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ÉCRITURE SAINTE
[Suite.)
Ce volume comprendra la suite des travaux sur l'Ecriture sainte et l'un des écrits qui se rapportent à la Patrologie.
» VI*. Avertissement aux pkotestants sur leur
PRÉTENDU accomplissement DES PROPHÉTIES. — BOS-
suet reprenîl ici l'exposition des mêmes idées que dans le Commentaire de l'Apocalypse ; c'est la thèse négative, particulièrement dirigée contre le ministre Jurieu. Elle est immédiatement suivie d'une Récapitulation de tout le travail relatif à la grande prophétie de saint Jean. L'Avertissement que nous avons donné dans le premier volume peut être rappelé ici, mais il sera utile de le compléter par ce que dit le cardinal de Bausset au paragraphe ler de son livre Xe.
VIL De ExciDio Babvlonis, etc. — En 1701, Samuel Werenfels , professeur de théologie protestante à Bàle, fit présenter à Bossuet une Dissertation latine , où le sentiment de l'illustre prélat sur le sens de l'Apocalypse était combattu avec les égards dus à la réputation de l'auteur. C'est ce que le cardinal de Bausset raconte au livre X , parag. 1 , de son Histoire. Bossuet trouva la Dissertation digne d'une réponse, et il la réfuta dans la langue même où elle avait été composée. On voit par sa Préface qu'il s'adresse directement à Werenfels, et qu'il le traite comme s'il était l'auteur de la Dissertation. Cependant on ne peut dire , ainsi que l'ont fait de récents éditeurs, qu'il attribue formellement cette composition au célèbre professeur de Bàle. Que le lecteur jette seulement les yeux sur la Préface : il y verra tout au long le titre de la Dissertation , indiquant expressé ment que la thèse a été écrite par Jacques-Christophe Iselin, connu dans le monde savant sous le nom d'Iselius, pour être soutenue sons la présidence de Werenfels. Mais alors pourquoi Bossuet prend-il Werenfels à partie, et non Iselius? C'est que Werenfels avait sans doute été l'inspirateur de la thèse par ses leçons, qui attiraient autour de lui beaucoup de protestants zélés : au moins il l'avait prise sous son patronage en présidant la soutenance et en se chargeant de l'envoi à Bossuet. Ce patronage était ce qui donnait le plus d'autorité à l'écrit d'Iselius.
Bausset, dans l'endroit cité, et les éditeurs do Bossuet, n'ont pas fait attention à cela quand ils ont attribué la thèse à W^erenfels. Les auteurs littéraires de l'édition Martin -Beaupré se sont eux-mêmes mépris
I. Ce chiffre continue la série des ouvrages sur l'Ecriture sainte. Nous suivrons cette manière de numéroter ciiaque paragraplie de nos Avertissements, toutes les fois qu'une série commencée dans un volume s'achèvera dans un autre.
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comme nous venons de le voir, tout en reprenant leurs devanciers.
Le cardinal de Bausset nous apprend que cet ouvrage fut imprimé pour la première fois en 1772, dans l'éditon des Œuvres donnée par D. Déforis. Pourquoi Bossuet ne le publia-t-il point? Voulut-il se contenter de l'envoyer à Werenfels , ce que nous n'avons pu découvrir? Fut-il arrêté par cette considération, que son travail était inachevé et demandait qu'il y mît la dernière main ? On l'aÊBrme dans l'Avertissement de l'édition Martin-Beaupré , en se fondant sur le simple aspect du texte, et sur ces mots que Bossuet ajoute à renoncé de ces trois thèses : Quse cum demonstravero , peroraho. Cette raison ne paraît pas très-forte , car toute la démonstration est achevée , et le mot peroraho pouvait ne promettre rien autre chose qu'une conclusion finale très-courte. Nous croyons plutôt que Bossuet fut détourné du soin de cette publication par des ouvrages plus importants, non moins que par les occupations pastorales et par les actes de pieuse prévoyance qui remplirent cette dernière période de sa vie. D'ailleurs son explication de Y Apocalypse était répandue dans le public depuis onze ou douze ans, et l'incident de la thèse d'Iselius pouvait être considéré comme incapable de produire une grande émotion.
Quoi qu'il en soit , le génie de Bossuet se montre sans défaillances dans cette réfutation, où il reprend les explications de son Commentaire pour les présenter sous un jour nouveau et les rendre plus frappantes. Cette remarque est d'autant plus glorieuse pour lui, qu'à la date de cet écrit, il souffrait déjà du mal qui devait l'enlever, et qu'au rapport de l'abbé Ledieu, il le composa au milieu des voyages qu'il faisait alors à Germigny, à Versailles et à Paris.
VIII. Instructions sur le Nouveau Testament de Trévoux. — Il s'agit de la traduction du Nouveau Testament due au célèbre critique, Richard Simon. Bossuet composa sur ce sujet deux Instructions, en tête desquelles on trouvera plusieurs Lettres, un A\is au lecteur et une Ordonnance du grand évêque interdisant la lecture de cette traduction. De plus la seconde Instruction est précédée d'une Dissertation préliminaire sur le caractère et la critique de Grotius. Le ton de ces écrits et les incidents qui en accompagnèrent ou en suivirent la publication , demandent quelques éclaircissements. Suivant notre habitude , nous allons mettre le lecteur en état de juger.
Ecoutons d'abord les éditeurs de Versailles : « Bossuet, disent-ils, semble avoir oublié sa modération habituelle, et traiter avec trop de sévérité le principal adversaire qu'il combat, Richard Simon. Il l'accuse de témérité, d'ignorance, d'erreur et de bassesse, et n'adoucit en aucune manière la dureté de ces reproches : mais la matière était si grave , et les torts de cet auteur si artificieusement déguisés, qu'il pouvait
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facilement en imposer ; plus môme aux savants qu'au xuUaire des lecteurs. Richard Simon n'était point sans mérite et sans talents; il excellait dans la connaissance des langues orientales, était doué duno mémoire étonnante, "et avait si prodigieusement lu, qu'il semblait avoir épuisé toutes les bibliothèques; mais il était avido de paradoxes , recueillait de préférence les opinions ignorées, singulières, hardies; et si ses nombreux ouvrages attestent une pénétration vive et un savoir trèsétendu , on peut aussi démêler dans le caractère de leur auteur, de la souplesse, de la ruse et quelquefois même de la malice. Bossuet est donc excusable de l'avoir traité sans ménagement. L'éditeur de ses Œuvres posthumes, C. F. Le Roi, dans la Préface du tome I, page xxxyii, dit. avec beaucoup de sens et de raison : « Ce prélat » devait se comporter diversement lorsqu'il combattait » de faux dogmes frappés d'anathèmes, et lorsqu'il at- » laquait des erreurs naissantes déguisées avec artifice ; » lorsqu'il avait atl'aire aux ennemis déclarés du dehors, » dont la condamnation était gravée pour ainsi dire sur » leur front, et lorsqu'il s'élevait contre des ennemis )> domestiques. Les fidèles n'avaient rien à craindre des 1) premiers , parce que l'autorité de l'Eglise était un
» puissant préservatif contre leurs erreurs Mais tout
» était à craindre, tout était séduisant pour les simples » fidèles de la part des docteurs catholiques qui les éga- » raient en les faisant marcher dans des routes nou- » velles et différentes de celles que l'Eglise a toujours » suivies. »
)) C'est pour cela, sans doute, que Bossuet ne s'est pas élevé avec moins de force contre le socinianisme de Grotius, que contre celui de R. Simon ; mais il s'est plu à louer les sentiments du docte Hollandais manifestés dans ses derniers ouvrages : il applaudit à ses progrès dans la recherche de la vérité, et regrette qu'après avoir noblement défendu la constitution de l'Eglise catholique, la pureté de sa doctrine et de sa discipline, il n'ait pas eu le courage d'entrer dans sa communion, en aîbjurant le schisme qu'il déplorait.
» Grotius avait d'abord représenté * le socinianisme comme la plus détestable des hérésies; dans un autre ouvrage*, il avait victorieusement combattu son premier auteur, Fauste Socin ; enfin , dans son traité de la Vérité de la religion chrétienne, liv. v, il avait prouvé la venue du Messie contre les Juifs, surtout par les prophéties, dont ils sont les dépositaires, et qui, de l'aveu de leurs plus célèbres rabbins, n'ont pour objet que ce libérateur : mais ensuite chancelant dans des sentiments si vrais, et séduit par des lettres flatteuses de Creliius, il goûta les principes de sa secte et sa méthode d'interpréter l'Ecriture sainte, non par elle-même et par la Tradition, mais par les règles au bon sens; ainsi secouant le joug de la foi, et asservissent tout ce qu'elle enseigne à l'orgueil de la raison, il composa trois volumes de Commentaires, où il ne veut plus voir le Messie littéralement annoncé dans les prophéties , mais en figure seulement et par allégorie.
"» La réputation de l'auteur, fondée sur .des talents réels et de brillants .succès, donna un grand crédit à ces Commentaires; ils furent avidement recherchés et préconisés en Angleterre, en Allemagne, surtout en Hollande; et quoique depuis, ces sortes d'ouvrages aient ce=.sc d'intéresser, on ne peut douter que celui-là n'ait beaucoup contribué aux funestes progrès du socinianisme.
■ En France , Grotius était bien plus connu comme littérateur élégant et habile publiciste, que comme théologien. Ses Commentaires n'y étaient lus que des savants de cette dernière classe, lorsque Richard Simon, par <i(i% Histoires eriti<iur:s , vint étendre leur célébrité. La première do ces histoires était celle de l'A??cien Testament, communiquée en manuscrit par l'auteur
1. P ieUi » or'Hnum IfoUandi'P , fJrotii opp., tom. IV, pag. 179. ti.'De tatUfocUone Chrisli. Ibj'l., pag. ïl/T.
à quelques amis, et remise à un censeur pour être examinée. Le bruit qui s'en répandit dans le public alarma les personnes sages , et Bossuet des premiers ; il en vit la Préface et les titres des chapitres, sur lesquels préjugeant l'ell'ot que produirait le livre, il obtint du chancelier la suppression absolue de l'édition commencée. Mais si Richard Simon avait des ennemis, il avait aussi des partisans. Bossuet , qui savait apprécier son véritable mérite , eut quelque temps l'espoir de rendre ses talents utiles à l'Eglise; il le vit souvent et lui accorda de longs entretiens : le disciple , soumis et docile en apparence , promit de réformer tout ce que le prélat jugerait répréhensible , et s'engagea à corriger luimême ses ouvrages; mais il était trop épris de son savoir et trop jaloux de son indépendance, pour céder aux sages avis d'un homme, que, dans la science biblique, il croyait lui être très-inférieur. Il éluda donc toutes ses promesses , et pour échapper aux obstacles que trouverait en France l'impression de ses livres , il recourut aux presses de Hollande. Il en sortit d'abord VHistoire critique de l'Ancien Testament supprimée à Paris , et successivement les Histoires critiques du texte, des versions, et des 'principaux commentateurs du Nouveau. L'érudition qui y était prodiguée ne prêtait que plus d'attraits et de séduction aux recherches curieuses, à la singularité des opinions et à la témérité des jugements de l'auteur. Non-seulement il préférait à l'autorité des saints Pères la méthode et les interprétations de Grotius; mais par un système bizarre et dénué de preuves, il portait de dangereuses atteintes à l'authenticité des livres saints et à leur inspiration Sa
Traduction du Nouveau Testament parut à Trévoux en 1702. Le traducteur y avait adopté la plupart des interprétations qui avaient offusqué un grand nombre de théologiens , et Bossuet surtout , dans ses Histoires critiques ; elles parurent plus choquantes encore et plus dangereuses , dans un livre mis à la portée des simples fidèles. La nouvelle version fut condamnée d'abord par une Ordonnance du cardinal de Noailles, archevêque de Paris, du 15 septembre 1702 , à laquelle R. Simon opposa une remontrance du 12 octobre suivant. Cette version fut dans le même temps condamnée par Bossuet avec des qualifications très-sévères. A son Ordonnance était jointe une Instruction où il dévoilait les artifices du traducteur, et son affectation à suivre la méthode des interprètes sociniens : cette première Instruction fut suivie d'une seconde , où sont discutés tous les passages dignes de censure. R. Simon répondit au prélat par plusieurs Lettres insérées aux tomes II et IV du recueil qu'en a publié son neveu , Bruzen de la Martinière , et on ne peut disconvenir que quelques-unes de ses réponses ne soient justes : mais on y remarque plus d'adresse encore que de solidité ; sa maxime favorite était , que dans toute dispute , il fallait autant que possible prendre l'avantage sur son agresseur, et le mettre lui-môme sur la défensive. Il insinue donc en plusieurs endroits de ses réponses , que les accusations multipliées contre ses ouvrages, n'étaient qu'une récrimination du parti do Port-Royal , pour le punir de son attachement au parti opposé, et lui faire expier la critique acerbe qu'il avait faite du Nouveau Testament de Mons : il dit môme ouvertement, tome IV, lettre 49, (' que Nicole, très-lié avec Bossuet, l'avait sollicité for- » tement à écrire contre VHistoire des commentateurs » au sujet des Pères grecs et de saint Augustin ; et » comme on trouve dans les Instructions de M. de )) Meaux les mêmes objections sur ce dernier article , » que celles faites alors par Nicole, cela fait juger ([uo » l'illustre censeur qui est chargé de tant d'affaires , se » sera servi des mémoires do son ami , qui n'entendait » guère ces sortes de matières. « Quoi cpi'il en soit de ces artificieuses insinuations, les deux Instructions do Bossuet sont pleines des réflexions les plus sages , et prouvent quels étaient encore au bord de sa tombe, la
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force de sa tète, la vigueur de sa mémoire , et les inaltérables principes de sa doctrine. »
Plusieurs questions résultent de cet exposé. Les louanges accordées à Richard Simon sont-elles empreintes d'exagération, ou Bossuet fut-il emporté contre lui par un zèle excessif? L'évèque de Meaux subit-il en cette occasion l'influence passionnée des jansénistes de Port-Royal ? Que se passa-t-il à propos de l'Ordonnance d'interdiction?
Il est juste de reconnaître le mérite aujourd'hui incontesté de Richard Simon , et cet aveu n'implique en rien une désapprobation de la conduite de Bossuet. Grâce à une vaste érudition et à un esprit investigateur, le savant oratorien a pu donner une impulsion nouvelle à la critique scripturaire. Depuis on a su tirer bon parti de ses travaux qui offrent de grandes ressources. Voir, par exemple , les Œuvres exégétiques de Reithmayr, traduites et annotées par le P. de Valroger, du nouvel Oratoire de Paris. Mais à ses précieuses qualités, Richard Simon joignait beaucoup de hauteur et d'opiniâtreté , un caractère mordant , satirique et inquiet : de là tous les malheurs de sa vie ; de là aussi l'amertume de ses attaques et la vivacité des répliques qu'il s'attira, et que d'ailleurs il ne laissait pas sans réponses plus amères encore que ses attaques. Il entra dans l'Oratoire, en sortit, y rentra, le quitta définitivement, eut une cure qu'il quitta encore; partout il se fit des ennemis non moins que des adversaires par ses hardiesses et par son amour de la nouveauté. On peut lire dans Feller l'article qui le concerne. Quoi qu'il en soit, il y avait beaucoup d'assertions dignes d'être sévèrement relevées dans sa Traduction du Nouveau Testament, mais ce qui excita surtout le zèle de Bossuet, c'est que l'audacieux exégète affectait dans ses recherches une grande indifférence pour la Tradition et les dogmes. L'illustre prélat insiste là-dessus , et c'est pour lui un titre à notre admiration ; il montre par là qu'il avait deviné le caractère et les conséquences de cette innovation. C'était l'application du libre examen protestant à l'autorité des Livres saints. Le génie de Bossuet lui faisait pressentir, par une sorte d'instinct prophétique qui donnait plus de feu à ses accents, l'approche de cette exégèse rationaliste, dont nous avons vu de nos jours les déplorables fruits en Allemagne et en France. En le lisant, on verra que c'est ce monstre de la fausse critique qu'il veut terrasser dans son berceau, et non le socinianisme, comme le disent les savants éditeurs de Versailles. On verra aussi , en lisant le parag. 22 du xiie livre de Bausset, que c'est là le motif qui lui fit maintenir la sévérité de son jugement contre les indulgentes appréciations de quelques défenseurs officieux.
La sagacité de M. Sainte-Beuve, qui lui a si peu servi pour la direction de sa propre vie, ne s'est pas trouvée en défaut à propos de la nouvelle exégèse. Dans le quatrième volume de Port-Royal , il parle de l'entente de Nicole et de Bossuet en plusieurs points : « Ils ne sont pas moins d'accord , ajoute-t-il , sur la sourde tendance rationaliste de Richard ^imon , ou , pour parler moins à la moderne, sur sa dangereuse et libertine critique. Ils conspirent autant qu'ils peuvent à l'étouffer. » Et il insiste dans une note : « Si Nicole n'entendait pas le détail de la question ou des questions soulevées par Richard Simon (il vient de rapporter une lettre de ce dernier qui le prétend), il ne se trompait pas sur la portée de la tentative et sur le danger. C'est par cette espèce de critique qu'en Allemagne la foi en l'Ecriture a péri. Strauss est au bout. » L'érudit historien rapporte un long passage de la lettre. Il en résulte que Nicole n'avait pas eu tant d'influence sur le jugement de Bossuet, ni contribué beaucoup, par ses renseignements, à la composition des Instructions. Nous en détachons les lignes suivantes : « On m'« communiqué une lettre qu'il (Nicole) a écrite là-dessus au pn'^hit qui l'avait consulté et qui lui avait envoyé de son chef un exemplaire
de mon livre. Cette lettre ne contient que des raisons vagues et générales, sans venir au fond des matières, parce qu'il n'en a aucune connaissance... »
Si Bossuet montra toute la perspicacité de son génie à cette occasion , et déploya toute la vigueur de son zèle apostolique, Richard Simon mit en œuvre toutes les ressources de son esprit d'intrigue. Il gagna le chancelier de Pontchartrain qui, tout à coup, opposa une défense formelle à la publication de l'Ordonnance et des Instructions.
Il faut lire à ce sujet le parag. 23e et le 24e du xiie livre de Bausset. On voit avec bonheur Bossuet soutenir énergiquement la lutte contre le gallicanisme parlementaire ; mais il ne parut pas songer que cette oppression avait son principe dans le gallicanisme doctrinal , et son historien non plus n'a garde d'en faire la remarque.
On trouvera encore, dans l'ouvrage du cardinal de Bausset (liv. xii , parag. 25 et 27), des renseignements qui serviront à compléter cette notice sur les Instructions et sur la Dissertation relative à Grotius.
X. Méditations sur l'Evangile
Les ouvrages précédents forment l'ensemble des travaux de Bossuet dans la critique et dans l'herméneutique sacrée. En voici deux qui furent adressés à des religieuses de son diocèse, et qui ont pour but de nourrir la piété. Pour éviter des redites qui n'apprendraient rien au lecteur, nous le prions de consulter sur ce sujet le cardinal de Bausset, liv. vu, parag. 20 et n» 2 des Pièces justificatives. Le cardinal décrit le caractère et les mérites de ces ouvrages, indique la date de leur composition et de leur publication , raconte comment l'authenticité en fut établie contre certaines attaques.
Ce qui nous reste à mentionner, c'est le travail en partie utile, mais en grande partie déplorable, que l'indigne neveu de Bossuet, l'évèque de Troyes, et l'abbé Ledieu firent subir à ces deux chefs-d'œuvre, en les livrant tardivement au public. On leur doit les titres de chaque journée et de chaque élévation , et il est bon de les conserver à l'exemple de tous les éditeurs. Si l'abbé Ledieu s'est aussi permis de rétablir le texte de la Vulgate dans les endroits où Bossuet avait préféré une autre version , ce n'est pas encore un grand mal ; mais on doit regretter souverainement les prétendues corrections que l'abbé Ledieu osa faire à l'instigation de l'évèque de Troyes.
D. Déforis fut le premier à nous rendre le véritable texte des Elévations, tout en respectant bien des témérités de l'éditeur primitif. Depuis on les a fait disparaître en recourant au manuscrit original.
On a été moins heureux pour les Méditations que Bossuet avait simplement intitulées Réflexions sur l'Evangile. C'est le titre qu'on lit dans l'original de la lettre d'envoi, dans le manuscrit et dans les plus anciennes copies. Nous n'en voudrions pas trop à l'évèque de Troyes d'avoir introduit un titre plus pompeux , si ce changement n'avait été le point de départ d'une longue série d'altérations. Or la première partie du manuscrit étant perdue, on s'est trouvé dans l'impossibilité de remédier au mal; il faut se contenter, comme sources, de l'édition de Ledieu et de celle de D. Déforis. On a retrouvé la seconde partie du manuscrit : là nous avons le vrai texte de Bossuet ; c'est ce qui donne lieu de sentir plus vivement la perte du reste.
XL Sur les trois Madeleine. — Note très-courte sur une question de concordance qui a été vivement controversée. On prend intérêt à voir Bossuet condenser, en quelques lignes, les raisons qui lui font adopter un sentiment.
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On ne peut lire l'hisloire de Rossuel sans le voir appliqué à l'étude des saints Pères comme à la lecture des livres inspirés; on ne peut parcourir ses œuvres sans y retrouver continuellement la doctrine et les paroles de ces admirables docteurs. La connaissance approfondie qu'il en avait acquise a servi principalement à l'instruction des lidèles et à la démonstration de la vérité catholique. Mais il a aussi rencontré l'occasion d'en faire usage, pour justifier l'antiquité chrétienne elle-même et en remettre les enseignements dans leur vrai jour. De là cette seconde catégorie d'écrits, assez courte, il est vrai , mais d'un grand intérêt.
I. DÉFENSE DE LA TRADITION ET DES SAINTS PÈRES
— Il s'agit encore ici de réprimer les hardiesses de Richard Simon en matière de critique. Nous avons dit précédemment ce qu'il faut penser de cet écrivain, et les raisons qui portaient Bossuet à le combattre. On entendra Bossuet lui-même exposer son but et son plan
dans la Préface do la Défense. D'autre part, le cardinal do Bausset a suffisamment fait connaître cet ouvrage et toutes ses circonstances historiques au parag. 26 de son xiio livre, et surtout au no 3 des Pièces justificatives. Nous prions d'y recourir. Dans l'édition de MM. Martin-Beaupré, on reproche au cardinal de donner la date de 1753 aux Œuvres posthicmes publiées par l'exoratorien Le Roi. Il y a erreur, dit-on, si ce n est une faute ty[)0graphique. « Il est certain que l'abbé Le Roi édita les Œuvres posthumes, sous la fausse rubrique d'Amsterdam, en 1743. » C'est le contraire qui est certain, et l'annotateur trop vigilant a fait confusion. L'édition de Paris a été publiée de 1743 à 1747 ; mais Le Roi n'a donné la Défense de la déclaration du clergé qu'en 1745, et les Œuvres posthumes en 1753. On peut le voir dans la Préface que nous avons extraite de l'édition de Versailles, et dans Feller, art. Bossuet. Nous avons d'ailleurs sous les yeux un exemplaire de ces Œuvres posthumes. Il porte : hnprimé à Amsterdam, et se trouve à Paris, chez Jean-Th. Hérissant, rue Saint- Jacques, à Sairit-Paid. Les frères Estienne, rue Saint- Jacques , à la Vertu. M DCC LUI. C'est en tête du tome second que se trouve la Défense de la Tradition, qui paraissait alors, comme l'a dit le cardinal de Bausset, pour la première fois.
SUR LEUR PRÉTENDU ACCOMPLISSEMENT DES PROPHÉTIES
1 . Que les iiiterpr étalions des prophéties , et surtout de l'Apocalypse , proposées par les miiiistres, sont une manifeste profanation du texte sacré. Trois vérités démontrées sur ce sujet dans ce discours. — Si la profanation des Ecritures est toujours un attentat plein de sacrilège, la profanation des prophéties est d'autant plus criminelle, que leur obscurité sainte devait être plus respectée. C'est néanmoins aux prophéties que les ministres se sont attachés plus qu'à tous les autres livres de l'Ecriture , pour y trouver tout ce qu'ils ont voulu. L'obscurité de ces divins livres, et surtout de l'Apocalypse, leur a été une occasion de les tourner à leur fantaisie : au lieu d'approcher avec frayeur des ténèbres sacrées dont souvent il plaît à Dieu d'envelopper ses oracles , jusqu'à ce que le temps de les découvrir soit arrivé, ces hommes hardis ont cru qu'ils pouvaient se jouer impunément de ce style mystérieux. Leur haine a été leur guide dans celte entreprise. Ils voulaient, à quelque prix que ce fût, rendre l'Eglise romaine odieuse; ils en ont fait la prostituée de l'Apocalypse; et comme s'ils avaient démontré ce qu'ils ont avancé sans fondement, il n'y a rien qu'ils n'aient osé sur ce principe. Ce n'a pas été seulement au commencement de la Réforme qu'ils se sont servis des prophéties pour animer contre nous un peuple trop crédule. En 1628, on vit paraître à Leyde , de la belle impression des Elzévirs , un livre dédié au roi de la Grande-Bretagne, par un Ecossais, dont le titre était : Du Droit royal, queces nations ont tant respecté, comme on a vu ^ Mais ce n'est pas de quoi il s'agit ici : il y avait un chapitre dont le sommaire était proposé en ces termes : Que les rois et les autres fidèles ont eu raison de secouer le joug de la tyrannie pontificale , et qu'ils sont obligés à persécuter le pape et les papistes. Un titre si violent n'était rien encore en comparaison du corps du chapitre, où on lisait ces mots : Ce n'est pas assez aux fidèles d'être sortis de Dabylone , s'ils ne lui rendent jjerte pour perte , et ruine pour ruine. Rendez -lui , dit l'Apocalypse, comme elle tous a rendu : rendez-lui le double de tous les maux qu'elle vous a fait souffrir, et faiteslui boire deux fois autant du calice dont elle vous a donné à boire. Il est vrai que Dieu est la source des miséricordes ; mais il ne garde point de mesure avec cette prostituée; et encore qu'en toute autre occasion
1. Vid. Epist. vir. Ecclesiasticor. et TheoL, Ep. C37. II. — T. II.
il défende la vengeance, il veut à ce coup qu'on arme contre elle, et qu'on se venge avec une rigueur impitoyable. C'est ainsi que parlaient aux rois et aux peuples les docteurs de la Réforme : ces gens qui, en apparence, ne se glorifiaient que de leur patience, ne respiraient, dans le fond du cœur, que des desseins de se venger; et comme si c'eût été peu d'avoir établi sur l'Apocalypse ces maximes sanguinaires, ils ajoutaient aune telle doctrine, cette cruelle exhortation : Que tardent les fidèles à persécuter les papistes ? Se défient-ils de leurs forces? Mais le Seigneur leur promet une victoire assurée sur la jjrostituée et sur ses compagnes, sur Rome et sur toutes les églises de sa communion. Voilà, mes chers frères, les exhortations dont retentissaient toutes vos églises. Toutes les boutiques des libraires étaient pleines de livres semblables. Les luthériens n'étaient pas plus modérés que les calvinistes; et le ministre principal de la cour de l'électeur de Saxe , nommé Mathias Hobe , fit débiter à Francfort un livre dont le titre était : Le jugement et l'entière extermination de la prostituée, de la Babylone romaine , ou livre VI des commentaires sur l'Apocalypse '. Le livre n'est pas moins outré que le titre : et voilà ce qu'on écrivait en Allemagne et dans le Nord. En France, tous nos réformés avaient entre les mains, avec une infinité d'autres livres sur cette matière, celui de Dumoulin sur l'Accomplissement des Prophéties où, en parlant des dix rois qui, selon lui , devaient détruire le pape avec Rome, et de Vaccomjjlissement prochain de cette prophétie, il donnait cette instruction aux rois : C'est aux rois à se disposer à servir Dieu dans une si grande œuvre ^. C'est ce qu'il disait dans ce livre, qui est devenu si fameux par la remarque qu'il y fait sur l'an 1G89. On voit qu'il ne tenait pas à lui que les rois ne hâtassent l'exécution de la prophétie par tous les moyens qu'ils ont en main. Le ministre Jurieu ne dégénère pas de cette doctrine, puisqu'il dit dans son Avis à tous les chrétiens ^, à la tête de son Accomplissement des prophéties : C'est maintenant qu'il faut travailler à ouvrir les yeux aux rois et aux peuples de la terre ; car voici le temps qu'ils doivent dévorer la chair de la bête, et la brûler au feu , dépouiller la paillarde , lui arracher ses ornements, renverser de fond en comble Ba-
1 . Lips. in-i". — 2. Ace. des Proph., p. 288, à Sedan, an. 162-1. — 3. Idem.
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bijlone , et la ràiiiire eti cendres. Qui n'admirerail ces réformés f Ils sont les saints du Seigneur, h qui il n'est pas permis de loucher, et toujours prêts à crier à la persécution. Mais pour eux , il leur est permis de tout ravager parmi les catholiques; cl si on les en croil, ils en ont reçu le commandement d'en-haul. C'est à quoi se terminait loulc la douceur qu'on ne cessait de vanter dans la réforme. Ses ministres onl toujours cherché à faire paraître dans l'Apocalypse la chute prochaine de Rome, dans le dessein d'inspirer à ses ennemis l'audace de tout entreprendre pour la perdre; el ceux-là mômes qui ne croyaient pas que ces excessives interprétations/'usse/Ji véritables, croyaient néanmoins qu'il les fallait conserver à cause de l'utilité imbiique, c'est-à-dire , pour nourrir dans les protestanls la haine contre Rome, el une conliance insensée de la détruire hientot. Voilà ce que Grolius écrivait de bonne foi à Gérard-Jean Vossius ', qui le savait aussi bien que lui. Que si les ministres n'en veulent pas croire Grolius , qui leur est suspect , quoiqu'il n'ait jamais été tout à fait des noires, et qu'alors constamment il fût des leurs : que rcpondronlils à Vossius, un si bon protestant, el tout ensemble un si savant homme, qui raconte à Grolius, en faisant réponse à sa lettre ^ , qu'ayant doucement remontré à un ministre de Dordrechl, qu'il appelle en se moquant , lourde tète, qu'il ne devait pas imposer, comme il faisait, aux papistes des sentiments qu'ils n'avaient jamais eus : ce séditieux haranijueur lui demande brusquement s'il voulait défendre les papistes? et conclut comme un furieux qu'on ne pouvait trop décrier la doctrine de l'Eglise romaine devant le peuple , afin qu'il déteste davantage celte Eglise; ce qui revient assez , poursuit Vossius, à ce qu'on me disait à Amsterdam : A quoi bon dire que le pape n'est pas V Antéchrist? est-ce afin qu'on nous quitte déplus en plus, pour s'unir à l'Eglise romaine, comme s'il n'y avait déjà pas assez de gens qui le fissent, et qu'il en fallût encore augmenter le nombre? On voit donc qu'il n'est que trop vrai, du propre aveu des ministres, que rien ne retenait lant le peuple protestant dans le parti , que la haine qu'on lui inspirait contre l'Eglise romaine, et ses séditieuses interprétations où on la faisait paraître comme l'Eglise antichrélicnne que Jésus-Ghrisl allait détruire. Cet esprit a dominé de tout temps dans la réforme : à la première lueur d'espérance, il se réveille; el quoifiuo trompés cent fois sur la chule imaginaire de Rome, les prolcslanls croient toujours la voir prochaine dés le premier succès qui les flatlc. C'est en vain qu'on leur représenle la nullité de leurs preuves , la visible contradiction de leurs faux systèmes, l'expérience des erreurs passées, et la témérité manileslc de leurs prophètes tant de fois menteurs. Dès ((ue quelque chose leur rit, ils n'écoulent plus; el sans songer aux iirofondcurs des conseils de Dieu, qui livre durant quelque temps à des espérances trompeuses ceux qu'd veut punir, ou, comme j'aime ujieux le présumer, ceux qu'il veut désabuser de leurs erreurs, ils s'obsiinenl à croire leurs (lalteurs. Je ne m'étonne donc pas de les voir aujourd'hui crier de tous côtés à la victoire, et s'imaginer qu'ils vont
1. Aie. dei frtpluitUi, p. 288, Ejnal. :,:,!, fiuœ t-iC Grol. — — i. l'Um. tplit. 671.
proliler des dépouilles des catholiques par loute la terre. Il y a longtemps que Bucer, un de leurs réformateurs les plus vantés, a écrit ' : qu'ils parlaient toujours avec beaucoup de courage, lorsqu'ils se croyaient soutenus du bras de la chair. Nourris dans cet esprit, ils le reprennent aisément; et il semble que c'est inutilement que nous allons entreprendre de les désabuser pendant qu'ils sont enivrés de leurs prophéties imaginaires. Mais comme l'illusion pourra passer, et d'ailleurs qu'ils ne sont pas tous également emportés, je leur adresse ce discours pour leur faire voir que tout ce qu'ils tirent contre nous des prophéties, est une profanation manifeste du lexle sacré : et parce que l'Apocalypse est le livre dont ils abusent le plus, c'est à celui-là principalement que je m'allaclierai dans ce discours. J'en ai déjà dit assez dans un autre ouvrage ^, pour détruire tout le système protestant : mais comme M. Jurieu a fait de vains elTorls pour y répondre, je découvrirai les illusions dont il éblouit ses lecteurs, en continuant à faire le prophète : je passerai encore plus avant, el je me propose de démontrer aux protestants trois défauts essentiels de leurs interprétations : le pi'emier, en ce qu'elles n'ont aucun fondement, ni d'autres principes que leur haine ; le second, en ce qu'elles ne satisfont à aucun des caractères de l'Apocalypse, au contraire, qu'elles les détruisent tous sans en excepter un seul ; et le troisième, en ce qu'elles se détruisent elles-mêmes. Voilà trois défauts essentiels que je prétends démontrer, et je ne crains point de me trop avancer en me servant de ce mot. Il se pourrait faire qu'on n'eût encore que des conjectures vraisemblables sur le véritable sens de l'Apocalypse. Mais à l'égard de l'exclusion du sens des ministres comme on y procède par des principes certains, on peut dire avec confiance qu'elle est démontrée. C'est ce qu'on verra clairement , pour peu qu'on lise ce discours avec attention, el qu'on écoute Dieu et sa propre conscience en le lisant.
2. Premier défaut. Que le système des protestants n'a aucun principe. Preuve par eux-mêmes, et par le ministre Jurieu. — Je dis donc avant toutes choses, que les protestants parlent sans principes, et n'ont de guide que leur haine, lorsqu'ils appliquent la prostituée et la bête de l'Apocalypse au pape et aux Eglises de sa communion. Je n'en veux point de meilleures preuves que leur propre légèreté, et l'inconstance dont ils onl usé en celle matière. Selon le ministre Jurieu, dans son Avis à tous les chrétiens'-', à la tôle de son Accomplissement des Prophéties, la doctrine du pape Antéchrist est une vérité si capitale, que sans elle on ne saurait être vrai chrétien. C'est, poursuit-il'', le fondement de toute notre réformation : car certainement, ajoula-l-il, je ne la crois bien fondée qu'à cause de cela. Ceux des protestants qui ont osé mépriser ce fondement de la réforme, sont l'opprobre , non-seulement de la réformation , mais du nom chrétien. Ce n'est donc pas seulciuent ici un article fondamental de la réforme, mais c'est encore le plus fondamental de tous, sans lequel la réforme ne peut subsister un seul moment; et cet article est si essentiel, que le nier, c'est la honte du christianisme. Loin de rougir de ces excès, le miriis-
1. /Jurer, int. E/i. Cai., p. SiW, 5(0 ; Ilist. linn Vni-iiU., I/o. v. n. 14. — 2. l'Iem, lit), xiir. — '.i. P. 49. — 4. Iilem, 50.
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Ire les a confirmés dans les lettres qu'il a publiées contre l'endroit des Variations, où la suite de mon histoire m'amenait à cette matière. C'est là, dit-il', le grand fondement de notre séparation d'avec l'Eglise romaine , lequel comprend tous les autres. Et encore : Si l'Eglise romaine n'était point Babglone, vous n'auriez pas été obligés d'en sortir; car il n'y a que Babylone dont il nous soit ordonné de sortir : Sortez de Babylone, mon peuple. C'est donc ici, encore un coup, à l'égard de la réforme, le fondement des fondements, que le pape est l'Antéchrist, et que Rome est la Babylone antichrélienne. Mais en même temps, pour faire voir combien ce fondement est ruineux, de l'aveu de la réforme même, il ne faut que considérer ce que j'en ai dit dans le livre des Variations. M. Jurieu croit avoir droit de mépriser cet ouvrage, à l'exception des endroits où je parle du pape Antéchrist; car pour ceux-là il reconnaît qu'à cause que j'y attaque directement son Accomplissement des prophéties , « il y doit prendre un intérêt particulier^. » Voyons donc s'il répondra un seul mot à ce que j'ai dit sur ce sujet. J'ai dit que ce dogme si essentiel et si fondamental du pape Antéchrist tirait son origine des manichéens les plus insensés, les plus impurs, et les plus abominables de tous les hérétiques. A cela M. Jurieu ne dit pas un seul mot; et comme un nouveau prophète, qui ne doit compte à personne de ce qu'il annonce, il se contente de m'appeler au juste tribunal de Dieu. Mais pardonnons-lui cette omission : peut-être que cet endroit ne touche pas d'assez près son accomplissement des prophéties. J'ai avancé^ que Luther, qui le premier des nouveaux réformateurs a renouvelé ce dogme du pape Antéchrist, avait posé pour fondement, que l'Eglise, où l'Antéchrist présidait, était la vraie Eglise de Dieu; car c'est ainsi qu'il entendait ce mot de saint Paul, qui établit la séance de l'Antéchrist dans le temple de Dieu. Quel aveuglement, ou, s'il est permis une fois d'appeler les choses par leur nom, quel renversement du bon sens, et quelle brutalité, que pour reconnaître le pape comme l'Antéchrist, et l'Eglise romaine comme \ antichrétienne, le premier pas qu'il faille faire, soit de reconnaître cette Eglise comme le vrai temple où \ Dieu habite, et comme la vraie Eglise de Jésus- Christ; en sorte qu'il en faille sortir et y demeurer ' tout ensemble, l'aimer et la détester en même temps? M. Jurieu passe encore ceci sous silence. J'ai ajouté que quelque emportés que fussent les réformateurs contre le pape, ils n'avaient osé insérer le dogme à présent si fondamental qui en a fait l'Antéchrist, [ dans leurs confessions de foi'', puisqu'on ne le i trouve, ni dans celle d'Augsbourg, qui était celle ' des luthériens, ni dans celle de Strasbourg, qui était celle du second parti de la réforme en Allemagne; de sorte que ce grand dogme se trouve banni de la confession de foi des deux partis réformés. M. Jurieu se tait à tout cela. Loin que dans ces confessions de foi on ait traité le pape d'Antéchrist, on y supposait le contraire, puisqu'on s'y soumettait au concile qu'il assemblerait. On y appelait à ce concile; on y déclarait publiquement qu'on n'en voulait pas à l'Eglise romaine; et ces déclarations se trouvent égale-
1. Lelt.xi.de la 3« ann., p. 85, col. 1. — 2' Lett. xi.de la 3» ann., p. 85., col. 1. — 2. Variât., liv. m, n. GO, 62. — 4. Prcef. Conf. Aug.; Conf. Argent, in fine. Var., m, 6i; xiv,74.
ment dans les confessions de foi des deux partis, dans celle d'Augsbourg et dans celle de Strasbourg. Appelait-on au concile convoqué par l'Antéchrist? Qui ne voit donc que ce dogme du pape Antéchrist, maintenant le plus essentiel, et celui qui comprend tous les autres , ne fut jamais avancé sérieusement, et qu'il n'était proposé que comme un amusement du peuple, que, non-seulement on n'osait insérer dans les confessions de foi, mais qu'on y combattait ouvertement? M. Jurieu, si fécond à répondre à tout lorsqu'il croit avoir la moindre raison, garde encore ici le silence. Répondra-t-il du moins à ce que je dis', que les articles de Smalcade de 1536, lorsque le_parti de Luther, fortifié par des ligues, commença à devenir plus menaçant, furent le premier acte de foi où l'on nomma le pape Antéchrist , et que Mélanchton, si soumis d'ailleurs à son maître Luther, s'y opposa en deux manières : l'une, en protestant qu'il était prêt à reconnaître l'autorité du Pape, et l'autre, en déclarant qu'il fallait se soumettre au concile qu'il convoquerait? Tout cela n'est rien pour M. Jurieu, et il ne fait pas même semblant de l'avoir lu, de peur d'être obligé d'y répondre. J'ai continué l'histoire de ce nouveau dogme, et je reconnais franchement que pour la première fois nos prétendus réformés le voulurent passer en article de foi, et l'insérer dans leur confession en 1603 , dans le synode de Gap, cinquante ans après qu'elle eût été dressée. Le ministre commence ici à rompre le silence : Voilà donc, dit-iF, qui est passé en article de foi dans les Eglises de France ; et je souhaite , ajoute-t-il deux lignes après, qu'oii fasse attention à cet endroit, afin qu'on sache que tout protestant qui nie que le papisme soit l'antichrisiianisme, par cela même renonce à la foi et à la communion de l'Eglise réformée de France ; car c'est un article d'un synode national. Qu'il est fort, et qu'il parle haut, lorsqu'il croit avoir quelque avantage! Mais cependant il oublie que ce grand article, qu'on nous donnait powr si solemiel et pour scellé du sang des martyrs^, avait pour titre. Article omis. Je l'avais expressément remarqué : mais M. Jurieu, qui se voyait convaincu par l'autorité de son synode, où l'on confessait qu'un article qu'on jugeait si important avait néanmoins été omis, et ne commençait à paraître parmi les articles de foi que tant d'années après la réforme, passe encore ceci sous silence, et se contente d'exagérer magnifiquement l'autorité d'un synode national. Mais encore pourquoi ce synode a-t-il tant d'autorité? Nous avons fait voir en tant d'endroits que les synodes les plus généraux de la réforme sont pour M. Jurieu si peu de chose'' : et sans sortir de celui de Gap, il se moque ouvertement de ce qu'il a défini sur l'alTaire de Piscalor, encore qu'en cet endroit il soit suivi par trois autres synodes nationaux. Mais c'est que dans la réforme, les synodes n'ont rien de sacré et d'inviolable , que ce qu'on y dit pour nourrir la haine des peuples contre Rome et entretenir leurs espérances.
Le ministre me demande ici que je lui montre que ce synode ait jamais été révoqué''. Il me produit un grand nombre d'auteurs protestants qui ont soutenu que le pape était l'Antéchrist °; et il s'é-
1. Var., liv. xiii. n. 6. — 2. Lett. xi., 85. col. 2. — 3. Hier.,ib. — 4. Lett. X. de la 3e ann,; Var., -xii, 27 et suiu. — 5. Idem. — G. lOiJ., p. 86.
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lonne de m'enleiulre dire que dans lous les enlre- Uens que j'ai eus avec nos prolesUinls, je n'en al jamais trouve aucun qui fil fort sur cet article. Il trouve mauvais que j'allègue llammond et Cirolius, auteurs protestants; et c'est là le seul endroit de mon livre où il paraisse vouloir faire quelque réponse. Mais il dissimule ce qu'il y a de principal. Si je dis que la controverse du pape Antéchrist m'avait toujours paru tout à fait tombée, c'est après que le ministre reconnaît lui-même à la tète de son Aa'ompUssement dea Prophéties^, que cette controverse de l'Ànlechri^t a langui depuis un siècle; qu'on l'a malheureusemetit abandonnée; que la cause de lous les malheurs et de ces dernières faiblesses des prétendus réformés, c'est qu'on ne leur mettait plus devant les yeux cette grande et importante vérité, que le papisme est l'antechristianisme. Il y avait, dit-il, si longtemps qu'ils 7i avaient ouï dire cela , qu'ils l'avaient oublié : ils croyaient que c'était un emportement des réformateurs dont on était retenu. On s'est uniquement attaché à des controverses qui ne sont que des accessoires, et on 'a négligé celle-ci, qui était la fondamentale et la plus essentielle de toutes. Voilà ce qu'il avait dit luimême. Il m'attaque et il me reproche que j'allègue mon propre témoignage; mais il dissimule que je ne le fais qu'après avoir produit le sien. Que lui sert de me citer des ministres qui ont écrit pour ce nouveau dogme du pape Antéchrist? Ce n'est pas ce que j'ai nié : je sais bien que les ministres n'ont cessé de faire ce qu'ils ont pu pour entretenir dans le peuple ce sujet de haine contre Rome. Mais je dis qu'on ne laissait pas d'abandonner cette controverse, comme le ministre l'avoue^ : que ce soit, comme il voudrait le faire croire, par une mauvaise politique, et pour obéir aux princes papistes; quoi qu'il en soit, j'ai raison de dire que ce grand article de foi du synode de Gap était oublié , puisque M. Jurieu l'a dit aussi en termes plus forts que jo n'ai fait. Je passe encore plus avant. Loin de croire qu'on abandonnât cet article par politique , je dis que ce n'était que par politique, et pour animer la multitude, que la plupart des ministres le soutenaient; mais qu'au fond, ils n'y croyaient pas. Je viens d'en produire la preuve par Vossius^, irréprochable témoin. J'ajoute que ce n'était pas seulement par politique qu'on abandonnait un dogme si insoutenable; c'est qu'on avait ouvert les yeux à son absurdité; c'est que Grotius, protestant alors, el estimé de tous les savants du parti, en avait rougi , el en avait inspiré la honle aux habiles gens de la réforme; c'est qu'il avait été suivi publiquement par llammond , constamment le plus savant el le plus célèbre de lous les protestants anglais , sans que personne l'en eûl repris; et qu'il avait conservé sa dignité, sa réputation, son crédit parmi les siens, quoiqu'il combattu ouverlemenl ce dogme qu'on nous veut donner pour si essentiel; c'est que d'autres savants prolcstanls étaient entrés dans les in/;nie3 sentiments, jusque-là que M. Jurieu luimfcrae élail si touché des raisons, ou de l'autorilé de si graves auteurs, qu'en 1085, un an avant qu'il puhViM fion A aymplissement des Prophéties, il écrivait ces paroles : Chacun mil, et ce n'est pas la peine d'en faire un mystère , que nous regardons le
1 . AvU à louM le» rhr., j. it, Vj. — a fdern. — 3. ,Vi//,., « 1
papisme comme le siège de l'Antéchrist : si c'était une chose unanimement reçue, ce ne serait plus un préjugé; ce serait une démonstration* . Ce n'était donc pas une chose unanimement reçue ; ce ministre savait bien qu'on en doutait dans la réforme : c'est pourquoi il n'ose dire que ce soit une démonstration , c'est-à-dire , une chose assurée , mais seulement un préjugé, c'est-à-dire, selon lui, une chose vraisemblable. Il doutait donc lui-même encore en 1G85, de ce qui lui a paru en 1686 le fondement le plus essentiel de la réforme , sans lequel elle ne peut subsister.
On n'imagine pas ce qu'il pouvait répondre à un passage si précis; car je lui demande ce qu'il lui faudrait, afin que le dogme du pape Antéchrist passât en démonstration comme une chose unanimement reçue? Que demanderait-il pour cela? Quoi, notre consentement? Voudrait-il faire dépendre de notre aveu sa démonstration , et le pape ne sera-l-il jamais convaincu d'être l'Antéchrist, qu'il ne l'avoue? Donc ce qui empêche la démonstration de ce dogme, c'est que la réforme elle-même, malgré l'article de Gap, n'en convenait pas comme d'une chose assurée, et unanimement reçue. C'est pourquoi M. Jurieu ajoute encore^ qu'il laisse indécise cette controverse, quoiqu'il n'oublie aucune des raisons dont on s'est servi dans le parti, et au contraire qu'il les étende jusqu'à en faire un gros volume. Il avoue donc que son dogme du pape Antéchrist, si essentiel en 1686, demeurait encore indécis avec toutes les preuves dont on le soutient en 1685.
Voilà de toutes les autorités qu'on pouvait jamais produire contre M. Jurieu , la plus pressante pour lui , puisque c'était la sienne propre dans un livre composé exprès sur la matière dont il s'agit entre nous. A cela on sent d'abord qu'il n'y a rien à répondre, ni d'autre parti à prendre que celui du silence. C'est aussi ce qu'a fait M. Jurieu. Je lui objecte ces passages dans le xn*' livre des Variations^; et c'était une des autorités dont je me servais , pour détruire la certitude de ce nouvel article fondamental. M. Jurieu s'était engagé dans sa lettre xi«, de répondre à cet endroit de mon livre comme à une chose où il a un intérêt particulier''. Il n'y avait rien où il eût un intérêt plus particulier, qu'une autorité tirée de lui-même : mais il n'en dit pas un mot. Il traite cette matière dans sa onzième lettre pastorale , et il dit dans la douzième an commencement : qu'après avoir anéanti les autorités de M. Bossuet dans sa lettre précédente , il faut anéantir ses raisons. Il en est. donc aux raisons, el il a passé le lieu des autorités, dont la plus considérable était la sienne , à laquelle il ne dit mol.
Qui ne voit maintenant plus clair que le jour, que ce dogme du pape Antéchrist n'est fondé sur aucun principe? Dans les préjugés légitimes en 1685, il n'est pas certain : en 1686, dans l'Accomplissement des Prophéties, il est si certain et si évident, qu'on ne le iieut nier sans renoncer, non-seulement à la réforme, mais encore au christianisme, el sans en être l'opprobre. Mais je dis plus : dans VAccomplissement des Prophéties, où M. Jurieu se donne aux siens, non tant comme un interprète, que comme un homme inspiré , il confesse et répèle
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bouvenl qu'il y a tant d'obscurité dans les endroils de l'Apocalypse, où il met le dénoûment de tout le mystère, qu'après les avoir lus vingt et vingt l'ois, il n'y entendait jJcis davantage; et qu'il s'assurait seulement que jyersonne n'y avait jamais rien entendu^. S'il avait voulu parler de bonne foi, il nous aurait avoué que les interprétations des protestants sur les autres endroits de l'Apocalypse , ne sont ni plus claires , ni plus certaines : c'est pourquoi un an auparavant et en 1685, il nous les donnait pour problématiques. Il ne répond rien à tout cela et ne laisse pas de nous dire avec un air triomphant^, qu'il a anéanti mes autorités, et qu'il ne reste plus qu'd anéantir mes raisons. S'il appelle anéantir, passer sous silence ce qu'il y a de plus décisif, il a tout anéanti, je le confesse : mais si, pour anéantir des autorités, il faut du moins en { dire quelque mot, on doit croire que mes raisons seront autant invincibles, que mes autorités lui ont paru inattaquables.
Concluons, encore une fois, qu'il n'y a point de principe dans le système protestant; qu'on l'avance, qu'on l'abandonne, qu'on le reprend, qu'on le rabaisse , qu'on le relève sans raison : de sorte qu'il ne faut point s'étonner si, durant un si long temps, les honnêtes gens en ont rougi, et si M. Jurieu lui-même n'a osé s'y appuyer tout à fait.
3. Que les ministres n'ont aucun principe pour prouver que la Babylone de V Apocalypse fut une église chrétienne , et que cela est impossible. — Mais comme il parait se peu soucier qu'on ait varié dans son parti, et d'avoir varié lui-même, recommençons le procès, et cherchons si les protestants ont en effet quelque principe par où ils puissent prouver que la Cabylone de saint Jean soit l'Eglise romaine. Je démontre qu'ils n'en ont aucun; car tout le principe qu'ils ont , c'est que visiblement il s'agit de Piome : or ce n'est pas là un principe; puisqu'ils n'en font rien pour eux, s'ils ne montrent dans l'Apocalypse, non-seulement Rome, mais encore l'Eglise romaine , dont il n'y a pas seulement le moindre vestige dans les endroits qu'ils produisent.
Qu'ainsi ne soit, cherchons dans ce divin livre quelque caractère de l'Eglise romaine en particulier, ou, pour ne point trop pousser nos adversaires , du moins de quelque Eglise en général. Saint Jean dit que la bête est posée sur sept montagnes; je l'avoue : c'est un caractère de Rome, mais qui ne montre pas une Eglise chrétienne. Saint Jean dit qu'elle a sept rois; quoi que ce soit que ces sept rois , ils ne marquent pas une Eglise , et ce n'en est pas là un caractère. Saint Jean dit qu'elle est vêtue d'écarlate ; ce n'est pas un caractère d'Eglise, puisque le sénat de Rome, ses magistrats et ses princes avaient celte marque. Saint Jean dit qu'elle a l'empire sur tous les rois de la terre ; Rome païenne l'avait, et il fallait autre chose pour nous marquer une Eglise.
Mais elle corrompt le genre humain par ses ivrogneries et ses impuretés ; ce qui marque une autorité d'enseigner, et par conséquent une Eglise. Quelle illusion! les prophètes en ont autant dit de Tyr, de Ninive, et de Babylone , qui sans doute n'étaient pas des Eglises corrompues. Nous avons vu'
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que ces trois superbes villes avaient corrompu ou enivré les nations : Rome païenne a corrompu le monde à leur exemple, en étendant le culte des dieux par tout son empire, en y faisant enseigner une fausse philosophie qui autorisait l'idolâtrie.
Quand donc on veut faire passer la Rome de saint Jean pour une Eglise, à cause qu'elle entreprend de faire embrasser aux hommes une religion , on abuse trop grossièrement de l'ignorance d'un peuple crédule. Car n'était-ce pas en effet une religion que Rome païenne voulait établir par toute la terre , et y forcer les chrétiens? Et quand on serait contraint par l'Apocalypse à regarder cette religion comme particulière à Rome , ce qui n'est pas , n'était-ce pas quelque chose d'assez particulier à Rome païenne , de faire adorer ses empereurs , et avec eux elle-même comme une déesse, dans les temples bâtis exprès? C'est l'idolâtrie que nous avons vue très-bien marquée dans l'Apocalypse de saint Jean'; mais de cette nouvelle idolâtrie qu'on veut attribuer à l'Eglise romaine , de cette idolâtrie dont le vrai Dieu est le principal objet, où l'on reconnaît la création par un seul Dieu , et la rédemption par un seul Jésus-Christ; quoiqu'elle soit d'une espèce si particulière, on n'en montre pas un seul trait dans saint Jean, qui néanmoins, à ce qu'on prétend , n'a écrit que pour la faire connaître.
4. Démonstration que saint Jean ne parle ni du pape, ni d'aucun pasteur de l'Eglise chrétienne. Vaines objections des ministres. — Peut-être qu'on trouvera plus clairement le caractère du pape , c'est-à-dire, celui d'un pasteur de l'Eglise, que celui de l'Eglise même. Et en effet, nous dit-on, il y a la seconde bête, qui est appelée un faux prophète^. Mais en cela on ne voit rien qui marque un caractère de christianisme : les païens ont leurs prophètes ; tout en est plein dans les philosophes, parmi les Egyptiens, dans Platon, dans Porphyre, dans Jamblique, dans tous les autres auteurs : on n'a qu'à voir les remarques sur le xni<' chapitre de l'Apocalypse, pour y voir autant de l'histoire de ces faux prophètes , qu'il en faut pour épuiser le sens de l'Apocalypse. Mais, dit-on, le faux prophète de l'Apocalypse fait venir le feu du cieP ; donc, c'est le pape. Pour moi , j'ai bien remarqué ce prestige, dans les faux prophètes du paganisme, et j'en ai donné des exemples qu'on peut voir dans le commentaire : mais où est ce feu du ciel que le pape envoie? C'est , dit-on, qu'il lance le foudre de l'excommunication. Si un feu allégorique suffît, quelle abondance en trouverai-je dans l'histoire du paganisme? Il n'y a donc jusqu'ici dans les bêtes de l'Apocalypse , aucun caractère de chrétien ; et quand on y trouverait le pouvoir d'excommunier en termes formels, les ministres seraient donc aussi des antechrists comme nous, puisqu'ils ne prétendent pas moins que leur excommunication , prononcée selon l'évangile , est une sentence venue du ciel , et un feu spirituel qui dévore les méchants. Que si c'est là un caractère de l'Antéchrist, il en faudra venir aux indépendants, et à l'oncle de M. Jurieu'', qui soutient que la puissance d'excommunier, qu'on a conservée dans la reformation prétendue, était dès les prc-
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miers temps, et dans l'Eglise romaine, la tyrannie aniichrélienne qu'il fallait détruire. En un mot, quand on nous oppose la puissance d'excommunier, ou c'est l'abus , ou la chose môme qu'on nous veut donner pour un caractère de faux pasteurs. Mais la chose est apostolique , et il n'y a dans saint Jean aucun mol qui marque l'abus.
5. Que le mystère écrit sur le front de la prostituée, ne prouve point que ce soit une Eglise chrétienne. — Mais, dit-on, la prostituée a écrit sur son front, mystère* : elle voudra donc qu'on la respecte comme une chose sacrée ? Je le veux : qui ne sait aussi que Rome païenne voulait passer pour une ville sainte , consacrée dès son origine par des auspices éternels ? C'était , disait-on , par la puissante vertu de ses auspices divins, que la destinée de Rome avait été supérieure à celle des autres villes ; c'est ce qui avait aveuglé Brennus, ôté le sens à Annibal , elTrayé Pyrrhus , en sorte qu'ils ne purent tenir Rome qu'ils avaient entre les mains. D'ailleurs, ne connait-on pas les mystères du paganisme , et en particulier ceux de Rome, ses augures, ses divinations, ses consécrations, ses cérémonies cachées, ses sacrillces '? On sait même que les mystères des païens étaient souvent une imitation de la véritable religion , et qu'en particulier les philosophes païens et Julien l'Apostat aflectèrent quelque imitation du christianisme ; ce qui donne lieu à saint Jean d'attribuer à la béte deux cornes semblables à celles de l'Agneau-. On n'a qu'à voir nos remarques sur cet endroit, et sur le chapitre xnide l'Apocalypse, pour y trouver clairement toute autre chose qu'une Eglise chrétienne.
6. Conte ridicule de Scaliger, méprisé par Drusius, protestant, et relevé par le ministre Jurieu. — Il ne faudrait pas ici se donner la peine de rapporter un conte qui court parmi les protestants, si leur déplorable crédulité ne leur faisait prendre pour vrai tout ce que leurs gens leur débitent. Les critiques d'Angleterre ont inséré parmi leurs remarques': Qu'un homme digne de foi avait raconté à M. de Montmorency étant à Rome, que la tiare pontificale acait écrit au frontal ces lettres d'or, MvsTERiL'M, mais qu'on avait changé cette inscription. M. Jurieu relève cette historiette toute propre à tromper les simples, avec ces termes magnifiques* : Ce n'est pas sans une providence toute particulière que Dieu a permis qu'autrefois les papes portassent ce nom de Mystère écrit sur leur mitre. Joseph Scaliger et divers autres ont attesté avoir vu fie ces vieilles mitres sur lesquelles ce nom était écrit. Ce ministre artificieux ajoute du sien que Scaliger l'avait vu : on vient de voir que ce qu'il en écrit n'est qu'un ouï-fJire de ouï-dire, et sans aucun auteur certain. Drusius, auteur protestant, en est demeuré d'accord'', cl reconnaît que Scaliger en a parlé seulement sur la foi d'autrui : il fait mémo fort peu de cas de ce petit conte, dont il demande des preuves et un meilleur témoignage. On se tourmenterait en vain k le chercher; c'est un fait irivenlé en l'air : mais M. Jurieu ne veut rien perdre; et il trouve digne de foi tout ce qui fait, pour peu que ce soit, contre le pape.
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7. Sur le mot Lateinos qu'il n'a rien de commun avec le pape. Démonstration par saint Irénée , duquel il est pris. — Mais voici le grand dénouement : il est dans ce mot de Lateinos, où saint Irénée , un grand docteur et si voisin des apôtres , a trouvé le nombre fatal du nom de l'Antéchrist. Or, Lateinos, visiblement, c'est le nom du pape et de l'Eglise latine, dont il est le pasteur. Voilà tout ce qu'on a pu trouver; mais voyons en peu de mots ce que c'est.
C'est , dit-on , une ancienne tradition , que l'Antéchrist serait Latin , et on la voit commencer dès le temps de saint Irénée. Mais premièrement on se trompe : car saint Irénée propose son mot Lateinos, non pas comme venu de la tradition , mais comme venu de sa conjecture particulière; et nous avons vu*, comme il dit en termes formels, qu'il n'y a point de tradition de ce nom mystique. Mais avouons, si l'on veut , la tradition du mot Lateinos ; saint Irénée l'entend-il d'une Eglise? A-t-il seulement songé qu'il regardât l'Eglise latine? Ecoutons : Ce mot, Lateinos , convient fort à la projjhétie de l'Antéchrist. Pourquoi ? Parce que ceux qui régnent à présent sont les Latins. Saint Irénée voulait donc parler de ceux qui régnaient de son temps, et ne pensait pas seulement à une Eglise.
8. Evidence de la démonstration précédente. — De là résulte ce raisonnement. Saint Jean a voulu donner à la bête qu'il nous a montrée, des caractères par où on la pourrait reconnaître : je le prouve. Il a voulu que l'on connût Rome; il l'a si bien caractérisée, qu'il n'y a personne qui ne croie la voir, dans sa situation par ses sept montagnes, et dans sa dignité par son empire sur tous les rois, de la terre. S'il avait voulu marquer l'Eglise, il ne l'aurait pas désignée moins clairement : or, dans toute son Apocalypse , on ne trouve pas un seul mot qui marque la bête, ni la prostituée comme une Eglise corrompue. Donc démonslrativement ce n'est pas là ce qu'il a voulu marquer.
9. Confirmation de cette preuve , parce que saint Jean a évité d'appeler du nom d'adultère , la prostituée de son Apocalypse. — Loin de marquer la prostituée comme une Eglise corrompue , nous avons montré clairement qu'il a pris des idées toutes contraires à celles-là, puisqu'au lieu de produire une Jérusalem infidèle, ou du moins une Samarie, autrefois partie du peuple saint, comme il aurait fait, s'il avait voulu nous représenter une Eglise corrompue, il nous propose une Babylone , qui jamais n'a été nommée dans l'alliance de Dieu. Nous avons aussi remarqué^ ([u'il n'avait jamais donné à la prostituée le titre d'épouse infidèle ou répudiée; mais que partout il s'était servi du terme de fornication , et de tous ceux qui revenaient au môme sens. Je sais que ces mots se confondent quelquefois avec celui d'adultère; mais le fort du raisonnement consiste en ce que de propos délibéré , saint Jean évite toujours ce dernier mol, qni marquerait la foi violée, le mariage souillé et l'alliance rompue : tout au contraire de ce que Dieu fait en parlant de Juda et d'Israrl, de Jérusalem el de Samarie, à qui il ne cesse de reprocher, qu'elles sont des adultères, qui ont méprisé leur premier époux , en s'abandonnant aux dieux étrangers. C'esl pourquoi il parle
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ainsi dans Ezéchiel : Je t'ai, dit-il', introduite au lit nuptial : je t'ai engagé ma foi par serment : j'ai fait avec toi un contrat, et tu es devenue mienne; et cependant, poursuit-il, tu as prostitué ta beauté aux dieux étrangers : ainsi, conclut-il, je te jugerai du jugement dont on condamne les femmes adultères , parce que tu es du nombre de celles qui ont abandonné leur époux. C'est ce que le même prophète répète en un autre endroit : Samarie et Jérusalem , dit-iP, sont des femmes adultères, et elles seront jugées comme on juge de telles femmes; elles seront lapidées, qui est, comme on sait, le supplice des épouses infidèles, afin que rien ne manque à la figure. Mais qu'y a-t-il de plus clair que ce qu'il avait dit auparavant^? Tu t'es bâti un lieu infâme, c'est-à-dire un temple d'idoles; et tu n'y as pas été comme une femme publique qui se fait valoir en faisant la dédaigneuse , mais comme une femme adultère, qui reçoit des étrangers dans la couche de son époux. Le Saint-Esprit a jugé cette image si propre à donner aux Juifs et aux chrétiens qui manqueraient à la foi {promise à Dieu, une juste horreur de leur infidélité, qu'il la met sans cesse à la bouche de tous ses prophètes; car, écoutez Jérémie^ : Un mari ne recherche plus la femme qu'il a quittée; et qui s'est donnée à un autre homme. Tu t'es abandonnée à tes amants; toutefois reviens à moi, je te recevrai : viens me dire : Vous êtes celui à qui j'ai été donnée étant vierge. Et dans une autre vision^ ; J'ai répudié la rebelle et l'infidèle Israël, à cause de ses adultères, et je lui ai envoyé la lettre de divorce; mais l'infidèle Juda, sa sœur, n'a point profité de cet exemple, s' abandonnant elle-même à ses amants, et commettant adultère avec les idoles de bois et de pierre : revenez néanmoins , convertissez-vous, parce que je suis votre époux. Isaïe n'en dit pas moins® : Quelles sont les lettres de divorce que j'ai envoyées à votre mère? Et Osée'^ : Jugez , jugez votre mère, parce qu'elle n'est plus ma femme, et je ne suis pilus son mari ; qu'elle efface ses adultères. Et un peu après ^ : Elle reviendra, et me dira : 0 mon cher époux! Tout est plein d'expressions semblables dans les prophètes; mais j'en ai rapporté assez pour faire voir que le Saint-Esprit s'y plaît, parce qu'en effet il n'y en a point de plus propre à nous faire sentir l'horreur de nos prévarications contre Dieu, la justice de ses vengeances quand il nous punit, et l'excès de sa bonté quand il nous pardonne. Si donc la prostituée que saint Jean dépeint avec de si horribles couleurs , est une Eglise infidèle, comme Jérusalem et Samarie, pourquoi évite-t-il si soigneusement de lui donner les mêmes titres? Pourquoi Dieu ne marquc-t-il en aucun endroit- qu'il punit en elle la foi méprisée? Que ne lui reproche-t-il , comme à l'infidèle Jérusalem^, les joyaux qu'il lui a donnés en l'épousant, l'eau sainte dont il l'a lavée, et les immenses richesses dont il l'a dotée dans sa misère? Saint Jean , à qui l'ange dit"*, comme on a vu", que pour écrire son Apocalypse, il a été rempli de l'esprit de tous les prophètes, et qui en effet emploie toutes leurs plus belles figures, pour en montrer dans ce divin livre un parfait accomplissement : que n'a-l-il du moins une
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fois donné à la prostituée le nom de répudiée et d'adultère? Jésus-Christ avait bien appelé les Juifs, race mauvaise et adultère^, les regardant comme un peuple qui violait l'alliance. Mais saint Jean évite exprès toutes les expressions semblables , comme nous l'avons démontré; sa prostituée n'est jamais une épouse corrompue, comme le furent Samarie et Jérusalem; elle n'est qu'une femme publique, et ne reçoit de reproches que ceux que nous avons vu^ qu'on faisait à une Tyr, à une Ninive, à une Babylone , à une Sodome , à une Egypte , tous peuples qui n'avaient jamais rien eu de commun avec le peuple de Dieu, et n'avaient jamais été compris dans son alliance.
10. Deux endroits de l'Apocalypse produits par les protestants, et leur inutilité.' — Au défaut de ces grandes marques d'épouse infidèle que les ministres devraient montrer partout dans l'Apocalypse, et qu'ils ne montrent en aucun endroit , ils s'attachent à deux passages tournés d'une étrange sorte; le premier tiré du chapitre xi, et le second du chapitre XVIII.
Ils disent donc premièrement, qu'il y a wn parvis du temple qui sera livré aux Gentils , et qu'ils fouleront aux pieds de la cité sainte. Gela, disentils^, s'entend de l'Eglise considérée dans son extérieur; j'en conviens sans hésiter : donc il y aura dans l'Eglise une nouvelle espèce de gentilité, qui en remplira les dehors, encore qu'elle ne pénètre pas jusqu'à l'intime, qui sont les élus. Oîi va-t-on prendre cette conséquence? Où, dis-je, prend-on celte gentilité dont nous verrons dans la suite qu'on ne nous pourra donner la moindre marque? Mais sans s'arrêter à ces chimères qu'on avance en l'air et sans preuve , ce que veut dire saint Jean n'est pas obscur^ : c'est que les Gentils, les vrais Gentils que tout le monde connaît, les adorateurs des faux dieux , de Junon et de Jupiter, fouleront aux pieds tout l'extérieur de la vraie Eglise, en abattront les maisons sacrées, en affligeront les fidèles, en contraindront à l'apostasie les membres infirmes : donc la société antichrétienne marquée dans l'Apocalypse, est une Eglise oîi il y aura des Gentils, et une nouvelle gentilité dont l'Ecriture ne dit pas un mot : où en est-on réduit, quand on n'a que de telles preuves pour établir des prodiges si nouveaux?
Celle qu'on tire de la Babylone de l'Apocalypse, dont le peuple de Dieu doit sortir^, est de même genre. Le peuple de Dieu y est, j'en conviens, comme il était autrefois dans l'ancienne Babylone : c'est donc une église chrétienne qui renferme le peuple de Dieu dans sa communion. On no sait plus d'où vient celte conséquence, ni à quel principe elle tient : il faut conclure tout le contraire, et dire que la Babylone de saint Jean est une Rome païenne, qui, à l'exemple de l'ancienne Babylone , renfermait les enfants de Dieu dans son enceinte , non pas comme ses citoyens et comme ses membres, mais comme ses ennemis et ses captifs : de sorte que pour être mis en liberté, il faut en sortir; non pas comme on sort d'une Eglise, sans changer de place, en quittant sa communion; mais comme on sort
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d'une ville, en cessant eflectivemcnt do demeurer renfermé dans ses murailles, qui nous lenaienl lieu d'une prison. Voilà qui est clair; mais je nie réserve à dire encore aux ministres, sur ce sujet, des choses plus concluantes.
11. Autre objection ridicule sur un jeu de mots : Ce que c'est dans l'Apocalypse que cendre les âmes. Témoignages des sacants protestants. — Voilà, de très-bonne foi, ce qu'on nous objecte, pour montrer que la Babylone de l'Apocalypse est l'Eglise romaine : il y a néanmoins encore une objection, mais qui m'a presque échappe, tant elle est mince; c'est que dans le sac de la nouvelle Babylone , qui est décrit au xvnr'chap. de l'Apocalypse, on compte les âmes parmi les marchandises qu'on y achetait. Voici en etTet comme les marchands déplorent la ruine de leur commerce dans la chute de cette ville opulente. Personne, disent-ils , n'achètera plus ni les beaiur ouvrages d'or et d'argent, ni les pierreries, ni les checauT, ni les carrosses, ni les esclaves, ni les âmes des hommes. Dumoulin et les autres rainrstres veulent qu'on entende ici le trafic des âmes qu'ils font exercer à la Cour de Rome; et le ministre Jurieu, qui n'ose insister sur une si misérable observation, ne veut pas qu'on la méprise tout à fait'. Ces messieurs devraient du moins se souvenir que la Rome dont parle saint Jean, est l'acheteuse; au lieu que celle dont ils nous parlent, et à qui ils attribuent ce sale commerce, est celle qui vend : si bien que pour entrer dans leur idée, saint Jean aurait dû dire que sa Babylone ne trouve plus de marchands à qui elle vende ses marchandises, et non pas, comme il fait, que les marchands ne la trouvent plus pour acheter les leurs. On voit donc bien que ces téméraires interprètes ne songent qu'à éblouir ceux qui lisent sans attention la sainte parole. Nous les avons envoyés aux critiques et à la Synopse d'Angleterre^, pour y être convaincus par le témoignage des meilleurs auteurs protestants, que les âmes , dont le débit cesse dans la chute de la Babylone de saint Jean, selon le style de l'Ecriture, ne sont autre chose que les hommes; de sorte que tout le mystère, c'est que dans une ville comme Rome, où était l'abord de tout l'univers, on vendait chèrement avec les autres marchandises que saint Jean rapporte, tant les esclaves que les hommes libres, et que ce commerce cesserait par sa ruine; par où cet apôtre continue à nous donner l'idée d'une grande ville qui périt, et non pas d'une Eglise qu'on dissipe.
Ainsi la démonstration est complète de tout point en celle sorte : s'il y avait quelque chose à marquer bien expressément dans la Babylone de l'Apocalypse, c'est ce qu'elle aurait de plus particulier : or, cela, dans le système des protestants, c'est qu'elle devait être une Eglise chrétienne, et encore la jjrincipale : il n'y en a pas un mot dans l'Apocalypse. En parcourant tout ce qu'on a pu ramasser contre nous depuis cent ans, nous n'avons trouvé, ni dans les rieux hèles , ni dans la prostituée de saint Jean, aucun trait, ni aucun vestige d'une Eglise corrompue : mais au défaut de toutes preuves, on présente ensemble h des esprits prévenus, la pourpre et la prosliiuiion, les sept montagnes, le mystère, cl les
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autres choses dont le mélange confus él)louit de faibles yeux, et fait mettre l'Eglise romaine, contre laquelle on est préoccupé, à la place de la ville de Rome que saint Jean avait en vue, comme celle qui de son temps et dans les siècles suivants, tyranniserait les fidèles.
12. Réilexion sur ce qui vient d'être dit. On passe au second défaut du système des protestants , qui est de détruire tous les caractères marqués dans l'Apocalypse. — Vous qui vous laissez éblouir à de si vaines apparences, et qui, à quelque prix que ce soit , voulez voir une église chrétienne dans la Babylone de saint Jean, sans que cet apôtre, qui l'a si bien caractérisée, vous en ait donné la moindre marque : mes chers frères, n'ouvrirez-vous jamais les yeux pour considérer jusqu'à quel point on abuse de votre crédulité? Vos ministres vous disent toujours : Lisez vous-mêmes, vous avez en main la sainte parole ; vous n'avez qu'à voir si vous n'y trouverez pas tout ce que nous vous disons. C'est par cette trompeuse apparence qu'ils vous déçoivent; c'est par cet appas de liberté apparente, qu'ils vous font croire tout ce qu'il leur plaît. L'Apocalypse vous en est un bel exemple : vous croyez y voir tout ce qu'ils vous disent , et la pape vous y paraît de tous côtés; mais vous ne vous apercevez pas qu'on vous a premièrement inspiré une haine aveugle contre l'Eglise romaine. Prévenus de cette haine, vous voyez tout ce qu'on veut : vos ministres n'ont plus à vous ménager; et il n'y a rien de si grossier ni de si faux, qu'ils ne vous fassent passer pour des vérités capitales. N'épargnons pas nos soins pour rompre cet espèce d'enchantement, et lâchons de vous faire voir le second défaut de vos interprétations.
13. Les chapitres xiii et xvii de l'Apocalypse : deux choses à considérer. — Je commence cet examen par le chapitre où, de l'aveu des ministres, comme du nôtre, consiste le dénouement de la prophétie, c'est-à-dire , le xvii^ conféré avec le xin^.
Il y a deux choses dans ces chapitres, les sept tètes et les dix cornes, où saint Jean explique luimôme' qu'il faut entendre sept rois d'un côté, et dix rois de l'autre. Voilà un fondement certain : mais les prolestants ajoutent d'un commun accord, que les sept rois signifient l'empire romain dans tous ses étals, cl que les dix rois en représentent le démembrement cl la chute, qui devait être le signal de la naissance de leur prétendu Antéchrist romain. Pour faire loucher au doigt combien leurs conjectures sont malheureuses, je n'aurais qu'à répéter ce que j'en ai dit ailleurs'^; mais je veux aller plus avant. Il est vrai que dans un ouvrage comme celui des Variations, j'avais cru devoir seulement, en historien, marquer cinq ou six grands traits du système des protestants; mais ce peu que j'en avais dit pour le faire bien connaître , était décisif; et ceux qui doutent encore qu'il y eût de quoi imposer silence au ministre Jurieu, le vont voir par ses réponses.
14. Les sept têtes pour les .sept formes de gouvernements. Première illusion des protestants. — Je commence par les sept rois; c'est, dit-on, sept formes de gouvernements par les<iuclles Rome a passé : les rois , les consuls, les dictateurs , les dé-
1. Apoc, XVII, 9, 12. — 2. Hisl. d<s Vnr., l. xiii, n. 32 et suiv.
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cemvirs, les Iribuiis mililaires avec la puissance de consul, les empereurs, et finalement les papes; voilà, dit-on, les sept rois; et c'est de quoi tous les protestants conviennent d'un commun accord.
C'est déjà une bizarre imagination de prendre des rois pour des formes de gouvernement, et de compter parmi les rois de Rome, les consuls qui les ont chassés : c'est ce que j'avais objecté dans Y Histoire 'des Variations* ; et le ministre n'en dit pas un mot dans sa xni'' Lettre pastorale, oîi il entreprend expressément de répondre à ce que j'avais objecté sur les sept rois; mais il dissimule des choses bien plus pressantes. Je lui avais demandé^ où il avait pris que des formes de gouvernement fussent des rois; quel exemple de l'Ecriture il en avait; où il y trouvait qu'un roi fût autre chose qu'un homme seul en qui résidât la puissance souveraine, et en un mot un monarque? Gomment donc ilpou- , vait penser que deux consuls, ou dix décemvirs et sept ou huit tribuns militaires fussent un roi? dans quel endroit de l'Histoire sainte, dans quelle figure des prophètes il avait trouvé une façon de parler si bizarre et si nouvelle? Il sait bien en sa conscience, qu'il n'en a aucua exemple : aussi ne se défend-il de celte objection que par le silence. J'avais fait plus : non content de lui faire voir que dans toute l'Ecriture il n'y a rien de semblable à ce qu'il prétendait, je lui avais montré tout le contraire au même lieu de l'Apocalypse dont il s'agissait, en lui proposant un raisonnement qui se réduit à cette forme. Dans le chapitre xvn" de l'Apocalypse, qui est celui dont nous disputons, les sept rois du t. 9 sont des rois de même nature que les dix rois du ir. 12. Or, ces dix rois sont de vrais rois, comme on en demeure d'accord, et non pas indéfiniment, toute forme de gouvernement. Les sept rois sont donc aussi véritables, et pris à la lettre; et ce serait tout brouiller, que de prendre les rois en trois versets dans des significations si opposées.
Tout cela était compris manifestement dans cette demande des Variatiojis^ : Pourquoi les sept rois du t. 9 sont-ils si différents des dix rois du t. 12, qui constamment sont dix vrais rois, et non pas dix sortes de gouvernement? .Je ne pouvais mieux établir le style de l'Apocalypse, que par l'Apocalypse même, ni le sens d'un verset, qu'en le conférant avec un autre verset qui suit de si près celui dont il s'agit. Il fallait donc du moins dire quelque chose sur un passage si précis , et si clairement objecté ; mais le ministre se tait, et il croit satisfaire à tout, en disant au commencement''' que mes preuves sont si pitoyables , qu'il croit que j'ai voulu trahir ma cause; pendant qu'il les sent si fortes, qu'il n'a osé seulement les faire envisager à son lecteur.
Mais après avoir vu ce qu'il a tù, voyons du moins s'il réussit dans ce qu'il a dit. De toutes mes objections sur les sept formes de gouvernement'', il ne répond qu'à celle-ci : Si saint Jean a voulu marquer tous les noms de la suprême puissajice parmi les Romains, pourquoi avoir oublié les triumvirs? N'eurent-ils pas pour le moins autant de puissance que les décemvirs? Que si l'on dit qu'elle fut trop courte pour être comptée, pourquoi celle des décemvirs, qui ne dura que deux ans, le sera-t-elle plu-
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tôt? Puisque c'est ici la seule objection qu'il choisit pour y répondre, c'est celle où il se sent le plus fort; mais écoutons ce qu'il dit* : c'est que saint Jean ne parle point des triumvirs, parce que les triumvirs doivent être rapportés à la dictature perpétuelle. Et, en effet, poursuit-il, le triumvirat d'Auguste, de Lépide et d'Antoine fit partie de la dictature perpétuelle , établie par Sylla et jjar César. La république ne fut érigée en forme d'empire qu'après le triumvirat; car quand 7ious mettons les dictateurs pour l'un des gouvernements, nous n'entendons pas cette dictature extraordinaire qui ne durait quelquefois qu'un mois ou deux, et même beaucoup moins. Nous entendons ici cette dictature perpétuelle qui fut érigée par Sylla, et qui contiiiua jusqu'à l'empire d'Auguste. Le triumvirat fut la fin de cette dictature perpétuelle, et ne fut rien autre chose que la dictature divisée et posée sur trois têtes. On ne peut pas brouiller davantage l'idée des choses. Si ce ministre avait consulté M. Grœvius, ou quelqu'autre de ces savants hommes qui ont cultivé les belles-lettres, il n'aurait pas dit que Sylla avait érigé la dictature perpétuelle , comme si cette magistrature fût devenue de son temps ordinaire à Rome; ce ne fut qu'un pouvoir extraordinaire donné à Sylla, qui devait expirer avec sa vie. Après qu'il l'eût abdiqué, comme il fit au bout de trois ou quatre ans , le consulat reprit le dessus trente ans durant; de sorte qu'il n'y a rien de plus contraire à l'histoire, que de faire continuer ce gouvernement jusqu'aux empereurs. Il est vrai qu'après ces trente ans , la dictature perpétuelle fut donnée à César, qui en jouit cinq ou six ans, et le triumvirat suivit de près. Mais il ne fut jamais établi pour être perpétuel , puisqu'il ne devait durer que cinq ans : de sorte qu'il n'y avait rien de plus éloigné de la dictature perpétuelle : et cette charge tenait plus du consulat que de la dictature, puisque même la dictature avait été abolie à jamais, en haine de la tyrannie de César, et qu'on donna aux triumvirs la puissance consulaire : le nom même de triumvirs répugnait à la dictature, celte dernière magistrature n'étant autre chose qu'une parfaite monarchie, c'està-dire, la souveraine puissance sans restriction dans un seul homme : de sorte que regarder avec M. Jurieu le triumvirat comme une dictature divisée et posée sur trois têtes , c'est renverser la notion de cette charge. Par la même raison, on pourrait dire que le décemvirat n'était aussi qu'une dictature posée sur dix tètes : on pourrait dire que la puissance des tribuns militaires , qui n'était en effet que la consulaire, d'où vient qu'on les appelait , tribuni militum consulari potestate, n'était que le consulat' posé sur quatre ou sur six tètes , au lieu qu'auparavant il ne l'était que sur deux. Ainsi les tribuns militaires, qui en effet ne sont que des consuls multipliés, feraient encore moins un état à part, et une forme particulière de gouvernement que les triumvirs. Bien plus, les empereurs mômes, qu'on nous donne pour si distingués des dictateurs, n'étaient en effet que des dictateurs perpétuels, c'està-dire, sous un autre nom, des monarques absolus. Ainsi, ce nombre de sept si précis, selon M. Jurieu ^, pour distinguer les Etats de Rome, ne l'est point du tout : si on regarde les noms, il y en a plus de
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sept ; <i on rogardo les choses , il y en a moins : c'est un nombre lait à plaisir : et tout le système protestant tombe à terre par ce seul défaut.
Quel opprobre du christianisme et de la sainte parole, de faire représenter à saint Jean tout l'Etat de Rome avec tant de confusion et de si fausses idées! Mais, dit M. Jurieu', si saint Jean n'a pas voulu poser dans Rome ces sept formes de gouvernement, on ne sait plus ce qu'il veut dire par ses sept tètes, ni par ses sept rois. Quoi I parce que les protestants ne savent plus où ils en sont sans ces sept Etats de Rome, il faudra que saint Jean ait dit toutes les absurdités qu'il leur aura plu de lui attribuer? Mais qui a dit à M. Jurieu que saint Jean ait voulu représenter tout lElat de Rome? Nous lui ferons bientôt voir le contraire par lui-même. Qui lui a dit que ce saint apôtre, dans un si grand nombre d'empereurs, n'en ait pas voulu choisir sept à qui convienne cet endroit de sa prophétie? ou bien qu'il n'ait pas voulu désigner un certain temps, où il y ait eu en effet sept empereurs sous qui l'Eglise ait soutTert? Que si tous ces dénouements, qui ont contenté d'autres interprètes, ne lui plaisaient pas, ne valait-il pas mieux avouer qu'on n'entendait pas un passage obscur, que de n'y trouver de sortie qu'en faisant dire des extravagances à un prophète ?
15. Incertitude des protestants, et renversement prodigieux de l'histoire dans leur système. — J'avais encore objecté aux protestants leur incertitude sur la naissance de l'Antéchrist. Crépin le faisait naître vers le temps de Grégoire VII. Dumoulin remontait de quelques siècles , et le faisait commencer vers l'an 755^. On verra que cette opinion ne s'accorde guère avec les principes de la réforme, qui demandent que l'Antéchrist naisse dans le temps que l'empire romain se démembre : mais c'est qu'on n'osait pas remonter plus haut; et on respectait le temps de saint Grégoire , loin de porter ses attentats jusque sur saint Léon : c'est pourquoi d'autres protestants mettaient l'Antéchrist un peu après saint Grégoire sous Boniface III, à cause, à ce qu'on prétend, quoique sans preuve, qu'il se dit évèquc universel. M. Jurieu , plus hardi que tous les autres, remonte jusqu'à saint Grégoire dans ses Préjugés légitimes^, et même jusqu'à saint Léon dans son Accomplissement des Prophéties. Nous avons vu'* que rien n'empêchait qu'on ne remontât jusqu'à saint Innocent, n'était que les mille deux cent soixante ans, qu'il faut donner nécessairement au règne de l'Antéchrist, seraient écoulés, et l'imposture confondue par l'expérience. Voilà ce qui a sauvé saint Innocent; car tout le reste lui convenait aussi bien qu'à saint Léon, et l'audace ne manfjuait pas à notre interprète.
Il compte pour rien ces variations, et il croit tout sauver on répondant que le pape n'en est pas moins l'Antéchrist'', quoiqu'on ne convienne pas du temps où il commence de l'être; il fait semblant de ne pas voir la difTIcullé. Si les marques de l'Antéchrist sont aussi éclatantes qu'on le prétend dans la réforme, elles doivent être reconnues, et, par manière de dire, sauter aux yeux, lorsque Dieu les
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' fait paraître. Encore si la diirércnce n'était que de peu d'années, on pourrait dire qu'il faudrait quelj que temps à l'Antéchrist pour se déclarer; mais elle est au moins de trois cents ans ; il y en a autant bien comptés de 455, où commence M. Jurieu, jusqu'à 755, où commence Dumoulin ; dès 755 deDu- \ moulin , jusqu'au temps de Grégoire VII, il y en a I encore autant : ainsi , depuis le cinquième siècle ; jusqu'au onzième, il y a six cents ans, dans le cours desquels les interprètes protestants se jouent pour trouver leur Antéchrist prétendu, c'esl-à-dire, qu'on n'y voit rien. Que le pape soit l'Antéchrist, ! c'est une idée que la haine inspire, et qu'on suit \ dans tout le parti; mais on n'a aucune marque pour le reconnaître.
Qu'ainsi ne soit : écoutons M. Jurieu sur les causes qui ont empoché d'en établir la naissance dans saint Léon : Cest, dil-iP, quon n'avait pas fait jusqu'ici assez d'attention sur ce passage de saint Paul : Quand celui qui tient , c'est-à-dire l'empire romain, sera aboli, alors le méchant sera révélé ; ni à cet autre de saint Jean : Les dix rois prendront puissance avec la bête; passages que les protestants ne cessent de faire valoir depuis cent ans dans toutes leurs disputes et dans tous leurs livres; et cependant M. Jurieu nous assure que jusqu'ici on n'y avait pas fait assez d'attention. Car, poursuit-il, 071 y aurait vu bien nettement que l'on doit compter les ans de l'Antéchrist, du temps auquel l'empire romain a été aboli et démembré en dix royaumes , c'est-à-dire, au cinquième siècle. Mais si la chose est si nette, comment les protestants ne l'ont-ils pas vue depuis tant d'années ? Tous sont d'accord avec M. Jurieu, que l'Antéchrist doit prendre naissance dans le démembrement de l'empire ; ils savent tous aussi bien que lui que l'empire a été démembré au cinquième siècle ; d'où vient donc qu'ils ont hésité à faire naître l'Antéchrist en saint Léon , si ce n'est qu'ils gardaient encore quelque mesure avec la sainte antiquité, et qu'ils n'étaient point parvenus à un si haut point d'audace.
Mais ce qui fait voir clairement qu'il n'y a là aucun fond, c'est que tout s'y dément à l'œil. Il est plus clair que le jour, que saint Léon et ses successeurs, loin do changer, pour peu que ce soit, la forme du gouvernement de Rome, n'ont pas seulement songé à s'y attribuer la puissance temporelle; et alin que M. Jurieu ne nous dise pas, selon sa coutume, que les papes commencèrent alors à s'établir, ou que ce fût là, comme il parle, l'enfance du gouvernement i)apal , je maintiens que durant ce temps, et plus de trois cents ans durant, on ne voit dans la papauté aucun trait de puissance politique : les papes demeurent sujets des empereurs , ou des Iléruies et des (Jstrogoths qui régnaient dans Rome, pour ne point parler des empereurs français et allemands. I^a forme du gouvernement ne fut donc point changée à Rome par saint Léon et les autres papes, ni au temps du démembrement de l'empire, ni plus de trois cents ans après : par ' conséquent , la septième tète qu'on fait commencer alors, n'est pas une forme de gouvernement. Que si l'on voulait compter pour septième gouvernement, le gouvernemerlt spirituel fpi'il faudrait dire que saint Léon se voulut attribuer alors, outre 1 . LeU. xfii, as.
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qu'il est bien certain que Rome, pour le spirituel, ne déféra pas plus à saint Léon qu'elle avait fait à ses prédécesseurs, on irait contre le système, puisqu'on y regarde la bète à sept tôles au xm^ et au xvn^ cliapitres , comme un empire mondain ' et la septième tête de la bète , comme une septième forme du gouvernement politique, continuée avec la sixième, qui est celle des empereurs; joint qu'il serait ridicule que saint Jean ayant entrepris de conduire la description de l'état temporel de Rome durant six gouvernements consécutifs, le laissât là tout d'un coup pour passer au spirituel , et encore sans en avertir, ni nous en donner la moindre marque. Ainsi la septième tôle qu'on veut faire commencer à saint Léon, n'est ni un gouvernement politique, ni un gouvernement spirituel. Ce n'est pas non plus un gouvernement mêlé du spirituel et du temporel; puisque toujours il faudrait conclure, ou que saint Léon aurait été prince temporel , contre toutes les histoires ,* ou que ce ne serait pas en lui qu'aurait commencé la septième tête.
16. Renversement de tout le système, démontré par un seul mot de l'ApocalyjJse. — Mais quand à force de s'être entêté de la beauté du système, on aurait dévoré ces inconvénients; quand on aurait par force plié son esprit à prendre des formes de gouvernement pour des rois, et qu'on s'opiniàtrerait, contre la vérité de l'histoire, à soutenir que l'anlechrist saint Léon aurait du moins commencé à changer le gouvernement de Rome, voici un mot de saint Jean qui va tout foudroyer par un seul coup. Car enfin, le septième roi, qui n'était pas encore venu de son temps, qui, selon les protestants, devait venir en 455, au démembrement de l'empire, ou, si l'on veut, en 600, plus ou moins, en un mot, le pape Antéchrist : Quand il viendra, dit saint Jean, Une doit subsister qu'un peu de temps, xvn. 10. C'est le caractère que saint Jean lui donne , et il ajoute au verset suivant : Il va à sa perte; il n'a qu'un moment de durée , et ne paraît que pour disparaître aussitôt après, t. 11. Or, le pape dure encore, et sa durée, selon le système, doit être de plus de douze cents ans; donc il est plus clair que le jour qu'il ne s'agit pas ici du pape.
17. Illusion des ministres sur la courte durée de la septième tête. — Les ministres se moquent de nous trop grossièrement, lorsqu'ils allèguent ici ces beaux passages^ où il est dit que mille ans devant Dieu ne sont qu'un jour^; car il ne faut pas être grand prophète pour deviner de celte sorte. Ce ne sont pas les prophètes du Seigneur; ce n'est pas un saint Jean qui prévoit ainsi ce que tout le monde sait comme lui. Il ne s'agissait pas de comparer la durée du septième roi avec l'éternité de Dieu , devant qui tous les siècles sont moins qu'un moment; il s'agissait de la comparer avec la durée des autres rois et des autres gouvernements, parmi lesquels il y en avait , comme on vient de voir, qui n'avaient duré que deux ans. Mais quand on voudrait comparer tous les six gouvernements ensemble avec celui de la papauté, il se trouverait que le dernier, à qui on donne la brièveté pour caractère , devait lui seul durer autant et plus que tous les autres ensemble, comme le ministre l'avoue''' : et la
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preuve en est évidente, puisqu'on donne, comme on a vu, douze cent soixante ans à ce nouveau gou- I vernement, et que toute la durée de Rome, depuis sa fondation jusqu'à la chute de son empire, n'en a pas tant.
18. Réponses des ministres Dumoulin et Jurieu, et manifeste corruption du texte sacré. — On sera bien aise de voir ce qu'ont ici répondu les deux ministres , dont le parti prolestant suit maintenant les lumières , je veux dire le ministre Dumoulin et le ministre Jurieu. Le premier a bien senti le ridicule du dénouement de l'éternité, auprès de laquelle tout est court'; mais, après tout, il sait trancher ce qu'il ne peut résoudre. Au lieu que saint Jean dit mot à mot du septième «oi, c'est-à-dire , selon les ministres, de la septième forme de gouvernement, que lorsqu'il sera venu, il faut qu'il demeure peu , ôilyov. Genève avait adouci ce peu , si tranchant, en traduisant , pour un peu de temps ; et Dumoulin avait encore adouci en paraphrasant, que ce septième roi devait demeurer quelque temps^ ; ce qui, ce semble, lui prolongerait un peu plus sa vie que saint Jean, qui le fait passer aussi vile qu'on le vient de voir. Mais comme cela ne cadre pas encore assez juste, et qu'il ne suffît pas , pour un si durable gouvernement, de dire qu'il demeurera quelque temps , le ministre tranche le mot, et voici comme il interprète le peu de saint Jean' : Et quand le septième gouvernement , qui est celui du pape , sera venu , il faut qu'il dure un peu plus de temps que les autres : tout au contraire de saint Jean, qui, en comparant le septième roi avec les autres, lui donne en partage la courte durée, celuici le fait durer un peu plus de temps que tous les autres ensemble. Voilà ce qu'est devenu entre les mains des ministres, cet ôXlyov de saint Jean, qui passe si vite ; et il n'y a rien à ce prix qu'on ne trouve, ou qu'on ne mette dans l'Apocalypse.
M. Jurieu n'ose se tenir à cette pitoyable interprétation, qui n'est qu'une corruption manifeste du texte sacré : voyons si ce qu'il invente, après tous les autres, vaudra mieux. Quand la septième tète sera venue , il faut qu'elle demeure pour un peu de temps; c'est-à-dire, selon ce ministre'*, il faut qu'elle demeure pour un long temps réel , mais pour un petit temps prophétique ; merveilleuse interprétation ! pour un peu de temps, c'est-à-dire, pour un long temps. Mais je lui impose , dira-t-il ; il ne dit pas absolument, que peu de temps c'est un long temps ; il dit que c'est un long temps réel ; je l'avoue, et c'est par là que je prétends que ce peu de temps est d'autant plus absolument un long temps, qu'il est, selon le ministre , un long temps réel ; et, solon le même ministre, un temps qui n'est court qu'à cause de la manière figurée dont il prétend qu'on l'explique : mais poursuivons, et de peur qu'il ne nous accuse de lui imposer, rapportons de suite toutes ses paroles. Le peu de temps de saint Jean, c'est wi long temps réel, mais un petit temps prophétique ; car sa durée est marquée à quarantedeux mois , à douze cent soixante jours , c'est-à-dire , trois ans et demi; ce qui est un petit temps dans le style prophétique , selon lequel les siècles ne sont que comme des jours. Mais quel temps ne sera pas court
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en ce sens ? et pourquoi la durée de la seplième tète sora-l-elle cnraolérisée par sa rapide brièvelé, si toutes les autres tètes, à l'entendre dans le môme sens, passent encore plus vite, puisqu'enfin elles occupent moins de temps réel '? C'est ce qu'il fallait expliquer : mais c'est à quoi le ministre ne songe seulement pas , parce qu'il y trouverait sa confusion trop manifeste : car écoutons ce qu'il ajoute : c'est que le Seigneur, dès le temps de samt Jean, dit : Je viens bientôt ; quoique son avènement fût éloigné de deux mille ans. Ce docteur n'ignore rien ; il sait dans quel temps précis doit venir le Fils de Dieu , c'est-à-dire , quil sait ce que les anges ne savent pas, ce que le Fils de l'homme lui-même a bien voulu dire qu'il ignorait^; pour faire entendre à ses apôtres qu'il leur cachait et à son Eglise cette connaissance : mais laissons-lui étaler sa vaine science, et venons à notre fait. Jésus-Christ a dit, dans l'Apocalypse, qu'il viendrait bientôt. En effet, il viendra bientôt pour chacun de nous ; parce que le terme de notre vie, qui est celui où il vient pour nous , est bien court : et quand il faudrait entendre , Je viendrai bientôt, par rapport à l'avènement général et dernier, le ministre ne comprendra-t-il jamais , que Jésus-Christ , quand il parle , peut bien dire que devant lui, et par rapport à l'élernité qui lui est toujours présente, tout est court ; mais que cette façon de parler, qui abrège également tous les temps, n'est pas celle que l'on emploie, lorsqu'on les veut caractériser en particulier? Continuons : Ce temps , qui , prophétiquement et figurément parlant , était très-court, parce qu'il n'était que de trois ans et demi prophétiques , devait être , par égard aux hommes , fort long , puisqu'il devait être de douze ce7it soixante ans. Avouons qu'on ne s'entend guère soi-même, quand on se jette dans de telles ambiguïtés, et qu'on se charge inutilement de tant de paroles. Ce que veut dire le ministre , c'est que ce temps, qui iigurément est fort court, est en effet, à le bien entendre , et à prendre l'esprit de la prophétie, non-seulement long, mais encore fort long : de sorte que le saint apôtre qui l'appelle court absolument, parle dans le sens de ceux qui l'entendront rnal , et non par rapport à la vérité , selon laquelle il est fort long. Qui vit jamais de tels embarras ? et n'est-ce pas montrer à saint Jean qu'il ne s'entend pas lui-même, puisqu'il appelle peu de temps un temps qui en effet est très- long , mais que les ignorants seuls prendront pour très-court?
Après cela le ministre s'applaudit encore , et c'est , dit-il , une chose extrêmement remarquable, que Dieu ait divisé la durée de Rome en deux périodes, environ de douze cent soixante ans chacune; en sorte qu'autant de temps qu'avait duré Home païenne , autant doive durer Home antichrétienne.
Voilà les belles remarques dont on amuse les simples, qui cependant n'aperçoivent pas" qu'en divisant on sept parts l'histoire de Rome, celle qu'on fait appeler courte par saint Jean , est celle qui constamment, et de l'aveu du ministre, a seule duré autant , et plus même comme on vient de voir', que toutes les autres ensemble.
Mais pourquoi disputerais-je ici davantage contre une si déplorable interf.rélation, puisque le ministre même l'abandonne dans sa lettre xni«? C'est lui
Matlh., XXIV, 36; 3/arc , xiii, 32.— 2. Sup.. n
(|ui nous vient de dire : Quand cette septième tcle, qui est aussi le septième roi, sera venue, il faut qu'elle demeure pour un peu de temps : maintenant il dit tout le contraire. Nous répondons, dit-il *, que ces paroles : Il faut qu'il subsiste peu, ne se doivent pas rapporter à la septième tête , mais à celui que saint Jean appelle le huitième roi. Voici un nouveau dénouement : tout à l'heure c'était, selon lui, la septième tète qui demeurait peu, et il se tourmentait à expliquer comment lui convenait celte courte durée; maintenant ce n'est plus la septième tète; ce n'est donc plus par conséquent le septième roi, puisque ce septième roi, c'était, selon saint Jean , la septième tête : Les sept têtes, dit-iP, sont sept montagnes et sept rois : cinq sont tombés ; l'un est, et le septième n'est pas encore ; et quand il sera venu, il faut qu'il subsiste peu. C'est donc le septième roi qui subsiste peu ; par conséquent la septième tête, puisque les sept têtes sont sept rois : et le ministre ne se dément lui-même que pour démentir saint Jean encore plus ouvertement.
Voilà comme est traitée la parole sainte par ceux qui ne cessent de nous vanter qu'elle est leur règle; voilà comme ils développent les prophéties, cl comme ils trompent un peuple crédule. Le, charitable lecteur me plaint, je le sais , d'avoir à réfuter sérieusement ces absurdités : mais la charité de Jésus-Christ nous y contraint; et il faut voir si en travaillant à lever les difficultés dont on embarrasse nos malheureux frères , nous en pourrons sauver quelques-uns.
Ecoutons donc avec patience tout ce que dit le ministre : Celui, dit-iP, qui doit subsister peu, n'est pas la septième tête, mais c'est celui que saint Jean appelle le huitième roi"*. La bête qui était, dit-il, qui n'est plus, est aussi le huitième roi. Le ministre veut embrouiller la matière; car, je vous prie, à quoi sert ici ce huitième roi dont saint Jean ne parle pas dans le verset dont il s'agit? Ce huitième roi, dit saint Jean^, est un des sept; c'est-àdire , comme nous l'avons expliqué , qu'il y a un de ces sept rois qui revient deux fois, et qui pour cela étant le huitième, ne laisse pas d'ailleurs d'être un des sept : mais ce roi, quel qu'il puisse être, ne sert de rien au septième dont nous parlons, puisque saint Jean ne dit pas qu'il soit le septième, mais seulement un des sept; et quoi qu'il en soit, s'il est aussi le septième, il sera donc, malgré le ministre, celui qui durera peu, et dont il faudrait prolonger la vie pour soutenir le système. Non, dit M. Jurieu, ce huitième roi se fait par la division des empereurs qui se coupent en deux , empereurs païens et empereurs chrétiens; et c'est cette dernière moitié de tête qui devait subsister peu. Il se trouble; ces empereurs, soit païens, soit chrétiens, appartiennent au sixième roi, et à la sixième tète : qu'il compte bien; les six premiers rois du système prolestant, sont les rois de Rome, ses consuls, ses dccemvirs, ses dictateurs, ses tribuns, ses'empereurs. Ces empereurs sont donc le sixième roi , ou , ce qui est la même chose, la sixième tôle : or, ce n'est pas du sixième roi, mais distinctement du septième, f|ue saint Jean a dit qu'il dure peu. Il ne parle donc en aucune sorte, ni des empereurs païens, ni des
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empereurs chrétiens, soil qu'ils durent peu ou beaucoup; mais il parle du septième roi, qui , selon les protestants, est le pape, dont l'empire doit durer peu, quoiqu'il dure douze cent soixante ans. Je ne sais plus quand il est permis de dire à un homme qu'il s'égare; et je ne sais plus comment on revient de son égarement , si ce n'est lorsqu'il est si visible : cependant les peuples écoutent ces faux pasleurs, qui, comme disait Ézéchiel*, leur gâtent leurs aliments, c'est-à-dire, la sainte parole, e?i les foulant aux pieds , de peur qu'ils ne se nourrissent , et qui leur troublent l'eau, afm qu'ils ne boivent rien de pur.
19. Blasphème du ministre Jurieu. — Ce qui passe toute croyance, c'est qu'un homme qui visiblement ne sait plus oii il en est; qui, pour parler Irès-modérément , ne va qu'à tâtons dans cette matière, pour ne pas dire qu'il choppe à chaque pas, ose encore nous assurer que les oracles des anciens prophètes sur Jésus-Christ , ne sont pas plus clairs que ceux qu'il produit , pour montrer que le pape est l'Antéchrist. C'est ce qu'il n'a pas de honte d'avoir écrit tout nouvellement , et en sa dernière Lettre pastorale^, et je ne m'en étonne pas, puisque je me souviens très-certainement d'avoir lu dans son Accomplissement des Prophéties, quoiqu'à présent je n'aie pas le lieu sous ma main , que le chapitre LUI d'Isaïe , où tous les chrétiens ont cru jusqu'ici voir Jésus-Christ aussi clairement que dans les quatre évangiles, n'est pas plus formel en sa faveur, que le sont les passages qu'il produit pour établir sa prétendue Rome antichrétienne. Je ne crois pas qu'il y ait un chrétien qui ne frémisse à un tel blasphème. Mais afm que rien n'y manquât, le ministre ajoute ces mots^ : Il est certain que les chicanes des Juifs contre nos oracles sont beaucoup plus apparentes que celles des papistes, des faux protestants et des libertins, contre les oracles qui dépeignent le papisme et le pape sous les termes de Babylone et de l homme de péché. Voilà, mes frères, les enthousiasmes de votre prophète; voilà comme il vous apprend à reconnaître Jésus-Christ dans les prophéties; voilà comme il justifie les Juifs : et quoiqu'il avoue que des protestants, qu'il appelle faux, mais qui sont aussi bien que lui dans la communion des églises protestantes , ne veulent pas reconnaître son prétendu Antéchrist, il soutient qu'il est prédit aussi clairement que Jésus-Christ même : tant il est vrai que sa haine l'emporte sur sa foi , et qu'il a plus d'aversion pour le pape, que d'attachement à Jésus-Christ.
20. Que les protestants font dire à saint Jean sur les sept gouvernements de Rome , des choses , nonseulement pieu convenables , mais encore visiblement fausses. — Avant que de sortir des sept rois, je demande encore aux ministres, ce que font à l'Apocalypse et à la persécution de l'Eglise , les sept gouvernements de Rome , dont cinq avaient précédé la naissance du christianisme? C'est, dit-on, que saint Jean voulait décrire tout l'état de Rome, que Tacite, au commencement de ses Annales, avait réduit à six gouvernements; à quoi, pour ne rien oublier, saint Jean ajoute le septième, qui est le papal. Mais, je vous prie, qu'avait à faire saint Jean de nous décrire curieusement tout lElat de Rome, et
Ezecli., XXXIV, IS, 19. — 2. LHl. \u,p. 92. — 3. Idem
à quoi bon ici copier Tacite '? Saint Jean n'était pas un historien qui voulût décrire ce qui s'était passé devant lui, mais un prophète qui allait nous représenter ce que Rome devait faire ou souffrir dans la suite. Il est vrai qu'il nous veut montrer cette grande ville'; mais il nous la veut montrer comme persécutrice des saints , et comme enivrée du sang des martyrs de Jésus. Que servaient ici les consuls et les dictateurs , et les rois de Rome , et ses décemvirs, et ses tribuns militaires? C'était, dira-t-on peut-être , pour mieux faire connaître Rome. Mais elle était assez marquée par ses sept montagnes, par sa domination sur toute la terre, et par ses violences contre les saints, qu'elle a si longtemps tyrannisés. Que si enfin saint Jean voulait faire voir qu'il connaissait parfaitement l'Etat de Rome, pourquoi donc n'a-t-il pas marqué dans le sixième gouvernement, qui était celui des empereurs, qu'il serait un jour chrétien? Pourquoi mettre des noms de blasphème également sur les sept tètes? Qu'on en mette , à la bonne heure, sur les rois de Rome, sur ses consuls, sur ses dictateurs, qui tous étaient idolâtres : quoique les blasphèmes de la bète regardent principalement ceux qu'elle vomissait contre l'Eglise, contre le tabernacle de Dieu, et contre les saints qui y habitent^; ce que n'ont pas fait les consuls ni les dictateurs qui ne les connaissent pas. Mais pourquoi mettre encore des noms de blasphème sur la sixième tète comme sur les autres , c'est-àdire, sur les empereurs? Saint Jean ignorait-il que ces empereurs se convertiraient , et que de trois à quatre cents ans qu'ils devaient durer depuis le temps de sa prophétie, il y en avait près de cent cinquante qu'ils devaient être chrétiens? Cependant saint Jean les fait tous également b-lasphémateurs , sans épargner, ni les Constantin , ni les Théodose. El les protestants ne s'aperçoivent pas des effroyables ténèbres qu'ils répandent sur sa prophétie , el des contradictions dont elle serait convaincue selon leur système.
Mais voici bien plus : saint Jean veut si peu parler de Rome dans les Etats qui ont précédé son Apocalypse, qu'au contraire il dit expressément que la bète dont il y parlait devait venir. La bête que vous avez vue, dit-il, doit s'élever de l'abîme, Apoc, xvn, 8 : elle ne s'en était donc pas encore élevée. En effet, saint Jean l'en voit sortir : Je vis, dit-il, une bête qui s' élevait de la mer, xiii, 1, et il assiste à la sortie. M. Jurieu en convient lui-même; et en parlant delà bète à sept têtes, elle était à venir, dit-iP, puisqu'elle devait monter de l'abîme, et un peu après : cette bête qui devait monter de V abîme, c'est celle-là dont il a dit : Elle n'est plus. Je demande aux protestants, quelle est celle bète qui devait venir du temps de saint Jean, et qui devait périr dans la suite. Si c'est l'empire romain dans tous ses Etats , à commencer par les rois el à finir par le pape, comme le veulent les ministres, saint Jean nous a trompés : il nous fait voir comme devant venir, et comme commençant alors à s'élever de l'abîme, un empire qui avait déjà duré sept ou huit cents ans. Ce n'était donc pas de Rome , ni de l'empire romain dans tous ses Etals, que saint Jean voulait parler : c'est de l'empire romain dans un certain
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Etat qui dovail venir, où il por;?écr.torait le chrisliuiiisine avec la dernière et la plus implacable violence, comme il a paru dans le commentaire'. Ainsi, encore une fois, les inlerprèles protestants n'ont apporté aucune attention il la lecture de saint Jean; ils n'ont songé qu'à surprendre des lecteurs aussi prévenus qu'eux, et aussi peu attentifs à ce divin livre.
21. Illusion des protestants sur les dix rois qui doivent d'abord favoriser Rome, et ensuite la détruire. — Pour ce qui regarde les dix rois, comparons ce que saint Jean en a dit au chapitre xvn de l'Apocalypse, avec ce qu'en disent les protestants; et alin de ne nous pas embrouiller dans les noms mystérieux de cet apolre , remarquons d'abord que labéte . la prostituée, ou la femme vêtue d'ccarlate, et Babylone , sont au fond la même chose. Car déjà la prostituée qui est assise sur de grandes eaux, t. 1, avec laquelle les rois de la terre se sojit corrompus, et les habitants de la terre se sont enivrés, t- 2, est la grande ville qui règne sur les rois de la terre, t. 18, et les eaux sur lesquelles elle est assise, sont les peuples et les nations qui lui obéissent, t. 15. Cotte ville qui est aussi la prostituée, est la grande Babylone, la mère des impuretés de la terre, t- 5; et c'est encore la bête aux sept tètes, puisque ses sept têtes sont les sept montagnes , sur lesquelles la femme, c'est-à-dire, la ville, est assise, t. 9 : de sorte, comme on l'a dit, que la femme, ou la prostituée, la béte aux sept tètes et la ville aux sept montagnes, ou la Babylone mystique, sont la même chose, sans encore examiner ce que c'est. Cela étant supposé, l'histoire des dix rois est aisée à faire, et consiste principalement en deux choses : l'une, qu'ils donneront leur force, leur puissance et leur royaume à la bête, qui est aussi la femme ou la prostituée, et la grande ville ou Babylone, t- 11, 17, et que dans la suite, ils la haïront, la réduiront dans la dernière désolation, la dépouilleront, en dévoreront la substance ou les chairs, c'est-à-dire, les richesses et les provinces; et la feront brûler au feu, t. 16. Ce qui fait qu'au chapitre xvui l'ange s'écrie, que la grande ville de Babylone, c'est-à-dire, en même temps la bêle et la prostituée, avec laquelle les rois de la terre se sont corrompus, est tombée, t^- ], 2, désolée par la famine et brûlée par le feu, *. 8; et c'est de quoi on loue Dieu au ciel dans le chapitre XIX, parce qu'il a condamné la grande prostituée, qui a corrompu la terre par sa prostitution , t. 2.
On voit d'un coup d'œil que tout cela nousreprcsenle la même action et le même événement; et il parait sans difficulté que c'est la chute de Rome, ainsi que je l'ai fait voir dans le commentaire, sans qu'il soit ici besoin de le répéter. La (jueslion est rnainlenant, si selon la prélenlion des protestants, ce peut être l'Eglise romaine : mais d'abord on voit bien que non, par les principes des protestants mêmes : car ils demeurent d'accord que dans le chapitre XVII , les versets où il est dit des Rois , qu'ils haïront la prostituée, la désoleront, la brûleront, en dévoreront la substance, en pilleront les trésors, en partageront les provinces, représentent au vif la chute de Rome sous Alaric ou Genséric, ou sous tel autre qu'ils voudront avec le démembrement de son empire. Car en effet, c'était à l'empire que tous ces
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' rois en voulaient : ce n'élail pas l'Eglise romaine qu'ils dépouillaient des richesses el de la domination qu'elle n'avait pas; c'était l'empire romain qu'ils envahissaient, et ses provinces dont ils faisaient de nouveaux royaumes. Les protestants en conviennent : et c'est de là qu'ils concluent que le règne de l'Anlcchrist commence alors, à cause, selon saint Paul, que celui qui tenait, c'est-à-dire, comme ils l'interprètent, l'empire romain, fut aboli, IL Thess., n, 7. Mais de celle sorte, la prosliluée n'est donc plus l'Eglise romaine, et ne peut être autre chose que la ville de Rome pillée, saccagée, brûlée, dépouillée de ses provinces et de son empire par Alaric et les autres rois; de sorte que la prophétie des dix rois qui devaient désoler Rome , a eu sa fin.
C'est donc dans le système prolestant, une contradiction manifeste , de s'imaginer encore une autre chute de Babylone, et dix rois encore une fois acharnés contre elle; cela est entièrement accompli. C'est une autre contradiction de séparer l'événement du chapitre xvu d'avec celui du chapitre xvni. Car c'est manifestement la même prostituée, la même bêle, la même ville et la même Babylone qui tombe par les mêmes mains. Ce qu'on décrit si amplement dans le chapitre xvni, c'est ce qu'on a préparé, et ce qu'on a dit en moins de mots dans le chapitre xvn. Ainsi tout est accompli : il n'y a plus d'autre Babylone dont il faille sortir de nouveau, et en attendre la chute, comme font les protestants; il n'y a plus un autre mystère à chercher; et lorsque les protestants sont convenus que le chapitre xvii s'entendait du démembrement de l'empire, ils ont euxmêmes détruit tout ce qu'ils ont dit de la corruption et de la désolation future de l'Eglise romaine.
Il ne faut donc plus s'étonner si tout se dément dans leur système. On leur demande en quoi les rois golhs, vandales, saxons, français et les autres, ou païens, ou hérétiques, et presque tous oppresseurs de Rome et des papes, ont aidé l'Eglise romaine, et quelle puissance ils lui ont donnée pour établir son empire. C'est en peu de mois ce que j'objectais dans le livre xni des Variations '. M. Jurieu répond ^ : Voilà une belle difficulté pour un grand auteur ! Et où a-t-il trouvé que ces dix rois devaient donner leur puissance à la bête dès qu'ils commenceraient de régner ? Cela n'est pas dans le texte de saint Jean. Cela est sorti du cerveau de M. Bossuet. Qui ne croirait, à voir ces airs dédaigneux el malhonnêtes, que je me les suis attirés par quelque extravagance manifeste? Mais qu'on apprenne à connaître M. Juricu, et à se convaincre ici que lorsqu'il est le plus méi)risant, c'est lorsqu'il est le plus faible. Car que dit h; lexle de saint Jean où il nous appelle? Que dit-il dans la version de Genève même? Les dix cornes sont dix rois qui n'ont pas encore commencé à régner, mais qui prendront puissance comme rois en un même temps avec la bête ■*. M. Juricu et tous les ministres concluent de là que ces rois commenceront à régner en démembrant l'empire romain , en même temps que commencera l'empire du pape Antéchrist. Poursuivons : Ceux-ci ont un même conseil , et ils bailleront leur puissance et autorité à la bête ''. Voilà par où ils commencent; et en même temps que saint Jean
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leur fait prendre leur puissance, il la leur fait communiquer à ce qu'il appelle la bête , qui est, selon les ministres, l'Eglise romaine : et après cela on me demande oîi j'ai pris que ces dix rois devaient donner leur puissance à la bête dès qu'il commenceraient à régner? Mais continuons; et après avoir appris de saint Jean, par oîi ces rois devaient commencer, et comme d'abord ils aideraient la prostituée ou la bête, passons outre, et apprenons de lui-même que dans la suite ils la haïront. Les dix cornes que tu as vues, sont ceux qui haïront la prostituée, et la rendront désolée, et la brûleront au feu ' ; mais ce sera, comme il vient de dire , après l'avoir auparavant favorisée, et lui avoir donné leur puissance.
Et de peur qu'on ne s'imagine que saint Jean ait renversé, quoique sans raison, l'ordre des temps, il va lui-même au devant de cette chicane : Car, poursuit-il-, Dieu a mis dans leurs cœurs qu' ils feront ce qu'il lui plaît, et qu'ils arrêtent un même propos, et qu'ils baillent leur royaume à la bête jusqu'à ce que les paroles de Dieu fussent accomplies ; c'est-à-dire , manifestement, jusqu'à ce que la bête périsse, et que l'heure de son jugement soit arrivée : et tel était son jugement, que par un conseil admirable de Dieu qui tient en sa main les cœurs des rois, les mêmes qui la haïssaient, et qui devaient la détruire , fussent auparavant ses défenseurs.
C'est ce qu'on a vu arriver à la chute de l'empire romain^. On a vu que les rois ses alliés tournèrent tout à coup leurs armes contre elle; et si M. Jurieu n'a pas voulu apprendre celte vérité de Grotius et de liammond, il aurait pu la trouver dans Bullinger^.
Que si au lieu de l'empire on entend ici l'Eglise romaine, on n'a plus besoin de demander en quel temps des rois destructeurs devaient commencer à l'aider ou à la détruire, puisqu'ils ne l'ont ni aidée, ni détruite, ainsi que M. Jurieu le reconnaît^.
Mais , dit-il ^, afin que ces rois soient dits véritablement avoir donné leur puissance à l'Eglise romaine , c'est assez qu'ils l'aient fait dans leur progrès , quoiqu'ils ne l'aient pas fait au commencement , ni plusieurs siècles après ; parce qu'enfin ce sont toujours les mômes royaumes, comme le Rhin et les autres fleuves ne laissent pas d'être les mêmes que du temps de César, encore que ce ne soient pas les mêmes eaux, parce que c'est le même lit.
Passons-lui la comparaison pour la France, pour l'Angleterre et pour l'Espagne : mais le Danemarck, laNorwôge, la Suède, la Pologne, l'Ecosse, serontelles encore de ces fleuves qui auront commencé leur cours au temps du démembrement de Vemp'we'^ Autre belle difficulté, dit notre auteur '^1 comme si le sens de l'oracle évidemment n'était pas que l'empire a^itichrétien devait toujours avoir sous lui dix royaumes , plus ou moijis : ajoutons , qui lui donnassent leur puissance; car c'est ce qu'il faut trouver pour expliquer l'oracle de saint Jean. Mais où étaient -ils , ces royaumes qui devaient être toujours? où étaient-ils durant tout le temps où les
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Français et les Anglais étaient païens, ou les autres royaumes étaient ariens, où tous ces royaumes ensemble, de l'aveu de M. Jurieu, ne songeaient pas seulement à agrandir l'Eglise romaine?
Ne lui tenons pas tant de rigueur; exceptons trois ou quatre cents ans de son toujours, et venons au point où les rois doivent enfin donner leur puissance à l'Eglise romaine. Quelle puissance lui ontils donnée? La spirituelle peut-être, qui est celle que Léon I"", et ses successeurs, commencèrent à s'arroger sur toute l'Eglise'. Point du tout, car saint Jean a dit que ces rois donneraient leur puissance; c'est la leur qu'ils devaient donner, c'est-à-dire, la temporelle, et non pas la spirituelle, qui n'est pas à eux. M. Jurieu l'a bien senti : c'est pourquoi, nous ne disons pas, répond-iP, que ce soient ces rois proprement qui aient donné au pape leur primauté spirituelle; ce sont les papes qui l'ont usurpée sur les autres évêques. Donc les rois ne donneront pas au pape la primauté spirituelle , qui est celle qui proprement le constitue antechrist, selon les ministres. Mais lui donneront-ils du moins la puissance temporelle, qui est véritablement la leur? Où trouverat-on dix rois qui aient donné aux papes quelque puissance temporelle? Pour moi, je n'en connais point avant Pépin et Charlemagne , plus de trois cents ans après saint Léon, et je ne trouve alors, ni plusieurs siècles après , que les rois de France qui aient fait aux papes de pareils présents. Où sont donc tous les autres rois qu'on veut faire prophétiser à saint Jean? M. Jurieu a tranché ce nœud, en disant : Il suffit^ , pour l'accomplissement de l'oracle, que dans la suite, les rois aient été assez faibles pour se laisser arracher, par l'Eglise romaine, leurs biens temporels et leur puissance temporelle. Lui donner, selon saint Jean, leur puissance, n'est autre chose que la laisser prendre. Voilà cette prophétie du pape Antéchrist plus claire et plus lumineuse que toutes celles où le Saint-Esprit a tracé et Jésus-Christ et son règne. Hélas! que penseront de Jésus-Christ, et des prophètes qui nous l'ont promis, ceux qui ne les connaîtront que par les ministres?
Mais après les temps où les rois donnent , il faut encore trouver ceux où ils détruisent , c'est-à-dire, qu'il faut venir au temps de Luther, onze cents ans après saint Léon et la naissance de l'Antéchrist, pour trouver ces rois ennemis qui attaquent directement l'Eglise romaine. i\Iais quand est-ce que s'achèvera ce grand œuvre de sa destruction? Il faut laisser écouler douze cent soixante ans , puisque son règne doit durer autant. Est-ce ainsi qu'on fait traîner durant tant de siècles, ce que saint Jean fait marcher d'un pas si rapide? et n'y a-t-il qu'à brouiller mille ou douze cents ans d'histoire, changer la force des mots, et non-seulement renverser tout l'ordre de la prophétie, mais encore ses propres pensées , pour faire dire à l'Apocalypse tout ce qu'on voudra?
C'est le désordre où l'on tombe nécessairement , en abandonnant le principe, et en s'éloignant de la route. Pour n'avoir pas voulu voir ce qui est plus clair que le jour, que les chapitres xvii et xvni ne sont qu'un même événement , et que la chute de Rome avec le démembrement de son cmi)ire, en font partout le sujet, les ministres ont tout confondu. Ils
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trouvent l'Eglise romaine où saint Jean déclare luini^me qu'il ne présente à nos yeux que la ville cl son empire; ils trouvent de nouveaux rois amis de Rome , el ensuite" ses ennemis , où saint Jean ne connaît que ceux qui en ctTet l'ont détruite au cinquième siècle; ils trouvent la naissance de l'Antéchrist dans un lieu où il n'y en a pas une seule parole; et pour tout comprendre en un mol, ils trouvent une chute de Rome distincte de celle où ils reconnaissent eux-mêmes la dissipation de son empire : ils arrachent les passages de toute leur suite; ils mettent en pièces l'Ecriture , et leur système n'est autre chose qu'une éternelle profanation de celle sainte parole.
??. Illusion sur l'explication du chapitre xin et sur la seconde bêle qui ij est représentée. — Ainsi la première bêle des protestants, avec leurs prétendus sept gouvernements, dont le dernier est celui du pape, et les dix rois ennemis qui devaient détruire l'Eglise romaine, est un amas de contradictions et d'impossibilités. Mais le personnage qu'ils font faire à celle que saint Jean appelle i'awfre&efe', n'est pas moins absurde. La dernière tète de la première bête était le pape, dans lequel ressuscitait l'empire romain blessé à mort. La seconde bète, c'est encore le pape qui fait adorer la première bète ressuscilée, c'est-à-dire, toujours le pape. Celte bète, qui fait adorer la première bète, en fait encore adorer l'image; et cette image, c'est encore le pape, qui n'est pas un vrai empereur, mais un empereur dont l'empire est imaginaire : c'est de quoi sont pleins tous les livres des interprètes protestants^. Ainsi cette autre bête , c'est la même bête , c'est le pape qui fait adorer le pape. A force de vouloir trouver le pape partout, on montre qu'il n'est nulle pari , et qu'en le cherchant vainement sous toutes les figures de l'Apocalypse , on ne songe qu'à contenter une haine aveugle. Et il faut ici remarquer que saint Jean ne dit en aucune sorte, que la seconde bète se fasse adorer ellemême; mais il dit et répète toujours qu'elle fait adorer la première bète'. Si la seconde bêle c'est le pape , le pape ne se fait donc pas adorer lui-même, contre ce que disent tous les protesianls. Mais que fait-il donc adorer? La première bête, sans doute, comme dit saint Jean. Mais est-ce la première bête dans tous ses états , et Rome sous ses consuls, sous ses dictateurs, sous ses empereurs? Le pape les fait-il adorer? L'ose-l-on dire? Qui fait-il donc adorer? L'empire romain dans sa septième tête , qui est lui-même : ainsi il se fait adorer lui-même, el il ne se fait pas adorer lui-même. Est-ce là faire révérer les prophéties, ou les tourner en ridicule?
Pour éviter cette absurdité que la seconde bêle qui ne se fait point adorer, mais qui fait adorer la première bête, soit la même que cette première cl que celle à qui elle fait rendre des adorations, quelques prolestants ont trouvé qu'il fallait distinguer le pape de la papauté, ou de l'empire papal". Dumoulin a inventé ce dénouement : Le pape , ditiP, [ail adorer la hiérarchie romaine et [)apale, et ainsi la seconde bêle fait adorer la première. Mais pourquoi csl-cc que la seconde bête ne sera pas aussi bien la hiérarchie romaine que la première, ou pour-
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quoi la première ne sera-l-elle pas le pape comme la seconde? Le démêle qui pourra : quoi qu'il en soit, on n'a que cela à, nous répondre. D'autres prolestants, peu satisfaits d'une si vaine subtilité, disent que l'empire romain ressuscité, c'est l'empire de Gharlemagne et des empereurs français el allemands que le pape fait adorer, parce que c'est lui qui l'a établi. Mais comment il fait adorer à toute la lerre un empire sitôt réduit à l'Allemagne toute seule ; un empire que le pape même a banni de Rome el de l'Italie; un empire dont on lui reproche qu'il prétend pouvoir disposer par un droit tout particulier, sans parler ici maintenant de mille autres absurdités, je le laisse à expliquer aux protestants.
23. Réflexion sur le nom Lateinos, et sur le nombre 666. — Sur la défense de vendre et d'acheter qu'ils marquent comme un caractère antichrétien, on peut voir notre commentaire'. Et pour le mot Lateinos, et ce fameux caractère du nombre de 666, je n'en dirai maintenant que ce seul mot; c'est que saint Jean se sert de ce nombre pour nous désigner le nom propre d'un certain homme particulier, comme on l'a remarqué ailleurs ^ : c'est pourquoi il dit expressément que le nombre qu'on doit trouver dans ce nom est un nombre d'homme, c'est-à-dire, visiblement le nombre du nom d'un homme, du nom propre d'une personne particulière, loin que ce puisse être un mot qui comprenne également avec tous les papes , toute l'Eglise latine. Mais avec ces limitations du sens de saint Jean, on ne dit pas ce qu'on veut; et Dumoulin, pour se mettre au large, nous apprend que ce nombre d'homme est un nom bre usité entre les hommes^, comme s'il y avait des nombres qui n'y fussent pas usités : mais c'est qu'une expression si vague donnait au ministre la liberté de se promener non-seulement par tous les noms propres, mais encore pa'' tous les mots de toutes les langues où il y a des lettres numérales.
Le ministre Jurieu explique autrement*. Il entend par ce nombre d'homme, un nombre qui ne soit pas mystique; comme si les nombres mystiques n'étaient pas aussi à leur manière des nombres d'homme, ou que les pythagoriciens qui ont trouvé tant de mystères dans les nombres , dussent être exclus du genre humain. Mais enfin, poursuit le minisire, c'est que Dieu a ses manières de compter : comme quand il signifie mille deux cent soixante ans par quarante-deux mois , et quand il compte mille ans pour un jour, ou un jour, pour mille ans. Saint Jean veut donc dire, selon lui, que le nombre de 666 contenu au nom de la bête, et dans ses lettres numérales, est un nombrepur et simple dans la si(jnificatio7i où les hommes ont accoutumé de l'employer. Mais comment se pourrait-il faire autrement? Gomment, dis-je, se pourrait-il faire que les lettres numérales d'un nom ne composassent point un certain nombre pur el simple? Quand un auteur, et un auteur inspiré de Dieu , dont toutes les paroles pèsent, apporte des limites à ses expressions, c'est qu'il veut exclure un certain sens où il suppose qu'on pourrait tomber. Or, qui pourrait tomber dans cette erreur, que les lettres numérales d'un nom ne fussent pas un certain nombre pur cl simple au sens que les hommes l'entendent? Ce
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serait dire que les lettres numérales, ou que le composé de plusieurs nombres n'en serait pas un autre de même nature, quoique plus grand. On voit donc bien que saint Jean ne visait pas là, quand il a dit que le nombre dont il parlait, était un nombre d'homme\ visiblement il a voulu inculquer ce qu'il venait de dire au verset précédent, que c'était le nombre d'un nom^, et d'un nom propre, 6vo[/.aT0i;, qui caractérisait si précisément un certain homme particulier dont il voulait parler, qu'on ne pourrait jamais le prendre pour un autre. C'est ce que nous avons trouvé dans le nom de Dioclès', auquel, si l'on joint le titre qui désigne un empereur, on marquera tellement Dioclétien, qu'il ne sera pas possible d'y trouver un autre empereur, ni même une autre personne. Il fallait donc proposer quelque chose de semblable pour bien entendre saint Jean ; et la bête .serait alors, selon le dessein de cet apôtre , un homme particulier, dont le nom propre serait connu par ses lettres numérales, et non pas un individu vague, comme on parle dans l'école, un pape indéfiniment et en général , et encore un pape mal désigné , puisque le mot de Latin ne le désigne non plus que les peuples, les communautés, et les personnes qu'on appelait autrefois, et qu'on pourrait encore appeler du nom latin , Latini nominis; joint encore ici que le pape ne s'est jamais appelé Latinus pontifex ; mais partout et en une infinité d'endroits, Romanus pontifex, Romanus episcopus , Romanus autistes; afin que la déplorable application des ministres demeure confondue de toutes parts.
34. Système des protestants sur douze cent soixante jours de la persécution. Démonstration que ces jours ne peuvent pas être des années comme les ministres le veulent. — Mais l'endroit où l'erreur est le plus visible, est celui oîi les ministres tâchent d'expliquer les mille deux cent soixante jours, et, ce qui est la même chose, les quarante-deux mois, ou trois ans et demi de persécution dont saint Jean parle en cinq endroits de l'Apocalypse. M. Jurieu demeure d'accord que si l'on prend ici les jours pour de vrais jours , en sorte que les douze cent soixante jours composent seulement trois ans et demi, c'est fait de tout le système*. En effet, si l'Antéchrist n'est pas un seul homme; si c'est une longue suite de papes, qui au milieu de l'Eglise, doivent blasphémer contre Dieu, et persécuter les fidèles, on voit bien qu'il est impossible de faire rouler, pour ainsi dire, dans un si court espace, toute cette grande machine : c'est pourquoi les protestants ont été contraints d'avoir recours à certains jours qu'ils ont voulu appeler prophétiques , dont selon eux chacun vaut une année. Mais il n'y a rien de si vain que cette invention : car d'abord il est bien certain qu'à la manière des autres hommes, les prophètes prennent les jours pour des jours, et les années pour des années : témoin ce nombre célèbre de soixantedix années où Jérémie avait renfermé le temps de la captivité de Babylone. Voilà très-constamment l'usage ordinaire, sans que le style prophétique y ait rien changé. C'est en vain que les protestants allèguent ici d'un commun accord les semaines de
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Daniel' , puisqu'on hébreu le mot de semaine, qui signifie seulement un composé en général du nombre de sept, ne dit pas plus sept jours que sept ans, et que le sens se détermine par les circonstances. Cet exemple ne fait donc rien à notre sujet, où il s'agit de montrer, non point des expressions qui soient communes aux jours et aux ans, mais des passages précis où les jours soient pris pour des années. Or, les protestants n'en ont pu trouver dans toute l'Ecriture sainte que deux de cette nature; et cette signification est si éloignée, que le Saint-Esprit dans tous les deux trouve nécessaire, en s'en servant, de nous en avertir exprès. Il faut qu'un sage lecteur se donne la peine d'entendre ceci, afin qu'il connaisse une fois le prix de ces éruditions protestantes. Ceux qu'on avait envoyés pour visiter la Terre sainte, employèrent quarante jours à la reconnaître; ils en firent un faux rapport au peuple, qui les en crut trop légèrement, et se mit à murmurer contre Moïse^. Pour punir ces séditieux, Dieu ordonna qu'autant de jours qu'on avait mis à reconnaître la terre, autant seraiton d'années à errer dans le désert. Je vous rendrai, dit le Seigneur^, chaque année pour chaque jour, et vous porterez quarante ans durant la peine de vos iniquités. Voilà le premier passage. Dans le second. Dieu ordonne à Ezéchiel '' de se mettre en un état de souffrance pour tout le peuple d'Israël durant un certain nombre de jours; et en même temps il lui déclare que chaque jour sera, par rapport au peuple, la figure d'une année, pour exprimer le temps de son iniquité, ou de son supplice : Je t'ai donné, dit-il, le jour pour année ; je t'ai, dis-je, donné, je te le répète, afin que tu l'entendes, je t'ai donné le jour pour année. On voit dans les deux endroits où Dieu veut figurer les années par des jours, qu'il s'en explique en termes formels; et que dans le second passage , il le répète par deux fois pour le faire entendre au prophète : tant l'expression était peu commune et peu naturelle. Mais sans avoir ici besoin de nous mettre en peine du dessein particulier de ces deux passages dans les Nombres et dans Ezéchiel, d'où ils sont tirés, il faut venir à saint Jean dont il s'agit, et voir si c'est ainsi qu'il compte les jours. Or visiblement cela ne se peut; car quoi qu'il ait voulu figurer par ces mille deux cent soixante jours , et par ces trois ans et demi, ce qu'on peut voir dans notre commentaire^, toujours est-il bien certain, et on en convient^, que dans les endroits où il en est parlé, il regarde un passage de DanieF, où la persécution d'Antiochus est renfermée dans le même terme : c'est donc visiblement de cet endroit de Daniel qu'il faut prendre la véritable signification des trois ans et demi de saint Jean, puisque c'est là que regarde cet apôtre; et la chercher dans d'autres passages que saint Jean ne regarde pas , c'est abandonner le vrai principe de l'interprétation, et chercher à tromper le monde. Or, il est constant dans cet endroit de Daniel , et les ministres en conviennent^, que les jours sont de vrais jours, et non pas des ans; autrement Antiochus, un seul prince, aurait persécuté le peuple de Dieu plus de mille deux cent soixante ans : par conséquent, chez Daniel, chaque an est un an véri-
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table, et non pas 360 ans; et ainsi trois ans cl demi sont vraiment trois ans et demi , sans qn'il soit permis de sortir de cette idée. C'est donc la même chose dans saint Jean; et lorsqu'on nous allègue des jours prophétiques dont chacun emporte une année, comme si Daniel, que saint Jean suivait, n'était pas du nombre des prophètes, ou que ce fût le style ordinaire des prophéties, de prendre les jours pour des années; c'est avec de grands efforts ne chercher qu'à éblouir les ignorants.
25. Contradiction du ministre Dumoulin sur le sujet des douze cent soixante jours. — Lorsqu'on force le sens naturel, et qu'on prend des notions écartées , on est sujet à ne pas les suivre , el même à les oublier. Dumoulin , comme les autres ministres, veut que les jours dans saint Jean, soient de ces prétendus jours prophétiques , dont chacun est une année. Mais sur le chapitre xn, sa bizarrerie est extrême, puisqu'au lieu que partout ailleurs les douze cent soixante jours sont douze cent soixante ans, ici, où ce nombre se trouve deux fois, ce sont des jours naturels, qui composent trois ans et demi, ni plus ni moins : mais c'est qu'il n'a pas plu à Dumoulin, on ne sait pourquoi, que le pape se rencontrât dans ce chapitre xn, où tous les autres ministres le trouvent plus présent qu'ailleurs; de sorte que n'ayant que faire de ses prétendus jours prophétiques , il est revenu naturellement à la signification ordinaire des mots. Cependant, si le pape n'est pas là, on ne sait plus où il est ; si sous quelqu'autre que lui le dragon a voulu engloutir la femme, c'est-à-dire, l'Eglise, l'a poussée dans le désert, l'y a tenue si cachée qu'elle ait disparu de dessus la terre, comme on prétend qu'il arrive au chapitre xn, ce pourrait bien être aussi un autre que lui qui persécute les témoins au chapitre xi, un autre qui blasphème au chapitre xni, et qui périt aux chapitres xvn et xvni. Et pour revenir aux douze cent soixante jours, si de cinq passages de l'Apocalypse où on les trouve, il y en a déjà deux où, de l'aveu de nos adversaires, ce ne sont pas des années : c'est un préjugé favorable pour les autres, puisque saint Jean a tenu partout un môme langage.
26. Plus fjrossière coyitradiction du ministre Jurieu sur le même sujet. — Le ministre Jurieu s'oublie encore plus ici que Dumoulin; et il tombe dans une contradiction si manifeste, que seule elle suffira pour l'humilier, s'il est capable de sentir ses égarements : car d'un côté , il suppose toujours dans ses Préjugés, dans son Accomplissement des Prophéties , et dans ses autres ouvrages ' , qu'on trouve le pape Antéchrist , et la durée de son règne dans le chapitre xn de l'Apocalypse comme dans les autres; el dans les trois ans cl demi que la femme, qui est l'Eglise, doit passer dans le désert ^ , tout cela sifjnifie, dit-il, la période de la durée du papisme; el voilà bien formellement le papisme et sa durée au chapitre xn. Mais d'autre part, il l'en exclut en termes aussi formels ', puisqu'il ne trouve dans ce chapitre que les quatre cents premières années de l'Eglise; ainsi de bonne foi, il ne songeait plus à ce qu'il a dit partout ailleurs; car dans le lieu qu'on
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vient de marquer où il fait l'analyse du chapitre xn, il nous apprend que ce chapitre contient l'histoire de quatre cents ans seulement : Noxis avons', dit-il, dans ce chapitre, l'Histoire de V Eglise jusqu'à la fin du quatrième siècle, ou au commencement du cinquième. Cependant, comme on vient de voir, on trouve deux fois dans ce chapitre, l'espace de douze cent soixante jours, el si, au compte des ministres et de M. Jurieu, ces jours sont des années, ce sera quelque chose de bien nouveau de placer douze cent soixante ans dans une histoire de quatre cents, ou un peu plus. Mais le ministre ne le dit pas pour une fois, il répète encore un peu après \ que saint Jean ne donne qu'un chapitre (qui est le xu^), à la première période de l'Eglise de quatre cents ans. Mais de peur qu'on ne nous objecte qu'il se sera peutêtre mépris dans les chiffres, voyons tout ce qu'il renferme dans ce premier période de temps. Il y place premièrement trois cents ans de persécution; ensuite l'arianisme et les victoires de l'Eglise , depuis Constantin jusqu'à Théodose le Grand, c'està-dire, jusqu'à la fin du quatrième siècle. C'est donc une chose bien déterminée dans l'esprit du ministre, que le chapitre xn ne contient l'histoire que de quatre cents ans; et il a parfaitement oublié que les douze cent soixante jours devaient être douze cent soixante années. Quand il voudrait dire ici, malgré tant d'autres endroits de ses ouvrages, qu'il renonce à trouver dans ce chapitre, le prétendu règne du pape, on ne saurait plus sur quel pied il faudrait prendre les douze cent soixante jours : car, ni ce ne seraient des années , puisque douze cent soixante ans ne pourraient tenir dans quatre cents; ni ce ne seraient des jours naturels , puisqu'ils ne pourraient jamais faire que trois ans et demi : de sorte qu'on ne saura plus sur quelle règle notre apôtre aura formé son langage, et qu'enfin il faudra dire, non-seulement que saint Jean ne parle pas comme Daniel, qui est en cet endroit son original, mais encore que saint Jeanne parle pas comme saint Jean même.
27. En accordant aux ministres que les jours sont des années, l'embarras ne fait qu'augmenter, et ils ne savent où placer leurs douze cent soixante jours. — Eveillez-vous donc , mes chers frères , du moins aux contradictions si visibles de votre prophète. Mais voici bien un autre inconvénient. C'est qu'en accordant à vos ministres tout ce qu'ils demandent, et en prenant, comme ils veulent, les jours pour années, afin de donner à la prétendue tyrannie du pape les douze cent soixante ans dont ils ont besoin, ils ne sauraient encore où les placer. Car puisque, selon leurs principes, le prétendu Antéchrist doit naître dans le débris de l'empire, c'est-à-dire, au cinquième siècle, el comme ils le liîcent à présent aux environs de l'an 455 sous saint Léon, c'est à ce terme qu'il faut commencer la persécution antichrélienne , la guerre faite aux saints , el les blasphèmes de la bête. La démonstration en est claire, puisqu'il est constant dans saint Jean'^ que la Cité sainte est foulée aux pieds; que les fidèles sont dans l'oppression; que la femme, qui est l'Eglise, est dans le désert; et que la bête blasphème el fulmine contre les saints, durant tout
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le temps des douze cent soixante jours qu'on prend pour années. Il faut donc trouver dans la chaire de saint Pierre et dans l'Eglise romaine, à commencer depuis saint Léon, douze cent soixante ans de blasphème , ce qui fait horreur à penser, et n'est pas seulement une impiété, mais encore une fausseté criante.
Ce blasphème qu'il faut trouver dans l'Eglise romaine, se doit trouver dans toutes les autres églises , qui communiaient avec elle , c'est-à-dire , dans toutes les églises catholiques : car on convient qu'en ce temps du démembrement de l'empire , elles étaient toutes dans sa communion; de sorte qu'il faut trouver tout ensemble dans la même société, et la catholicité et le blasphème; ce qui ajoute l'absurdité à l'impiété et au mensonge.
28. Les ministres forcés d'imputer l'idolâtrie à l'Eglise du quatrième siècle. — Et afin qu'on sache quel est ce blasphème qu'il faut attribuer à l'Eglise, nos adversaires s'en expliquent, et soutiennent que c'est le plus grand de tous les blasphèmes, c'est-àdire, l'idolâtrie' ; de sorte qu'il faut trouver le règne de l'idolâtrie dans l'Eglise du cinquième siècle , et dès le temps du grand saint Léon.
Il faut même le trouver devant, puisqu'on met cette idolâtrie antichrétienne dans le culte des saints et de leurs reliques. Or on établit ce culte, et même l'invocation des saints, dès le temps de saint Basile, de saint Grégoire de Nazianze, de saint Ambroise, de saint Chrysostome; puisqu'on fait ces grands saints, et avec eux tous les autres de ce siècle, nonseulement les complices, mais encore les instigateurs et les auteurs de cette idolâtrie antichrétienne.
C'est ce que fait Joseph Mède en termes formels ; c'est ce que fait en trente endroits M. Jurieu-. C'est saint Basile , c'est saint Chrysostome, c'est saint Ambroise , c'est saint Grégoire de Nazianze , c'est saint Augustin, c'est saint Jérôme, c'est tous les Pères de ce temps-là qui ont fleuri au quatrième siècle, qu'on fait les auteurs de cette idolâtrie qui constitue l'Antéchrist.
29. Prodigieuse proposition du ministre Jurieu. — M. Jurieu ne s'émeut pas de toutes ces choses ; et après avoir établi en termes formels le culte et l'invocation des saints dans le quatrième siècle, il se fait celte objection sous le nom des convertis : Quoi qu'il en soit , disent-ils ^, tous avouez que l'invocation des saints a plus de douze cents ans sur la tête : cela ne vous fait-il point de peine? Et comment pouvez-vous croire que Dieu ait laisse' reposer son Eglise sur l'idolâtrie durant tant de siècles? Voilà l'objection bien clairement proposée, mais c'est afin de montrer un mépris encore plus clair d'un siècle si saint : Nous répondons, dit-il, que nous ne savons point respecter l'antiquité sans vérité. Et un peu après : Nous ajoutons que nous ne sommes point étonnés de voir une si vieille idolâtrie dans l'Eglise, parce que cela nous a été formellement prédit. Il allègue pour toute preuve deux passages de saini Jean qui ne font rien, comme on verra, selon luimême, et il finit par ces paroles : La femme, c'est-àdire l'Eglise, doit être cachée dans U7i désert douze cent soixante jours, qui sont autant d'aimées : il faut
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donc que l'idolâtrie règne dans l'Eglise chrétienne douze cent soixante a7is. Voilà comme on tranche les difficultés dans la nouvelle réforme; et on ne peut plus dire maintenant que celte idolâtrie prétendue ne fût pas publique et entièrement établie, puisqu'on est contraint d'avouer qu'elle était régnante.
30. Réponse du ministre Jurieu. — Ecoutez-moi ici encore une fois, mes chers frères, à qui on adresse ces blasphèmes : est-il possible que des excès si insupportables ne vous fassent jamais ouvrir les yeux? Pour diminuer l'horreur que vous en auriez, si on ne tâchait de les adoucir, votre ministre vous dit que l'idolâtrie et l'antichristianisme qu'il objecte aux Pères du quatrième et du cinquième siècle, n'étaient qu'une idolâtrie et un antichristianisme commencés : c'est déjà une étrange impiété d'attribuer à l'Eglise et à ses saints , dans les siècles les plus illustres , cette idolâtrie et cet antichristianisme commencés, puisqu'on quelque état que l'on considère un si grand mal, il est constamment toujours mortel : mais votre ministre ne s'en tient pas là ; et il vous fait voir dans des temps si saints et dans les plus saints hommes qui y fleurissaient , une idolâtrie et un antichristianisme régnant.
Arrêtez-vous ici un peu de temps , mes chers frères , à considérer les artifices de votre ministre. Je lui avais objecté dans l'Histoire des Variations*, combien il était horrible de faire d'un saint Léon et des autres saints des antechrisls, c'est-à-dire, ce qu'il y a de plus exécrable parmi les chrétiens. J'avais relevé les trois caractères oîi ce ministre avait établi son antichrislianisme prétendu, qui sont dans les papes l'usurpation de la primauté ecclésiastique , la corruption des mœurs et l'idolâtrie : trois abominables excès, qu'on ne peut imputer aux saints sans blasphémer. J'avais même poussé plus loin mes réflexions , et j'avais dit, ce qui est très-vrai, qu'on ne pouvait trouver ces trois excès dans saint Léon , sans être obligé de les attribuer aux Pères du quatrième siècle, oîi on trouvait les mêmes choses qui font faire de saint Léon un antechrist; et je m'attachais principalement à l'idolâtrie , comme à l'exécration des exécrations , dont la moindre tache effaçait toute sainteté dans l'Eglise. J'ai objecté toutes ces choses en quatre ou cinq chapitres que vous pouvez voir, ils ne tiennent que sept ou huit pages ; et c'est sur cela que votre ministre a entrepris de vous satisfaire : mais vous verrez aisément qu'il ne fait que vous amuser, dissimuler les difficultés et augmenter les erreurs.
Laissons à part ses manières dédaigneuses et insultantes : si je les ai relevées , c'est pour l'amour de vous, afin que vous connaissiez un des artifices dont on se sert pour vous tromper : c'est assez que vous l'ayez vu ; n'en parlons plus. Mais voici l'important et le sérieux^.
« L'exclamation de M. Bossuet est à peu près aussi bien placée, que si je la mettais après ce que je vais dire : les phthisies, les hydropisies, et cent autres maladies très-mortelles ont des commencements insensibles; c'est une indigestion d'estomac, quelque dérèglement dans les humeurs, quelque dureté dans le foie, quelque intempérie dans les entrailles, qui dans le commencement n'empêchent pas de boire, de manger, d'aller à la chasse et à la
Viir., liv. XIII, n. 20 et suiv. — 2. Lctt. xiii, /). 9S
AVERTISSEMENT AUX PROTESTANTS
guerre; la maladie augmente, et met le patienta l'extrémité. Un habile médecin se fait instruire des premiers et des plus simples accidents de la maladie : il en marque le commencement et l'origine, du temps de ses premières intempéries, qui n'empéchaienl le malade d'aucune de ses fonctions. Un homme comme M. Bossuel lui dirait : Il faut avoir bu la coupe d'assoupissement, pour renfermer dans le période d'une maladie mortelle, des semaines et des mois dans lesquels on buvait, on mangeait bien, on montait à cheval, on courait le cerf, on se trouvait dans les occasions. Certainement l'anlichrislianisme est cela même; c'est une maladie mortelle dans l'Eglise : elle a commencé dès le temps des apôtres; dès l'ùge de saint Paul, le mystère d'iniquité se mettait en train; l'orgueil et l'alTcctation de la préséance étaient les premiers germes de la tyrannie; le service des anges, que l'apôtre condamne, était le commencement de l'idolâtrie : ces germes couvèrent durant plusieurs siècles, et ne vinrent à éclore que dans le cinquième siècle. Ce monstre ne vint pas au monde tout grand; il fut petit durant un long temps , et il passa par tous les degrés d'accroissement. Pendant qu'il fut petit, il ne ruina pas l'essence de l'Eglise. Léon et quelquesuns de ses successeurs furent d'honnêtes gens, cela se peut, autant que l'honnêteté et la piété sont compatibles avec une ambition excessive Il est certain aussi que de son temps l'Eglise se trouva fort .WANT engagée dans L'moLATRiE du culte des créatures, qui est un des caractères de l'anlichristianisme; et bien que ces maux ne fussent pas encore EXTRÊMES , et ne fussent pas tels qu'ils damnassent la personne de Léon, qui d'ailleurs avait de bonnes qualités, c'était pourtant assez pour faire les commencements de l'anlichristianisme. »
J'ai rapporté au long ces paroles , parce qu'elles expliquent très-bien et de la manière la plus spécieuse, le sentiment des protestants : mais ils ne faut que deux mots pour tout renverser. Ces commencements d'idolâtrie et d'antichristianisme , qui n'empochaient pas saint Léon d'être honnête homme, et qui enfin ne le damnaient pas, étaienl-ce des commencements de la nature de ceux qu'on remarque du temps des apôtres, lorsque le mystère d'iniquité se mettait en train? Si cela est, l'antichristianisme était formé dès lors comme depuis dans saint Léon , et les mille deux cent soixante ans du règne de l'Antéchrist doivent être commencés du temps de saint Paul. Les ministres ne le diront pas; car le terme serait écoulé il y a déjà plusieurs siècles. Ce n'était donc pas en ce sens que saint Léon était l'Antéchrist; c'était l'Antéchrist formé; bien plus, c'était l'Antéchrist régnant; car le ministre nous vient dire que l'idolâtrie, qui est un des caractères de l'anlichristianisme , devait régner dans l'Eglise durant les mille deux cent soixante ans, qui commencent, comme on a vu, au quatrième siècle; et on prétend que le mal s'est augmenté sous saint Léon , jusqu'à faire de ce saint [lape, sans rien ménager, un véritable antechrist. Voilà donc l'Antéchrist formé, ou même l'Antéchrist régnant, un honnête homme; et pour ne pas dire que c'était un saint révéré do toute l'Eglise et de tous les siècles, c'est du moins un homme gui n'est pas damné. Si on ne sent pas encore l'absurdilé de cette pen-
sée, malgré les belles couleurs et les riches comparaisons dont on tâche de la couvrir, il ne faut qu'entendre saint Jean, qui nous apprend que durant douze cent soixante jours, la ville sainte fut foulée aux pieds; les deux témoins persécutés jusqu'à la mort*; la femme enceinte poussée dans le désert^, et la guerre déclarée aux saints. C'est dès le commencement de ces jours que la bête commence à blasphémer contre Dieu , contre son saint nom, contre le ciel et ses citoyens'; et durant tout le cours de ces jours malheureux, les blasphèmes ne sont point interrompus. Tout cela a dû commencer du temps de saint Léon , et a dû durer sans interruption douze cent soixante ans, si les jours, qui sont des années, commencent sous ce grand pape. Qu'on nous dise comment des blasphèmes vomis contre Dieu, la guerre déclarée aux saints, et l'Eglise foulée aux pieds, n'empêchent pas, je ne dirai plus qu'on ne soit saint , puisque le ministre ne veut plus donner un si beau titre à saint Léon, mais qu'on ne soit honnête homme , et qu'on n'évite la damnation.
Le ministre voudrait bien pouvoir exempter l'Eglise romaine de ces attentats affreux du temps de saint Léon et de saint Gélase , sous prétexte que l'Antéchrist peut n'avoir pas fait en naissant tout le mal qu'il a fait dans la suite'^. Mais saint Jean est trop exprès; il fait trop formellement commencer la persécution et les blasphèmes au moment que la bête paraît; il les fait durer trop évidemment durant tous ses jours : il faut enfin trancher le mot, et avouer que l'Eglise commença dès lors, c'est-à-dire, sous l'antechrist saint Léon, à blasphémer contre Dieu et contre ses saints ; car ôter à Dieu son véritable culte pour en faire part aux saints, c'est blasphémer contre eux^. Si saint Léon est exempt de ces blasphèmes, il n'est donc pas la bête de saint Jean; s'il l'est, quelque jeune qu'elle soit encore, elle est infâme et horrible, blasphématrice et persécutrice dès qu'elle paraît; autrement saint Jean s'est trompé, et il ne faut plus donner de croyance à ses prophéties.
On voit donc bien maintenant , combien sont vaines les comparaisons dont le ministre éblouit le monde : il y a des dispositions à l'hydropisie et à la phthisie, qui n'empêchent peut-être pas absolument la santé , parce qu'elles ne dominent pas encore assez pour faire une hydropisie ou une phlhisio formée : mais on ne dira jamais que la phthisie au l'hydropisie déjà formée soit autre chose qu'une extrême et funeste maladie. Qu'il y ait des dispositions à l'antichristianisme qui ne soient peut-être pas tout à fait mortelles , cela n'est pas impossible : mais que l'antichristianisme formé, c'est-à-dire, le blasphème et l'idolâtrie formée, ne soit pas d'abord un mal mortel et un monstre exécrable dès le premier jour, c'est brouiller toutes les idées, et il ne reste plus aux ministres que de faire des blasphèmes, une oppression, une idolâtrie innocente. Mais, dit-il", l'idolâtrie avait commencé dès le temps de saint Paul; et cet apôtre en reprenait le commencement dans quelques Asiatiques qui adoraient les anges. Il est vrai; mais aussi que dit saint Paul à ces adorateurs des anges? Qu'ils ne
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sont plus attachés à celui qui est la tête et le chef* , c'est-à-dire, à Jésus-Chrisl, d'où nous vient l'influence de la vie : voilà comme cet apôtre traite ce commencemeyit d'idolâtrie. Si celle que saint Léon et les autres Pères ont autorisée , était de cette nature, ils étaient dès lors séparés de Jésus-Christ.
Mais il faut remonter plus haut que saint Léon. J'ai demandé au ministre^ qu'il nous montrât dans ce grand pape, ou dans les auteurs de son temps , au sujet des saints, quelque chose de plus ou de moins qu'on ne trouve au quatrième siècle dans saint Ambroise, dans saint Basile, dans saint Chrysostome , dans saint Grégoire de Nazianze , dans saint Augustin : il ne fait pas seulement semblant de m'entendre, et il ne dit mot, parce qu'il sait bien qu'il n'a rien à dire.
Tâchons de suppléer à ce défaut. Dans le temps de saint Léon , le ministre avait choisi Théodoret , comme celui dans les paroles duquel le faux culte des saints et des seconds intercesseurs était si bien formé^. Ecoutons donc les paroles d'un si savant théologien , et voyons comme il a parlé aux Gentils sur les martyrs^ : Nous n'en faisons pas des dieux comme vous faites de vos morts : nous ne leur offrons, ni des effusions , ni des sacrifices ; mais nous les honorons comme des serviteurs de Dieu, comme ses martyrs , et comme ses amis. C'est ce qu'avaient dit avant lui tous les autres Pères. Que s'il appelle leurs temples, ceux qu'on érige à Dieu en leur mémoire, ce n'était pas pour en faire des divinités, puisqu'il venait de détruire cette fausse idée, et qu'il ajoute incontinent après, qu'on s'assemblait dayis un temple pour y chanter les louanges de leur Seigneur : en quoi il ne dégénère pas des Pères ses prédécesseurs, puisque saint Grégoire de Nazianze avait parlé comme lui des maisons sacrées qu'on offrait comme un présent aux martyrs "' ; mais il avait aussi ajouté que c'était le Dieu des martyrs qui les recevait.
J'avais donc eu raison de conclure®, qu'avec la même raison qu'on emploie à faire un antechrist de saint Léon, on en aurait, pu faire autant de saint Augustin, de saint Basile et des autres Pères du quatrième siècle : qu'il leur fallait faire commencer les blasphèmes et l'idolâtrie de la bête , et que rien n'en empêchait, si ce n'est que les douze cent soixante ans seraient expirés trop tôt : cela était concluant, aussi n'y a-t-on rien opposé que le silence.
J'avais parlé de la même sorte de la primauté du Pape; et j'avais demandé qu'on me montrât que saint Léon en eût été plus persuadé que ses prédécesseurs , en remontant, sans aller plus loin, jusqu'au pape saint Innocent. Il n'y avait, pour me satisfaire , qu'à lire vingt ou trente lettres de ces Papes, et à me montrer que saint Léon eût dit de sa primauté quelque chose de plus ou de moins que ces grands hommes. On médit pour toute réponse'', qu'un de nos critiques, a écrit que saint Léon avait poussé plus loin que les autres les prérogatives de son siège : mais ce critique parle-t-il de la prérogative essentielle, qui est celle de la primauté, ou de certains privilèges accidentels qui peuvent croître
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ou diminuer avec le temps? Qu'il le demande à cet auteur; il lui répondra que la primauté est de droit divin , et également reconnue par les prédécesseurs de saint Léon, et par lui-même. Le ministre ne veut donc encore qu'amuser le monde par ces faibles allégations; et cependant il dit tout court, sans en apporter la moindre preuve : La tyrannie de l'évêque de Rome était inconnue avant Léon*. Saint Léon est donc le premier tyran qui se soit assis dans la chaire de saint Pierre : les tyrans sont devenus honnêtes gens; et la tyrannie, même accompagnée de l'idolâtrie, ne damne plus.
Et sans entrer dans la dispute de la primauté, si c'est un caractère d'antechrist que saint Léon ait été reconnu au concile de Chalcédoine comme le chef de l'Eglise et du concile ^ ce caractère avait commencé dès le concile d'Ephèse, oîi les légats de saint Célestin disent hautement, avec l'approbation de tous les Pères : Nous rendons grâces au saint et vénérable concile , de ce que tous les saints membres qui le composent, par vos saintes acclamations, se sont unis avec leur saint chef, Votre Sainteté n'ignorant pas que saint Pierre est le chef de la foi et des apôtres^.
Qu'on me montre enfin que saint Léon ait jamais rien dit de plus magnifique sur la primauté de son siège, que ce qu'en dit saint Innocent, lorsqu'il répond aux conciles de Carthage et de Milevi^, qui lui demandaient la confirmation des chapitres qu'ils avaient dressés sur la foi; qu'ils s'étaient acquittés de leur devoir, en recourant, comme ils avaient fait, au jugement du chef de leur ordre, selon qu'il était prescrit par l'autorité divine, et le reste qui est connu de tout le monde. Sur quoi, loin de lui répondre qu'il s'était attribué trop d'autorité, saint Augustin répond au contraire qu'il avait parlé comme il convenait au prélat du Siège apostolique.
Rétablissons donc hautement les conséquences de l'Histoire des Variations que le ministre a tâché de détruire; et concluons que de faire un antechrist de saint Léon, de dire, avec les ministres, que l'Antéchrist ait été dans ce saint pape , au lieu de dire avec tous les Pères, que c'est saint Pierre et Jésus-Christ même qui ont parlé par sa bouche, et de faire commencer sous lui les blasphèmes, la tyrannie et l'idolâtrie de la bête, c'est le comble de l'extravagance, et non-seulement une fausseté, mais encore une impiété manifeste.
31. Le ministre établit le commencement de l'idolâtrie dans les miracles que Dieu fait pour confondre Julien l'Apostat. — En vérité, mes chers frères, il n'est pas possible que vous envisagiez distinctement ce que vos docteurs sont obligés de vous dire, pour trouver au quatrième siècle leur idolâtrie prétendue dans l'Eglise de Jésus-Christ. Pourriez-vous entendre sans horreur ces paroles de votre ministre^? Durant près de trois cent cinquante a7is , dit-il , 071 n'avait oui parler d'aucun miracle fait par les reliques ; mais sous le règne de Julien l'Apostat , le martyr Babylas , enterré dans un faubourg d'Antioche, appelé Daphné , cent ans après sa mort , s'avisa de faire des miracles. Des paroles si méprisantes, dont on traite les saints
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martyrs, ne vous ouvriront-elles jamais les yeux? Mais' on n"a osé vous tout dire , de peur de vous faire voir trop d'impiété dans le discours que vous venez d'entendre : on vous a lii que ces miracles du saint martyr Babylas , dont on se moque , avaient été faits pour confondre le faux oracle d'Apollon , que Julien' l'Apostat allait consulter. Cet impie en fut etTrayé; toute l'Eglise fut ôdifiée, et apprit à mépriser les menaces d'un prince infidèle; tous les saints , d'un commun accord , louèrent Dieu de la gloire qu'il avait donnée à ses martyrs, que cet apostat traitait de misérables esclaves et de scélérats. Je ne sais quand les miracles sont nécessaires, si ce n'est dans ces occasions; et ceux-ci eurent tant d'éclat , que les païens mêmes ne les lurent pas*. Mais tout cela est le jouet de votre ministre; et pour comble d'impiété, il ajoute : Ainsi la corruption du christianisme commença dans le même lieu, où les fidèles avaient commencé d'être appelés chrétiens, c'est-à-dire à Antioche. En vérité, est-on chrétien, quand on fait commencer la corruption et l'idolâtrie dans les miracles que Dieu fait pour confondre un prince qui relevait les idoles abattues?
32. Autre parole prodigieuse du même ministre. — Mais voici dans le même lieu des paroles qui ne sont pas moins étranges : Il est, dit-iP, à remarquer que cet esprit de fable s'est introduit dans l'Eglise précisément dans le temps que l'idolâtrie antichrétienne a commencé d'y entrer. Les vies des anciens moines, Paul, Antoine, Hilarion, etc., ont été écrites par saiyit Jérôme sans bonne foi et sans jugement. L'histoire de l'Eglise depuis ce temps (c'est, comme on voit, depuis le quatrième siècle, car c'est alors que saint Jérôme écrivait ces vies), commence à être un roman , à cause qu'à chaque page la réforme y est confondue. Allez , et accomplissez la mesure de vos pères : accomplissez les prédictions de l'Apocalypse au sens que vous voulez nous les appliquer; et faites voir par votre exemple que des chrétiens peuvent blasphémer contre Dieu, et contre les saints.
33- Que les Pères que ce ministre accuse d'idolâtrie, sont, de son aveu, les plus grands théologiens de l'Eglise. — Cependant il ne faut pas croire que ce ministre, tout audacieux' qu'il est, puisse mépriser en son cœur ces saints docteurs du quatrième siècle , qu'il charge de tant d'outrages : c'est sa cause qui le contraint; car au reste voici ce qu'il dit de ces grands hommes : Les iv^ et v^ siècles produisirent des docteurs distingués en comparaison des précédents. Les premiers docteurs du christianisme, après les apôtres, ont été de pauvres théologiens; ils ont volé rez pieds rez terre : il y a plus de théologie dans un seul ouvrage de saint Augustin, que dans tous les livres des trois premiers siècles, si l'on en excepte Origène^. Il dit ausssi que jusqu'au cinquième siècle, et durant l'espace de quatre cents ans , l'Eglise apostolique enfantait le christianisme'^. Il fait durer la victoire qu'elle remporta sur les démons, jusqu'à Théodose, sous lequel tous ces grands hommes florissaienl. Comment donc le pur argent de l'Eglise s'est-il changé tout à coup en écume? comment tant de saints docteurs
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sont-ils tout à coup devenus idolâtres? et comment établissent-ils l'empire du démon, pendant qu'on avoue qu'ils le renversent?
34. Etrange idée du christianisme dans le parti protestant. — Voici , mes frères , dans la doctrine de votre ministre une étrange constitution de l'Eglise chrétienne , et une terrible tentation pour tous ceux qui se disent réformés. Pour peu qu'il leur reste d'amour envers l'Eglise de Jésus-Christ, ils ne peuvent pas n'être pas émus, quand ils la voient livrée au blasphème et à l'idolâtrie durant douze cent soixante ans. D'abord on avait mis à couvert de la corruption les quatre , les cinq , les six , ou même les sept à huit premiers siècles , qu'on appelait les beaux jours; mais ils se sont trouvés trop papisliques : on les a attaqués comme les autres, et le quatrième, tant révéré jusqu'à nos jours, n'a pu s'en sauver. On avait du moins réservé les trois premiers siècles, où la doctrine bannie de tous les autres, semblait avoir un refuge; mais maintenant c'est toute autre chose. Les Pères de ces trois siècles sont de pauvres théologiens , si on en excepte Origène, c'est-à-dire, celui de tous dont les égarements sont les plus certains, et les plus extrêmes.
Mais peut-être que l'ignoraftce de ces pauvres théologiens des trois premiers siècles est dans des points peu importants. Non, dans les lettres que M. Jurieu oppose aux Variations, il n'accuse de rien moins ces saints docteurs, que d'avoir tellement embrouillé le mystère de la Trinité, qu'il est demeuré informe jusqu'au concile deNicée : la théologie de ces trois siècles a varié sur ce mystère : les anciens n'avaient pas une juste idée de l'immutabilité de Dieu , et ils ne savaient même pas du premier Etre ce que les philosophes en avaient connu : ils ont mis de l'inégalité dans la Trinité ; ils n'avancent point cela comme leur propre imagination; c'était la doctrine reçue : et tous les anciens des trois premiers siècles sont coupables de cette erreur. Le mystère de l'Incarnation n'a pas été mieux connu; ce n'est que par les disputes avec tous les hérétiques, et entre autres avec les eutychiens , qu'enfin cette vérité est arrivée à sa perfection au concile de Ghalcédoine. Et de combien de ténèbres les lumières se trouvent-elles mêlées dans les Pères des trois premiers siècles, et même en ceux du quatrième^? A peine connaissaient-ils Dieu : il n'y a rien qu'ils dussent mieux savoir que l'unité, la toute-puissance, la sagesse, l'infinie bonté et l'infinie perfection de ce premier Etre; car c'est ce qu'ils soutenaient contre les païens : cependant combien trouve-l-on sur ce sujet de variations et de fausses idées ? Voilà ce que dit la première lettre, oii les Variations sont attaquées. La n" qui est en ordre la vu" de 1688, confirme tout cela, et fait voir la môme ignorance et la môme instabilité dans ce qui regarde la grâce et la satisfaction de Jésus- Christ, articles essentiels au christianisme; et en un mot la théologie des anciens est demeurée informe, imparfaite, flottante dans la manière d'expliquer les mystères. Aussi ne parait-il pas que les anciens docteurs des trois premiers siècles se soient beaucoup attachés à la lecture de l'Ecriture sainte , où la vérité prend sa dernière forme : Ils sortaient des écoles des platoniciens, et remplissaient leurs
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Ouvrages de leurs idées , au lieu de s'attacher uniquement aux pense'es du Saint-Esprit* .
Il est vrai que la fin de cette lettre en détruit le commencement. Car aussi comment répondre aux objections des sociniens ou des tolérants, comme les appelle M. Jurieu^, qui concluent que tous ces mystères ne sont pas bien importants, si les Pères des trois premiers siècles les ont ignorés? mais enfin s'il a fallu, pour les satisfaire, dire qu'on n'a pas varié sur des points si essentiels, il a fallu dire le contraire , pour soutenir les variations de la nouvelle réforme : il faut, dis-je, que les premiers siècles aient varié; et il faut à la fin varier soimême , afin de confondre l'évèque de Meaux , qui a osé avancer que la véritable religion ne varie jamais.
Cependant, à quoi s'en tiendront les réformés? A l'Ecriture, dira-t-on; pendant qu'on la fait en même temps un livre que les docteurs des trois premiers siècles n'entendaient pas, n'étudiaient guère, et où, loin de trouver les mystères que Jésus-Christ avait enseignés en venant au monde, ils ne trouvaient même pas ce que les philosophes connaissaient de Dieu par leur simple raisonnement : de sorte qu'à suivre le système entier des protestants , les impies peuvent reprocher au christianisme , que jamais secte ne fut plus mal instruite, quoiqu'elle se vante d'avoir des livres divins; puisque dans les trois premiers siècles qui touchent de plus près à la source de l'instruction apostolique, on ne voit qu'une si pauvre , une si infirme , une si flottante et si variable théologie; et dans le quatrième siècle, où la science commence, on se replonge aussitôt dans l'idolâtrie : sans quoi il n'y a point de bête , ni de Babylone pour les protestants; il n'y a point de pape Antéchrist; il n'y a point d'idolâtrie antichrélienne.
35. Démonstration , que de l'aveu du mi^iistre il n'y a rien dans l'Apocalypse qui marque sa prétendue idolâtrie ecclésiastique, quoique rien ne s'y dût trouver davantage selon ses principes. — Mais encore faudrait-il du moins que saint Jean nous eût expliqué ce grand mystère, et le ministre en convient : car en parlant de ce nouveau genre d'idolâtrie ecclésiastique, qu'il établit dès le quatrième siècle. Cela, dit-iP, ne s' est point fait par hasard : Dieu l'a permis, Dieu Va prévu, et sans doute Dieu l'a prédit; car il n'y a point d'apparence, continuet-il , qu'ayant pris le soin de marquer dans ses prophéties des événements incomparablement moins considérables, il eût oublié celui-ci. J'en conviens; je donne, les mains à une vérité si manifeste : je dis aussi , à l'exemple du ministre : une idolâtrie dans l'Eglise , qui y règne treize cents ans dans ses plus beaux jours, et à commencer au quatrième siècle, une idolâtrie dont les saints sont les auteurs, est un prodige assez grand, pour mériter d'être prédit; et Dieu qui ne fait rien , comme il dit lui-même , qu'il ne révèle aux prophètes ses serviteurs'', ne devait pas leur cacher un si grand secret. II s'en est tù néanmoins : je vois bien dans l'Apocalypse une idolâtrie persécutrice des saints; mais je n'y vois pas que les saints en soient les auteurs, qu'un sainl Basile, un saint Augustin, un saint Ambroise, un saint Léon , un saint Grégoire dussent être ces ido-
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lâtres, parmi lesquels l'Antéchrist prendrait naissance. Je vois bien , encore un coup , dans l'Apocalypse', que la sainte cité sera foulée aux pieds par les Gentils. Que les saints, ces nouveaux Gentils, dussent eux-mêmes fouler aux pieds la cité sainte; c'est bien à la vérité le mystère des protestants et de M. Jurieu , après Joseph Mède et les autres; mais je ne le vois pas dans l'Apocalypse, quoiqu'on prétende que ce mystère en fasse le principal sujet.
Il est vrai que M. Jurieu produit deux passages de l'Apocalypse , où il a tenté de trouver cette idolâtrie qui devait régner dans l'Eglise : mais il est lui-même convenu que ces deux passages ne satisfont pas. Le premier était au chapitre xi dans le parvis livré aux Gentils. Le second était au chapitre XVII , où, dit-il ^, l'idolâtrie papitisque est comparée à une adultère. Mais dans la suite il déclare qu'il n'est pas content de ces passages : le premier, ditiP, est trop obscur, et le second trop général. Il n'y a rien en effet de plus obscur que le premier passage. Le parvis du temple est livré aux Gentils^; donc ces Gentils seront chrétiens : comme s'il était impossible que les vrais Gentils, les Romains, adorateurs des faux dieux, aient opprimé l'extérieur de l'Eglise : non -seulement cela est obscur, comme l'avoue le ministre, mais il est absolument faux, comme nous l'avons démontré^. Pour les lieux où le ministre soutient que Vidolâtrie de l'Apocalypse est appelée une adultère , et que c'est par conséquent l'infidélité d'une épouse, c'est-à-dire, d'une Eglise , cela n'est pas seulement trop général , comme l'avoue le ministre, mais évidemment inventé par le mensonge du monde le plus hardi; puisque le mot adultère, loin de se trouver dans saint Jean une seule fois, y est même, comme on a vu®, expressément évité.
Voilà ce que le ministre a produit pour trouver dans l'Apocalypse sa prétendue idolâtrie ecclésiastique. Mais à ces deux passages qu'il a produits dans son Accomplissement des prophéties , il en ajoute un troisième dans une de ses Lettres^; c'est celui de la femme cachée dans le désert douze cent soixante jours; d'où il conclut avec un air triomphant : Il faut donc que l'idolâtrie règne dans l'Eglise chrétienne douze cent soixante ans. Où y at-il en ce lieu un seul mot d'idolâtrie , et encore d'idolâtrie régnante dans l'Eglise? Est-ce qu'on ne peut être dans le désert, dans la fuite, dans la retraite, sans idolâtrie? Mathathias et ses enfants, et les autres qui les suivirent dans les montagnes et dans le désert, pour y chercher le jugement et la justice^, y sacrifiaient-ils aux idoles? Mais l'idolâtrie qui les y poussait par ses persécutions, était-ce une idolâtrie ecclésiastique, et au contraire n'était-ce pas l'idolâtrie d'un Antiochus et des Grecs? Pourquoi n'en sera-t-il pas de même de cette femme mystique, c'est-à-dire, de l'Eglise? C'était la persécution des païens qui la contraignait à cacher son culte dans les endroits les plus retirés de la vue des hommes; c'était là le désert où elle était : mais elle y était dans un lieu préparé de Dieu, où on la laissait , comme porte l'Apocalypse", où ses pas-
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leurs lui administraient la sainte parole. Elle y était soutenue par ces deux témoins qui ne cessèrent de la consoler tant que durèrent ses soulVrances. Elle y avait ses Moïse, ses Aaron, ses Mailiathias et ses autres sacrificateurs , comme le peuple dans le désert en sortant d'Egypte, afin qu'on n'aille pas ici s'imaginer un étal d'Eglise invisible, que l'Ecriture ne connaît pas , et que les ministres mêmes ne souffrent plus.
Ainsi le ministre est forcé de sortir de l'Apoca- Ij-pse, pour trouver son idolâtrie ecclésiastique. En effet , il ne la trouve, dit-il ' , bien clairement expliquée que dans la première à Timolhée, chapitre iv. Dieu soit loué : enfin , l'Apocalypse est à cet égard en sûreté contre ses profanations : voyons en peu de paroles comme il profane saint Paul. Cet écart ne sera pas long , et nous reviendrons à saint Jean dans un moment.
3t3. Examen d'un passage de saint Paul, oïl le ministre prétend trouver, après Joseph Mède, son idolâtrie régnante dans l'Eglise. — Voici le passage de saint Paul, où , à quelque prix que ce soil, on veut trouver cette idolâtrie qui doit régner dans l'Eglise. L'esprit dit expressément, que quelques-uns datis les derniers temps s'abandonneront à des esprits abuseurs, et à des doctrines de démons^. La voilà, dit le ministre''^ , cette idolâtrie antichrétienne que nous cherchons. Pour moi, j'ai beau ouvrir les yeux, je n'y vois rien; mais Joseph Mède, le plus'oulré et le plus entêté des interprètes, a développé ce secret, dont aucun auteur ni catholique, ni protestant, ne s'était encore avisé. La note de Desmarais avait entendu naturellement une doctrine de démons, celle dont les démons sont les auteurs ou les promoteurs. Les autres avaient tous dit la même chose ; on ne trouve que ce sens-là dans les critiques d'Angleterre. Il est vrai que dans la Synopse on propose le sentiment de Joseph Mède; mais on ne cite que lui seul; et il parait que tout le reste lui était contraire. Quoi qu'il en soit, Joseph Mède nous apprend, et le premier et le seul, que la doctrine des démons , c'est la doctrine qui honore les démons , c'est-à-dire qui honore les anges et les âmes bienheureuses; et en un mol, c'est la doctrine du culte des saints , c'est-à-dire, comme il en convient, celle des docteurs du quatrième siècle.
Il faut bien du circuit pour arriver là : voyons par quel chemin M. Jurieu, le premier sectateur de Mède, nous y conduit*. Nous apprenons de saint Augustin , que les corps des martyrs Gervais et Protais furent découverts à la faceur d'un songe. Poursuivons : Je ne voudrais pas faire à saint Ambroise le tort de l'accuser d'avoir supposé cette vision pour tromper le peuple, pour faire de faux miracles, afin de faire triompher le parti du consubstantiel sur l'arianisme. Voilà un homme précautionné, qui à ce coup, semble vouloir épargner les saints : il insinue néanmoins qu'il pourrait bien y avoir quelque petite partialité, et que ces miracles servaient à soutenir le parti de saint Ambroise, c'cslà-dire, celui du Fils de Dieu contre les ennemis de sa divinité. Mais sans entrer là-dedans, le ministre décide ainsi : Ce qui est certain, c'est que ce fut un
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esprit trompeur qui abusa saint Ambroise, et qui lui découvrit ces reliques pour en faire des idoles. Il traite de la même sorte toutes les autres visions célestes que tous les Pères racontent en ce temps, el tous les miracles qui suivirent. Il n'était pas digne de Dieu, d'autoriser par des miracles la consubstantialité de son Fils , pendant qu'une impératrice en persécutait les défenseurs; et c'est une œuvre à renvoyer aux esprits trom-peurs.
Mais enfin , quand cela serait, toujours aurait-on peine à comprendre, que par la doctrine des démons il fallût entendre, non pas la doctrine qu'ils inspirent, mais la doctrine qui enseigne à les adorer. On aurait encore plus de peine à entendre que saint Ambroise et les catholiques adorassent les démons, sous prétexte qu'on leur fait accroire qu'ils adorent les saints anges et les âmes bienheureuses. Le ministre n'y trouve pourtant qu'un seul embarras. « C'est que le démon, dans l'Ecriture » sainte, ne se prend jamais en bonne part : il » signifie toujours ces esprits impies qui séduisent » les hommes en ce monde , et les tourmentent en » l'autre'. » Voilà une objection qui ne souffrait point de réplique. Mais Joseph Mède , et après lui M. Jurieu, trouvent dans les Actes que les Athéniens parlent de saint Paul, comme d'un homme qui an7ionçait de nouveaux démons ^ ; c'est-à-dire de nouveaux dieux. Voilà donc le nom de démons pris en bonne part, je l'avoue, par les Athéniens et par les Gentils, que saint Luc fait parler ici, et à qui ce langage était familier : mais ne nous montrer ce langage que dans la bouche des Gentils, c'est visiblement confirmer que ce n'est pas le langage de l'Ecriture. Mais, dit-on, c'est saint Paul lui-même, qui dans le même chapitre dit encore aux Athéniens , qu'il les trouve plus attachés que les autres au culte des démons , SetaiSaifioveaTepouç^. Quand cela serait, les dieux des Gentils, selon le style de l'Ecriture, ne sont-ils pas de vrais démons séducteurs, qui se font adorer par les hommes? Et quand saint Paul aurait parlé aux Athéniens selon leur langage, s'ensuit-il qu'il dût ainsi parler à Timolhée? Mais au fond, le mot de saint Paul ne veut dire que superstition ou fausse dévotion , comme l'a traduit la Vulgate et les protestants euxmêmes*.
Il n'y a donc constamment aucun endroit de l'Ecriture où le mot de démolis se prenne autrement que pour de mauvais esprits; et M. Jurieu est insupportable , pour trouver son idolâtrie prétendue , de forcer tout le langage des livres divins, et de faire écrire saint Paul à Timolhée dans un style qui n'est connu que des Gentils. Mais ce qui suit est risible : « Il y a, » dit-il^ « beaucoup d'apparence » que c'est des Turcs que parle saint Jean au cha- » pitre IX de l'Apocalypse; et que ceux qui sont » affligés par leurs armées, sont les chrétiens aux- » quels est attribué le culte des démons, à cause » qu'ils adoraient les saints et les anges. » Se moque-t-il , de nous donner ses visions pour preuves? el qui ne voit au contraire qu'il n'y a rien de plus creux que ses visions, si pour les soutenir, il faut renverser tout le langage de l'Ecriture?
Voici enfin son dernier refuge. Il est vrai, il n'est
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pas possible de trouver un seul endroit de l'Ecriture où les démons se prennent, comme nous voulons, en bonne part : mais nous ne laisserons pas de dire que les papistes adorent les démons; parce qu'encore qu'ils croient adorer, ou les anges, ou les âmes saintes, toutefois ces esprits bienheureux ne recevant pas leur culte, il ne peut aller qu'aux démons. Qui ne serait fatigué de ces violences qu'on fait au bon sens? Par ce moyen , s'il faut définir la religion des Mahométans , ou même celle des Juifs, et quel est l'objet qu'ils adorent, il n'y aura qu'à dire, ce sont les démons, parce qu'il n'y a que les démons à qui leur culte soit agréable. Mais il y a plus : il n'y a qu'à dire que saint Ambroise et les autres saints du quatrième siècle , lorsqu'ils demandaient aux saints la société de leurs prières, et qu'ils honoraient leurs reliques, étaient ces adorateurs des démons , dont on prétend que saint Paul a voulu parler, puisque, selon M. Jurieu, ni Dieu, ni les saints n'admettaient leur culte. Voilà donc, selon ce ministre, les saints mêmes adorateurs des démons; et c'est là tout le dénoùment de la pièce.
37. Le ministre entraîné dans ses excès par le désespoir de sa cause. — Lorsqu'on tombe dans de si énormes excès, il faut être tout à fait livré à l'esprit d'erreur. Mais on voit aussi ce qui pousse le ministre dans cet abîme; car il déclare luimême ' que « s'il s'est enfin déterminé à l'opinion » de Joseph Mède, ce n'a pas été sans balancer, et » qu'il a cru longtemps que cette opinion était plus 1) ingénieuse que solide. » Qu'est-ce donc qui l'a entraîné à ce mauvais choix, où il n'a l'approbation de personne , pas même des habiles gens de la réforme? C'est que dans cette bizarre interprétation , il ne savait plus où trouver cette idolâtrie qu'il voulait placer dans les saints : car il fallait bien , selon lui 2, qu'elle fût prédite; Dieu n'avait pas manqué à son Eglise dans un point si important. Tous les passages de l'Apocalypse , où il avait vainement tenté de le trouver, ne contentaient pas son esprit : « Il ne pouvait croire , » dit-il, « que Dieu » n'eût laissé quelque oracle plus clair et moins » général pour prédire cette admirable conformité , » qui est entre le culte de l'ancien paganisme et » celui de l'antichristianisme. » Il fallait qu'il y eût un texte formel pour prouver ce culte antichrétien que les saints Pères du quatrième siècle devaient introduire. « Or, » poursuit-il , « ce texte plus for- » mel et plus clair que les autres , je ne le trouve » pas ailleurs : » il est donc ici , puisqu'autrement il ne serait nulle part , et mon système serait renversé. Mais renversons sur sa tète l'argument dont il se sert contre nous. Cette idolâtrie des saints , ce paganisme régnant dans l'Eglise , était d'un caractère assez particulier pour être expressément prédit; le ministre en est d'accord : or est-il qu'il n'est pas prédit; on ne le trouve nulle part : le ministre n'est pas content des passages de l'Apocalypse où il avait cru le voir; nous avons même montré qu'ils sont contre lui : il ne trouve enfin sa chimère qu'en un endroit de saint Paul, où nul homme de bon sens ne l'avait trouvée, pas même parmi les protestants. C'est donc une vraie chimère , et une chose
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qui ne subsiste que dans sa pensée, et dans les calomnies des protestants.
38. La conformité que les protestants ont imaginée entre la théologie et le culte des Pères du premier siècle et les païens, détruite par les principes. — En effet, quoi qu'ils puissent dire , le vrai Dieu qu'on adorait au quatrième siècle, n'est pas le Jupiter des païens : les anges et les autres esprits bienheureux , dont saint Ambroise et les autres saints demandaient la société dans leurs prières, n'étaient ni des dieux, ni des génies, ni des héros, ni rien enfin de semblable à ce que les Gentils imaginaient : c'étaient des créatures que Dieu avait faites du néant, seul, et par lui-même; qu'il avait sanctifiées par sa grâce et couronnées par sa gloire, et toujours en les tirant du néant, ou de celui de l'être , ou de celui du péché. Qu'on me montre ce caractère dans le paganisme, et j'avouerai aux protestants tout ce qu'ils voudront. Le culte est intérieur ou extérieur : l'intérieur consiste principalement dans le sentiment qu'on vient de voir, où il est clair que ni les saints Pères , ni nous qui les suivons , ne convenons pas avec les païens. Que si notre culte intérieur est si dissemblable, l'extérieur, qui n'est que le signe de l'intérieur, ne peut non plus nous être commun avec eux.
39. Que l'interprétation des protestants brouille toutes les idées de l'Apocalypse, et ne discerne ni les idolâtres , ni les saints dont parle saint Jean. — Ainsi l'interprétation des prolestants brouille toutes les idées de l'Apocalypse : on ne sait plus ce que c'est de l'idolâtrie dont parle saint Jean, ni des idolâtres, des persécuteurs, des blasphémateurs dont il fait de si fréquentes peintures, si ces blasphémateurs et ces idolâtres sont des saints du quatrième siècle. Ceux qui trouvent les idolâtres dans les saints , afin que rien ne manquât à leur ouvrage, devaient encore trouver les saints dans les hérétiques et les impies. C'est ce qu'ils ont fait, puisqu'ils nous montrent les saints dans les Albigeois, qui sont de vrais manichéens; dans les Vaudois, qui font dépendre de la sainteté l'efficace des sacrements; dans Viclef, un vrai impie, qui fait agir Dieu avec une inévitable et fatale nécessité , et le fait également cause du bien et du mal; dans Jean Hus, sans en dire ici autre chose, qui a canonisé Viclef; dans les taborites, qui furent les plus barbares de tous les hommes. Tout cela est clairement démontré au livre xi des Variations : voilà les saints de la réforme.
Il est encore démontré dans le même livre, que les Vaudois crurent comme nous la transsubstantiation; que Jean Hus l'a aussi tenue, et qu'il a dit la messe jusqu'à la fin; que Viclef a cru le purgatoire et l'invocation des saints; et que les calixtins, qu'on met encore parmi les saints, ne différent d'avec nous que dans la seule communion sous les deux espèces. On est donc saint avec tout le reste de notre doctrine, et avec la papauté môme, qu'on nous donne comme le caractère de l'Antéchrist , puisqu'on sait que les calixtins étaient toujours prêts à la reconnaître.
40. Vailles interprétations du chapitre xvi. — Un des endroits de l'Apocalypse où le ministre se vante le plus d'avoir réussi', c'est celui des fioles
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où des plaies, dans le chapitre xvi ; car, selon lui, ' c'est la clé de toute la prophétie', le plus important de tous les chapitres, celui aussi où le nouveau ; prophète se représente lui-même , comme ayant j frappé à la porte deux fois, quatre, cinq et six fois, cl tant qu'enlîn la porte s'est ouverte. Alors donc 1 lui fut révélé ce grand secret' que nous avons remarqué ailleurs-; cette admirahle liaison de la religion protestante et de l'empire ottoman que Dieu devait abaisser en même temps pour les relever en même temps. C'est ainsi qu'il augurait bien des armes de la chrétienté : mais ce n'est ici qu'un défaut particulier; en voici un dans tout le plan des prolestants. C'est d'avoir fait verser les fioles, ou les coupes pleines de la colère de Dieu, les unes après les autres, avec une distance entre chaque fiole de cent ou deux cents ans; au lieu que le Saint-Espril nous les fait voir comme répandues dans le même lemps^ , et en vertu du même ordre; ce qui en soi est bien plus digne d'une prophétie, que de prendre huit ou neuf cents ans, pour y placer au large tout ce qu'on voudra. Ce serait là en vérité , pour un prophète aussi éclairé que saint Jean, prendre des idées trop vagues , et ne rien marquer de précis. Mais de voir tous les fléaux de Dieu, et la peste avec la famine s'unir à tous les malheurs de la guerre, tant civile qu'étrangère, et à d'autres maux infinis, et inouïs jusqu'alors, ainsi qu'on l'aura pu voir dans l'explication de ce chapitre, c'est un caractère marqué, et digne d'être observé par un prophète.
Je ne puis oublier ici une imagination du ministre , qu'un protestant a trouvée aussi ridicule que les catholiques. Pour ajuster le système, et venir bientôt à la subversion de l'empire du prétendu Antéchrist, M. Jurieu se croit obligé d'imaginer dans l'effusion de chaque fiole, un certain période de temps qui le menât à peu près où il voulait". Je ne veux point répéter ici les remarques qu'on peut voir ailleurs sur ce sujet^ : puisque le ministre n'y répond rien , c'est qu'il n'avait rien à répondre; s'il les range parmi les choses qu'il ne juge pas seulement dignes de réponse, on doit connaître ses airs méprisants, qu'il ne prend que pour couvrir sa faiblesse. Remarquons seulement ici, que pour faire que les sept fioles marquassent un certain temps, le ministre les a métamorphosées en clepsydres* : ne parlons point de la figure des fioles, qui sont des espèces de petites tasses trèséloignées de la forme et du dessin des clepsydres. C'est ce que M. Jurieu aurait pu apprendre des interprètes protestants''. Mais laissant à part toutes ces critiques, il ne fallait que s'arrêter à l'idée que nous donne le Saint-Esprit. Ce n'est pas pour mesurer le temps, que l'on remplit les fioles de la colère de Dieu, c'est pour la répandre : les anges la portent en leur main dans leur fiole, pour l'appliquer à ceux que Dieu veut punir; ils la versent tout à coup avec une action vive, non pas comme une liqueur propre à mesurer, mais comme une liqueur affligeante, dont aussi on voit d'abord l'effet terrible. Et le ministre croira satisfaire à l'idée si vive que le Saint-Esprit nous a donnée de ces an-
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gcs , en les faisant de languissants mesureurs de temps , qui regardent couler la liqueur dont leurs fioles sont remplies.
Si ce n'est pas là faire ce qu'on veut des Ecritures , je ne sais plus ce que c'est. Mais que dirat-on de cette belle explication , où Armagédon est pris pour les anathèmes du Pape'? Armagédon, selon saint Jean ^, c'est le lieu où les esprits des démons mènent les rois de la terre , pour y livrer un grand combat. Tous les savants interprètes , et même les protestants^, demeurent d'accord que saint Jean regarde ici à un lieu où il s'était donné de sanglantes batailles; et tout cela convient parfaitement avec le dessein de cet apôtre ; mais pour celui du ministre , il fallait qu'Armagédon fût le lieu d'où partent les anathèmes : c'est assez , pour en convaincre les ignorants, que ce soit un grand mot qui fasse peur; et il ne faut pas s'étonner qu'avec un tel dictionnaire, on trouve tout ce qu'on voudra dans les prophéties.
41. Sur le commandement de sortir de Babylone : qu'on ne sait ce que veut dire ce commandement , selon Vidée des protestants. — Nous avons suivi les protestants dans tous les chapitres de saint Jean où ils croient trouver quelque chose contre nous : dans le xi^, dans lexn^, dans le xm®, dans le xvi^ et dans le xvii^, nous n'avons trouvé qu'erreur et contradiction dans toutes leurs prophéties : mais voici le comble dans le chapitre xvin, et cette remarque ne regarde pas un endroit particulier, mais tout le but du système.
Le but de tout le système est d'en venir à l'exécution de ce commandement : Sortez de Babylone, mon peuple^, c'est-à-dire, comme on l'interprète , sortez de la communion romaine; c'est là, selon les ministres'', le vrai fondement de la réformation, et la seule excuse du schisme. Or, c'est ici qu'il y a le moins de sens. Pour l'entendre , il faut supposer, dans les principes de nos adversaires, que la Babylone d'où il faut sortir, n'est pas un lieu destiné à la vengeance, tel. qu'était l'ancienne Babylone, d'où il faille sortir selon le corps, et passer en un pays plus heureux; mais c'est une fausse Eglise dont il faut, sans se déplacer, et sans aucune transmigration, éviter la société. Cela posé, je demande quand est-ce qu'il faut sortir de la communion de cette mystique Babylone? Dès qu'elle est antichrétienne, et que son chef est l'Antéchrist ? c'est ce que notre auteur semble vouloir dire par ces paroles ", où il reproche à ses reformés , que s'ils axaient bien eu devant les yeux cette vérité, que le papisme est V antichristianisme , ils n'auraient pas pu se résoudre à se soumettre à l'Antéchrist , parce que , comme il ajoute aussitôt après, il n'y a pas de communion entre Christ et Déliai. Mais maintenant cette raison qui paraissait si spécieuse, n'a plus de force. L'auteur nous apprend que les fidèles n'ont pas dû rompre avec saint Léon ni avec saint Grégoire, quoiqu'antechrists déclarés par des marques indubitables; et qu'ainsi la communion dont il faut sortir en vertu de ce commandement : Sortez de Babylone, n'est pas précisément celle de l'Antéchrist.
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SUR L'EXPLICATION DE L'APOCALYPSE
De dire que ce commandement ne regarde pas les commencements de l'Antéchrist, mais seulement son progrès, c'est parler en l'air; car dès son commencement, la bêle de l'Apocalypse, et la femme assise dessus , est appelée Babylone , la mère des prosiilutions et des abominations*, c'est-àdire , des idolâtries et des corruptions de la terre. Elle porte des noms de blasphèmes; elle blasphème elle-même contre le ciel^, pendant toute la durée de son empire , qu'on veut être de douze cent soixante ans. Il la fallait donc quitter dès le commencement de ces douze cent soixante années. En effet, le Saint- Esprit qui nous a marqué, à ce qu'on prétend, le commencement de cet empire par des caractères si précis, ne nous en a point donné d'autres pour expliquer le moment où il s'en faudrait séparer. Il fallait donc, ou commencer la séparation dès le temps de saint Léon, ce qu'on n'ose dire, ou avouer qu'on ne sait plus quand il la faut commencer, et ainsi qu'on n'entend rien dans ce prétendu commandement, dont on fait le fondement de la réforme.
Il ne sert de rien de répondre qu'il y a des caractères marqués pour reconnaître les temps des grands progrès de la bête : car sans ici s'arrêter à discuter ces caractères, si celui de l'idolâtrie ne suffit pas pour obliger à la séparation , quel autre caractère peut-on trouver qui puisse y olDliger davantage? S'il faut que l'idolâtrie soit formée , on nous a dit qu'elle l'était sous saint Léon par les écrits de Théodoret^, et même qu'elle était régnante : que s'il faut avoir résisté aux avertissements, on avait ouï ceux de Vigilance qu'on avait laissé écraser à saint Jérôme.
Je ne m'arrêterai pas aux époques de Boniface III, ni même de Grégoire VII, où on prétend que l'antichristianisme a été le plus marqué^, car outre qu'il n'y a rien au-dessus de l'idolâtrie, qui néanmoins n'obligeait pas à se séparer, il est encore certain que les titres les plus odieux, qu'on prétend que Grégoire VII s'est attribués , sans ici vouloir en disputer, n'appartiennent pas à la foi; et on n'est pas obligé de les recevoir pour demeurer dans l'Eglise. Il n'y a donc dans ces titres aucun fondement légitime de se séparer; et saint Jean nous le montre bien, selon notre auteur, puisqu'à présent que Babylone s'est élevée, selon lui,- au comble de l'impiété, et qu'elle touche de si près à sa chute irréparable, le temps de l'obligation du précepte ne peut pas être encore arrivé, puisque, selon le nouveau système de l'Eglise^, celle où nous sommes , est encore une véritable partie de l'Eglise universelle , où Dieu a encore ses élus, captifs à la vérité, à ce qu'on prétend, mais enfin de véritables élus , qui néanmoins n'observent pas ce grand précepte : Sortez de Babylone, mon peuple. En effet, et c'est ici qu'on va remarquer une prodigieuse contradiction dans toute la doctrine des protestants , à cause qu'il est dit : Sortez de Babylone , mon peuple, ils concluent que le peuple de Dieu y était donc, quoique captif®; d'où ils infèrent encore, bien ou mal , que Babylone ne signifie pas une société ouvertement opposée à Jésus-Christ, mais une Eglise
1. Apoc, xvm, 5.-2 Idem, xiii. — 3. Sup., n . 28, 29. — 4. Ace, a. p , cil. II, p. 40 et suiv. — 5. Préj. lég., \.p., ch. i, p. 4 et seq. 15, 16, 22, etc.; vu, 121, etc. — 6. Idem., vu, p. 121.
chrétienne , où le vrai peuple de Dieu était renfermé dans l'enceinte et dans la profession externe de cette Babylone spirituelle^ . Telle est la conclusion de nos adversaires. Mais de là nous concluons à notre tour, que ce vrai peuple de Dieu sera renfermé, jusqu'à la fin, dans cette profession externe de la Babylone spirituelle; car c'est précisément au temps de sa chute, que ce précepte vient du ciel : Sortez de Babylone , mon peuple-. Qu'on lise l'endroit de l'Apocalypse , où cette voix du ciel est entendue : c'est à point nommé quand l'ange s'écrie : Elle est tombée, elle est tombée, la grande Babylone. Sortez-en, mon peuple , pour n'avoir point de part à ses péchés, et n'être point enveloppé dans son supplice, parce que ses péchés sont montés jusqu'au ciel. Voilà donc précisément le temps de la chute de Babylone qui concourt avec le temps du commandement d'en sortir. Ainsi dans ce moment fatal, le peuple de Dieu est encore dans son enceinte , encore renfermé dans sa profession externe. Je demande premièrement, que veut dire ici le peuple de Dieu, si ce n'est le gros de ce peuple? Que si le gros du peuple de Dieu est encore dans la profession externe de Babylone dans le temps de sa chute, les Vaudois, et les Albigeois, et les Vicléfîtes , et les Taborites , et les Luthériens , et les Calvinistes qui en étaient déjà sortis un si long temps avant celui où l'on met sa chute , qu'étaientils donc autre chose, sinon le peuple réprouvé? Et si l'on nous dit que le précepte d'en sortir, quoique prononcé au temps de la chute, s'étend à tous les siècles précédents, en sorte que le peuple de Dieu dût déjà en être sorti, pourquoi cette voix du ciel pour l'y obliger? Dira-t-on que la plus grande partie du peuple de Dieu en était sortie, et qu'une petite y demeurait encore? Mais la voix parle en général à tout le peuple de Dieu, et la raison en est évidente; car cette voix de l'Apocalypse n'est qu'une répétition de celle que tous les prophètes avaient adressée aux Juifs , afin qu'ils sortissent tous de Babylone et de son empire, où ils étaient captifs. Ainsi cette parole, mon peuple, enferme manifestement toute la société du peuple fidèle. Qu'on me montre enfin dans l'Ecriture, que cette parole ainsi prononcée généralement , ne signifie qu'une partie, et encore la plus petite du peuple de Dieu.
Mais je demande secondement , comment en tout cas celte petite parcelle du peuple de Dieu pouvait être encore renfermée dans la profession externe de Babylone au temps de sa chute? Est-ce qu'elle n'était pas encore assez corrompue, assez idolâtre, assez tyrannique, en un mot, assez Babylone jusqu'à ce temps? Qu'est-ce donc qui lui attirait ces grandes plaies, et une vengeance si terrible?
Je demanderais en troisième lieu, si ce peuple de Dieu pouvait demeurer dans la profession externe de l'idolâtrie, n'était que nous avons déjà vu que l'idolâtrie de saint Léon, et celle de l'Eglise de son temps n'obligeait pas à en quitter la communion.. Mais enfin, si l'idolâtrie n'y oblige pas, à quel terme fixerons-nous la date de l'obligation? On ne sait plus où l'on va : voici un précepte d'un genre tout nouveau , qui n'oblige en aucun cas, cl dont on ne connaît pas le sujet.
1. Si/st., p. 145 ; Var., xv, 54 et suiv. — 2. Apoc, xviii, 4.
AVERTISSEMENT AUX PROTESTANTS
4?. Question . si les protestants rebutés de l'absurdité de Joseph Mède et de M. Jurieu, en peuvent forger un autre plus soutenable. — Pout-èlre que ceux qui verront les absurdités manifestes de la nouvelle interprétation, à la lin abandonneront à la risée de tout l'univers Joseph Mède et son défenseur, et soutiendront que le Pape n'en est pas moins TAntechrist, encore que ces téméraires aient donné une fausse date à la naissance de son antichristianisme. Mais visiblement cela ne se peut; car enfin, on ne lient plus rien si on abandonne l'époque du démembrement de l'empire romain. Pour peu qu'on change cette date, le pape n'est plus l'Antéchrist, Rome n'est plus Babylone, l'homme de péché ne vient plus au moment de la ruine de l'empire, comme on veut que saint Paul lait prédit; la septième tête, le septième roi , le septième gouvernement, qui est celui de l'Antéchrist, ne commence plus au temps des dix rois; en un mot, tout le sens qu'on veut donner aux prophéties de ces deux apôtres , s'en va en fumée. Or, ce démembrement ne peut tomber au plus tard que vers le temps de saint Léon, dans le pillage de Genséric. Et il est vrai qu'on pourrait trouver en 410, et quarante ans au-dessus, sous le pape saint Innocent , une autre prise de Rome par Alaric, et le vrai commencement du démembrement de l'empire; mais Joseph Mède et son disciple ont appréhendé celte date, à cause qu'à commencer par cet endroit-là, les douze cent soixante ans se trouveraient déjà écoulés , et le système des protestants démenti par l'événement. Si donc ils ont commencé trente ou quarante ans au-dessous, c'est pour prolonger d'autant la vie du système , et donner encore ce petit cours aux espérances dont on amuse les peuples. Avec ce misérable artifice, et tout l'esprit qu'ils ont usé si mal à propos dans de vaines conjectures , tout est plein d'absurdités dans leurs ouvrages; l'Antéchrist devient un saint, l'idolâtrie devient innocente; Babylone, la mère des prostitutions, devient en môme temps la mère des enfants de Dieu, et le peuple de Dieu est dans son enceinte, c'est-à-dire comme on l'interprète, dans sa communion, dans sa profession externe; on ne sait plus quand doit commencer, ni où doit finir le précepte, sortez de Babylone, ni enfin ce qu'il signifie. Il est donc plus clair que le jour, que le nouvel article de foi de l'antichristianisme du Pape , sans lequel le ministre enseigne qu'on ne peut pas être chrétien, et où il met le fondement de la réforme , non-seulement est destitué de toute autorité de l'Ecriture , mais encore si rempli de contradictions et d'absurdités , qu'il n'y a plus aucun moyen de le soutenir. On voit que tous ces grands mots, antechrist, idobïlrie, Babylone, blasi)hémes, prostitutions, sont des termes employés par la réforme à exciter la haine d'un peuple crédule; puisque on trouve sous ces noms aiïrcux, la vraie Église, et non-seulement la piété ordinaire, mais encore la piété la plus émincnlc , et la sainteté même.
43. Conclusion de ce qui regarde le chapitre xvni de V Apocalypse. — Pour peu que les protestants considèrent les absurdités, ou, pour mieux dire, les impiétés de cette interprétation, ils demeureront étonnés de s'élrc laissés surprendre à une illusion si grossière. Ils avaient devant les yeux un si grand objet ; Rome tombée avec son empire du comble de
la gloire, jusqu'à être la proie et le jouet des peuples qu'elle avait vaincus. La chute de Babylone tant célébrée par les prophètes, n'a été ni plus grande, ni plus manifeste. Babylone n'avait pas tant tyrannisé les saints que Rome, ni n'était demeurée plus longtemps qu'elle attachée à ses faux dieux. Que diront ici les protestants, en voyant tous les caractères de la ruine de Rome, marqués par saint Jean, si évidemment accomplis? Diront-ils que saint Jean n'y a pas pensé , et que Dieu lui a fait voir, comme on en convient, les impiétés et les cruautés de Rome païenne qui a tant répandu le sang chrétien , ne lui en aura pas montré le juste supplice? C'est démentir l'événement , le plus sûr interprète des prophéties, c'est démentir tous les Pères, qui, dès l'origine du christianisme, ont cru lire dans l'Apocalypse la destinée de l'empire romain; c'est démentir saint Jean , qui a donné à sa Babylone les caractères de Rome la païenne, comme ils étaient connus de son temps par tout le monde; c'est se démentir euxmêmes , puisqu'ils ont reconnu dans les dix rois du chapitre xvu, la dissipation prochaine de l'ancien empire , dont on ne trouve la consommation que dans le chapitre xvni, comme il a été démontré'.
44. Si les protestants peuvent admettreune double chute de Rome. — Les protestants pourraient dire qu'ils ne veulent pas exclure du chapitre xvni de l'Apocalypse la chute de Rome païenne , mais qu'il y a un double sens dans ce divin livre; et qu'outre la chute de Rome sous Alaric , ou sous Genséric , saint Jean regardait encore celle qu'ils attendent.
Mais il ne leur est pas permis de nous alléguer ces deux chutes : car, ou ce serait par le texte même qu'ils prétendraient nous y forcer, ce qui n'est pas, puisque la chute de Rome païenne épuise suffisamment le sens littéral; ou ce serait par la tradition : mais premièrement, ils la rejettent; secondement, ils n'en ont aucune qui les favorise.
Il faut ici les faire souvenir que c'est la chute d'une Eglise qu'ils se sont obligés à nous faire voir dans le chapitre xvni de l'Apocalypse, et encore de l'Eglise la plus éclatante de tout le monde , et dont la communion serait la plus étendue. Or, c'est de quoi il n'y a aucune tradition, et pas môme la moindre trace dans les Pères. Il y en a encore moins dans l'Apocalypse, comme nous l'avons démontré si clairement, qu'on ne peut plus imaginer aucune réplique.
45. Prédiction de saint Paul. — Ne laissons aux protestants aucune des prophéties qu'ils ont profanées, et sauvons encore de leurs mains celle de saint Paul, II. Thess., n. Mais il faut avant toutes choses la remettre sous les yeux du lecteur, et la voici traduite de mot à mot sur le Grec, en marquant aussi en particulier la version de Genève et celle (lu ministre Jurieu, dans les mots qui sont importants.
t. Nous vous conjurons, mes frères, par l'avénement de Notre Seigneur Jésus-Christ , et par notre réunion avec lui :
2. Que vous ne vous laissiez pas légèrement ébranler dans votre sentiment, et que vous ne vous troubliez pas, en croyant, ou sur quelque prophétie , ou sur quelque discours , ou sur quelque lettre, qu'on supposerait venir de nous, que le jour du Seigneur soit près d'arriver.
Ci-dessus, n
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3. Que personne ne vous séduise en aucune manière que ce soit; car ce jour-là ne viendra point que la révolte, Genève (ou l'Apostasie), ne soit arrivée auparavant, et qu'on n'ait vu paraître cet homme de péché, cet enfant de perdition.
4. L'ennemi (celui qui s'opposera à Dieu) , et s'élèvera au-dessus de tout ce qui est appelé Dieu, ou qui est adoré, jusqu'à s'asseoir comme un dieu au temple de Dieu, voulant lui-même passer pour Dieu.
5. Ne vous souvient-il pas que je vous ai dit ces choses, lorsque j'étais parmi vous?
6. Vous savez bien l'empêchement (ce qui l'empêche de venir, ce qui le retient, Gen.), afin qu'il paraisse en son temps.
7. Car le mystère d'iniquité commence déjà : (se forme dès à présent, se met en train, Gen.) seulement que celui qui tient (tienne encore), (celui qui a, ait encore;) ou, celui qui obtient maintenant, obtiendra encore , Gen. Celui qui occupe, occupera, Jur., jusqu'à ce qu'il soit détruit (aboli, Gen.).
8. Et alors se découvrira le méchant, que le Seigneur Jésus perdra, (déconfira, Gen.) {détruira, Jur.) par le soufïle de sa bouche, et qu'il abolira par l'éclat de sa présence (par son éclatante présence), ou, par la gloire de son avènement; (au lieu de gloire, Gen., clarté).
9. Ce méchant, dis-je, qui doit venir accompagné de la puissance de Satan avec toutes sortes de miracles, de signes, et de prodiges trompeurs;
10. Et avec toutes les illusions qui peuvent porter à l'iniquité ceux qui périssent.
11. C'est pourquoi Dieu leur enverra une efficace d'erreur, en sorte qu'ils croient au mensonge :
12. Afin que tous ceux qui n'ont pas cru la vérité, et qui ont consenti à l'iniquité, soient condamnés.
46. Deux circonstances de la venue de V Antéchrist, marquées par V Apôtre. — Telles sont les paroles de saint Paul, directement opposées au système des protestants touchant le pape : la raison est que, selon leur propre interprétation, saint Paul fait paraître l'homme du péché, le méchant, l'ennemi de Dieu, en un mot l'Antéchrist, dans deux conjonctures; l'une, au temps que celui qui tient, sera détruit, f. 7, 8; l'autre aux approches du jour du Seigneur, 2, 8; et l'une et l'autre circonstance, selon leur propre explication , est incompatible avec ce qu'ils disent du pape.
47. La première, mal expliquée par les protestants. — La première, parce qu'ils entendent saint Paul du démembrement de l'empire romain sous Alaric, et dans toute l'étendue du cinquième siècle : or il n'a paru dans tout ce temps ni prodiges, ni signes trompeurs, ni rien enfin d'extraordinaire dans la papauté, pas même en allégorie. Les miracles qui se faisaient au tombeau des saints martyrs , ne tendaient qu'à glorifier le Dieu des martyrs, à confirmer l'évangile, pour lequel ils étaient morts, à confondre un Julien l'Apostat et les infidèles endurcis, et à convertir les autres. Ceux qui les ont rapportés, c'est-à-dire, tous les saints Pères et tous les historiens, n'ont pas été des trompeurs, mais des saints, et la lumière de leur siècle. Les papes n'y ont pas eu plus de part que tout le reste des évoques en Orient elen Occident, et par toutle monde.
On n'a jamais produit aucun passage, pour faire voir que les papes aient rien fait de particulier sur cela; et on ne songe pas seulement à en produire. On n'a non plus osé imaginer que les papes qui furent alors, ni plusieurs siècles après, aient songé à s'élever au-dessus de Dieu, ni à se faire rendre les honneurs divins dans son temple : on n'a , disje, osé imaginer que saint Léon , ni saint Simplice, ni saint Gélase, ni saint Hormisdas, ni saint Grégoire, ni les autres, aient rien fait d'approchant, pas même, je le répète, en allégorie; car on demeure d'accord, même dans la réformation prétendue, que ces papes étaient de grands saints , ou tout au moins des gens de bien : on se moque donc , lorsqu'on ose dire que l'homme de péché parut alors.
48. La seconde, également mal entendue. — On ne se tire pas mieux de l'autre conjoncture, où saint Paul fait naître l'homme de péché , c'est-àdire, dans les approches du jour du Seigneur, et de sa présence éclatante : car l'homme de péché des protestants ne devait point du tout venir dans ces approches, ni vers le temps de ce grand éclat de la présence de Jésus-Christ; puisque l'empire de ce méchant devait durer dans une longue succession de papes, et plus de douze cents ans, comme on a vu : donc l'homme de péché de saint Paul , n'est pas celui des protestants.
Mais voici encore un autre inconvénient; c'est que la chute de l'empire romain , qui est arrivée au cinquième siècle, ou en quelqu'autre endroit qu'on la voudra mettre, n'a rien de commun avec le jour du Seigneur, puisque nous avons vu la première chose, c'est-à-dire, la chute de l'empire, trèsparfaitement accomplie, et que treize cents ans après nous ne voyons encore rien de plus avancé pour l'accomplissement de l'autre.
49. En accordant aux protestants tout ce qu'ils demandent, ils ne concluent rien de cette parole de saint Paul : Celui qui tient. — Mais que veut dire ce mot de saint Paul : Que celui qui tient, tienne encore , jusqu'à ce qu'il soit détruit ,t. 7 ? Tout ce qu'il plaira aux protestants, et en quelque sorte qu'ils l'entendent, il n'y a rien pour eux dans ce passage.
Ils savent bien que saint Augustin approuve l'interprétation où, par celui qui tient, on entend celui qui tient la foi , qui est solidement établi dessus ' ; et il veut, selon ce sens, que saint Paul l'exhorte à persévérer malgré les illusions de l'Antéchrist. Il n'y a point là de mystère , ni aucune sorte d'ambiguité : que celui qui tient , tienne ; que celui qui a la foi , dit saint Paul , la conserve : c'est la même chose qu'il dit ailleurs, que celui qui croit être ferme, prenne garde de ne pas tomber, I. Cor., x, 12; avertissement très-nécessaire dans la grande tentation de l'Antéchrist, tant que dureront ses illusions, et jusqu'à ce qu'il soit détruit par la présence éclatante du Fils de Dieu. Et dans le même chapitre dont il s'agit, saint Paul dit encore à ceux de Thessalonique : Tenez ferme, et conservez les traditions que vous avez apprises de nous, soit de vive voix , soit par écrit, II. Thess., n, 14, où les mots dont se sert l'Apôtre, ar/ixere, xpateTre; Tenez ferme, conservez, gardez, ne sont pas moins forts que celui du t. 7, sue^^wv, celui qui tient. Toutes
De Civ., XX, 19; Epist. ad Hesich
les épitres de sainl Paul sont pleines de ces préoeples : Tenez ferme, où le mol l'-rec xaTs^sTs est iorl voisin et à peu près de même force , comme de même origine que celui dont nous i>arlons ; de ïk>rle qu'il n'y a rien de plus naturel que l'inlorpnHation de sainl Auizuslin. Elle n'accommode pas les proleslanls : en voici un autre d'un grand auteur, qui ne leur conviendra pas davantage.
C'est le docte Théodoret, un des plus judicieux interprètes de l'Ecriture et de saint Paul. Dans ces mois du t. l") : Vous savez ce qui arrête , ou ce qui retient, il n'a pas entendu avec beaucoup d'autres Pères l'empire romain, mais l'immuable décret de Dieu, qui arrêtait l'Antéchrist, parce qu'il voulait qu'il ne parût qu'à la /in du monde , et après que l'érangile aurait rempli toute la terre. Il suit sa pensée au t. 7 . et il veut que celui qui tient, s'entende de l'id^Aâtrie, qui decait durer dans le monde, jusqu'à la tenue de l'Antéchrist : d'où il conclut qu'il ne paraîtra qu'après que l'idolâtrie serait timt à fait détruite, et l'étangile annoncé par tout l'univers.
Je ne vois rien qui combatte celte exposition , et j*. - : irrais rapporter beaucoup d'autres aussi peu , .,. s au dessein des proleslanls ; mais venons
à celles qu'ils y croient favorables.
Selon eux , celui qui lient , celui qui obtient , selon Genève; celui qui occupe, selon M. Jurieu, c'est l'empire romain, qui tenait tout l'univers en sa puissance. C'est rinterprélation de plusieurs Pères; mais si on la nie aux proleslanls, comment la prouveront-ils ? Par les Pères et la tradition ce sérail contre leurs principes; et puis les Pères varient, el la tradition n'esl pas uniforme. Quoi donc, par le texte même ? Il n'y a rien de clair pour l'empire romain. Que si l'on dit avec quelques Pères, qu'en cela même que sainl Paul affecte un langage mystérieux , il montre qu'il entendait quelque chose qu'il y eût eu du péril à expliquer clairement, comme eût été la prédiction de la chute de l'empire, dont on aurait pu faire un crime aux chrétiens et à l'A- IK"jlrc, cette réponse ne satisfait pas : car premièrement , nous pouvons répondre qu'il n'y a rien là rj'amliigu, ni rien de mystérieux , selon l'inlerprétalion qu'on vient de voir de saint Augustin ; secon- <! ' qu'il peut y avoir beaucoup fl'aulres choses H . i ni Paul aura voulu envelopper dans un disrour» mystérieux, particulièrement dans l'avenir, où il tranaftortf en esprit ses lecteurs.
En accordant néanmoins (pi'il s'agit ici de l'empire romain, plusieurs catholiques ont pensé qu'encore que cpA empire ait été détruit en un certain uen», lorsqu'il le fut en Occident , où était sa source , ti dan<» Home mz-me, il a stibsisté en fpielquc mar ris les empereurs d'Orient, el ensuite dans
'. '" ' dans les empereurs français el alle-
nt encore.
i -t indifférent pour l'Apocalypse. La chute
de I -tir ses persécutions et pour son
alla .itrie, avec la dissi|)ation de son
; " source, est un a.s8ez digne objet de
■^irit Jean ; el rien n'em[)éctie que
. • ■* r<;ile chute , on ne reconnaisse
• n orece faible renouvellement de l'empire romain ,
■ temps n'a plus rien k lUjrne.
'. r que jusqu'il la lin du monde
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ce nouvel empire sera exempt des vicissitudes humaines , sans jamais pouvoir périr qu'à la venue de l'Antéchrist , et que ce soit là le sens de saint Paul , ce serait en même temps manifestement la ruine des protestants, puisque cet empire subsiste encore.
Aussi s'y opposent-ils de toute leur force ' : ils ne trouvent aucune apparence que saint Paul, par celui qui tient, parole si forte pour désigner un empire sous qui tout l'univers tremble, entende le nouvel empire; et ils veulent qu'il entende l'empire romain, dont nous avons vu la chute : mais c'est ce que je détruis par celle preuve démonstrative; car voici leur raisonnement : Celui qui tient, selon saint Paul, c'est Rome qui tenait alors tout l'univers sous sa puissance; lorsque celle puissance sera détruite , l'Antéchrist , selon cet apôtre , paraîtra. Or il est détruit, poursuivent-ils, cet empire de l'ancienne Rome, sous qui l'univers avait ployé : l'homme de péohé est donc venu. Voilà leur raisonnement dans toute sa force. Mais poussons un peu plus loin la conséquence, pour découvrir clairement la fausseté du principe. Le même saint Paul qui nous donne la chute de celui qui tient pour signe prochain de l'Antéchrist, nous la donne aussi pour signe prochain du jour du Seigneur; car écoulons ses paroles, et prenons la suite de son discours : Ne vous laissez point troubler, dit-il , par ceux qui vous ont écrit sous mon nom , que le jour du Seigneur allait venir, IL Thess., ii. 2. Pour les empêcher d'être troublés de la crainte d'une si soudaine arrivée de ce grand jour, il leur raconte un grand événement dont il devait être précédé, qui était la découverte de ce méchant que Jésus-Chrisl devait détruire. Vous savez, dit-il, ce qui l'empêche , ce qui le retarde , afin qu'il paraisse en son temps, car le mijstère d'iniquité commence déjà; seulement , que celui qui tient , tienne encore jusqu'à ce qu'il soit détruit; et alors sera découvert ce méchant que le Seigneur détruira par le souffle de sa bouche, et qu'il perdra par l'éclat de sa présence. Voilà les mots de saint Paul, t. 6, 7, 8, et on en voit le rapport avec le jour du Seigneur, du t. 2. On voit donc plus clair que le jour, qu'il fait marcher ensemble ces deux choses , la découverte du méchant qui s'élèvera au-dessus de Dieu , et sa soudaine destruction au jour du Seigneur, par l'éclatante apparition de sa gloire : or est-il que ce grand jour et l'éclatante apparition de la gloire de Jésus- Chrisl, n'est pas venue ; par conséquent l'homme de péché qui en devait être un si prochain avant-coureur, ne l'est non plus , et on ne peut croire que saint Paul, par celui qui tient, entende l'empire romain dont nous avons vu la chute.
50. S'il y a quelque avantage à tirer des Pères qui font tenir V Antéchrist et le jugement à la chute de l'empire romain. — Mais que veulent donc dire les Pères, lorsf|u'ils entendent ces mots, celui qui tient, de l'empire qui tenait alors l'univers en sa puissance? Il est aisé de répondre : en premier lieu , ce n'est pas le sentiment de tous les Pères, comme on le peut voir sans aller plus loin, et d'une manière à n'en point douter, dans les passages de sainl Augustin el de Théodoret qu'on vient de produire; il faut donc soigneusement distinguer les conjectures particulières des Pères d'avec leur con-
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sentement unanime : mais secondement, les mêmes Pères, qui entendent l'empire romain par celui qui tient, entendent aussi par le jour du Seigneur et par l'éclatante apparition de Jésus-Christ , le jour du jugement universel, dont ce méchant devait être le prochain avant-coureur : tellement que s'ils joignent la chute de ce grand empire avec la venue de l'Antéchrist , ils joignent aussi la venue de l'Antéchrist avec le jugement dernier et la fin de l'univers; en un mot , ils présumaient que l'empire romain sur toute la terre ne finirait qu'avec le monde : ce qu'ils ont bien pu conjecturer avant que les choses fussent arrivées; mais ce qu'on ne peut dire sans folie , maintenant que l'expérience nous a fait voir le contraire.
51. Que le sentiinent des Pères est directement contraire au système protestant , en ce qu'ils reconnaissent l'Antéchrist pour un seul homme. — Il y a encore un autre endroit où l'interprétation protestante ne s'accorde en aucune sorte avec celle des Pères; c'est que tous unanimement, et sans exception d'un seul, ils ont cru que l'Antéchrist, dont saint Paul parle en ce lieu, serait un seul homme '. Car ils ont bien vu avec saint Jean qu'il y aurait plusieurs antechrists, parce que le dernier, comme on l'appelait, qu'ils attendaient à la fin des siècles , aurait plusieurs avant-coureurs; mais pour lui, tous l'ont pris pour un seul homme, et ils étaient naturellement conduits à ce sens par ces expressions de l'Apôtre ^ : L'homme de péché, le fils de perdition, l'eymemi, le méchant, celui qui viendra avec tous les signes trompeurs, celui que Jésus- Christ détruira, tous caractères individuels qui désignent un homme particulier, comme nous l'avons observé ailleurs ^.
On nous objecte que le Saint-Esprit nous représente souvent comme un seul homme, tout un corps et tout un étal; témoin le faux prophète de l'Apocalypse, que nous-mêmes nous avons pris pour une société de philosophes magiciens, encore que par trois fois il soit appelé en singulier et avec l'article, le faux prophète , comme l'Antéchrist est appelé le méchant, l'impie ''.
C'est la méthode perpétuelle des protestants : aussitôt qu'ils ont trouvé dans l'Ecriture une figure, ils l'outrent sans aucune mesure, en sorte qu'on ne sait plus par oîi distinguer ce qui se dit proprement. Que si les Juifs ou les libertins , qui ne reçoivent pas l'évangile, voulaient dire que les passages des anciens prophètes, où il est parlé du Messie, désignent aussi un certain corps et un certain état , et non pas un homme particulier , n'y aurait-il point de règle pour les confondre? et s'il doit y avoir un Christ, un homme particulier qui soit le Christ par excellence, devancé par plusieurs christs en figure, pourquoi ne voudra-t-on pas qu'il y ait un antechrist éminent , un homme particulier qui paraisse à la fin des siècles, que d'autres antechrists inférieurs en impiété et en malice, un Nabuchodonosor, un Antiochus, un Néron, un Simon le magicien ou d'autres pareils imposteurs, aient précédé?
La règle que nous donnons pour entendre les figures de l'Ecriture, est de consulter l'Ecriture
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même. Par exemple, si nous disons que le faux prophète désigné dans l'Apocalypse comme un homme particulier, peut être pris pour un corps entier et une société , c'est que dès le commencement il est appelé une bête : Et je vis, dit saint Jean \ une autre bête; terme consacré dans ce livre, pour signifier un corps de société , un grand empire , une ville dominante , ou quelqu'autre chose semblable , comme il est formellement expliqué par saint Jean «même ^; et cette idée venait de plus haut, c'est-àdire, de Daniel, où les quatre bêtes représentent quatre royaumes, comme il est distinctement expliqué par ces paroles précieuses : Ces quatre bêtes sont quatre royaumes qui s'élèveront de la terre ^.
Il faudrait donc nous montrer que saint Paul nous eût parlé en quelqu'endroit de ce méchant, autrement que comme d'un homme particulier, ou qu'on ait jamais entassé tant de caractères individuels, pour signifier une suite d'hommes. Et si l'on dit que ce méchant est le même que le faux prophète de saint Jean, visiblement cela ne se peut; puisqu'outre les autres raisons par lesquelles nous nous réservons de le démontrer dans la suite , il suffît de dire à présent , qu'au lieu que le méchant de saint Paul se porte pour Dieu , et s'élève au-dessus de tous les dieux, le faux prophète de saint Jean'', qui est la seconde bête , ni ne se donne pour un dieu , ni ne se fait adorer, mais qu'il faut adorer la première bête.
52. Que les protestants ne s'accordent ni avec les Pères , ni avec saint Paul , ni avec eux-mêmes. — C'est donc pour cette raison que tous les Pères unanimement, et sans en excepter un seul, dès l'origine du christianisme , ont reconnu naturellement le méchant, l'impie, l'homme de péché, et l'enfant de perdition de saint Paul , et en un mot l'Antéchrist, pour un homme particulier qui devait venir à la fin du monde , pour faire la dernière épreuve des élus de Dieu , et l'exemple le plus éclatant de sa vengeance avant le jugement prochain.
Les protestants nous répondent , qu'aussi ne suivent-ils pas le plan des Pères : qu'il est bien vrai qu'avec eux ils prennent le méchant de saint Paul pour l'Antéchrist, et le font venir encore avec eux à la chute de l'empire romain; mais qu'ils ne les suivent pas en ce qu'ils joignent toutes ces choses au dernier jour, et encore moins en ce qu'ils font de l'Antéchrist un particulier. Voilà ce qu'ils nous répondent : d'où je conclus premièrement, qu'il ne faut donc plus, comme ils font, et comme fait encore en dernier lieu M. Jurieu^, s'autoriser des anciens, pour tout à coup les abandonner aux endroits les plus essentiels, et secondement, je leur demande ce que c'est donc, selon eux, que le jour du Seigneur, et l'éclatante apparition de Jésus-Christ.
Dumoulin, très-embarrassé de cette difficulté, et d'une si prompte exécution de son antechrist, qui devait durer douze à treize cents ans , paraphrase d'une étrange sorte ce verset de saint Paul : « El » lors le méchant sera révélé, lequel le Seigneur » Jésus dôconfira par l'esprit de sa bouche, et abo- )) lira par la clarté de son avènement. » Voilà le texte de saint Paul , selon la version de Genève , et
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en voici la paraphrase selon le ministre' : « El J . quand col empire romain sera détruit, alors sera j . pleinement manifesté ce pontife, et le siège pa- | . y>a\ sera exhltè par la ruine de l'empire; lequel » ponlife Dieu abattra et akkaiblira, mais ne le . DETRUIRA point totalement qu'au dernier jour du • jugement, lorsque Jésus - Christ viendra en sa . gloire. » Ce que voulant expliquer plus amplement, il nous représente l'empire papal ébranlé par la prédication de Luther ^; il la réserve au jour, du jugement, dans cinq ou six cents ans , s'il plaît à. Dieu.
On voit bien ce qui le contraint à parler ainsi; c'est qu'enlin il n'a osé dire que Luther ait abattu el détruit ce prétendu antechrist de la réforme , comme il s'en était vanté • c'est pourquoi il a fallu ' • nguer deux temps, l'un où l'Antechrisl sérail :>li, et l'autre où il serait détruit tout à fait. .Mais ce n'est pas ainsi que saint Paul procède : il n'y a dans le texte aucun vestige de celte distinction; c'esl-à-dire , que le ministre a vu le mal , et n'y a point trouvé de remède qu'en falsiOanl le exle de saint Paul.
Pour colorer une si indigne falsification, il a voulu s'imaginer que le mot grec qu'on a traduit à «jenève par le vieux mot déconfira, et celui qu'on y traduit par abolira, sont d'une vertu bien diiïérente : i^x/M'jti (a/miôsei), selon lui, ne signifie pas tuer, comme l'a traduit la Vulgate, mais une lUconfiture par certains progrès , comme qui dirait user, dissiper, consumer. Que veut dire ce faux savant avec son grec jeté en l'air pour éblouir le monde? Et qui jamais a conçu qn'analôsei, où il a traduit déconfira , suit plus faible que xocTapyrjaet {catarfjfsei), où il traduit abolira? Quel enfant, qui ait oui parler de la ruine de Troie, ne sait pas qu'elle s'appelle oÀwff'.î (alôsis) de la racine oXtuxo) (aliteo) qui a la même vertu; et que ce terme aXwci; signifie excidium , la destruction, la ruine, la perle totale , comme l'ar/xXojffEt (analôsei) de saint Paul gigoifie détruira, perdra, abolira tout à fait? Que si c'est là ce qu'a fait Luther, que fera de plus Jésus- Christ quand il viendra dans sa gloire. Mais qu'y a-t-il qui tombe plus vite que ce qu'on abat par un 80u(ne?ct qui ne voit plus clair que le jour, que ces doux expressions de saint Paul : Jésus-Christ perdra le méchant par son souffle , et le détruira par la qUiirt de vm arénement , ne signifient que la même cbosf: répétée deux fois, selon le génie de l'Hébreu?
Saint Chrysostome, qui assurément savait le grec, voulant expliquer la force du mot dvaXfdxew {analiêkei' ' - ' • sert saint Paul , el tout ensemble faire • .• n pronq^teraent l'Antéchrist serait
défait par l'éclatante apparition de Jésus-Christ, ce «^ra , dit-il', cf/inme un fi-u, qui tombant seulement tur de petit$ animaus , atanl même que de les toucher, et qw/if/u'iU soient enajre éloignés, les rend •' < de frageur, et les consume ('analiskeij;
'il ^ iU%-Chrinl, par son seul commandement et par «a teule présence , consumera l'A ntechrist (ana- Uti^iit) : r'esi auez qu'il paraisse, et tout cela péril auênUk.
L« cardinal iJellarrnin s'était servi Irèft-à propos de ces paroles de gaint ChrjHostome, trop pressantes
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pour Dumoulin, quoiqu'alors faiblement traduites. Ce ministre les afi'aiblil encore davantage' : au lieu de celle frayeur qui rend ces animaux immobiles, il veut que le feu, contre sa nature, ne fasse que les assoupir; au lieu de cette prompte action du plus vif et du plus vorace des éléments, il lui donne une lenteur qu'il n'eut jamais; el non content de changer le sens de saint Ghrysoslome, il voudrait encore changer la nature même, pour faire vivre son Antéchrist plus que saint Paul ne le permet.
Le môme Dumoulin blâme la Vulgale^, qui traduit Vanalôsei de saint Paul, par le latin interficiet. Mais saint Jérôme traduit partout ainsi' : il dit partout : Le méchant que le Seigneur tuera, fera mourir, interficiet, par le souffle de sa bouche, et détruira par l'éclat de son avènement. Et voici comme il l'explique* : Le Seigneur, dit-il, le fera mourir, interficiet, par le souffle de sa bouche, c'est-à-dire, par sa diviyie puissance, et par un commandement absolu, puisqu'à lui, commander, c'est faire : ainsi ce ne sera ni par une armée , ni par la force des soldats, ni par les secours des anges, que l'A7itechrist sera tué; et de même que les ténèbres sont dissipées par le seul avènement du soleil , ainsi Jésus- Christ détruira l'Aiitechrist par le seul éclat de son avènement.
Voilà l'idée que met naturellement dans les esprits le passage de saint Paul : ce n'est pas un Antéchrist qu'on fasse périr d'une mort lente, et qu'on consume , pour ainsi dire, à petit feu; on n'en fait point à deux fois, si on me permet de parler ainsi, et il périt tout d'un coup devant Jésus-Christ, qui vient en sa majesté juger les vivants et les morts.
Le ministre Jurieu l'a pris autrement que Dumoulin^, et, par la clarté de l'avènement de Jésus- Christ, il entend, non pas le dernier avènement du Seigneur, mais celui par lequel il viendra longtemps avant la fin du monde, abattre le paganisme, le mahométisme , le papisme, etc. Nous ne connaissions jusqu'ici que deux avènements de Jésus- Christ; l'un avec la mortalité, qui est accompli; l'autre en gloire, qui est celui que nous attendons; mais le ministre en met trois. Les Thessaloniciens ne craignaient qu'un seul jour du Seigneur, dont saint Paul leur avait déjà parlé dans sa première épilre*'; el c'était le jour du jugement, capable de faire trembler les plus justes. C'est ce jour dont la prochaine arrivée, que quelques-uns leur annonçaient, les avait troublés : il n'y avait donc à attendre qu'un jour du Seigneur. Le ministre leur en montre deux; mais encore lequel des deux craignaient-ils ? celui où Jésus-Christ devait apparaître pour confondre l'Antéchrist avec le paganisme , le mahométisme, le papisme? Qu'y avait-il à craindre pour eux dans ce jour? et devaienl-ils être païens, rnahométans, ou papistes? Dans quel abîme se jette le ministre? Il faut être bien poussé à bout, lorsqu'on fait de telles violences au langage de l'Ecriture : mais avec tout cela on ne gagne rien, et la difficulté demeure toujours. Car enfin, quoi qu'on veuille faire du jour du Seigneur, et de la présence éclatante de Jésus-Christ, il est toujours très-conslant que saint Paul l'allache à la chute de celui qui
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lient : Alors, dil-il, se découvrira le méchant que Jésus-Christ détruira par l'éclat de sa présence. El tout cela devait paraître aussitôt après la chute de celui qui tient , 1. 1 , puisqu'il n'y avait que cela qui retenait, t. 6. Que ce soit donc tout ce qu'on voudra, ou l'entier renversement du monde dans le jugement dernier, ou, dansquelqu'autre apparition de Notre Seigneur, la destruction de l'Antéchrist, si celui qui tient, c'est l'empire dont Alaric, ou quelqu'autre qu'on voudra, a commencé la dissipation, et que pour celte raison l'homme de péché ait dû paraître vers ce temps-là , on en doit avoir vu vers ce même temps , non-seulement les altenlats et les prodiges , mais encore la destruction éclatante , la prédiction de saint Paal nous menant si rapidement de l'un à l'autre , et ne laissant entre deux aucun intervalle.
Mais ce rapide accomplissement de la prédiction de saint Paul, qu'il explique avec des paroles si vives , n'a rien qui convienne à l'Antéchrist des protestants; car il leur faut douze cents ans pour en composer la fahle. L'Antéchrist qu'ils nous proposent, est un anlechrist dont on ne voit trois cents ans durant, ni les impiétés, ni les prodiges. C'est un saint durant quatre siècles, plus ou moins; et après qu'il a commencé à se déclarer, il faut encore huit ou neuf cents ans pour le détruire ; encore ne sait-on pas si on en viendra tout à fait à hout devant ce temps ; et on croit qu'on sera contraint de lui laisser une vie traînante durant quelques siècles. Tout cela, qu'est-ce autre chose que de changer les vives idées et les éclairs de saint Paul , en la froide allégorie d'une histoire aussi languissante qu'elle est d'ailleurs mal appuyée ?
53. Froideur des allégories des protestants. — Mais après tout , qui a dit à nos réformés que ces grands mots de saint Paul : L'impie qui s'élèvera au-dessus de tout ce qu'on appelle Dieu , qui se moyitrera dans le temple de Dieu comme étant Dieu luimême , et le reste : qui leur a dit , encore un coup , que toutes ces choses soient des caractères allégoriques ? Est-ce qu'il n'est pas possible qu'elles arrivent à la lettre ? mais nous avons cent exemples de rois orgueilleux, qui se sont fait rendre les honneurs divins; et sans rappeler ici les Nabuchodonosor et les autres rois impies que l'on connaît, on sait que Caligula se voulait faire adorer jusque dans le temple de Jérusalem; que Néron ne fut pas moins emporté, ni moins impie; que les césars avaient des temples, et qu'ils furent les plus respectés de tous les dieux. Ces choses étaient communes dans le monde au temps que saint Paul écrivait, et il parlait aux fidèles selon les idées qui étaient connues. Pourquoi veut-on y substituer des allégories, ou plutôt des calomnies manifestes de la papauté? Quand je fais ces objections à M. Jurieu', il me reproche sérieusement que je n'ai pas voulu voir les endroits qu'il a rapportés où le pape est appelé Dieu^. Quoi, il voudrait qu'on allât répondre à toutes les thèses et à toutes les épitres dédicatoires, à tous les mauvais compliments que lui et ses confrères ont ramassés, à cause qu'ils les débitent avec un air aussi sérieux , que si c'étaient autant de dogmes de l'Eglise catholique! Mais je vais donner beau jeu à ses vains reproches. Oui , je lui avoue
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que le pape est un de ces dieux dont a parlé le Psalmiste, qui meurent com,me les hommes*, mais qui néanmoins sont appelés dieux, parce qu'ils exercent sur la terre une autorité qui vient de Dieu, et qu'ils en représentent la puissance, jusqu'au point que Dieu a voulu. Qui blâme cette façon de parler, n'a qu'à s'en prendre au Saint-Esprit qui l'a dictée à David , et à Jésus-Christ qui l'a approuvée^. Si les llalteurs en abusent, qu'ils aillent en perdition avec leurs lâches et profanes discours; mais peut-on dire sérieusement que le pape se fasse Dieu en un mauvais sens , pendant qu'il se reconnaît , non-seulement homme, mais encore pécheur, et que comme les autres fidèles, il confesse ses péchés aux pieds d'un prêtre? mais il se dit vice-Dieu , c'est-à-dire , lieutenant de Dieu : il n'est donc pas Dieu. Les rois sont à leur manière vicaires de Dieu. Le pape l'est d'une autre sorte et d'une façon plus particulière, comme établi spécialement par Jésus-Christ , le pasteur de tout son troupeau. Se moque-t-on , d'appeler cela un Dieu? Mais, dit M. Jurieu^, le pape se met au-dessus des rois qui sont des dieux. Qu'un homme ne rougisse pas d'objecter gravement de telles choses , et qu'on puisse les écouter sérieusement , c'en serait assez pour se détromper à jamais de tels docteurs. Que veut-on dire, le pape se met au-dessus des rois? Sans doute en un certain sens, et comme pasteur : qui le peut nier, puisque les rois chrétiens font gloire d'être compris au nombre de ceux dont saint Paul a dit : Obéissez à vos prélats? Si c'est là se faire Dieu, qu'on songe du moins que ceux dont le Psaume a dit : Vous êtes des dieux; et. Dieu s'est assis dans l'assemblée des dieux'', ce sont tous les juges; et parce qu'il y a des juges au-dessus des juges, des grands audessus des grands, et que le roi commande à tous , comme dit le Sage^, le roi sera un Antéchrist, et tout l'ordre du monde un antichristianisme ; les fanatiques le diront peut-être^. Mais le pape se dit infaillible. Si l'on demandait au ministre quel pape l'a dit, où en est la décrétale, et quel acte a jamais fait l'Eglise romaine pour établir ce dogme , il demeurerait muet; car je lui maintiens qu'il n'y en a point. Mais enfin, peut-on dire sérieusement que de croire, ou d'espérer avec quelques-uns, que Dieu ne permettra pas qu'un pape décide en faveur de l'erreur, ce soit en faire un dieu , et non pas un homme assisté de Dieu , afin que la vérité soit toujours prêchée dans l'Eglise par celui qui en doit être la bouche? Cessons de perdre le temps à résoudre des objections qu'on ne peut faire sérieusement. Que saint Paul ait eu en vue des choses si froides , quand il a écrit son Epître aux fidèles de Thessalonique, et qu'il ait voulu leur donner de si graves précautions contre des chimères de cette nature, c'est dégrader un si grand apôtre, que de le penser. Non , non , se faire passer pour Dieu , et s'élever au-dessus de Dieu, ce ne sera pas seulement l'impertinente exagération de quelque flatteur, ou quelque cérémonie mal interprétée, ou même quelque prétention excessive, mais ce sera dans le littéral se donner réellement pour dieu, et se faire bâtir des temples, comme ont fait tant de rois impies. De même, venir au monde avec toute
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l'oprration de SiUan, et toutes sortes de signes et de l - frompeurs, jusqu'à faire iloscoiulrc lo feu
lit, i .c. . ol autre chose de celle iialurc , ce ne sera pas donner la conlirnialion, ou prononcer des anaihèmes, ni dire, ce qui est cerlain , que Dieu fait des miracles par ses siiinls. et durant leur vie, et après leur mort. Ce sera, connne les enchanteurs de Pharaon, imiter les miracles de Moïse: ce sera, comme dit .lésus-Christ . faire de si grands prodiges, des signes si surprenants, que les élus mêmes, s'il se pe%U, soient induits en erreur'-; en sorte que pour «'tre parfaitement confondu . il ne faille rien de moins que lapparilion éclatante de Jésus-Chrisl dans sa gloire, elle grand jour du Seigneur. Quand les papes entreprendront de tels prodiges, et qu'ils les entreprendront pour justilier qu'ils sont des dieux, et se faire dresser des autels, je reconnaîtrai l'ennemi dont parle saint Paul.
ô4. Ce que l'on peut dire de certain de l'Antéchrist. — Que sera-ce donc , dira-t-on , que cet ennemi ? Je réponds que si c'est quelque chose qui soit venu il y a longtemps, comme le prétendent les prolestants, c'est aussi quelque chose qui est détruit il ya longtemps, comme on a vu. C'est donc une manifeste absurdité de dire que ce soit le pape. C'ue si l'on entend par cet ennemi quelqu'un qui soil déjà venu et détruit, soit que ce soit Néron, selon quelques-uns, ou Caligula, ou Simon le Magicien, selon quelques autres, comme Grotius et Hammond , il n'y a rien là contre nous; la peine sera de faire cadrer les événements avec les paroles de saint Paul , et avec la date de son épilre, ce que j'avoue, quant à moi , que je n'ai pu faire. Que si, comme le veulent les anciens , et comme saint Augustin nous assure par deux fois', que tout le monde le croyait sans aucun doute; si, dis-je, ce méchant est quelqu'un qui ne soit pas encore venu, qui viendra à la lin des siècles, et qu'on nommera l'Antéchrist, qui peut dire ce que ce sera sans être prophète? Saint Augustin avoue du moins qu'il n'y connaît rien , et propose tout ce qu'il peut imaginer, laissant tout absolument dans l'incerlilude. Soil donc que ce soit quelqu'un, qui pour a' - Juifs, rebâtisse le temple de Dieu dans
J. , ., ... iii, ou qui en bâtisse quolqu'autrc au Dieu créateur, comme voulait faire Julien, on enlin il fasse rendre les honneurs divins, à l'exemple de tant de rois impies ; soit que ce méchant choisisse quelque ci-l.-br.; Kgiise des chrétiens, pour s'y faire adorer comme un Dieu; .soil que, scion une des iolcrf- ■ ■ ' 'inl .Vuguslin, ce soit un prince h*rti . , , ;ide que la société qui le suivra, toit la vraie Eglise, et qui par force, ou par illu- «ion, je un trèvgrand peuple, pour y pa-
raître l<ju. . ju'il voudra à ses sectateurs; soit que ce soil un faux Chri.st et un f;iux Messie , mais l peur, el plus remjdi de Satan que
•' qui se disant le F'ils de Dieu ,
f risl, et se mettant au-dessus de lui
* proportionnés à «a prétention , ac/-
'" " ' rpie dit saint Paul; soit
'I qu'il ne soit pas donné
*"* ' '>''' : toujours est-il bien con.s-
lani q.i.: ■ .11 ..iiTi'her à se tromper, que de fonder
un schisme sur celle énigme; et que tout ce qu'on en peut dire de plus assuré , si c'est celui dont parle saint Paul , c'est qu'il ne durera pas longtemps , et que sa chute suivra de près son audace.
Cependant on peut encore tenir pour assuré que ce sera quelque faux réformateur des erreurs et des corruptions du genre humain, et que le fond de sa mission sera une One hypocrisie, qui est proprement le mystère d'iniquité, dont saint Paul a dit qu'il commençait de son temps à se former. Mais si ce détestabre mystère se formait au commencement par tant de sectes qui se cachaient jusque dans le sein de l'Eglise sous le nom et l'extérieur de la piété , il se consommera à la fin des siècles d'une manière Wen plus trompeuse. La grande apostasie précédera , soit que ce soit la révolte contre quelque grand empire, soit que ce soit un grand schisme , peut-être encore plus étendu que celui de Luther et de Calvin, où des royaumes entiers se sont cantonnés avec une haine obstinée contre l'Eglise catholique. Et pour ces mots de saint Paul, que celui qui tient, tienne; soit que ce soit une exhortation à ceux qui tiennent la vraie foi à la défendre contre les prestiges et les violences de l'Antéchrist, ou, pour ne point répéter les autres interprétations, qu'il doive s'élever encore quelque grand empire, où saint Paul, à la manière des prophètes, nous ait voulu transporter en esprit, comme si la chose était présente : toujours est-il bien constant, parles preuves qu'on en a vues, que si c'était l'empire romain dominant sur tout l'univers, nous aurions déjà vu paraître, aussi bien que la chute de ce grand empire, non-seulement les blasphèmes, les faux miracles, et la ruine de l'Antéchrist, mais encore, dans celle de tout l'univers, le grand jour de Jésus-Christ.
55. Que le méchant de saint Paul ne peut être aucune des bêtes de saint Jean , et qu'il n'y a de rapport entre saint Paul et l'Apocalypse , que dans le chapitre XX de cette dernière prophétie. — Au reste, les prolestants se fondent beaucoup sur ce que la bête de l'Apocalypse, surtout la seconde, et le méchant de saint Paul sont la même chose ; et il est vrai qu'il y a quelques caractères semblables, par exemple, celui des faux miracles qu'on voit paraître dans la seconde bête de saint Jean, comme dans le méchant de saint Paul. Mais ce caractère équivoque leur est commun avec beaucoup d'autres, et nous avons remarqué entre eux deux dilTérenccs essentielles : la première, que la bête de saint Jean ne se dit point dieu , et ne se fait point adorer elle-même comme le méchant de saint Paul; mais au contraire, loin de s'élever avec ce méchant sur tout ce qu'on adore, elle fait adorer un autre : la seconfle , que le méchant de saint Paul vient et périt dans les approches du jugement universel, en sorte que sa séfluction sera la dernière de l'univers, comme celle que Jésus-Christ se réserve à détruire par son dernier avènement, au lieu qu'après le supplice fies floux bêles de saint Jean, et les mille ans (|ui le doivent suivre', quel qu'en puisse être le mystère, il reste encore à l'Eglise une dernière persécution à essuyer, qui est celle de Gog et de Magog, plus dangereuse que toutes les aulres, comme
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il a été remarqué, puisqu'elle sera l'effet du dernier déchainemet de Satan'.
Il ne faut donc point comparer avec le second chapitre de la seconde aux Thessaloniciens tout ce qu'il y a dans l'Apocalypse , depuis le chapitre iv^ jusqu'au xx^, comme si c'était la même chose; il n'y a de rapport précis du passage de saint Paul avec l'Apocalypse , que dans le chapitre xx^ et dans le feu tombé du ciel qui consume Gog et Magog , puisque ce feu, n'étant autre chose que celui du dernier jugement , il a le rapport qu'on voit avec la dernière et éclatante apparition de Jésus-Christ , comme il a pareillement été dit ailleurs^.
J'espère que les catholiques se rendront aisément à ces preuves; et pour ce qui est des protestants, qu'ils se désabuseront de l'erreur grossière qui leur fait imaginer leur Antéchrist dans plusieurs personnes et dans une suite de treize siècles; en sorte qu'après sa venue, il nous fasse attendre si longtemps le jugement universel : contre tout ce qu'a dit saint Paul, et contre toute la tradition qui l'a toujours entendu comme nous faisons, dès l'origine du christianisme.
56. Qu'il y a selon le ministre, un autre Antéchrist , à qui , malgré qu'il en ait , les paroles de saint Paul conviennent mieux. — On croira peutêtre que ce qui oblige les ministres à forcer le sens de saint Paul, sur le sujet de l'Antéchrist qui doit venir, et être détruit à la fin des siècles , c'est qu'ils tiennent pour bien assuré que cet Antéchrist ne viendra jamais, et que tout ce qu'en ont dit les Pères, est une fable : mais il n'en est pas ainsi. Le ministre Jurieu trouve vraisemblable qu'il y aura sur la fin des siècles, une dernière persécution qui durera trois ans et demi ^. Quoi, trois ans et demi à la lettre, sans que ce soit à ce coup des jours prophétiques? Le ministre le veut ainsi à cette fois; et après cette persécution, pourra venir, continue-t-il, V Antéchrist de saint Irénée , à qui, dit-il, je veux bien faire cet honneur de croire qu'il avait appris de quelques hommes apostoliques le mystère de cette dernière persécution. A cette fois il se rend traitable : saint Irénée a trouvé grâce devant lui , et le voilà réconcilié avec les martyrs et les docteurs des premiers siècles : enfin il leur accorde un Antéchrist qui sera le Messie, pour tromper les Juifs, qui régnera trois ans et demi devant la fin du monde, et qui sera détruit peu de jours devant le dernier jugement. Mais il n'accorde cela qu'à condition que cet homme, que Jésus-Christ détruira par sa dernière arrivée, ne sera qu'un diminutif de l'Antéchrist, qui est le pape; car surtout il se faut bien garder de croire que depuis le commencement jusqu'à la fin de l'univers, il y puisse jamais rien avoir de pis que lui, pas même celui qui se dira le Messie à la fin des siècles, qui néanmoins apparemment sera le plus impudent de tous les imposteurs, et qui par là mériterait bien d'être cru celui dont parle saint Paul. Mais le ministre ne l'endurera jamais : il ne faut point le confondre, dit-il, ni avec l'homme de péché de ce grand apôtre , ni avec aucune des bêles de l'Apocalypse. Mais pourquoi, en démêlant l'obscurité d'un passage aussi obscur que celui du n^ chapitre de la II« aux Thessaloniciens , ne vouloir pas nous permettre d'y placer ce
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dernier Antéchrist ? Pourquoi ne vouloir pas croire que ce sera le plus méchant de tous, puisque Satan l'enverra à la fin des siècles pour faire les derniers efforts contre les élus , et que Jésus-Christ de son côté en réservera le châtiment à son grand et dernier jour, pour être le dernier coup de sa puissance? Il est vrai que le ministre le défend, et je n'en sais pas la raison; car de bonne foi, il n'en dit point; mais c'est qu'il faudrait effacer tout ce qu'il a dit du pape avec toute la réforme, et renverser tout ce beau système qui le fait passer parmi les siens pour le prophète de son temps.
57. Promesse de l'auteur sur Daniel. L'explication de saisit Paul, I. Tim., IV, 1, déjà donnée. Conclusion de la seconde partie de cet Avertissement. — De peur qu'on n'abuse encore de la prophétie de Daniel, comme de celles de saint Paul et de saint Jean, on en verra bientôt un commentaire, et je dirai en attendant , que la prophétie de Daniel , où l'on veut à présent trouver le pape, étant accomplie dans la persécution d'Antiochus, comme les ministres en conviennent , ils ne peuvent plus y trouver autre sens qu'avec le secours de la tradition qu'ils rejettent.
Pour la prédiction de saint Paul dans la F*' épitre à Thimothée , iv, outre ce qu'on en a vu dans cet Avertissement', on a pu voir clairement ailleurs^ qu'elle est accomplie dans les manichéens et les autres sectes impies qui , dès l'origine du christianisme, avaient mis certaines viandes, et en général le mariage, parmi les choses réprouvées de Dieu et mauvaises de leur nature. Mais voici ce que répond M. Jurieu^ : « Les théologiens papistes , pour » éluder ce passage, l'avaient voulu détourner, il » y a longtemps , du côté des manichéens : mais » M. Bossuet sentait bien que peu de gens de bon » sens seraient capables de donner là dedans, quand )) ils sauraient que les manichéens ont été dans tous » les siècles une secte obscure et peu nombreuse, et » qui n'a pas duré dans le monde avec éclat. Si » saint Augustin ne s'était laissé surprendre par ces » abuseurs , et après les avoir quittés ne se fût » donné la peine de réfuter amplement leurs rève- » ries , à peine seraient-ils connus. Ils périrent » dans le cinquième et le sixième siècles; et en » mourant ils laissèrent quelque germe de gens, » lesquels conservèrent quelques-uns de leurs dog- » mes, comme l'abstinence de certaines viandes, et » le mépris des sacrements de FEglise. »
Et un peu après : « On ne prouvera jamais qu'ils » aient composé une communion tant soit peu con-- » sidérable : il y en avait en beaucoup de lieux de » l'Orient et de l'Afrique; mais c'étaient de petites » sociétés , comme celle des illuminés d'Espagne et » de nos fanatiques. Aucune personne raisonnable » ne pourra donc se persuader que saint Paul ait » pensé à une secte qui ne devait jamais être d'au- » cune distinction dans le monde. » Autant de faussetés et d'illusions que de paroles. « Les théologiens » papistes ont détourné ce passage du côté des ma- » nichéeris'' ». Il fallait dire que tous les Pères qui ont entrepris d'expliquer cette prédiction de saint Paul, l'ont entendue unanimement de ces hérétiques, ou de ceux qui avant eux, et sous d'autres
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noms, ensioijriiaieiil los m^mos onvurs. Sa»s saint Augusiin, cette secte serait à peine connue. Tous les èi-rils des saiiils Fèros et les canons on sont pleins : ni Ari-holaûs, ni Ori^one, ni Eusolto. ni saiiil Cyrille de Jérusalem, ni saint lUisile , ni sainl Kpiplume, el les autres qui ont écrit avec tant de soin contre ces hérétiques, ne les ont connus par sainl Augustin. qui est venu après eux; et colle nuuuiito seclo n'était que trop rononunée dans toute l'Eglise. Il y en arait en beaucoup de lieux de l'Orient et de l'Aprique. Il y en avait en Italie et îi Rome même j il y en avait dans tout l'Orient , el on n'y trouve guère de provinces où ce venin ne fut répandu. C'étaient J, , . '• \ qui n'i'taicntpas considérables, ni
ti ! ion dans le monde. Onu n\on[rc au
contraire, dans r7/js<ojre des Variations*, que les •'• !o celle sccle se trouvenl sous divers noms
d; . . .-'ine du christianisme ; que le zèle d'étendre la secte était incroyable ; qu'elle s'était en effet beaucoup répandue , et qu'elle était surprenante el éblouissante jusiiu'au prodige; que dans le temps où le ministre ose dire qu'elle élail tout à fait éteinte, on la trouve si multipliée en Arménie cl ailleurs, qu'elle se cantonna contre les empereurs, hàlil des villes et des forteresses où ils ne pouvaient la forcer, el se trouva en état de leur faire une longue guerre; qu'elle peupla la Thrace el la Bulgarie, d'où elle se répandit de tous cotés en Italie, en Allemagne, en France, où elle suscita de grandes guerres; qu'elle dura Irès-Ionglemps dans tous ces pays; el que même, dans son déclin, elle était si puissante en nombre, qu'encore que les parfaits de la secte Il ' !it que quatre mille, le reste était innom-
L: . de sorte que n'y ayant, selon le ministre
que le peu de distinction et de considération de la secte qui ait empêché saint Paul de la prévoir, on voit au contraire qu'il n'y en a poinl qui par son nombre, par sa durée, par ses illusions, par son hypocrisie , par ses prestiges, et par les antres circonstances que j'ai remarquées, méritât plus d'être prédite : outre que le fait est constant , et qu'il est plus clair que le jour, que saint Paul parle d'une '• ■ : :i attaquait directement le Créateur, en trou- \ impuretédansles viandes qu'il avait créées,
el en réprouvant le mariage qu'il avait établi. Nous avons d" ' onlré les jirofanalions de la réforme dans Wju. - ..; prophéties fju'ellc tourne contre nous; el il ne reste qu'à faire voir qu'elle délruil ••' :irof)r<-s explications.
- / , . testants Ifjujours trompés par leurs
prop — On trompe toujours aisément ceux
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Nous avwM- ,.,-,uU'. ailleurs^ que Luther, enivré du
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' allait tomber; haiiifl el sainl l'aul
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prophéties de Luther, el la sérieuse croyance qu'on y avait dans tout le parti : mais ce qu'il y eut de plus remarquable, c'est que tout devait s'accomplir, sans qu'il t'ùl permis de prendre les armes; penilanl (lue Lulhor boirait sa bière tranquillement au coin de son feu avec ses amis, avec Amsdorf et Mélanchlhon , l'ouvrage se devait accomplir tout seul'.
Que des hommes se hasardent^ à trancher sur l'av^enir, soit qu'ils veulent tromper les autres, ou qu'ils soient eux-mêmes trompés par leur imagination ôchautrée, il n'y a rien de fort merveilleux; qu'un peuple entêté les croie, c'est une faiblesse assez commune; mais qu'après que leurs prédictions sont démenlics par les effets , on puisse encore vanter leurs prophéties, c'est un prodige d'égarement qu'on ne peut comprendre. Mais de quoi la faiblesse humaine n'est-elle point capable? A la honte du genre humain, Luther demeura prophète après qu'il fut convaincu de faux par l'événement : il n'en fut pas moins écouté; il n'en décida pas moins sur l'avenir, quoique les deux ans qu'il avait donnés au Pape se poussassent loin, et que toutes les prophéties s'accomplissent maP. Alors, contre le premier projet, il fallut avoir recours aux armes pour en hàler l'accomplissement. On n'avançait pas davantage; et pendanl qu'on se moquait hautement et des prophéties de Luther, et de la crédulité de ceux qui s'en laissaient fasciner, il fallut se contenter de la vaine défaite de Calvin , qui répondit que si le corps de la papauté subsistait encore , l'esprit et la vie en étaient sortis ; de manière que ce 7i était plus qu'un corps morl^.
Jamais nation ne fut si crédule que la réformée. Toutes les fois qu'il est arrivé à ce parti quelque chose de favorable, ils ne manquent jamais de s'imaginer qu'ils vont devenir les maîtres, el ils prennent un air menaçant. On se souvient encore parmi nous des espérances que leur inspirèrent les victoires de Gustave-Adolphe, roi de Suède. Les Calvinistes, pour y prendre part, firent leur décret d'union avec les Luthériens; et à ce coup Babylone allait tomber. Que ne dit-on point de ce grand libérateur de la réforme? Nous avons vu'' qu'on lui adressa les mêmes paroles que le Psalmiste adresse en esprit au Messie futur, lorsqu'il en vit la gloire et les victoires; il fallut bien le trouver dans l'Apocalypse. Josejjh Mède y eut de la peine : mais enfin, à l'effusion de la quatrième fiole ^, il vit que le soleil allait être obscurci ; chose rare et difTicile à trouver dans les prophètes! Il n'en fallut pas davantage pourvoir périr l'empire d'Allemagne, qui est le soleil du pai)e. Je le veux : mais où était donc ce libérateur venu du Nord? Il n'y en paraît pas un mot : n'importe, il fallait bien qu'il y fût ; car enfin le soleil de Rome ne s'éteindrait pas tout seul; et peut-être que les nuages qui l'obscurciraient, devaient venir de dessus le pôle. Ainsi les hommes se trompent, et. deviennent le faible jouet de leurs espérances.
.')!). Jiidicules interprétations de Dumoulin. Pourquoi il s'arrHe à l'année 1089. — Sans chercher les autres exemples de semblables illusions, je ne veux plus parler ici que de celle de nos jours.
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Elle était réservée au ministre Dumoulin et à sa famille , puisque et lui et son pelit-fils tiennent aujourd'hui tous les protestants en attente de cette fatale journée 1689 où nous entrons. Quelque vaine que soit cette prédiction en elle-même, il n'est pas permis de négliger ce qui séduit tant d'âmes, et ce que Dieu semble avoir permis, ou pour punir les ennemis de la vérité, en les livrant à l'erreur, ou plutôt, comme je l'espère, pour les faire revenir au bon sens par l'excès d'un égarement si manifeste. En l'an 1614 ou environ, Dumoulin, ministre de Paris, le plus autorisé de son parti, et le plus mêlé dans les troubles du règne passé, fit un livre qu'il intitula V Accomplisseme7it des Prophéties, qui fut imprime à Sedan .en 1624. Nous avons déjà vu quelques traits de ses rares interprétations, et nous avons vu, entre autres choses, les bizarres, et différentes manières dont il a pris les douze cent soixante jours de l'Apocalypse ^ tantôt pour années, et tantôt pour de vrais jours naturels, sans qu'il y ait dans le texte de saint Jean la moindre occasion de cette diversité. Ce ministre est aussi demeuré d'accord que le pape ne se trouvait point dans le chapitre xn^, où tous ses confrères le mettent, quoiqu'il faille également, ou le mettre là, ou l'ôter partout. Mais s'il met le pape à couvert du chapitre xii, en récompense il le fait paraître magnifiquement dans le xni. Il est la septième tète de la première bête, c'est-à-dire, comme la réforme l'explique toujours^, le septième gouvernement de Rome; il est encore la seconde bête qui fait adorer la première, qui est lui-même, puisque ce n'est plus qu'en lui seul qu'elle subsiste; il est encore l'image de la première bête que la seconde fait adorer : et bien que l'Apocalypse ne marque point qu'on adore la seconde bête qui fait seulement adorer la première et son image, le pape est tout ensemble ce qui fait adorer, ce qu'on adore, et ce qu'on n'adore pas. Les deux cornes de la seconde bête, c'est la mitre du pape\ Le feu que le pape fait descendre du ciel, le croirait-on? c'est le feu Saint-Antoine; ce sont bien aussi les anathèmes et les foudres que le pape lance : car il faut, pour soutenir l'interprétation de la reforme, que les conciles les plus vénérables et les plus saints, à cause qu'ils ont prononcé dès les premiers temps des anathèmes si authentiques et si marqués, portent un caractère de la bête; et je ne sais si saint Paul en sera exempt, puisque c'est de lui qu'on a appris ce grand Anathema sit^, que nul n'a jamais méprisé que les impies. Au surplus, la marque de la îîète, c'est à Dumoulin comme aux autres, la croix de Jésus-Christ, imprimée sur le front de ses fidèles par la Confirmation. La faculté qu'on reçoit du pape pour tendre et pour acheter^, regarde les bénéfices que le pape permet de vendre et d'acheter tant qu'on veut, encore qu'il n'y ail rien de plus anathématisé dans tout son empire. Le nombre d'homme qu'il faut trouver dans le nom du pape, n'est pas le nombre du nom d'un homme''; c'est c'est un nombre usité parmi les /lommes, comme s'il y en avait d'autres. Le nombre de six cents soixante-six, outre le mystère déjà connu du mot
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Lateinos, à compter depuis le temps de saint Jean, signifie encore l'année précise, à laquelle le pape a commencé à être proprement l'Antéchrist' : mystère inconnu à cet apôtre, qui ne s'avisa jamais de marquer par ce caractère la naissance de l'Antéchrist, ni de personne; mais seulement qui serait celui dont l'Eglise aurait à souffrir tout ce qu'il raconte. Je n'ose dire le mystère infâme que ce ministre a trouvé dans le nom de Rome^, à cause que dans Roma, si on en renverse les lettres, on trouve amor, ce qu'il appelle l'amour renversé. Au reste, nous avons vu^ comme ce hardi interprète n'épargne pas le texte de saint Jean , et l'artifice dont il s'est servi pour faire endurer plus que toutes les autres tètes , celle que cet apôtre fait durer le moins.
Voilà quel était le premier auteur de la prédiction de 1689; mais apparemment on voudra savoir comment il en est venu à un compte si précis. Il est aisé de l'entendre. C'est, en un mot, que tous les ministres ne songent qu'à trouver dans l'Ecriture de quoi abréger le temps des souffrances, et à précipiter l'empire de Rome. La nouvelle Église n'était pas fâchée d'avoir à vanter ses persécutions; cela n'était pas capable d'éblouir les simples : mais on y voulait voir bientôt une fin : cependant il fallait donner au pape douze cent soixante ans d'empire; autrement les jours prophétiques et tout le système protestant allait en poudre. Avec un si long empire, pour faire finir les persécutions, Dumoulin a trouvé un expédient; son petit-fils, M. Jurieu en invente un autre et il les faut expliquer tous deux.
60. Raisonnement de Dumoulin improuvé par M. Jurieu. — Selon le ministre Dumoulin , le règne du pape commence en l'an 755, à peu près dans le même temps que les empereurs d'Orient perdirent Rome\ Ce terme ne semble pas mal trouvé. Il est vrai que les dix rois qui signifiaient le démembrement de l'empire , n'y conviennent pas; ce démembrement avait précédé, il y avait plus de trois cents ans, comme M. Jurieu en est d'accord, et la date en est constante. Mais quoi, tout ne peut pas cadrer si juste dans un système fait à plaisir. Trouver aussi en ce temps, c'est-àdire, au temps de Pépin, dix royaumes qui fissent partie de l'empire du pape, Dumoulin l'espère si peu , qu'il en recule le temps d'autres trois cents ans bien comptés, et ne pose les dix royaumes qui devaient servir au papisme, qu'en l'an 1074, sous Grégoire VII, où, dit-il ^, la papauté s'est élevée au comble de la grandeur mondaine. Trois cents ans de plus ou de moins ne font rien à ces Messieurs; encore si à cela près tout allait bien : mais non. Je pourrais montrer, si je le voulais, autant de violence faite à l'histoire dans le temps de Grégoire VII, que dans les autres. Laissons tout cela et venons à la question curieuse, pourquoi, contre l'intérêt et les préjugés de la secte qui devait faire venir l'Antéchrist au milieu du débris de Rome , Dumoulin en a mis plus bas la naissance? C'est, en un mot, comme on l'a déjà touché, qu'il ne pouvait s'empêcher de respecter en quelque manière les siècles précédents.
1. Apoc, 260. —2. Idem, 361. — 3. Ci-dessus, n 18. — 4. Apoc, xiii, V. 147, 1S6, 21.5,240. —5. Idem, 2m.
AVERTlr^SEMKNT AUX PROTESTANTS
Gopendanl à commencer, selon Dumoulin , le règne de l'Anh-chrisl à Tan 755, et à le continuer douze oeni soixanieans.c'tMail |iousseroel empire jusqu'à l'an 0015. el laisser le peuple réformé quatre cent quatre ans dans loppression. A la vérité, elle était légère du temps que Dumoulin écrivait. Depuis le
' - le Fran<;ois H, la réforme persécutrice, plu-
. persécutée, était toujours prête à tirer l'épêe.ei à rappeler Tétranger : ses villes d'otage la raisaienl redouter ; ses assemblées générales étaient frétiuentes ; ses députés toujours plaintifs; et on avait lanl d'égards pour eux, qu'il était bien plus •ui de toucher à un protestant qu'à un prè-
;. ae dis rien qui ne soit connu , el cola passait
en proverbe parmi le peuple : mais parce que la réforrae ne dominait pas, elle se tenait pour opprimée ; et pour lui diminuer le temps de son allliclion, le ministre le lit venir en 89.
Son fondement était si léger, qu'on aurait peine à le croire. Il se fonde sur les trois jours el demi du onzième de l'Apocalypse, durant lesquels « les corps » des deux témoins demeurent gisants. dans la place'. £ette place, » dit Dumoulin-, « signilie l'E- » glise romaine ; et il est manifeste que saint Jean » par là met un temps durant lequel les trois jours » el demi sont la persécution de l'Eglise sous la liié- » rarchie romaine. » Passons cela ; trois jours el demi seront apparemment trois ans et demi , selon la glose des jours prophétiques ? Point du loul : trois ans et demi seront à ce coup six cent trente ans , et voici comment : « Trois jours el demi sont » la moitié d'une semaine ; ce qui nous donne à
• coDDaitrc que le Saint-Esprit comprend ici tout le
• temps de la domination de la bôlc par une se- » maine , et qu'il nous avertit que la persécution
• d': — \ 'i moitié du temps de cette domination. » I' . - : que sa domination doit durer douze cent » soixante ans, il s'ensuit que la hiérarchie romaine » d ■ -••cuter les fidèles six cent trente ans : » a; , . a, la résistance qu'il fera sera sans effu-
• sioQ de sang, parce qu'il sera affaibli. »
<" " -■', il lui est aisé de venir à seize cent qua,. — .i-ncuf. « Car, » poursuit-il , « je ne trouve » point que le siège romain ait persécuté et usé de » cruauté généralement envers ceux qui se .sont , opr. ..;.. . .-. (joctrine, que depuis Bérenger, que » !• is II contraignit à se dédire par force
• l'an 105'J de Jésus-Christ; et depuis cela, les , P~. . . • ijours persécuté ceux qui ont tenu la » rii Jie. Si donc à mille cinquante-neuf » ans TOUS ajoutez six cent trente ans, vous trouverez
■' »n de l'Eglise sous les papes, doit
Tool est faux visiblement dans ce discours : ce
l'Ecriture, ce qu'on y dit de l'his-
f'iix encore une fois. L'histoire de
•ution est insoutenable. S'il faut
'ion ja rundamnation de ceux
'•-C réelle, ce n'est point en
qu'on a commencé : ces hé-
que le roi Robert condamna au
' '•' ! l'avis do Hérenger, et il
■ les [tremicrs persécutés
ponrccUe fiorinnn. (jue Ri l'on a. honte d'appeler
la;
lO.iO, cl par i.
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persécution, le juste supplice de ces impies légitimement convaincus de manichéisme, il faut encore rayer les porscculions des Albigeois, également coiivaincus de même crime. Quant au temps de Bérenger, où le ministre établit une persécution générale, tout cela est faux : on voit bien des particuliers irrités de ces nouveautés, assemblés sans ordre contre lui; mais on ne voit, ni sang répandu, ni décret publié, ni persécution générale; on ne voit aucune marque de violence dans les conciles où cet hérésiarque se rétracta; il a confirmé, en mourant, sa rétractation; on le laissa dans le ministère d'archidiacre; on l'honora de la sépulture ecclésiastique. Hildebert, évèquc du Mans , mit sur son tombeau un éloge, que, ni cet évoque constamment zélé défenseur de la présence réelle n'aurait fait, ni SCS confrères n'auraient enduré après la condamnation solennelle de Bérenger, si on n'avait cru qu'il était permis d'honorer sa pénitence. C'en est assez pour faire voir la fausseté de l'Histoire des persécutions, comme Dumoulin l'a bâtie, et par conséquent l'inutilité de sa prédiction prétendue, puisqu'elle est toute fondée sur cette date. Mais il nous sera bien plus aisé de convaincre ce ministre d'avoir abusé trop visiblement de l'Ecriture et du texte de saint Jean. Pour en venir à son compte, il faut supposer deux choses : l'une, que tout le temps de la bète est une semaine. Mais où cela est-il écrit? Une semaine assurément se compte par sept; une semaine de jours sont sept jours; d'années, sont sept ans; de siècles, si l'on voulait pousser jusquelà, sont sept siècles, et sept cents ans complets : mais douze cent soixante jours, soit qu'on les prenne pour des jours réguliers, ou pour des années, comme le veulent les ministres, et Dumoulin même, ne feront jamais une semaine; au contraire, douze cent soixante jours sont, selon saint Jean, trois ans et demi , c'est-à-dire la juste moitié d'une semaine d'années , mais jamais la semaine entière; et douze cent soixante ans se réduisent encore moins au nombre de sept ; en sorte qu'on ne peut comprendre comment le ministre en a fait une semaine, puisque c'est visiblement choquer le bon sens, le texte de saint Jean , le style et l'analogie de toute l'Ecriture. La seconde chose qu'il faut supposer, c'est que la bête, qu'on fait si cruelle, ne persécute que la moitié de son temps , contre le texte formel, où il est porté, non pas qu'elle durera, mais qu'elle persécutera douze cent soixante jours, que la sainte cité sera foulée aux pieds autant de temps ', c'est-àdire, quarante-deux mois; et que les témoins prêcheront douze cent soixante jours dans le cilice, c'est-à-dire, selon Dumoulin lui-même^, avec beaucoup d'affliction : d'où ce même ministre conclut que l'oppression de l'Eglise dure tout ce temps, selon saint .lean. Quel fondement y a-t-il donc de la réduire à la moitié, si ce n'est qu'on veut llatler un peiiplc impatient d'une plus i)rompte délivrance? Mais, dit-on, la persécution doit durer trois jours et demi ; ce n'est pas ce que dit saint Jean : la persécution doit durer douze cent soixante jours, en quelque .sorte (pi'oii les veuille prendre. De ces douze cent soixante jours, il y en aura trois et demi que les témoins paraîtront tout à fait morts, voilà
I 1. Apoc, XI, XII, XIII. — 2, Iflan, p. SIT>. Explic.
SUR L'EXPLICATION DE L'xiPOCALYPSE.
ce que dit saint Jean. Mais voici ce que conclut Dumoulin : donc ces trois jours et demi composent six cent trente ans, et la moitié de douze cent soixante. Je n'entends plus rien à ce compte : douze cent soixante sont sept, et trois et demi sont six cent trente : une pareille absurdité n'était jamais montée jusqu'alors dans une tète humaine : aussi l'at-on rejetée jusque dans la famille de Dumoulin, et le ministre Jurieu, son petit-fils, a décidé en deux endroits, que son aïeul s'était Irompé * : Que prendre, comme il a fait, trois jours et demi pour six cent trente ans, est une chose qui n'a pas d'exemple dans aucune prophétie; que ses hypothèses se détruisent elles-mêmes ; que le fondement sur lequel il a bâti, est tout à fait destitué de solidité : de sorte que ce serait une rencontre tout à fait casuelle , si la chose arrivait, comme il l'a dit. Voilà, selon M. Jurieu, ce que c'est que l'explication qui donne par toute la terre de si grandes espérances aux protestants, qu'ils se regardent déjà comme les maîtres de la chrétienté.
Il est vrai que Dumoulin lui-même ne se donne pas pour un homme inspiré, et ne donne son explication que comme une conjecture-. N'importe, la conjecture d'un ministre de cette importance, quoique jetée en l'air au hasard contre le texte de saint Jean et toute l'analogie des Ecritures , et avec des fondements que M. Jurieu méprise lui-même, deviendra une prophétie, quand un peuple, qui veut se venger et vaincre, s'en enlclera : tant on se joue de l'Ecriture ! tant on écoute les hommes parmi ceux qui ne cessent de déclamer contre les inventions humaines !
61 . Commeyit M. Jurieu a tâché de revenir à Vinterprétation de son aïeul , après l'avoir méprisée. — Il y a une autre raison qui oblige M. Jurieu à rejeter l'exposition de son grand-père; c'est que ce bon homme s'est avisé de donner à chacune des sept fioles deux cent quatre-vingt-sept ans; de sorte qu'à les commencer, comme il fait , à l'origine du christianisme, elles mèneront les protestants jusqu'après l'an 2000; et au lieu de dominer, comme ils le prétendent, ils auraient encore à soufi"rir jusqu'à l'an 2015, c'est-à-dire, trois cent trente ans, n'y ayant aucune apparence, selon leurs principes, que le pape règne sans persécuter^. Ennuyé d'un si long délai, M. Jurieu a tranché plus court. A force de désirer, comme il le confesse, d'annoncer de bonnes nouvelles à ses frères, il a trouvé que leurs soulTrances et le règne de l'Antéchrist tiraient à leur fin''; et pour avancer la chute d'un règne qui l'importune, au mépris des anciens ministres et de Dumoulin , qui n'ont osé mettre l'Antéchrist dans saint Grégoire, celui-ci l'a fait remonter jusqu'à saint Léon.
Cependant, comme, selon sa supputation, le règne papal doit aller jusqu'à 1710 ou 1715, ce qui lui parait trop long pour ses réformés, et que l'hypothèse de Dumoulin, où la souffrance finit à 89, est plus favorable; quoiqu'il la méprise autant qu'on a vu, il n'en veut pas perdre le fruit; et il a mis à la tète de son Accomplissement des Prophéties, imprimé en 1686, que la persécution présente peut
1. Ace, 3. p., /). 71 ; 2. p., p. 185. — 2. Idem. — 3.Jur., Ace, l.p., p. 71; Dumoulin, Ace, p. 359. — 4. Jur , Ace, 2. p., p. 185.
finir dans trois ans et demi*, c'est-à-dire, comme disait son aïeul, en 89.
Ces termes, elle peut finir, empêchent de se tromper. Mais le ministre paraît encore plus tremblant dans le corps de son discours, où il parle ainsi ^ : Néanmoins, quoique Dumoulin ait bâti sur de si mauvais fondements , il n'est pas tout à fait hors d'apparence que la persécution ne puisse cesser en l'an 1689.
Pour cela il ne faut que présupposer que cette persécution est constamment la dernière; car les deux témoins sont morts, comme nous verrons^, et il ne leur reste plus qu'à ressusciter après trois jours et demi, c'est-à-dire, trois ans et demi. Au reste, le ministre avoue qu'il s'était bien trompé dans ses Préjugés légitimes'*, lorsqu'il avait mis cette mort des deux témoins dans tout le temps qui s'écoula depuis la totale ruine des Taborites, jusqu'à la prédication de Luther. Il était pourtant assez beau de voir ressusciter ces deux témoins en la personne de Luther et de Zuingle; et le ministre aurait persisté dans une idée si favorable aux réformateurs, si, depuis la publication des Préjugés, il n'était arrivé en France des choses qu'il était bon de trouver dans l'Apocalypse. C'est ce qui nous a produit dans le livre de l'Accomplissement des Prophéties, une nouvelle explication : mais voyons si elle sera plus heureuse que celle qu'on abandonne.
On veut que la mort des deux témoins , qui doit éteindre la véritable religioii durant trois ans et demi, soit certainement la persécution présente^. Ils mourront donc enfin ; et puisque nous sommes à la fin de leur témoignage, et de la persécution antichrétienne, la véritable religion, c'est-à-dire, toute la réforme, va être éteinte. Non, le ministre a trouvé un expédient pour ne la faire mourir qu'en France. Ce sera là seulement que la bête tuera les deu^ témoins, et leurs corps seront gisants, non pas sur les places de la grande cité, mais sur la place, au singulier, qui est la France. Mais, poursuit le ministre", s'ils y sont tués, ils n'y seront pas eyisevelis; et Dieu, dans la France même, se conserve/a des fidèles qui empêcheront que les deux témoins ne soient ensevelis, et que la vérité ne périsse tout à fait. Ce n'est donc pas périr tout à fait que de mourir, en sorte qu'il ne reste plus qu'à être enterré? Nouvelle invention : mais elle va bientôt disparaître. Suivons'^ : « Tous les Etats où la réfor- » mation est la religion dominante , ne souffriront » pas de cette dernière persécution. Il y a longtemps » que ces Etats n'appartiennent plus à la bête; la » persécution ne se doit faire que dans l'étendue de » l'empire du papisme, où il est dominant; » les deux témoins « ne seront tués qu'où ils prophéti- » salent revêtus de sacs , » c'est-à-dire, dans la persécution et sous la croix. Quoi donc, ces pays heureux où la réforme domine, ne sont plus au nombre de ces deux témoins qui soutiennent la vérité persécutée? Il le faut bien, car autrement la nouvelle interprétation ne subsisterait plus. Mais enfin, eston du moins bien assuré que tous les pays , sans exception, où la réforme domine, n'auront point de persécution à souffrir? Pas trop. Dans le livre de
1. Tit)-e de VAcc. — 2. Acc, 2. p., p. 185. — 3. Idem, 184, 185 etsuiv. — 4. Préj., l.p.. chap. v, p. 97, 98. — 5. Acc. ,2. p., p. 185. — 6. Idem., ch. x, 175, 176, 200, 205; Ibid., 179. — 7. Ibid., 173, etc.
AVERTISSEMENT AUX PPxOTESTANTS
V Accomplissement des Prophéties\ rauteur aoulail encore un peu de l'Angleterre; et peut-être qu'i\ présent , que ses lumiiM-es sont auginonloes . il en parlera plus certainement. Sans iloute il devinera que l'Angleterre ne devait pastMre persécutée, mais persécutrice, eu conunonçant ses persécutions par son n>i , el le privant «le son tronc , après l'avoir reconnu et couronné unanimement , et lui avoir juré en particulier el en corps la fidélité qu'on a jurée à ses augustes prédécesseurs; voilà le bel endroit de la prophétie et de la réforme.
Pour la tin de la persécution , comme constaniment . selon l'auteur, elle ne doit durer que trois ans et demi, il y aurait vu clair dès lors, n'était qu'il ne sait pas bien s'il faut compter les trois ans et demi, depuis la suppression de l'édil de Nantes, ou bien à quelques autres termes-. Quoi donc, il n'est pas bien assuré que les deux témoins soient morts en France? Pour moi, conmic l'auteur en avait parlé, je les aurais cru tout à fait morts, puisqu'il ne leur manquait plus que la sépulture; mais l'auteur s'est réservé de nous dire en un autre temps s'ils sont morts ou non : « Dieu, s'il veut , • peut compter les trois ans et demi de la mort des » témoins , depuis la révocation de l'édit de Nantes, . faite en 1685 au mois d'octobre; mais que Dieu » le veuille ainsi, nous n'en avons aucune certi- » lude*. • Il a raison, et il fait très-bien de se réserver à compter comme il lui plaira : c'est de même que s'il disait : Nous saurons bien ajuster les choses , et faire croire tout ce que nous voudrons à un peuple, qui, en se vantant de tout voir par luimême , nous en croit aveuglément en tout et partout , mais toujours et à coup sûr, sur les prophéties.
r. --- ' nt, s'il arrive quelque chose de ce qu'on ava. rdé dan? ses prédictions, on se donne
hardiment un air de prophète. Ecoutons comme, le •• triomphe de ce qu'aujourd'hui toute l'Eu- : , inble conjurée contre la Erancc sa patrie'*. Permettez-moi , mes frères , de vous faire ressouvenir que ce fut prérisf'ment notre conjecture, il y a plus de trois ans , quand nous expliquions ces paroles du onzième chapitre de l'Apocalypse : ceux des tribus, langues et nations ne permettront pas que leurs corps morts soient mis au sépulcre... Il y a apparence, dision.s-nous, que toute l'Europe contribuera à empêcher que la France ne- xieiine à .bout de $fm dessein d'extirper la térilt'. Ne fallait-il pas être un grand jirofihète pour itrévoir f|ue la jalousie élevée depuis si longtemps contre un 'I a relevé par tant d'avantages, -.. . , .. -antes ligues, cl que la réforme il do s'en prévaloir? M, Jurieu a prévu tout *.'\Àpr (lin nouveau Jérérnie qui a
•MX .«ecs, les maux dont ses : l'-ent son pays, (is indignation cette horrible pro- 'm Saint-Esprit, et l'audace de :': , aussi bien que fie l'avenir quR l)ic» «0 re.Hene, et de la simplicité des peuple», ']'■' - ■• '- '• •- • .,'. ;,„j illusions de son rji-ur. . . funestes dispositions,
t'A tourner en bien le mauvais présage : il y a même
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sujet d'espérer qu'il ne permet cet esprit de vertige dans les docteurs de la réforme, que pour enfin ramener ceux qui sont trompés de bonne foi. Pour ceux (jui s'endurciront contre la vérité manifeste , il n'y a pour les tromper qu'à les llalter dans leurs espérances, cl à faire un peu l'homme inspiré. Que M. Jurieu ne s'emporte pas, si je dis ici qu'il n'en joue pas mal le personnage, principalement à l'endroit où il parle ainsi' : Je puis dire que je ne me suis pas applique à l'étude des prophéties par choix ET AVEC LIBERTÉ; je m'y suis senti poussé par une espèce de violence , a laquelle je n'ai pu résister. Ce transport d'un homme entraîné avec une force invincible , sans liberté et sans choix , si ce n'est pas une fiction , ou c'est le transport d'une imagination échauiïce et une illusion de fanatique ; ou c'est une impression du malin esprit, ou c'est un coup de la main de Dieu; après quoi il ne reste plus qu'à dire tout ouvertement avec les prophètes : La main de Dieu a été faite sur moi. Déjà on ne doute plus dans le parti que le ministre Jurieu ne soit inspiré : ce n'est aussi qu'après avoir frappé deux, trois, quatre , cinq et six fois avec une attention religieuse et une profonde humilité, qu'il croit que la porte s'est ouverte^. Enfin , c'est le Daniel de toute la réforme; c'en est l'homme de désirs : déjà on frappe en Hollande , et on répand dans toute l'Europe des médailles où paraît sa tète. Il y en a de deux sortes ; la première , à la vérité , est équivoque : on voit d'un côté le puits de l'abîme ouvert avec toute l'épaisse fumée qui s'élève contre le ciel de cette fournaise infernale; et de l'autre, on voit paraître M. Jurieu comme si c'était lui qui vînt de l'ouvrir. Là on ne lui donne que ses qualités de ministre et de professeur en théologie : mais dans la seconde , on s'explique mieux : c'est d'un côté la bète de l'Apocalypse ; et de l'autre , M. Jurieu comme son vainqueur, avec cette inscription , qui fera l'élonnement de la postérité , et après laquelle aussi je n'ai rien à dire : Petrus Jurieu prophela.
RÉCAPITULATION
Eclaircissement, et confirmation de toutes nos preuves, et de tout cet ouvrage sur l'Apocalypse.
G2. Pourquoi cette Récapitulation; ce qu'il y faudra observer. — Pour achever d'aider nos frères, j'ai encore à faire deux choses, qui mettront, s'il plaît à Dieu , la vérité dans la dernière évidence : la première , de recueillir, dans un abrégé le plus court (ju'il sera possible, toutes les preuves qui sont répandues, non-seulement dans cet Avertissement, mais encore dans tout le reste de l'ouvrage, en sorte (ju'on les puisse voir comme d'un coup d'œil, et par ce moyen les mieux sentir; la seconde, de les réduire à un ordre qui les rende plus convaincantes, el qui les mette (je l'oserai dire encore une fois dans ce qui regarde la réfutation) en forme démonstrative.
Autre est l'ordre dont on se sert pour instruire son lecteur, el le conduire peu à peu à la lumière; autre est l'ordre qu'on doit employer pour achever de le convaincre, après qu'il esl déjà instruit. C'est à ce dernier ordre que je m'attache , el voici une première démonstration.
1. Avis à tous les chrêt. au comm. de l'Ace, des Proph., p. 4. — 2. Ace, 2. p., p. <ô\.
SUR L'EXPLICATION DE L'APOCALYPSE
63. Première démonstration, que la destruction de la prostituée aux chapitres xvii, xviii et xix de l'Apocalypse , par les principes protestants , est une chose accomplie; et ainsi qu'on y cherche en vain la chute future de la papauté. — La prostituée dont il est parlé dans le xyii^ chapitre , que les dix rois doivent désoler et consumer par le feu, dont ils doivent dévorer les chairs , piller les richesses et partager les provinces, t. 16, c'est Rome, maîtresse du monde sous les anciens empereurs romains , prise et saccagée par les Goths , et son empire dissipé dans les environs du cinquième siècle : c'est un principe avoué par les protestants, et c'est de là qu'ils concluent que leur Antéchrist prétendu doit naître du débris de Rome et au milieu de ses ruines. C'est aussi par là qu'ils prétendent que la prophétie de saint Paul , oîi ils croient voir arriver l'Antéchrist après la chute de l'empire romain , a un parfait rapport avec celle de saint Jean; et ce rapport des deux prophéties fait constamment, comme on a vu, le fort de leur interprétation : par conséquent, selon eux, le t. 16 du chapitre xvii de saint Jean, où la prostituée est détruite, et son empire dissipé, est une chose accomplie dans le sac de Rome. Or la chute qui est décrite si amplement au chapitre xvni, et dont on rend grâces clans le ciel au xix", est la môme qui est proposée en peu de mots au f. 16 du xvne. Donc cette chute des chapitres xvni et xix, est pareillement chose accomplie, et accomplie dans le sac de Rome; et les protestants se trompent eux-mêmes , quand ils veulent s'imaginer après cela une autre Babylone qui doive tomber, et d'oii il faille sortir.
Toute la difficulté est à prouver que la chute des chapitres xvni et xix est la même que celle du xviif. Or nous l'avons démontré' d'une manière à ne laisser aucune réplique par les paroles de saint Jean; et voici, pour faciliter toutes choses, l'abrégé de cette preuve. Au commencement du chapitre xvn , l'ange promet à saint Jean de lui faire voir la condamnation de la grande prostituée , t. 1 . Or cette condamnation est celle qu'il lui fait voir dans les chapitres xviii et xix, où l'on voit tomber celle dont la prostitution avait souillé tout l'univers, xvni, 3, et le jugement exercé sur la grande j)rostituée, dont la prostitution avait corrompu toute la terre, XIX, 2. Par conséquent la prostituée, qui doit tomber au chapitre xvn , est la même qui est tombée en etTet aux chapitres xvui et xix.
La môme chose se démontre encore par une autre voie : la prostituée dont on nous fait voir la condamnation future au t. 1 du chapitre xvn , est la même qu'on nous fait voir entre les mains des dix rois qui haïssent la prostituée, la désolent et la brûlent dans le feu au t. 16. Or celle-là est la même dont on nous fait voir la chute efleclive dans les chapitres xvm et xix, en sorte qu'il n'y a nulle différence, sinon qu'on dit dans l'une : Elle tombera; et dans l'autre : Elle est tombée, xvui , 2; dans l'une , qu'elle sera consumée par le feu , xvn, 16; et dans l'autre , que la fumée de son embrasement a saisi de crainte tous les peuples , xvni , 9 : dans l'une, que ses richesses seront pillées; et dans l'autre, qu'elles le sont en effet, xvm, 12, etc.; dans l'une enfin, que le jugement sera exercé sur
Avert,, etc ., n
elle, xvn. 2; et dans l'autre, qu'il a été exercé, et que Dieu en reçoit les justes louanges dans le ciel , XIX. 1, 2, 3. Par conséquent, ces trois chapitres ont déjà été accomplis dans le sac de Rome; et ce que les protestants veulent qu'on y trouve de la ruine future de l'Eglise romaine , et de la nécessité d'en sortir, non-seulement par la suite des paroles de saint Jean , mais encore par les principes des protestants mômes , et encore par les principes où consistent les fondements de tout le système , n'est qu'un songe.
64. Seconde démonstration du chapitre xvm. Preuve par les protestants que l'Eglise rom^aine est la vraie Eglise. — Voici une seconde démonstration qui n'est pas moins évidente, et encore par les principes des protestants. Quand on leur aurait accordé, ce qui'démonstrativement vient de paraître impossible , que la Babylone des chapitres xvn , xvm et XIX, serait l'Eglise romaine, je conclus, selon leurs principes, que l'Eglise romaine est la vraie Eglise'. Car l'Eglise où est renfermé le peuple de Dieu, est sans doute la vraie Eglise. Or, la Babylone qui tombe, est celle où est renfermé le peuple de Dieu, puisque c'est de là qu'on lui ordonne de sortir : donc la Babylone qui tombe , et qu'il faut quitter, est en môme temps la vraie Eglise.
Si l'on dit que le peuple de Dieu y était au commencement, et avant que l'Antéchrist y fût tout à fait formé, tout le contraire parait par cette preuve : si Babylone est jamais abominable, si l'Antéchrist y est jamais tout à fait formé, c'est au temps où elle est punie pour ses abominations, et où elle tombe. Or, c'est en ce temps précis qu'il est ordonné d'en sortir, comme il parait par le texte : Elle est tombée, elle est tombée, xvm, 2. Et incontinent après : Sortez-en, mon peuple, de peur d'être enveloppé dans ses ruines, parce que ses péchés sont parvenus jusqu'aux deux. C'est donc en ce temps précisément que le peuple de Dieu y est , et qu'elle est par conséquent la vraie Eglise, la mère des enfants de Dieu.
C'est ce qui se confirme encore par les principes des protestants en cette manière : Les protestants veulent qu'on en sorte, non pas comme d'une ville qui va tomber en ruines , mais comme d'une Eglise corrompue, dont il faut fuir la communion : c'était donc dans sa communion que le peuple de Dieu était; et loin d'être une fausse Eglise, c'est la véritable.
Si l'on dit que le peuple de Dieu qui en doit sortir, est seulement le peuple de Dieu par la prédestination éternelle, quoiqu'il soit encore en effet le peuple du diable, M. Jurieu entreprend de détruire cette réponse, et la détruit en effet par deux démonstrations^ : la première, en faisant voir, ce qui est indubitable, que dans toutes les Ecritures, Dieu n'appelle point son peuple, des gens qui sont en état de damnation'-^ : donc le peuple dont il est parlé dans cet endroit de saint Jean, n'est pas en étal de damnation : ce n'est donc pas un peuple infidèle prédestiné à sortir de la damnation , mais un peuple justifié et croyant, qui en est actuellement délivré.
La seconde :. « C'est qu'il est, dit-il, plus clair » que le jour, que Dieu, dans ces paroles : Sortez
1. Avet-t., n. 41. — 2. Syst., p. 145; Var., xv, 56. — 3. Idem.
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» il
' ■. mon peuple, fail allusion aux Juifs .10 do Bahylone, qui en cet élat ne » cessèrent pas d'ôlre Juifs, et le peuple de Dieu : » doi ;\ qui sorlirenl de la Babylone mystique,
ser , 'uple de Dieu dans le même sens, el par
conséquent la >Taie Eglise.
' • voir ici en passant avec quelle bonne foi
le c.e s'est tant emporté sur ce que j'assure
qu'il a reconnu qu'on se sauvait dans noire communion, et que plusieurs saints y étaient actuellement renfermés. Il n'y a opprobre dont il ne me cliarge dans sa lettre xi pour l'avoir dit'. On voit maintenant si j'ai eu tort, et si j'avais mérité d'essuyer toute l'amertume du style de ce ministre, pour lui avoir montre dans son système un labyrinthe d'où il ne peut sortir.
Tout ceci se conlirnie encore, en ce que le même ministre nous assure* que • les cent quaranle-qua- » Ire mille marqués de l'Apocalypse , sont repré- » - - Te dans l'empire de l'Antéchrist, comme » i. -:. -lites étaient dans l'Egypte : » or les Israélites étaient dans l'Egypte comme le vrai peuple de Dieu : donc ceux <iu'on veut être sous l'Antéchrist, et dans la communion de son Eglise, sont le vrai peuple de Dieu.
Et il ne faut pas nous dire que c'en soit seulement une partie, car saint Jean dit universellement : Sortez de Babylone , mon peuple. C'en est donc manifestement , ou la totalité , ou tout au moins le plus grand nombre, d'autant plus que les cent quarante-quatre mille marqués (}ue le ministre reœntulit être dans l'empire de l'Antéchrist, repréî l'universalité des 'saints : c'était donc aussi
. peuple saint qui devait sortir de Babylone.
De là ce raisonnement : Ou ce peuple était déjà sorti de la communion de l'Eglise romaine , ou il y était encore : s'il en était déjà sorti , on ne lui doit I»as dire , sortez-en; et s'il n'en était pas sorti , l'Eglise romaine est la vraie Eglise, qui jusqu'au temps de sa chute , renfermera en son sein les enfants de Dieu.
Cest encore une autre démonstration de dire , comme nous avons fait' : Selon vous, tout le dessein de l'Apocalypse est de vous faire connaître l'Eglise aniichrétienne, alin de vous obliger à en sorl'i" • • ' mil d.^nc à ce précepte, sortez de B" .. , Il peuple : or, ce précepte ne vient du ciel qu'au moment de la chute de IJabylonc : il y fa' ■ irer jusqu'à sa chute. Tous ceux
M" -■ ,- -:'--s avant ce temps-là, ont prévenu
le préc/îpte , et ne sont pas le peuple de Dieu, mais de« «c: -, qui se séparent de la vraie Eglise
saos i ,. .. , , . ..-haut.
Si l'on dit (\\M- tout cela est impie, absurde, conaussi ce que Je prétends; et c'est P"' lonlre que le système protestant a
UjuI- - . . . . .j.
fi.». Trouieme démonstration , en ce que la Babylone. la Wu, et Ui prostiluf'e de saint Jean ne peut paM ftre un^ EfjU$e corrompue. — Une troisième *•; ■',. Mui détruit de fond en comble, et
lut 'i'j3 i Ifjui le système pro-
lesUnt, - . ,rr(ie : pour soutenir le
«ytlème f ni, il faut que la Babylone, la bêle
.'<; des chapitres xni, xvii, xviii et
"•' — ' '''■'> . 1 P.P 1». — .'J. Avrrt.,n. 41.
Ir
et la
xix , soit une Eglise chrétienne corrompue : or cela nes't pas possible par une double démonstration*. La première en cette sorte : ce que saint Jean a voulu marquer, il l'a caractérisé si nettement, que personne ne le peut raéconnailre; par exemple, il a voulu caractériser Rome la païenne , et il l'a caractérisée par des traits si particuliers et si connus de son temps, par sa puissance, par ses sept montagnes, par ses violences, qu'on la reconnaît d'abord : donc si son dessein principal était de marquer une Eglise, nous en verrions partout des traits aussi vifs, au lieu qu'on n'en voit aucun, ni durant que Babylone subsiste, ni dans son débris : donc l'apôtre positivement n'a point eu en vue une Eglise corrompue , mais seulement une ville dominante.
On démontre en second lieu la même chose, en ce que saint Jean , non content d'avoir expressément évité toutes les marques que pourrait avoir une Eglise corrompue, nous donne une idée contraire, lorsqu'au lieu de choisir une Jérusalem ou une Samarie, il a choisi une Babylone, une Tyr, et en un mot tout ce qu'il y a de plus étranger^; donc ce qu'il a voulu représenter n'a jamais rien eu de commun avec le peuple de Dieu , el c'est toute autre chose qu'une Eglise.
Nous l'avons confirmé encore par un nouveau caractère de la Babylone de saint Jean^; puisque si c'était une Eglise corrompue, ce serait une femme adultère , une épouse répudiée, comme les prophètes ont appelé cent et cent fois Jérusalem et Samarie , Juda et Israël : or la prostituée de saint Jean n'a point du tout ce caractère , comme nous l'avons démontré ; et les prostitutions qu'on lui reproche, ne sont jamais appelées du nom d'infidélité el d'adultère , comme celles de Jérusalem et de Samarie, mais toujours, el avec un choix aussi manifeste que perpétuel, des fornifications el de simples impuretés : donc démonslralivement, la prostituée de saint Jean n'est pas une Eglise corrompue.
6(i. Que le ministre Jurieu a senti la force de cette démonstration, et par là le faible de sa cause.
— Cette preuve est si convaincante , qu'elle a fait sentir au ministre le faible inévitable de sa cause en deux endroits de ses ouvrages.
Il l'a senti premièrement dans son Accomplissement des Prophéties'', où, après avoir proposé le nom d'adultère et de paillarde, pour preuve que la Babylone était une Eglise corrompue, il avoue que ce lieu ne contente pas, qu'il est trop général: à cause manifestement que l'adultère n'est pas spécifié, et qu'onn'allrijjue à lîabylone qu'une simple corruption, sans y joindre l'infidélité. Et c'est pourquoi en un autre endroit^ le ministre a lâché de fortifier sa preuve, en remarquant que saint Jean appelle la prostituée une femme, c'est-à-dire, comme il ajoute, wne fausse épouse, une épouse mfidèle. Mais ce lieu est encore plus général que le premier, puisqu'ici, très-constamment, le nom de femme ne signifie que le sexe, et ne signifie une femme mariée qu'au même cas où le nom de femme le signifie en notre langue, lorsqu'on y ajoute de qui on est femme. Témoin saint Jean, même dans l'Apocalypse : Viens, dit-il®, je te montrerai l'épouse,
l.Avert., n. 3 el suiv. - 2. Idem, n. 9. — 3. Préf., n, 8; Comm. xvir, V- 3; Avert.. n. 9. —4. 1. p., p. 179; Sup., n. 33.
— '.. A'». XIII, 1, W. — 0. Apoc, XXI, y.
SUR L'EXPLICATION DE L'APOCALYPSE
femme de l'Agneau, toù apvi'ou Trjv YuvaTxa. Sans une telle addition, le mot de femme c[\ie saint Jean donne à la prostituée', yÙv/], yuvaTKa, ne signifie que le sexe; et quand le ministre ajoute du sien^, une fausse épouse , une épouse adultère , une fausse Eglise , premièrement , il fait voir qu'en sentant la difficulté, il n'y a vu de réponse qu'en ajoutant au texte de saint Jean; et secondement, il encourt cette terrible malédiction du même apôtre : Si quelqu'un ajoute aux paroles de cette prophétie, Dieu le frappera des plaies qui sont écrites dans ce livre, Apec, XXII, 18.
67. Nouvelle réflexion sur la preuve précédente, et confirmation de cette preuve. — Le raisonnement précédent se confirme encore , parce que saint Jean voulait consoler les fidèles sur les persécutions qui se commençaient alors , comme il paraît par toute la suite de son discours, plein de la gloire des martyrs , et de continuelles exhortations à la patience : or, une grande partie de celte consolation était de leur faire voir la juste vengeance de Dieu sur l'empire persécuteur, et enfin sa chute ; afin qu'ils ne fussent pas éblouis de la gloire des impies, ni étonnés de leur puissance : c'est donc là qu'il visait, et c'est le principal objet de sa prophétie.
Cela se confirme de nouveau, parce que pour parvenir à cette fin , il fallait donner à Rome persécutrice et à son empire les caractères qui étaient connus du temps de saint Jean; ce qu'il a fait aussi, comme on vient de voir, et l'a fait si vivement et si bien , que personne ne s'y est trompé , ni n'a douté de son dessein. Les saints Pères ont connu , comme on a vu, que la destinée de Rome la païenne, de Rome dominante et persécutrice, était renfermée dans l'Apocalypse ; et nous avons démontré qu'il y a sur ce sujet une tradition constante dans l'Eglise, Préf., n. 7. Or cette tradition regarde la ville de Rome : aucun n'a pensé à l'Eglise romaine ; et les Albigeois, c'est-à-dire, les manichéens, sont les premiers qui, plus de mille ans après saint Jean, ont commencé à tourner contre l'Eglise de Rome, ce que tous les siècles précédents avaient entendu de la ville; par conséquent l'idée naturelle, et la seule véritable est celle-là.
Au reste, il n'est pas permis aux protestants de mépriser, au moins en cette occasion, l'autorité des anciens , puisqu'elle fait l'un de leurs principaux fondements; si bien que M. Jurieu, qui les méprise souverainement , et plus que n'a jamais fait aucun ministre, est contraint ici d'y avoir recours dans tous ses livres , et en particulier dans sa lettre xiii^, où il reproche aux interprètes qu'il nomme nouveaux, qui sont entre autres ceux de la réforme, qui ne veulent pas reconnaître que le pape soit l'Antéchrist, qu'ils s'opposent à l'autorité de tous les Anciens.
08. Quatrième démonstration par les principes généraux. Les persécutions de V Apocalypse trèscourtes, selon saint Jean. Ce que c'est que le peu de temps des ministres , qui dure douze cent soixante ans. Illusion des jours prophétiques. Confusion, absurdité et impiété manifeste. — On fait une quatrième démonstration contre le système protestant, en détruisant ses jours prophétiques et ses douze cent soixante ans de prétendue persécution papisli-
Apoc, XVII, 3, 4. — 2. Idem. — 3. P
que ; car c'est là un dénoùment de tout le système , sans lequel il faut qu'il tombe par cette raison. C'est que saint Jean nous représente partout les persécutions dont il parle , comme devant durer seulement quarante-deux mois, autrement trois ans et demi, et douze cent soixante jours. De quelque sorte qu'il faille entendre ces mois, ces ans et ces jours, il est clair que le dessein de saint Jean est de marquer un temps court , la moitié d'une semaine, c'est-à-dire, un temps imparfait, à l'exemple de la persécution d'Antiochus , dont Dieu expressément réduisit le temps à un si court terme, pour épargner ses élus, selon sa coutume , comme nous l'avons démontré'. Et que ce soit là un des caractères des persécutions que saint Jean décrit , on le voit manifestement en ce qu'il le répète cinq fois en divers chapitres, et que notamment au douzième, il assure que le dragon avait peu de temps, quoiqu'il dût encore tenir dans le désert, c'est-àdire, dans l'oppression, la femme, qui est l'Eglise, durant trois ans et demi, t. 12, 14. Ce qui montre que dans saint Jean, quarante-deux mois , trois ans et demi , et douze cent soixante jours , c'est peu de temps; et que cet apôtre a voulu donner ce caractère aux persécutions qu'il prophétise : or est-il que les protestants ne songent pas seulement à trouver la brièveté dans leur prétendue tyrannie et persécution antichrétienne, puisqu'ils l'attribuent non pas à un pape particulier, mais à tous les papes , à commencer ou à saint Léon , ou à saint Grégoire, ou à Boniface III, ou à Grégoire VII, jusqu'à la fin du monde : par conséquent leur système a un caractère opposé à la prophétie de saint Jean.
Pour sortir de cet embarras , ils ont inventé leurs jours prophétiques, dont chacun fait une année : d'où ils concluent que les quarante-deux mois, ou les trois ans et demi, ou, ce qui est la même chose, les douze cent soixante jours de saint Jean, sont douze cent soixante ans; et il n'y a point d'autre dénoùment à cette difficulté; mais il est nul par ces raisons.
La première, c'est que nous avons démontré^ que cette invention de jours prophétiques n'a nul fondement dans les prophètes ; que comme les autres hommes, les prophètes prennent des jours pour des jours; que lorsqu'ils les prennent autrement, ce qui ne leur est arrivé que deux fois dans toute l'Ecriture , ils en avertissent expressément ; et qu'enfin , quand tous les autres prophètes auraient parlé au gré des protestants, il faudrait entendre saint Jean par rapport à l'original qu'il regarde, c'est-à-dire, à Daniel, où constamment et de l'aveu des ministres mêmes, les jours ne sont que des jours.
Secondement, cette idée de jours prophétiques est si contrainte ^ que les ministres eux-mêmes l'oublient, lorsqu'ils parlent naturellement, comme Dumoulin a fait dans le chapitre xii, où sur deux versets diiïérents du texte de saint Jean , il prend naturellement des jours pour des jours, et douze cent soixante jours pour trois ans et demi : mais ces douze cent soixante jours qui faisaient trois ans et demi en deux endroits du chapitre xii, venaient
1. Explic. du chap. xi; Réf.. n 2 el suiv. et sur le >. 2. — 2. Avcrl., n. 24 — 3. Idem, 25, 2o.
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de faire douze cent soixante ans on deux endroits • : ' "'"^ xi . el puis en sortant du xn, où ils . luis à leur naturel , tout ;\ eoup, et sans qu'on sache pourquoi, ils se tournent encore une fois en douze cent soixante ans : ce qui montre que les protestants n'agissent point jKir principes, mais par caprice et par haine.
Le ministre Jurieu n'est pas i)Ius constant à conserver ses jours prophétiques au chapitre xn , puisqu'encore que par tout son livre de VAccomplissemrnt dfs Prophéties, il veuille trouver dans ce chapitre les douze cent soixante ans de la perséculion papistique , il y renonce formellement à l'endroit de ce même livre que nous avons marqué' : de sorte qu'il n'y a rien de moins assuré que ces prétendus jours prophétiques; puisque de cinq endroits de saint Jean où ils ont un droit égal , il y en a déjà deux d'où ils sont exclus.
En troisième lieu, ce peu de temps qu'il a fallu faire cadrer avec douze cent soixante ans, les a lellemenl troublés à l'endroit des sept tètes ou des sept rois, qu'il y a fallu succomber visiblement^ : car en faisant de ces sept rois autant de formes de gouvernement de Rome , pour conserver à la papauté, qui est le septième, le caractère de durer peu, que saint Jean lui donne, quoiqu'il dure, non-seulement plus que chacun des six autres, mais encore plus que tous ensemble , l'on ne sait plus où l'on en est : autant de tètes, autant d'inlerprélalions : les uns établissent ce peu de temps du septième gouvernement , c'est-à-dire, de la papauté , par rapport à l'éternité, ce qui brouille tout , et fait une illusion d'une prophétie; les autres , comme Dumoulin , soutiennent que durer un peu', à ce septième gouvernement , c'est durer plus que tous les autres, et ne se sauvent que par ••••ite insigne falsification. M. Jurieu se détruit luim^^me : tantôt durer un peu de temps, c'est durer un long temps rM, exprimé sous la figure d'un temps court , en sorte qu'en elTet il soit fort long , cl r- -■■'• court que dans la pensée de ceux qui l'ei. il mal ; tantôt rebuté lui-même d'une
telle interprétation, il n'y sait plus de remède qu'en confondant la sixième tète , rlonl saint Jean ne dit [H^inl qu'elle durAi peu, avec la septième , qui est la <>eule dont il le dit.
Mais je veux hif»ri ajouter en quatrième lieu, que quand il serait permis à ce ministre de substituer le sixième roi au septième , et les empereurs aux il n'y trouverait pas mieux .son compte , , .. ,uo toujours les empereurs ayant duré si longtemps , ils ne peuvent pas être ceux qui durent peu. Le« protestants les font durer jusqu'au gouvernement papal ; les uns huit cents ans , comme Dumoulin , qui |fs pous.se jusqu'à Pépin et à Charlemajrne ; If. autn-s onze cents ans , en allant jus- ..... ..,..,. .., yjj ^j jijpj^.,, ,j,ji |f.,jp donne le
.'■<, puisqu'il ne les mène fjue jusrju'à «ami Léon , ne leur en peut refuser cinq cents ; et
' '' ■ ' "re la finesse rpi'il imagine
errqjereurs aux seuls empereurs chrèlienft , sans niison et sans fondement '-il que «ainl Jean ail voulu caracroi , par rap[»orl aux seuls empereurs chrétiens , plul<>l que par le total des empe-
l.4Mrf.,e. — s. /«Um, 11.10, 17,18. — 3. /bld , n. 19, 17, 18.
reurs)? quand , dis-je , on voudrait admettre cette mauvaise lincsse , pourquoi voudraiL-on que le caractère des empereurs chrétiens soit de durer peu, puisque selon les diverses interprétations des protestants , ils ont duré cinq et six cents ans, et tout au moins cent cinquante, selon M. Jurieu ; nombre qui ne peut être réputé petit dans un composé d'autres nombres , où il y en a qui ne contiennent que trente ans , d'autres que sept ou huit , et d'autres que deux , comme celui des tribuns , des dictateurs perpétuels , cl des décemvirs.
En cinquième lieu, quand nous aurions accordé aux ministres, contre toute l'analogie des Ecritures, et la suite môme du texte, que ce court temps de douze cent soixante jours, c'est-à-dire, de trois ans et demi, serait un long temps, et vaudrait douze cent soixante années, nous avons vu que leur embarras ne ferait que croître, puisqu'ils ne savent où placer ces douze cent soixante ans, et qu'en quelque temps qu'ils les commencent, les absurdités où ils tombent sont inexplicables.
Nous avons vu*, selon leurs principes, que le pape Antéchrist, persécuteur et blasphémateur, doit naître parmi les ruines de l'empire romain démembré; par conséquent au cinquième siècle, comme le tiennent Joseph Mède et M. Jurieu. Cette hypothèse, qui en elle-même est la plus suivie, et la seule soutcnable chez nos adversaires, est en même temps la plus absurde, puisqu'elle engage à reconnaître pour le premier Antéchrist formé, saint Léon; à lui attribuer les caractères essentiels de l'antichristianisme , qui sont l'idolâtrie et le blasphème , la persécution et la tyrannie; à faire du concile de Chalcédoine un des quatre que les chrétiens ont toujours le plus révéré, une assemblée anlichrétienne; et de la divine lettre de saint Léon, où le mystère de Jésus-Christ est expliqué si parfaitement, un ouvrage de l'Antechrisl; à faire enfin de toute l'Eglise catholique, qui était dans la communion tant de ce grand Pape que de tous ses saints successeurs, l'Eglise anlichrélienne, sans pouvoir du moins en montrer une autre où Jésus-Christ fût connu; et faire encore de tous les papes qui sont venus depuis saint Léon jusqu'à saint Grégoire, c'est-à-dire, siins difficulté, des plus saints et des plus doctes de tous les évèques qui aient rempli la chaire de saint Pierre, et des blasphémateurs, des idolâtres, des persécuteurs, en un mot, et plus que tout cela, des anlechrists.
En sixième lieu , pour connaître l'absurdité et l'impiété de ce sentiment, il ne faut que voir les contradictions où sont toml)és les ministres en le soutenant^; car ils lâchent d'abord de l'adoucir, en disant ([ue l'Antéchrist au commencement n'avait pas encore toutes ses mauvaises qualités, et, comme parle M, Jurieu', qu'il pouvait être homme de bien, du moins (pi'il n'était pas damné : mais tout cela n'est {[u'illusion; et il faut avaler la coupe jusqu'à la lie. Car nous avons vu'* expressément dans sainl Jean , (pie la bête qu'on veut être l'Antéchrist, avait été idolâtre, persécutrice, blasphématrice, ennemie déclarée de Dieu el de ses saints, des qu'elle est sortie de l'abîme, el le doit être sans discontinuer durant tous ses jours : elle le doit être par consô-
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quent, selon les idées de la réforme, durant douze cent soixante ans, à commencer dès le temps de saint Léon , et toute l'Eglise de ce temps l'était avec lui.
Que répond ici le ministre? des contradictions manifestes : car après avoir vainement lâché de mettre à couvert saint Léon et tous les saints de ce temps, en disant que l'anlichrislianisme n'était encore que commencé en leurs personnes; à la fin il a bien senti que tout cela n'était que plâtrer; cl il avoue en termes formels dans une des lettres qu'il vient d'opposer aux Variations, que Vidolâtrie et la tyrannie du papisme se sont pleinement manifestées après le milieu du cinquième siècle , quand V empire romain a été démembré^ ; c'est-à-dire, selon lui-même, sous saint Léon. Esl-ce là un mal commencé? et n'est-ce pas au contraire, le mal nonseulement consommé, mais pleinement découvert et déclaré dans toute sa force? Et dans la xm" lettre, où ce ministre avait eu horreur de nier que saint Léon et ses successeurs aient été gens de bien, quoiqu"antechrists, il est enfin contraint d'avouer que c'est sous eux, et dès le temps de saint Léon, que le blasphème et l'idolâtrie ont commencé avec le culte des saints; que l'Eglise dès ce temps a été foulée aux pieds par les nouveaux païens^, c'est-àdire, par saint Léon et les autres : d'où il s'ensuit par la force du même passage de saint Jean, que la guerre a été dès lors déclarée à Dieu et à ses saints; en sorte que ce pape et ses successeurs, à cela près gens de bien, ont été blasphémateurs et persécuteurs; qui était ce qu'on n'osait dire, tant il était visiblement faux et détestable, et ce qu'à la fin on est contraint de passer.
Mais en septième et dernier lieu, il ne faut pas s'en tenir à saint Léon, puisqu'on a très-clairement démontré ^ que les Pères qui ont fleuri au quatrième siècle, saint Ambroise , saint Basile, saint Grégoire de Nazianze, saint Chrysostome, saint Augustin, et les autres lumières de ce temps, n'ont point d'autres sentiments sur ce prétendu service des créatures, c'est-à-dire, sur les honneurs des saints, que celui de saint Léon , ne s'en sont pas exprimés en termes moins forts, et n'ont pas moins célébré les miracles que Dieu avait faits en confirmation de ce culte '* : ce qui aussi a obligé M. Jurieu à les mettre au rang des hommes abusés par les démons, et au rang même de leurs adorateurs, et d'assurer que dès leur temps l'idolâtrie régnait dans l'Eglise ^. Il faudrait donc en faire encore des blasphémateurs, des idolâtres, et en un mot, des antcchrisls, aussi bien que saint Léon; et rien ne les a sauvés des mains de la réforme, que le bonheur qu'ils ont eu de naître plus tôt : en sorte que les mesures que prennent les protestants, pour faire finir le règne anlichrélien, ne cadrent plus avec le temps de leur vie; ce qui dans le fond ne les empêche pas d'être autant antechrists que saint Léon.
69. Que les protestants ne se sauvent pas en prejiant un autre système que M. Jurieu. — Si les protestants peuvent se sauver en désavouant M. Jurieu, qui fait de saint Léon un antechrist, et en mettant l'Antéchrist plus bas, en quelque temps que ce soit", ce ministre les convainc par leurs
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principes ' : premièrement, parce qu'ils demeurent d'accord que la naissance de l'Antéchrist doit arriver du temps des dix rois, et au milieu du démembrement de l'empire, qui constamment est arrivé au cinquième siècle. Ils demeurent encore d'accori que le passage où saint Paul fait naître l'Antéchrist, après que celui qui tient sera ôté, s'entend de l'empire romain, et convient avec celui de saint Jean, où l'empire est donné en proie aux dix rois. Ainsi en toutes manières , l'Antéchrist doit naître en ce temps; et le reculer plus bas, c'est renverser de système protestant.
M. Jurieu les convainc secondement encore par deux autres de leurs principes, qui est que l'idolâtrie dans l'Eglise est un caractère antichrétien, et même le principal, et que le culte des saints est une vraie idolâtrie .• or, il leur montre ce culte dès le temps de saint Léon, et plus haut; et il n'y a pas moyen de le nier, Daillé même ayant fait un livre pour le prouver^. Il leur montre donc dès-lors le principal caractère antichrétien, et l'Antéchrist tout formé.
Par ces deux raisons concluantes, M. Jurieu a démontré que son système est le seul qui cadre avec les principes communs des interprètes protestants; de sorte que si on y trouve des impiétés, des inconvénients, des absurdités inévitables, ce sera parla nous avouer que le système protestant est insoutenable et contradictoire; qui est tout ce que nous pouvons souhaiter.
Mais d'ailleurs, si les protestants rejettent le système de ce minisire à cause qu'il ne convient pas avec l'histoire du temps , où l'on ne voit ni blasphème, ni persécution dans l'Eglise, quoi qu'ils fassent, ils tomberont dans les mêmes inconvénients.
S'ils descendent à saint Grégoire, ils n'y trouveront ni plus de persécution, ni plus de blasphème; s'ils en viennent à Boniface III, à cause, à ce qu'ils prétendent, qu'il a pris le titre d'Evèque universel, qui est un litre antichrétien, selon saint Grégoire, il est faux que ce pape ait pris ce titre; il est faux qu'il ait élendu sa primauté plus ou moins que saint Léon; il est faux qu'il ait honoré les saints ni plus ni moins; il est faux qu'on trouve de son temps la moindre ombre de persécution.
S'ils en viennent avec Dumoulin à l'an 755 , et au temps où les Romains, abandonnés à la fureur des Lombards, furent contraints d'avoir recours aux Français, ils trouveront bien alors la ville de Rome ôtée en quelque manière aux empereurs d'Orient, ou plutôt abandonnée par eux-mêmes, et laissée en proie à ses voisins; mais outre qu'ils n'y trouveront ni les dix rois, ni le grand démembrement de l'empire , qui a précédé celte époque de trois cents ans , ils n'y trouveront de saints opposés à la prétendue tyrannie du pape, que les iconoclastes; élranges saints, où pour toute marque de sainteté, on nous donne le renversement des images, réprouvé par les luthériens; esprits outrés, qui portent la haine des images jusqu'à détester la peinture et la sculpture, comme des arts réprouvés de Dieu; gens au reste si peu éloignés de l'idolâtrie, selon les principes des protestants, qu'ils prononcent des analhèmes contre ceux qui refuseront d'implorer le secours des saints , et d'en hono-
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rer les reliques*. El après Unit, que pagnera-t-on , quand on aura emportt' qu'il n'y a ou df sainls, que de lelles jrons que rOrienl et lOccidenl onl dotestos? il y faut la persécution : or, on n'en trouve aucune en ces temps, que colle que les empereurs iconoclastes tirent soulTrir cinquante ans durant, aux chrétiens qui retenaient les images, menaçant jusqu'aux papes , cl no cessant de les tourmonîor par tous les moyens possibles; de sorte que contre le système , rAntechrisl aurait été persécuté , et non |>as persécuteur.
Quand .Milin il en faudrait venir au temps de Grégoire VII, c'est-à-dire, contre les principes de la secle . à une époque éloignée de six cents ans de la d !i de l'empire, on n'y trouverait non plus
la , .. :ulion, si ce n'est qu'en prenant ce pape pour l'Antéchrist, on prit aussi l'empereur Henri IV, qu'il liU'ha de déposséder, pour l'un de ces saints que la bote devait persécuter. Et si l'on a recours à Bérenger et aux bérengariens, qu'on nous donne pour les saints persécutés de ce Icmps-là, premièrement, les luthériens, la principale partie des protestants, n'y consentiront jamais; secondement , ces saints bérengariens , de tous les dogmes de l'Eglise catholique, ne contredisaient que celui de la présence réelle, que nos prétendus réformés trouvent le plus tolérable; et enfin nous avons fait voir' qu'il n'y eut point alors de persécuteur, puisque même les bérengariens ne se séparèrent jamais, et revinrent bientôt de leur erreur, à l'exemple de leur maître.
70. Cinquième et dernière démonstration , par les principes généraux. — Il nous reste encore à abréger une cinquième et dernière démonstration par les principes généraux; et je la forme en cette sorte. Rien ne revient plus souvent dans l'Apocalypse, que des Gentils persécuteurs et des saints p.- -:•.;, car c'est ce qu'on y trouve partout; mais !• - . -lants ne peuvent trouver, ni ces Gentils, ni ces saints, parce qu'ils sont les uns et les autres d'une espf'ce si particulière, qu'on ne les trouve nulle part dans l'Apocalypse, ni môme dans toute l'Ecriture.
l'our cf qni regarde les Gentils, ceux dont ils ont besoin pour établir leur système, sont des Gentils chrétiens, qui croyant en Dieu créateur, et en Jésus-Chrisl sauveur, professent avec cela une idolâtrie , dont les saints soient les défenseurs et les auteurs, et qui aussi devait régner dans l'Eglise durant douze cent soixante ans'. Si une telle idolâtrie a jarr;-- •'■■ . elle est si singulière et si essentielle, qi. -lint-Esprit, qui a révélé tant de choses bien moins importantes, a dû nous instruire d' * ' ' ■ ' '■ Il le ministre conclut, en termes f" , . ■ •; idol.ltrie ecclésiastique a été, elle a dû «re prédite*. Que si elle l'a du être, c'a Hk prio' ' -ni dans l'yVporalypse , puisqu'on suppose 'j livin livre a été écrit pour nous la fairr connaître et éviter; mais le ministre se tourment- 1 Ji la chercher dans tout ce livre , et il aTOUf. 1 . ..ri qu'il ne l'y voit pas,
D'aboffl il l'avait trouvée , en ce que saint Jean ^' '• une prostituée; mais nous
a. ,.., ... .,., . . „. expression lui a paru trop gêné-
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rale\ parce qu'il fallait avoir spéciQé que c'était une adultère et une épouse infidèle, ce que saint Jean a évité.
Il croyait aussi avoir rencontré ce qu'il cherchait dans le passage, où le parvis du dehors était livré aux Gentils^; mais ce passage à la fin lui a paru trop obscur, n'y ayant rien de moins clair que de prendre le parvis du temple pour une fausse Eglise^, au lieu que c'est seulement le dehors de la véritable; ou de conclure que l'extérieur de la vraie Eglise devienne une fausse Eglise, parce qu'il est livré aux Gentils qui le profanent; ou que ces Gentils , profanateurs de l'extérieur de la vraie Eglise et du vrai temple, soient nécessairement de faux chrétiens, comme si on n'avait pas vu la vraie Eglise opprimée durant trois cents ans, dans ce qu'elle avait de visible, par de vrais Gentils adorateurs de Junon et de .Jupiter.
Voilà les deux passages allégués; et ensuite désavoués par le ministre. Les autres ne sont pas plus clairs : la femme s'enfuit au désert; la prostituée est une religion qui a ses mystères; le peuple de Dieu est dans Babylone : donc il y aura des saints' qui seront idolâtres , et une Eglise chrétienne qui aura l'idolâtrie dans son sein : on n'entend rien à ces conséquences.
Ne nous amusons plus à répéter ce que nous avons dit pour les détruire ■*; puisque le ministre ' qui s'est voulu fonder dessus, sent à la fin qu'il n'a rien fait, s'il ne trouve celte idolâtrie en quelque texte plus formel, en quelque oracle plus clair et moins général^ : mais cet oracle moins ambigu, ce texte plus clair et plus formel , il ne le trouve que hors de l'Apocalypse; de sorte qu'il faut sortir de la prophétie de saint Jean , pour y trouver celte idolâtrie qui en fait le principal sujet.
Mais ce qu'il donne pour clair, par malheur, se trouve encore plus ambigu, ou, pour mieux dire, plus visiblement faux que tout le reste; puisque c'est le passage de saint Paul, où il dit, qu'il y aura dans les derniers temps des hommes, qui en s'adonnant à des esprits abuseurs et à la doctrine des démons , condamneront le mariage et certaines viandes : passages , où loin de parler de la prétendue idolâtrie des chrétiens, il n'est même en aucune sorte parlé d'idolâtrie, comme on voit.
Car de prendre dans ce passage la doctrine des démons, non plus pour celle qu'ils inspirent, comme tout le monde, et les protestants avec tous les autres, l'avaient toujours entendu, mais pour celle qui apprend à les adorer, comme Joseph Mède l'a imaginé le premier"; cl ne trouver que là ce texte formel, qu'on cherche depuis si longtemps : c'est à M. Jurieu , au lieu d'un texte formel , de démêler une obscurité par une obscurité encore plus grande, et montrer manifestement qu'on n'a rien à dire.
Concluons que la prétendue idolâtrie ecclésiastique n'a été prédite nulle part. Or, dit M. Jurieu , si elle a été, elle a été prédite'' : elle n'a donc jamais été; et ce n'est qu'une invention pour mettre non-seulement tous les catholiques, mais encore tous les saints du quatrième siècle au rang de ces
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idolâtres, qui en adorant les saints, selon M. Jurieu, ont adoré les démons.
Il ne sert de rien d'entamer ici avec le ministre , un vain raisonnement sur les démons, que les païens reconnaissent pour des esprits médiateurs : il s'agit de nous faire voir par l'Apocalypse , ou du moins par quelque autre endroit de l'Ecriture, qu'une semblable idolâtrie ait dû régner dans l'Eglise, et y régner un aussi long temps que douze ceiit soixante ans : et nous pourrions démontrer sans peine, s'il en était question, que ces démons, médiateurs chez les païens , étaient médiateurs de la création; Dieu jugeant indigne de lui de faire l'homme de sa main, et jugeant aussi la nature humaine indigne par elle-même de lui être réunie comme à son principe : médiation inconnue aux Pères aussi bien qu'à nous, et qui loin d'avoir jamais régné dans l'Eglise y a toujours été détestée.
71. Quels saints et quels martyrs les protestants ont trouvés dans l'Apocalypse, et qu'à la fm ils sont obligés de les dégrader. Passage exprès du ministre Jurieu. — Si les protestants n'ont pu trouver dans l'Apocalypse les chrétiens idolâtres et persécuteurs qu'ils y cherchaient , ils n'y ont non plus trouvé les saints persécutés dont ils ont un égal besoin ; et ils ne nous les produisent qu'en nous donnant pour des saints les Albigeois , les Vaudois , un Viclef, un Hus , et leurs sectateurs, jusqu'aux Taborites, gens que nous avons convaincus par des faits constants des crimes et des erreurs que je n'ai plus besoin de répéter'.
Aussi ai-je remarqué que les protestants ont honte de les mettre au rang des martyrs : car écoulons M. Jurieu sur le chapitre xx de l'Apocalypse. Là paraissent les âmes de ceux qui ont été décollés pour le témoignage de Jésus , et ce sont ceux qui n'ont point adoré la bête , ni son image , et qui n'en ont porté le caractère , ni dans leur front , ni dans leurs mains, t. 4. Ce sont ceux-là qui revivent et qui ressuscitent même corporellement avant tous les autres, selon M. Jurieu^. Si la bète, c'est le pape; si son image , c'est le pape encore ; si le caractère de la bète , c'est la profession du papisme, les martyrs , que saint Jean nous vient de décrire , sont ceux qui ont souffert sous la papauté; et, selon M. Jurieu , ce doivent être les premiers qui ressusciteront en corps et en âme; mais non, c'est tout le contraire. Il décide nettement que cette première résurrection ne sera que de très-peu de gens, c'est-à-dire, DES ANCIENS MARTYRS, et quc le rcstc des fidèles ne ressuscitera qu à la fin du monde. Ce n'est donc que des anciens martyrs , que saint Jean a voulu parler dans toute l'Apocalypse , c'est-à-dire, très-constamment des martyrs de l'ancienne Eglise, et des prémices du nom chrétien : ce sont ces anciens martyrs qui ont méprisé la bète et son caractère. Voilà comme on parle naturellement , quand on veut de bonne foi parler des martyrs, dont saint Jean exalte la gloire dans toute son Apocalypse. La bête n'est donc plus le pape; l'idolâtrie n'est plus le papisme; et ces faux martyrs, qu'on n'appelle tels qu'à cause qu'ils ont résisté à la première puissance qui soit dans l'Eglise, ne paraissent plus.
Ainsi la démonstration est achevée. Les ministres, en recherchant leurs idolâtres, nous ont montré les
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saints; et pour comble d'aveuglement, en cherchant leurs saints , ils nous ont montré de faux martyrs qui échappent de leur mémoire, quand ils regardent de bonne foi les véritables.
72. Preuves tirées des chapitres particuliers. Abrégé de celles du chapitre xi , où l'on commence à comparer notre système avec celui des protestants. Illusions pitoyables du ministre Jurieu sur les deux ' témoins. — Voilà cinq démonstrations où l'on pouvait , comme on voit , en compter un bien plus grand nombre, si, pour les rendre plus intelligibles, on ne les avait réduites à certains principes généraux. Mais les preuves se multiplieront jusqu'à l'infini, si l'on descend en particulier aux neuf chapitres où il est parlé de la bête.
Par exemple, dans le chapitre xi, où elle paraît pour la première fois, et où elle fait mourir les deux témoins, les erreurs des protestants sont infinies. Nous avons déjà remarqué le court temps qui est désigné par douze cent soixante jours , changé en l'espace immense de douze cent soixante ans : nous avons aussi remarqué qu'on fait une fausse Eglise du parvis, qui n'est que l'extérieur de la véritable. On veut qu'une fausse Eglise soit nécessairement celle qui est livrée aux Gentils* ; et on ne songe pas que la cité sainte , qui sans doute n'est point une fausse Eglise , leur est pareillement livrée pour être foulée aux pieds : on donne donc pour marque d'une fausse Eglise , l'oppression que la vraie Eglise est contrainte de souffrir, et la croix de Jésus-Christ qu'elle porte. Les Gentils sont de faux chrétiens , sans qu'on puisse trouver ce nom appliqué à des chrétiens , pas même à des chrétiens hérétiques , ni à d'autres qu'aux vrais païens. Les deux témoins que la bète a mis à mort , sont les Albigeois , et les autres que nous avons convaincus d'impiété par des faits constants , et à qui aussi ceux qui nous les vantent , n'ont osé conserver leur rang parmi les martyrs. Il en est à peu près de même de Luther et de Zuingle : c'étaient eux , avec leurs disciples , qui étaient, dans les Préjugés, les deux témoins^, c'est-à-dire, le petit nombre des défenseurs de la vérité , ressuscites tout âcoup , et montés au ciel , c'est-à-dire , élevés au comble de la gloire , après avoir été morts pour un peu de temps par la totale ruine de ces grands saints, les Taborites. Cela était spécieux et honorale aux réformateurs : mais le ministre a bien vu que ressusciter et monter au ciel , devait être quelque chose de plus grand que ce qu'ont fait Luther et Zuingle : ainsi il les a tirés d'un si haut rang^, et il a renoncé publiquement à cette superbe interprétation dans son Accomplissement des Prophéties.
En récompense , il y dit que les deux témoins ne seront mis à mort que dans la France ; que les fidèles des autres royaumes n'ont point de part à cet endroit de la prophétie; et qu'avec des expressions qui regardent visiblement toute l'Eglise, saint Jean n'a eu en vue que l'Eglise prétendue réformée de ce royaume. Elle est si bien morte, dit le ministre, qu'il ne lui reste qu'à l'enterrer. C'est pour les morts le dernier honneur que celui de la sépulture; et saint Jean ne nous montrait les corps morts de ces deux témoins gisants à terre, privés du tom-
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beau . que pour mieux oxprimor la liaine (lu'on (Huissail coHlro eux ju<qu'«prôs la mon. Mais oo >|ui e>l dans le dessein de sainl Jean la dernière marque d'opprobre , est à M. Jurieu le cominencemenl du secours. Les amis de la réforme élendue à lerre loule morte , empocheront seulement qu'on ne leDlerre ; sans doute . parce que Dieu ne j)ourrail pas la ressusciter, si on l'avait mise aussi lùen dans le sèjtulcre , comme on a \ni lui donner la morl. Au reste , dans tout ce chapitre , pour ressusciter les deux témoins , saint Jean ne voit autre chose que les ligues de tous les princes conjurés contre la France. Le ministre les avait bien devinées*, et il veut qu'on s'en ressouvienne, afin qu'on ne doute pas qu'il ne soit digne du titre de prophète qu'on lui donne déjà dans ses médailles. Pour qui écrit-il ? par quel endroit se montrc-l-il à un siècle si éclairé? et quel personnage veul-il faire dans le monde ?
Mais pourquoi aimer mieux donner dans ces rêveries, que de voir dans les deux témoins les premiers chrétiens persécutés; dans le court terme de leur atniction, le soin de la Providence, qui, pour épargner ses fidèles, en abrégeait les soufi'rancesde temps en temps; dans leur mort les supplices des martyrs; dans leurs corps morts étendus sur la lerre. la cruauté de ceux qui leur refusaient jusqu'à la sépulture; dans leur résurrection , la gloire soudaine de l'Eglise sous Constantin, et l'éclatante prédication de l'Evangile partout l'univers, pendant | que les païens se fiatlaienl de la pensée d'en avoir éteint la lumière? Qu'y a-t-il là qui ne convienne ' parraiteroenl avec les paroles de saint Jean, et mieux sans comparaison que tous les songes qu'on nous débile; et n'est-ce pas être ennemi de la piété, que d'aimer mieux voir dans des interprétations violer particulière satisfaction, que dans les idées na. -, la gloire commune du christianisme?
Passons au chapitre xii; c'est celui où Dumoulin reconnaît que douze cent soixante jours sont des jours, et non pas des années; et de cinq passages où l'on veut trouver les jours prophétiques , il en Ole deux à son parti.
7'{. Abréfjé des preuves du chapitre xn. Confirmation coinaincanle de celle qui détruit les douze cent ioixante ans. Le système protestant se dément de tous cotés. — Mais venons au gros des protestants , qui , avec M. Jurieu, veulent trouver dans la femme retirée au désert douze cent soixante jours , rr ' imér; douze cent .soixante ans sous le
p", '^il donc aussi sous le papisme qu'elle
détail enfanter, el que le dragon voulait dévorer e!' ! fruit:* Mais qu'est-ce donc, selon les mi-
ni- : . [tu: cet enfant uiAle et dominant, que la femme devaU mettre au jour? Quoi , la réforme ^^ ' Ne rougit-on pas d'aimer mieux la
^ ' ''^'1 endroit que le christianisme ré-
?■ 'antin ? .Mai.s quoi, le combat des
aii({eB ur ,r; que pour la réforme ? Le triom-
phe du r\i, ,-.,,.,,i^rri'' u'-ti était pas un digne sujet? Saun n'y était p.- ,.-. / attéré par la chule de ses idoles et de .-' - t- mploH; et on attendait pour cela la "•' ' F.uUkt ' I ''-nt-ils, eux qui le fli-
■' ' ^'-'^ '' < encore assez absurde ,
Toici de quoi exercer leur subiiliié. La femme se
I. A9*rt., m
retire deux fois dans le désert , comme nous l'avons l'ait voir'; el les protestants devaient trouver, nonseulement une fois , mais deux fois douze cent soixante ans de persécution papistique, c'est-à-dire, deux mille cinq cent vingt années el plus, selon eux, que ne devait durer depuis saint Jean le christianisme el l'univers même. Ce n'est pas lout, et nous verrons au chapitre xiii que la femme sera opprimée un pareil temps que nous montrerons distingué de celui-ci. C'est faire monter le temps des persécutions à près de quatre mille ans. Qui ne voit donc que ce temps souvent répété nous marque diverses persécutions, toutes courtes, et à diverses reprises? Mais si les protestants ont à passer quatre mille ans sous le pape, ils voient par là ce qu'il leur reste : il n'y a plus rien à chercher dans cet avenir immense: et l'Apocalypse est un abîme où il n'y a plus ni fond ni rive.
D'ailleurs, l'interprétation prolestante ne nous montre point les trois efforts du démon coup sur coup, ni les persécutions trois fois rendues inutiles, et la seconde en particulier par le secours de la terre, non plus que la troisième plus faible que les deux autres , dont aussi pour cette raison sainl Jean ne marque aucun effel : c'est néanmoins ce que nous voyons très-distinctement au chapitre xm, t. 4, 13, 17, comme on peut voir dans le commentaire^. On ne nous explique pas non plus ce redoublement de la colère du diable à cause du peu de temps qui lui restait, et qu'il se voyait à la fin de sa domination^ : ce peu de temps, dis-je, ne s'explique pas dans le système protestant, puisqu'il restait au démon encore douze cent soixante ans entiers à tenir la femme opprimée dans le désert , et que l'Antéchrist qu'il animait, n'allait que commencer son empire. Voilà des énigmes inexplicables pour la réforme : aussi avons-nous vu qu'elle s'y perd; le subtil Jurieu s'y contredit*; Dumoulin y abandonne les jours prophétiques^; et réduit à se renfermer dans les trois ans et demi que passèrent les chrétiens convertis du judaïsme à la petite ville de Pella, pendant que Tile détruisait Jérusalem, il fait deviner mystérieusement à saint Jean des choses passées aux yeux de toute la terre il y avait plus de vingt ans.
Mais notre interprétation n'a point ces inconvénients : on y voit l'Eglise en travail dans la dernière persécution : on voit parmi les divers relâchements qu'elle pouvait avoir, trois intervalles marqués , et trois reprises plus nettes sous trois princes : l'Eglise par deux fois contrainte à se retirer, mais toujours pour un peu de temps, dans ces retraites obscures où elle avait accoutumé de cacher son culte : la terre l'aidant à la seconde fuite , c'est-àdire, Constantin et Licinius combattant pour elle : là, paraissent les efi'orts du diable ; la résistance et la victoire des anges, avec la rage impuissante de l'ennemi altéré qui voit la fin de son règne , enfin le dernier effort du dragon encore frémissant , el sous la tyrannie de Licinius, la persécution renouvelée, mais -trop faible pour mériter qu'on en raconte les effets.
7'i. La b(' te aux sept têtes et aux dix cornes, et les
1. Voyez la note sur le chap. xii , f. 13, 14. — 2. Voyez /a note $ur ces p'jstages. — .3. Apoc, Ibid. 12 et les notes. — i. Avert., n. 25, 20. —5. Dumoulin, Ace, p. 17S.
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sept formes de gouvernement ruinées par de nouvelles remarques. — Nous avons vu que pour bien entendre la bète aux sept tètes et aux dix cornes, il faut joindre ensemble les chapitres xni et xvii^ où nous en avons la peinture. Pour commencer par les sept tètes, qui , selon saint Jean, sont sept rois , et sept formes de gouvernement pour les protestants, nous avons démontré :
Premièrement, combien peu il était utile au dessein de l'Apocalypse, de reprendre les choses de si loin, et de remonter jusqu'à l'origine de Rome, pour nous montrer tous les états par où elle avait passé durant sept à huit cents ans, avant que saint Jean lut au monde; et c'était si peu le dessein de cet apôtre , qu'il nous déclare au contraire que la bète à sept tètes, où il déclare qu'il voulait représenter Rome, devait sortir de l'abime après son temps; ce n'est donc pas Rome dans tous ses états, y compris les siècles passés, qu'il a dessein de représenter dans cette bète ; c'est Rome dans un certain état particulier que cet apôtre avait en vue'.
En effet, nous avons vu en second lieu^ que saint Jean ne fait paraître la bète que comme blasphématrice et persécutrice , revêtue de la puissance du dragon, cruelle, enivrée de sang, ennemie de Dieu et de ses saints, tout en s'élevant de l'abîme, c'est-à-dire, dès aussitôt qu'elle paraît, et également dans ses sept tètes : au lieu que dans le système protestant, il n'y aurait tout au plus que deux lêtës persécutrices, c'est-à-dire, les empereurs et les papes, et les autres auraient occupé sept ou huit cents ans avant que les chrétiens eussent paru.
On a vu en troisième lieu^, que si saint Jean avait voulu nous représenter sept formes de gouvernement, il aurait pris toute autre chose que sept rois, dont môme il aurait fallu que l'un fût l'abolition de la royauté, et l'érection de l'état populaire; que bien éloigné qu'on puisse trouver dans les saints livres, ou historiques, ou dogmatiques, ou prophétiques, aucun exemple d'une locution pareille, on trouve tout le contraire '', notamment dans ce môme endroit de l'Apocalypse, et enfin que les dix rois du t. 12, étant de vrais rois, les sept rois du t. 9, ne peuvent pas être d'une autre nature.
En quatrième lieu^, nous avons vu que les six formes de gouvernement qu'on met à Rome jusqu'à saint Jean, n'ont nulle justesse; que c'est un nombre fait à plaisir, et qu'il y en a ou plus , ou moins. Quant à la septième forme de gouvernement, qu'on veut être la papauté", pour soutenir le système, il la faut faire commencer sous saint Léon, et changer le gouvernement de Rome vers le temps que l'empire fut dissipé; ce qui emporte un si prodigieux renversement de l'histoire, que jusqu'ici on n'en vit jamais de pareil exemple.
Nous pouvons ajouter en cinquième lieu, sur ces sept formes de gouvernement, que si saint Jean eût eu en vue de nous faire voir par plaisir tous les états de Rome , jusqu'au temps que les papes y ont été souverains, il eût fallu la faire passer de la main des empereurs en celle des rois llérules et Oslrogoths , rois au reste de bien différente nature, et d'un pouvoir bien plus étendu que les sept premiers,
1. Apoc, XI, 7 ; xiii, 1 ; xvii, 8. Voyez les notes ihid. Avfrt., n. 20. — 2. Idem , Apoc. xi, xiii, 1, 2 ; xvii, 2, 3, etc. — 3. Ibid. 4. Averl,, n. 14. — 5. Idem. — G. Ibid., 15.
sous qui elle commença. En faisant revenir les empereurs, comme ils revinrent sous Juslinien, il faudrait marquer à la fin les exarques et les patrices, dont la puissance approchait si fort de la souveraine; puis encore le pouvoir du peuple sous la direction volontaire des papes, comme leurs pasteurs, sans qu'ils eussent le litre de princes; ensuite le patriciat, et l'empire des Français; et les papes par leur concession ayant alors quelque part à la souveraineté, mais toujours sous l'autorité supérieure de ces princes. Il ne faudrait pas oublier après la maison de Charleraagne, l'anarchie qui revient plusieurs fois et surtout la tyrannie des barons romains, pendant environ cent ans; le gouvernement des empereurs d'Allemagne modifié en tant de manières; et enfin, avant de venir à la souveraineté absolue des papes, la puissance du sénateur changée aussi en tant de façons. Que si l'on ne veut pas, que le Saint-Esprit descende dans ce détail, après l'avoir fait descendre jusqu'aux décemvirs et aux tribuns militaires, qu'on nous dise donc dans quelles bornes il faut renfermer la curiosité de saint Jean, ou plutôt qu'on avoue de bonne foi que la justesse qu'on a cru voir dans ces sept formes de gouvernement, n'est venue que de l'ignorance de l'histoire, ou du peu d'attention qu'on y a faite.
C'est encore un sixième inconvénient', supposé que le dessein de l'Apocalypse ait été de représenter dans sept tètes, sept formes de gouvernement, de mettre sur la sixième, qui est celle des empereurs, et universellement comme sur les autres, des noms de blasphème , sans faire du moins prévoir à saint Jean qu'une si grande partie de ces empereurs devaient être chrétiens, en sorte qu'il aura mis au rang des blasphémateurs, les Constantin, les Gratien et les Théodose.
Enfin, en septième lieu 2, quand on aurait dévoré tant d'absurdités manifestes, ce petit mot de l'Apocalypse, qui forcerait les protestants à reconnaître la papauté, comme un gouvernement de peu de durée, quoiqu'il dure douze cent soixante ans, et plus que tous les autres ensemble, sera toujours un écueil où leur système sera mis en pièces; de sorte qu'il n'y a rien en toutes manières de plus ruiné que ces sept prétendus gouvernements.
C'est néanmoins le bel endroit des protestants : mais en vérité d'autant plus faible, qu'ils ne savent encore comment expliquer ce roi qui fait un des sept, et qui néanmoins est le huitième. Ils veulent que ce soit le pape , à cause qu'il est tout ensem])le, et le septième comme pape, par la puissance spirituelle qu'il usurpe, et le huitième comme empereur, en imitant comme ils l'interprètent, et en s'altribuant la puissance temporelle et impériale; sans songer que ce composé est précisément ce qui le doit faire la septième tète, ou le septième roi : car s'il n'était qu'empereur, il le faudrait ranger avec le sixième; de sorte que ce qui lui donne le septième rang, c'est précisément ce composé par lequel on prétend lui en donner un huitième. A quoi il faut ajouter, que si c'était le septième roi qui dût être en même temps le huitième, saint Jean, qui venait de nommer ce septième roi au t. 10, et qui, par manière de dire, était en train d'en niarquer le caractère en disant qu'il demeure peu, l'aurait conti-
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nuè au vorsel suivant, en disant, non pas indéliniment qu'il est un des sept, mais préoisoniont qu'il est le septième et le huiliomo tout ensemble.
Mais qui ne voit que le saint api^tre, èclain'' par l'Esprit de Dieu , a découvi-rl dans celle lumière quelque chose de plus convenable, et que cet esprit qui volt tout, lui a rèvtMé qu'un de ces sept, el non le septième, reviendrait deux lois, ce qui le ferait lout ensemble el un des sept, et le huitième? caractère que les protestants ne songent seulement pas qu'on ait pu approprier à la jiapauté, et que nous avons trouvé si précisément en .Maximien Hcrculius' , qu'il n'y a aucun autre exemple dans toute l'histoire qui a rapport à l'Apocalypse.
Je ne me tromperai donc pas quand je dirai, sans vouloir vanter l'interprélation que je propose, qu'à comparaison du moins de celle des protestants, c'est la olarlé mèmc^; puisqu'on y trouve dans sept rois non pas sept formes de gouvernement proposées à sa fiintaisie, mais sept empereurs tous idolâtres : en cette manière sous ces sept rois, la persécution de Dioclélien, la plus cruelle de toutes, très-proprement caractérisée par sa marque particulière; sous les mûmes rois la prostituée, c'est-àdire, Rome la païenne, enivrée du sang des martyrs, el soutenant son idolAlrie par toute la terre. On voit aussi ses sept rois passer promptement les uns après les autres; et le septième qui devait venir après la destruction des dix autres , pour exciter de nouveau la persécution, c'est-à-dire, Licinius, s'évanouir incontinent; et la bête par ce moyen laissée pour morte, pour ensuite ressusciter comme on va voir.
75. Suite du chapitre xni. f.a bête qui meurt et qui retit , n'a point de sens chez les protestants. — Dans le rhapitre xin , on voit paraître un nouveau pro*Jige : c'est que la bêle à sept tètes est comme morte par la plaie d'une de ses tètes, et que n-' 's tout d'un coup elle revit. Les proles-
la;. ..:-ndent ici l'empire romain comme mort par la blessure mortelle des empereurs , qui sont la sixième de ses tètes, et tout d'un coup ressuscité dans !'• !'-"■'•. qui est la septième.
Ce ne cadre pas avec les idées de saint
Jean, puisque la bète qui subsistait en sept tèles, ne devait périr que par la deslruclion de toutes les sept, ni ressusciter que dans quelque chose qui Tint après elles toutes. C'est pourquoi le Saint- Esprit dit distinctement que cinq tèles étaient passées, la sixième bir'ssée à mort, et la septième, qui derait Tenir en état de durer peu , par où la bêle (Jf-- • - (iirir lout enlière avec ses sept tètes re- Ir-' •; fil '•-c qui la fait revivre en est distingué.
C'est ce qu'on voit dans saint Jean, et aussi ce T' '»ir dans notre interprétation', où le
•"' il de la sixième tèlc fait bien à la vérilé
un«» mortelle blessure, mais où l'on voit en mémo temps qu*; la septième périrait bienl'H avec les antres, en sorte qu'on voit tomber se[)t tètes, c'est- Mire. sept cmf»ereurs auteurs de la dernière pern attribue à Diodéticn ; d'où devait
■ • -'"î ♦:" eff^it elle suivit, la destruction
lo(al<; el «an» retour de la bèie persécutrice , si elle ne ressusciuil dan« quelque chose de distingué
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d'elle, ainsi qu'elle lit dans Julien qui lui rendit la vie et la force. Tout cela est très-suivi, au lieu que dans le système protestant, la bôle aux sept têtes est tenue pour morte, pendant qu'une de ses tètes, el encore celle de toutes qui avait le plus de vie, puisqu'elle devait vivre près de treize siècles, et plus que toutes les autres ensemble, non-seulement subsiste encore, mais ne fait que commencer sa vie.
76. Autre inconvénient du système. Il faut trouver au chapitre xni pour une troisième fois les douze cent soixante ans. — Ce chapitre cause encore un autre embarras aux protestants, puisqu'ici, outre les deux fois que nous avons vues au chapitre xn , il leur faut encore trouver pour une troisième fois les douze cent soixante ans de persécution. La démonstration en est évidente; car la bête est persécutrice, et dans son premier état aussitôt qu'elle sort de l'abîme, comme on a vu , et lorsqu'elle a repris la vie. La persécution du premier état , lorsque la bête sort de l'abîme , est représentée au chapitre XI , t. 2 , 3 , où il paraît qu'elle a duré les douze cent soixante jours. Accordons aux protestants que c'est la même persécution qui paraît au chapitre xn. Nous avons démontré ailleurs qu'elle a dû avoir deux reprises , chacune de pareil temps ; l'une, à la première attaque du dragon, l'autre à la seconde et au temps de sa colère redoublée, xii , 6, 14. Voilà donc déjà tout au moins deux fois douze cent soixante jours, sans qu'il soit encore parlé de la bôle ressuscitée. Mais lorsqu'elle est ressuscitée, il lui faut encore un pareil temps; car ce n'est pas en vain qu'elle revit : Toute la terre s'en étonne, tout le monde adore la bête , en s'écria7it : Qui est semblable à la bête , et qui pourra la combattre , maintenant qu'on la voit revivre après la plaie qui la tue ? et puissance lui fut dominée durant quarante-deux mois. C'est une troisième fois douze cent soixanle jours , qui , multipliés en années selon le système protestant , et joints aux deux autres qui ont précédé la résurrection de la bête, font trois fois douze cent soixanle ans, à qui la réforme doit donner place dans son système, ou se réduire avec nous à trouver trois fois un temps très-court de persécution, ce qui n'est pas difficile.
77. Suite du même chapitre. La seconde bête. Dix caractères exclusifs du pape. Deux défauts sur le nombre de six cent soixante-six. — Outre la première hèle qui a sept tèles et dix cornes, il en paraît encore une, que saint Jean appelle l'autre bôle, très-distinguée de la première, et qui ne porte que deux cornes, mais deux cornes semblables à l'Agneau, quoique la hèle parle comme le dragon. C'est de là qu'on lire la plus grande preuve que c'est le pape el une Eglise chrétienne : mais nous l'avons renversée', en démonlranl, par des faits constants, que le paganisme et surloul Julien l'Apostat, avait aiïecté d'imiter beaucoup de choses du christianisme; de sorte qu'il ne resterait ([u'à répoiiflre à Dumoulin , qui a vu dans les deux cornes de cette bête celles de la mitre du pape. Mais pour ne s'amuser point à des politesses si peu dignes de gens sérieux, démonstralivemenl la seconde bêle ne peut pas être le pape par ces raisons :
I. La seconde bêle fait de faux miracles, comme
! y'>y<:x l,'iinot«s HUIT le rh. siti, J-. 1 1 ; 4 ))«*•<,, n. 5 .
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de faire descendre le feu du ciel : or le pape ne se vante en aucune sorte de faire des miracles , et encore moins de faire descendre le feu du ciel; ce n'est donc pas la seconde bête.
II. Dire que le feu du ciel, c'est l'excommunication qui est proposée comme un foudre , c'est entendre par un des prestiges de la bête une puissance instituée par Jésus-Christ, qui est celle d'excommunier; puissance qui ne peut manquer d'être foudroyante, puisqu'elle retranche du corps de l'Eglise, et qu'elle livre à Satan ceux qui en sont frappés. Dire ici que cette puissance est usurpée par le pape , c'est supposer ce qui est en question, et donner pour marque certaine ce dont on dispute*; et en tout cas, ce serait l'abus, et non pas la chose qu'il faudrait faire marquer au prophète.
III. De compter parmi les faux miracles du pape, ce que tous les Pères et toute l'Histoire Ecclésiastique nous racontent des miracles des saints, c'est une sorte de profanation; et en tous cas , ces miracles ne sont non plus ceux du pape que ceux de tous les chrétiens Grecs, Arméniens, Egyptiens, Méridionaux et Orientaux, qui ne célèbrent pas moins que les Latins.
IV. Si l'on en croit les protestants^, le pape est le méchant de saint Paul, qui s'élève au-dessus de tout ce qu'on nomme Dieu, et pour tout Dieu ne fait adorer que lui-même : or est-il que la seconde bête, qui est appelée l'autre bête par saint Jean, ne se fait point adorer elle-même, mais fait adorer la première bète : par conséquent la seconde bête n'est pas le pape.
V. La seconde bète , qui est le pape , doit faire adorer la première bète, c'est-à-dire, la bète à sept têtes, et Rome à sept gouvernements; mais le pape ne fait adorer ni les rois de Rome, ni ses consuls , ni ses dictateurs, ni ses empereurs, ni les autres, c'est-à-dire, que de sept têtes il y en a déjà six qu'il ne fait point adorer : il ne faut donc pas faire dire si absolument à saint Jean, que l'autre bête fasse adorer la première bête.
VI. Si l'on dit qu'il reste encore la septième tête qui est le pape, que l'autre bète, qui est encore le pape, fait adorer; il ne fallait pas multiplier les bêtes, mais dire plus simplement que cette septième tête se faisait rendre à elle-même les honneurs divins, ce qui eût servi à faire connaître son impiété et son impudence.
VII. Saint Jean distingue trois choses, la première bète, l'autre bète, et l'image de la première bête. Les protestants confondent tout, et partout ne voient que le pape; c'est le pape qui fait adorer le pape; l'image qu'il fait adorer, c'est le pape encore; l'autre bêle est la même bète; tout n'est ici que la même chose; la première bête, la seconde, et l'image de l'une et de l'autre , puisque tout cela c'est le pape.
VIII. On n'a trouvé d'autre expédient pour démêler ce chaos, que de distinguer le pape de la papauté ^; et Dumoulin a prétendu, contre les principes de la secte, que ce n'était pas le pape qui faisait adorer le pape; mais que c'était le pape, une des bêtes, qui faisait adorer la papauté, et la hiérarchie l'autre bète, sans pouvoir marquer dans
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saint Jean aucun caractère pour distinguer où est le pape, ni où est la papauté, ni discerner celle à qui on donne le nom de première bète d'avec celle qu'on appelle l'autre.
On ne se sauve pas mieux, en disant avec M. Jurieu que les deux bêtes ne sont au fond, dans le dessein de saint Jean , que le pape seul; mais que la première bête le représente dans la puissance temporelle, et la seconde dans la spirituelle : car outre les autres inconvénients de celte multiplication que nous avons vue, la difficulté revient toujours; et ce ministre n'explique pas pourquoi la bête spirituelle est celle qui fait adorer, puisque c'est elle, comme prétendant la puissance spirituelle, qui doit croire qu'elle mérite le mieux d'être adorée.
IX. Que si l'on dit que c'est qu'en effet il est impossible de démêler toutes ces choses dans la prophétie; premièrement il vaudrait mieux avouer qu'on ne l'entend pas , que de faire retomber la faute sur les oracles divins; et en second lieu, on a pu voir dans notre Explication une très-nette distinction de la bête morte dans la persécution finie par la mort de Licinius; de la bète ressuscitée dans la persécution renouvelée par Julien; d'une autre bète qui ne disait point qu'on l'adorât elle-même, mais qui faisait adorer les idoles que proposait la première bête, c'est-à-dire, les idoles de Rome pa'ienne , dont les principales étaient les images de ses empereurs : il fallait donc proposer quelque chose de cette nature, ou renoncer à l'explication de la prophétie.
X. Sur le nombre de 666, nous avons remarqué deux défauts du système protestant ' : l'un , de rechercher ce nombre mystique dans le nom de la seconde bète, au lieu que manifestement, c'est dans la première qu'il le faut trouver; l'autre, de ne pas produire un nom propre, mais, contre l'idée de saint Jean, un nom vague et indéfini, comme celui de Lateinos.
78. Les chapitres xiv, xv, xvi. — Je n'ai rien à dire sur le chapitre xiv, où il n'y a de prédiction que celle de la chute de Babylone, qu'on traitera plus à propos dans un autre lieu , et sur la fin une prédiction sur la moisson et sur la vendange qui touche le même sujet , mais d'une manière assez générale, où il y a néanmoins un caractère historique que les ministres n'expliquent pas, et que nous n'oublions pas dans nos notes^.
Le chapitre xv ne contient autre chose que la préparation au xvi", où se trouve l'effusion des sept fioles; sur quoi ce que je remarque principalement , c'est que les protestants y veulent trouver sept périodes de temps avec, entre deux, un inter- A'alle de cent cinquante ou deux cents ans, qui leur donne le moyen de se promener vaguement dans mille ou onze cents ans d'histoire , pour y trouver des famines, des guerres et d'autjws fiéaux autant qu'il leur en faul^ Car il faut à ceux qui se jouent, un champ vaste et libre, où leur imagination se donne carrière : mais pour nous qui expliquons l'Ecriture avec une discipline plus sévère , nous n'hésitons point à remarquer en ce lieu, que saint
1. Voyez les notes sur le ch. xiii , y. 16, 17, 18; Averl., n. 23. — 2. Ilotes sur le ch. xiv, 20. — 32. Avert., n. 40. Voyez les notes sur le ch. xvi, 1, 2, el à la fin du chapitre.
AVKUTISSEMENT AUX TROTESTANTS
Jean nous forco à une seule action , ou plulol à un ! seul t'ial, ijui a un sooivl rapport avec son sujet principal, comme nous l'avons expliqué*.
Je ne |varle point des clepsydres de M. Jurieu , ni de son Arniagodon', qu'il a pris pour un arsenal à excommunication : les prolestants qui ont commencé à se moquer de ses clepsydres, nous feront la même justice sur son Arniagédon. Cependant ils nous diront, quand il leur plaira , ce que c'est, dans leur système , que ces grands combats, où de part et d'autre les rois sont menés par le diable et ses esprits impurs^ : ils pourront encore nous dire à quoi leur servent les rois d'Orient qui - t l'Euphrate*; et surtout ils se souviendront ,_'ner les allégories qui donnent un trop grand jeu aux interprétations arbitraires.
79. La fin du chapitre xvu avec les suites, où le tystém^ protestant se dnnent le plus. — C'est à la fin et au dénouement, que la justesse du dessein paraît lorsqu'il est bien pris; et au contraire, lorsqu'il est mal conçu, c'est à la lin et au dénouement que tout doit achever de se démentir, et que l'absurdité doit le plus paraître. Ce dénouement de saint Jean est, après nous avoir fait voir l'impiété el la IjTannie de l'empire persécuteur, depuis le chapitre xi jusqu'au milieu du xvu", de nous en montrer enlin le juste supplice; et c'est ce que fait l'apolre, lorsqu'au t. 12 de ce chapitre, il nous fait voir cet empire entre les mains des dix rois qui le déchirent , pour ensuite nous en faire voir la perle totale dans les chapitres suivants.
Si les protestants ont bien rencontré, rien ne doi" - ' — !rcr avec leur système : au contraire, si . :i est mal pris, rien ne les doit décon-
certer plus visiblement : or c'est le dernier qui leur arrive.
Ils s'imaginent trouver ici el la naissance cl la chule de leur prétendu Antéchrist dans celle du pape : or tout le texte y répugne.
Ils en mettent la naissance dans ces paroles^ :
• Les dix cornes sont les dix rois qui n'ont pas en- » rore commencé à régner : mais ils prendront puis-
• sanc« comme rois en même temps avec la bote, » t. 12, comme Genève a traduit : d'oii M. Jurieu conclut ainsi* : € S'ils prennent puissance en môme
» ' ;'ic hi béle, la bète prendra donc puissance
» • .•; temps qu'eux. » La corruption du texte
cst.TJsiblc. Saint Jean dit qu'il y aura dix rois, qui loi: - ■ ' ' • et en m-Hne temps (en les comparant le- i-s autre») prendront puissance avec la
bèlc : mais il ne dit pas qu'ils prendront puissance en m<"- • qu'elle, ou qu'elle jirendra puis-
Mnç« • 'mp-s qu'eux, comme le tourncM.
Jurieu : c'est autre chose que ces rois, comme dit Vi' ' ' 'a béte établie, viennent régner
^y . - , -.- -^ :r son empire; ce qui est elfec-
lÎTeroent arrivé à l'ancienne l'.omc maîtresse du roondf:' :■ ^ . comme le [)rétend M. Jurieu , H"''"'- '■' "l'-r avec eux. Saint Jean sui)-
po»« 1^' ' , pie d'abord la béle parait
avec w*< ■ ,, rjui ^oni autant de rois; el sur
•on il" ■ , ..u: la prostituée, tenant en sa main la cou, clic enivre les rois : elle est donc; el
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les dix rois qui viennent régner avec elle , la trouvent déjà établie. Les protestants n'en trouvent donc point , comme ils le prétendent , la naissance en cet endroit.
Ils n'en trouvent pas non plus la chute; car ils la mettent dans ces paroles : Les cornes, qui sont les rois, ha'iront la prostituée, la dévoreront, la dépouilleront, la brûleront, t- \Q; car clairement, et selon eux-mêmes, saint Jean marque en cet endroit, non point la désolation de leur nouvelle Rome anlicliréticnnc , mais celle de Rome l'ancienne maîtresse de tout l'univers.
Je dis clairement par les raisons que nous avons vues; et j'ajoute, selon les protestants mêmes, et selon M. Jurieu' ; puisque dans sa xm^ lettre , pour n'avoir point à reprendre ici ce qu'il a dit dans ses ouvrages précédents , il vient encore d'écrire ces propres paroles^ : « L'autre passage est celui de » saint Jean, qui dit que les dix rois prendront' puis- » sance avec la bète en un même temps ; ce qui , » selon lui, dit nettement que l'on doit compter les » ans de l'Antéchrist du temps auquel l'empire ro- » main a été démembré en dix royaumes. » Ce qu'il répète, en disant, « que-les dix cornes sont les dix )) royaumes dans lesquels l'empire romain a été di- » visé , et que ce fut en ce temps que commença la » tyrannie antichrétienne. »
Il n'y a personne qui ne voie que l'endroit de la division de cet empire est celui où les dix rois le dépouillent : or, cet endroit est le >l^. 16 ; par conséquent on n'y trouve pas la chute de Rome la nouvelle, prétendue antichrétienne, mais celle de Rome l'ancienne , maîtresse de l'univers.
Que si les protestants demeurent d'accord de reconnaître en ce t. 16 la chute de Rome l'ancienne, en réservant celle de leur Rome antichrétienne au chapitre xvni^, outre que manifestement ce n'est que la même chute, et que saint Jean n'en connaît pas deux, ils seront pris par leur propre aveu, puisqu'il faudra reconnaître que tout le reste de la prédiction du chapitre xvu, se trouvera accompli dans la chute de Rome l'ancienne : ce sera elle, qui, dans un cours de peu d'années, c'est-à-dire, dans les approches de sa chute, sera aimée et haïe par les mômes rois : ceux qui étaient venus régner avec elle, qu'elle avait reconnus pour rois, dont elle avait fait ses amis, el qui commençaient à jouir des provinces qu'elle leur avait attribuées , seroni les mômes qui dans la suite l'auront dépouillée. C'est en effet ce que nous avons trouvé dans Rome l'ancienne, et dans l'histoire de sa chute\ Si les protestants en conviennent, ils n'ont plus de difficulté à nous objecter ; celle qu'ils croyaient invincible dans CCS rois, tantôt amis, et tantôt ennemis, est résolue par des faits constants : le mot de l'énigme est trouvé, c'est Rome l'ancienne; et rien n'enq)6che que la prédiction de saint Jean ne soit , contre leur pensée, entièrement accomplie dans sa chute. Que s'ils refusent d'en convenir, on les y force par d'autres choses qu'ils avouent; et s'ils passent incessamment d'une pensée aune autre, sans trouver deux versets de suite (pji se rapportent à la même lin, on verra bien que tout s'entrechofiuc dans leur interprétation.
I. Avert., n. 15. 21, 42; Ibid., 15. — 2. Leit. xiii, p. 98, 100. - 3. AV'frt., n. 21 ; Jiécap., n. 03. — 4. Voy. les noies stir le ch. xvu.
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De cette confusion sont venus leurs rois', qui aident l'Eglise romaine à s'établir, pendant qu'ils ne lui font ni bien ni mal, ou plutôt du mal que du bien; qui, en lui donnant leur puissance, ne lui donnent, ni le spirituel en aucune sorte, ni le temporel, autrement qu'en le laissant prendre; qui, en régnant avec elle dès le commencement , ne la font, ni ne la laissent régner que quatre ou cinq cents ans après; qui sont appelés son soutien, parce que cinq cents ans après, d'autres rois, comme ceux d'Ecosse, de Suède, de Danemarck, de Pologne, parmi lesquels il y en a la moitié , pour ne pas dire le tout, qui ne tiennent rien des premiers, viendront l'appuyer; et qui sont dits la détruire, parce que onze cents ans après ils s'avisent, du moins quelquesuns, de se retirer de sa communion sans lui pouvoir faire d'autre mal; mais c'est que les protestants espèrent qu'ils l'anéantiront dans peu de temps, et ils font leur prédiction de leur espérance : au lieu que tout est simple et suivi dans notre interprétation; tout est d'un même dessein : la bête à sept tètes et à dix cornes nous représente tout l'état de Rome l'ancienne, autant qu'il est convenable au dessein de l'Apocalypse. Dans les sept tètes nous voyons la persécution déclarée; dans les dix cornes on nous fait voir aussi clairement la persécution punie; tout nous prépare, tout nous mène là. Saint Jean n'en voulait pas davantage; et tout ce que les protestants y ont ajouté n'est qu'illusion, contradiction, violence au texte , confusion des caractères , renversement des histoires; en un mot, rêveries sans suite, qui s'efTacent les unes les autres, comme les images d'un songe.
80. L' explication protestante n'entre qu'avec violence dans les esprits, et c'est l'ouvrage de la haine. — Aussi voit-on par expérience que des interprétations si forcées ne tiennent pas à l'esprit; la haine les fait inventer : tout le monde dit sans savoir pourquoi : Sortez de Babylone , mon peuple; on s'anime contre une Rome quelle qu'elle soit, et sans distinguer l'ancienne d'avec la nouvelle. Dans l'histoire des papes, on ne veut voir que le mal toujours inséparable des choses humaines ; et on impute à l'Eglise tous les désordres vrais ou faux , comme si elle en faisait autant de dogmes : sous des figures hideuses, on croit voir le pape partout, et on frémit jusqu'à l'aspect de sa mitre , oîi l'on croit lire imprimé le mot de mystère. Il vient des gens plus modérés ; un Grotius, un Hammond : enlln on commence à voir que le Pape n'est pas si anlechrist; et M. Jurieu m'apprend lui-même^ que de nos jours un savant homme de Paris s'étudia un an durant à prouver à ses disciples que le pape ne pouvait pas être l'Antéchrist : ce savant homme était donc un docteur et un professeur ; on ne lui dit mot ; mais néanmoins les emportés prévalent , et il faut que l'ancienne opinion nécessaire à la politique du parti subsiste , quand ce serait une erreur : nous en avons vu les témoignages'. A la fin, les plus outrés mollissent eux-mêmes; et un ^[. Jurieu , dans ses Préjuge's légitimes'', n'ose dire que la chose soit certaine, et unanimement reçue. De là, ce bel artifice qui règne par tout ce livre, de produire toutes ses preuves , sans en excepter une
1. Avrt., n. 21. — 2. Lelt. \n. — .3. Averl., n. 1. — 4. I<b;m,
seule , et de dire en même temps qu'on n'entreprend pas de prouver, par un secret sentiment , que ces preuves ne sont pas des preuves. Chose étrange ! Dans Y Accomplissement des Prophéties^ le ministre nous renvoie à ses Préjugés légitimes, comme à un ouvrage où il a fait tout ce qu'il voulait faire contre le pape , autant qu'il est capable de le faire. Mais il a oublié de remarquer que ce qui n'était qu'un préjugé, et non pas une démonstration'^, en devient une maintenant la plus évidente qu'on puisse supposer; en sorte qu'un protestant qui la méprise , n'est plus, ni protestant, ni même chrétien. Cependant il reste encore des gens qui rougissent des excès de ce ministre ; le bruit en est venu jusqu'à nous : un M. Allix l'incommode; il se plaint ouvertement d'autres gens qui s'emportent jusqu'à louloir, disent-ils, faire connaître au public que tous les réformés ne donnent pas dans ces visions apocalyptiques^. On le laisse faire cependant; car il faut bien laisser amuser le peuple à quelqu'un aux dépens des oracles divins. Notre ministre attaque ces mauvais protestants par le synode de Gap : Cela , dit-iP, y est passé en article de foi , et en article de foi des plus solennels ; article qui n'a. jamais été révoqué , en sorte que tout protestant qui le nie, renonce à la foi et à la communion de l'Eglise réformée de France ; car c'est un synode national. Faible protestant vous-même, lui diront-ils^, qui nous élevez si haut ce synode national avec son article omis dans les confessions de foi, et qui vous-même en méprisez , avec un dédain si visible , les autres décisions , comme celle qu'on y fit contre Piscator, quoique jurée par tous les ministres , et soutenue par trois autres synodes nationaux. Vous nous reprochez que nous méprisons tous les anciens Pères : voulez-vous donc que nous recevions dorénavant leur autorité comme une loi ? Mais qui les méprise plus que vous? Et si c'est ici la seule matière où vous vouliez les en croire, que ne dites-vous avec eux que l'Antéchrist est un seul homme", et qu'on ne le verra qu'à la fin du monde; car tous les anciens l'ont dit? Enfin , si cet article est si important; si pour être bon réformé il faut croire nécessairement que la bête et son caractère soient le pape et le papisme, pourquoi, après l'avoir tant répété, l'oubliez -vous à la fin jusque dans votre livre de l'Accomplissement des Prophéties'^'^ Pourquoi est-ce que, selon vous, les anciens martyrs , les martyrs des trois premiers siècles nous sont représentés dans l'Apocalypse comme ceux qui ont méprisé la bête et son caractère? Ce n'était donc pas le papisme , ou bien avec les papistes il faudra mettre la papauté jusque dans ces siècles bienheureux. Qui vous a fait dégrader les Vaudois, les Albigeois et les Vicléfites? Reconnaissez de bonne foi que ces explications forcées ne tiennent pas à l'esprit ; pour peu qu'on soit dans le calme et qu'on cesse de s'irriter soi-même, elles échappent : ce sont articles de haine, et non pas de dogme.
81. Abrégé des preuves contre l'interprétation des protestants sur la II' épttre aux Thessaloniciens , II. — Il ne reste plus qu'un mot à dire sur la prô-
1. Ace. l.p-, cil. VI, p. 12 et suiv. — 2. Averl., ibid.; Pré;, ibid. — 3. Lett. xii, 93. — 4. Lelt. xi, 85; Avt'»7., n. 2.-5. Idem. — 6.LeU.\n. — T.Si(p.,n.1l.
AVERTISSEMENT AUX PR (^TESTANTS
mais
diction de saint Paul, cl voici l'abrogé de noire preuve.
I. Le méchant de saint Paul est un homme parliculier'; et dans touie lEcrilure on ne trouvera ja-
lant de caractères indiviiiuels entassés en- ' pour désigner une suiio dhonunes : or, tous i _- , ,os. dont on fait un seul Anlechrist, ne sont pas'un homme particulier : ils ne sont donc point le raèchanl et l' Anlechrist de saint Paul.
II. Dés que le méchant de saint Paul paraît, il fait des prodiges inouïs, et déploie toute la puissance de ^alan. qui fait en lui ses derniers cllbrls : donc si lAnlechrist était venu, et qu'il eût paru dans les papes, on aurait déjà vu de faux miracles plus élonnanls que ceux des magiciens de Pharaon, que ceux dun Simon, et de tant d'autres enchanteurs : or, non-seulement on n'en a point vu de tels dans les papes, mais on n'y en voit point du tout depuis mille ou douze cents ans qu'on les fait èlrc aniechrisls. Ils ne le sont donc pas.
m. Le méchant de saint Paul se met au-dessus de tout ce qui est Dieu , et se fait lui-même adorer comme Dieu : or, le pape se reconnaît, non-seulement un homme infirme et mortel; mais même, ce qui est au-dessous de ce qu'on peut s'imaginer de plus vil , un pécheur : il ne se donne donc pas pour un Dieu malgré les allégories.
I\'. Il n'y a rien de plus vain que de mettre tout en allégories. Elles doivent élre épargnées même en expliquant les prophéties, de peur de donner un champ trop libre à la fantaisie échauffée et aux interprétations arbitraires. On a recours principalement à l'allégorie pour interpréter des choses qu'on appelle incorporelles , comme les vertus, les vices, l'hérésie et l'idolâtrie, qui manquant de caractères sensibles , ou en ayant peu , en empruntent de l'allégorie : mais il .n'y a point de raison de porter celle invcnlion jusqu'aux prestiges de Salan, qui ne sont que trop réels, et jusqu'à l'impiété des lyrans qui se sont portés pour Dieu , dont le nombre est ionni.
V. Pour élre donc obligés à sauver par l'allégorie les prodiges et les allenlals attribués à l'Anlcchrist, il faudrait, ou qu'il fut constant qu'il n'y en aura plus de pareils , ou que du temps de saint Paul ces choses fussent éloignées cl inconnues : or c'est manifeslemenl tout le contraire, puisf[ue rien n'était plus ordinaire que faire les césars des dieux; et pour ce qui est des prodiges, outre que tout en élail plein du temps de saint Paul, témoins un Simon, un Elymas et cent autres, Jésus-Christ en a prédit de si surprenants jusqu'à la lin du monde, qu'il y aurait de quoi iromper jusqu'aux élus : on n'- ' - obligé ici de se sauver [tar l'allégorie.
' ^ l'iil du moins èlre assuré que le sens
lilléral ne convient pas aux passages dont il s'agit; cl loin d'en '-ire assuré, on est assuré du contraire, puis^{ue toute l'anliquilé demeure d'accord qu'il y aura à la fin du monde un Anlechrist qui se dira .D il se dira le Christ, el s'élèvera au-
do- u en .s'élevanl au-dessus du Christ,
4 plu* forte mis^jn au-dessus de toutes les fausses di-. [uc le monde aura jamai.s adorées; ce que
M. .,..>.- .j à la (in trouve vraiserrddable : il vaut donc mieux expliquer un pa.Bsagc obscur par rpicl-
I. A9trt.. n. «, SI etêult
que objet réel, du moins vraisemblable, que de se perdre en allégories.
VU. Bien plus, cette opinion que M. Jurieu prend pour vraisemblable , doit être certaine : car conslammcnt, outre la perséculion de la bête, il y aura colle de Gog, marquée par saint Jean, qui ne peul être appliquée qu'à ce dernier Antéchrist que les Pères ont reconnu , et que M. Jurieu devait trouver plus que vraisemblable, puisqu'il est si nécessaire pour expliquer Gog'.
VIII. C'est en vain que M. Jurieu s'opiniâtre à faire que ce dernier Antéchrist ne soit qu'un diminutif, et quelque chose en malice de fort au-dessous du pape; car il n'y a qu'une haine aveugle qui puisse faire regarder comme inférieur en audace et en séduction, celui qui se dira nettement le Christ ^ , qui accompagnera sa prétention de signes proportionnés; que le démon lâchera après mille ans de rage réprimée , el dont l'envoi fera le dernier effort de ce dragon déchaîné; lequel aussi pour cette raison il réservera pour la fm; et que pour la même raison , nul autre ne pourra confondre que Jésus- Christ en personne par le feu de son dernier jugement.
IX. Quoi que ce soit que ce méchant et cet ennemi de Dieu, Jésus-Christ ne le laissera pas durer longtemps; car c'est à cette dernière tentation, la plus dangereuse de toutes, que doit convenir principalement ce qu'a dit le Fils de Dieu, que les jours en seront abrégés pour l'amour des élus ^ : ce qui fail aussi que saint Paul, après les impiétés et les prodiges , en fait suivre incontinent la chute , et cela par l'action la plus vive qu'on puisse imaginer, comme on a vu ^. Ce n'est donc pas un Antéchrist qui abuse douze cent soixante ans de la patience de Dieu, el à la ruine duquel il faille employer tant de siècles.
X. On nous vante en l'air tous les caractères qu'on prétend èlre communs entre l'Antéchrist et le pape : tantôt il y en a trente-cinq, tantôt ils passent cinquante : les ignorants en sont éblouis , et ne songent pas que dans tous ces caractères on sup-
' pose ce qui est en question. L'idolâtrie, l'impiété, se faire passer pour Dieu , sont, dit-on, des caractères antichréliens; je le veux : mais, poursuit-on, le pape a toutes ces choses : ou vous entreprenez de le prouver, ou vous voulez qu'on le suppose comme
' certain par ailleurs. Le prouver, c'est perdre le temps, puisqu'au lieu de la controverse particulière
j de l'Antéchrist dont il s'agit, c'est traiter toute la controverse en général; le supposer comme déjà établi, c'est encore plus perdre le temps, puisque
} c'est donner pour marque certaine ce qui est précisément en dispute.
^ XL Si l'on dit qu'on nous allègue des faits positifs, ou ce sont signes équivoques, comme la pourpre, les sept monlagnes, les mystères et autres choses communes à toutes les religions, el même l'imitation de l'Agneau que les païens ont affectée aussi bien que les faux chrétiens, comme on a vu : ou si ce sont des faits historiques, comme seraient les désordres dans la vie de (juclques papes, quand ils seraient bien avérés, et qu'on n'aurait pas ra-
1 Voyez les noie» ittr lu ch. xx, V- 7, 9, et à la fin du ch.; Avert., n. 56. — 2. /dem. — .3. Mntlh., xxrv, 22. — 4. Averl., n. 53.
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inassé plus de calomnies des ennemis, que de témoignages des historiens, tous ces faits sont hors du sujet, puisque s'agissant de montrer, non pas qu'un tel pape en particulier, mais que le pape, comme pape, est l'Antéchrist; il faut proposer, non pas ce que fait un pape ou plusieurs papes, mais ce qui est inséparable de la papauté , et dont le pape exige l'approbation de tous ceux qui le reconnaissent, faute de quoi la marque est fausse : et il n'en faut pas davantage pour dissiper par un seul coup presque tous les livres de nos adversaires.
XII. Quant à ce que prétend M. Jurieu, qu'il y a eu tant de corruption dans la chaire de saint Pierre , qu'on ne la peut jamais prendre pour autre chose que pour le siège de la pestilence et de l'Antéchrist, outre qu'on lui nie le fait qu'il avance , on lui soutient encore que la conséquence est directement opposée à la parole de Jésus-Christ ; et que quand l'iniquité de nos pontifes serait, s'il se peut, montée aussi haut que celle des pharisiens et des docteurs de la loi, lorsqu'ils ha'issaient Jésus-Christ jusqu'à machiner secrètement sa mort, il faudrait toujours avec Jésus-Christ leur renvoyer les lépreux', selon les termes de la loi, et dire encore avec lui : Ils sont assis sur la chaire : faites ce qu'ils enseignent , et ne faites pas ce qu'ils font'^ : autrement c'est ouvrir la porte au libertinage, et lever l'étendard de la sédition à tous les esprits chagrins et inquiets.
82. Caractères de l'Antéchrist dans les ministres. Leurs allégories tournées contre eux. — Mais pour convaincre une fois les trop crédules protestants de la vanité de leurs allégories, que répondront-ils si je leur dis que le méchant de saint Paul , sont les chefs et tout le corps des ministres albigeois, vaudois, vicléfites, luthériens et protestants en général? Leur apostasie est manifeste , en quelque sorte qu'on prenne ce mot , pour une révolte contre l'Eglise, ou contre les princes. Le mépris qu'ils ont fait des vœux solennels par lesquels ils s'étaient consacrés à Dieu et à la continence perpétuelle, augmente le crime de leur défection. Leurs blasphèmes sont inexcusables, puisque les premiers, et ceux qui ont entraîné tous les autres dans la révolte, se sont emportés jusqu'à faire Dieu auteur du péché et de la perte des hommes , lui ravir sa liberté aussi bien qu'à nous, et l'assujétir à une nécessité fatale^. On a vu les paroles expresses de Viclef. M. Jurieu a convaincu Luther et Mélanchthon d'une semblable impiété^. Calvin et Bèze n'en ont pas moins dit ; le fait est constant. M. Jurieu voudrait qu'on crût qu'il n'a accusé Luther que d'avoir employé des termes trop durs^ : mais ce n'est pas de termes dont il s'agit. Ce qu'il n'a pu s'empêcher de reconnaître dans ce chef de la réforme; ce qu'il en a dit avec douleur, et en favorisant, autant qu'il a pu, la mémoire d'un si grand homme, c'est qu'il a enseigné des dogmes impies , horribles , affreux , dignes de tout analhème, qui introduisent le manichéisme, et renversent toute religion^. Il ne s'agit plus de biaiser sur ce que la force de la vérité a fait confesser une fois : je prouve plus que je ne promets : ce ne sont pas ici des allégories , ce sont des blasphèmes bien formels. Ceux qui en ont imputé
1. Matlh., vin, 4. — 2. Idem, xxiti, 2, 3. — 3. Var., xi, n,152; XIV. et suiv., Addil. ù la fin, n. 2 et suiv, — 1. Idem, — 5. Lell. X, p. 77. — 6. Voyez Var,, ibid.
! au pape, qu'on n'ouït jamais parmi nous, sont con-
' vaincus par eux-mêmes d'en avoir proféré qui font horreur au ciel et à la terre, et par là de mériter, à la lettre, le titre d'impie, d'homme de péché, et d'ennemi de Dieu. Ce titre, avec le nom de réforme, c'est l'hypocrisie antichrétienne, et le mystère d'iniquité qui commençait à se former dès le temps
i des apôtres.
' Selon M. Jurieu', c'est au pape un caractère antichrétien , et le seul que ce ministre relève dans
I sa lettre xii, de se mettre au-dessus de ce qu'on appelle Dieu , en se mettant au-dessus des rois , dont le Saint-Esprit a dit : Vous êtes des dieux. Mais quel autre a porté plus loin cet attentat que
! lui et les siens? On peut voir les insolents discours de Luther^, chef de la réforme, contre l'empereur et les rois, lorsqu'il ordonne de leur courir sus, à cause qu'ils défendaient l'ancienne religion. Les effets ont suivi les paroles : peut-on plus s'élever contre les rois, que d'avoir entrepris contre eux de sanglantes guerres, de soutenir encore aujourd'hui, avec le prophète Jurieu^, à la face de la chrétienté, qu'elles sont justes; d'éluder avec ce ministre l'exemple des martyrs , qui parmi tant de tourments n'ont pas pris les armes, en disant qu'ils n'ont été patients que parce qu'ils étaient faibles^ d'attribuer leur soumission, non pas aux préceptes de Jésus-Christ et des apôtres, mais à erreur, à faiblesse , à une prudence de la chair qui ne tendait qu'à éviter un plus grand mal, et à ne se pas inutilement exposer contre le plus fort? Tout cela qu'est-ce autre chose que de prêcher contre la révolte aussitôt qu'on se trouvera en état de la soutenir? Voilà ce que dit un ministre qui vantait, il y a quatre ans, la fidélité de son parti envers les rois, comme étant à toute épreuve^. On peut ici se souvenir de ce que le roi Jacques disait des puritains, c'est-à-dire, des presbytériens et des calvinistes de son royaume, qu'il marquait comme ennemis déclarés de la royauté. Il avait un secret pressentiment de ce que cette secte ferait souffrir à sa postérité. Et sans ici rappeler à notre mémoire tout ce qu'on a vu de nos jours, dont on ne trouve point d'exemple parmi les peuples les plus barbares; ce qu'on fait encore à présent contre un roi, à qui ses plus grands ennemis ne peuvent refuser quatre grandes qualités : l'amour de sa religion , l'amour de son peuple, la justice et la valeur; ce qu'on loue comme un ouvrage divin , et comme le chefd'œuvre de la réforme , malgré toutes les lois d'un grand royaume, malgré les serments les plus solennels, malgré la nature même dont les droits les plus sacrés sont violés , et malgré le respect qu'on doit à l'inviolable majesté des rois, montre assez combien on honore ces dieux terrestres.
Pour achever de mépriser tout ce qui porte la marque de Dieu , la réforme a outragé les saints en accusant les plus savants, qui sont les Pères du quatrième siècle, de blasphème et d'idolâtrie^; et ce qui n'est pas moins injurieux, ceux des siècles précédents, d'avoir ignoré et obscurci tous les mystères, jusqu'à moins connaître Dieu que les philosophes; par où ils ont foulé aux pieds les promesses de Jésus-Christ, l'Eglise, qui est son corps, et ceux
1. Lell. XII, p. 89. — 2. Var., liv, i, 25; vm, 1. — 3. Lctt. ix. — 4. Po'Jlii/. du clergé. — 5. Voyez ci-dessus, n. 28 e( sitiv. 34.
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dont il adil : Qui vous vcoute, vi'écoutc, sans rien lais><er dans Tunivers qui soil ;\ couvorl do leur audace. Au surplus, on ne pont nior qu'ils ne se soient élevés loul ouverloniont au-dessus de Jésus- Chrisl . puisque mémo les luthériens onl refusé de l'adorer où ils le croient présent, et que le reste des prolestanls leur a tourné à louange celte irrévérence. Us n'ont pas prouvé ce t]u'ils avancent, que les papes aient dispensé do la loi de Dieu, ni qu'on y ail jamais songé dans l'Eglise catholique : mais nous leur avons prouvé par des actes authentiques' que les chefs de la réforme l'ont fait en plusieurs manières à roccasion du mariage. Le minisire Jurieu, qui ne peut s'empêcher de condamner leurs excès, u\che néanmoins d'en soutenir le principe, cl il ne craint point de dire qu'il y a des cas où l'on se peul dispenser de la loi de Dieu-. On peut voir sa loilre vni, qui fera Irouver efl'eclivcmenl dans les niinislres ce que les ministres onl imputé calomnieusemenl aux papes el à l'Eglise calholique. Ils se sonl assis dans le lemple de Dieu , lorsqu'érigeanl sous ce nom une fausse Eglise , ils s'y sonl fait une chaire sans que Dieu les envoyât, et onl appris à tous les particuliers à se rendre arbitres de leur foi el du sens de l'Ecriture, c'est-à-dire, ù prendre pour Dieu tout ce qui leur entre dans le cœur, el à se faire une idole de leur propre sens; c'est se montrer dans le lemple de Dieu , comme si on était un dieu, el c'est faire tout particulier infaillible el indépendant. Si les ministres répondent qu'à ce coup ce sonl là des allégories, elles sont meilleures que les leurs, et fondées sur des faits plus positifs. S'ils m'accusent de supposer ce qui est en question , je le fais exprès à leur exemple. Nous avons droit de supposer aussi hien qu'eux ce que Dous croyons avoir établi sur de meilleures preuves; et il n'en faut pas davantage pour leur soutenir que tant d'erreurs, tant d'impiétés, tant de révoltes qu'ils onl introduites dans l'univers, leur ont mérité le titre d'hommes de péché , et tous les autres opprobres dont ils onl tâché de nous noircir avec beaucoup moins d'apparence.
Pour ce qui est des i)rodigcs et des signes, à voir le dédain qu'ils onl fait paraître pour les miracles les mieux attestés , cl par les plus graves témoins , el avec le consentement le plus unanime, on dirait qu'il? ■ -•■ ■il exempts de la faiblesse de croire les faux î - : mais au contraire, ils né nous par-
lent que de prophéties, que de voix entendues en I'-''"" ' ■'• ■ '; rs prophétiques gravés sur les t'" . . r«;mnies , aussi faux fjue mal
conçus el mal bâtis, et d'autres contes semblables. 0 ' ■ ' ' i avouer que tout cela serait vrai , ti (lient surnaturel qu'il est vulgaire
cl jrrossicr, nous aurions autant de raison de l'attri- -[»rils abu-eurs, que les minisires en .;ur attribuer les miracles f|u'un saint , un saint Augustin, et les autres ont ■■)<: on ayant été les témoins avec , -, ■ n est vrai que les miracles qu'on tante Uni dan.s la r/'forme sonl si légers, fpie Satan tri'*-- ni n'y a employé que ses plus gros-
'''"■■ ""'- f'fM a.«sez qu'on .s'y prenne,
'■' aux ministrffs quijesannon-
'■'•ni couiriie fl<-» «igne.s du ciel , le caraclère d'An-
I Var.,H9. rt, n. t, el §u(«. 11.-2. /,««. viii.
techrisl. Je ne serai pas embarrassé de ces paroles : Celui qui tient, après les diU'é renies interprétations qu'on en a vues. Que s'il fallait nécessairement trouver ici l'empire romain, premièrement quand je n'aurais rien à proposer de vraisemblable, je me sauverais aisément, à l'exemple de nos adversaires, en soutenant qu'ils n'en sont pas moins l'Antéchrist, encore que je ne puisse pas trouver dans un temps précis cette marque de leur naissance. Qu'on me donne cinq ou six cents ans dont il me soit libre de me jouer, comme ils ont fait, j'ajusterai celle histoire, et je saurai trouver mon compte aussi bien qu'eux; et quand il en faudrait enfin venir à quelque temps plus précis, qui m'empêchera de dire qu'encore que l'empire romain fût tombé à Rome, et démembre dans la source, comme saint Jean l'avait prédit, il tenait encore en Orient : qu'il a été en quelque manière renouvelé à Rome, même du temps de Gharlemagne : que c'était là ce qui arrêtait le mystère d'iniquité, et l'empêchait d'éclater; mais que la maison de Gharlemagne étant tout à fait éteinte, et en France comme en Italie, vingt ans avant que les manichéens, les premiers auteurs de nos adversaires , commencèrent à éclater, c'était alors que le méchant devait paraître : qu'en effet , on devait commencer alors à renier Jésus-Christ présent dans l'Eucharistie, à prendre pour idolâtrie l'honneur de ses saints, à donner le nom d'Antéchrist à son Eglise, el à le mériter plus que jamais par cet attentat?
83. Contradiction manifeste du ministre Jurieu sur le sujet de l'Antéchrist de saint Paul. — Pour achever de faire voir que l'explication des protestants sur le passage de saint Paul est un amas de contradictions et de faussetés manifestes, je prie le lecteur de se souvenir que s'il y a dans le système protestant quelque chose de fondamental et de certain , c'est que l'Antéchrist de saint Paul doit venir au temps de la chute de l'empire romain : c'est- ce que M. Jurieu établit autant qu'il peut au chapitre IV de ses Préjugés , où tout son but est de montrer « qu'il faut que l'empire romain soit aboli devant » que l'Antéchrist soit révélé; que l'Antéchrist en » doit occuper la place; que tout le monde convient » que l'Antéchrist devait être manifesté incontinent » après que l'empire romain serait détruit'. »
De là il conclut que, pour décider si l'Antéchrist est venu, il ne s'agit plus que de savoir si Vempire romain subsiste encore; et comme plusieurs catholiques répondent qu'il subsiste en Allemagne, il soutient qu'il faut avoir perdu toute pudeur, pour mettre l'empire romain si loin de Rome : d'où il conclut^ « que l'empire romain a cessé, quand » Rome a cessé d'être la capitale des provinces, et » que son empire » fut démembré aux environs du cinquième siècle.
Voilà parler nettement, et il n'y a rien de plus positif que la cliulc de cet empire déjà arrivée, cl celle chute marquée comme le signe certain de l'Antéchrist venu au monde.
Il ne parle pas moins positivement dans sa lettre XII, qui vient de paraître, du 15 février 1689. « L'ariliclirislianisme , » flil-iP, « ne devait être » révélé que quand l'empire romain temporel soft rail anéanti , el cela après le milieu du cinquième
\.Préf., 1. p.,ch. iv,p.H\. — 2. Idem,H'2. — 3. P. 80, 90.
SUR L'EXPLICATION DE L'APOCALYPSE
» siècle, » où il prétend que le papisme fut manifesté.
Il semble donc qu'il n'y a rien de plus constant; et pour le mieux assurer, le ministre se fortifie de l'autorité de tous les anciens^ dans la présupposition qu'il fait toujours que les anciens sont d'accord à faire venir l'Antéchrist, lorsque l'empire romain sera dissipé. Mais le système est composé de tant de pièces mal assorties , qu'il n'y a pas moyen de les concilier, ni de marquer bien nettement ce qu'on veut donner pour certain; car après l'impression des Préjugés, en 1685, le ministre ne fut pas longtemps sans s'apercevoir que tout cela ne pouvait cadrer avec le reste du système; et un an après, dans V Accomplissement des Prophéties^ il parle en ces termes de l'endroit des Préjugés qu'on vient de voir : « L'explication et l'application de saint Paul « à l'empire du papisme a été faite là d'une manière » assez exacte pour nous empêcher d'y retoucher, » à l'exception de l'article dans lequel l'Apôtre a » dit : Vous savez ce qui le retient , et celui qui oc- » cupe, occupera. » C'est-à-dire, que tout allait bien, excepté l'endroit principal, puisque c'est celui-là qu'il va changer. « Tout le monde, » continue-t-il, « A TOUJOURS CRU ET CROIT ENCORE quo par cclui qui » occupait du temps de saint Paul , il faut entendre » l'empire romain; et l'on a compris que l'Apôtre » avait intention de dire que l'empire antichrétien » ne paraîtrait point au monde que l'empire romain » ne fût aboli. » Voyons donc ce qu'il faudra croire enfin de ce que tout le monde avait cru et croyait encore, c'est-à-dire, de ce qu'avaient cru tous les anciens et les modernes , par conséquent les protestants comme les autres, et lui-même avec eux tous, il n'y avait pas plus d'un an, à l'endroit de ses Préjugés, où il traitait celte affaire. Mais cela, dit-iP, ne s'accorde pas avec les autres prophéties. Ce qu'ayant décidé ainsi, il fait encore cette dema^îde''. « Si cela est , que faut-il entendre par ces » paroles de saint Paul ; Celui qui occupe, etc. » cela ne signifie pas jusqu'à ce que l'empire ro- » main soit aboli, comme ont cru les anciens, et » comme voudraient bien persuader les suppôts de » l'Antéchrist d'aujourd'hui. » Ainsi ce qu'il nous propose, comme chose que tout le monde, et par conséquent les prolestants comme les autres avaient crue et croyaient encore, est en môme temps une invention des suppôts de l'Antéchrist; et le sentiment de ces suppôts de l'Antéchrist est le même que celui des anciens , dont on vient de voir qu'il fait tant valoir l'autorité.
On voit bien qu'il lui faut penser à tant de choses pour faire cadrer son système et remédier aux inconvénients qui s'élèvent de toutes parts, qu'à chaque moment il oublie ses propres pensées; et pour montrer en cet endroit ce qui l'incommode , c'est qu'il se trouve engagé à dire avec les autres protestants, que Daniel, saint Paul et saint Jean ne disent que la même chose, et que le pape est partout.
Dans ce dessein , Daniel est le premier à l'embarrasser; car des quatre monarchies que ce prophète a prédites, après lesquelles doit venir l'empire de Jésus-Christ, le ministre veut que la dernière soit celle des Romains , et par conséquent que l'empire
1. Préj.,\.p., cil. IV, p. 89, 93.-2. Ace, \.p.,p.8. — 3. Idem, p. 83. — 4. I0id.,p.91.
de Jésus-Christ ne vienne qu'après celle-là , mais incontinent après : ce qu'il croit avoir bien prouvé par deux endroits de ce prophète, dont je ne veux pas disputer ici*. Pour l'empire du Fils de Dieu , il ne faut pas croire qu'il ait commencé à sa naissance, ou à la prédication de son évangile; il ne commencera qu'avec ces mille ans pris à la lettre , que ce ministre est venu rétablir après Joseph Mède, et finira avec eux^; d'où il conclut que, selon Daniel, l'empire romain doit durer jusqu'au commencement de ce règne de mille ans, et par conséquent qu'il dure encore.
Mais où dure-t-il? dans le pape. La papauté est une partie de l'empire romain que Daniel avait vu, et saint Jean a vu aussi la môme chose dans ses deux bêtes : le ministre le veut ainsi. Mais si cela est, il faut bien changer en effet tout ce qu'on disait sur le passage de saint Paul : car s'il est vrai, selon cet apôtre, que l'Antéchrist, qui est la papauté , ne doive venir qu'après que l'empire romain, dont une partie est la papauté, sera tombé, il s'ensuit que l'Antéchrist ne paraîtra qu'après que l'Antéchrist aura disparu : ce qui serait un nouveau mystère dans le système protestant , à la vérité difficile à démêler, mais digne de tous les autres.
Pour y trouver quelque dénouement , celui qui tient , dans saint Paul, n'est plus l'empire romain : tout le monde qui le croyait et le croit encore , s'est trompé : c'est seulement la sixième tète de la bête , c'est-à-dire, selon le système, le sixième gouvernement de Rome, qui est celui des empereurs; et le sens de saint Paul est que quand celte sixième tête cessera à Rome, alors le règne antichrétien se manifestera, et formera bientôt une septième tête qui sera celle des papes^.
C'est ainsi que le ministre se tire d'affaire dans VAccomplisseynent des Prophéties. Mais pourquoi donc change-t-il encore dans sa lettre xn, en disant que le règne antichrétien et papistiquc ne devait paraître, que quand l'empire romain temporel serait anéanti? Y a-t-il rien de plus détruit que ce qui est entièrement réduit au néant? Comment donc le ministre peut-il soutenir que l'empire romain temporel est mis au néant , puisqu'il doit subsister jusqu'au prétendu règne de Jésus-Christ qui est encore à venir? C'est apparemment que Daniel aura vu un autre empire romain que le temporel : il aura prédit que cet empire se spirilualiserait à la fin dans les papes : mais dans quel endroit de sa prophétie a-t-il découvert ce nouveau mystère , et a-t-il montré autre chose dans ses quatre bêtes , que des empires purement temporels? Qu'on est à plaindre de n'aimer pas mieux garder le silence, que d'interpréter les prophètes avec des illusions semblables?
84. Pitoyables extrémités où s'engagent les protestants. Conclusion de ce discours. Pour achever de les découvrir, je n'ai plus qu'une vérité à répéter; c'est qu'il n'y a nul rapport entre les deux bêtes de saint Jean et le méchant de saint Paul : la première, parce que le méchant de saint Paul ne fait adorer que lui-môme; tout au contraire de la seconde bête de saint Jean , comme on a vu : la seconde, parce que le méchant de saint Paul doit
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venir à la tin des siècles, cl les deux bèlos, mille ans auparavant : la troisième, qu'au temps de Gog et Magog, où se fera la dernière persécution, il n'est parlé en etTel de la bète et du faux prophète, que comme de gens déj;\ plongés dans Tètang de feu'; ce qui achève de démontrer qu'ils apparlc- Daient à une autre persécution, et non pas à la dernière.
Que si ce n'est pas la dernière, ce n'est pas celle de l'Antéchrist, premièrement, parce que l'Antéchrist, qui. par son nom même, est le plus grand ennemi de Jésus-Christ, est celui que Satan réserve pour faire son dernier efl'ort à la lîn du monde, lorsqu'il sera déchanié ; et secondement, que c'est aussi celui que Jésus-Christ se réserve pour le détruire par lui-même, et en faire le plus éclatant, comme le dernier exemple de sa justice; ainsi que l'ont entendu tous les anciens, tous les modernes catholiques, et même jusqu'à nos jours tous les protestants.
De là il s'ensuit clairement que la bête de l'Apocalypse n'est pas l'Antéchrist; et que toutes les applications qu'on en fait au pape sur la présupposiiion qu'il est l'Antéchrist, portent à faux.
Que si l'on dit que sa cause n'en est pas meilleure, puisque toujours il serait la bète qui ne vaut pas mieux : outre que nous avons exclu d'une si sainte puissance tous les caractères de la bêle, ses blasphèmes , ses prostitutions , ses idolâtries , son nom même , sa courte durée , son prophète avec ses prodiges, ses tètes, ses cornes et tout le reste de son attirail : sans rentrer dans cette dispute, nous aurons déjà pour avoué que le rapport qu'on nous vante entre saint Paul et saint Jean sera devenu insoutenable; de sorte que l'un des deux apôtres sera incontestablement mal allégué. Quand les protestants auront choisi l'endroit par où ils veulent commencer à reconnaître leur erreur, nous aviserons à l'autre.
I. Sup. Explic. du ch. xx, ^ 7, 9, et à la fin; Aven., n. 51, 55.
El si pour concilier de nouveau saint Paul cl saint Jean, ils soutiennent que l'Antéchrist et le méchant de saint Paul n'est pas le dernier persécuteur, en disant avec M. Juricu que le jour de l'éclatante apparition de Jésus-Chrisl n'est pas aussi le dernier jour que les Tliessaloniciens craignaient si fort; contre la suite du texte et la doctrine constante non-sculcmenl de tous les saints Pères, mais encore de presque tous les protestants : les voilà avec ce ministre réduits à reconnaître deux apparitions éclatantes de Jésus-Christ; l'une, pour commencer les mille ans, et l'aulre pour le dernier jugement; sans qu'il y ail de salul pour leur interprétation autre part que dans l'opinion des millénaires, avec toutes les absurdités que nous y avons remarquées.
Il ne nous reste donc plus, après une Apocalypse si déligurée , un sainl Paul si mal entendu , el tant de contes si mal digérés, que de prier Dieu pour nos frères qui s'y sont laissés tromper, et enfin de leur faire craindre que de toutes les prophéties dont on leur promet l'accomplissement en nos jours, il n'y en ail qu'une seule qui s'accomplisse malheureusement pour eux; je veux dire la fin de celle de la seconde aux Thessaloniciens : « Parce qu'ils » n'ont pas voulu ouvrir leurs cœurs à la vérité, )) qui les aurait sauvés, Dieu leur enverra un esprit » d'erreur; en sorte que ne croyant pas à la vérité, » et consentant à l'iniquité, ils soient justement con- » damnés' ? »
Au reste, nous espérons de meilleures choses, encore que nous parlions ainsi ^ ; et loin de croire que Dieu déploie sa juste vengeance, pour punir les irrévérences de nos frères envers le pape, envers l'Eglise catholique, et envers les saints qui en ont été la lumière , nous osons bien nous promettre de son immense miséricorde , non - seulement qu'il amollira les cœurs endurcis , mais encore que l'excès de l'égarement sera un moyen pour en revenir.
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Di: EXCIDIO BABYLONIS APUD S. JOANNEM
DDIOSSTRATIOXES ADVER.SUS SAMUELEM VERENSFELSIUM , SACRJ^ THEOLOGI^E DOCTOREM, LOCORUM COMMUNIUM
ET CONTROYERSIAllUM PROFESSOREM.
PH/KFATIO.
SECTIO PRÏ.MA.
Cauue générales tradnndi Apocalypsim.
ffr. animad\prti, ciim de AfK^calyplicis inlcr|)rcta- ' ' ^0 nonrnilio-s . et \anuin lalKj-
'' . iri, lanquam c.x di\irii.s.simo
^■] <'**'"ti cxscuipi aul elici [)Ossit, aut sallem
•-'' I "■■• . '"' -',ra rem lotam re-ier\ari 0[)or-
tesl : quod »»-• rn à ronsuolijdine proptiola-
ro' ' ' Daninl
JoanncoD tj-
Ci ^ tio I tn I
caîleriqwe cjiis l'a ror.innrunl , cujus jiif^o pr(>met)antiir : sic (lcc<'bal \ci(lium nuntiarc, sub quâ, et
ipso passus erat, atque in Patmos deportatus propter verbum Dei el testimonium Jesu, et ipsa Ecclesia graviter alllicla ingemiscebat. Ilaquo , et Romam et romanum imperium, quo nuilum unquam majus et illustrius el formidabilius, nequo in Deum magis impium , aul erga christianos truculenlius exlilerat , et propriis coloribus sive characleribus désignai , el ad exilium usque dcducil , cl super eius ruinas vœ vss , illud luctuosissimuin cecinil, quou ab aquiiâ por médium cœlum volante pcrccperat : Vx , vx , civitas illamayna*!
Sic ceciflil regina urbiurn cuiri suo impcrio, i)arilor- (juo cum vît Satana; rngnurn , cl idolorum, quem romana potcnlia suslcnlabal, subiatus est cullus. Sic jyrincf.'jis hujus rnumU. (liac.lwA est foras, complotumquc illiid : et (:(i<) si exalta lus f'ucro à krrâ , omnia Iraham
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admeipsimi* : quo Victoria crucis continua fiitura declaratur. Haec ergo vox Ghristi à Jeanne in Evangelio memorata, in ipsâ Apocalypsi, eodem Joanne monstrante^ compléta est; prolatum iliud cito, quod promissis dominicis sine morà adimplendis ex aequo responderet; et draco ille rufus^^ quo nimirum insligante totus terrarum orbis idolorum amore, in diram iliam persecutionera agebatur, omnino devictus , tantà rerum claritudine , ut romanorum deorum , non modo cuitus , sed etiam nomina in ore quoque vulgi obsoleverint; quod exciso demum imperio romano ciaruit.
Haec ergo sunt ab Angelo Joanni proposita ; nec immeritb ab ils exordium duxit, quae cito fieri oporteret ; hoc est profecto , ab iis quae mox inciperent, atque uno deinde tenore de proxirao in proximum ducerentur ; ne totam revelationem suam ad extrema mundi mentis éventa suspenderet.
Hoc igitur argumento à nobis proposito , et ex rébus gestis , jamque clarè adimpletis , revelationis fidem vindicamus , et certam futurorum , nec adhuc impletorum expectationem asserimus , et protestantibus ora occludimus : qui quidem tôt nobilissiniis et jam adimpletis vaticiniis de veteris Romae , idoloruraque ac satanitici regni casu, aliisque suo loco declaratis, insuper habitis ; Christum , si Deo placet , satis superque regnaturum putant , si Ecciesiam romanam inter cliristianos facile eminentem , quam Pétri et Pauli praecipuorum apostolorum prœdicatione fundavit et sanguine consecravit , extinguat.
Jam ad protestantes quod attinet , hos unes post christianismum natum Apocalypsi maxime detraxisse , duabus de causis pronuntiare haud verear ; quarum primam , sui Bullingeri , quàm nostris verbis , audire maluerim. Is igitur haec scribit : « At ut nihil prorsus » hic dissimulem, nonignoro clarissimum D. Martinum » Lutherum in prima editione Novi Testament! germa- » nici , prœfatione acri praemissâ , librum hune velut » obelo jugulasse... Idem rectiùs diligentiùsque perpen- » sis rébus omnibus, dum recognosceret sua Biblia ger- » manica, et anno Domini 1533 Apocalypsi aliam prae- » fixit praefationem paulb circumspectiorem, in quà » reprehensus à multis , relinquit quidem adhuc hujus » libri auctoritatem in dubio ; sed subjungit tamen » nolle cum quoquam concertare , etc. » Dubitare autem , nihil est aliud quàm librum divinissimum è canone amputare. Haec de Luthero novae Reformationis principe ac duce. De Zuinglio verb secundae partis protestantium auctore, sic loquitur. « D. Huldricus Zuin- » glius , beatae mémorise praeceptor noster honorandus, » videtur et ipse non adeo multiàm huic tribuisse » libro^. »
Ecce , post tôt SS. PP. totiusque adeo Ecclesiae elucidationes ac décréta , novae Reformationis auctores , qui scripturas sacras gustu et sapore se nosse gloriantur, seque earum assertores jactant , quam parum tribuant revelationi Joannis , nec ejus divinitatem agnoscant. Sic aperlô incidunt in illud maledictura quod Joanncs pronuntiavit : Contestor enim omni audicnti verba prophétise libri hujus ; si quis apposuerit ad hœc, apponet Deus super illum plagas scriptas in libro isto : et si quis diminuerit de verbis libri prophétise hujus , auferet Deus partem ejus de libro vitœ '*. Si autem Joannes tam gravi maledicto subdit illum qui aliquid ex hoc libro detraxerit; quanto magis eos qui totum exscindunt librum , ejusque in universum auctoritati detrahunt post firmatam tôt saeculorum fidem? Haec ausi sunt, qui se volunt esse reformationis auctores. Hanc contumeliam haud verentur inferre ei qui testimonium perhibuit verbo Dei, et testimonium Jesu Christi quascumquc vidit^.
Quid caeteri qui librum agnoscunt? pessimi corruptores , qui ut papatum ubique videant, ut libet in gravis-
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simo argumente ludunt, sacrâque obscuritate verborum abutuntur ad contumeliam , ac nihil nisi odia, calumniasque contexunt ; quarum pertaesi tandem doctissimi prolestantes à vanis fastidiosisque commentis palam recedendum putarunt.
Hae nos causae impulere , ut olim de Apocalypsi scriberemus : et jam à nobis postulant ut dicta tueamur occasione quam dicam.
SECTIO SECUNDA.
Quid nwper Basilese gestum.
Habita sanè est Basileae nobilis disputatio. ac propositae thèses praefixo libelle qui sic inscriptus est : « Dis- )) sertatio philologico-theologica in sententiam Jacobi- )) Benigni Bossueti, Condomensis olim , nunc Meldensis » episcepi, \ iri clarissimi , de Babylene, bestiis, ac me- » retrice Apocalypsis ; quam , favente Deo , praeside » viro plurimîim venerando, atque eruditionis et ingenii » glorià celeberrime D. Samuele Yerensfelsio , sacrae » theologiae doctore ; locorum communium et contro- » versiarum professere dignissimo , in diem 24 Junii
» anni 1701 Doctorum disquisitioni subjicit, Jaco-
)) bus Christophorus Iselius. Basileae , etc. »
Et quidem Verensfelsius ille , à suis eruditionis et ingenii glorià tantopere cemmendatus , ab ipso dissertationis exordio profitetur, postquam de alla quaestione tractandâ cogitasset, 7iec impetrare à se posset ut argumentum expers elegantioris littercdurx eligcret; hoc tandem elegisse ; multaque de me honorificè praefatus descendit in arenam : cujus ego, non sanè laudibus quas in me cumulatissimè contulit ; id enim levé esset ac vanum, sed humanitate et elegantià plurimùm delectatus, viro rependam vices, ejusque modestiae gratulabor.
Pars etiam humanitatis vel maxima hœc fuit , quod amicorum operà dissertationem suam ad me pervenire curavit , meamque de suis objectionibus sententiam exquisivit; misse etiam libelle ad virum doctissimura Pelrum Varignenium, in régie nec non in Mazarinaeo auditorio mathematicarum scientiarum egregio professere, additisque eà de re litleris. Qui quidem et prefessoribus Basileensibus cemmuni litterarum henestissimarum studio cenjunctissimus, idemque mihi pridem multis de causis amicissimus, libellum, ut erat rogatus, nuperrimè ad me Meldas perferri voluit , ipse intérim quod voluit de antichristianis protestantium naeniis telles recantatis, amicis suis Basileensibus significandum duxit.
Atque equidem eptarem ut ipse Verensfelsius mihi totum hune lecum de papa antichristo tacitum reliquisset, virumque à contumeliis abstinentem et elegantioris, ut ipse prae se fert, iitteraturae studiosum, in hoc luto haesisse vehementer admirer. Quis enim ferat à lali viro , répugnante Jeanne , eum série dictum esse Antichristum , qui Jesum asserat venisse in carne unicum Dei Filium ; aut idola imputari rite ac perpétue credentibus in unum creatorem Deum Patrem et Filium et Spiritum Sanctum? Quis autem non molesté ferat à vire humanissimo , veleres cantilenas, ipsis quoque doclioribus et elegantioribus protestantibus. Vessie, Hammonde , Grotio pridem exosas atque derisas , rursus in médium proferri? Haec ergo omittamus. Gertè quae ad nostram interpretationem pertinent quaîrenti et optanti sedulo exponamus.
SECTIO TERTIA.
Quid jam gerendum nobis.
Sanè meminerimus interpretationem nostram in eo versari totam : primum, ut doceat Babyloni Joanni pessimè et inepte alligi ullum christianae Ecclesiae characterem : quo une protestantium, ut aiunt, systema prostratum est. Ac ne magis falso confuLarc , quam \era
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dcmonstrarc vidorcmur, insupor addita est totius Apocalypjeos interprotaliiV. oa qiux' ot apostolico textiii et rébus iîftitis tam apte congriiorot, ut hacnus intactato et inte^'ra [H'rmanseril. Net' frustra à \iro docto luiH" >t*npta >unt : Ejo sinté vims crtiditos , quos nihil hue us'iuf in isttim clarissimi Bossueti sentcutiam scripsiasc mirvr, si hoc scripto excitavero..., satis ompliim htijus l'il>'jris fructuiH /»//,<>{' »ie' gloriabor. Sic ille oonclu(iit, reiquo gra\ itatoiii \ohouiontor inculoat. Cui rcspondori par fsl . no tantum ari^umcntuni , tam scriô inccptum aspernari \idoanuir; alque, ut cerlo ordiiie procedamu> , tn>> >int doinon>trationos nostraî.
l'RiMv Dkmonstrvtu) : Qiàul Habyloni Joannis nullus sit indiius rumanie, seu cujuscumque Ecclesiae chrisUianse character.
Secinua Demoxstr-vtio : Quôd Babyloni Joannis clams cl certus sit inditus character ronïanae quidem urbis. scd \ctust;p iilius, quae Joannis ipsius tompore \isol»atur, gentibus imperantis, siuvientis insanctos, ot falsis numinibus inhaerentis, ideoque cum suo suporbissiino ot crudolissinio imperio excisîB.
Tertia Demonstratio : Quôd nostra interpretatio apta Mt et conirrua textui, rebusque gostis , atque ab auctoris objeclionibus undecumque tuta : quae ciim demonslra>ero, perorabo.
PRIMA DEMONSTRATIO.
iJU'j-l Habyloni Joannis mtllus sit inditus romanœ , scii cujusrumijue Ecclesiœ christiunae character.
AnvERSis syntagma protestantiuni de romanà Ecclesià, I{ab\lone, bestià, meretrice ; argumenlum noslrum primum'et inviclum fuit : quod Babvion Joannis ubique projKtnatur sine loge , sine fœdere, tota à Deo extranea ciulas, nulio uncpiam polluti fœderis, aut abjectœ sanctitatis ac \orae religionis indicio. Taiis crgo eral iila ci\itas, cujus spcciem sub Babylonis nomine Joannes ioformare voluit : haec sa?pe prosecuti sumus, argutTi' ' ' ' -. objecta diluimus.
niiur (juid ipse Joannes edixerit : Bestia " 'I ixjrians, hahet cnpita septem... septem ca-
pi: ■ ■ j.:.in montes sunt... et rcges septem siintK En ipsisàinia Roma seplicollis tam ciarc designata, ac si 1' ■ •' nuncupata ; cùm Roma et septem colles,
••i .-. - l'Jnc tem[)oris latinilatis auclores, \occs
synonymx sint. Quid autem ibi ecclesiasticum? seplemne reges, an vcro septem colles alitpiid chrislianum «onanl? riim pr.-f«'rlim septem colles suis quosqueno- '' > dedicatos esse conslel , ut suo loco
f I 1 - ■ii'Jr. Vides ergo, ubi primùm à Joanno
clans vorbis de-ignata est romana civitas, eam apparuisèc plané non ut eccie-iam, sed ul civitatem. Videamu-i otiam duorum leslium. qualoscumcpie fuerint, ca3sa '" la rorjiora ubi jacuerunt? Nempe in magnâ
c...... . uliquc m im|)erio romano uhi elium îiouiinus
eontm crudfLnu est^, nenqiè ipse Christus in imperio '' ■ . pra,'«ide romano passus. iNc-
'i . 'i'iofiue apostolicorecensilum,
rwtc Pi online, ul id quâ civitate crucifixus est Dominus. m eâdern ojus testes, sive martyres [taterentur. Nc^juo ab oâ sontoniiîî absccfiunt protestantes, Bullin- ' ad\ersario non ignotus, cùm in ne locum' et in ipsa praîfatione nat, Chrislum in Cal\ari;i} cpiirorrifino et l'ontio l'iluto irtnusin romanâ ci\italc, M *ane in Kccle^ià romanil. Iterum •' '"ann(«, non Kcclesiam romalam im()erium, ul jactanl [tro- ■'•i inflirio,sed aperlis \(!i- , , ' i orfinii»uH notum, impe-
riom , Miti ipio Jodrim-n quwpj» passuB Ci*t,
1 4|W., »»ii, 7, ». - 2, Hem , XI. H. - 3. Conc. 47 in Aj.oc.
geni-
prrf^
cl-,
ftOAiUTrt. <
nam, au'
tfvlanu-^
bw. roni :
Addit quoque Apostolus , magnam illam civitatem, voeari spiritualitcr Sodomitm et /Eguptiim ', non ullam cum Doo fœderatam gentem , sed alionigenas lanlùm , eoscpio velerum Romanorum more in Dei populum sae- \ientes. De .^gypto notum : de Sodomis vcrb non minus diserte PetVus, Lotum habitasse apud cos qui de die in diem animam jiistam iniqiiis opcribus cniciabant ^. Pessimi scilicet\in, qui et Angelis, Loti bealis hospitibus, vim immanem intentabant , et ad Lotum eliam sic loquuiitur : Te ergo ipsum magis quùm hos affligemus ^ : qub magis liquet à Joanne persecutores designatos esse eos qui nullis alius comparandi essent , quàm Sodomis et^gypto, alienissimis à Dei legs et fœdere gentibus; neque sanctum Apostolum quidquam aliud cogitasse.
Sanè haec omnia passim in A|)ocalypsi nostrà objecimus. Quid ergo vir doctus? an aliquid reponendum putavit? Plané nihil. Quid enim responderet ? Nempe plana, perspicua, aperta sunt omnia.
Quid, quod idem Apostolus casum impiiu civitatis legentium oculis subjecturus , non de Samariâ , non de Jerosolymis, sacris quondam urbibus , quod facillimè poterat; sed de Babylone, de Sidone, de Tyro, adduxit in exemplum antiqua vaticinia prophetarum , ut profectb constaret, nihil aliud animum induxisse, quàm ut vastatas urbes, et eversa imperia proponeret; et in hanc formam redigeret, seu stahtem, seu ruentem, eam quam describere voluit perditatem civitatem.
Respondet vir doctus '' : mullis argumentis à se affirmari posse Romam hodiernam Bahjloni esse similli- »n«m, eique haud immerilb comparari potuisse. Atqui h;ec responsio nequidem difficultatem attingit ; neque ullam ralionem attulit, cur Roma hodierna christiani per baptismum nominis ac fœderis , nusquam Samariae, nusquam Jerosolymis à fœdere dcficientibus, sed tantùm ^Egypto, Babyloni, Tyro alienissimis ab omni fœdere et lege civitatibus, comparetur. Joanni certe non deerant propheticœ voces, quibus Ecclesiœ romanse infractam fœderis exprobraret fidem; quod ad declarandam immanitatem flagitii nerlineret. Cur aut Apostolus, aut etiam ipse Christus reoelli et infidoli romanœ Ecclesiae, ut antiquo populo , nunquam objecit cervicem durissimam , pacla mendacia humerum recedentem? an ignorabat
istud : Vœ, filii desertores popidus ad iraciindiam
provQca7is , filii mendaces , filii nolentes audire verbiim Dci^'f aut etiam istud : Transgressi sunt leges, midaverunt jus , dissipavcrunt fœdus sempiternum "^ ? Quœ et alla ejusmodi si exequi aggrediar, omnia prophetarum dicta exscribi oportcret.
Hœc inter prophetarum tcstimonia, quorum admonitum volui lectorem Apocalynsis "^ , ea sunt vel splendidissima, ubi in Israele et Juclâ, Samariâ et Jerosolymis arguunt violatam conjugii fidem. Expandi amictum meum super te; hoc est, introduxi in lectum nuptialem, et juravi tibi, et ingressus sum pactum tecum, ait Dominus Deus, et facta csmihi, et lavi te aquâ, et emitndavi te, et einxi te b)/sso , et ornavi te ornamento , niiptiali .scilicet , et dedi inaures super aures tuas ^ ete.^. Et iterum : Vidit prœvaricatrix soror ejus Juda, qida pro eo quôd mxchata esset aversatrix Israël, dimisisse mcam et dedissem ei liljellum repudii; et non timuit prxvari-
entrix Juda, etc. '■> Judicate matrcm vestram Israeli-
liiletn quonium ipsa non uxor mea et ego non vir ejus... et dieet : Vadam ad virum meum priorem,, etc. '".
Piget recensere nota et pridom recitata. Leganl et agnoscanl Israeli et Judfc ab anti(iuis prophctis lœsi tôliers conjugii fidem exprobralam; ac demum ex|)onant cur sanclus Joannes omnium prophetarum spiritu plonus, in simili argumento eadem [)rœtermiserit.
Miiltùm laborat \ir dodus in concpiirendis locis, (piibus aduIlcrtB, scorti, seu irieretricis nomina confundan-
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lur : ac diligenter à me quaerit cur hebraicum textum praetermiserim ; quas interpretationes adhibuerim : versiones, paraphrases, cominentarios hebraicos , chaldaicos, hellenisticos ipse commémorât. Quorsum ista ! cùm ego nullus negaverim , imb plane et rotundè confessus sim haec vocabula non rarb inter se confundi < ? Non ego in his vim feci , aut sectari minutias , ac voculas aucupari libet. Rem ipsam attendito, lector diligens ego sanè contendi Israeli et Judae , Samariae et Jerosolymis ad ingrali ac infidelis animi clariorem significationem, passim objici, irritum memorari et inculcari nuptiale fœdus ; poilutam fidem ; pacta et dona dotalia ; missum repudiiim ; et reliqua omnia qiiœ ad jus connubiale spectant. Non haec ad nudas voces, sed ad rem ipsam perlinere, nemo est qui inficiari possit. Plane sanctus Joannes, si degenerem ecclesiam, si adulteram sponsam adumbrare vokiit, ex his aliquid assumpsisset ; alicubi audiremus aut vestem , aut nuptiale munus,aut ipsam baptismi lolionem, collatamque munditiem, aut alia denique prophetico slylo tam consona. Non autem Joannes aliquid horum attulit. Ergo totum istud de corruptà ccclesià à suis vaticiniis procul abesse volait. Quod aatem memorat utramque vocem p/-o»uscHe /"ère uswpari, non convenire Joanni, luce ostendi clarius ^. In tota enim Apocalypsi tria omnino et sola continua sunt capita, in quibusfrequentissimè, decera scilicet versibus, de meretrice agatur ejusque flagitiis. At semper de his agitur sub solo meretricis titulo, nullà usquam infidi conjugii mentione. Non ergo promiscuè utramque vocem usurpât, cùm ubique alteram studiosè eligat, alteram studiosè devitet, à quà etiam totus hic liber abhorret , ut diximus.
Neque etiam falsi christiani pastoris ullum indicium est : quœ tamen ab Apostolo significantissimè exprimi oportebat, ut gregem christianum contra ipsum deceptionis fontem preemoneret; non autem praemonuit , aut ullum harum rerum , christianae scilicet ecclesiœ ejusque praecipuae , aut pastoris christiani extare voluit indicium. Nedum ergo haec mente gesserit, ab his dedità operà mentem avertit ; totusque in imperio civili defixum habebat animum.
Sensit plané doctus auctor opus omnino esse , ut si meretrici ac bestiae aliquid inesset christianum, id à beato Joanne diligentissimè panderetur, ne apostolico ac prophetico , ex parte vel maximâ , deesset officio. Id etiam se facturum recepit , ut ex ipsâ Apocalypsi ea solùm proferret quse dariora videbuntur'^. Duo autem excogilavit in ipsâ bestià christianitatis indicia quse uno verbo concidant.
(' Primùm, videamus, inquit"^, nihilne totâ Apocalypsi « dicatur quod in degenerem Ecclesiam conveniat? Ouid » igitur quod bestiue illi cornua cornibus agni similia , » tribuuntur? Numquid urbs pagana quae Ghristum ab » omni memorià, aut qualis erat ignoravit, aut contem- » psit certè, et irrisit? Numquid haec urbs Ghristum » majori sollicitudine imitari studet, quàm corruptà « quaedam christiana ecclesia? » De majori sollicitudine^ de quà nihil apud Joannem, taceamus. De paganà urbe Ghristum imilatà , an vir doctus ignorât eum fuisse, persecutiones inter, Christi christianeeque doctrinae splendorem, qui à paganis quoque admirationem et imitationem expresserit? Quis nescit ipsum Julianum apostatam Ghristi hostem infensissimum, ejus discipulorum exomplo extruxisse hospitales domos, et ad suos dérivasse aliquam christianae disciplinae parlem? ut à nobis relatum vir doctus videre potuit^. Vis anteriora? Vide apud Tertuilianum'', referente et approbante Tiberio , quaesitum in senatu de divinis Ghristi honoribus ; apud historicos paganos, sub Adriano principe, constituta Giiristo templa ; in Lazario Alexandri Mammao , Ghristum inter heroas recensitum ; Evangelii sententias ab
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eodem principe aureis litteris dignas esse judicatas. Lege apud Eusebium ', narrante seu fingente Porphyrio, de Ghristo inter beatas animas reponendo, deque ejus virtutibus eidem Porphyrio veneranda divœ Haecates oracula ; aliaque ejusmodi in Ghristi gloriam vi veritatis extorta. Sed hœc sufficiant; virum doctum laudabimus candide conGtentem, cunctantem aut haesitantem probationibus obruemus.
Alterura indicium : « Quem tandem paganum totâ » sanctâ Scripturâ Prophetam impostorem diciprohabit » clarissimus Bossuetus? » Ego vero facillimè, ac miror docto viro rem difficilem. Non sola christiana Ecclesia prophetarum nomen officium et agnoscit. HabetPlato, Platonicique , habet Porphyrius ac Pythagorici , philosophice studiosi ; habet ^gyptus aliaeque superstitionibusaddictœ gentes ; falsi scilicet prophetae, prophetarum nomine in Scripturis appellati, clamante Elisaîo ad Joram Achabi filium : Vade ad prophetas patris tui et matris tuse^, ad prophetas Baal, de quibus Elias, p>rophetœ Baal quadringinti quinquaginta », et ita centies : falsi sanè prophetae , falsorum deorum nomine prophetantes; sed distincti ab iis qui in populi Dei, assumpto etiam mendaciter veri Dei nomine, prophetabant. Nec abiudit Paulus de quodam pagano vate è Gretensibus dicens : Proprius eorum propheta^. Vides ergo prophetae nomen etiam gentili homini attribut um : quantb faiso prophetae Joannis, qui falsis doctrinis pravisque prestigiis populos dementabat?
Desinat ergo vir doctus quœrere apud Joannis bestias christianitatis indicia ; nam et spoponderat se clariora dicturum ; et tamen quae attulit apertè vana sunt , et à caeteris allata contempsit.
Hinc exurgit demonstratio. Nihil erat in Apocalypsi clarius explicandum , quàm in ipsâ Babylone ac bestiis, christianitatis indicia : id enim erat omnino quod vei maxime praemonere oportebat, ut diximus. Qubd si praemonere vellet Joannes, prophetico et suo more lectorem à clarioribus ad obscuriora deduceret. Nihil autem praemonuit; quaeque auctor indicavit, nihil esse claruit. Nullo ergo indicio christianam Ecclesiam, nullo pastorem ullius christianae plebis expressit. Ergo doctus auctor, etquotquot ei assentiuntur, nullà, vel tenui conjectura , aut papam , aut Ecclesiam romanam incusant ; totaque accusatio, nullo signo fulta, mera calurania est : quod erat demonstrandum.
APPENDICES QUATUOR AD DEMONSTRATIONEM PROIAM.
Appendix prima. Quod idololatria romanœ urbi à B. Joanue iraputata, non sit , aut esse possit aliud quàm idololatria merè et propriè dicta antiquae urbis Romas, quae ejusdem Apo^toli terapore vigebat, ac deorum eo lempore notissimorum cultus ; non autem cultus sanctorum, aut aliud quidquam quod christianismum sapiat.
Appendix altéra. Quod Joannes eos tantùm canat martyres qui sub imperio romano cum ipso passi sint, et adversùs vêlera itla ac nota idola decertaverint.
Appendix tertia. Quod primatus papoe, aut Ecclesiœ romanae. nec sil, nec esse possit, bestiarum saacti Joannis, aut ejus Babylonis characler.
Appendix quarta et idtima. Quôd bestia, ac meretrix, et Babylon Joannis nequidem ad Anticliristura altineant, aut pertinere possint.
APPENDIX PRIMA
Quùd idololatria urbi liomœ à sancto Joanne impulala , non aliud sil, aut esse possit, quàm idololatria lune tcmporis vifjens, et deorum eodem tempore notissimorum cultus; non autem cultus sanctorum, aut aliquid quod christianismum sapiat.
Hujus appendicis duae sunt partes; prima, de idololatria illâ notissimà sic allirmatur. Loquitur Joannes de illà idololatria quae et consuetudine Scripturarum et horum temporum usu notissimà fuit. Si enim Apostolus novam idololalrioe formam ac speciera in médium addu-
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c '.ai^^ol. oam iiliquo aliquo signo iiulioaret. AUiui
,1 M : non er^o quicliiuam oogilavil. nisi illud
quod e\ consuoludinoScripturarum et ipso populorimi u<u e>sel omnibus nolissimmn. Quam \oio ab lus calliohci abhorreamus non est minus noium : in Scnpluris enim nihil erat noùusoà idololatria- forma qua lococroalon^ croalura-" sacra lieront , juxta islud : Sacrificans diis cradicabitttr. nisi Domin-^ svli : nos autem Domino soli el non diis sacrilicare nemo nescit : nobis, ut priscis fideiibu>. IXmis ille unus est, qui fecit cœlum et lerram. Paul - - 'Iii> idolorum turpiludinem in eo repoiie- \i^l ■/! ijtiius Iki simits, wm dcbciniis xstimare
au^,'auttlryalto. iiitt Inpùli , sculptuiw artis et coyi- Mionis hvminis dhinum cssv similc*. Kl itorum -.Quod mut.tnitt iflorinm ineoiruptibilis Dei in smddudmem ,, :Kdi< hvininia.ctrolucnim, et quadni-
.^ - tiiiin'^. Nos \erô dixinum nuUi rei cor-
poreœ aut creatae, sed sibi soli et uni semper esse simillimum . credimus ; nec gloriam Dei m idolorum formam unquain mutavimus. Isus gentium iserat notissimus ut idolis ipsis vim di\ini numinis insidere et infigi crederent; nos autem ne id quidem neque aliud quidquam ■iimile suspicamur; ac tam clarum à nobis procui esse iios illos notos populis, et apostolicis temporibus ubique célébrâtes idolorum characteres , ut diulius in tam claro argumente \ersari pudeat.
Al enim sanctorum cultus. is ipse est quem Joannes aupellat idolorum cultum : adeoque illi sancti non polenles rerum. sed nostri apud Deum communem creatorem ac Dominum liabiti deprecalores , docenle Apostolo , pro idolis antichristiani regni habentur. Quà causa ?quo indicio? ubi \el tenuis mentio novi genens idolorum? Pudet christianorum quos talia ludibria deceperunt. Si Joannes talia idola nunquam cogilavit, quid lingimusfsin autem cogitavit, ejus profeclb menlem , aliquà scinlillurâ emicare oporlebal. Nihil autem appaniit : non orgo alia idola quàm vêlera omnibus nflla ostendere voluit.
Non hic sanè aggredimur conlroversiam de sanctis : sed liceat , quaeso , commemorare res gestas et à contrarié parle recognitas. Doctissimi protestantes, Dallaeus, basnagius, et alii confitentur, quarto quintoque saeculoà l'airum antcsignanis, sanctorum preces mire studio poslulatas. Neque pro[)terea in his saeculis sistendura putamus : sed quandoijuidem horum Palrum auclorilas magni meriti habeatur, quid de iis ipsi pro- I ^ -i sint, annotamus. Nunc aliquol ex
1 ■ lia ponamus. Quid Ambrosius à Grolio
cilalus? quid Theodoretus unus omnium sui aevi Iheolopus \el praB^tanlissimus*? Jam de sanclarum reliquiarum rullu hœc habet Hieronymus contra Vigilanlium : Rides do rfliquiis martyrum, et cum aiictore hujushaorr.-,-oi Fùjnomio, lû-clesi.x- Cliristi calumniam struis, nec laie lerreris, ul eadem contra nosloquaris, quae u.»- iHiira Ecclesiam lo<juitur*.
\i;f'c liquida . U^c, rerla sunt : (juis autem hos Patres, 'iregorium Nazianzeniirn, Hasilium
_. .iin, alios Ecciesiarum in Oriente
a ac Occidenle praesides, idololalras appellavil?
' im[)ius, Kunapius sopliista graîcus, Eu-
1 ■> , dr-nirpie Manichîcus. Nova ergo ido-
toiatria , quam nunr Joanni aHingunt. [)rorsus ignota
..r.i,. el à &oliâ albeis , sivc idoiolalris , ac hxrcticis
rural vir doctissimufî Verensfelsius : hos ff ri'i\K Ecclcjsiae insliluta vocal; noc mirum . i\ iMjr, nec K-mel*, m: in S'iironirn stu-
diorum .. itOHitum, parce ndmodum l'iUrcs ha-
rttrnu* , el in horum scriplis esse hospitem.
\jey:,»\. f't ;.'! -a.icin if)C<Hà nobi-Iaudatos controvcrsiarum maijuler : U-gal •»alU:m ul hinloricos, ut ijw; profitelur;
I Aet., x»ii, «9. — l Rom., 1.23. — ri. Theodor.,Serm. 8» de Martfrihmê. — « Hier. <i/fv«r/ru4 VigUaniium.— t. H H, r. 3.
res gestas cl illa illustria facla perdiscat ; facile animadvertet hos sanctorum cullus priscae Ecclesiae agnitos cl familiares, ab idololalrià quam Joannes tara saepe reprohondil abhorrere.
Vide aiilom quid inde consequatur : nova idololalrià sanctorum ex proleslanliumdecretis antichristiani regni cerlissima nota est. Haec autem idololalrià quarto quintoque sœculo viguil. Ergo jam inde antichrislianum illud re'Muim è lenebris emerseral; meliiisque Jurius, aut si eiim aspernanlur, meliùs Josephus Medus, Anglus, qui sseculis lantâ doclrinà ac pielale conspicuis, antichristiani regni impielatem allribuil, quàm \ir doctissimus nihil taie ausus, alque ad posleriora ssecula suum Anlichristumcollocans, ut jam videbimus.
Nec equidem ignoro Anlichrisli aelales ab eodem auctore distinclas : verum ulcumque sil, si sanctorum cultus anlichrislianae Ecclesiae potissima nota est , cîim hic cultus per haec saecula florentissimus fuerit, sanè Antichrislum plus quàm adullum , imb virum omnino ac valentem viribus fuisse necesse est : quod frustra dixeris, cùm ab eo lerapore ad nostram aelalem , plus quàm duodecim saecula, hoceslex protestanlium menle, omnia jam antichristiani regni spalia effluxerinl, intaclà adhuc Româ tanlis licel adversariorum minis alque odiis impetilà.
Mitto imagines nostras non prœsenliâ aut virtute insili numinis, sed memoriœ causa posilas,quas lamen unà cura sanctorura reliquiis pulavit vir doctus, nec probandura suscepit , divinis honoribus à nobis coli ; cùin à primis saeculis obtinueril Athanasianum islud : « Non fidèles minime adoramus imagines tanquara deos, » ul Genliles : absit : sed lanlummodo affecUim el arao- » rem animée noslrae erga imaginis forraam signifi- » camus '. »
Mitto ipsam eucharistiam corporis et sanguinis Ghristi praesentià vel maxime adorandam ; ne eliam respondere cogar illis qui coUala in Christum ac Spirilura Sanclura supremi cultus officia el obsequia, Anlichristo tribuere non verenlur.
Nunc prolestanliumsenlenliam,sive,ut aiunl,systema efformare licel in hune modum. Est gens in terris unum Deura rerum omnium ex nihilo condilorem agnoscens , qua; sanctos ejus coial in ejus gloriam , eorum ambial sullragia per Christum apud Deuin , eorum mérita concelebrel quae sinl dona Dei el Ghristi ; hi licet aslipulatores habeanl , protestanlium quoque opinione, sanclissimos priscorum saeculorum doclores ac Paires, sunt lamen illi ipsi cullores idolorum, ac blaspherai in Deum el sanctos ejus, in cœlum el inhabilantes in eo , quos Joannes loties deleslalur. Procui absinl à nobis quae chrislianam religionem dedecoranl : sanclura prophetam nihil (piidquam de tam novo idololatriac ac blasphemiae génère cogilanlem et indicanlem, quocumque libuerit , ad impia eliam el délira, velul obtorto collo Irahunl.
Summa sil : In Apocalypsi Joannis el idololalrià ibi reprehensà , nûlla chrislianae religionis vesligia aut indicia deprehendi poluisse : anti(juae idololatriae quae notos deos colerel, omnes notas, characteresque, omnia lempora alque etiam rerum seriem convenire : quod erat probandura.
APPENDIX ALTERA
Quod sanclus Jtiunnes eos lanliim canal martijres qui nuh impnrin romano cum ipso Joanne passi ainl, cl advcrsùs vêlera ac nola idola decerlarinl.
]]\ diclis conseciuens est eos quos Joannes vidil venienles de Iribulatione magnâ , palinâ in manibus porlatâ nobiles, aliosque qui characterera bestiae, nerapae idololatriaî in vetere urbe Romà im|)eranlis et saevientis , non gessorint ; non alios esse (luàni martyres sub imperio romano, unà cum Joanne lanla perpessos, quamobrcm sic orsus est : E(jo Joannes f'rater vester, par-
1. Alhtinns., tom. 2.Quœsl. 'id Anl. 39. in respons., p. 277.
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ticeps in tribulatione et regno*. Quo se fratrem et socium professus est eorum qui tune sub imperio romano adversùs ejus idola pugnarent. Unde , et bestià caesà , martyres vidit ab ipsà decollalos iTEiT£X£xt(j[j.evou; sive securi perçusses , clarà allusione ad supplicium sub imperio romano usitatum, ut Grotius et alii eruditi annotarunt; non quod alii quoque martyres ubique terrarum ad eum chorum non perlineant , sed quod Joannes sub imperio romano passes, in Apocalypsi suâ, ipso supplicii génère vel maxime désignâtes" esse voluerit. Quod autem protestantes his substituant Albigenses, Valdenses, Wicleûtas, Hussitas, ac tandem semetipsos, pessimè factum ; vel hac unâ causa quod Albigenses quibus se dant socios, manicheismi deprehensi à nobis fuerint, quod nuperrimè Limbrokius ex protestantium grege , editis etiam actis , luculentissimè demonstravit. Nec melior conditio Valdensium ex iisdem actis. Wiclefum, cujus nuilus se admiratorem ac discipulum prolitetur, nemo, qui ejus trialogum legerit, ex impiorum aulâ exemerit; quippe qui sublato omni libero arbitrio , Deum ipsum , ut caetera omittamus, ad scelera quoque, ferreâ necessitate conslrictum induxerit, ut alibi ejus verbis recitatis ostendimus.
APPE^^DIX TERTIA.
Quàd primalus papœ atque Ecclesiœ romance , nec sit , ncc esse possit bestiarum sancti Joannis , aut Babijlonis , aitt etiam AnticlirisH character.
ViR doctus haec scribit , ac probandum suscipit : « Qubd Antichristi nomen romano pontifici convenire , » theologi nostri , tara reformât! , quàm qui Lutherani » vocanlur, judicaverint hactenus^. » Cujus appellationiscausam, et ipse et protestantes in primalum papae passim rejiciunt : et ipse vir doctus affirmât « in Boni- » facio III , pleniùs se exeruisse Antichristum , eb quod » à Phoca imperatore delatum titulum œcumenici seu » universalis episcopi ac capitis omnium Ecclesiarum » avide arripuerit. » Rectè omnino si.dictis aliquid probationis addiderit. Gerlum est autem de œcumenici titulo inter Bonifacium III, et Phocam gestum dictumve nihil esse. Décapite Ecclesiarum, nimis profectb hospes est in PP. lectione vir doctus, si nesciat et rem et vocehi ab ipsà criristianitatis origine celebratam. Vel synodum Ghalcedonensem audiat scribentem Leoni papge, ipsum, ut membris caput praesedisse : nec immérité ab eodem Leone tantâ fiducià toto orbe laudante et approbante dictum : Romam per beati Pétri sedem caput orbis effectam. Audiat et antea Ephesinam synodum, in damnato per Celestinum papam Xestorio eadem praedicantem ; audiat antea quoque Pelagianam haeresim ab Innocentio et Zozimo romanis pontificibus esse damnatara , confirmatis à Pelri sede synodis africanis. Unde Prosper cecinerit illud heroicum :
Sedes Roma Pétri, quae pastoralis honoris. Facta caput raundo , quidquid noa obtinet arrais. Religlone tenet.
Audiat ab ipso Gypriano agnitam et commendatam Pelri cathedram et Ecclesiam principalera , unde unitas sacerdotii exorta sit. Erat ergo à primis usque temporibus in Petro stabilita Ecclesiarum princeps, quâ praeside vigeret consensio et communie omnium Domini sacerdotum. Haec certa et vulgata, nec à viris prebis neganda , ex innumeris delibavimus , ut vir doctus, quà est raodestià et animi sinceritate , fateatur in Pelri cathedra caput exterioris ministerii semper esse agnitum ; Christo reservatum spirilùs interieris ac vitalis influxum. Quae si ad Antichristi regnum pertinent , jam pridem de Ecclesià conclamatum est.
Quid quod nec illud ^erum est quod ab ipso retulimus : Lutheranos atque reformates, in eamdem de papa antichriste convenire sententiam.
Anne 1530, in ipsâ praefahone Gonfessionis Augu-
"i-Apoc, I, 9. — 2. Cap. I, § 1.
stanae , principes ac civitates Garolo V supplicant ut de cenvocando quamprimum generali concilio cum Romano pontifice tractet, ad quod concilium et ipsi appellaverint et appellationi haereant. Altéra pars protestantium quae se à cenfessione Augustanà separabat, eadem in Argentinensis cenfessionis peroratione professa est. Non autem ad concilium antichristi provecabant. Ergo neutra pars protestantium de papa antichristo convenerat.
Anne 4337, in conventu Smalcaldensi , Martinus Lutherus multa atrociter in romanum pontificem invectus, quem etiam Antichristum appellal, « edidit articules » exhibendos concilio per Paulum III Mantuae indicto et » quocumque leco ac tempère congregande ; ciim , in- » quit*, nobis quoque sperandum esset, ut ad concilium » etiam vocaremur ; vel metuendum ne non vocati dam- » naremur. » Sic ergo laborabant, auctore Luthero, ut coram Antichristo ejusque concilie ubicumque et quandecumque cenvocando causam dicerent , ab eo cendemnari vererentur.
In eodem conventu Philippus Melanchton, unus Lutheranorum modestissimus juxta et dectissimus , suâ quoque subscriptione testatus esl posse i-omano pontifici permitti in episcopos superioritatem , qiiam alioquijure humano haberet. Sic in Antichriste humanam quidem , sed tamen legitimam super episcopis potestatem agnoscebat, eamque firmandam asserebat, nedum ab eâ ut antichristianâ abhorreret.
Qui autem eam eo humano jure stabilitam admittunt, ii sanè si divina reperiatur esse tantum bonum ab ipsis agnitum, firmiori auctoritate niti, non debent invidere rébus humanis.
At enim conditienem addebat si Evangelium admitteret. Rectè : bene enim de Antichristo sperabat, quidquid Paulus Apostelusde illiusperdilienecertâ edixisset.
Idem Philippus Melanchton, datis ad Joannem Bellaium litteris, menarchiam ecclesiasticam, si non esset, slabiliri opertere admonebat , conjungendis animis et sanciendae Ghristi paci ; atque eà accessiene Antichristi, si Deoplacet, augebat imperium, et ad Ghristi regnum, quod pax est et charitas, aptum judicabat.
Ex parte eerum quos reformates vocant, Hierenymus Zanchius, quo nuilus erat doctior, haec edidit in praefatione Gonfessionis fidei anne 1583, apud Gret., Op. Theolog., t. m , p. 636. « Singulari Dei bénéficie hoc » adhuc boni in Ecclesià romanà servari neme non vi- » det ; nisi qui videre non vult : qubd nimirùm sicut » semper, sit nunc etiam censtans et firma in verâ de » Deo, deque Ghristi personà dectrinae prefessione... )) Ghristum agnoscit et praedicat pro unico mundi re- )) demptore. » En idelolatras et Antichristos novos tam benè de Deo et Ghristo sentientes et quidem semper et verè invariatâ fide ; « quae causa est, inquit, cur Ec- » clesiam hanc pro Ecclesià Ghristi agnoscam^? Addit esse Ecclesiam, « quae fundamentum fidei servet, quod » est Ghristus verus Deus et verus home, verus et per- )> fectus servater; ita ut in summam doctrinae aposto- » licae quae in symbole tradilur, consentiatur. »
Neque dissimulabo intérim à Zanchie Romam ita agnosci Ecclesiam, qualis ab Osco et aliis prophetis Ecclesià Isj^aclis sub Jeroboamo et cxtcris fuisse describitur : quo nihil est iniquius cemparatum, cum Ecclesià Israelis nec Deum patrum suoruin , nec Mosem ejus interpretem , nec ipsum adeô legis antiquae fundamentum agnoverit.
Pergit porro Zanchius ^ : « Si Roma correcta ad pri- » mam formam redeat, nos quoque ad illam revertamur, » et communienem cum eà in suis porro cœtibus liabea- » mus (quod utfiatorat) ac tandem sic subscribit ego » Hierenymus Zanchius septuagcnarius cum totâ meà » familià testatum hoc vole loti Ecclesiae Ghristi in » omnera aeternltatem. » Quae de Antichristo vevere et dicere nulla ratio sinit : mihique persuasum omnino est,
1. Pi-œf. ail art. Sm-ilc. — 2. Prœf.,art. viit —.S. Art. xix.
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si qui sunt inler adversarios paulù graviores, cîecis licel prapjiidiciis aoti, tamoti Eoolosiain romanam lidoi ruiidainonta custodientom ut cliristiaiiain agnoscLMO , et ex iiiiil>ii>4l.un antique lidoi roiiiiuiis orcultô rcjicoro, imo i! ' iH>> uni lie Roinà aiiticluislianà perJoan-
nem u - _ i.a faiula atqiie infanda lioblaterant.
Nec luirum ciim doctjssimus Verensfelsius ne uniim quidem \orbiim ex Apocalx psi produxoiit , qiiod adversùi. ElcolesiiL' romana; priiûalum iMiilorqueri queat.
APPENDIX QUARTA KT ULTIMA
Quod beslia ac meretrix et Rabylon Joannis nequidom ad A»tichrislum pertineant aut pertiuere possint.
Id autcm damus iuce clarius hac unâ probationc : Antichrisli persooutio postroma futiira est in consumii: -■ i!i : sed bèsliae, meretricisve , sive Baby-
|..: - ^ - .10 postrema futura non est in consummalione 's;eculi : non crs^o est porsecutio Aniichristi.
Major Clara esl Juabiis de causis ; primùm, quôd porsecutio Aniichristi ea erit in qua Salanas ad perdondoshomines. omncs \ires, onines fallendi artcs exproniel et etlundel. Si enim ille draco exaggoral iras, quia mij'ticum tvmpits habit ', ut suo loco exponemus; quantb magis cura nullum jam terapus habebit, et instabit supreuii judicii dies?
Altéra causa est : quod ea perseculio postrema futura sit, cujuâ auclor Anticliristus, totis eflfusis viribus, advenlu Doraini subito 0})primetur, dicento Paulo : Et lu ' ' '^nr ille impius qiiem Dominus Jésus inter-
/i . is sui, it distruit illustrât ione udventûs
sui 2, sive lilustri adventu suo, in gloria et majeslate. Al illa perseculio postrenaa futura est . quippe quam adventusChristi ullimus consequetur. Ergo Anticlirisli jiersecutio postrema fulura est : major ergo certa et à nemine |>erneganda.
Jam minor. quod bestiae et meretricis perseculio postrema fulura non esset , haud minus perspicuè conlicitur. Ea enim perseculio postrema fulura non est , <j > anni , (pialescumque sinl, et post iilos mille
a - ilus Salanas con-^equetur : sed pcrseculioncm
bcâlix sive Babylonis mille anni , qualescumque sint , cl posl illos mille annos solutus Salanas consequetur, attestante Joanne his perspicuis verbis : Et upprchcndit (intrijnK-in , si qientum unti<iuwn , qui est diaholus et H'ilunns , et Ivjaxil eum per uivhs mille, et misit illum in abyssum, et dausit , et signavit super illum, ut non Kflucnt nmplius yentes, «hmec consummentur mille anni*.
OiiikI autem illi mille anni posl bestiao perseculionem c\enluri sinl, idem Joannes ostcndit his verbis : Et vi'li yxidcs et sedmtnl super eus , et judidum d'ttum est •'" ' ' ''■il'jium prupter testimonium Jesu
♦' . i' ' . et qui non wpjracerunt bestiam,
wqw im'Kjtnem ejus , nec acceperunt churacterem ejus in fnmtibwntut in mnnibus suis, et tixerunt et re<jnarerunt rum Chrixlo mille atinis.... et eiim consummati fwrintiiii' I , solr.etur S'itunas de carcere suo, et
cj-ihit . rt qentes\ Alqiii illa adoratio beslia; et
•" i«^ , Ille characler in fronlibus et in manibus,
itioncm beslia; s[)eclanl : ergo i)orscculionem
•' ■ anni '"l posl mille annos solutus Salanas
• 1 frgo iKîrsccutio bcstiaj est ullima,
" -li e.il, nisi eo s<;nsu quo omno super-
II alquo Iruculenlum Anlichristus est, If, f'I fpiod illaomnia in figuram Anni pt iiltimi gcsla scriptaquo sinl : M" fidi l'atros ac Iheologi ; aul,
M'' ■ . ■y....i wlvilur, nec Joannis valicinia
!•.. -«ni.
.1.1.11 .j i.-r futurs i' 'a i)crHCCulio quam Anlicbri«»li c--< .... 1. , o-^t clarius, pro noslris
MV\m* wjo dKurinu.H loro : lilc sufficit demonslrasse
\.Apoc X». 19. - t. tt. Tfu„.,„, 8. _ 3. j^poc, XX. 2. 3. -
perseculionem besliœ , nec ad Antichrislum porlinere aul i>erlinero potuisse ; qnodcrat domonstrandum.
Rem licel aliter expedire paucis. Illa est porsecutio ullima et Aniichristi, qua;, solulo post mille annos Salanâ, evenlura esl; sed illa non est bestiao, cùm post mille annos à dc\iclâ boslià consequatur ; ergo bestiae perseculio non est ullima.
Addimus de sccundà bestià cui protestantes vel maxime Aniichristi sui romani personam imponunt : Anlichristus is futurus est, teste apostolo Paulo, qui se c/fcnit et cxtollat super omne quod dicitur Deiis aut q-uod colitur ^ : atqui bestia socunda, nedum se efferat super omne quod dicitur Deus , non se, sed primam besliam adorare fecit^, quœ prima beslia et ipsa draconem adoraret. Non ergo Anlichristus, quae se tertio gradu post draconem et bestiam collocat; tantùm abest ab eo , ut super omne quod colitur extolleret.
Viderit ergo vir doctus, viderint ca3leri quos sequitur |)rotestantes , quàm à vero aberraverint, qui ad Antichrislum suum romanum pontificem , bestias illas ac maxime secundam referendam putarint : cùm has bestias, qualescumque sint, nequidem ad Antichrislum pertinere aut pertinere potuisse, Iuce clarius demonstralum fuerit , atque omnes vaticinii apostolici cliaracteres, proteslantium syslemate lia esse deletos, utnihil integri , nihil sani remanserit.
PR.EMOXENDA QILEDAM AD II ET IK DEMONSTRATIONEM.
Prima Admonilio. De eo quod ad litteram Joannes praedixit brevi fieri oportere.
Secunda Admonilio. De numeris Apocalypticis.
Terlia Admonilio. De Romà idolis inhœrente sub plis quoque principibus.
Quarta Admonilio. Quale futurum esset urbis excidium, et quando combusta sit.
ADMONITIO PRIMA.
De eo quod ad litteram Joannes prœdixit brevi fieri oportere.
Vix quidquam est apud Joannem illiislriiis, quàm quod non modo ventura, sed cliam addilA Icmporis circumstanlià, quôd cilô venlura cecinerit. Rem famillarem prophelis et prophelici eloquii majeslate dignam , ul Deum insligatorem suum rerum ac temporum arbilrum teslemque adduccret, quo faclum est ut sic ordiretur : significala sibi, quœ oportet fieri citô^ : et paulô posl : Tempus enim propè est : el caetera ejusmodi in ipsà revelalione lolics inculcata nec ailler unquam.
In promplu est commcmorare rcs geslas quibus cITicilur, ut, qua; Joannes Domiliano principe scripscrat, in proximis regnis Trajani el Adriani fieri incipcrenl; tolumque valicinium de proximo in proximum usque ad cap. xx. uno dcinccps tcnore decurreret; ut el in hujus opusculi prœratione dixinnis, et in Apocalypsi noslr;\ pridem oslcndinms. Sed enim protestâmes non se ad hœc praicisa adstringi iialiuntur; ([uippo qui vaga omnia et confusa moliiuilur; adco ut Verensfelsius id scripserit* : Quocumque tempore bacchari meretricem illam dixerimus, terminum à Joanne prœfîxum non Iransr/rediemur . Commodum sanè protcstanlibus, ul irivcnlis suis lalissimum campum apcrianl, cl liariolari audeant f|iiodcumquc collibucrit, nec redargul unquam aut faisi dcprchcndi possint.
Nos autem sovcrioribus obstricti rcgulis, laiitam inlerpretandi liccnliam, f|uu; sacro toxlui illudat, aversamur. Auclor ipso Joannes à nobis relatus^ : Ne, inquil, lihrum sifjnaveris, tempus enim propè
1. //. Thrun., II. 4. — 2. Apoc, XIII. 12. — 3. Idem, i. 3. — 4. C'jp. m, S 21. — 5. Ad Apor., i. 1, 3.
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est*; conlra ac Danieli diclum : Tu ergo visionem signa, quia post mullos dies erW^. Et iterum : Claude sermonem usque ad tempus statutum. Denique : Vade, Daniel, quia clausi signati sunt sermones usque ad prœfinitum tempus^. Quibus liquet claudi signarique sermones qui ad longum tempus pertraherentur, conlrà autem non signari eos quibus stalim eventura propalarentur. Hsec in Apocalypsi nostrà memoravimus. Quid ad haec vir doctus qui nostram interpretationem confutandam aggressus est? niliil quidquam, nec habuit quod liisceret.
Rursus idem Joannes oslendit ligatura draconem, donec consummentur mille anni, et post hœc , inquit\ oportet illum solvi modico tempore. Quaî si interpretemur protestantium , in morem, ipsi mille anni sunt modicum tempus, nec eos modico tempori opponi oportuit. Ubi sunt qui hue afferunt illud, II. Pétri, m. 8, mille anni sicut dies unus : quee vera sunt, temporibus œternitati comparatis; ad designandos verô, quos Joannes intendebat, singulares ac proprios temporum characteres non valent.
Hinc idem Joannes ; Quinque (reges) ceciderunt, alius nondum venit ; et cum venerit, oportet eum ad brève tempus manere^; nulle prorsus interutrosque discrimine ad sensum protestantium, que omnia tempora œquè longa, œquè brevia effluunt. Ergo Joannes ad litteram se intelligi voluit.
Quid illud : Vœ unum abiit, et ecce veniunt duo tœ, posthœc^ : Ecce, inquit, jam instant : ac postea, vœ secundum abiit, et ecce vœ tertium veniet citô''. Quo profectô demonstrat tria illa vœ quœ totam Apocalypsim ad caput usque xx. partiuntur, ej usque oranes partes inter se vinctas tenent, ita esse, Spiritu sancto dictante, disposita ut alterum alterius vestigia continuô premat, nec nisi modicà interruptione dividanlur; ostendantque Joannem semper ex proximo in proximum processisse.
Quid illa draconis coUigenlis vires, seseque ad sseviendum in sanctos concitantis ira vehementior, eô quôd victus à marlyrum exercitu, adjulore Micliaele et Angelis ejus, cùm sciât guôd postea modicum tempus habet^ ad persequendos sanctos, pristinà seevitià romani imperii, auctore Gonstantino magno, brevi in pacem desiturà? Quo loco protestantes, si voluerint, pro modico tempore immensam seriem sœculorum evolvent, ut nihi cerli supersit, ac ne filum quidem ad superandas inextricabiles vias.
Adverte, erudite lector, à nobis ad lilteralem sensum Joannis Apocalypsim adstringi , non vanis arguments, sed quœsitis in ipso textu circiunstantiis. Denique observandum illud Angeli per Deum viventem juranlis oraculum .• quia tempus non erit amplius^, nulle jam relicto spatio perfidœ Rabyloni ad agendam pœnitenliam. Quse omnia efficiunt , ul et universum vaticinium cité impleri necesse sit, et singulas ejus partes modico intervalle esse interfectas; nec immérité à Jeanne, jam inde ab initio pronuntiatum illud quod oportet fieri cita; et tempus brève est, eô quod quee preediceret jamjam imminerent et ad exitura usque per brevia temporum inlerstitia procédèrent.
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Quid autem protestantes? His nihil citum aut prope ; cùm prœcipuum eventura , nempe Antichristi romani ortum, Josephus quidem Medus eumque seculus Jurius post quadringintos annos, ipse vero Verensfelsius , et si qui paulô œquiores, ad Bonifacii III tempora post sexcentos annos collocandum putent; quod si minus congruat , ad Gregorium VII, post mille annos scilicet, tempora protrahentur. Quo certo limite? nempe inter Bonifacium III et Gregorium VII Verensfelsius fluctuât : adeo post eventura quoque , quo nullus est clarior propheticorum dictorum interpres , ita obscuri et incerti characteres , ut nec ipsi uUis notis suum Antichristum agnoscant, nihilque fixam ac certum à se afferri fateantur.
Jam si ad ipsa initia, hoc est, ad Domini dicta veniamus , recolendum islud à nobis jara in prœfatione delibatum : Nunc judicium est mundi, nunc princeps hujus mundi ejicietur foras*. Nunc, nunc, inquit, non post longam temporum seriem, sed statira post Christi crucifixi tempus : unde prosequitur : Et ego si exaltatus fuero a terra, omnia traham admeipsum^. Quo perspicuè déclarât post conscensam crucem , conversionem orbis idola respuentis, etcredentis in Christura continuô incœpturara : eoque pertinebat etiam illud : Venit hora ut clarificelur Filius hominis^.
His verô congruunt S. Joannis vaticinia. Quis enim illeraundi princeps, nisi draco apud Joannera, rufus et sanguinarius, habens in (septem) capitibus diademata septem'^, hoc est, in quocumque capite insigne regium. Gurautera mundi princeps? nisi quia mundum universum opplevit idolis, in quibus seque et dœmonia suasque maleficas potestates adorari fecit, et introducto peccato, humanam gentera victam et cap tara sibi servara addixit^? Quando autera ejectus est foras? nisi eo tempore quo à Michaele ipse devictus cum Angelis suis^, et à cœlo quod affectabat, in quo ab impiis ponebatur, atque à suà sede, suraraàque imperii arce dejectus est. Quando denique Christus omnia traxit ad seipsura? nisi cùm projecto dsemone et orbe converse acclamatum est : Nu7ic fada est salus , et virtus, et regnum Dei nostri, et potestas Christi ejus"^. Sic ergo Joannes Christi oraculum quod in suo evangelio retulit, in Apocalypsi exequendura prœbens, illud Christi nunc , 7iunc , per illud suum citô et prope impleri docuit : utroque perinde ad litteram sumpto.
Suppetunt alla Evangelii verba prophetica , quibus lux Apocalypsi concilietur , quale illud toties iteralum : Pœnitentiam agite, appropinquavit enim regnum cœlorum^; quo veram et imminenlem propinquitatem designabat. Nec minus clarum illud : Venit hora , et tempus meum prope est : et illud : Cùm videritis circumdari ab exercitu Jérusalem , tune scitote quia appropinquavit desolatio. Et rursus : His fier i incipientibus , lecate capita vestra, quoniam appropinquat redemptio vestra, sicut : Prope est œstas , cùm arbores jam producunt fructum ^ : quo loco designatur, non quod absolutè futurum est citô, sed quod fulurum est citô post-
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quain illa i^igna priccesscrint : quod otiani in Apocalyp^i viditmis.
ÔulhI ergo Verensfelsius objioit , frustra à nobis urtTori brève lempus. Cùm, iiuiuil'. «</ Alaruum usijue , que rem protrauimus . plus treccntis annis effltijcerit. Vellem dicta nostra accuratiùs pcrpendissel. Non enim omnia oito evenlura fuisse diximus. sed slalim iuaeplura qux continue tenore iuler se apla consorlaque laberentur, brevibus inlervallis distincte notatis et inter se connoxis ; quo lit ut et totuni ipsum statim immineat, et singul» partes ali;e ex aiiis ducl;e brevi fulura memorenlur : quale profecto est illud : Vœ secundum abiit, et Kce rœtertium ritô'^; post vœ secundum scilicel : qua' omnia danl locum locutioni cita, ut el mox diximus el infrà suis locis in secundà scilicel el tertia demonstratione nostrft, data occasione expeditiiis et luculentiùs exponomus.
Nec incassum liligavero, si quis praifraclc conlenderit non déesse Scripturœ locos, quibus ipsum prope non ita stricte sumatur; nec si quid alicubi tifruraté sit dictuni , idoo eludenda omnia quœ ad litteram millies et consuelo sermone prolata referantur : qu;\ repulA ad nudos el inanes sonos Scriptura redigatur nullo cerlo sensu. Hœc ergô omittamus ulcumque se babenl; certis ac liquidis liîereanms : el quandoquidcm de Apocalypsi quœrimus, si quid prolicere volunl, oporlel ul ostcndant la illo valicinio prope illud el modicùm et cilô , vcl semel aliter quàm ad litteram scriptum.
Nam quud Verensfelsius memoral^ illud ecce venio relocUer, ecce tenio cito, quod ad supremam judicii diem protrahatur\ non sanè consideravil de ipso judicii die specialem ac propriam rallonem. Quis enim alTirmare ausil non suo œvo vcnlurum? Deo sœculum coarclante ad extremas anguslias , et ad repentinam pcrditionem, intérim nubenlibus, ementibu», vendentibus nobis'. Qnare non licel nobis rem in longum Irahere; imo quasi proximam cogitaro necessc est : cùm prffîserlim certum sit suum unicuique noslrùm judicium imminere : Stalutum enim est hominibus semel mori , post hoc auUm judiVium*. Quo judicio nobis confecla sunt omnia. Umnino enim quisque cum suà caus;l rcsurreclurus est, el quaî in corpore gessil rolalurus : cujus immutabilis judicii propalatio ad quanlacumque .«-a.'cula trahatur, quid ad nos, qui reverà cl ad litteram jamjam judicandi simus? Unde illud , horrendè et cita apparehil tohis'', impondcl omnibus, inlerfKwilo tantùm brevis vit.r; sftatio : nec vacal illud Apostoli, Dominus prope est** : cl illud : Ilora «I jam no% de wmno surgere : nunc enim proprior «< nontra aalus fjw'im rùm crefi idimus'^ : laïKjuarM dicerel ; <>rbem t'-rrarum sua l'ala urgent, noc liquel an ipsi mundo Iriginla circiter anni rclicti intérim velut conso[)iti diulurn.f; vit.c
,- - ;imus, nec nobis |<aucitateiii dierum
nosirorum nunliari palimur. Valet ergo illud apud J' Erre renio cilà , cl aiia in hanc senlcn-
lià;.. .. ;a. Venif), tenio libi scilicel, vobisquc, omnibus el ningiilis quibus quà hor.l non pulalis Fi riinis véniel, nec ulla spcs subesl relrac-
lail'i^r MU-*.
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Ouarc id prinniin iiquct : fruslra in Apocalypsi quan'i textus in quibus illud, Venio cita, non sumatur ad litteram : hoc primum; neque tamcn bis contenli, sed Icxtus ipsos singulares diligenter scrutali sumus, et quod caput est, ex subjeclâ materià cl ex singulis verbis aptam el lilleralem signillcalioncm cxpressimus. Hœc pridem diximus : ad hîcc vir doclissimus obmuluit; neque major cura eorum quae ex Evangelio his congraa et connexa prolulimus.
Summa sit : inlelligenliam prophetarum, diligenter observanda, de longinquo et quœ de proximo nunlientur. Danieli diclum : Sigjia msionem, eô quod sit in mullos ac longinquos dies : Joanni autera è contra : Ne signaveris librum quia prope est tempus. Quidam olim dixit : Videbo eum, sed non modo intuebor eum, sed non prope^ : Joanni dalum, ut polissimà prophéties parle ad proxima et instanlia confestim raperetur. Atque ille quidem romani imperii cladem ut à suis temporibus remotissimam prtcdixit his verbis : Heu quis victurus est quando isla faciet Deus! venient in triremibus de îtaliâ^. Trircmibus per mare exercilus Iransportabunt, superabuntque Assyrios et vastas Orientis plagas , vastabuntque Hebrœos, et ad extremum etiam ipsi peribunt. Al Joannes ejusdem imperii exitium, causasque ruinarum alias ex aliis de proximo vidit. Is Joannis characler est. Hanc lectori clavim velul in manus tradimus, ostium reseramus; proteslantium invenlis sine lege modoque ficlis, viam claudimus.
ADMONITIO SECUNDA.
De numeris Apocalypticis.
VoLUMus hîc intelligant numéros illos rotundos ac prœcisos passim in Apocalypsi sparsos, mysticum aliquid continere, nec superstitiosè esse sumendos, quod omnes confitenlur; non tamen omnes œquè capiunl.
Sinl exemple isti loties memerali : Ex omni tribu filiorum Israël duodecim millia signait^. Neme ita absurdus est , ul in quâcumque duodecim Iribuum electorum repcriantur duodena millia, nec plus nec ininùs; sed quod duodenarius numerus quamdam perfectionem indicet, propter duodecim Patriarchas et duodecim Aposteles. Unde etiam supernœ civilatis fundamenta duodecim, œquè ac duodecim porlœ , quai ad omnes civilalis partes pateant, inscriplis nominibus duodecim tribuum.... et duodecim Apostolorum Agni''. Quô etiam perlineant illa duodecim millia stadiorum'' in omnem mensuram sanctœ civilalis. Quae profecto sufïîciunt, ul cum duoflonario numéro perfcctio designetur, deodecies duodena millia in sui qu;\dam quadralurà aliquid indicenl perfeclum el (irmum, unde etiam ex duedecics duodenis cubilis mûri laliludo compacta menioretur".
Hoc igitur jam posilo, in numeris prœserlim Afiocalyplicis quoddam inessc mystcrium, omnia expedita erunt. Nam viginti quatuor scniorcs, tam s.T;pe memorali, duplicato duodenario numéro, ex utriusfiue Testamcnli consonis cantibus et laudibus perfectionem inferunl.
Septenarius f|uoque numerus more linguaî sacrœ
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quamdam universitatem inducit, propter finitam liebdomadam, et in ejiis seplimo die constitutum finem : unde in Apocalypsi septenus numerus, et
in bonam et in malam, partem quamdam notât ;
ut ostendunt septem spiritus missi in omnem terram, sigilla septem, septem lampades, septem Angeli, etc.; et in contrariam partem septem plagœ, septem hominum millia ceesa', et sœpe in Evangelio, dseraonia septem ac septem spiritus nequam^, ad significandam vim omnem inferorum ac dsemoniorum. Sic se habent mystici illi numeri in Scripturis passim ac prsesertim in Apocalypsi usitati, eo line, ut ostenso mysterio lectorem attentiorem reddant et paratiorem ad investiganda sacri vaticinii mysteria.
Eodem pertinent alii mystici numeri qui dimidium hebdomadis faciunt. Hinc illud triennium cum dimidio anno, per tempus, et tempora, et dimidium temporisa designato, quod est à Daniele sumptum*. Septem enim tempora Danieli^, septem annos esse neminem fugit ; nec minus omnibus notum, triennium islud cum dimidio anno, per menses et dies fuisse numeratum, cum quadraginta duo menses, et mille ducenti dies^, eamdem triennii cum dimidio anno summam efficiant.
Diligenter autem consideranti patebit, illud triennium cum dimidiato anno, ac diverses eventus pertinere; quos cîim absurdum sit revocare semper ad illud littérale triennium, his profectô admonemur ut mysterium cautèrequiramus.
Nec quaerentem latebit, si ad Danielem recurrat unde haec sumpta sint; apud quem scriptum sit, tradendos Judœos iyi manu ejus Antiochi illustris maximi persécutons et persecutorum typi, usque ad tempus, et tempora, et dim^idium, tempoyns''.
Neque obscurum est quo sensu accipienda haec sint, cùm Josephus diserte scribat* Antiochum illustrem Judœam tenuisse annis tribus mensibusque sex; quod ciim Machabœorum historià convenire facile demonstraverim , si nunc tanti esset.
Cùm ergo Antiochus persecutorum typus, ac sub 80 persecutio omnium persecutionem figura habeatur, haud immerito Joannes , hoc annorum numéro toties repetito, id inculcare voluit, in quibusvis persecutionibus christianos eo statu futures, quo erant sub Antiocho prisci fidèles per triennii illius spatium cum sex mensibus : quo etiam intelligerent non permissurum Deum , ut tyranni sine more modoque sœviant, sed profectô futurum, intra brève tempus eorum furor coerceatur.
Hue acceditquod, quemadmodum Antiochi promptà punitione, persecutioni finis impositus, additaque populo Judœorum gloria; ila Ecclesies Ghristi plerumque contigit , ut persecutio, tyrannis quidem supplicio, ipsi verô Ecclcsiae glorise atque utilitali verterit. Sic completum illud dominicum : Propter electos breviabuntur dies ; ut profectô pateat non ad libitum furere persecutoresquamtumvis impies et truculentes, sed eorum impetus ad brève, ac definitum à Deo spatium concludendos.
Hœc igitur in Apocalypsi nostrà fusé exposuimus^, hœc non improbata, sed omnino intacla atque adeo firma Verensfelsius reliquit : hœc quoque
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aflîrmavimus adducto Origenis loco in Gelsum, quo liquet, delinito consilio Dei , prohibitos principes, ne ultra certum tempus odia exercèrent.
Sit ergo is character, monstrante Joanne , persecutionum Ecclesiœ , ut nostri tyranni in morem Antiochi elTerati apparuerint, in morem quoque Antiochi tîniantur, ac populo Dei magno incremento ac splendori vertant.
Sicintelligendisnumeris, non ipsis numeris hœrere nos decet, sed excelsiore animo res ipsas per numéros designatas intueri ; quanquam id quoque Deus prœslitit , ut nec à nobis numeri omnino desiderari possint, ut nostras interpretationes legenti patebit.
Denique nec illud prœtermisimus, très annos cum sex mensibus esse dimidiam annorum hebdomadem, ac imperfectum aliquid designare, quo nempe doceamur, persecutores nostros non secundiirn optata genus nostrum extincturos, nec opus propositum, aut suam, ut ita dicam , hebdomadem impleturos.
Sunt loci in quibus, ut fit, numerus certus pro incerto ponalur, nulle forsitan occultiore mysterio , quàm ut designetur pro ratione numeri multitudo convenions; quale est : Numerus equestris exercitûs vicies millies dena millia ; et audivi numerum eorum* ; ut intelligatur quanta equitura multitudine sese ab Euphrate Oriens efTusurus erat : nisi et illud Apostolus indicare voluit, innumerabiles licet exercitus , ita coram Deo recensitos , ut ne unus quidem eques sine divino numine addi possit; quemadmodum nec staturœ unus cubitus, nec capiti crinis unus, numeratis capillis nec sine Pâtre nostro de capite cadentibus.
Nec aliter intelligendailla stadia mille sexcenta^ : vanà observatione, si ad prœcisum numerum rem exigas, cœterum solidà gravique, si cogitaveris numéros divinà scientià preestitutos ; neque quemquam omnino, sit licet Attila, seu quid truculentius aut validius, vel unum stadium, imô ne unum quidem pedem ulteriùs processurum, ac ex libre divinorumque decretorum auctoritatibus definitum prsescriptumque sit.
Eàdem ferè ratione numerantur decem reges, hoc est, decem circiter, septicollem urbem populaturi, in quibus designandis quantum vis prophetica eluxerit non est hic demonslrandi locus.
His igitur regulis ad mysticorum numerorum arcana aperienda utimur, nisi historiée sumendos sacer textus ostendat ; quod factum de septem regibus cap. XVII, ut ad locum illum diximus, et infrà tertià demonstratione repetemus.
Protestantes verô plerique magnum aliquid se prœstitisse arbitrantur, si diem quemlibet pro anno computent, ac mille ducentos sexaginta annos pro totidem diebus sumant. Sed id, primîim nulle fundamento nititur, et alienum est à consuetudine prophetarum, ut alibi demonstravimus. Deinde inauditum omnibus sœculis ut perseculiones ultra paucos annos durent, nedum duodena ssecula, et insuper sexaginta annos prœsertim postrema persecutio, de quà diserte scriptum : Breviabuntur dies illi propter electos. Tum admitti non potest. Anlichristum, quem tara citô puniendura. Apostolus docet, tôt sœcula oppleturum blasphemiis ac sœdibus, secu-
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rum imperii sui el ab oxilio Uiliim : posloa noc oiunes looi huio inlLM'prelationi coiiYLMiiunt, nec iros dies cum dimidio , cap. xi, pro Irionnio ac dimidio anno valent. Nam Scriplura* soient ab assuelis ligiiras dioendi duoere : nunquam auteui contigil ut cadavera niorluoruni lolo iriennio et sex insuper mensibus insepulta jaceanl in plateis oivilalum , cap. XI. 7, 11 : donique quieriinus cur toi absurda coDgesserinl aul quo opene pretio? Quandoquidcm nec sic proliciani quidquam, nec Antichristum suum ejuMjue charaoteros magis norint , meliùs ab co cavere possiul , nec oniniiio sciant, neque undc incipiat, neque quo fine desinat : quœ ila confusa ac perturbata sunt , ut ipse Verensfelsius non habcat ubi ligat pedeni. \am , inquit', ego quidem ù computalionibus calculisque propheticis semper abhorrui, et ad eos etiam caHijare me fateor. Noc mirura cùni nihil habeant. quod prœligant; ut alio quoque loco conlitetur. Quid aulem in Apocalypsi se videre putel , qui ad h;ec ubique dill'usa cœcutire se falclur? Et lamen audentor alVirmcl- : facillimè passe in romanis pontificibiis aynosci Antichristum. Nec si alii confidentiores, ideo doctiores. Onincs enim ad novas res semper commovenlur, et quoscumque magnos duces fortuilô exortos tanquara c cœlo lapsos contra Anlicbristuni oniinanlur : si qui cautiores, rem suaque inventa aptant temporibus , ac oxtrahunl id longum, ne scilicel latidicas conjecturas suas éventa corrigant , ut profecto pra^sliterit cum illo conjecture serael dicere : quidquid dicam aul erit, aul non.
ADMOXITIO TERTIA.
0e Romd idolis inhœrente sub piis quoque principibus.
Quo haec admonitio pertineat cuiquc obvium est. Nempe Verensfelsius aliiquc quibus haud credibiie capita Joannis xvn, xvni, xix, ad eversam sub Alarico eumque seculis regibus Romam perlinere, eo vel maxime nitunlur, quod ea tune cliristiana fuerit, ac sub piis et cbristiaiiis imperaloribus vixerit, adc'Vjue nec polueril idololatriaî causa pœnas dare. lia " ' 'lus', nos aulem vol luin maxime ha> siïî- lUi virus robus addiximus neccssariis :
primùm enim, post abolila sacra nefaria per (juinquaginta foré annos , Conslanlino magno cl Conslanlio principibus, statim at(jue Julianus Auguslus liccnliam reddidil, rursus erupit in.sanUs error, ul se compressum , non autem stirpiliis evulsum oslenderel ; quod nec Verensfelsius negarc poluil , quanlumvis Juliani gesla exlenuare conclur, ulalio loco, dalA occa.sione, apliiis exponcmus.
Df\r ' ■:'■ ' Tiporibus, cùm oplimi principes qui Ji. runl, rursus idolorurii louq)la
occlus«;rint, laniiim abfuil, ul lune idololatria ex- Uocta î^il, ul i- ronlra sonalus, pars illa nobilissima roman»; civilatis, misso ad imfjoralorem Valentipianum juniorem Symmacho pra;feclo urbis, pro idolorum nilin , ac maxime pro restiluonfbi ar;\ viclori»; in <:urift, ac pro Vcstalium immuiiilate ac pra-miis »upplicaril. (Juo cùm nibil sit clarius et nulbim r'-li-ium «il fîiïugium, idem Verensfelsius Ucc.TH omnino quim respondorc maluit.
Idem ubique »ilentium, cijm el illud laceat per
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oadem Icmpora, si qui ab exercilibus lyranni Icvarontur, non alià majori spe dcniulsisse populos, quàm vetorum deoruni reslitulione promissà; tanta insania crat. Tacel cl hoc , paucis annis antc captam urbein , ludos sieculares, non sine paganicis superslitionibus, esse transactos'.
Ommissum oliam illud quod, Zozimo docente , rolulimus, loi inler calamilales , imminente Alarico, à prœroclo urbis proposilum ex priscà Tuscorum disciplina, senatu in Gapilolium ascendente , propitiandos dcos-. Adco omnia et ipse quoque amplissimus ordo, si licuisset, in paganismi cœremonias et sacra inclinabanl.
Scripsil his affînia Sozomenus' : his tribuit illud immissum à Dco in mentcm Alarici de perdendâ urbe decrelum suo loco clariùs mémorandum.
His igitur prœlermissis videtur evigilare Verensfelsius ad Allali cl ïertuUi consulis nomen, meque reprehendit : Ac miror, inquit^, summum virum ad hœc non fuisse altentiorem : suaviter plané : videamus tamen quà in re nostra diligentia desideretur. De Allalo falso Augusto Romœ impositodixi, eum fuisse affeclu paganum qui etiam spem faceret restituendi paganismi'-' . Ubi hic indiligenlia nostra ? cùm teslem adhibeara Sozomenum hœc dicentem*' : Prorsus pagani existimabant illum palam paganismum amplexurum, et ipsis restituturum templa patria cum feriis et victimis. Sat clarè , ni fallor, nec ego indiligens , qui eum non apertà professione , sed affectu paganum renuntiavi. An non affeclu paganus qui Terlullum consulem designavit , cujus hœc magistratum ineuntis in senatu fuit oratio : Loquor vobis , patres conscripti , consul et pontifex , quorum alterum teneo, alterum spero"^; quo se anliquorum deorum pontificem fulurum non statim jaclarel , nisi crederet rem sibi honorificam et senatui gratam?
AI enim quœrit Verensfelsius^, an Romanis crimini imputandum fuit quod habuerint Attalum ab Alarico imposiUim falsum imperatorcm , Tertullum ab Allalo falsum consulem? Quo loco meam dolel indiligenliam ; nec attendit ipse quid Zozimus scripseril^, sic nempe : Enim vero cives romani, magna lœtitiâ fruebantur, qui et alios magistratus reipublicce peritos nacti fuissent, (ab Atlalo datos) et insignem ex Tertulli consulis honore voluptatem caperent. Sic Romanis non Atlalus impcrator, non Terlullus consul invilis oblrusi sunt, quorum honoribus et potentiâ commun! omnium sensu ila delectarerilur, ul diserte Zozimus solam Aniciorum familiam momoret"', qui modèrent ea quœ universis conducere videbantur, ac felicitatem publicam permoleslè ferrent. Ergo universim soiialus populusquo romanus, Allalo imi)eralore favente paganis, Terlullo consule vêlera sacra rcvocaturo, lœlabantur. Addit Verensfelsius" Arianos de Atlalo potiora sperasse, teste Sozomcno , qui non oltscurè indicat fuisse arianum. Quid noslr;!? Quasi homo vanus el c<'X)c;\ ambiliime corruplus non simul potuerit et paganis el Arianis se faulorem poUiccri, cùm utrum- (juc Sozomonus diserte dixoril?
Al enim , inquit'*, nec Procopius nec Zozimus Attalum paganum fuisse signilicant. Rerum rogo ,
1. Hoz., u. — a. Idem, V. — 3. Und., ix. 0. — 4. Cap. m, S !"■ — 5. fn Apoc, H-i, H'.i, — (>. Soz., ix. 9. — 7. Paul. Oros., vu. ^. —H Cap. III, S !"• — y. Xoz., l. VI, /;. U.S. _ 10. Idem. — 11. Ihi'l. - 12. Ihid.
DE EXGIDIÛ BABYLONIS.
quid nostrà? qui id lantùm cdiximus affectu et favorc fuisse paganum, cl paganum hominem Terlullum consulem désignasse?
Addit' Zozimus Allalum sana orania consilia respuissc, spes eas amplcxum quas vates facerent : quales autem vales, nisi eos quos plebs audiebal, more paganico futura conjectantes?
Pergit Verensfelsius^ eadem amentia plurimos christianos habuit qui propterca à fide non descivcrunt : vanissimè onmino, cùm ex subjeclà malerià inlelligendi veniant vates illi , quibus tum delectatos fuisse ethnicos, omncs historici et ipse quoque Zozimus attestetur, ut diximus.
Quid autem vir.um doclum juvat, quod tum deùm templa clausa fuerint, imperatorum jussu scilicel? Sed quo Romanorum emolumento? cùm et ea anime retinerent et iis mox, ut quidem sperabant, recludendis inhiarent, et impia sacra quœ possint, frequentarent, et hoc rerum slalu effusissimo gaudio lœtarentur, et sub ipso ictu , quantum in ipsis erat paganisme imperium reddidissent : quo certum omnino fiat plus satis causarum fuisse cur de urbe Romà, pro idolorum cultu impie revocato, supplicium sumeretur.
Inter ceeteras probationes nostras vel hœc eminebat, ex sancto Augustino de CivitateDei, 1. v, c. 3, et ab eo qui Auguslini ductu jussuque suam conscripsit historiam, Paulo Orosio^, repetita : urgebat Romam ullio divina : Gothi executores , Rhadagaisus Gothus, cum ducentis hominum millibus in vicinià constitutus, Romanorum cervicibus imminebat : Alaricus item Gothus lardiore gradu et inferior viribus propinquabat. 111e sacrificabat diis; hic christianus, arianus licet, à nefariis sacris abhorrcbat : « Fervent totâ urbe blasphemice : vulgd ') Christi nomen, tanquam lues aliqua prœsentium » temporum probris inr/ravatur^ . Clamitabant cinci » omnino non passe, qui deorum prœsidio niteretur ))(Aug.), ejus sacrillcia se magis pertimescere » quàm arma fmgebant (Oros.) ; et tamen conterri- » tum divinitus, nec disposità acie fudere auxiliares » copiée Romanorum (Oros.) uno die tanlà celeri- » tate, ut ne uno quidem non dicam extincto, sed » nec vulnerato Romanorum, tantus ejus proster- » neretur exercitus, atque ipse cum filiis neca- » retur. (Aug.). Sic ingrala Roma (Oros.) mitiori » hosti Alarico traditur, ne gloria daretur dœmoni- » bus, quibus illum supplicare constabat. (Aug.) »
Non abs re his addidero verba Auguslini^ de Rhadagaiso et Alarico regibus Golhis disso.rentis : « Rhadagaisus rex Gothorum cum ingenti exercitu » multo numerosiore quàm Alarici fuit. Paganus » home erat Rhadagaisus; Jovi sacrificabat quoti-
» die Tune omnes isti , (Romani scilicet raaxi-
» mam parlera) ecce nos non sacrificamus , ille » sacrificat ; vinci habemus à sacrificante quibus » non licet sacrificarc. Victus est Rhadagaisus ad- » spirante Domino miro modo. Postea venerunt » Gothi, Alarico duce, non sacrificantes , et si fide » christianâ , non catholici , tamen idolis inimici , » et ipsi ceperunt (Romam), vicerunt Romanes do » idolis prœsumentes, et perdila idola adhuc quœ- » renies , et perditis adhuc sacrificantes. » En erga idola quàm insano studio tenercnlur.
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Ilœc à nobis exposila' lantis aucloribus; quibus profeclo constat , quo an"eclu in idola illa ingrala Roma ferretur. Tacere oportebaleum qui se nostris respondere prœdicat? Suppetunt nunc et alla quœ à nobis prœlermissa sunt probationum copia laboranlibus. Legalur B. Gelasii papœ libcUus adversùs Andronicum senalorem , prœcipuum scilicet urbis magislratum, cœterosque Romanes qui Lupercalia restituenda curabant, eorumque intermissioni omnes imperii calamitales imputabant. Contra quos Gelasius : Quando Anlhemius imperalor Romam venil (ante paucos annos scilicet) Lupercalia utique
gerebantur Postea : Numquid Lupercalia dee-
rant, quando urbem Alaricus evcrtit^? Tanlà vi sese idolorum cullus ingerebat Romam , ut ab Alarici tempore per sexaginla ferè annos usque ad Gelasium perdurarel.
Addam et illud Salviani in Apocalypsi noslrâ nolalum^, non lamen ila expressum ac par erat; nempe is magnis clamoribus ubique conqueritar loto orbe romano poslulalos ac célébrâtes Circenses aliosque ludos idolis consecralos : Colitur namque et honoratur 3Iinerva in gymnasiis ; Venus in thea- Iris ; deus Neptunus in circis ; Mars in arenis ; Mercurius in palœstris. Sic ethnica sacrilegia loto orbe romano Dei vindiclam provocabant, ut profeclo eà causa Roma non immerilô Barbaris spolianda Iraderelur; mulclarelur imperio, capul provinciarum redigerelur in provinciam , et à Golhis quoque regibus leneretur.
De his excidii romani causis Verensfelsius conticescif'*; sanè confitetur murmurasse Romanes ac plebem supersliliosam; quasi à nobis commemorata sint murmura, non aperla sacrilegia, nec plebis querulee voces , sed senaliis décréta , aliaque tôt ac tanla , quœ divinam ullionem acccnderent.
Neque , quod nunc fingunt, christiani principes exitium averlebant, imô poliùs accersebant, quod Roma ethnicis addicla religionibus , nec piorum imperatorum Conslantini magni, Gratiani, Theodosii aliorumque exemplis et legibus insliluta , nec à duris magislris Alarico, Attila, Genserico , Odoacre emendata, ad sanilatem redire vellet.
ADMONITIO QUARTA ET ULTIMA
Qualc futuntm esset excidium urbis, et quando combusla sil.
Duo hîc à nobis imprimis perpendenda sunt : primùm sub Alarico gesla qui fons malorum fuit, quantoque iclu lune Roma percussa sil; deinde ex illo ictu sub aliis ducibus consecula. Neque enim nos, ut fingil Verensfelsius, romanum excidium uni Alarico impulamus^, quanquam ipsi vel maxime, sed diserte annolavimus quomodo ex illo omnia in pejus jam ruere cœperint, delerso semel romani nominis metu^, et accepte tam grandi vulnere, ex quo nunquam res romana convaluit.
Rem autem non aliter gestara esse quàm diximus'', salis ex evenlu claruit. Slalim namque Alaricum crudelior et avarior Ataulphus excepit, Romam expilavil, ac de abolendo romano nomine cogitavil. Neque ila mullô post sub Attila llunno, sancto ponlifici sue salutem Roma debuit, conversis
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lamen in provincias arinis. Sub oodeiu Loone adcst tuMisorinis Huiino cnulelior. Pauois abhinc annis Aii-'usiuliis poslromus in Oocidente Uonianorum iuiperalor, sedom hnporii Romani. Odoaori llornlo, 7 ' ' rico Golho, ca'teris doimlo tyrannis vacuani i ... Hinc altornis vioibns romani el Golhi inler se venlilalam ul pilam habuere, doncc. Tolila CiotUus incboaUim jam inde ab Alarico urbis Romœ perfecil inoondium.
Sic cecideral Babylon cnjns liguram Roma in I te gessit; sic, iminam, cecideral prisca illa
i. .1, quani ideo l'ropbeta vili scorto compara-
vil/quiH.!, Hieronymo interprète , in «lorern scorti riclorum lihidini pareat' ; sic Roma quodam veluli pudore prostrato, cujuscumque obvii ducis cupidilatibus serviebat.
Ncmoergo dixerit eam postea fuisse snpcrstilcm; perieral plané Babylonis instar, quai trcccntis annis posl Cyri victoriam sub .Vlexandro quoque magno ek aiiq'uo seculis Asiee regibus lloruit. Nec minus sub Cyro cecidisse à Jereraia cœterisque prophclis ni-Muoralur, quod capta, vastala, dirula, quantumvis ulcumque instaurala, sempilerno exilio amisit imperium, nec unquam pristino splendori restitula esl, ul in Apocaiypseus noslrte pra,'falione monuimus'.
Nec id negal Verensfelsius cujus ha^c verba sanl', At romanum imperium eo ipso tempore miserè discerptum est. Addil , Totilam ferro jlammaque paulo crudeliùs ac cœteri fjrassatum fuisse. Nec tamen périsse vull*, quic loties capta, rccepta, spobata, pnedœ ac iudibrio habita, nec amissum imperium , nec prislinum splendorem recupcrare potuerit.
Sed quandoquidem idem Verensfelsius hune anliquaî Romœ sub Alarico casum extenuare nitilur, nec ad rem pertinerc , aut ad horrendam islam Joannis descriptionem niliil facere pulat, ad ea initia recurrimus , ac lestes adducimus auctores illius a?vi probatissimos; nec abnucl Verensfelsius, qui Palrura, ul leclione parcà, ila rcverentià tenui, lamen eos sallem ul liisloricos audilurum se spondeat.
Primm Tcstis : Sanctl'S Augustinus.
In coinmcnlario nostro Auguslinum leslcm cjus -v: -■'■luxinins scrmonc de Urbis excidio''. En urbis .;ii, ijtso jara lilulo comprobalura. Quid postea i* M agit, quod s.'f;po Augustinus : Pepercisse Dt^r- r -^anœ cititati quœ aide hf)slile incendium, m » ■ r multn jam parle inif/rareral. lin diser-
tissimè tunttle incendium. fjuid lilc Verensfelsius? F.rudUi . \j\<\\ùl'^ , pridein judiearunl, id scriplum AwfUAiini riun enne. Qui aulem eruditi? Nominem affcrl. Imo crudili annolarunt id scriplum ante non- ^er ' *um à RcdA in illo commcntario
ad - - ,.-;in ex vorbis Auguslini lolum
cooteiuit. Verba Auguslini ex hoc sermone dcin 1. ('A)r., r. 10, quod omnes pro ccr- :. .... ; Augu»liriiani sermonis arguniento sumunl. El tamen vir doriim nescio quos erudUos lau- 'Jal pr pêne dixerim ; pudel viri
jactanii.-< im..-i.. j.jiiquid in menlem vencril. Sic
I Bi.. xu- III. ■ » - I
n eum lorum Hier. — 2. .V. 7. — 3. Cnp. -"> — •'■ Tum. M, Cop. V, n, 8. — a, Vup.
quos solvcrc non potuit, ampulavit nodos. Hoc prinuun. Postea fac, id quod esl absurdissimum, non esse Auguslini : esl cerlè, quod nec ipse Verensfelsius inliciaturus sil , viri docti , pii, denique Augusiino simillimi, verbis et exemplis sanctarum Scripturarum compcscenlis per ea tempora de urbis excidio murmurantes. Quare, utcumque est, solvcndus illc locus : ergo Verensfelsius sic solvit : « Scriptor ille quœ de incendio dicii, videtur potiùs « propter illam quam insiituit Sodomœ compara- » tionem dicere , quàm quod res ita se habuerit. » Reclc : Ideo hostile incendium agnovil , quod Romam Sodomis comparavit : an quod est rectius, Sodoma) comparavit , quod ibi hostile incendium comparavit'? Preeterea hoc addit : Cerlè si sera ila loquitur, incendium illud extra verum exaggerat. Quid aulem exaggerat qui simplicitcr appellat hostile incendium ? Denique provocat ad constantem cœterorum consensum inre, inquit, omnium oculos incurrente. Placet consilium. Quem autem nunc maxime consulamus auctorcm prœter ipsum Augustinum paganis insullanlibus respondenlem? Jam video quid dicas in corde tuo. Temporibus chrislianis Roma afflicta est et incensa. Respondet : Sicut habet historia eorum incendium hoc romance
urbis tertium est Quomodo semel arsit inter
sacriflcia christianorum , jam bis arserat inter sa-
crificia paganorum , semelàGalUs incensa est
Postea à Nerone, secundo igné Roma flagracit ' . En poslrcmum incendium quantis ignibus compararit!
Sccundus Testis : Sanctus Hieronymus.
Libet primùm videre quœ in prophetarum commcnlariis ad lotam Ecclesiam , deinde quœ ad privâtes eà de re scripserit. Sub ipso verô ictu positus , romance urbis obsidione subito nuntiatâ , hœc habet^ : « Gonsternalus , inquit, obstupui, ut nihil » aliud quàm de salute omnium cogilarem , meque » in captivilale sanclorum putarem esse captivum.» Pergil ; « Postquam verô clarissimum terrarum » omnium lumen exlinclum est, imo romani impe- » rii truncatum caput, et veriùs dicam, in unâ urbe » lotus orbis interiil, etc. » Proœmio verô ad librum ni : « Quis crederet ut lotius orbis extrucla » vicloriis Roma corrueret, ul ipsa suis populis » et mater fieret et sepulcrum : ut lola Oricnlis, » ^-Egypli , Africœ littora olim dominalricis urbis » servorum et ancillarum numéro complcrcnlur : I) ut quolidic sancta Bethléem, nobiles quondam » utriusquc sexùs atque omnibus divitiis alïluentes » susciperct mendicantcs? »
Hinc conversis ad provocandam pœnitenliam animis, prof/ïFnio in lib. vni, hos edit gemilus : « Cadit " mundus; el ccrvix crccta non Ileclitur : pcrcunt » divitiœ; et nequaquam cessât avaritia; congre- » gare feslinant qua; rursus ab aliis occupentur : » aruerent lacrymu; , pietas omnis ablala est. » Reclé , el ex more prophetarum , ne mundi calamilales deplorare lantiim, ncglecia adhorlatione ad pœnitenliam , viderelur.
lias aulcrn rucnlis imperii miscrias pridcm prœsagirc visus-'', cùm sub IJabylonis nomine indicaret eam quœ sed in septem collibus purpurata, cujus Hupplklwn in Apocalypsi Joannis legimus. Ac
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DE EXCIDIO BABYLONIS.
paulo post : Tune domus quorum sunt aurata laquearia et parietes vestiuntur crustis , remanebunt vacuœ. Rursus commémorât quosdam' « qui non » ipsam Babylonem sed romanam urbem interpre- » tentur, quee in Apocalypsi Joannis et in Epistolâ » Pelri , Babylon specialiter appellatur, et cuncla » quœ nunc ad Babylonem dicuntur, illius ruinœ » convenire testentur. »
Ad privâtes in eumdem sensum scripsit : ad Deraetriadem ep. vni : « Nescis, misera, oui virgini- » tatem tuam debeas : dudum inter barbaras tre- )) muisti manus... horruisti truces hostium vultus; » raplas virgines Dei gemitu tacito conspexisti; » urbs tua quondam orbis caput, romani populi » sepulcrum est; et tu in Libyco littero exulem » virum , exul ipsa accipies » semper à calamitatibus ad pietatem sermone converso.
Ep. XI. ad Ageruchiam, postquam ostendit pejîis periisse Romam quàm olim sub Brenno et Annibale, exclamât : Quid sakum est si Roma périt? et ad tantas eerumnas sentit verba deficere.
Ad Gaudentium epist. xn : « Proh nefas ! orbis » terrarum mit, in nobis peccata non ruunt; urbs » inclyta et romani imperii caput uno hausta est » incendie. Nulla est regio quse non cives romanos » habeat. In cineres ac favillas sacrse quondam Ec- » clesiœ conciderunt. Et tamen studemus avaritiœ... » Auro parietes, auro laquearia, auro fulgent ca- » pita columnarum, etc. » Sic semper in calamitatibus describendis eloquentum se prœbet , ut adversùs avaritiam, luxum ac reliquas cupiditates vehementior insurgat et copiosior.
Nec ab eo unquam proposito destilit, sive romani imperii prsesagiret excidium, sive jam deploraret : « Horret animus temporum nostrorum ruinas pcr- » sequi. Viginti et eo amplius anni sunt, quod inter » G. P. et Alpes Julias quotidie sanguis romanus » effunditur. » Exinde vastatas provincias narrât , necdum de urbe quidquam : ac postea romanus orbis ruit , et tamen cervix nostra erecta non flectitur, etc. Ac postea^ « Romanus excrcitus victor » orbis et dominus , ab bis (barbaris) vincilur bos
» pavet horum terretur aspectu Et non intclli-
» gimus prophetarum voces : fugient mille, uno )) persequente ; nec amputamiis causas morbi, ut » morbus pariter auferatur. » Quantô magis post captam et expilatum urbem, et truncatum , ut ait^, Romani imperii caput, ruilura omnia auguratur.
Nec urbi regnatrici parcit ^ : Maledictionem quam tibi Sakator in Apocalypsi comminatus est, potes effugere per ptenitentiam.
Gaetera ejus generis prœterimus. Neque hœc de imperio romano temerè jactat, sed ex conjunclis causis argumento ducto : quôd Barbari undiquc irruerint , quôd ad eorum nomen romanus exercitus pavilaret, ac vincere dedisceret, quod jam non in hostico , sed in solo suo , nec pro gloriâ, sed pro salute, Roma pugnaret, imô ne pugnaret quidem^, quod cœdes, conflagrationes, exitia toto orbe romano , per urbes , per ecclesias pervagata esse cerneret.
Ad hœc Verensfelsius nihil aliud quàm esse aliquos amplificandi modos^, hoc est non res gestas,
1. In Es., lib., XIII, ad ca;). i.xvii. — 2. Ep. xxxv. ad Heliod. — 3. Ep. XVI. ad Princ. — 4. Ep. adv. Joviii. in fine, — 5. Ep. xi. ad Ageruc. — 6. Cap. m, § 6.
sed splendida et inllata mendacia, quibus Hierony-
' mus universo orbi speclanli et senticnti ridendum
se prœberet. Raque, si Deo placet, Patrum erudi-
i tissimum, ejusque tam clara teslimonia slatim unâ
liturâ deleta à se putat. In unà Epistolâ vni. ad
: Demelriadem virginem legimus , et ab ipso detletos
' Romœ cineres et à Probâ navigatura visam fuman-
] tem patriam et procerum romanorum direptas in-
ceîisasque domos. Quid ergo? Non puduisse Hiero-
nymum tôt illustribus personis illudere ? Esto
I simpliciter arsisse dixerit, magnâ et insigni ex parte
i combustam : qui nescit banc vehementiam nec de-
decere prophetas; prœsertim cùm eô deventum est
ut vicatur sermo rei magnitudine, et minus sit omne
quod dicitur * ?
Valeat ergo apud Verensfelsium hœc amplificatio non declamatorià vanitate, sed gravitate rerum , qui cùm diligenlius tôt Hieronymi loca à nobis quidem citata et nunc ex parte repelita perlegerit, profectô inlelliget unum Hieronymum alterum suo œvo Jeremiam, lamenta œquasse calamitatibus , et castigationibus pœnitentiam.
Tcrtius et qiiartus Testis : Sucrâtes et Marcellinus
cornes.
Hos attulit ipse Verensfelsius G. ni, § 6 et 7, et studiosè notât non esse à me allegatos. Socratis autem hœc verba sunt^ : « Barbari, Alarico duce, » Romam everterunt, admiranda opéra quœ specta- « culo essent incenderunt, opes diripuerunt, com- » plures Senatores variis cruciatibus addixerunt, » imperii majeslatem abolere tentarunt , etc. » Quo loco Verensfelsius : Socratis auctoritas tanti ponderis non est; quod G. P. (procul Roma scilicet) vitam egisse , et in quibusdam circumstantiis hallucinatum esse prodat; tanquam ille rerum summam paucissimis verbis complexus, omnia cautè et ordine exequi debuerit; aut si eum forte quœdam minuta, ipsum caput rerum, in casu per totum orbem pervulgato , et , ut ipse vir doctus annotavit , omnium oculos incurrente, ignorare potuerit.
Sequitur : « Marcellinus omnes, qui in Chronico, » urbis par tem crematam esse ait. Verum et ille, ut » qui Justiniani demum temporibus scripsit , prœ » iis qui ab Alarico Romam capi riderant, {idem » noyi meretur. » Ita doctus Verensfelsius^, quasi magis ipsi licuerit citasse Jornandem, qui sub eodem imperatore floruit. Nos au tem non eum volumus anteponi prioribus , qui omnes nulle negotio conciliare possimus, utstatim patebit; nec contemni patimur exactum acprobatum chronographum , qui rem omnibus sœculis memorandam proximo sœculo scripsit. Quod autem hos duos auctores omiserimus, non propterea factum , quod exigui pretii testes viderentur, sed quod clarissiraos viros Hieronymum, Auguslinum ac Paulum Orosium in re tam clarâ omnino sufficere putaremus.
Quintiis Testis : Paulus Orosius, Ciii quidam alii suhnectuntur, et res tota concîuditur.
« Anno ab urbe conditft mclxiv, irruplio urbis per » Alaricum facta est, cujus rei, quamvis recens » memoria sit, tamen si quis P. R. et multitudinem » videat, et vocem audiat, nihil factum, sicut etiam
1. Ep. XXXV. ad Heliod. in fine. — 2. Lih. vu 10. — 3. Idem. §7.
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. ipsi fatonlur, arbitrabitur, nisi ali»iuaiUis ailluic . existenlibus ex inoeiulio ruinis lorlo doceatur. » Lib. vu. 40. Ecoe trravis auclor si>x annis elapsis, regeGothorumValliApost Alaricum tertio, scribons Ronue, adhuc visi iiiooiulii reliquias refert. Quod autem aliquautas tantùm ex inccndio ruinas el faclum aliquaiilarum anlium iiioendium mcmorat, lib. vu. 3. non id airit ut inoendium exigiuim videatur, sed non lantuni quaiituin aiino urbis doc, plurimam urbis partem fortuitus ignis itivasiV , quo nullum haclenus incendium lelrius fiicrat, lib. vu. 14. aul oerlè non lanluin (luanlum sub >'eronc el aliis qu;r memorat incendiis-, ubi tola civilas contlacravit.
Non er?o quis dixeril Orosium Auguslino magistro, oui suani dedicat hisloriam aul Hieronymo, cujus aucloritatem et admiltil et laudat^ esse contrarium . qui urbeni simplicitcr arsisse memorarunt ; sed comparalione instituts cum aliis incendiis, signilicare voluisse , non inlegram urbem , nec eliam plurimam partem concrematam, iraô vcrù aliquanlam eamque fortassc non raagnam , si ex œdiliciorum qua? supererant numéro, incendium sestimetur.
Faclum congruil cum Socralc, cujus hœc vcrba legimus : Incensa in urbe opéra admiranda qiiœ spectaculo essent : quo non omnia sed insigniora quîpdam aMillcia arsisse demonstrat.
Addil Orosius' codem lempore clarissima urbis loca fulminibus dirula.quaî indammari ab hoslibus nequiverunt. mole scilicel et structura operum; ut sciamus à Golhis quidem tenlalum incendium, sed ipsa opéra reslilisse et cœleslis ignis ictibus quodammodo supplelam esse vindictam^.
Quod autem el (jrosius scripsit, et Vercnsfclsius meraoral*, liomam opihus spoliatam non regno , ac manne tamen et regnare inmlumem , ncmo non videtad ca lempora perlinere ([uibus romanœ urbis sors adhuc dubia vidcretur, ut diximus; quo statu non rairum mullos quorum numéro accederct Orogius, romani irapcrii diulurnitali favisse, ut erat pridcm in.silum christianis, quamvis lot populalcC provinciai , loi œqualai solo urbes , lot ac tanti barbarorum exercilus, longé latcque grassantes, lanla deniquc agrorum squullenlium vaslilas, vix ali(iuid spei relinquerenl.
Nec negaverim qu.'ftdam tune dicta esse in gratiam Ilonorii incolumi<, llorentibus in oriente Arcadii fralris, sive poliiis Thcodosii cjus fîlii rébus : quod , fto<b-m Oposio auctore^, [tii fralros, çom?nM7ie imperium ditersis tanlùm sedUms Umcre arpissent : iisquc supcrslilibus romanum iirqjcrium exlinclum confilcri verercnlur.
I'ud«'hal inlerdum l'arbaros lantam urbem ornaraeiiiura orhi.s lerrarum dirui.sse : quos proindcCassiodorus excusans, Alaricum laudal lanquam ckw- '"•■ V V- ricU/rid". Quid aulcm ex bis inTorrel V' .' Cùin ncmo negaveril Oothos esse
la , - quod conslilulo a.sylo in aîdc sancli Pétri
à - ' !iiis ab.sliniierinl; nec indecorè
*' •:') <^iotlio Rorna; régnante scri-
ben-, f<> -.'ilurn nornino fîolhos commendavil.
Quf^l auleni Jornando» «oripium reliquerit", Aln-
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ricojubente Rmnam à Gothis quidem spoliatam, non autem, ut soient gentes siippositos ignés, prorsùs intelligendi ignés quibus tota civilas quasi jure Victoria^ dollagrarct, ul is auclor conveniat cum anti- ([uioribus; cuiu ipso Vcrensfelsius ullro falealur in tanto tumultu necessario factum*, ne à subjectis l'acibus pcnilus lempcrarenl.
Sed jam de bis plus salis : neque enim decet nos inlerprelaluros lam sublime valicinium, levia ac minuta seclari; neque necesse ducimus ut omnes auclores aul viderinl aul observaverint, aut scriberc volucrinl tolum barbaricaî incursionis alque imprcssionis effectum; summam rerum inluemur. Sil nobis anlc oculos Babylon, et Babylon anliqua cl nova, orienlalis et occidenlalis, ut eam, ni fallor, Auguslinus appellal. Addamus si libet utramquc per cumdem lemporum circulum, per mille scilicet ac ccnlum et scxaginla annos, quatuor ferè addilis, regnalricem, ac poslea obsessam, caplara, spoliatam à prœfecto quondam suo Arbace Babylonem ; à comité quondam suo Alarico Romam, ut Orosius narrai^; de regno sublato si non statim salis claruit, paulo post secuta rerum evenla docuerunl, romanumque nomen olim terris omnibus inclytum alque meluendum, nullà spe relicta, probro et odio fuisse barbaricis regibus ac gentibus; quod et cerlissimum est, et nostro instiluto sufflcit.
SECUNDA DEMONSTRATIO.
Quod Babylonl Joannis clams et ccrtus sit inditus churacter romane quidem urbis, sed vetustse illius qux Joannis ipsius tempore visebatur, gentibus imperantis, sœvie7itis in sanctos , et falsis numinibus inhserentis; idcoque cum suo superbissimo et crudelissimo imperio cxcisœ.
JuvAT hic proponcre proleslanlibus haud suspeclos testes nec recenliores lanlùm, llammondum , Grotium, cœleros; sed jam inde ab initio Henricum Bullingerum, auclori non ignolum, quippe et Zuinglianum, cl apud Tigurenses Zuinglii successorcm, fiuem suum eliam prœceplorem appellal^. Is autem in ips;\ praîfalione'', bcstias Joannis inlerprctari aggressus , commemoralis piis et christianis romanis imperatoribus Gratiano , Theodosio , Constantino, qui sub bestiâ diabolicâ minime supputantur, h.'fic babel. « Dum intérim velus illa Roma serio » nollcl resipiscere (noLenlur hœc verba) et converti » ad Ghristum, reliclis diis suis et supcrslilionibus, » lege laiionis tandem damnata est à Ghristo. Nam » (ju;! mensura Romani mensi sunt aliis gentibus, » cAdem génies aliœ remensœ sunt Romaî^. Proindc » irruerunt in inipcrium romanum Pcrsa), Ilunni » Franci, Abimanni, Visigollii, Vandali el Oslrogo- » thi, ac tolum fruslillalim dilaccrarunl imperium, » ipsam verô romam tandem obsederunt , irrupe- » runt, occuparunt, diripuerunt, evacuarunt , cl « combusserunl, alque vastarunt. » Sic dirutum memorat imperium romanum , neque profuisse, tôt pios el cbrislianos habere principes, quod sub iis Piomani resipiscere noiuissent .• fjuui csl proposilio demonslranda nobis, quamque anle nos Bullingcrus demonslrandarn suscepit.
Ib'ec ad ex|»licalionem cap. xin cl xvni spcclan-
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lia , ad eadem capila exponit longé copiosiùs ad hune modum.
Demonstrat imprimis in bestià vetustum imperium romanum quale Joannis tempore visebalur, in eoque regno, inquit', « super capita ejus nomen » blaspheraise, id est, quidquid excogitari polesl » blasphcraiarum, id totum, et in capitibus maxime » invenietur conspicuum. Si enim inspexeris colles » romanos, imprimis montera Capitolinum (caput » urbis scilicet) inveniens à Cicérone appellatum » deorum domicilium; in collibus etiam illis vise- » bantur templa Jovis Statoris, Tonantis, Pistoris; » ac templa Saturni , Junonis , Herculis , Jani , Ve- » neris , Apollinis, etc. Addil invaluisse blasphe- » mias, eo maxime tempore quo Vespasianus et » Titus de Judœis eorumque Deo, qui verus et solus » est, triumphasse sibi videbantur, ductis in trium- » phum sacris templi vasis, tanquam ipse Judœo- » rum Deus victus vinctusque traheretur. Quod » autem Deus permiserit bestia; ut persequerctur » sanctos , in decem illas notissimas imperii romani » usque ad Constantinum persecutiones, refert, » quo tempore blasphemarint contra inhabitantes » cœlum, quos appellaverunt impios, seductores, » turbatores pacis , ac piaculares homines , etc. » Hœc ad cap. xm. Goncion. 55, 56, pag. 166, 168, 169. En illud imperium cujus Joannes fata caneret, et excidium nuntiaret.
Id autem excidium ad caput xvn referri demonstrat Gonc. 73, et seq. ac decem reges Joannis agnoscit esse decem plus minusve régna, quœ Romam ac vetustum romanum imperium everterint. Diserte autem commémorât Alaricum, Totilam, Golhos, ad hœc reges Herulos , Vandales , alios qui Romam ceperint, devastarint, incenderint, quo tempore prœclarum illud imperium collapsum sit in cineres.
Neque deterruit virum quôd Roma tune subesset christianis principibus : eô quôd impia Roma cùm » haberet pios imperatores, non tamen cervicem » induratam Ghristo flecteret, sed pertinacissimè » semper aspiraret ad veterem et consuetam idolo- » latriam quam et reslitutam cupiebat-. » Quod etiam in prœfatione prœmiserat , ut vidimus.
Nedum ergo pii principes Dei iram averterint, eam potiùs inflammabant : « Quôd , cùm Deus re- » liquisset spalium pœnitentiœ, dedissetque Roma- » nis principes optimos , quorum diligenli operà et » pietate ethnicos furores ac idolomaniam refr«na- » vit; tamen et in urbe, et in provinciis, aspirabant » cupide ad restitutionem inveleralœ idololatriee; » quod etiam illustrât exemplo Judœorum sub pio rege Josià^, Cujus temporibus inteteratus error et abominanda idololatria expectorari non potuit.
Nos autem hœc omnia in Apocalypsi nostrà tôt probationibus ac teslimoniis asseruimus, ut mirum profectô non sit, tam perspicuam veritaiem etiam ab Henrico Bullingero , tam expressis verbis esse agnitam, licet infensissimo animo adversùs Ecclesiam romanam, quantum poleral, omnia detorqueret.
Sed profectô frustra fuit : omnino enim recognoscit urbem illam septicollem myslicè Babylonem, Romam ad lilleram, cum suo imperio interiisse sub Gothis, aliisque regibus, illam, inquam , Romam quam Joannes, dum inter vivos agerel, viderai longé
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latèque imperantcm, idolis servicntem, et sitientem chrisliani sanguinis, persequentem sanctos et perseculuram , alque ideo suo tempore perituram. Impleta sunl fata quœ Joannes ante quadraginlos ferc annos cccinil, ejusque vaticinia haud minus illuslrem ac perspeclum exilum habuerunt, quàm illa Isaiœ, Jeremia;, aliorunique prophetarum de excidio Babylonis œquè dominantis , œquè impiœ ac superbientis, nec minore odio sanctos opprimentis. Quo ergo pertinebat novum romani papatùs ruilurum imperium comminisci? Gi^im vetusta Roma, vetustum romanum imperium, omnia oracula Joannis, ejusque revelationis exhauriant : neque ipse Bullingerus de novo illo, quod fingit, romani, papatùs imperio quidquam certi ac liquidi, sed meras lantùm conjecturas attuleril? Sic nempe ipse loquilur' : « Ex eô quod cernamus veterem urbem Ro- » mam cecidisse, imperiumque maximum, et quod » œternum prœdicabatur fulurum, redactum esse » in nihilum, colligamus et novam Romam cum » umbratili imperio cerlô certiùs ruituram. » En conjicit et coUigit; in Jeanne nihil certi legit. Rursus : « Hisloriœ testantur, inquil^, hœc (quœ retu- » limus) ad verbum per Gothos in vetere Romà esse » impleta. Ergo nihil dubitamus, iisdem calamita- » tibus fore ab hominibus et angelis Dei laceran- » dam et stirpitus evellendam, etc. » Sic ille de vetustà Romà excisa res gestas historiasque ad verbum refert , et Joanni ad litteram aptat : de nova extinguendâ argulationes seu consecutiones suas , suas conjecturas tantùm, nihil ad Joannis vaticinia pertinentes, sed ab ipso fictas. Nos verô ut historias cerlas recognoscere, ita sanc conjecturas, alque, ut verius dicam, vana mentis auguria, aspernari decel; cùm prœsertim nec inter se cohœreant. Nam et decem illos reges qui suam polestalem romano imperio tradercnt^ de primo et antique imperio romano exponi non passe profitetur'' . Subdit tamen postea vi veritatis victus'', decem illa cornua , seu reges, « esse reges Gothorum, Germanorum, Fran- » corum, Longobardorum , Hunnorum, Vandalo- » rum, etc., qui quidem servierunt aliquando Ro- » manis, ac stipendia meruerunl, faverunlque eis » ac res eorum suo dispendio perfecerunt : al po- » steà romanum nomen ila persequi cœperunl, ut » nuUa ejus vesligia extare voluerint. » Hœc vera, hœc explorala , hœc liquida prolulit : quœ nos etiam in Apocalypsi noslrà oslendimus. Hœc ad veram et solidam S. Joannis interprelalionem, etiam ad litteram, ut gesta sunl valeant. Reliqua ut somnia , sibique invicem dissona, àserià et gravi interprelatione procul arceamus.
Hœc ergo ex Bullingero, quœ ad rem noslram facerent, promenda duximus. Gœterùm innumera, longe firmiora et luculentiora in nostrà Apocalypsi addidimus. Quod autem, omisse jam Bullingero, de his tribus capitibus ad quœ Apocalypseos summa collimat, apta et consenlanea et cerla clocuti simus, cl verba Joannis cum noslrà explicalione collata, quoque nihil est clarius , ipse e.xilus comprobabil.
Sic aulem procedil nostrà demonslralio.
Quam urbem S. Joannes cum suo imperio inleriluram prœvidil, cujus fala cecinil, cui horrendum illud alque omnibus hisloriis pervulgatum porlendil
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eiiiium, ea profeclo urbs est, cujiis et ipse et clirisliani oinnes vim airociliT sanienlom suslinebanl : ea aulem urbs est Uoiiia, lune •renlium domina. sub quA el ipse Joannes passus esl , ac post alla supplicia pro lesliuionio Josu ad Palraos insulani , ul idem ipse memorat deporlalus. Ergo urbs ea cujus fala cecinil , cujus inierilum nuntiavit, eral ipsa lum domina ironlium Roma.
Umnia liic clara sunl : primûm enim oporlebat , ul quam urbem sancli crudeiiler imperantem senliebaiil, ejus imniane el ineluotabile exitium, Deo ipso auclore, perdiscerenl. Is enim omnino eral prophelarum usus : ac sicul Jeremias, Ezechiel , Dauiel, llorentibus vel maxime Babylonis rébus, cûm el ipsi el universus Dei populus ejus gravissimo jugo lenerenlur, ejus cum suo impcrio excidium claro exilu prœnunliaveranl; sic omnino Rom;e, romanoque imperio, omnia adversùs sanctos nefariè mulienti el exequenti, ad Dei juslitiam commendandam evenire necesse eral.
Cùm igilur urbi Romœ ejusque imperio, licet polenlissirao , simile judicium immineret , et Aposlolo Joanni Chrisli lidelibus significandum oblingerel , hinc ille Romam ipsam velul suo nominc appellandam duxil: dum urbem seplem monlibus iosidenlem sub oculis ponerel. Hue accedunt cœleri nolissimi characleres : Ut esset super aquas militas*, hoc csl, ipso Joanne interprète, utpojmli, et génies, et linguœ cernerentur ejus legibus subdilcB , armisque devicla;.
L'I essel bestia : quo nomine magna imperia prophelico slylo designabantur^.
Ul essel Babylon, prise» illi Babyloni simillima imperio. impielale, superbià, crudelitate, casu : qua; eliam a^quali annorura numéro imperavit, hoc esl, obsenanle Paulo Orosio, lolis undecim, eoque amplius sa-culis, ul supra diximus.
Ûl essel merelrix fœdis idolorum amoribus p.ercila, quœ se impie rilu, falsis omnibus, etiam victaruin genlium, diis consluprandam daret, nolissimi a[)ud Scripluras phrasi, quo cliam cultu se viclricem pra^dicaital.
Ul fs?el mater ahominationum qufe ncfaria sacra omnibus p^-r orbcm genlibus propinarel.
Ul mysterium in fronte pr;eferrel ac blasphemiœ nomcn, quœ se aîlernam, quaî se dcam, quae se a 'idilam, atque ab ipsA origine Marti, ac
J ..,..' consecralam, fœdisquc mysleriis lutam cl inviclam jaclilabal.
Ul es!i/;l purpurala, sire circumdata purpura et rrjecino : sivc soli imperalores purpuram induerint, sitre aliis quoque magislralibus eam communicavcrinl: quod negalN'ercnsfelsius'. Quid noslrà? Giim eudlcial coiorem apud i;omanos indicem majeslalis, Iribiii mf;rclrici (Rom.'Kj qua; pn» rcgina se gérai, l'.'.liqiia hic perscqui non est aninius, cùm el exploraia sïdI , cl in Apocalypsi noslrâ diligcnlissimè cnarrala.
His arcfA'ii ifisc cxilus rerum , quo nullus csl certior et m ' ' ,r valicinioruin inlerpres. Duas enim cau.sa- romani imperii commemoravi-
mua à Joaanc pnBdicla.s , alias rcmoliorcs, alias proximas. F!' '-'^<^ quidcm, vires Orientis eiïii-
fas. r.T^o Va :....j, ac dcindc .ïuliano, cum vali- <i romani» cxercilibus : undc neccssc fucril
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converti, vel maxime adversùs Orienlem, imperii vires; ac patere locum Gothis aliisque barbaris gentibus in romanas provincias irrupturis. Tuno enim primùra, viclo scilicet captoque Valeriano, ostensos Romai Gothos ullores futures et à Deo jam destinâtes. Jam propiores causse, ipsa Gothorum irruptio, Romaque capla et expilala, quo ictu concussum, imô verô in Occidente penitus extinctum imperium, Romaque ipsa semel capta, postea barbaris gentibus ac regibus praedse ac ludibrio fuit, ut diximus.
Has igitur excidii causas luce clariùs à Joanne designatas ostendimus; primùm enim bis diserte expressus Euphrates qui Orientis regibus et exercitibus viam daret' : et quidem Romani prœsidiis ad Euphratem positis, reges Orientis coercebant , meritoque cecinerat latinorum poetarum princeps , Auguste principe : Euphrates ibat jam mollior undis.
Quo ergo compresse flumine. Romani Orientis vires à suis finibus amotas putabant, eodem transnavigato, Joannes ostendebat rursum efTusum Orienlem, ac penetratum romanum imperium. Jam de barbaris gentibus, ac regibus Romam ipsam vastantibus, et romanas provincias in Occidente prœsertim inter se partitis , haud minus clarum est Joannis vaticinium , longé ante prœvisis decem regibus, ac ipso eventu monslrante certissimam expediendœ prophétise viam. Omnino extitere illi decem plus minùsve reges, quos ad illum numerum superstitiosè et anxiè non esse redigendos, et nos prœmonuimus , nec adversarii negant.
Dissipatum est illud romanum imperium quo nullum unquam fuerat augustius aut amplius, eo plané modo quo Chrislus Joanni per Angelum trecentos ante annos significaverat, neque unum iota aut unus apex ex eâ revelatione praeteriit. Hic observandi veniunt decem illi reges cum suis quatuor characteribus in nostro commentario annotatis^.
Primùm enim hi reges sine ullâ regni sede per totum imperium romanum vagabantur, et modo hue, modo illuc immenses sed desultorios agebant exercitus nullo antea hujus rei exemplo.
Sanè magna imperia labefaclari soient per magnum quemdam ducem , certà imperii sede profectum. Si Nabuchodonosorus qui regnabat in Ninive civitate magnâ obtinuit Arphaxadum Medorum regem , et cepit Ecbatanim^ ; è regibus Babyloneis Salmanasar Samariam ; aller Nabuchodonosorus Jerosolymam evertit; sic Gyrus Babylonem, Susan Alexander; Scipio et Romani Carlhaginem exciderunt. Non ita solulum esl imperium Romanorum; sed nullo certo viclore, decem plus minùsve reges totidem regnorum condilores, nullo inter se juncti fœdere, pra;donum instar romanas provincias invaserunt, Romaque et Ilaliâ potiti sunl, ubi sedes oral imperii : unde ex provinciis, praîsertim occidentalibus, nova régna, eaque amplissima et notissima, et ab omnibus historicis memorata, conflata sunl. Ncque hoc latuit Joannem, cujus, hœc verba sunl : m reges nondum regnum acceperunt'' , quo plané signilicat per id lempus necdum illa régna stabilila, ul Parlhorum , aul Armeniorum , sed mundo prorsus incogiiita. In promptu est comme-
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inorare Visigothos, Ostrogothos, Vandales, Hunnos, Herulos, Longobardos, Burgundiones , Francos, Suevos , Alanos , tempore Joannis , et longo postea tempore ignota nomina , nedum essent pro regibus et regnis , quasi repente suscitâtes', qui et Romam oderint, ejusque carnes comederint, id est, opes et provincias occuparint, eamque desolatam fecerint, atque imperio exuerint. Quœ cùm omnia impleta sint cum iis circumstanliis quas ante trecentos annos Joannes annolaverat , nihil est quod de priscse urbis Romee dominantis genlibus, sua idola inculcanlis, ac sanctos persequentis casu liligemus.
Ad hune regum decem locum Hieronymus alludebat^, cùm imperio occidenlali romano, jam ante expugnatam urbem imminentes , Quados , Vandalos, Sarmatas, Alanos, Gepidos, Herulos, Saxones, Burgundos, Alemannos, Pannonios , ad dsnarium numerum redigebat, ut numeranti patebit; Romanesque non jam pro imperio aul gloria, sed pro salute decerlantes , et ad extrema deductos referebat.
Hœc autem à regibus Deo auclore et impulsore gesta esse, Joannes expressit his verbis ; Deus enim dédit in corda eorum, ut faciant quod placitum est illi^. Et ipse Alaricus sensit cùm à quodam serve Dei in Italià admonitus ut tantae urbi parcerel, respondit ; « Nequaquam, inquit; adesse enim intus » qui continué ediceret : Vade, âge, destrue Ro- » mam; nec dies aut necles requiescere eum sine- » ret; quare Remaî nullam relictara esse spem, » eamque omnino capi oportuisse''. » Id autem in ultionem revocati deorum cullûs evenisse ex eedem locopatet. Sic soient occulte agi numine qui divina3 ullienis décréta exequuntur. Sic Titus gratulantibus judaicam vicloriam reponebat, non se vicisse Judœos, sed Deo eis irato manum accommodasse^.
Hoc igitur, quasi signo date , à barbaris regibus tracta sunt omnia in ruinam. Primus Alaricus Gothus, deinde Ataulphus item Gothus, Gensericus Vandalus, Attila Hunnus, Odeacer Herulus, Theodoricus Ostrogothus, Tetila Baldonilla Gothus, Alboinus Longobardus, octo omnino reges Româ aut Italia potili , quod sœpe dicendum est; quibus in ipsis exitii principiis duo falsi imperatores additi, Allalus Romaî, Gonstantinus in Africà, unà cum Alarice adversùs Honerium perduelles , decem omnino reges efficiunt, ut nec ille denarius numerus adamussim exactus omnino desiderarit pessit.
Secundum characterem agnoscimus in his Joannis verbis : Virtutem et potestatem suam tradentbestiœ^. Nullus est barbororum regum Romee romanique imperii invasorum, qui non priùs Romanis socia arma conjunxerint, eisque ad sustcntandum imperium, virtutem poleslatemque suam, id est, exercilus sues non tradiderint et contribuerint. Testes adduximus Zozimum, Orosium, Ambresium, Jornandem, denique Procopium diserte asserentem'^, puduissse Romanos, ea infirmitas erat , adscitis Barbarorum auxiliis , nec 7iisi eorum opibus sustentasse majeslatem suam. Socios ostendimus Vandales, Suevos, Alanos, Hunnes, Herulos, Longebardes, Frances, Arbegaste duce, Gothos ipses, quorum omnium reges. Romanis honeribus aucti
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et stipendiis armati, romanum imperium tutabantur. Ad Honorii tempera perducla res est. Adversùs Rhadagaisum, adsunt Uldiyi et Sarus Hunnorum et Gothorum duces prœsidio Romanorum '. Ipse Alaricus Honorii cornes -, Româ capta, romanum, quod antea tueretur, concussit imperium, quem Gothum Sarus Gothus mediis in conatibus lacessebat ^ : haec commemoravimus '' ; ad tôt teslimonia lacuit Verensfelsius ^, ubi tractât hune locum de decem regibus : ac nihilo secius , tanquam munimenlis omnibus disturbatis, fidenter asserit, hœc omnia dici à nobis, invitissimo Jeanne (c. 14) cùm ïiihil sit proclivius, quàm ut illi dicanlur vires suas polestatemque Iradere , qui socios et stipendiarios exercitus contribuerint. Nihil ergo certius aut mirabilius , quàm tôt ante sœcula estensum Joanni, id veluti fatale esse Romanis, ut ab iisdem romanum dilaceraretur imperium, cujus majestatem antea sustentarent. Meritô ergo Joannes : Hi, inquit^, unum consilium habent. Non eo sanè tempore que, ut fingit Verensfelsius ^, inter se decertabant, sed capta demum Româ, cùm tôt efferœ gentes nihil jam mutuô obstiterint, et quasi communicalis inter se consiliis, ac partito orbe terrarum, signo dato repente consenserint, Deo scilicet id agente et eorum consilia inspirante, ut in perdendà Româ facerent quod placitum est illi ^ , ut supra observavimus.
Tertius character longé magis singularis , his verbis continetur : Hi pugnabunt cum Agno, sed Agnus vincet eos ^ : ad quem locum ostendimus bas barbaras gentes eorumque reges idelis addictos , Ghristeque infensos, et Gothos neminatim, christianerum inimicos et persecutores fuisse (Gomm. ad hune locum.) nec minus perspicuè demonslratum (ibid.), historicorum omnium testimoniis'", plerasque illas gentes Ghristo dédisse neinen. Nec moror Arianos Gothos , cùm et ipses postea omnino su- 'bactos esse constet, atque etiam, dum illà hœresi laberabanl, tamen pervicisse Christum, ut in catholicorum ecclesiis asylo constituto, ila castigarent Romam, ut locum pœnitentiœ relinquerent.
Nihil eorum Verensfelsius inficiari ausus, actanlùm indicat Barbares '', illa (Barbarorum) auxilia Romanis adversùs christianos petita, idque versu 14 manifesté dici {ibid.); cùm nihil hîc agalur de persequendis ab ipsà Româ christianis ; sed tantùm prœdicetur, mirum illud et singulare , ut tôt bariDarœ gentes priùs Ghristo infensœ in ejus postea jura concesserint. Juvat hic quoque recilarc pridem à nobis memeratum Orosii locum'- (in Comni. Apoc : « Quanquam si eb hoc solum Barbari rema- » nis finibus immissi forent, quod vulgô per Oricn- » tem et Occidentem Ecclesiœ Christi Hunnis, Sue- » vis, Vandalis et Burgundienibus, diversisque et » innumeris credenlium pepulis replerentur, lau- » danda et atteslanda Dei misericerdia viderelur. »
Quarto characteri de Romà caplà et triumphatâ pridcm à nobis memeralo, cùm recidere videalur in primum, hune substituimus : Hi potestatem tanquam reges unâ horâ accipient cum bestiâ : [t-e-zk roZ 0-/ipiou'^. Sic enim habet grœcus, quam sanè lectionem cœteris in hoc textu occurrentibus facile
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aiik-poiio, saïu'ti Ireiuei aiilitiuisïiiini Palris, ac Priinasii aille mille aiinos, alioruiiuiue antiquoruni qui iia legerunt , auclorilale freUis. Eanulom leclionem doctus aiiclor oinni ope asserit, suis(iuc rébus op|torluiii<siinain esse eoiilendil'. « Quis onim, » iihpiil, lam hisloriaruin rudis est, imô vero tani » slupidus, ul non videat loi exlera régna cuin urlio » ronianA inorenienta eapere non poluissc, ac qiio » luagis aut Roni;e potenlia aucla esl, aul plus illis » roboris accessit, eo magis aut illoruni vires esse » allrilas , aut romaiiœ urbis... Quomodo nnà cum » besliA inereiiienla eapere poUu-riiiit, tiiii non cre- » vere, oisi perslragein bestiic atqueruinam"?unde » concludit : Si à leelore impetravero, ut liane scn- I tenliam apud Joannem allentè légat, vici profeclô; » quaai vocem rei ipsius verilas mihi expriinit. » Nec advertit illos reges eo tuin statu fuisse, ut romanis honoribus augcrentur, aut concessis ultro provinciis ditescerent. Sic Thraoia provincia conlributa Gothis, sic aliœ aliis lulela3 tilulo, cujus cmolumenti gratiA et ipsos exercitus suos roniano impcrio tradidisse vidimus. Qu;\ sanc tempcstalc unà cum besliA regnabant, et jam in anlecessum romanas provincias dcgustabant. Sanè Alarico, jamjam inimico, pacto fœdere , aniplissinias provincias, Galliam el Ilispaniain Ilonorius permittebat, quas eo jure tenuisset, nisi Romain ipsam fœderis conlemplricem j»erdcre maluisset- : hiec à nobis cxposila. (Gomm. ad hune locuin.) Il;\c igilur lem- |)estale , unà cum I)esti;\, imô eliam à beslià, lanta potestalis incremenla capiebant : un;\ quidem horà cum bestiâ, id esl simul cum illi, aut ad unam lioram brevique, donec adveniret hora quâ pcr vini omnia rapere , quàm pactis obtinere mallcnt. Ubi est ergo Victoria tua? Profecto elapsa esl ô manibus, ciini nec admonilus ea videris in historiis, quœ lot ante sœcula Joannes perspexcrft.
Sic Verensfelsius hœc prœcipua prœtermiltil, alque utinam ea saltem quaî tctigit, non imminual aul torquoat. Hoccine est, inquil', ad refjnum j)erretiire, centum protincias perdere, unam œyrè rrtinere .' Quasi Joannes dixerit; besliam accepluram regnum , non verô barbares reges cum illâ, aliquando parlitis aliquol provinciis , acccpturos infremenla potestalis. Alterum falsumesl, alterum [ verissimum : denique cerlo esl ccrlius ,
I... ..lud tempus quo Iractim cl minutatim collai»-* imperii vires, nec se sustentare possent, nisi |.artf potestalis pcrraissA, quodquc esl gravius, Ira- ''" ■ * — ' ';ibus; iflque omnino esse quod Joannes 'ij' j'jxta ac signilir;antissimis verbis quaj manibus versamus prffîdixcrat.
Fingil Verensfelsius, me animi ambigu um vcluti fluctuasse , modo in banc , modo in illam transisse senlonliam. Frustra : non ego, si boni el intégra ^' ■Inli b.-ctiones, idco b.'iisilasse ac va-
r .... siim; qui tantiim oslendi quomodo-
cumquo ab anliquo legalur, meam lirmam manere jeDU:nliam ; eccc enim si legcris acxi to-j O/ipio-j cum bettiâ, qufxl mihi adversissimum esse pulabatur, m lulo esl. Lcge cum Hieronymo et antique VuljraU, quam ncmo doctus, nec inlcr protestantes, rofiir.rn(,«/.ril , b-'.;, inquam, pogt Imliam , \i.t-A tÔ 'rr;:'.,, nu\ liiirol.'i |iaulisper index.l , eo cerlior solulio; qu«Kj ip.«c dwlUB auclor faletiir libenliùs,
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lièges in sua régna non venisse, nisi postqliam imperium romanum funditùs deleverant. Sanô verum illud; romanum imperium Barbaris Iradilum, neque ullani parlem orbis ab lis i)ossidendam , eliam ad modicum lenipus , nisi qu;\ Roma polila sil; adcoquc eos omnino non nisi posl besliam regnaturos. Jam si conlcnliosiùs ncgaveris posse constare illud siinul cl illud post , eliam per diversas Icmporum ac necessitudlnum vices , id ego dodo cuilibel solvendum relinquo.
Jam posl absolulum caput dccimum septimum , ac dcccm illos reges propriis nalivisque coloribus expresses, sequuntur xvni. el xix. capita quorum circumslanlijo non minus insignes , nec perspicuè minus à Jeanne descriplœ.
Prima. Exite de illâ, populus meus* : vulgaris admonilio , ac velul edictum publicum de cœlo dclalura, ut exeanl confeslim ab urbe perilurà; sed islo casu singulare quiddam : primùm multos viros bonos c proccribus, unà cum bealâ Melanià ex urbe in Pala3stinam concessisse occullo quodam inslinclu ac mente prœsagà calamilalum urbis. Hinc ctiam llieronymus ex his verbis Marcellam hortabalur ut in Bethléem commigrarel , tanquam ex succussu nulanlis imperii proximum casum prœsensissenl.
Jam verô capta urbe nemo salvus Romaî. Asylum in aide Pelri extra urbem constilulum , ul profeclô constaret nullam salulem relinqui , nisi ex urbe excedenlibus.
Nihil his obslitil doctus Verensfelsius. Quod autem protestantes fingunt Babylone exeundum, non ul ab urbe, sed ut ab ecclesiâ, abruplà communione, nec ipsi ullo argumente approbanl , nec Verensfelsius referrc dignalus; et ipsa admonilio serô nirais ad ipsum excidii lempus reservata , cùm ipsi discesserint stante ac florenle Româ, nullo proximi casùs indicio.
Sccunda circumstanlia. Reddile illi, sicut et illa reddidit vobis^, dislinctiùs ad Golhos quàm ad quoscumquc alios spécial, qui et sub Claudio II, ducenta millia hominum , et duo millia triremium amiserint'*, el recenlissimà clade, unà cum Rhadagaisio rege ad internecionem usque deleti sint^\
Sanè, inquil Verensfelsius^, non obscure indicari à Joanne eos qui clades illatas ulcisci jubentur, injuste afjlictos fuisse : quod Gothis prœdonibus non convcnil; quasi necesse sil injusla esse passes quijjus dicilur : Vœ qui prœdaris , nonne et ipse prœdaberis'^'? Aut aliam à Deo accepisse jussionem quàm cjus goncris ciuo dicilur : quod facis fac citiùs, etrursus : prœcepit ei Dominus, ut malediceret David : aut aliud Joannes indicarc volucrit quàm, illos, quicumque fuluri essenl ultores ge neris humani , injustes licet atquc pra^dones, lamcn ad exercenda judicia Dei juste esse deleclos.
Terlia circumstanlia : ex exultalione sanclorum. Quem ad locum Verenfclsius'', « Quomodo sancli * lantopere de urbis ab Alarico expugnat;e calami- » laie exullarepossunt, Apec, xix. passim, quibus » niliil trislius atf|ue acerbius poluissel acciderc, » Romà chrislianissimis principibus ereptà , chri- » slianisquc eo ipso lempore passim afllictissimis.» Sic Verensfelsius, |pra;claré omnino nisi omisissel
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illud : Exulta super eam cœlum , et sancti apostoli, et prophetœ : quoniam judicaiit Deus judicium vestrum de illâ\ En cui cœlo indicta sit illa exultatio, cœlo utique in quod sancH apostoli ac prophetse jam recepti erant, iino tum Joanne superstite in terris qui eorum gaudia celebraret. En in quo cœlo Joannes audier it exnhalïonem illam, illud alléluia, illud ame7i sempiternum^, Quod ergo Verensfelsius meinorat^, Joanni et aliis in cœlo figuraiitur quœ terras hominesque manent, rectum quidem est; sed non hujus loci, cùm illud cœleste gaudium, beatis animabus à Joanne annuntietur. Quod ergo sanctis hîc degentibus luctuosum, quod Hieronymo, Augustino , cœteris , tôt lacrymis deploratum : id beatis animabus, in Dei potentias ingressis ejusque judicia in ipso fonte intuentibus, sempiternam indicat lœtitiam.
Neque haec nostro arbitrio retuliraus, sed prœeunte sancto Hippolyto , bono viro apud Verensfelsium'*, nobis venerando, tertii sœculi episcopo et martyri, tertio seeculo talia prsecinente , quem locum integrum à nobis relatum^ Verensfelsius ne attigit quidem. Sic et Joannis expressissimis verbis, et clarissimà propioris œvi intelligentià , omnia nostra firmata gloriamur, sed in Domino; cum divinis oraculis, Patrum quoque auctoritate et traditione conjunclâ.
Quarta circumstantia. In excidio urbis apud sanctum Joannem , memorata sanè fuerunt quse ad opulentœ civitatis exitium pertinerent; cap. xvni. passim : nihil autem de idolis, cùm illa Joannis fornicaria civitas propter idolorum cultura periisse efferatur; non hîc dictum est, ut in antiquo Babylonis excidio^ confractus est Bel, contritus est Nabo'^, et similia passim; quod factura oportebat, nisi aliquid miralDile obstilisset. Quid autem illud fuerit, à nobis declaratum (Gomm. in hune locum.). Non enim jam Romae idola remanserant : sublata illa erant et occlusa templa à christianis principibus, et recentissimè ab ipso Honorio, testis Hieronymus'^, testis , Augustinus^, et alii passim. Urbs idolis addicta turpissimam servitutem affectu tantîim et studio retinebat. Hoc ergo providens Joannes , pretiosa omnia quee tune perderentur retulit; altissimo consilio , et apertè divine , idola quœ solà jam mente tenerentur omisit.
RESPONSIO AD OBJECTA
Nunc ut nostra expositio supra omnem judiciorum humanorum aleam posita nitescat ; objecta solvimus; imô, jam non modo ex dictis soluta, sed etiam in vim demonstrationis noslrœ transisse ostendimus.
Prima Objectio. Roma non est excisa quse non solùm splendidissimô reslaurata est , sed et ab ipso romane pontiQce habitatur^.
Responsio. Imô excisa est Babylonis instar : ad ejus exemplum tradita habitanda dœmoniis, ac spiritibus et volucribus immundis^'^, eo more quo desertœ domus urbesque, quo ipsa Babylon. Quid lune si instaurala convaluisse visa est longé sui dispar ? Quis negat ad hune modum excisam Car- Ihaginem et alias inclytas civitales ipsamque adeo
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Jerosolymam licet ex sententià Domini \ prostratam ad terram et eequatam solo, nec unquam Judœis redditam : ita romanœ urbi contigit, etsi utcumque erectœ et instaurât^, suis tamen adhuc ruderibus insidenti, antiquà Româ sub novœ œdiflciis, inler suas reliquias sepultâ et obrutà. Nec malè Bullingerus- : « Jacuit autem et jacet in ruinis Roma, ne- » que reparabitur unquam ad splendorem anti- » quum. Ruinas autem extare oportet in argumen- « tum veritatis et vindictœ Christi Jesu , ut vel inde » coUigant omnes pii , in reliquis promissis Christi » Deum futurum veracissimum. »
Addam et illud : Romam périsse imperio, et quidquid est jam debere Petro. Notum illud asylum ' in œde Pétri, quo qui refugerunt, urbem instaurarunt, Soz. ix. 9, nonjamregno nobilem, sed totam Ecclesiœ consecratam, ac sede Pelri firmam, in cœteris imminutam incredibilem in modum, sive civium mullitudinem, sive ampljtudinem opum, atque operum spectaveris.
II. Objectio. Quœcumque sub Alarico et cœteris contigerunt, nihil sunt, comparala ad horrendam illam Joannis descriptionem. Verensf. passim.
Responsio. Quid enim oportuit factura , ut horrendura illud excidiura impleretur?Non sufflcit famés, bellum atrox, direptio, tôt civium cœdes, fuga, captivilas, eversura iraperiura, araissi ignominia, ac tanta urbs orbis domina Barbarorum prœda, ludibriura gentium? Quœ ipse Verensfelsius fateri cogitur.
III. Objectio. Ubi duplum illud Romœ redditum àGothis? Cap. m. § 20.
Responsio. Imô ahquid duplo amplius detracto imperio et majestate calcatà, quœ Golhis victoribus ac Qorentibus raansit intégra, dura Roma consideret.
IV. Objectio. Roma combusta non fuit, ut Babylon Joannis
Responsio. Iniquissiraa res est tara audenter fidera delrahi tôt et tantis viris quos testes adduximus. Quo fructu? Cîim sufflciat Totilœ incendium extenualum ab auctore, non tamen negatum. Sed omittainus, si velit; certô manebit illud : Gothi romanas provincias populati , omniaque ferro et fiammâ vastantes , utpestis aliqua generis humani^ . En ingenium gentis nunquam sui dissimilis. Quare, si contenderis vix attigisse urbera, quod est falsissinium, nihil juvat : cùm satis superque sit toi bestiœ, sive imperii provincias ferro et igni deletas.
V. Objectio. Ilœc non illi fornicariœ, sed christianœ urbi evenerunt.
Respon.sio. Imô eô turpiùs fornicariœ, quod idolorum cultum quantum poterat, et affectu, et opère revocaret, veram religioneni, nec inculcatam al» oplimis principibus ferre poluerit, aut ultionem senserit, gravi, licet lenlà , manu illatam.
VI. Objectio. Sed fuit orbis post id lempus paulatim ad chrislianam religionem conversus. Sic ego objeceram. Respondet Verensfelsius •* : Fuit omnino : sed, quœso, quantum momenti ad eam rem attulit romanœ urbis expugnatio ?
Responsio. En ergo quod dixeram factura : do re gestA. constat; causam inquiris? Quasi nihil faceret ad conversionem, excidium senalùs et urbis,
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viclorianiot regnum itnpiis rolitrionibus impulaiilis, el eum quoi]ue oasuni prideui à Jeanne esso prœdicluii).
VII. Objeotio. Nihil hoc ail Ecclesiam. Cap. ui. § 11, 12. et loto opère passim.
Rbsponsio. Nihil ad Ecclesiam compressai blasphemiie, vimlicatum Cliristi nomen, lides propagala, asserlus honor Chrisli et aposloloruni ejus Peiri et Pauli. ad quorum basilicas, id est, ad quorum tumulos qui Christi irophœa essent, elhnici confuperuni , rel'erenle Sozomeno, laudanle Vcrensfelsio, ibid.
OuiKl aulem intérim christiani quoque alUicli sinl ; pridem respondit Auguslinus, ad sanclos exercendos faclum , erainenle intérim Christi omnia ex cruce ad se irahentis Victoria. Quare nihil est quod jam nos illa objeclio sollicilet, cui resolvendœ in gloriam Christi idem Auguslinus lolum librum de Civilate Dei impenderit, ut nunc alios orailtamus. Verensf.. ibid.
VIII. Ubjectio. Ex Agni Victoria super plerosque Barbaros etiam ante expugnatam urbem.
Re>pon>io. Ouid noslra? ciira Joannes nihil preecisè de lemporibus dicat, sed indicet lanlùm illos reges per eadem ferè tempora ab hostilibus castris ad Christi castra transituros, quod certum est.
IX. Ubjectio. Lietilia indicla sanclis, quibus luctus, exlinctA patrià, magis congruebat.
Rbspoxsio. Indicta hetitia sanclis, faleor, sed cœlitibus, seu beatis animabus. An molestum Verensfelsio ex terris eoscorapellatos, auctore Jeanne : Exulta, c<elum; exultate, apostoli^ : nec frustra, ciim lanta statim in coilis lœtilia consequatur^; quo liquet piis illis animabus divina judicia revelari, ul argumentum laudum, imô etiara postulationum ac precum, quales sunt illai : Vindica samjuinemnostrum, iJeus noaler : datoque responso, ut requiescerent modicura', ul exposuimus,.et suc loco forsitan clariiis exponemus.
Vides quàm cxpeditê objecta solvamus solil regum gestarum série in memoriam rcduclà : lot undique concurrunt perspicui characleres; nulluinque est apud prophetas illustrius divinai prœsci'-nliai tcstimonium.
Sanè Verensfelsius, cap. ni, § 27, et alibi passira, id riobis prol^ru vertit (juod professi suinus, nihil prohibere, (juuininuâ agnoscalur in Apocalypsi, sicut in aliis vaticinis, geminus sensus, ila ul unus alteri pr.-eeat, et uterque sit vcrus'', ex quo doclus auclor inferl me animi dubium, inler iilramque sententiam fluctuasse, et sibi quoque inde in omnem eventurn aliquid paratura esse praisidii; qui de rc ha;c duo dicimus'.
l'rimùm rem per se esse perspicuam, Quis enim nescil mulla esse in psalrnis el prophetis, de Salomone, de Cyro, de Zorobabele propheticè dicta qufii sirnul ad Christum sublimiore sanè, sed vero cl liUerali -^^nsu perlineanl? Mulla quoque de AnliorV- ■ ud Dariielem el alios, dicta ad roinanam \> priinum, deinde eliam ad Anlichrisluin in
Une veniurum facile el historiée dcducanlur? Valiciniu " 1 : Vulphunt in quem traaHfixfirufW' , ipse i 1 a/l le (^hristurn crucilixum applicat,
el idem Joannes ulleriore visuj ad diem judicii
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translcrl ia hune nioduni : Ecce apparebit , venit cum nubibus , et videbit eum omnis oculus , et qui eum pupugerunt' . Pelrus quoque locum Joelis ad l'uturuni judicium perlinentem , ad lempora sua rd'ort-. Verùni quid necesse est anxiè approbare quod ulriusquc partis Iheologi œquè fatentur?
Quod ergo Verensfelsius inde concludil, versalilem mcam, ac veluli pendulam esse senlenliam, aut ex eà suis quoque de Anlichrislo romano conjccluris aliquid auxilii comparatum , est profeclô falsissimum : cîim nulla afferal ex Joanne indicia quibus aut Ecclesia romana, aut quaevis Ecclesia chrisliana, aul pontifex romanus, aut nova idololatria , novique quos fingit martyres , vel leviler et umbralicè designenlur; imô contraria omnia, nec inter se connexa, vanasque allegorias, et ad arbitrium liclas.
Nobis aulem ea prsesto sunt ex rerum eventibus , quœ Joannis valiciniis suam verilatem asserant ; neque ea fucre per allegorias involula, sed ad lillerani expressa : omnino enim Euphrales ad litleram Euphrates est; régis Orienlis effusi, ipsi expressissimè reges Orienlis qui, lot ingénies romanes exercilus, unà cum duobus Auguslis Valériane et Juliano ceciderunt; quo ictu cenlrerauisse remanum imperium , alque excites Barbaros qui Româ el Ilaiià el sede imperii petirenlur.
Hue accedunt lot circumslantise ordine recensilse, ac decem illi reges prepriis characleribus et celeribus designali. Quae quidem perspicuè oslendunl interprelationem noslram de excisa Romà remaneque imperio , el ex Joannis verbis esse contextam , et omnibus hisloriis nolam, et ipso exitu comprobatam : quod eral demonslrandum,
COROLLARIUM.
De tribus vae Joannis : quibus demonstratur una et continua rerum séries, à capitis iv initia, usque ad capilis xix linem.
Ex hoc cerellarie universi valicinii ralio pendel; neslraque lirmanlur, et omnes prelestantium conjecturai evanescunl. Quod nos ita conficimus.
Illa tria v^e el inler se implicila connexaque sunl, el omnia Joannis valicinia compleclunlur usque ad XIX capilis linem. Glarum non conjecluris ac raliociniis, sed ex ipso Aposleli Icxtu.
Igilur ad sigillum seplimum septem lubœ prodeunt (cap. viii, 1, 2), el ad quarlam tubam , Audivi cocem, inquit'', tanquam aquilœ volanlis per médium cœli, dicentis voce magnâ. Y je, vai,yjë, habitantibus in terra , de cœteris vocibus trium angeiorum, qui erant tubd canituri. Igilur hœc vœ coiisc(iuunlur posl aperla sigilla omnia, el quarlam tubam insonantem , iinpliciUBque sunl Ire^ postrcm.'o tuba; posl tria \Ai, designalquc Ai)Oslolus ordinem rerum ac lemporuin, ac leclorem progressu quodam scmpcr à Irislibus ad trisliora propellit. Quare inter|)relaluro proplioliam diligenler cujuscuiufiuc vœ lcHq)ora obscrvanda sunl.
Pergit porro Joannes : et cap. ix, 12. v^ unum abiit , ecce veniurU duo v^; post hœc. Vides ul servent ordinein suum, et alterum allerius, nulle inlermisso spatio, promit vesligia.
Nunc ad \je sccundum pruicedat lectio : ad cap.
Apoc, I. 7. — 2. Aol., II. 17 el se/. — 3. Apoc, vin
DE EXGIDIO BABYLONIS.
XI, 14, invenimus istud : V je secundum abiit, et ecce ViE tertium venit cita.
Quod autem citô venturum erat, reverâ legimus, impulsa Babylone in ruinam , inter ista lamentatani,airocis excidii : V.e, v.e, cicitas illa magna Babylon, civitas illa fortis. Iterum atque iterum dirum clangorem ingeminat : V^e , v^ , cùitas illa magna quœ amicta erat purpura et bysso. Ac ne obsurdescant aures , tertio horrendâ voce plangit : ViE, ViE, civitas illa magna*, quo clamore desil, neque amplius de vm ulla est mentio , nec differtur ulteriiis quod citô imminebat ; suntque illa tria v.e Gonclusaetabsolutacasuirrevocabili impise civitatis.
Quee ciim ita sint, liquet 1° omnes et singulas hujus prœdictionis partes àcapite iv ad xix llnem, inter se colligatas, sive aliquando obscuriùs, sive explicatiùs traditas et inculcatas , in uno Babylonis excidio terminari.
2° Gùm ergo à nobis sit , ex ipso Apostoli textu , demonslratum excidium à Joanne preedictum, in Romse veteris excidio coUocatum; simul constat totum illud valicinium à tredecim eoque amplius sœculis impletum fuisse.
3° Fine completo, cœtera quœ anteceduntet prœparant, id est, tolam prophetiam completam esse necesse est.
4*' Protestantes autem fine dilato et adhuc incognito, de antecedentibus œquè fluctuant; et ea respuentes quœ de excisa vetere Roraà jam impleta vidimus, in absurda omnia deducuntur; nec pudet post exhausta sex decim eoque amplius sœcula , illius ViE tertii, cui prœ caeteris adscriptum est citô-, esse venturum, nullum hactenus, vel tenuissimum apparere initium, stante adhuc illà Româ, cujus excidium illo v.e comprehendi certum.
5° Nos ergo faventem habemus eventum interprétera, quo nuUus est clarior; unde certes ubique et fixos rerum et personarum characteres afferimus.
6° At protestantes talem quoque quœrunt interprétera; Bullingerus^ : vix explicari potest (vaticin'ium) nisi rébus impletis . Ipse Verensfelsius : Nemo dubitat , inquiL^, quin in istis tenebris optimœ quœque conjecturœ ex eventu fiant. Nec dissentiunt cseteri protestantes. Sed eo prœsidio destituti, nihil nisi aéra verberant, allegorias, umbrasque sectali, ac fluxas velut in nubibus imagines.
7° Cœteros quoque interprètes, Grotium quoque, nihil de tali rerum série cogitantes, nec tria illa v.e tribus ultimis tubis implicita pensitantes, omisse filo quod ipse Joannes in manum tradidit, multùm ab ejus scopo aberrare necesse est. Nos ergo, arreplo eo, inarcana ingressos, optimamviam, Deo adjuvante, inisse conlidimus. Quod sequens demonstratio facile confirmabit.
TERTIA DEMONSTRATIO.
Quùdnostra interpretatio apta sit et congrua textui rehusque yestis, atquc ab aiictoris objectionibus undecumque tuta.
ARTICULUS PRIMUS.
De tempore scriptœ Apocalypseos.
Hic diligenter observandum tempus hujus divinœ scriptionis, ne cura viro doctissimo Hugone Grotio
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praescientias Joanni imputemus; quœ cùm scribere aggressus est, peracta jam erant ; quale erat bellum judaicum sub Tito, etab eo eversa Jerosolyma. Res autem obscura non erit legenti Irenœum lib." v. jam à nobis citatum (Gomm. in cap. 1. 1. 9). Scribit autem Irenœus' : Neque enim dudum, sed nostrâ pêne memoriâ sub exitum imperii Domitiani visa est revelatio.
Hœc recentissimà hominura memoriâ scripsit, is cui res Joannis apprimè notœ, auditori Polycarpi, qui Joannera audiverat. Produximus eamdem in rem Glementem Alexandrinum ac Tertullianum scriptores antiquissimos, eosque secutum Eusebium, ac postea Hieronymura et alios quoscumque, sive antiques, sive recentiores rerum chronologicarum auctores, ut profectô eà de re dubitare sit nefas.
Hœc igitur certissima et exploratissima temporum ratio, ut Joannes sub finem Domitiani Apocalypsira .ediderit; ac post quatuor fere annos, peracto sub Nervà imperatore biennio, in ipsis Trajani initiis, secundo scilicet anno obierit, per hœc quoque tempera scripto Evangelio, ut omnibus notum est.
Quod autem Grotius unus unura sequatur Epiphanium, quarto demum labente sœculo, certissimis ab ipso initio scriptoribus repugnantem, atque assignantem Apocalypsira Glaudii imperatoris temporibus, id causœ quod idem Grotius, cùm multa in principiis hujus vaticinii legeret procul omni dubio ad Judœos spectantia , latissimum sibi campum aperire voluit, et bellum judaicum sub Tito, res inter prœdictas comprehendit, nuUà necessitate factura; cùm res gestœ advcrsùs Judœos, paulo post Joannis exitum à Trajano et Adriano , clarissimi vaticinii fldem exolvant; quod et nos dixiraus , et doctus Verensfelsius tacendo consensit.
ARTICULUS II.
Summa interpretationis nostrœ, sive hoc ipsum vaticinium Joannis generatim cum, rébus gestis compositum.
Nihil igitur necesse est hœc à nobis flrmari probationibus, de quibus nemo nobis litem movet. Sed ea levi manu tantùm altingenda nobis, ut pertextâ rerum série nostra interpretatio fiât illustrior.
Ac primum scopus vaticiniorum Joannis is est , ut ostendat Ghristi regnum et victorias , afflictœ Ecclesiœ solatio et prœsidio fuluras, subactis inimicis, sicut scriptum est : Dixit Dominus Domino meo : Sede à dextris meis , donec ponam inimicos tuos scabellum pedum tuorum 2.
Prœcipuus autem inimicus est ille serpens antiquus , de quo ipse Dominus : Inimicus homo hoc fecit. Et iterum : Nunc judicium est mundi, nunc princeps hujus mundi ejicietur foras ^. Ille autem duos nascenti Ecclesiœ concitavit inimicos, Judœos et Gcntiles, quorum Joannes fala prœcinit.
Hœc prima prœdictio est in duas secta partes : de Judœis agit à capite iv, de gentibus à ix , versu 15, ac deinceps usque ad decimi noni finem. Gapite verôxx, victus Satanas iterum majore irapetuexurgit; et iterum debellatur. Quibus prœdictionibus videmuspersecutorem Salanam in se et in suis devictum, ligatura, ad brève tempus solutum, ultirao et horrendo judicio carcere œlerno conclusura, à quo mors novissima inimica destruetur'*.
1. ïrenœus apud Euseb., v, cap. viii. — 2. Ps. ci\. — 3. Jonu., XII. 31. — 4. /. Cor., XV. 26; Apoc, xx. 10, 12.
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ARTicctrs m.
Pe JuJtfis tindiciie Dei ad cait. iv, v, vi, vu, vm, ix.
Porsoculio jrentium nola est. Judrconini occiillior per caluuiiiias, iiiiiluis Uomanos lune rorum polienles ac reges concilabaiil. Sic eniin jara inde ab initie Christuni, et deinJo Taulum IJomanis , Jacobum fratroni Doiuini, inio et IVtriuu IlL>rodi Iradiderunl '. Neiiue excisi à Tito , miliores fucrunl : teslis ipsc .1 ~ i.ost illud oxcidium. scribens ad Angclum
V : Blasphemaris ab iis qui se dicunt Ju
d'F - ' -<■■ el non sunt, sed sunt synagoga Satanœ -. \'ulo5 crgo caliunnias Jiula^oriun impulsore Salana. (juoJ eliam l'olycarpu Smyrnensi episcopo conligisse hujus uiartyrii acta à nobis commemorata teslantur '.
Ciim ergo Judœi à proposito persequendi christianos non désistèrent, idem Joannes vidit insecutani uilionem : Ecce, inquil\ faciam illos qui se dicnnt Judœus esse, et non sunt, ut veniaiil et adorent antepedes tuos, victi scilicet et proslrali Roiiianorura arniis : quod capile iv, acdeinceps copiosiùs exequelur.
Milto autera in iis capitibus ea quœ nihil habent diflicullalis, nempe judicii apparatum (cap. iv) ab Agno resignalurn libruni quo divina décréta conscripta sunt (cap. v) tuni (cap. vi, 1 et 2) ad quatuor prima sigilla, Ghristum equo albo veclum triumphatoris instar, arcu inslructum, sequcnlibus salellilibus bello , famé , et peste , tribus scilicet llagellis quùcumque voluerit immittendis (t. 4, 5, 1 ). His ergo prœmissis, quo hœc flagella pertineant Joannes demonslrabit.
\ii quintum sanè sigillum audiunlur animaî sanclorum postulantium vindictam sanguinis sui, et dilata vindicta, donec compleantur conservi eorum, et fratres eorum, qui interfiriendi sunt sicut et illi (t. 9, 10, 11;. Illos autem fratrcs expeclandos, ipsos esse ex Judteis electos mox luce erit clarius; el quia ad modicum dilata res , ad sexlum sigillum incipil se vindicta coramovere, contremiscitque orbis universus (t. 12, ad linem usque capitis). Ojhibenlur lamen Angeli nocituri terra; et mari quftaduirfue siqnemus , inquit, serros Dei nostri in fruntihus eorum (Cap. va, 3). En illi expcclandi ad modicum tempus, et brevi adjungendi beatis aniraabus quœ sui sanguinis vindictam postulabant, piorum circiler quindecim cpiscoporum operâ,qui >' ' ■ ' rti, magnam suorum civium ninilitudi- I" conciliaverant. Cur vero ad duodecics
duodeoa niitlia rcdigantur, jam exposuimus : de Dan aulem ■ - nescire me fateor. Xec intérim me lalet su-, - quosdam ideo pnelermissum, quod ei eâ Iribu Anlichristus oriturus cssel; mihi ea res pro sui niagnitudine parum comporta est, nec esl quwJ amplius inquiramus, ciim sulTIcial nobi», non jam hic suspendi animos ad cxpoctalionom divini judicii , s^id palam el sine ainigmatc revelaliim. hos in fronlibus signandos, er, omiii tribu fUiorum fsrivl a.--^umendos (t. 4), ac deinde clan'i sigillatim citalas duodecim tribus , q»-. .. - ..l'.jji-, iiiagfïj<iue animi.s alquc ocuiis inculcetur (t. '}, el seq.).
Jam hinc cxurtril argumcnlum. Quorum gratis
I. Art., «Il 1, ,« »ti. —i. Apoc, II B. — ,1. Comment. t Af'Tte.. III. W,
et cxpcclalionc vindicta suspendilur, ii sunt ex eà gente oui intentabantur minœ, rectè et ordine, ne dissipentur el disperganlur génies, anteaquam elecli ex illis cducendi colliganlur. Alqui ii quorum gratiil el expeclatione vindicta suspendilur, eranl ex .Tudaiis, expressissimis vcrbis apud Joannem, ut vidimus. Ergo ea gens cui ullionis intentabanlur minœ , erat ipsa Judaica el ex duodecim Iribubus Israël. Rursus alio modo : ii qui expeclandi, qui adjungendi, qui deinde signandi eranl, sunt Israélite. Ergo eliam qui vindictam postulabant , qui fratrcs expcctare jubebalur, eranl ex Judseis, lolumque islud Judœos spectabat. Tertio consequenler ad anle dicta V. 9. legimus : Post hœc tidi turbam magnam quam dinu7nerare nemopoterat, ex omnibus ge7itibus et tribubus , et populis et linguis et palmœ in manibus eorum, ut viclores
decel. Vides sanè venienles ex Iribubus Israël, dislingui ab iis qui ab universis orbis Iribubus orienlur, quippe numerabiles ab innumerabilibus, el uniusgenlis hominesà tolo humano génère. Reverù enim ac per eadem lempora sub Trajano el Adriano gravis commola est perseculio adversùs chrislianos c genlililale converses; hic autem, ex eo quod illi ex omnibus genlibus, memoranlur lanlùm ut aggregali Judœis, ul compelil genlibus insertis in bonam olivam Judœorum'. Omnla ergo congruunl : el poslquam semel conslitil uilionem hic nolalam assignandam Judœis , profectô conslabil , quœ iis coUigala sunl eôdem perlinere , quippe monlem illum ardenlem, stellam illara decidenlem el alla, (cap. vin.) forte eliam suo modo capitis noni locuslas. Quod eliam ex eo facile confirmalur, quôd per illa capila à quarto ad médium nonum , nemo propler idola pœnse dicalur addiclus ; sed id reservalur ejusdem capitis ix, versu 20, posl plagas ab Euphrale el ab exercilibus orientis in Romanos persecutores, inque Valerianum imperalorem immissas, ul slalim declarabilur ad ejusdem ix capitis. t. 14 el20, quod claro argumenlo esl, antecedenlia valicinia, à quarto ad octavi lînem, non ad alicujus idolis addiclœ genlis, sed ad Judœorum excidium deslinari.
AUTICULUS IV.
De capile viii. id est de tubis 1* , 2* , 3*, 4*. etc., de monte ; de niella magnd cadente, ac de cœteris ejusdem capitis visionibus.
Jam ergo coUeclis ex Judœorum génie qui superavcranl notali ac prœordinali in vitam œlernam, nihil obslabal quominus gens pcrfida ullioni permissa per lolum orbem dissiparelur, magnâ suorum strage. Ilaquc laxanlur (vni. 7.) qui cohibili eranl, (vu. 1.) venlorum spirilus : simul admillunlur ad altare, quod esl Chrislus, oraliones sanctorum, sive sub altari clamantium (vi. 10), sive eliam eorum qui de Icrrà pias voces adjungebant : (vni. 1, 2, 3, etc.) ac slalim lubœ divinorum judiciorum , ac vindictœ mundi ultrices dirum increpuere, cœpilque exoriri ad primum clangorem per aéra horrenda lempestas : f|uo turbine, stylo prophelico, magnas mulaliones rerum, et cruenla bella porlendere soient , aUjue more suo generalim Joannes nuntial ibid. 7. mox ad parlicularia devenlurus. Mons magnus, magna polenlia; quo sensu Babylon ; mons magnus ac pestifer, peslem ac perniciem in-
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ferens genlibus (Zachar., iv. 7. Jerem., li. 2); ipsam quoque Chrisli potenliam ex parvalo lapide in montem magnum crevisse memoratur. Magnus ergo mons ardens magna potentiaspiransiras in Judœos loties rebellantes : immissus in mare, in lurbam tumultuantem, et apparuit mare multo mistum sanguine, et opplelum cadaveribus; ac turbine correptse naves in profundum niersœ {t. 8, 9, 10). Ergo sexcenta fere millia Judœorum caesi , prœter eos quos famés ac flamma hauserat, distractosque vili pretio captives innumerabiles'.
Heec Victoria tanti Romanis constitit, ut ipse Adrianus , datis eâ de re ad senatum litteris laurealis consuetam salutem non praîfixerit (Dio in Adr.), quo significabat luctuosam quoque Romanis fuisse victoriam, ut indicarat Joannes nomine magni mentis igniti immissi in mare, et ex illo undarum flammarumque conflictu repercussi.
Exinde aperitur ipsa mali causa, ad tertiam tubam, inagnâ Stella cadente de cœlo {t. 10, 11), nec poterat aptiùs designari Cochebas seu Barcochebas , quo duce et impulsore Judsei rebellaverant. Nam Cochebas ipso nomine Stella dicitur, ut propheta eum non modo indicasse, sed ipso velut nomine appellasse videatur. Tum ipse se jactabat è cœlo descendere, ut aslrum salutem suée genti allaUirum, adhibilo illo oraculo : Orietur Stella ex Jacob (Num., XXIV, 17), quod de se dictum asserebat (Euseb., IV. 6) At Joannes ostendil futurum non astrum benignum affulgens è cœlo, sed sidus infaustum. Soient sanè doctores, stellarum nomine designari (Dan., vni. 10; xii. 3). Doctores verù falsi et erralici, stellee quidem sed cadentes, et teste sancto Judâ, sidéra errajitia (t. 13). Subdit Joannes, nomen stellœ illius cadentis Absynthium (t. 11), ex effeclu scilicet, quo sensu Scripturse sexcenta nomina produnt; eoquod Judœi falsi Messiae Barcochebas operà mersi sint doloribus et probris, œternùm depulsi ab Jerosolymœ reliquiis, ac data tanlùm licenlià plorandi quot annis super cineres urbis, nec relicto ipsi nomine, cùm eam y^Elius Adrianus, yEliam appellaveril (TerluU. adv. Jud. 15; Apolog. 16; Hier, in Dan. ix. et Jer.. xxx. 1).
Hujus autem luclùs memoria exlat apud Judœos in Iraclatu Juchabin : llorentibus ibidem chrislianis quos et Cochebas frustra ad rebellionis consortium invitâtes, et in fide romani imperii pro more permanentes graviter persecutus, quo et christianis supplicavit (Apec, m), et implevit numerum prœdeslinatorum quem sancti martyres expectare jubebantur {Ibid., vi. 10).
Sic adamussim congruunt omnia. Nec mirum quod Joannes hsec cito ventura significaverit (cap. I. 3). Rursus aulem jubentur animœ martyrum requiescere ad modicum tcrnpus (vi. 11). cùm hélium adversùs Judœos incœptum sit anno nono et ullimo Trajani; ab exilu verô Joannis vix decimo quinte, neque ita multô post, Adriano imperatore , confectum.
Quod autem ad tubam quartam , tertia pars so~ lis , et tertia pars lunœ et tertia pars stellarum ob~ scurata memoretur (viii. 12), facile retulimus ad Deuteroses Judœorum per eadem tempera intro-
1. Euseb., IV. 2, G, 8; Hier, ad Zach., xi. 17; Joël, xxx; Is. , VI, etc.; tum in Ezech., lib. xr; Euseh., Chron. ad ann. Traj. XV. et Adriani xviii; Paul. Oros., vu. 12; Dio in Traj. et Adr., etc.
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ductas, et ad prophelarum oracula, auctore Akyba doctissimo Rabbinorum adversùs Christum in Akibœ gratiam detorta : quœ causa extitit cœcitatis Judœis et gentibus , obscuralis quantum poterat scripturis de Christo , de Ecclesià, de Apostolorum prœdicatione, ac tertia veluti lucis parte detractà : quanquam plus satis supererat ad convincendos infîdelium animos.
Hœc igitur ex commentariis nostris delibare placuit ad pertexendam, ut diximus, rerum et interpretationum seriem ; quœ jam probatione non indigent, cùm et ea confecta sit, et ipse Verensfelsius nihil obstrepat. De tribus v^ ad calcem cap. viii, appositis jam diximus', et ea tantùm animis inflgi volumus.
ARTICULUS V.
De cap. IX. ad f. 13. ac de secundâ stellâ, locustis , et primo v.e fmito.
Expeditis rébus Judaicis, Joannes transiturus erat ad Gentilium ultionem. Sed aliqua mora injecta est propter liœreticos tantam plaganî orbis , è christianis quidem ortos, sed Judœis affines, qui per eadem ferè tempora extiterunt : dixi Judœis affines, ac post judaicam gentem haud immeritô coUocatos, quôd Judœorum more, crederent Christum purum hominem, nec Deum, nec ante Mariam fuisse. Itaque post tria v.E ad quartam tubam audita, (cap. VIII. t. 13 et ultime) ubi quinta tuba insonuit, i^isa est post Cochebam falsum doctorem Judœorum , altéra Stella, doctor alter et falsus magister judaicorum errorum sequentium , de cœlo ac velut de summà arce doctrinœ cecidisse; alque bas quidem reliquias fermenti judaici in Cerintho et Ebione Joannes exciderat, scripto sub vitœ finem Evangelio ; sed viderai clam duraturas sub Alogorum nomine, (Epiph., liœr. 52), ac postea clariùs revicturas sub Victore papa, duce Theodolo Byzantine vire docto, éloquente, et omnibus Grœciœ artibus celebri, sed prœsertimconfessionenominis Christi , cujus graliâ delrusus in carcerem , sociis ad martyria properantibus, ipse abnegato Christo, è tam nobili confessione velut è cœlo lapsus. Norunt omnes eos qui tum lapsi vocabantur. Sed ut etiam turpiùs laberetur, Christi divinitatem negavit ; ne in Deum, sed in liominem peccasse videretur. (Epiph., hœres. 54. idem, in Syn. Theodoretus hœret. fab. ii. in Theodoto.) Is igitur doctrincà et confessione clarus ut Stella cecidit; et data est ei clams putei abyssi, et aperuit puteum, dignam hœreseum sedera. (ix, 1, 2.) Neque enim uspiam apud prophetas inveneris alias calamitates, puta , bella , pcstem, famemque ex inferni sedibus emersisse; sed hœreses, sive animarum seduclio , propriuin inferorum ac Satanœ negotium ; unde ipse Joannes, nonnisi ex abysso et inferno carcere Satanam seductorem educit. (cap. XX. 1, 3, 7.) Ergo Theodotus, primus post Cerinthum à Jeanne prostratura, ac velut ad infères dejectum, ipsum abyssum aperuit; in eo figurati, qui deinde opiniones de Deo et Christo Judœorum seclati , Praxeas, Noetus, Sabellius , Artemon , ac denique Paulus Samosalenus episcopus Antiochiœ, tune lertiœ sedis, ubi etiam christianum nomen cœperat, (Acl. xi.) qui in gratiam Zenobiœ reginœ Palmyrensis judaicœ religioni faventis , Christum hominem purum prœdicabat. (Âthan.,Ep. ad Solil.
Superiiis, art. m
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ThtHKlor. Ihorel. fab. in Paul. Samos.) Atqiie luijus qukiom tlisoipuli , hymno diclo in niagisiruni, ouni è cœlo descendisse jaclabanl : al verilas non è cœlo missum, sed è lania sede velul è cœlo prœcipilem dalum ostendit.
llxc igilur judaici erroris in Thoodoto posl Joannem renascenlis labos onines fere seculas hiBreses peperil, ac maxime arianismuin elnestorianismum, quas non hic exprossas . sed in ipso fonte veluli designalas ac liguralas pulamus.
Sequilur : Et aperuit putcuni abyssi , et ascendit fumus putei , sicut fumus foniacis magnœ , et obscuratxis est sol et aer de fumo abijssi (cap. ix, 2) : quaî sanè porlendiinl orbi universo lerlam caliginem, retardalo per hœreses cursu Evangelii , quod est mundi lumen. Xam ab inilio Celsus aliique christiana^ religionis hosles, ciim eideni religioni bœrelicurum insanias inipulabant, ac veris l'alsa luiscebanl; tumetiam, quod crat exitiosissimum , christiaDismum à se discordem, nihii aliud esse credebant quam, uf cœlerœ sectœ, invenlum liumanum in opiniones variabiles scissum : quam in rem allulimus (Abrégé de l'Apocal., n. G) cgregium Glemcnlis Alexandrinis locum in hœc fere verba' : Primum enjo adcersùs 7ws adducent, dicentes non oporlere credere propter dissentionem hœresum : retardalur evim ac differtur verilas, dum alii alla cousliluuiU dogmata. Sic permillenle Deo cxlile- Tunl , qui adulterarent terbu77i Dei , ut operiretur Etangelium , in his qui pereunt ; in quibus Deus hujus sœculi excœcacit mentes mfidelium , ut non fulgeat illis illuminatio Etangelii gloriœ Christi-; qua? luctuosissiraa est ultio Dei adversùs impios et imraeraores.
Mihi ergo cogitanli ecqui.d verisiraile vidcretur, hanc pestem , quaî ad plagam immissaî à Deo cœcilalis lam clarc i»erlineat, licet srcpius intcr Ecclesiœ persecutores exortam, à Joanne pr;ctermissara , occurril hic iocus; nam et locustarum genus eô ducil. Ncc me lalet à Joele prophel;\ Assyriorum exercilus in locustis liguralos. Veriim Joannes ub ipso initio hanc ideam seu formam locustarum procul amovet ab ociilis; ac ne suspicemur bella vulgaria, aul milites ferro armatos, locustas suas comparât scorpiis qui vcneno noceanl (t. 3, 5). Nullum autcm est animal virulentum r|uod subtiiiiis ac fallaciùs in domos, ipsaque adeo cubilia irrepat, aut homincs ferial occultiùs quam islud, sicut nulla est peslis animarum h?/;resi aul noccntior, aut familiarior atqiie oc/:ullior; lum illud vel pnecipuum , quod locusUt; Joannis, in liomines grassari jussai, non omnibus noceanl, sed iis lantiim qui non habent „',;,- /) \ (idemque salutarem pi;\ professione V' . am in frotitihm suis fv. h) : et datum
csl illis , ne occiderent eos , sed ut cruciarenl men- "' "; (t. T,) : novum genus militum, quod '' l'onis, sed lantùm à venY (Ide alienis ,
n«4uc cuiquam neccm, sed occullos et novi generis crucialu« inférai. H;f:rcscs enim pectoribus infusas, conw;quuntur invidi.'c, rixaî , conlentiones, odia, quibus nihil f«l moleslius aul letrius. Accedil ad cumulum, quod b.'erelicorum genus sil iniporlu- Dum. in'î"'' '"m, pugnax, damosum , tumulluo- »um, «ïl , cAuu nihil pons'i habeant, nisi ul
magnum li<J»:i myslcrium, detractis veri.s animi so-
\.S4rom ,lih. ru. — t II. Cor., rv. 2, 3. t.
laliis , ad vcrborum pugnas cl ad minulissima quœque doducanl. Jaiii illud singularc quod cùm habeant faciès ut faciès hominum (pugnacium), et velut leonum dentés (t. 7, 8) simul habeant capillos ul capillos mulierum {t. 8) molles, effeminati, quod eliam nominalim de Paulo Samosateno cjusque discipulis prodilum (Euseb.); seipsos amantes, sibiquc ipsis placentcs, verœ disciplinée dissolvendse suasorcs, vanamque eleganliam et ornalus superfluos curiosc sectanles. Gœtcrùm in his hœc tantum boni spccics, quod parvum eis tempus assignelur, non annus, non saltem anni dimidia pars, sed quinque menses (t. 5, 10) : prodeunt, inlereunt , rursus resurgunl brevi periturœ, successione nullà visibili ac cerlà, sed insectorum instar, velul ex lulo et pulredine ebuUire videanlur. Sic enim Gerinlluis, Theodolus , Praxeas cum suis prodierunt , desullorium agmen , ac per sese dissipandum, nec enim ultra proficient, sed et insipientia eorum manifesta erit omnibus^
Cùm lamen vagenlur incerlis velut sedibus, nec salis credant iis ducibus quorum preeferunt nomina sicut scriptum est : regem locusta non habet^; habent lamen occullum regem, angelum abyssi, cui nomen hebraicè Abaddon , grœcè autem Apollyon , latine Exterminans^. Quse cùm audimus non proplerea bella vulgaria cogitemus; meminerimus autem exlerminalorem illum non expedito ense, sed arle et seductione , ab initio fuisse homicidam , sicut dicil Dominus (Joan., vni, 44).
Hœc et alia à nobis pridem exposita (Gomm. ad cap. ix), profectô eiïecerunt, ut omnes fere interprètes , nec minîis protestantes quàm catholici noslri , passim hune locura ad hœreticos facile traduxcrint; cùm et illud accédât, ut non frustra Joannes prœter solitum , lot allegorias conjccerit in istud mali genus quod spiriluale sit , nec nisi per allegorias exprimi possit.
His autem expositis sic concludit Joannes : Vœ unum , seu primum, abiit, et ecce veniu7it duo vœ post hœc ({2). Primum autem illud vœ cum secundo collatum, ad Valeriani imperium nos deducct, ut stalim palebil; cujus temporibus judaicum errorem, in Paulo Samosatensi solemnissimo tolius Ecclesiœ calholicœ judicio condemnalum esse constat, qui congruus tinis rébus judaicis, et primo vœ e&l appositus.
ARTICULUS IV.
De rclUjuâ parle cap. ix, f. 13, ad jinem, ac effusis Orientis excrcilihus , de(iue inilio mali illati Genlilibits et imperio romano , ad scxlam tubam.
Hic non erit nobis diu laborandum cùm res clara sit; ncc Vcrensfelsius contradicat : Et sextus Angélus tuba cecinit et audivi vocem dicentem sexto
Angelo : Solm quatuor Angelos qui alligati sunt in flumine magna Euphrale''. Sœpc monuimus Eupliralem esse verè Euphralcm , à quo (lumine romanum cœpisse excidium oslendimus''; nec vacal repelere ((ua:; hîc annolavimus. Id unum diligenlcr meiriinisse nos oporlct : à Parlhorum seu Persarum redivivorum exercilibus incœpisse labem imperii Piomani ex Valeriani clade, quA imperii ad Orientem conversœ vires, Gothisquc qui lune primum
1. ri.Tim., Ul. 9.-2. Prov., xxx. 27. —.3. Apoc, ix. 11. — 4. J'iKrn, \'i , 14. — 5. Comp. Ilislor., ante cap. m. n. 9 el ad cap. I IX. Si. 14,
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apparuere, el reliquis occidcntalium parliuni invasoribus, ac tandem eas excisuris, patefactus est adilus.
Hoc posito, nihil hic supererit diffîcultalis : cùm Angeli , ad ultionem quidem romani imperii persequentis sanctos prompti, sed divinis decretis in lioram, et diem, et mensem alligati (t. 17) immenses orientalium regum exercitus effuderunt.
Orientalium autem exerciluum characteres graphicè Joannes exposait; primùm ex immense equitatu {t. 16.) et ex armorum génère et pugnandi modo , sagittis et ad frontem et post terga velut ex caudâ equorum immissis (*. 17, 18, 19). Quibus plagis non omnes quidem romanes vires consumptœ, sed tamen tertia pars internecione deleta : et diserte ascriptum : Cœteros homines qui non sunt occisi, non egisse pœnitentiam à colendis dœmoniis suis et simulacris aureis , argenteis, lapideis et ligneis (t. 20). Ubi annotavimus tum primùm idola commemorata fuisse ; ut nempe constaret , et ad elhnicos hanc primùm speclare proplietiam, et hinc incipere ruinarum causas , quôd Bomani ab idolis colendis el inculcandis non resipuerint; quod cùm sit perspicuum, nec usquam impugnatum, nihil addimus, cùm prsesertim in illâ visione fusiùs et diligentiùs exponendà cap. xvi. Joannes sedisse videalur.
ARTICULUS VII.
Summa diclonim ; nova prophelatidi initia ad cap. x.
Duarum ullionum quas divina justitia deposcebat, prima expedita est. De Judœis sumptum supplicium : eorum sequaces hœretici Iransierunt , ac primùm v.e mundo intulerunt; lanta hœc plaga fuit. Nunc ad Genliles novus ordo vaticiniorum exorilur, dicenle Angelo ad Joannem : Oportet te iterum prophetare gentibus (t. 12). Neque tantùm de casu imperii romani ejusque causis et gradibus disserendum est; tantique eventùs prima radix aperienda, nempe elTusœ Orientis vires. Quanquam enim hâc de re aliquid delibatum est, nec sine injecta quàdam idolorum mentione, quod tum primùm occurrit (cap. x. 14, 20) : nunc tamen et eadem fusiùs explicanda, et alia promenda de gentibus quœ hactenus intacta sunt. Hic ergo novus ordo rerum ac vaticiniorum incipit illuslribus initiis, apparente Angelo forti cum septem tonitruis, et libello non jam signato ut antea (v, vi), sed aperto propter evidentiam et splendorem rerum dicendarum, pree his quai dictœ jam sunt. Itaque jurât Angélus magnificum illud et pulcherrimum jusjurandum : Quia tempus non erit amplius : sed in diebus vocis septimi Angeli tuba canituri, coiisummabitur mysterium Dei , sicut evayigelizavit per serms tuos prophetas {t- 6, 7); grande scilicet mysterium de Ecclesià victrice inter génies, quodapud prophetas nihil est illu^trius. Nec immerilô novis veluli iniliis prophetia inducitur, et ad Joannem dicilur : Oportet te iterum prophetare gentibus, et linguis , et populis , et regibus multis (jf. 11) tanquam diceret : Hactenus Juda^is tantùm sua fala nuntiasti : nunc vero novo ordine prophetare te oportet omnibus gentibus, totiusque imperii romani pandendajudicia : atque ha3C delibasti (ix. 14), nunc autem el jam dicta inculcanda sunt, et reliqua omnia pleniùs exequenda, canendumque est
de multis regibus, sivc persecutoribus (cap. xni , xvn, 9), sive persecutionis ultoribus {Ibid., 16). Hœc autem incipiunl à cap. xi. quo etiam loco vel maxime docti Verensfelsii objecta insurgunt.
ARTICULUS VIII.
De Diocleiiani perseciitione ad cap. xi, ac primùm
de Verensfelsii prœjudiciis.
Agit contra nos vir doctissimus, primo prœjudiciis , deinde rébus gestis.
Prœjudicia hœc sunt : primùm, parum dignum videri majestate revelationis hujus, ul eartî adstringamus ad Diocleiiani aut Juliani Apostatœ tempera ' : Tanquam unica Diocleiiani rabies, aut illa paucorum dierum Juliani molimina , in tantâ maximarum rerum multitudine sola commemorari mererentur. Que loco sic agit nobiscum tanquam Trajani , et aliorum diras persecutiones omiltamus^.
2° Extenuandam aggreditur Diocleiiani persecutionem , tanquam nuUa sit ratio cur ipsa prœ cœteris seligatur, prœcipuum futurum divinissimi valicinii argumentum.
30 Alia esse éventa quœ res Ecclesiœ magis spectenl, quàm ultio de Judœis et Gentibus.
« 40 Esse quod doceat, necessariô Apocalypsim » ad omnia noviTeslamenti tempera pretendendam, » quoniam scilicet ultimum judicium ac piorum » exinde félicitas, impiorumque exitium prolixe in » fine libri describitur^. » Quœ partira fictitia, partira etiam vana sunt.
Nam quôd ad Diocletianum atlinet, res ficta est, nos uni persecutioni ab ee motœ fuisse intentes : nam et generaliorem besliam inlelleximus Bemam in decem illis nelis persecutienibus; (ad cap. xm , t. 1.) el de Valériane œquè raulta diximus; (ad cap. IX el XVI.) nec data occasione Trajani cruentam perseculionem omisimus ad cap. ix.
Quôd autem eamdem besliam in Diocleiiani persecutiene a Jeanne vel maxime censiderari diximus, hœ causœ exlilere; primùm quôd ea persecutio omnium acerbissima el maxime diulurna fueril per decem annerum spatium. Hœc igitur prima causa est cur illa persecutio diligentiùs observanda fuisse videalur.
Altéra causa eaque prœcipua; quod fueril ultima, quam quippe censequilur non modo pax Ecclesiœ, sed etiam ejus clara Victoria, persecutoribus manifeste supplicie addiclis, cruce Iriumphali ereclà in medio urbis, et Censlantini laureis Ghriste subditis : quo nihil mirabilius , nihil Ecclesiœ lœlius , aut Ghriste gloriosius, aut à prophetis prœdici, aut ab omnibus hominibus videri petuil.
Quare quod Verensfelsius hœc omnia, non ila mullùm ad res Ecclesiœ facere ubique significat, ipse viderit : nec profeclô dixissel alia evenissememoratu digniora, quàm tara clara de Ghrisli hoslibus judicia, prœsertim cum Ecclesiœ claritudine, ac gcntium cenversiene cenjuncta. Profeclô dolemus obsurduisse ad has voces : Faclum est regnum hujus mundi Domini iiostri et Christi ejus^: et rursus de Babylene magnâ : Peccata ejus percenerunt ad
cœlos^ exulta super eam cœlum, quia judi-
cavit Dominus judicium vestrujn de illâ'^ quia
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ceraetjusUi sunt juiUciaejus*: ut nihil prol'oclo sit uliliu> aiit suavius, quàiu ad divina jiulicia pavoro. Uelari cuni Iromore, aliiuo ad haiic rogulaiu mores componere.
Quod ergo subdîl Voroiisfelsius quarto loco, scilicet Ap<xalypsim ad omuia novi TesUimenti tempera protemiemlatn : id quo consilio, quo ordino, modot]uo sil factum, non est hic dicendi loous : videmus intérim ea quiv dixiraus verè protendi ad omnem anatemexemplo omnium longe illuslrissimo, eoque cum solatiis et suavissimà utique instruclionc conjuncto. Nisi forte cxistimamus esse ulilius aul pulclirius de romanA EcclesiA quidquid collibueril comminisci, et ubique videret papam, nuUo liccl characlere singulari insignitum.
Uxc ad pnvjudicia Verensfelsii. De rébus verô geslis quîE ad Diocletiani perseculionem nos vel maxime ducanl , suis locisdicemus singillatim. Hos intérim priomittimus hujus pcrseculionis obvios. characieres dal;\ occasione recensendos : quôd cxorta sil ab cversis Ecclesiis; quôd sœpe inlerrupta rursus recrudueril; quodsub septem Augustispcr alla iosignia et tempora denolatis; quôd in et Chrisli regnum cœperit, et alia ejusmodi tam clara, ul à nemine obscurari poluisse confidam.
ARTICLLUS IX.
Sequuntur tex tisiones de ultione genlium : prima visio : inilium persecutionis Diocleliani ab cversis Ecclesiis ; ad primos versus cap. xi.
Audiamus Lactantium qui bœc intimé novit, nu- Irituà in palalio et admotus juvenluti Crispi Cacsaris Constanlini Magni filii^. « Postea quàm judicalum » est inimicos deorum et hostes religionum lollcndos » esse, missumque auspicem ad Âpoilincni Mile- » sium, nihil nisi tristia de chrislianis renuntialu- » rum ; inquiritiirjioragendœ rci dies aplus et felix, » ac polissimum ïerminalia deliguntur, quœ sunl » ad septimum calendas manias, ut quasi terminus » imponcretur huic religioni. Ille dicsprimus lethi, » primusque malurum causa fuit qua; et ipsls et
• orbl terrarum accidcrunl. Qui dies cùm illuxisscl
• agonlibus consulatum senibus ambobus (Dioclc- » liano cl Maximiano) octavum et soplimum, re- » penle adhuc dubiA luce, ad Ecclesiam profeclus, » cum ducibus cl Iribunis et rationalibus venit, et » revulsis foribus simulacrum Dei quairitur, (quôd
• profeclo nullum cralj Scriptura; repertœ inccn- ■ dunlur, datur omnibus praida : rapitur, trepida- » lur, discurrilur; ipsi verô (principes) in spcculis » (in allô cnim conslituta Ecclesia ex palatio vide- » balur; diu inlcr se concerlabanl uirum ignem » poliùs supponi oporteret. Vieil sentontia Diode- » liani, cavons ne magno incendio facto jiars aliqua » civitatis arderel; nam mullaj cl magna; domus ab » ■• cingcbanl. Vcniobanl ergo l'niitoriani
• . ..:à, cum sccuribus cl aliis ferramentis,
• et immissi undiquc tandem illud cditissimum » p3' )lo ad.X'quarunl. »
"■ '.comcdia; quam Diodelianus inco-
lebal. Hoc, cvcrsa; ccolcsiaî vclul signo dato, dci pcr.-ccutionis cxordium. Hic finis pra^slilu;^ . ;.. lo , rcsljlulis locis, in quibus chrisliani in unum convcnirenl. aviicl. Const. cl sic apud Ucl. De murt 48.) I.aclanlius addil : .Sic a/; ecerstî
I. Afi'tr nriii, » _ 2, /j^ iforl. pertecut., n. xi
Ecckaid ad restitutam fuerunt anni decem, merises plus 7ninusve quatuor. Is hujus persecutionis charactor est positus, quem diligentcr observari volumus; simul aniniadvcrti duplex persecutionis propositum, ncmpc ut ecclesias ubique diruerent , et in ipsis Terminalibus, quasi faventibus diis ac fatis, terminum christianœ religioni imponerent : adversiis hœc duo proplielia Joannis vigilat.
Ac de ecclesià quidem eversà sic incipit' : Surge mettre templum Dei et altare , et adorantes in eo : atrium autem quod est foris templwn ejice foras, et ne metiaris illud, quoniam datum est gentibus. Tanquam dicerel : Quidquid est exterius gentibus traditur : templa exteriora , instar sunt atrii. Est aulcm verum templum Dei gentibus inaccessum : ncmpe eleclorum mentes, quod nec expilari, nec profanari possit. Abeat ergo quôcumque Deus permiserit , illa domus orationis tam édita, tamque sublimibus civitas erecta œdificiis : slat Deo templum suum integrum, cui nulla pars, nec mensura delrahatur. Hoc primum ne turbarenlur ereptis et eversis ecclesiis materialibus ; imô calcabilur sancta cir)itas-, eo more quo Jerosolyma quondam sub Antiocho illustri. Calcabilur autem prostratis corporibus, animo intérim erecto, et invictà fide. Quod autem per Terminum deum suum sperarent fore ul christianœ religioni terminum imponerent; addit Joannes, testes Domini semper prophetaturos, ac licet insepulti ac prostrati jacerent, resurrecturos lamen, ad eum plané modum quo apud Ezechielem XXXVII. Ossa arida et exsiccata, attritam , consumptamque plebem , rursus inlromisso spiritu incolumem et validam designabant. Sic portendit Joannes resurrecturos testes , christianamque religionem, quam ejus inimici pro mortuâ reliquerant, evocandam ad cœlum et ad culmen gloriee conscensuram. Audiverunt enim testes hanc vocem de cœlo dicentem eis : Ascendite hue, et ascenderunt in cœlum in nube , ipsà lide vecti ; sive sicut Deus ascendil nubem levem, (Is. xix. 1.) et levatam in currum Ecclesiam eduxit ad astira secum, regnoque et glorià induit; et viderunt illos, altoniti et slupefacti inimici eorum, qui extinctos et velut indecorè jacentes aspexcrant. Quœ omnia in medià islA persecutionc Diocleliani contigerunt, victo Maxentio confiso idolis el impuris sacrificiis, Constanlino, non sibi, sed Christo el chrislianis victore. Hœc summa est.
Jarn ad singulos versus : Civitatem sanclam calcabunt mensibus quadraginta duobus {t. 2); hoc est dimidio anno supra Iriennium; quod jam omnes ex antcdictis inlelligunl ex Anliochi persecutionc repetitum, ul res Ecclcsiœ eo statu esscnt, quo per illud triennium cum dimidio anno sub Antiocho res judaicu! fuerant, quaï horum typus essenl, ul vidimus.
Sef|uitur : Et dabo duobus testibus mets, et prophetaJjunt diebus , mille sexaginta {ilf. 3); quod esl aliâ phrasi illud ipsum triennium cum dimidio anno; ul nempe inlelligamus nullâ vi lormenlorum occlusum iri ora prophelarum,cosque omnino lanlo tenqjore prophetaturos, hoc esl, Evangelium pra-dicaluros, quanlo persecutores sœvierinl, nusquain inlcrmisso praidicandi studio.
Quod autem duos testes appellat, haud magis aslringil ad ccrlum nurnerum , quam illi mens(!S
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aut dies : sed inlelligendum est lestes sive martyres, quantocumque numéro fulurisint (sunt aulem innuraerabiles, utvidimus), taies omnino fiituros , «luales hi de quibus Joannes post Zachariam dicit ; Isti sunt duo olivœ et duo candelabra in conspectu Domini terrœ (Hic t. 4. Zachar. iv. 3, 14). Sic aulem designabat Jesum filium Josedec summum sacerdolem et Zorobabelem solatio plebi affliclaî missum , ut nempe docerentur afïlicti fidèles, non se suis solaliis cariluros, quœ Jesu pontiflcis et Zorobabelis operà populo relicla sint.
Cùm aulem et Jésus pontifex, et Zorobabel, et clerum et populum reprœsentent; haud incongrue Joannes reputabitur ea prœsagiisse martyria , sive lestimonia simul et solatia, quee afïliclEe Ecclesiee ex utroque ordine proventura essent; sive quis maluerit ea quse ad hune locum raemoravimus (Gomment, ad cap. xi).
Subdit : cùm testes sive martyres suum testimo- 7iium absolverint, et ad perfectionem finemque perduxerint, bestia quœ ascendU de abijsso (quœ lune primùm nominatur, poslea suis designabitur nolis), vincet illos corpore non animo, et occidet*; post triduum cum dimidio die ferè ad instar Domini , resurrecturos.
Sanè quod plerique calholici hue Enochum et Eliam necessariô invehendos pulent; meminerint duos Joannis testes à bestia quœ ascendit de mari occidendos (t. 7), hoc est, ab imperante et persécutrice Borna; verà Enochi et Eliœ cœde reservatà ad ultima mundi tempora, rursus soluto Satanà, et sœviente Antichristo ; quod ab his lemporibus procul abest, mille annorum intervalle, quœcumque illa sint, in Apocalypsi interjecto (xx. 2, etc).
Non ergo ad lilteram hœc Enocho et Elise aptari possunt. Figuratè eisdem convenire posse, et hic inlermicare quœdam quse hue referri possint, et nos jam diximus et ad cap. xx luculentiùs asseremus.
De duorum testium geslis (a''. 5, 6) ex anliquorum prophetarum memoria repetitis, nihil hic retractabimus, cùm hœc à Verensfelsio intacta remanserint.
Idem Verensfelsius nihil obstat ils quibus perseculores de chrislianorum excidio sibi impensissimè gralulatos esse probavimus. Neque est dubium quin facile principes hœc facla sibi persuaserint, quœ tante studio procurarent : nec mirum si per aliquod lempus, trium scilicet dierum cum dimidio, quo nullum est in Apocalypsi brevius, defecisseEcclesia gentibus vidcretur , et statim postea ad summam gloriam provecta : ut mirarenlur omnes tam facile revixisse eam, cujus inimici nil nisi reliquias et funera , ac velut insepulta cadavera cernere se putarenl.
Unum est quod adhuc quœri à nobis potest; cur Diocleliani persecutio decem annis vigens, œquè ac cœterœ ad Iriennium suum redacta videatur. Verùm abundè oslendimus, prœfixis nolis ad cap. xi, n. 4, 5, 6, persecutiones omnes, Deo id agente, in brève lempus coarctatas, nec licitum tyrannis sœvire quantum vellent, Deo tempérante iras, ut servi Dei respirare sinerentur, nec imbccillitas humana fatisceret : cujus rei leslem Origenem adduximus contra Gelsum III. Ad omnes ilaquc persecutiones
Apoc, XI
extendi Dominicum illud : propter electos breviabunlur dies illi '. Quà régula Diocleliani quoque persecutio anno ejusdem principis xviii. Christi Gccxni inchoata, prœler illas quœ, cap. xn recensentur, id etiam habuit ut in vicennalibus feslis, anno perseculionis tertio, omnium suppliciorum i-elaxatio quœdam fieret, imô etiam paulo post, ipsa per sese persecutio elanguit velut lassis carnificihus : deinde referbuit tanquam impetu quodam ilamma resurgeret.
ARTICULUS X,
De reliquâ parte cap. xi deqne vœ secundo et tertio, ac de magnis motibus et laudibus.
Verensfelsius nos vehementissimè reprehendit quôd ad caput xi. terrœ motus interpretali sumus de bellis civilibus : Eô quod, inquit^, nullum est tempus quo non inter Romanos intestina bella fuevint, nec ea tantiun ad Diocletianum pertinent. Quœ vir historiarum perilus, repetità omnium sœculorum memorià probat. Credo enim cùm Ghrislum ad prœsagia evertendœ Jerosolymœ trahentem audieril : Consurget gens contra gentem etregnum in regnum , et erunt famés et pestilentiœ ' : facile respondebit', hœc fuisse semper. Quôd si responderit, vix fuisse tantos, nos quoque reponemus per hœc tempora non fuisse tantos bellorum feralium motus, quanti erant, cùm Galerius in Maxentium immenses ageret exercitus , et Maximianus Herculius recepto imperio, Maxentium filium, etConstantium generum impugnaret; nec clariorem ullam fuisse victoriam, quàm illam à Gonslantino Magno ad mœnia urbis de ipso Maxentio reportatam; nec diem unquam pulchriorem illuxisse christianis, quàm illam in quà Gonslanlinus vicier fasces Ghristo subdidit, seque christianum esse professus est, ac persecutionibus finem imposuit. Non ergo simpliciter ex bellorum civilium motibus, quanquam ex ils quoque , sed ex conjunctis causis argumentum ducimus. Volumus enim assignari lempus aliud id quod hœc in unum confluant, tetra persecutio, insepuilis plerumque marlyrum cadaveribus, exlinctus Ecclesiœ splendor inimicis visus, bellis civilibus quasi Iremefactum et concussum imperium, pugna ingens , clara Victoria , gloria Ecclesiœ velut ex morle resurgentis, conlerrili hostes et ad Deum magna ex parle conversi, graliœ per totum orbem actœ; regnum denique Deo nostro , Ghristoque ejus attribulum, et jam duraturum in sœcula sœculorum, amen (Cap. xi. 7, 12, 13, etc.). Sinat ergo Verensfelsius, hic à nobis manifestam Christi et Ecclesiœ recognosci victoriam , nec differri laudes donec papa inlereal , quo duce Christus Deus in ipsà arce orbis est posilus.
Hœc inter prospéra Ecclesiœ, plagas imperii perseculoris agnoscimus. Hoc decimam partem civitatis eversara bellis civilibus , in his septem millia hominum cœsa , ac perfectam ex ipso occisorum numéro, Constanlini victoriam (t. 13) inter hœc v.e secwidum abiisse à cap. xi. 14. inchoatum , et terlium statim inductum ad finem usque prophetiœ et romani excidii duraturum (t. 14).
Et tamen , si Deo placel vetabil Verensfelsius quominus hœc tam aperta, tam illuslria, in Christi
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sub Con?lantino agniti . ol orbem converlonlis gloriam coiireramus, et nostra ab ipsd série Apocal. peuitus refuUiri jaclabil, eô quod homines non post viarlyrum consUintUim , t^ed post atrocia illa bella et timuisse rideantur,et Deiim laudassc dicantur : quasi non lioeat adiuiraïUibus marlyrum lorlidulioera, ex aliis quotiue conjunclis causis laudes Deo dare; mcliusque videalur h;pc jaotari in aéra, quàni cerlo cuidara oveniui , tara singulari, tara ccrlo , lam claro et admirando imputari.
Quid iliud. imtœ sunt gentcs \n \ic[vkcm Ecclesiam : cl lem\ms judicandi mortuos, supremo judicio inanlecessum degustalo, sive eliam adumbraio, etpartem mercedis relribuendi, et cxterminandl cas qui cnrruperunt terrum , (t. 18.) cl illud, apertum templuvi Dei omnibus nentibus undique accursuris, et arcam leslamenli, boc esl, arcana cœleslia, et non, ul apud Ilebrœos soli ponlilici, sed omnibus visam : el fada fulgura , grandincm et voces Dei terram, hoc est, imperium lerrarum dominum commovenlis. Hiec si obscurari placet, si licel alla quœrere illuslriora lerapora, quàm Constanlini Magni fuerunl ; melioresque sunt variœ allegoria) , quàm hii'c hi;^tùrica el clara; nihil est quod ex proplietarum valiciniis lucis aliquid expeclemus.
ARTICULCS XI.
Secunda tisio de ullione GentUium : de tnuliere parihtrâ et dracone rufo, deque persecutione per très vices insurgenle , cap. XII.
Inter singulares Diocletianicae persecutionis characteres ac notas, nulla est insignior, quam quod per 1res vices insurrcxerit ac totidem vicibus compressa sil per principes in christianorum gratiam; unde spes certa alTulgeret brevi cessaturam. Res autcm sic se habuit : anno Christi cccm Diocleliano, Maximiano Ilerculio, atque alteroMaximiano, Galerio scilicct auctoribus , persecutio inchoala : anno cccxi qui erat persecutionis oclavus, edicto Gab.-rii el Constanlini Victoria siluil. Nec ila mullo posl anno cccxn à Maximino imperatore tanquam ex novo inilio inslaurata, à Conslanlino et Licinio r«pres.saest, Maximino in ordinem redaclo, et edilo ediclo in christianorum gratiam. Tertio Licinius à Conslanlino disjunclus, ipse per se perscculionoiri movit, ac lertiA Constanlini vicloriâ fractus; el pax chrisiianorura slabili lege firmata.
H«c ipilur in Commentario noslro fusiiis execuli fiumus. MfRC à Joanne expressa, ac 1res vices dislinclè nolalas ostendimus. (Ibid.). Ila;c Verensfelfiius moleslissimè lulit', et omnem sacri valicinii ordinem invertit. Nam ciim .loannes bis diserte narrel, muliorcm iliam, .scilicel Ecclesiam, bis in deserturo arlam(t. 4 el 0.), et dcindc (t. 13) fugissc indeftertum, ipso ne loties persecutio rnoveretur, primam illam fugafn cum secundA confuiidil; cA maxim/; causA, qu^/d utrobique mulier in desertum fufiissf diratur. Quasi vcro non [»oluerit id evenire bift ni, fiireiiie dracone, mulier compellerelur in deîMîrtum ; aul nece.sse fueril fcis à Joanne narrari rjii ' tnliitn faclum sil.
. 111, ul no'ilni adstruamus, nullA ali;\ re qii . Joannit valicinio allenl6 rccensito opus
esl, ."« î ergo anle omnia, hic ullimam pcr-
scculioncm, scilicct Dioclelianicam à Joanne praidiclam, tribus argumcntis : primùm quod mulier, Ecclesia scilicct, cruciaretur, ut pareret mascuium* pucrum illum fortem qui rectums erat gentes in rirgâ ferrcd , cl mox sub Conslanlino principe rcgnalurus. Secundo, commisse prselio , draco dejeclus in lorram, el loto orbe inclamalum : Nunc regnum Deo nostro et potestas Christi ejus. Tertio quod dcjectus diabolus haberet iram magnam, el novos impetus edideril, sciens quod modicum tempus habet ad perdendam mulierem , id quod Ecclesia3 sub igni ferroque crescentis progressus facile suadebant. Ergo illi ad exlremum deducta res erat, nec alla persecutio seculura.
Jam quod draconis furor, sive ipsa persecutio ter insurgeret , ac ter frangeretur, hsec momenta conficiunt. Draco devoralurus mulierem, et puerum mulieris fugientis in deserlum : {t. 4, 6) en persequenlis primus impetus. Draco prœlio viclus et cantatum epinicium, nunc regnum Dei et Christi : {^. 9, 10) en fractus et conlusus. Draco ira percilus et mulierem fugientem persecutus, (13, 14) en secundus conalus. Sed mulier adjuta à terra quaî absorbeat persecutionum fluctus, (16) en iterum cessatio. Denique draco rursus iratus et facturus prœlium cum reliquis de semine mulieris , (17) neque quidquam proficiens, sed secundùm vulgatam antiquam lectionem, stans tanliim super arenam : en tertla et extrema, et cassa molimina, et mulieris requies.
lia sanè prœdîctum : bis éventa repondent. Septem Auguslorum, qui grandi illâ et ultimà décennal! persecutione vexaturi erant Ecclesiam, primus Diocletianus, cum aliis tum imperii consorlibus insurgit stetitque ante mulierem, quœ cruciabatur ut pareret. {t. 2, 4.) At enim, inquit Verensfelsius , slelisse coram illâ, non eliam afflixisse dicilur. Frustra, nam ipse parlurientis cruciatus indicat Ecclesiam, inter ipsa marlyria, fœcundo sanguine matrem factam. Tum illud ipsum, fugissc in solitudinem , nota persecutionis, allusumque ad Machabaica tempora : cûm Malhathias ejusque filii, , et comités, persequcnle Antioclio , in montes refugerunt, descenderuiilquc mulli quaîrentes judicium et justiliam in desertum 2, quô etiam pertinet illud ab iisdem temporibus repelitum, ul pascerent eam per mille ducentos sexaginla dies ; neque verô fugicbant, nisi ut se perseculioni subtrahcrent, cujus eliam gralia faclum est prœlium {t. 7, 8, 9). Qualc aulem prajlium ? nisi de hominum sainte, inter angelos Alicliaelis, el angelos Satanœ; quorum (idem illi quidem ccrlabant fovere solaliis, hi lormenlis et fallaciis frangore, sed inclinalis jam rébus et in cbrislianam religionem versis. Itaque dcjectus draco. ac divinis honoribus , quos omni opère tentare satagebat, tanquam è cœli arec depulsus : Galerius perseculor alrocissimus , insanabili ulcère percussus, edicto edilo pro christianâpace, morte Anliochi, lam fo;d;l plag;i, lam fals;\ el extort;1, pœnitenlià, extinclus esl, anno ferc iiersecutionis octavo, Christi 311. Nec ila mullo post, lioc est anno sequente, vicie Maxeritio, Homa Conslanlino, ac per cum Chrislo cessil; secutyjrpje sancli Iripudii voces de regno Dei ac poleslale Christi, prfccipilalo dracone inimico fralrum; {t. 10, 11, 12) quai esl illa exultatio
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Ecclesiaruni Chrisli per universum orbem , quain expressit Eusebius*.
Nec sic tamen draco à proposito destitit , sed se victiim videns martyrum fortitudine et sanguine, ac facile auguratus, quod modicum tempus habet, exaggeravit iras (t. H, 13), et mulierem queedatà pace è latebris redierat , et solemnem cultum instauraverat, secundà vice aggressus est (13).
Observa discriment. Non ergo hic Joannes de partu future aul de puero devorando quidquam; jam enim à Dec in tuto erat positus (6) : sed de muliere solà. Ecce ergo Maximinus unus è septem illis à Diocletiano concitalis persecutoribus, Ecclesiam jam edito Gonstantino, seu christianisme jam forti et invicto, nobilem aggreditur. Ea rursus in cryptas suas specusque se abdidit, sicut dicit Joannes : Datœ sunt muiieri alœ duœ ut volaret in desertum in locum suum, quippe jam sibi cognitum et frequentatum, ubi alet^etur per tempus et tempora , et dimidium temporis (14); de quibus temporibus jam dicere, nihil esset aliud quàm actum agere.
Doctus Ghetardœus erudito coramentario in Apocalypsim notai, reverà in desertum persecutione inter solitos refugere Christianos. Quod quidem mullis teslimoniis diligenter exquisitis firmat : nec omittil illud prœclarum epitaphium Alexandri martyris, in quod haec inserta sunt : Heu tempora infausta qui- 'bus nec inter speluncas sacrificare licet ! Favent interpretationi acta martyrum, quibus constat, mullos in desertis locis palabundos fuisse comprehensos ; ac diserte Paulus : Circuierunt in melotis, egentes, angustiati, afflicti, quibus dignus non erat mundus , in solitudinibus errantes , in montibus et spe luncis et in caternis terrœ^ : ut profectô desertum ■ etiam historiée et propriè hîc intelligatur.
Vides igitur persecutionem Maximini jussu ab initio resurgentem , sed statim comprimilur : Et misit serpens ex ore suo post mulierem aquam tanquam flumen^. Maximinus imperator à serpente concitatus immisit irarum procellosos fluctus, persecutionem instauravit, hoc etiam voto Jovi edito : Ut si victoriam cepisset , christianorum nomen extingueret funditusque deleret^. Sed tum primùm adjumt terra mulierem, hactenus de cœlo tutam. Gonstanlinus et Licinius imperatores , sociatis armis. Maximini copias hausere, edicto proposito sanxere Ecclesiœ pacem : ipse semianimis sumpto veneno pœnas Ecclesiœ dédit % edito quoque decrelo in christianorum gratiam, cujus extat exemplar apud Eusebium®.
Nec si draco requievit. Oportebat enim ter tanquam à novo -principio persecutionem exurgere. Et iratus est draco (victus) in mulierem, et abiit facere bellum cum reliquis de semine ejus''. Tertio insurrexit disjunclus à Gonstantino Licinius : Gonstanlinus tertiùm vicier et jam solus Auguslus , simul orbem romanum resque cliristianas firmà pace composuit^. Oportebat aulem id quod nunquam evenerat, in eàdem perseculione, distinctis vicibus, ter exurgere principes, ter compesci; ut Ecclesia docerelur à Deo laxari et temperari frœnos , neque evcnire quidquam , nisi quod manus ejus atque consilium fieri. décerner eut ^.
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AKTICULtS Xll.
Tcrtia Visio circa uUionem Gentiliitm : historica ad cap. .xai, spectantia a/fenintur, ac jmmùm persecutio Dioclelianica siib septem regibus bestice.
Expeditœ sunt visiones quibus duos characteres Diocletianicce persecutionis sanctus Apostolus indicabat; hoc est, regnum Ghristi per terras in ipso persecutionis œstu : tum illa persecutio ter incilata, ter compressa. Sequitur terlius, isque maxime singularis et proprius; quôd ea persecutio sola ex omnibus, sub septem Augustis gesta sit, quôd his sublalis exlincta sit, quae erat plaga morlis idololatriœ inflicta ; quôd denique plaga illa curata sit; ipsaque idololatriapersecutrix sub Juliano Apostatà non modo vitam, sed etiam regnum resumpserit (ad ^.1,2, 3). Non hîc somnia el allegorias , non pro septem regibus, septem regimina arbitratu nostro fingimus, quee Joannis tempore ferè jam eflluxerant, nulle antea exemple, eaque ad arbitrium conficta et distincla : non annorum millia quœrimus , ac latissimum campum ad evolvenda nostra commenta aperimus. Res gestas narramus , easque certissimas, ac, ne evagetur animus, ipso persecutionis décennie comprehensas. Sed omissis pollicilalionibus rem ipsam aggredimur, ac primùm hislorica asserimus.
Res expedilu facilis. Augusti sive imperatores,
reges sunt, iique perfecti Eusebio prse Gœss.
quse secunda potenlia et Augustis proxima. Septem ergo Augustes vulgatissimos recensemus, sub quibus decennalis illa persecutio gesta memoretur. Primus Diocletianus ab ipso initio solus , adscivit cœleros in imperium: huic accedunt Maximianus Herculius, Galerius Maximianus, Gonstantius Ghlorus magni Gonstantini pater, Maxenlius Maximiani Herculii fllius. Maximinus, ac denique Licinius, His Verensfelsius vull addi Gonslantinum , demi Gonslantium mitem imprimis et in christianos benevolentissimum , nedum persecutorem : nam , inquit', Gonstanlinus per ea tempora imperator est factus. Gerlè; sed pridem ex Lactanlio respondimus : Suscepto imperio Constantinum Augustum nihil egisse priusquam christianos cultui ac Deo suo redderet-. Perpende verba : Nihil prius ; ac postea : Hœc ejus prima sanctio. Slatim ergo seipse excepit ab eorum numéro , quorum nomine persecutio agebatur; neque quidquam de eo legilur que lanlœ pielali derogaret. Al Gonstantius Ghlorus benignus licet, nihil simile. Neque considerandum qualis ille fuerit et quâ morum clemenlià, sed quam personam in imperio romane gesseril. Omnes imperatores imperium ut commune et unum regebant; cujusque nomen et titulus ediclis omnibus prtefigi solilus, nec tantùm ils in parlibus quibus ipsiprœerant , sed etiam ubique terrarum. Neque longé conquirendas pro])ationes , quas ipse legum codex innumerabiles proferl. Ipsa persecutio communi nomine gerebatur. Ubique inveneris in martyrum actis intentalam ipsis imperatorum jussionem, ac colendos deos quos ipsi honorarant. Procopio marlyri indiclum , ut quatuor lilarelimperatoribus, hoc est, Diocletiano, duobus Maximianis, et ipsi Gonslanlio Ghloro'. Nec solus is jussus, ul vellet Verensfelsius, sed in uno ostcnsum quid de cœleris
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fierol. Oui" 'P?'*^ Conslanlius. ne disccdere à majorum prinrptis cideretur, conreulicula , id est , parietes dirui passxis est*. lia Lactanlius doinoslicus leslis, facile prffferendus : quo sipno singulari, el persecullo iniliari, el cullus inlordici solebal. Excusât Verensfolsius quùd id Civsar fecorit : sed quod Ca?sar fecit , non abrogavil Augustus. Imo apud Laclanlium jam legimus, primum fuisse Conslanlinum qui convontus, cuUunique reddiderit. Non ergo Conslanlius; quanquam enim nihil asperè per se gerebat, eral saiiè aliquod quod consortibus imperii largirelur. NuUa orgo causa cur ab illo numéro eiimalur, imo necessaria causa , cur accenseâlur.
Ludil Verensfelsius cùiu Conslanlium Chlorum, tanlùm non facil chrislianum; cùm omnino nemo dubilet primum omnium exlilisse Constantinum ejus tilium, qui nomen Christo dederil. Neque vcro Conslanlium apolheosi donassenl, aut in deorum suorum numerum relulissenl, si à palriis sacris ullà ralioni recessissel*. Quod autem oijjicil' Constantinum quoque memorari quadrigis eveclura ad cœlos; absonum si ul deum : rectum et pium, si ut Dei Chrislique servum et christianis sacris rite purgalum.
Omissis ergo his ludibriis, de cœleris nulla difficultas. Sanè Maxenlius infandis licet sacris supra omnem modum addiclus, aliquandiu cunclatus et christianis parcere velle visus. Sed homo impurissimus et pudicitiœ juxta ac fidei christianœ hostis , nedum vero animo persecutionem temperaret, sanclum Marcellum papam in exilium egit. Maximini quoque brevis dissimulalio in aperla odia erupit : nobisque omnino constat septem Augustorum numerus, quorum nomine persccutioexerceretur.
Nam quod allinet ad Severum, quem per eadem lempora auctore Galerio è Ctcsare faclum Auguslum, el Maxenlio opposilum, à Laclanlio signilicari putabamus\ ipse Verensfelsius haud fortassis immerilo conlradicil*, de Laclanlio dubilat : laudat alios scriptores, laudat numismala in quibus idem Severus Caesaris tanlùm nomine insignilur. Sedutcumf|ue se res habet, si Augustus est factus adversùs Maienlium Komae agnilum et eleclum , vix confeclo ilinere exutus esl; deserlus à suis ac Maxenlio proditus, ipunm purpuram reddidit, quo facto nihil aliud impelracit riisi honatn morlem^. Nulla ergo causa eral cur numerarelur inter eos qui in persecutione aliquid egisse memorentur; nec mirum si Joanncs indignes et vulgalos characleres seclari solilus, omiseril non durabilem purpuram, el in ipais filalim miscrabilis Augusli manibus marces-
w' le ultro redegeril arl septonarium nu-
iri- tlioqui valiciniis congruenlcrii.
(Juin eliara, si Deo placct, hue adduclos oporluil ral«os ac f)erdijoIlf;s Auguslos Carausium, Acliilleurn, Julianum quemdam, Alexandrum, yl'^lianum, el alios qui imperium injuste ad se rapuerinl : u-' ' . ^i fj'Js r'î' raiio babealur, œ^uo jure
ov . x.e, el hirtrletianurn qui Carinum op-
pre*$eril, el Marenlium qui inrilis cœteris à J'rœtf/riani* Auquxlut prorlamalm egl , el Licinium qui à ujIo dalerif) , insciis ccelerix, contra Maxentium
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Augustus factus est, denique Ma.rimiman quem sud sponte imperium sumpsisse testantur Eusebius atque Lactanlius.
Quid igilur? Tôt vanis et longé conquisitis dispulationibusrcmclaram et perspectam involvere oporluil'? Non ita, sed omissis litigationibus, dicimus pro Auguslis habitos quos Roma, quos exercilus, (]uos ipsi Augusli, créassent, agnovissenl, suscepissent; hàc unà planàque sententià lites omnes incidimus. Diocletianum S. P. Q. R. omnes exercilus el provincise agnoverunt : ab eo designatos imperalores et Cœsares tolus orbis admisit Maxentium Augusli niium, à Prœtorianis , quondam patris sui Maximiani Herculii militibus pro more eleclum, non invito populo, Roma suscepit, arma movenli paruil; patremejusftis Augustum* , eo renuntiante, provincia3 receperunt; Licinium Diocletianus, ipse ions scilicet imperii, à Galerio accitus adscivil; Conslanlinus Augustus el provincise agnoverunt^. De Maximino audiendus Lactanlius , à docto Verensfelsio in testem adductus : Maximinus poslmodum scribit (ad Galerium) quasi nuntians , in campa Martio proximè célébrât Augustum se ab exercitu nuncupatum. Recepit ille mœstus et dolens, et universos quatuor imperatores jubet numerari^, se nimirum, Licinium, Conslanlium, Maximinum. Sic Maximinus admissus est , sic amputalis vitilitigationibus; rémanent nobis septem omnino Augusli, quos ab anno cccni , in illâ persecutione decennali aliquid egisse constiterit. Is character singularis, ac maxime proprius iterum. Apoc, cap. xvii commendalus , ab eo quoque loco lucem accipiet. Quid ea quœ Verensfelsius de falsis Auguslis, de suo historico penu deprompsit? Docla herclè, curiosa, splendidc et copiosè enarrata; sed tune non erat his locus.
ARTICOLUS XIII.
Excursus ad prolestantes.
Cùm ergo nostra inlerpretatio certis rébus et hisloricis conflala procedit; horum loco virum doctum, historica quoque el specialia quaedam proferre oporlebat : at de his ne verbum quidcm , haîrelque lotus in seclœ prœjudicatis; ac septem reges, nihil aliud cogitât quàm septem regimina* : sat, ni fallor, absurdum , ut consules expellendis ab urbe regibus instituli, tamen et ipsi reges sinl. At istud loquendi genus quo reges pro regimine usurpantur in sacris Scripturis haud infrequens^ . Ergo Ycl unum exemplum proferre debuil; at nullum protulit. loties apud Danielem occurrunt reges aquilonis, austri, reges quatuor, décemve®; al pro regimine nusquam. Quid quod septem illa regimina regum, consulum, dictalorum, decemvirorum, triumvirorum, si placel, ab urbe condilà per mille coque amplius annorum spalium evolvenda, et quanlis voluerinl sœculis cum romano ponlilicc finicnda? Quid autem illud : Super cap ita ejus, ac suficr septem reges, septemque regimina nomina hlasphemiœ'' ., Perlinebat scilicet ad Joannem, ul Numaî ac regum Romanorum , consulumque ac dictalorum ab ipsis initiis nolaret blasphemias? Non ita; vidit enim bestiam non à scplingenlis an-
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nis natara, sed in ejus ociilis totani et integram de mari ascendenlem , et Chrisli jamjam nati blasphematuram nomen. Non ergo vêlera ab iniliis urbis regimina recensebat, sed novos oranino reges Chrisluni blasphematuros animo providebat. Quid quôd cùm scriberet revelationem suam ad sextum regimen, quod est iraperatorum, res romana devenerat, futurique erant pii imperatores, Gonstanlinus, Jovianus, Valentinianus, Gralianus , Theodosius Alagnus, alii? Qui fieri potuit ut generatim huic sexto regimini inscriplam blasphemiam Joannes prophetaret? Nobis autem plana sunt omnia ; certa historiée séries : septem imperatores prodierunt quorum nomine decennalis persecutio sub Joannis oculis exurgeret, blasphémas elTerret in cœlum.
Jam pergamus ad reliqua, et rerum gestarura seriem pro more consulamus.
ARTICULUS XIV.
De tribus prcecipuis bestiœ characteribus : ad cap. XIII, p. 2.
Haud contentus Aposlolus désignasse septem reges , quorum nomine decennalis persecutio gereretur; cùm non eodem tempore, nec eàdem omnes acerbitate saevirent, très ex septem elegit quos singulari quodam modo exhiberet; Maximianos duos et Diocletianum ipsum, ex quibus tota mali labes exlitit. Historiam prœmittimus auctore Lactantio , cujus hœc verba sunt : Ab oriente usque ad occidenlem très acerbissimœ bestiœ sœvierintK Locus omnino nalus ad describenda sub his tribus quas nominavimus feris , telra et alrocia , ab ipso anno cccni persecutionis initia. Nunc ad singulos characteres : Bestia quam vidi similis eratpardo^; ex Daniele depromptum^, quo loco interprètes ex varietate morum Alexandrum intelligunt. Nos quoque eodem modo Maximianum Herculium hic ponimus varium , versipellem, nunc abjecte imperio,nunc resumpto nolum , nunc amicum Maxentio filio , Constantino genero, ipsi Galerie , nunc ab ils dissidentem^. Nullus pardus colore aut pelle magis variala. Pedes ejus pedes ursi : animal informe , rapax, boréale (Galerius), Transdanubianis ab oris : Naturalis barbaries , et feritas à sanguine romano aliéna : habebat ursos ferociœ et magnitudini suœ simillimos^.
Pergit Joannes : Et os ejus sicut os leonis. Ad os pertinent edicta feralia. Haec Diocletiani primi imperatorum nomen prœferebant : leonem referunt cruentœ voces. Très ergo tenemus bestias propriis characteribus graphicè insignitas. Poscit Verensfelsius ® hos omnes characteres ad religionem referri, ad quam tota per se prophetia spectat. Quo jure? quasi non apprimè conveniat , ut suis cuique notis et moribus attributis , quid in religionem communi consilio molirentur, exprimeretur his verbis : Et dédit mis draco virtutem suam et potestatem magnam. Sic uno spiritu draconis animati, suam omnem potestatem ad dœmoniorum cullum confercbant. En belli apparatus : nunc quis evenlus fuerit audiamus.
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.VRTICULUS XV.
De plagâ lethali bestiœ, eâqitc ciiratâ per Julianum Augustum ; qui primus ejus est character singularis. Ad cap. xui. 3,4, 5, etc.
Pugnai Ecclesiarum adversûs bestiam seplicipitem is evenlus fuit , ut unum de capitibus ejus , quasi occisum sit in mortem , et jJlaga mortis ejus curata sit'. Quale sit caput illud cap. xvii facile indicabit. Intérim de eventu constat idololatriam illam , scilicet loto romano imperio , ac novissimè sub septem illis regibus, imperanlem ac persequentem sanctos, amissis viribus, amisso imperio, velut mortuam, tamen convaluisse; ciim post quinquaginta annos quibus victa et exarmata sub Gonslanlino et ejus liberis jacuisse videbatur; tandem à Juliano rursusregnatricem, rursus persecutricem ac ssevientem se vidit.
Quœrit Verensfelsius multis^ : « Anne Julianus ») tantopere afïlixit christianos ut in eo non modo 0 sanitatem récupérasse dicatur bestia, sed ut etiam » ipsa Diocletiani cœterorumque rabies prœ eo com- » memoranda non sit. » Quà dissertatione nihil est vanius, nihil à proposito nostro magis alienum. Non enim hîc quœrimus, an aliœ persecutiones prse illcâ Juliani commemorandœ non sint; sed an hœc habuerit characteres singulares ac proprios, memoratu dignes. Habuisse autem duos luce meridianà est clarius, quorum alter iste sit qui maxime oculos incurrat, de sanatà plagà mortali, deque idololatrià post tôt annos paribus odiis résurgente; alterum sequente articule ad reliquam hujus capitis xm, partem assignabimus.
Nolum sanè omnibus illud Augustini in Ps. xxxiv. « Julianus exlitit infidelis imperalor, exlitit apo- » slala, iniquus, idololatra; milites Ghristi servie- )) runt imperatori infideli : ubi veniebatur ad cau- >) sam Ghristi, non agnoscebant, nisi illum qui in » cœlo eral; si quando volebat ut idola celèrent , ') ut thuriflcarent , prœponebant illi Deum. »
Ergo Julianus jubebat, imperabat ut negarelur Ghristus, ut idola colerenlur, rursusque idololatr-ia regnatrix et persecutrix fuit.
Neque enim Julianus minor aut mitior persécuter, quod leoninœ pelli vulpinam allexerit; imô nocentior ac formidolosior. Preeclarè Nazianzenus^ : Gùm potentia illa flexanimis duas habeat parles, suasionem scilicet, tum vim ac tyrannidem; Julianum illam partem ut miliorem, ac imperio digniorem sibi vindicasse; alteram tetriorem urbibus reliquisse, quœ per populares impelus in noslros grassarenlur, lanlà quidcm immanitate, ut nihil supra. Quibus artibus perficiebat omnino, ut persecutio, omnium quœ fuerunt acerbissima exurgeret; cùm id etiam lemporum acerbitati accederet, ut per omnes provincias tanquam occulli persecutores prœsides milterentur, salis imperio commendati, si fidem Ghristi abnegassent*.
Hic Verensfelsius* res Juliani emoliens , œgrè inveniri rcspondet civitales sex quœ in hœc facinora proruperent : falsuin et inutile; quid enim ad nos pcrlinet harum civilalum scrupulosus census, cùm abundc conslet ex notioribus dalum exempluin quo
1. Apoc, xiii. 3. — 2. Cap. iv, § 11, 12, 13. — 3 Oral. 3, quœ est 1. inJulian., p. 71. — 4. Idem, orat. 21 in Athaa. — 5. C. IV, § 17.
DE EXCIDIO r.ABYLONIS.
o.Tlenc animo cssenl; cùin ipso imporator tam in- Tanda auso? nullA pœnA coeroerol; quin etiain oliristianos supplices inulto sale dotriclos palam irridcret , ac tonnenloruni vim nonnisi scommalis ac dicteriis ciimularel ?
Neque taincn dissiimilator egregius ubique ab irt conlinuil, sed deposilA cleinentwu larvA, quanquam christianis solobat invidere marlyria, plurimos varie conquisilis causis compreliensos, ipse lormentis adigebat, ut negaiTiit Gbrisluin. Hinc nobis JuYoulini, Maximi, Romani, Thoodori, alii prodierunl, quos, si paires Gregorius Nazianzenus, Auguslinus, alii; si bistorici, Orosius, Socrates, Sozomenus, Tbeodorelus, caHeri; si ipsa acla martyrum siluissenl, leiiipla ab illis usque lemporibus in eorutn martyriorura raemoriam conslructa clainarenl : ut innunierabiles prœtermitlam, quos verberibus, exactionibus, omni inlaniiœ gonere oppresses ad desperationem cogère conabalur.
Mitto illud nolissimum de bonarum litterarum studiis interdictis, ne cliristiani studio et eloquenlià defensare se possent. Sed tacere non possum illud Socralis', quôd Julianus in ipsis iniliis Diocleliani crudelilateni exosus , secutis tcmporibus eam revocaverit : t Xam qui priùs philosophum se » esse jactabal, continere se amplus non potuit, » eaque christianis parabat supplicia quœ Diocle- » lianus inllixerat, nisi luni expeditionis Parlhicœ » cura leneretur». Itaque consentiunl omnes bistorici, et Patres, Gregorius Naz., oral. 3 et 4; Sozomenus, Theodoretus, Orosius, devotum ab ipso christianorum sanguinem, si voti compos ex Persico bello rediisset; quaî satis oslcndunt quam DiocleliaDico et persecutorio animo esset.
Haic igitur sunt quibus lethalem idololatriœ romande curare plagara est visus, post quinquaginla aonos apertis idolorum templis , instauralis sacris lamdiu vetitis, reddità idololatris imperatorià familiâ cujus ipse par esset, reddito Augusti nomine ac regiA potestate; ipso etiam baplismo publiée cjuralo, ut sanaret illud vulnus quod baplizalus, iin«j etiam in clerum adscitus intulerat^,
Eo ergo perlinct illud prophet» noslri ; Et admirata est unirerHa terra post bestiam^. Nempe ubique terrarum idolorum servitus se tam inexpeclatM instauratam obstiipuit : FA adoraterunt draconum, assueta da,'monia coluerunt, et adoraterunt beMiam; ipsura impcrium romanum, imperalores Ipsum Julianum pro dco, pro Serapide, pro •^ .... alio se gerentera, sua.sque imagines cum idolis Ihure et suiïilu adorandas proponeiitem : dicentea : Qui» similUf bpMiœ aut quis potest pugnare cum eâ? qu-x sftipsam suscitavcril , ac dcos romanos inviclos esse ostf.-ndoril? quod lum pagani maxime pr.-Rflumebanl, sed frustra. Etsi enim datum est ei o$ Utquem maqna : superl^è de se et arroganler, ut in coinrneriUrio nostro retulimus; et hlaspkemias cxquisiiiorcs , quippc duclas ex arcanis Christian;/; Hf .- , ],],./, perdidicerat, ut eam velul
*^'' :■; rrcderetur ; frustra, inquam ,
b.'cc ornnia : .\am rUila est illi poteataji, non eiïusa <^**'^ ' ' riilala, sed ut caileris, ut Anliocbo,
mmv. , ,nta duo», ccrto quodam spatio di-
vine polcnliA circiimsrripto, et i|;sA lanli persecu-
I. /,/*. III, e. I», 19. — t.artg.. Sas., oral. 3. - 3. Apac, xiii,
loris cœdc ac punitione linito: quod ipso etiam fateri cogeretur, dicens : Vicisti , Galiiœe\ aut, ut alius refert liistoricus , convcrsis ad solem , quo tutorc gloriabalur, vocibus : Salia te meo sanguine ^; ut quamvis pcrseculio tolo terrarum orbe sœviret, et Juliano data esset poteslas m omnem tribum et llnguam, universo romano imperio in cjus manu posilo, ad opprimendos sanctos, imô etiam ad dejiciendos mullos , quorum non sunt scripta nomma in libro citœ Âgni^ : nihilo secius, suo loco et tempore , et ipso confestim ac veluli de cœlo dicta die vinceretur ; et novus post Galerium et Maximinum Anliochus deos quoque suos spernere cogeretur. Sic persecutionem Diocletianicam revocare conatus, pari fato cum ejus auctoribus periit : qui erat futurus novae persecutionis eventus, tam claris rébus geslis, ut eas Verensfelsius extenuare sanè, non tamen negare potuerit,
ARTICULUS XVI.
De aller 0 charactere Juliani, ac de secundd bestiâ, sive philosophiâ ac maçjid, suppetias idololatriœ romance veniente : ad cap. XIII, f H, etc.
Fuit illud terapus quo philosophia, maxime Pythagorica, addicta superstitionibus ac magicis artibus, auxilio veniret idololatriœ; idque adeo à Diocletiani temporibus inchoatum , Julianus frequentavit. Plotinum, Porphyrium , Hieroclem in nostris commentariis; nihil contradicente. Verensfelsio , incunte Diocletiani persecutione, appellavimus è Pylhagoricorum grege; qui idololatriam, ut poterant, colorarent, et Apollonium Tyaneum Pythagoricœ ac magicœ philosophiœ anlesignanum, morum castitate ac miraculis edilis Christo etiam compararent : tam lœva hominum mens fuit. Hi contemplationis et abstinentiœ studia prœ se ferenles, quœ quamdam inducerent animorum et corporum castitatem , ea prœdicabant quœ Christo in speciem simillima viderentur; neque Verensfelsius diiïilctur^ : qui ex Diogene Lacrtio memorat Pythagorum ipsum prœstigiis inclytum, et jejuniorum frequentiâ celebrem , quorum ope et lustrarentur homines , et divinis commerclis redderentur aptiores. Neque nobis obstat quôd hœc longé ante Joannem inventa sint : non enim contendimus hœc commenta tum nota, sed inventa pridem, ad sustcntandam idololatriam fuisse collata; quod est verissimum. Hinc illa alia bestia de terra ascendens^ cum sapientiâ suâ terrenâ, diaboUcâ^ : habebat cornua similia Agni, et loquebatur sicut draco'' crassissimam scilicet sub variis pigmentis idololatriam spirans, quam in eorum et Juliani eorum assectatoris libris ubique invenies. Nam id quoque Julianus ex prœslinà illà persecutione reduxerat; magicisquc artibus ac prœstigiis omnia perstrepcbant. Ilinc omnigena perstigia, Maximo et lamblico duclbus, praisertim Maximo, cujus nutibus Julianus oninia peragebat dcùm prœsagiis cjus opcrà conquisilis. Ily;c ergo altéra bestia fecit terram et habitantes in eâ adorare primam bestiam , cujus curata est plaga moriis^, prislinam scilicet idololatriam resurgentern; nam et Julianus ejus instinctu tanqiiarn doorum nutu sumpsorat impcrium. Fecit enim
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signa magna, ut etiam faceret ignem de cœlo descendere in terrain in conspectu hominum^ . Hiiic cerei in simulacrorum manibus , veluti de cœlo repente succensi, et fulmina, ut ferebant, fausto omine è cœlo accersita, et alla quse commemoravimus; quibus nedum Verensfelsius obstet, ultro confltelurhis verbis^ : Quœ postea de miraculis istius besticB dicuntur, Pytliagoricis philosophis convenire fateor : neque nos aliud postulamus. Nam hœc sive prœstigiae , sive ludibria , sive signa mendacia ab Apostolo Paulo, imô etiam ab ipso Ghristo tam saepe memorala : nobis suffîcit his victum Julianum, Maximo et aliis id genus philosophis, et sanctarum, quas vocabat, artium magicarum professoribus omnia permisisse ; quod constat non modo ex christianis, sed etiam ex Ammiano Marcellino passim. Itaque illa bestla secunda seducebat habitantes in terra , propter signa quœ data sunt illi facere in conspectu bestiœ ex lethali vulnere resurgentis, quœ scilicet habet plagam gladii, etviœit^ .\eô enim assidue recurrit Joannes, ut plané indicaret intelligi se velle de bestiâ quœ Diocletianicam non modo perseculionem, sed etiam ejus inventa et instituta revocaret; quod etiam ad sanationem ejusvulneris pertinebat. Datum quoque est illi secundœ besties ut daret spiritum imagini bestiœ, et ut loquatur imago bestiœ'', lot editis oraculis velut ex deorum delubris ac signis, qualia sub Diocletiano plurima, sub Juliano verô supra omnem modum ac numerum ferebantur.
Ad illa verba Joannis : quod alia bestia potestatem prioris bestiœ omnem faciebat in oculis ejus •", quœrit Verensfelsius ^, an etiam illi philosophi imperium involarunt? Parum attenté ille quidem, cùm abundè suiïîciat ut superstitiosissimo principi , atque omnia ex praesagiis et auspicato facienti quidlibet suaderent.
Negat idem Verensfelsius à me satis accuratè suis partita temporibus philosophorum officia, cùm Theotecnum et Hieroclem solos appellare potuerim, qui sua illa munia, non sub Juliano, sed sub Maximino gesserunt. Iterum parum attente; nam prseter Theotecnum assignavi Diocletiani temporibus Porphyriuni et Hieroclem, teste Laclantio , qui lib. v, 1,3, hune quidem tam clarè désignât ut Diocletianicœ persecutionis auctorem, ut inllciari nemo possit. Hos igitur constat, et Diocletiani temporibus incœpisse, et à Juliano lantà famà esse susceptos, ut nihil creparet, nisi Porphyrium et Apollonium Tyanensem, ab Hierocle prœdicatum , quos Maximus aliique et ipse sequeretur.
ARTICULUS XVII.
De duobus secundœ bestiœ cornibus speciatim : ad cap. xii!. y. 11.
De duobus cornibus multa Verensfelsius ^ ; sed ante omnia constat Julianum imprimis, multa ex christianis institutis in idololatriœ splendorem usurpasse. IIujus rei testis ipse Julianus, Ep. 49. ad Arsac. et apud Sozom., lib. v, cap. 15, qui sacerdotem Galatarum Arsacium curam pauperum ptochodochiis et nosocomiis à christianis mutuari jubet. Ad hœc cultiis et sacerdotii majestatem eodem ex penu promptam, etcœtera ejusmodi à Sozomeno
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et aliis memorata , quœ tam exigui momenti sint (si Verensfelsium audias ', ut à Joanne, tam sollicite prœdici nemo crediturus sit. Sed quœ isthœc tergiversatio est, noUe candide confîteri virtutis christianœ splendorem, Juliani quoque oculos ad sese rapientem? At enim hi ritus quos ille censet imitandos circa pauperum curam , non à Christo sed à christianis desumpti sunt. Mirum ! non ergo Christ! est illud : Hospes eram, et collegistis me : aut Ghristi non est privata domo excepisse in pauperibus Ghrislum ; Ghristi non est, ipsi Ghristo peregrino et erranti tanquam proprium tectum et hospitium instruere, quod est prœclarissimum christianœ caritatis offlcium, quod christiani scilicet, eodem Juliano teste, et suos, inquit , et nostros pauperes excipiant et pascant {In eàd. Ep.).
Urget Verensfelsius. Mirum, inquit-, videri potest , quare cornua Joannis , modo imperatores , modo robur aliquod significent : quasi non hœc varient pro subjectà materià tum illa certè numeri gemini ratio, quomodo obtineri possit , non video. Prœstabilius erit scilicet mitrœ episcopalis duo cornua, aut aliud aliquid nugarum à protestanlibus mutuari. Quid autem si quis responderit causam essequœrendam, si cornigero, hoc est robuste animali, in bonam malamve partem septem aut decem cornua appingantur; non autem quare bicorne, cùm tam sit consuetum, quàm unum habere caput. Fulilis ergo fortassis ingenii fuerit minuta et superflua anxiè et scrupulosè sectari , cùm raagna et splendida liquida invenerit : lethalem plagam scilicet, ejusquecurationemet reviviscentis bestiœ bella et imperia, quibus aptiora et accommodatiora excogitare nemo possit. Addidi tamen illud, quod cùm duo sint quœ in christianis maxime admirarentur omnes, morum splendorem scilicet, et miraculorum gloriam, imitatricem illam besliam, pro veris virlutibus inanem quamdam speciem, pro miraculis habuisse prœstigias ac prodigia fallacia. At enim doctrina tanquam tertium cornu cudeîidum erit Bossueto : quasi non ipsa doctrina splendescat in moribus ad Evangelii maximam gloriam. Quo ergo ista exilia et minuta spectant, nisi ut nodum in scirpo? Neque verô nobis opus erat conquisitis imperatoribus, cùm secunda bestia non designet imperium, sed idololatriœ regnatricis adminiculum, magicam philosophiam , quœ contemplationem et abstinentiam ostentet, ut diximus. Ac si duosquosdam viros alîerri oporleret, Porphyrium et Hieroclem sub Diocletiano , in ipsis persecutionis initiis, omisso Plotino qui adValcriani tempera potiùs perlineret; Maximum verô et lamblicum hujus philosophiœ principes, sub redivivà bestiâ, hoc est sub Juliano, nominare in promptu est : ut profeclô adversario, nihil nisi vana litigia rclicta esse videantur.
ARTICULUS XVIII.
De imagine bestiœ primœ sanitali restilutœ.
Unum est quod limpidum ac fluentem nostrœ interpretationis cursum retardare posse videatur : quod cùm idololatria illa regnatrix atque redivivà omnes deorum imagines complexa sit, Joannes tamen ul)ique unam imaginem bestiœ', hoc est imperatoriam, commcndarit. Verùm hoc loco Joannes
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palcfooil illutl inpeii? romana? tuin roligionis arcanuin*' ut imperaloros oorumquc imagines pro diis, imo vorù pr;ï diis saorilicios cl libamiiic coli jiil»erenlur. llinc ab ipsis iniliis imporaloriiv! poteslulis , Auguste vivo et spiranti , Tiberio , CaliguUc , Neroui, Domitiano, cœtoris, tcmpla , sacerdolia, aharla, vota, sacrilicia constitiita esse constat. Non ergo quoil Veronsfolsins niemorat-, ad christianorum aliquod leslanientum, sed ab ips;\ origine ad revereniiara romanii? raajeslatis omnium gentium animis iniprimondam. Quid noslrA , si inimicum illud esse viderolur, nec ab ipsis imperaloribus crcdituin? Trajanus scilicel non erat adeo insanus, ut se deura crederet : et lamen christiani , nisi ejus Imagini thure ac riiw supplicarent, ad supplicium trahebantur'. Refort Eusebius Marinum qucmdam milit^m à centurionis honore capiendo prohibitum qwki imperatoribus \'aleriano et Gallieno ejus filio, sacrificare iiolkt*; ac postea sub iisdera imperatoribus passum, secus ac in commcntario nostro per errorem scriptum erat^. Diocleliani quoque teraporibus libare jubebantiir quatuor imperatoribus , eorumque imaginibus'^; non quôd ipsi crederinl, sed quod de majeslale divini numinis ac nominis passim luderent; quo ipsa idololalria nihil liabebaL telrius : Julianum quoque eâ mente fuisse , atque hanc quoque reverentiam imperatoriœ, licct Paulo dissimulantiùs atque artificiosiùs, tamen haud dispari aiïectu , voluisse restitutam tria imprimis clamant. Primùraquod suam imagincm deorum simulacris perraixtam proposuerit, quod deorum culluni cum suo conjunctum esse voluerit; quôd renuenlibus pœnas intentarit; quôd hanc quoque idolatria) partem sanare sit agressus^. Alterum quôd sublatà in urbe Paneade Chrisli imagine miraculis nobili, suam collocaril*, quo prœlusisse videbaïur Antichrislo fuluro, seseque erecluro super onme quod diceretur Deus, et super ipsum Chrislum*. Tertiura argumentum quôd ejus adulatores ipsius et Homanic idololatriœ spiritu plcni eidcm recenler mortuo , Tarsi Ciliciœ delubrum, fannm, templum dedicarint ; quin etiam, qui Juliani res, inquit Gregorius Nazianzenus'", venerantur H roluut, eumdem scilicet notum nobis effmgunt Deum. Hinc igilur Joannes restitulum inculcal l)esli.-f; imagini cultum ; Ijcsti.'c imagini vim omnem idololâtri», prodigiaquf et oracula attribuit; unani denique coramondal adulatriccm religionem , quaî principum cuilu et commodis, ex veluslâ imperii consuetudine insenirel.
ARTICCLUS XtX.
p, • --'.-re heilia dexterœ el fronti emenliura ne vendentium . deque fjut nominn numéro : wl (inern cap. xm.
Fingil Vercnsfclsius ' ' nossuelum, quod nemo non rùl»at, non sihi rovatnre, dum bestiam à rulnere tanatam, antea quidam de Juliano exponueral , nunc terà eam mfnlô ad Dioclelianum cœlerosque quos plaqa illa bniio» inflicla occidisne dixeral, retrahit. S«*d j>ac« viri docti dixcrim, non ego h me divcrsus, icA ille m^'onim , imo .loannis diclorum , immcmorem se pr»îbuil, Totus enim in eo est Apostoius, ut
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plagam illain Iclhalem idololalriœ roman;iD in pcrsccutionc Dioclctianicà, lanl;\ Ecclesiœ glori;\ infliclani, Juliano ostenderet fuisse sanabilem. Salis onim conslilil loto roniano impcrio rediisse prislina odia, arlificia, supplicia, eumdem animum abo- Icndi christiani nominis, occultiùssanè, sed eo nocenlius, ita ul in Juliano, si summam rei inspexeris, ipsc Dioclelianus revixisse videalur, quibus Ecclcsiam persentiscere oportebat idoiolatriam non omnino morluam , sed facile ad ingenium redire, nisi divinà polenlià leneretur. Hinc enim et illud evenit, ul Juliani perseculio, œquè ac cœlerœ, ad Anliochi formam suis brevissimis spaliis definita, persecutoris supplicie desineret. Sic omnia fiunt ex rerum anleactarum exemplis; nec mirum si à Juliano ad Dioclelianum, ul aposlolicum valiciniura, ita eliam nostra interprelatio reverlalur. Gui visioni bealus Apostoius hanc quoque vclut ultimam et expressissimam addidit notam de besliœ characlere ad servilis el clienlelaris obsequii leslimonium impresso fronlîbus el raanibus ', et ne quispossit emere aut vendere, nisi qui habet characterem, aut nomeyi bestiœ , et numerum nominis ejus"^. Id quod à Diocleliano faclum, el à Juliano repelilum, id in noslro commenlario pridem oslendimus ad hune locum.
Quid hic Verensfelsius? Agnoscit duas leges Diocleliano principe. Alleram ne christiani emerent aut venderenl, aut aquam ex fonlibus haurire sinerentur, nisi circumstantibus deorum simulacris Ihus adolerent^ : alteram , quœ eôdem perlineret, ut liligalores priùs sacriflcarenl , atque ita causam dicerent^. Quo décrète ab omni commercio arcerenlur, subtraclo eliam innoxiis et vexalis legum auxilio. Hœc Dioclelianus in illA décennal! perseculione , nuUo anleà exemplo; quibus lamen afTinia Julianus reduxil in médium^. Namque Anliochige, injeclis viclimarum exlis , conlaminavil fontes atque omnia in foro venalia , lanquam escam polumque relicturus solis deorum culloribus; alque hœc ingénue el libéré déplorantes cruciabat. (Theod., ni. 15.) Al de jure dicendo diserte Sozomenus ejus sévi historicus** : sacrificare recusanlibus juscivitalis adeplum, eosque foro prohibilos, facto el vi , ul solebal, elsi forlassis non edilà loge , quam tamen jam haberel mente conceplam. (Greg. Naz , Oral, ni, pag. 93, 94.) Utcumque est, salis constat, hœc infanda à nemine excogilari poluisse; nisi qui ad Dioclelianicum animum penilus induissel.
Cîim ergo Apostoius nos ubique relrahil ad Dioclelianum in Juliani odiis ac perseculionibus redivivum , nihil aliud agit quàm ut ad ipsos fontes revocel , inculcelquc Iccloribus se in animo habuisse decennalcm illam, Dioclcliano duce vexalionem, quam, veluli morluam, Julianus curarel el excitarel.
Ejus rei gralia Diocleliani nomen ])rophelicis charlis indicil cum h;1c prœfalione : llic sapientia est : qui habet intellectum computet numerum bestiœ. Tum addil : Numerus enim hominis est, et numerusejus sexcenti sexaqinta sex'' . Diserte enim, numerus hominis est; numerus, inquam, hominis cujusdam nomine comprehensus, qualc nos oslen-
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dimus in hàc voce; Diodes Augustus ; quem numerum ictu oculi observaveris. Glarè Laclantius : Diodes a.nle imperium vocabatur*, rursus exutus purpura Diocies iterum fadus est^ : ut nec oblivisci nos oporteat privalum viri nomen, qui prœter imperalorium morem ad privatam vitam aliquando revocandus esset.
Malè Verensfelsius^ quserendum fuisse nomen quod secundœ besliae conveniret. Imô nihil ad secundam bestiam pertinebat; nisi ut primam illam sanalam acveluli resurgentem adorare faceret''; ad cujus proinde nomen tanquam malorum fontem recurrendum fuit, ut diximus; nec abjici oportuit in designando romano principe latinas numérales litteras. Quis autem nesciat consueto sermone Jovii Diocleliani Augusti nomen? Sed stylo prophetico aliud congruebat; lectore etiam admonito, ut non obvia quœque, sed arcana quœdam licet vera el certa cogitaret. Addendum etiam illud; non hue illalas forluitas voces, sed cum vocibus res esse conjunctas. Cùm enim res gesta, nempè illa les de interdicto christianis omnis emptionis et venditionis , uni Diocletiano competat, ante ipsum verô nemini; liquet profectô unum Diocletianum fuisse cujus nomen quaeri oporteret. Inventum est autem, rebusque conjunctœ voces tanlam effîciunt certitudinem , quanlam ex his eventis reperiri rarum est, ne quid dicam amplius.
At enim Verensfelsius^ nos admonitos voluit, vivo Jeanne d litteram nequaquam dénotasse quingenta , sed hœc à se iniicem separata signa lo in unum postea coaluisse ; quasi deceret nos hœc minuta sectari, non autem attendere ad ipsam figurée litteralis formam, aut Joannes nescierit quid usus consequens statim allaturus esset. Sanèà multis jam sœculis D litteram pro quingentis, ut m litteram pro mille valuisse, docti omnes sciunt ab antiquis manuscriptis docti; ut illud nu ne omittam ante trecentos annos ab interprelibus inventum artificialc nomen diclvx in quo iste numerus dclxvi affulgeret, quasi nos ad Dioclem manu duceret®.
Salis ergo constat decennalem, Diocletiano duce, persecutionem ejusque interitum et resurrectionem clarè à Jeanne fuisse preenotatam, et ne quis dubitaret ipsum Diocletiani nomen , tantùm non expressis disertisque vocibus ac syllabis fuisse appellatum : quod erat demonstrandum.
Stanlillcesa quœ diximusMe litterisnumeralibus vocum XaTEivoç et Tetràv ab Ireneeo allegatis; quippo quse intacta relicta sint. Neque enim Verensfelsius demonstravit spectatam abirenœo, protestantium more, latinam Ecclesiam^; quippe cum is disertissimis verbis nominaverit imperium quod nunc obtineret , nec ostendit latini nomine quemquam appellatum, nisi forte latinum illum de quo Maro verba fecit, neque huic voci docuit cœtera convenire, quœ ad hune Joannis locum apta et opportuna commemoravimus.
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ARTICULUS XX.
De quarta visione circa ulUonem Gentilium, deque Babylonis casu, ac de duplici falce immissâ in Babylonis imperium ad messem et ad vindemiam : ad caput xiv.
Prœtermitti potuit caput istud xiv ciim à viro doctissimo nihil hic specialis difficultatis occurrat : sed ad rerum seriem et consecutionem pauca ista memorentur.
Apparet super montera Sion martyrum gloria (t. 1, 2.), in Ecclesiœ vexatœ solatium : apparet Evangelium œternum ab Angelo medio cœlo portatum (t. G, 7), id est, toto orbe clarum, hujus irrisi et exosi. Babxjlon illa magna, id est, Boma divinœ justitiœ pœnas dédit, clamante Angelo , Cecidit, cecidit {t. 8). Victa est, capta est, prœdœ et ludibrio xVlarico, barbarisdata est, pristino imperio el splendore mulclala : tum in urbe et extra urbem diserte notalum immilti geminam falcem ad messem et ad vindemiam (t. 16), In ipsà enim civitate Genserieus à sanclo Leone papa exoratuspepercit sanguini, opes demessuit; at in vindemià sanguis efîusus designatur : unde illud : Torcular calcavi solus , et aspersus est sanguis super vestimenta mea * : et hic apud Joannem , calcatus est lacus extra cimtatem (t. 20). Paulô posl Gensericum , ab eodem Leone papa Attila Hunnus, à civium sanguine deterritus, ad vastandas, igni ferroque provincias , se convertit, et exivit sanguis de lacu usque ad frœnos equorum, per stadia mille sexcenta {t. 20); hoc est, septuaginla ferè leucis; et velut calcalis uvis longé latequè torcularia redundarunt, quœ olim explicata nunc meliori ordine composita lectori tradimus.
ARTICULUS XXI.
Quinta visio de septem phialis ac plagis : ad cap. xv et xvi.
Primiim annotamus, ut capitis xiv ita xv et xvi interprelationem nostram totam à Verensfelsio esse prœlermissam, ac nequidem in epitome commentarii nostri memoralam : quare supponendum est eam pro immola et irreprehensà haberi opportere; ad rerum ergo seriem 'in pauca conirahemus,
2° Observabimus ex commenlario nostro (Apec, cap. XVI. 1) unavoce à templo exaudità, simul jussos esse septem Angeles, ut phialas effunderent : ac septem quidem sigilla ab Agno ordine resoluta , item septem tubas, ac tria v.e ordine insonuisse, ac decucurrisse; septem autem phialas non ita, sed quanquam quodam ordine recensitas : quod non omnia simul narrari potuerint, tamen semel et simul indictum esse Angelis, ut eas effunderent.
Quare S" concludimus plagas illas horrendas ad unum idemque tempus pertinere ; quod quidem tempus, Valeriani, alioquin boni principis, sed diri persecutoris spcctaret imperium. His ergo notatis , rem ita conficimus.
Prima phiala effusa super terram : immissum in paganos ulcus pessimum, sive pestilentialis tumor : non quôd christiani prorsus immunes, sed quod parciùs lœsi, aliisque de causis quas ex Dionysio Alexandrino retulimus. Commenlario in Apoc. XVI, 2.
Secundà et terllil phialis in mare et in llumina effusis in ipso imperii corpore, et per singulas deinde provincias, bella civilia exarserunt, et ubique sanies et cadaverosus sanguis aj)paruit , pro-
Isai., Lxiii
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muljialo por Anjrolos divine jvulioio, ul Romani sanguinarii posl Uuilas sancloruni caHies oxsadirarenlur civium sanguine queni silirtMil. Ibid., 5,
Quarta phiala super solem velul ad accendendum ejus ardoreni etïusa est. unde œslus, inlolerabiles siccilales, slerililas , famés, qua! per ha^c lempora niemorantur. t. 8.
Ouinlani phialam elïudit Angélus super sedem bestiœ quœ sedes Borna est, tequè sedes impcrii et idololalriie; et factum est regtium cjus tenebrosum; caplo Valériane imperalore, ejiisque corpore Sapori Persœ subslratoad conscendcndum equiim : obscuraia intérim hoc exemplo et proculcalA majestale, ac per provincias triginta tyrannis exorlis , quos inler viri ignobiles, et duœ etiam fœmina3 niemorantur ad tanti imperii propudium. t. 10, 11.
Sexta phiala ell'usa est super (lumen illud magnum Euphratem, eoque velut exsiccalo, aperuit viam regibus Orientis : et immensis illis exercitibus de quibus actum est (cap. ix. 14), ad quem locum ipsa Euphratis lluminis, et exerciluum indè irrumponlium mentio nos reducit; unde loi calamilalcs in Valerianum tolumque imperiura romanum emcrserunt.
Eisi autem Aposlolus hic maxime intcndil rébus sub Valeriano gcslis, nihil obcst quin in alios quoque ejusmodi evenlus tanlisper deflectat oculos : fulurum autem erat, ul adversus Julianum perseculionis instauratorem, rursus orienlalium regum christiani sanguinis ultoreseiïunderentur exercilus, romanseque copiai slernerentur, princeps ipse occumberet.ac magna existerel imperii labcs. Horum gralii Joannes educil rcges lolius terrœ , exleros scilicel el romanos in locum qui vocalur hcbraicè Armageddon', qui est mons Mageddon; tanquam in eum scilicet quo, velul ex consueludine Scriplurarum , regii exercilus cœdi soient, quo Sisara et reges Chanaan inlernecione deleti sunl^, quo cccidit Ochosias rex Juda', quo Josias à Ncchao /Egypli rege interemptus^ ex quo secutus est ilic ingens apud Zachariam in Mageddoyi plantus (xn. 2), hoc esl, lanla quanta potesl esse lamenlalio; lanlus in imperio romane duobus quoque regibus Valériane et Juliano ca;si exorturus esl luctus.
Septirua dcnique phiala in aerem effusa, unde fulmina et tonitrua, et venti el tempeslates cooriri 8oleol : quibus eliam lerra ipsa concutitur. Ilàc aulom plagA designatur sub Valeriano rege universalis quaedam commotio el inciinalio lolius imperii romaoi, oslensis lum maxime barbaris genlibus, Suevis, Alaiiis, Gothis im[)rimis f[ui agmcn ducerenl, quorum cral in fatis ul lantum labelaclarent idiperium. In h.lc ergo commolionc quanta nulla unquam major cxtilerat, spiritus illc rerum fulurarum lc«li8, tanquam in causA videt et Joanni estcndil, rem romanam penitus fati.scentcm , ac labentis imperii motus; cl cxauditur, é throno xox magna clamans, l'actum ext'^ : de irrqiorio romane conclapalum est : En .'i multo jam tempère quassatum jam ruil; el facta est cititas magna in très parles'^; " ' ' ■ ■ fiiirri, que Berna imperii sedes cel- '" ■> iinperateres partitum, llenerium
Ravenna; legitimum, Attalum Bema;, in fialliis
\. Apor..xrt.\e,—îl. Ju4ir.,iv.T,\G.— ^. IV. nrfi ,% 21 - » r l*m. »iiii.». — r,. Af^e., XVI. 17. —fi. Idem.
Conslanliluim. Sic liccl maxime Valeriani rébus inlenlus , ad labentis sub llenorio imperii lempora deducilur, tanquam ad alteram ex succussu plagam; nihilque aliud superest quàm ut ipsum romanum cxcidium, jam ex oblique tanlùm, directe et plané significet, quod pertinct ad cap. xvii, ut res ipsa oslensura est.
ARTICULUS XXII.
Observanda quœdam ad cap. xvr.
Jam quœdam sunl quœ rebus ordine , expositis, meliùs observenlur et intelliganlur. Ac primùm quidem videre esl interpretatienem noslram lilterœ iiduerenlem, ibique hislorica omnia, pestes, famés, arcscenlibus terris, alque œslu censumplis frugibus, bella, vicloriœ, Euphrates ipse cum regibus Orientis. Jam ligurae sermonis, sublimes illœ quidem, sed simplices, ac deduclœ ex usu prophelarum : probatienes aulem, ex optimis ejus œvi aucleribus cas altulimus, quas reprehendi non posse quilibet commenlarii noslri leclor diligens facile deprehendel ; quod quoque Verensfelsii silentium salis indicat. Neque verè, ut cœteri , ac prœsertim protestantes, indigemus longà série saeculorum, quo spalio omnigena mala invenire possimus, prseserlim adhibilis, quantum animus suadebit, frigidis allegoriis, nulloque rerum ordine. Hîc autem, tanquam in unà tabula Valeriani lempora, posl inilam persecutionem exhibenlur; in quœ scilicet tôt ac lanla mala collecta inlueri liceat, ut facile appareat ullricis justitiœ manus. Quod sicubi Joannes ad alla lempora paulè longinquiora tanlisper excurril, id facit duclus affînitate rerum , suscepti argumenli tenere servato ; et cùm occasiene Valerianœ cladis à Sapore rege Persarum , aliaquoque ejus generis dcdecora indicat, quale fuit Juliani ab allero Sapore cœsi fugatique, pari utrinque romani nominis infamià, pari quoque vindiclà in perseculores Persis ulloribus Iradilos; eodem consilio, magna illa et procellosa aeris commotio in casum urbis desinit. Neque desunt alla ejusmodi' éventa, ex cennexione rerum, poliùs quàm tempor.um , illœsis intérim de Valerianâ infamià prœdiclionibus, in unum cenglobalis.
Ad eumdem scopum spectat illud occasiene regum Orientis, de tribus immu7idis spiritibus ex ore draconis , et ex ore pseudoprophetœ , in modum ranarum, qui congregarent reges totius terrœ in prœlia^. Omnino enim inlelligendum est ex his tribus immundis spiritibus, primum exisse de ore draconis , et de ore bestite , cl de ore pseudoprophelœ sive secundœ bestiœ ac philesophiœ idelis succurrenlis; nam et id primum evenit in Valeriani profeclione centra Pcrsas, et sub aliis principibus rej)elilum.
Ac de Valériane quidem referl Dienysius Alexandrinus^, quemdam exlilisse mageruin principein qui eum incitaret contra piam gentem, quasi vexatis chrislianis omnia prospère evenlura esscnt; qui spiritus ex ore draconis ebullissc videalur. Jam Diecletiano principe, Tages exlitit, sive alius quilibet à Laclanlie ee nomine memeratus^, qui Dieclelianum ilidem in chrislianos inllammaret, quœsito quoque in eam rem Apellinis oracule. Maximinum
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iisdem magi cujusdam Theotecni divinationibus ad sanctos persequendos animalum refert Eusebius'. Nam de Juliano Maximi prœstigiis et aiiguriis accenso jam diximus, ad cap. xiii. 11.
Neque vacat illud Joannis diserte meraorantis ab imrmmdis spiritibus reges totius terrœ congregatos in prœlium ad diem magnum Dei^. Satis enim constat non defuisse Persis vates suos, nempe mages, qui reges ad paria in christianos odia instigarent. Refert Sozomenus sub Constantino Magno, rege Persarum Sapore^. Idem narrât Socrates sub juniore Theodosio, Persarum regibus Isdigerde et Varrane ejus filio , qui etiam iisdem magis hortatoribus adversiis Romanes bellum movit. Idem anterioribus quoque temporibus factitatum nemo dubitabit, ac facile in comperto haberemus, si extarent Persarum historiée. Satis ergo constat totius terrée reges, nec modo Romanos, sed etiam Persas, falsis vaticiniis in loca preeliorum adductos, utrinque ostcntatà Victoria christianorum persecutoribus; quee rerum eventu, mirum in modum cum hoc Joannis lextu concinunt.
Sanè hîc protestantes mirificos congressus fingunt reformatorum regum septentrionalium, utique magis quàm orientahum , in Antichristum suum romanum pontificem : quo loco allegoricum Euphratem, allegoricum nobis Orientem produnt. De Armageddon verô , novis inauditisque commentis imperitum lectorem obstupefaciunt ; nec animum advertunt ad verba Joannis , quibus facile refelluntur. Nam beatus Apostolus non profectô commémorât, ut fmgunt, piorum regum bella adversùs impies, cùm è contra diserte notet reges totius terrœ etulriusque partis, spirituumimmundorum'imYmlsibus accitos ad diem magnum Dei, alios aliorum manibus puniendos.
De bestiâ autem sœpe admonuimus, quanquam speciali ratione in Diocletiano, ac decennali persecutione à Joanne consideratam, generatim tamen esse idololatriam, Romaî totoque imperioque romano dominantem; eàque de causa, hîc etiam nominatam , f. 22. Imaginem verô bestiœ (ibid.) adoratam, nihil aliud esse , quam imaginem romani imperatoribus martyribus propositam, ad sacrificia et libamina, quod et sub Valériane gestum, auctore Eusebio''*, sœpe retulimus.
Super omnia autem diligentissimè recolenda est, cap. IX, et cap. xvi, 14, mira consensio de Euphrate trajecto et eitusis exercitibus Orientis; quœ cùm Joannes cap. ix, ostendere incœpisset, cap. x, t. 11. ab Angelo est admonitus, oportere eum iterum prophetare gentibus et populis : quà voce juberi videatur ha3c etiam inculcare, ut hîc factum esse vidimus. Speramus autem futurum, ut si lector di- Ugens singula Joannis dicta, eâ quâ par est attentione perpendat, facile comperiat unum Valeriani regnum tam infelix quàm acerbum Ecclesiae, respondere vaticinio, et locum vel maxime dare dcsignandis negotiis, quœ rébus Valeriani imprimis connexa et velut consectanea videantur. Sequunlur autem capita tria , in quibus tam clara est totius revelationis enodatio, ut nuUus scrupulus superesse possit.
1. Lib., IX. 2, 3. — 2. Apoc, xiv. 14. — — 4. Eusib.. l. vu. 17.
Sùz., II. 9, 10, etc.
ARTICULUS XXIII.
De Româ paganica clarè expresse!, deque Babylonicâ meretvice deslrudû ad cap. xvii. Ex lus (jeneralioribus , enodalionce quatuor.
Jam ergo enodationes et elucidationes eas totius revelationis hujus quœ cap. xviii continentur, non texluum ordine, sed rerum evidentià referemus.
Prima enodatio , ex ipso Romœ nomine : Septem capita septem montes suiit (xvn, 9), quà voce septicollem urbem tam clarè designatam vidimus, ac si expresse suo nomine Roma appellata est.
Seconda enodatio, in his verbis : quœ est super aquas multas : aquœ quas xidisti ubi meretrix sedet, populi sunt, et g entes , et linguœ (t. i, 15) : quod nuUi unquam civitati magis, quàm Romœ ethnicœ convenit, cùm nulla sit quœ tôt gentes populosque subegerit, suâque ditione tenuerit.
Tertia enodatio , ex coccino et purpura (t. 3, 4) : eô quôd is color romanis magistratibus ac potestatibus congruat. Occurrit hic locus Greg. Nazianz. dicentis' : Ab ethnicis commendari majestatem prœpositorum romanorum -rcposopSv ex purpura , et vittis, et coronis florentibus.
Quarta enodatio, ex nomine merelricis magnœ : cùm enim ea vox ex Scripturarum usu designet idolorum cultum , nulla est major meretrix Romà regnatrice, quœ non solùm suos, sed etiam omnium victarum gentium adoptabat deos tanquam amatores fœdos. Nihil autem erat lurpius, quàm illud romanœ dominationis arcanum; ut ad commendandam sui imperii majestatem, adorandos obtruderet impio cultu imperatores suos, quibus et gentes omnes et fœderati reges templa consecrabant , unde illud : Cum quâ fornicati sunt reges terrœ {t. 2) : et iterum : Babylon magna mater fornicationum et abominationum terrœ (t. 5) ; quôd anliquà regnatrice Babylone pejor, idola sua omnibus populis et arte, etillecebris, et cruciatibus inculcaret. Ex quo etiam illud : Vidi mulierem ebriam de sanguine sanctorum , et de sanguine martyrum Jesu {t. 6), cujus nulla unquam civilas sitientior fuit. En in unum conjectos Romœ paganicœ characteres, nullo prœtermisso. Nihil autem ecclesiasticum : nec abludit ab eo sensu illud inscriptum fro7iti mulieris : mysterium; (t. 5.) quôd Roma haberet sua occulta mysteria, quibus et se auspicato conditam, et evocandi deos obsessarum urbium arte polleniem, ideoque victricem et diis carara , imo deam aliquam , omnium gentium dominam, et œternam urbem venditabat : effusa etiam in principum (persecutorum) laudes, quorum pietas et providentia, cùm in cœteris rébus humants, tum prœcipuè in defendendis (adversùs christianos) deorum religionibus claruisset, consultumque rébus humants , ut universi homines legitimis sacris vacarent^. Sic ipsa persecutio pietas vocabatur.
Mirer autem Verensfelsius hœc scribentem^ : quod bestia sese colendam, suasque superstitiones usurpandas , vel morte intentatd , obtrudere dicitur, quomodo id Romœ paganœ conveniet? Quid enim apcrtius convenit urbi tôt supplicia intentanti omnibus per universum orbem christianis ? Quid autem est eo convertere omne imperii robur, ni si cruciare omnes qui hœc imperia delrectarent ? At id ut credat, vir doctus, magno Bossueto excidere poluis.<ie
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(ttjrè à ge impelral. Qiùd aulom inihi oxcidit novi? Ipsc Verenslelsius contilolur, si lioma cidta c&t ah ejcterLt yentibus frequentiùs ac cœteri Romauonnn diiycuùum illum ad adulationcm fuisse compositum : Addil : imperatures lomjt- frequentiùs fuisse cultos, quod eum cultum vehementer principibus pUicUurum , sibique eareeiiè usui futurum videbant. Oiiiil autcm ego amplius poslulabara ? Fingit Vcrcnsfebinj; à me dioluin , vi detraclas omnibus populis religiones suas , ut sacra romana suscipercnl : al oui bono id dicerem ? aul quid ad rem meam? cùm ad merelricis sulVicial infamiam , regcs et populos , melu et adulalione corruptos, ad sacra impia fuisse perductos, (luod ncc Verensfelsius negare polueril.
ARTICCLUS XXIV.
Quinta. sexia , et seplima enodalio , ex speciaUbus septem capi-
tuM , seu septem legum historiis : ad cap. xvii, y. 9, 10.
Jam à nobis persequendie sunt specialiores enodaliones petitte ex septem regibus, quorum nomine Jecennalis facta sit perseculio. Quà de re cùm luculenter dixerimus, ea nunc seligenda sunt quœ diclis lucem alïerant ; sit ergo
Qoi.NTA EXODATio , ex versibus 9 et 10. Septem capita. septem reqes sunt; quinque abierunt, unus est, et alius nondum lenit, et cùm tenerit, oportel iUum brere tempus manere : quaî verba claram rerum fulurarum continent hisloriam. Futurum enim erat, ut quinque reges, Diocletianus scilicct, duo Maximiani, Conslantius Cblorus , alque Maxenlius in lùcum suum abirent, totaque perseculio in uno Maximino vigerel; Licinius postea perseculor fulurus lune expectandus esset. En valicinium , en ipsa res gt-sta : quo niliil est congruenliiis.
Oua.-ril lamen Verensfelsius' : Quœ ratio Joannl constate potuit , ut in hoc exiquum tempus se inse-
reret Semo prophetarum tantum temporis in-
Urrallum transiliit, ut se prœcisè uno aliquo anno tixisse simulare seseque in mcdio aliquo ecentu , nulld re id postulante , collocaret, et ita quidem collocaret, ut alleram partem illius evenlûs œnlifjisse diceret, alteram adhuc esse expectandam.
Obvia cl plana responsio. Visa primùm Joanni sepiiceps bestia, lioc est, suis omnibus inslruclu capilibus. Vidil poslea capila septem alia aliis suc- C' - ■ : quo rerum séries aspectandam se darel. [{• ... ..r- >, uli coram in ipsâ visione gercrelur, exposuil. Quid hic novi occurrit, aul quid est quod Vf.Tonsfelsius omnes rétro proplietas rcclamare cogalur? Omnino id faclum est ex nimi;\ rerum gcslarum el prepheticarum rationum incurià.
Videl Isaias Sennacberibi excrcitum ad urbem Jerosolyraam ordine firoficiscenlem; omncs obilslalione»; quid rerum in unAqu;\quc liât, taurjuam ips« siraul profeclus exjtlorat, Veniet in Aiath, tranxihit in Maqron , apud Machmas commendahit
ra«a nua Adhuc dies est ut t?i .\ohe stelur"^:
\x\v\('. pnwfiftcius in ipsarn Jérusalem. Vides omnia f» " " ■ ' --iono qu'idam propbola; exlii-
I' , Liirii evenisse putandum est?
Al enim simul narrai quajquft fucrinl, quuique sinl, qu.'»-qu*- futura sinl. Quidni enim ros ipsas proat inluebalur enarrcl ? Eodem cxcmplo audivil primum Iria v.eSju.'f! simul insonarcnl; poslea sin-
I. Ctp.n. • K. — t. Apoc , XIII . 1, ivii. 3. — 3. Jiat., x,28 "".: — i. C'ip.. *iii, J3. I > .
gillalim : Vœunumabiit, et ecce veniunt adhuc duo cœ post hœc\ dcnique : Vœ secundum abiit, et ecce vœ lerlium veniet citô^. Videt qua3 fuerint ac sinl, fulurorum admonelur. Eodcm prorsus exemple atquo hic dicilur : quinque ceciderunt; U7ius est; alius nondum venit , et cùm venerit oportet illum brève tempus manere^. Qui enim aliter fieri potuit , aul quid Verensfelsius postularet, nisi ut, ipsà re ut coram oculis gerebalur exposità, quœ deinde futura sunl propheta perciperet et edissereret , clarâ voce diccns : Quinque abierunt ; unus est, et alius nondum adcenit. Quinque scilicet usque ad Maxentium cœsum : unus est, Maximinus quippe * septimus Licinius per sese perseculor fulurus, nondum venit ; suo aulem lempore adventurus. Ita distincte et prophelatum el gestum est.
Sexta enodatio , ex eodem cap. t. 9, 10. Sic enim oslendil Joannes septem capita, non tanliim myslicè, sed etiam historiée et ad lilteram dicta, cijm alia aliis successerinl, et à primo ad septimum hisloriœ deducta sit séries, quo nihil hîc magis erat neccssarium.
Septima enodatio, ex eodem ^.10 quinque abierunt. Non frustra hîc sislilur, sed magnâ de causa, eô quôd sublato quinto capite Maxenlio , ac victore Conslantino, pax Ecclesiœ data est, inclamalumque illud : Factum est regnum hujus mundi Domini nostri el Christi''. His ergo lux addita ex hoc loco cap. XVII.
Quod ergo Verensfelsius querilur, 7iullâ re postulantehddc à Joanne diclincla, faisus est ex rerum geslarum incurià. Omnino enim non hîc frustra sislilur, nec nullâ re, sed re maximà postulante.
Neque item sine causa diclum : Quinque abierunt : unus est : Maxenlio enim quinlo rege exlinclo; unus è regibus proprio nomine perseculor, unus erat Maximinus. Licinius proprio quoque nomine perseculor fulurus , nondum venerat.
ARTICULUS XXV.
De plafjâ lethali bestiœ Maximino cœso ; lux affcrtur capiti xiii, f. 3, ex cap. xvii, f. 10, quâ de re Verensfelsii objectio verilatcm firmal.
Ilinc OGTAVA ENODATIO : hîc Verensfelsius^ reprehendil Bossuclum qui caput unum bestiœ lelhaliter saucialum (Apoc, xiii. 3) explicat de Maximino cœso; malleUjue id Licinio reservalum, qui, cùm poslremus omnium sœvissel, exlinclus est. Quo loco vir doclus : Ego sanè miror et vehementer miror , Bossuetum non animadvertisse tantummodo unum ex capitibus bestiœ vulneratum , non auteni ipsam besliam, quœ quinque succisis capilibus longe graviùs saucialavidealur. Frustra : absitenim ul negaverim unquam, quinque prioribus rccisis capitibus graviter saucialam fuisse besliam; sed idco plagd mortis sauciala dicilur, occiso uno capite (Apoc, xiii, 3), Maximino scilicet : quod cùm unum istud caput omnino superessel, eo uno rcciso, morlua vidcrelur. At enim Licinius adventurus erat? Sanè advenlurus; nondum aulem apparens. Quonam ergo paclo beslia vivcret? Quœ quinque excisis cajiilibus, illud quoque scxlum , Maximinum ncmpe , qui lum solussupereral , amisisset?
1. Cap. IX. 12. — a. Idi;m., \t, 14. — 3 Jbid., xvii. 10.— 4, Ihid., XI. l.j. — 5. Il,ld., IV, § 9.
DE EXCIDIO BABYLONIS.
Hinc NONA ENODATio , ex ipsà viri docli objeclione proficiscens : Quôd Joannes clarè prœviderit, occiso uno Capite (Maximino) fulurum esse omnino , ut bestia lethali vulnere saucia ac velut omnino morlua viderelur. Gonsentiunt historiae. Lactantius nihil referldepersecutione Licinii'; et extincto Maximino sexto capite , decennalem perseculionem terminât ab anno videlicet ccciii , ad cccxni, cujus verba retulimus. Nec minus clarè Sulpicius Severus, de Licinii propria persecutione scripsit^ : Res lemoris momenti quam ut ad Ecclesiœ vulnera pertineret. Quare illa Licinii persecutio ad annum ferè cccxix, extra decennalem persecutionem excurrens , non visa est auxisse persecutionum decem numerum; sed omnino habita est ut qusedam Dioclelianicœ persecutionis appendix ; quœ usque adeo Apostoli nostri vaticiniis congruit, ut mirer Verensfelsium , qui ha3C videre noluerit.
ARTICULUS XXVI.
De Licinii persecutione propriâ , deqite Verensfelsii objectione quœ rem elucidet, décima enodatio : ad hanc partemf. 10 ; Alius nondum venit, et oportet illud brève tempus manere.
Ego rem sic exposui , ut Licinius quidem quatuor ferè annos ssevierit : qui decem illis acerbissimis -annis Dioclelianicse persecutionis comparati, brève tempus efflciunt (In Gomm. adhuc locum).
Quœril Verensfelsius*, « cur unius ex isto seple- » nario sœvitiœ conjuncla cœterorum omnium molii> mina comparentur? Cur anni quibus cœteri uni- » versi sœvierunt, iis opponuntur, quibus solus » bacchabatur Licinius? quid causai commemorari » poterit, quare et hoc fueritfaciendum? »
Quid causse commemorari poterit? Imo causa vel maxima , quam et ipse vir doctus agnosceret, si res geslas recolere dignaretur. Omnino enim Licinius et ex septem illis fuit quorum nomine decennalis persecutio gererelur, l'actus Augustus scilicet anno cccvii, quarto illius persecutionis anno, et ipse post illud decennium, propriam persecutionem exercuit anno videlicet, ut diximus, ferè cccxix. Magna ergo causa est cur hœc propria Licinii persecutio , toti decennali persecutioni comparetur.
Res ergo Licinii paucis compleclamur. Is anno cccvii, Maxentio extincto, àGaleriano Maximiano et Diocleliano in eam rem evocato, Augustus factus est, et septem illis Augustis accensitus"*. Nec latuit Joannem quid illis septem fieret. Preevidit ilaque ipsura Licinium per sese ac suo tempore propriam persecutionem moturum fuisse, pari exitu cum cseteris; quippe cùm ipsa ejus propria persecutio, magnai illi comparata, brevior haberelur : atque ila hic prodit.
Décima enodatio, quôd Licinii novi per sese perseculoris res distincte à Joanne referantur.
Ex his quoque lux accedit trinis velut insullibus et incursationibus, Apoc, cap. xii, t. 4, 13, 17, ordine recensilis. Primus omnium Diocletianus insurgit; aller Maximinus, tertius Licinius (cap. xvii, 10); atque ei, cujus pars fuit, decennali persecutioni finitœ, velut mantissœ loco, hoc quoque assumentum attexuit; ne vaticinio ejus de seplem capitibus ac regibus à Deo castigatis aliquid déesse videretur.
1. Lad., de Mort, pers., 48. — 2. Sulp., lib. it, c. 10. — 3. Cap. IV, § 26. — 4. Lad., de Mort, pers., 29.
ARTICULUS XXVII.
Undecima enodatio, de capite octavo , quod de septem sit , et cur vocetur bestia : deque Maximiano bis Auguslo, adf. 11, cap. xvu.
Quam hîc undecimam enodationem numeramus singularis est, ac plané incredibilis , nisi ejus rei Clara esset hisloria. Lactantius rem tradit his verbis : Maxentius patri suo (Maximiano Herculio) post depositum imper ium, purpuram mittit, et bis Augustum nominavit^. Mirum; nec id fugit Joannem diserte scribentem : Bestia... et ipsa octava est (t. 11) ; grsecè, octavus est rex, et de septem est regibus sive capitibus; quod quid est aliud, quàm ipsum quodmadmodum duplicatum, ac sibi ipsi superjectum novum Augustum, qui et inter septem censeatur, et octavus quoque numerari possit. Rei tam perspicuae quid responderi potuit, nisi futile et vanum? Hîc ergo Verensfelsius primùm : Nego, inquit^, Herculium bis afflixisse christianos. Quis enim id dixit? Non satis est vidisse Joannem , bis factura Augustum, et in interitum vadere? Quod reverà contigit : quid autem necesse erat amplius de persecutione quajrere? Quasi quis dubitaret an christianorum hostis omnium pessimus immitem ac persecutorium animum exuisset , qui et filio Maxentio et Gonstantino genero necem sit machinalus. Altéra docti viri responsio : Non debuit Herculius Maximianus bestia appellari , qui lantùm unus esset ex septem regibus, sive bestiee capitibus. Nos autem jam respondimus (Apoc, xm, t. 2; xvu, 11), inter septem capita, à Joanne numerari tria prœcipuè, quorum uhum bestiee quoque nomine vocaretur, et quôd sub pardi specie bestiee ipsius corpus efflceret, protenso colore vario per universam cutem. Sic igitur ostendimus designari Maximianum Herculium propter variabiles inquieti animi motus, quos ferœ maculosa et picta pellis indicabat : hune viri characterem Lactantius quoque expressit his verbis : Ille (Herculius), rerum novarum cupidus^.
At obstat Verensfelsius^ ne inslabilis videatur qui deorum religionibus semper deditus, pertinax christianorum hostis perpetuo dominationis ardore (lagrabat. Quasi verô qui est impius , superstitiosus, avidus dominandi, non idem inquietus ac rerum novarum cupidus esse possit.
ARTICULUS XXVin.
De bestia ascendente è mari, atque pereunte; ad cap. xiii. 1; XVII. 7 et seqq., deque enodatione duodecimd et décima tertia : ad idem cap. xvu.
Nunc diligentiùs comparanda sunt quee à Joanne visa locis effinibus. Sic autem se habent; Vidi ego, more Danielis^ de mari ascendentem, imporium seu potentiam quamdam ascendentem de mari, ex rerum humanarum motibus et mutationibus , velut ex marinis lUiclibus emergentem, hoc est idololatriam romanam toto orbe dominanlem, habentem capita decem, septem Augustorum nomine sœviluram, et super capita ejus nomina blasphemiœ, nomina idolorum à quibus cognominari se volcbant Diocletianus Jovius, Maximianus Herculius, Maximinus item Jovius, Licinius Jovius, et sic de cecteris (Apoc. XIII. i), at cap. xvn. Bestia quœ portât
1. De Morte persecut., 26, 2S. — 2. Cap. iv, § 27. — 3. De Mort, pers. , 26. — 4. Cap. iv, 8. - 5. Dan., vu. 3.
DE EXCIDIO BABYLONIS.
mulirrem habet capita aepU'm, soploin illos rcgcs sive Auj:uslos. llis ergo inslrucla capilibus scptom, exurgil è mari ; qiue prima est visio : viilil uulcm postoa ^ soplcm regibus quiutiuo succisos, unum suporslilem. soplimum ailvoiilunini et brcvi icmpore pormansurum (xvii. 10), ac facile conjicil lolam bosliam ï^ubitô collapsuram, qnaî tôt capitibus exoisis legruin corpus trahorot, alqiic iillimum spirilum efflalura viderelur. Cujus rei inluitii hœc Joannes scribil : fiesda quœ erat et non est : qiuc Tixdum orla concidit . et ad intcrituin vadil ad qucm nala est (t. 1 i). Quod eliam in antccessum his verbis pnedixerat : Bestia quam vidisti, erat et non est ; nihil habel stabile, magiiAque sui parte jam occubuit, et (suo lempore) ascensura est de abysso, (t. 8) de mari, cl rerum liumanarum nuctibus, (xm. 1) et interitum ibit (xvii. 8). Quù cnim, quipso, ilura erat, nisi ad interitum exlantis exorla fluclualionibus? Sic ^idit Apostolus, cerlo quodam ordine . suisque temporibus, romanam idololatriam ascensuram , suis instructam capilibus ; lum eorum maximà parle lanlà celeritale mulclalam, ut ex illà conslilutione rerum , nibil profectô illud quam promplum exilium expeclari posset.
llinc illaî verborum ambages : erat, non est, quanquam est suo quodam modo, ut apud Grœcum legilur : quœ cùm occurrunl apud prophetas, attentos reddunt aniraos : altcnlionis aulem is eril fruclus ul videant vim orbi ostenlalam sub seplem regibus, futuram rem rapidam, et tanto impelu Iransiluram, ut ctiam cùm esset, ad interitum magis vergere, quàm ipsa sibi constare viderelur.
Ha;c igilur duodecima exodatio adversùs proleslanles, frustra ab illis quœri longam sœculorura seriem, ad evolvendam scilicet fictitiam illam à romand Ecclesi;\ perseculionera ; cimi Apostolus nihil aliud cogitaveril, quàm septem continues reges, qui vi maiiraà, sed cito Iranseunte, priscao idololatri.f romanc'c rcgnum assererenl.
Décima tertia exodatio , ex deccm regibus mere- Iricem destructuris {t. 12 el seq.) quorum historicos characlercs, anlea annolalos, hic prœlermillimus. Neque quidquam addimus ad Babylonis eicidium (capilcxviii), aul ad cœleslium spiriluum laades (cap. xix), neque necesse esl enarremus ea, qu.'R recapilulalionis gratis de Chrislo viclore , el iiripiorura regum cxercilibus cœsis in (ino hujus capilis rcccnsenlur, cùm ex antediclis facile inlclligaiitur. Hic crgo finis esto.
ARTi«;i;r,us xxix.
Summa diciorum, uhi de proplielnrum perspicuitale. Paradoxi cujusdatn loco eril propbelias appcllassi; perspicuas, cùm falcanlur omnes, cas obscuris«imis figuris ac verbis involiilas. Neriue co minus iri. --. rrr-dimus pcrsjiicuitalern quanidam , lum ex '■ ■ rr-rum qn»; slalini incurrat oculos, lum
• 'is sul>indf; occurrenlibus, hoc esl, ex
'■ ....i»us iliuslrioribus qui, cecum iler in-
i-' - 1 tilum pratbearil, facemque pr.eferanl.
.\.r.. is qninam illi sunl quibus incuml)al illa •'•"■"■-'■" "■ ' " ignoiis, Stella delapsa inirriitlens «*• i'- viii;. Aliaboranti succurril, ca[).
VII »pio iiqiifi illa supplicia in graliam .Jud.iîorum r" ' ' ' ' '■■" -'; dilata ; nride conserpiitur, to- *" '■'■ af n-proba; gcnli intentalam.
Obslupofacil animos bestia sepliceps (cap. xm. 1 ; xvn. 7). Al postquam clarc conslileril, Angelo quoque interprète , cam esse Romam mundi reginam , cl sanclos persequcnlem, res plana fiel (xvn. 3, C, 1), 18).
Sanè in septem rcgibus nonnihil obscurilalis. Al ul)i illuxeril cnodalio perspicua de quinque caisis regibus, dequc uno superslile, ac seplimo venturo el brevi mansuro , Iota se ullro pandet rerum hisloria (xvn. 10).
Nescis quinam illi sint équestres exercitus, vicies millies denorum millium (ix. 16)? Succurrit ibidem apertus Euphrates {t. 14), ilem alibi idem Euphrates , et via prœparata regibus ab ortu salis (xvi. 12). Slalimque apparel cosdem exercitus ab Euphrale el Oriente, el Parlhorum ac Persarum imperio in Occidenlem elTusos; nec nisi idololalriœ puniendœ causa, cùm slatim sit addilum ab his exercilibus quassos non resipuisse ab idolis (ix. 20).
Ne lamen mentem inducas, piorum adversùs impios mola certamina , obslat ille textus, quo liquel, totius terrœ reges, adeoque ulriusque partis, ab immundis spirilibus, ad prœlium esse perduclos (xvi).
Vides coorlam adversùs sanclos persecutionem maximam (xi. 1 et seq.). Al slalim inlueril in medio cursu , Dei et Christi regnum hujus mundi : regnum, inquam, hujus mundi, et in terris slabililum {ibid., 15) , quœ le Claris indiciis ad Dioclelianicam persecutionem adducanl.
Obscura el perplexa sunl de muliere et dracone visa (xn. 1 et seq,). Al ibidem triplex perseculionis impelus el draconis incensus furor, eo quôd modicum lempus habere se sciai (ibid., 12, 13, 17), persecutionem eamdem, eamque desinenlem et ex- Ircma molienlem salis indicant.
Quid illi improvisi et reconditi evenlus; ut esl ille de Maximiano Ilerculio , ac slatim poslea pereunle, quanlam lucem alîerunl? Quid ipsa visorum facla collalio, quœ in eamdem rerum summam confluant? Quid illa plaga lethalis, deinde curata? Quid illud philosophiœ incantatrix auxilium? Quid illud Juliani in Diocleliani ingenium alque molimina, alque ipsius besliœ cum ipsis rébus nomen conjunclum, an casu indilum vaticinio? Omnino propheliœ lot éventa respondcnl, ut eorum numéro et concessione animus obrualur.
Jam tria v.e digeslas per tcmporum vices, gressus oberrare non sinunl; nec desunt ubique, ac prœserlim in deccm regibus hislorici characlercs , qui revelalioncm universam, usquc ad cap. xix fincm, implclam esse demonstrcnt.
ARTICULUS XXX.
De diabolo llfjnlo et solulo , deque persecuHone ullimd : Verensfelnii vana ohjcclio : ad cuput xx.
Posleaquam Apostolus copiosissimc exposuit instantes primarum sub imperio romano persecutionurn evenlus, aJ ultimam persecutionem in line sajculi transit, cjusquc très prœcipuas circumstantias in unum capul xx conlrahil, nempe de SatanA alligato el solulo, dequc regno Christi ac de mille annis.
Hic Vcrensfelsius rnullis quœrit' : Cumcertum
1 a "p. IV, s ■'(:<.
DE EXGIDIO BABYLONIS.
sit prœdici Ecclesiam dlulurno tempore à Satanœ insidiis securam fore, quid postea Ecclesiœ acciderit ; propter quod aut ipsius prosperitas tantopere prœdicari , aut Satanas tam probe coïistrictus dici possit; cùm mores christianorum corruperit, adeo ut afflictionis plus prodesse Ecclesiœ atque pacem , Theodoretus et alii Patres dixerint; cùm tôt heereses concitarit; Arianismum , Nestorianismum, Eutychianisraum , Pelagianismum , et cseteras ejusmodi pestes; cùm denique tantùm Christian! sanguinis hauserint, Hunni, Vandali , Persae, Grœci quoque imperatores, Sarraceni denique ac Turcee. En, inquit', scopulum qui opinionem Bossueti in ipso portu elidit, quem quomodo vitaturus sit non possum sanè cogitatione assequi. Quo igitur se jam tuebitur Bossuetus? Et caetera ejusmodi , quœ summo cum verborum splendore et copia protulit elegantissimum ingenium ad ipsius libelli calcem.
Nœ ille magno fragore ac tumultu tenuem ac fragilem admovet machinam. Non est alligatus Satan, aut in abysso reclusus, ne noceat, ne tentet, ne persequatur christianos; sed ne, ut olim sub paganismo , universalis seductio fiât, aut perseculio. Nec tacuit Joannes. Ligatus enim et clausus; ut non seducat amplius, ut olim indeflnilè, gentes (*. 2, 3). Non redibit unquam universalis illa seductio. Rursus : Et cum consummati fuerint mille anni, solvetur Satanas et abibit ut seducat gentes
quœ sunt super quatuor angulos terrœ ; et con-
gregabit eos in prœlium{f. 7), clariùs : Et ascenderunt super latitudinem terrœ, et circuierunt castra sanctorum et civitatem dilectam (t. 8). Sic obsessa et oppugnata ubique terrarum castra sanctorum et dilecta civitas , Ecclesia scilicet catholica : ubique inimici : sed rectè Augustinus^ : Ubicumque i7iimici, ibi et castra sanctorum et dilecta civitas. Hinc argumentum : Satanas alligatus et clausus eà profectô poteslatemulctatusest, quam solutus recepit : recepit autem potestatem obsidendœ et oppugnandœ per singula castra universalis Ecclesiœ. Eà ergo ligatus et clausus polestatemulctatus est. Maximum Dei beneficium; omnino enim venturi sunt aliquando , ante fmem mundi, illi mille anni quos Joannes hîc loties inculcavit, quomodocumque intelligantur {t. 2, 34 et seq.). An ergo existimas toto illo spatio Satanam cessaturum, et dominicam orationem ita vacaturam, ut nemo jam dicat : Ne nos inducas in lentationem , sed libéra nos à malo? Fabulœ; somnia. Ergo Deo visum ut quemadmodum genus humanum ab universali diluvio, ita ab universali persecutione , bis mille annis stantibus, usque ad mundi fmem, tutam prœstaret Ecclesiam. Quam autem Ecclesiam , invisibilem forsitan et soli Deo notam? Imô eam quœ ut caslrorum acies ordinata, sub ducibus suis militet, et excubias agat, quam Satanas ipse oppugnando demonstret, accito innumerabili exercitu, unà cum Goget Magog, qualescumque fuluri sint.
At forte opprimet, et extinguet, aut tollet è medio fidem? Absit : imô verô descendit ignis à Deo de cœlo, et devoravii illos (t. 9). Nec alius ignis quàm ullimi judicii de quo scripsit Petrus : Ut olim prior mundus aquâ periit, ita cœlos qui nunc sunl et terram eidem verbo repositos , igni scilicet reservatos in diem judicii et perditionis impiorum ho-
1 Cap, IV, § 31. — 2. De civil. Dei, t. xx, c. 11.
minum\ Sic impii homines ac lotus ille seductorius exercitus, qui castra sanctorum et dilectam civitatem persequentur, extremi judicii igné concremandi. Gongruunt reliqua; nam continuô diabolus, qui seducebat eos, missus est in stagnum ignis (t. XX. 9), et judicium confestim : Et resurgunt mortui , pusilli et magni , et judicatum est de singulis secundùm opéra eorum , et infernus et mors missi sunt in stagnum ignis^. Neque alla est rerum consummatio; cùm nomssima omnium inimica destruetur mors^. Hic ergo rerum finis cum soluto diabolo et ultimâ persecutione conjunctus, expletis raille annis : non raille prœcisè, dudum enim transiissent; sed ita ut millenario pleno et perfeclo numéro , denotetur complexio annorum , quibus ad mundi extrema pertingitur.
De Gog autem et Magog, non est quôd amplius solliciti simus, prolalis conjecturis quales esse possunt, rébus nondum impletis, incertœ et fluctuantes, ipsoque eventu, quantum Deus dederit illu-
strandœ (ad hune locum cap. xx) de quibus
Verensfelsius nuUam raihi movet conlroversiam.
ARTICULUS XXXI.
De persecutione ultimâ, sive Antichristi , per seduclionem : ad eumdem locum.
Ilanc persecutionem àprioribus ante raille annos multa discriminant; imprimis quôd sit ultimâ in ipso mundi fine, sub Antichristi regno; quo tempore Satanas extrema conabitur ad disperdendam Ecclesiam.
2° Quôd hîc nuUa mentio , neque Romœ septicipitis, aut septem ejus montium, aut imperii ejus per universura orbem, neque Babylonis , aut illus bestiœ, sive primœ, sive secundœ : pridem hœc transierunt, ante mille annos scilicet, apprehensaque est bestia et pseudopropheta, raissique in stagnum ignis (xix, 10). In hàc autem persecutione nullas egerunt partes : Gog et Magog inducuntur, nova nomina , soli nota Ezechieli obscurissimo prophetarura. Nec mirum si nova res, post illud interstilium ingens mille annorum, hoc est, omnium sœculorum , adduceret omnibus finem.
3° Unum illud vel maxime observandum , persecutionem istam potissimum seductione constare. Gongruunt omnia. Imprimis enim Joannes hic ubique seductionem inculcat {t. 3, 7), mirumque omnino est, nihil hîc de marlyribus, aut de sanguine efTuso in testimonium Jesu , quod sub persecutione romanà omnibus paginis occurrebal : fallendo et seducendo omnia peragentur. His concinit Paulus, ipseque adeo Christus, qui nihil aliud urgel quàm ostenta, prodigia, signa, ita ut seducantur, si fieri potest , etiam electi''. Nec aliter Paulus : Cujus est adcentus secundùm operationem Satanœ in omni virtute, signis et prodigiis mendacibus, in omni seductione iniquitatis^ : Et postea : Millet illis Deus operationem erroris. Quœ omnia cum hoc Joannis loco convenire clamât ipse contextus. Imprimis enim ubique seductio et profundissima hypocrisis, quod est ipsum mgstcrium iniquitatis apud Paulum^. Tum apud Joannem oportet illum solvi raodico tempore (xx, 3); unde etiam Christus : Breciabunlur dies'' : Paulus eliam slalim atque ostendit illum im-
1. //. P,-l>-., m. 6.7.— 2. Apoc, xx. 12. — 3. /. Cor., xv. 26. — 4 Matlh., XXIV, 24. — 5. II. T/iess., ii. 9, 10. — 0. Idem , 7. — 7. il/a»/(.,xxiv. 22.
DK KXCIDIO nAr.YLONIS.
pium, nullA moiA subdil, spiritu oris Domini et Ulustri ejus adcentH destrucudum'.
ProleslaïUos aulem iiuiilam oplanl poliùs quàm probant, illuslrem illuin Chrisli advenlum, alium esse futurum pr;oler ipsuin judioii diein; IVusIra : agebalur eniin de die Domini. hoc est procul diibio de ipso judicii die; cpiam jamjam advcMiluruin Thessaloiiicensos pulabaiit : iieo Paulus rospondissel ad eoruiii menloin , nisi cuni ipso rf/e Domini conjunclus essel ille ejusdem Domini illiislris ac manifostus adventus.
Noo décrit ignis, diccnle eodem Paulo, quôd dies Domini in igné revelabitur- , quo lit ut dics Domini sil illo igné clarus. Nec sil aliiid Joanni , descendit ignis de cœlo, in exlremo judicio (Ap., xx. 9), quàm Paulo dies Domini: ejusque est perspicuus advenlus ad destruendum illum impium, quo duce cl seductore dilectam civitalem et castra sanctorum oppugnabant.
Slet ergo fundamentum hoc, Scripturis consentientibus, persecutionem ullimam, quœ est Anlichristi, hypocrisi et seduclione maxime constitulam, et ipso Domini cum igné descendenlis advenlu posl modicum lempus subito fmicndam.
ARTICLLUS XXXll.
Somniit iirotcslantium : ad idem cap. xx.
Quid enim, rogo, de hàc ullima persccutione fin" genl? An hue quoquc inlrudenl romanam Eccle" siam? Jara iliuderat pessimc factum, quôd eam ab imperio romano ethnico separare noUenl : crasso errore quidem, sed lamen eral aliquid quod Romam sooarel et auribus illuderet. Nunc autcm nullum eorura vestigium, jam mille annis expletis; necullus Antichrislo romano locus : et lamen agilur de ipso Antichristo, el de perseculione ullimâ; totus ergo hic locus de Romano Antichristo qui lot opplevil libros, nunc vacat.
Nec repelam illud jam à me demonslralum, nihil besliœ, aut meretrici, aut verô Babyloni, cum Antichristo el cum perseculione ultimi posse esse commune : neque adco quidquam capiti huic xx, cum anlecedenlibus , quai mille annorum interstilio distant.
At forte supercrit in Paulo (II. Thess., ii) aliquid pn^sidii, obtinebitque Verensfclsius, ut illc iniquus .sil paj»a romanus'. Ipsc quidem in Gregorio VII, qui fasluin aliaque pontificatûs scelera' in supremum resligium perdvuit*, tam purum putumque Anlichristum intueri se putat, ac si oculis cernerel. Miserct me sectaî fpja; taies iriveliat visus. L'bi enim ergo illud : Quem Dominus Jésus interficiet spiritu oris $ui et di-Mruet Ulustratione adtentûs suv'1 Impii ac scelesli hominis cliaracleres separari non possant. Quicumqueerit ille sf:elestus qui sese eiïeral a! onmc rpiod dicitiir Dons", hune et
si^rna • , . ugia, et Chrislo adveniente prorn[)tus interilus c^^nsequantur nccesse est. Al non id factum <'3l. <'i' VU «jusque successores , Verensfel-
sio ma; -MU», nec dubius Anlichristus, ingressi
sunt viaiii univf^rs.fîcarnis, nullo meraorabiii evenln, nr-rdum advenit Chrislus qui su.l cos pry;scnlii\ contercrct.
liicf» : Erit aliqui.s in Hne mundi pcssimus pon-
I. //. Thr»* ri H. - 2. I Cor . tu. 13. — 3. Cap. i. § 2r, — i td4m,%\,\T,x:>—T,. Il . Th'-%a.,H. H.—r,, t,i.,m.
til'ox, qui ila conteratur. Rogamus : De illo pontilice vola profers, an argumenta? Quis enim tibi dividanli credel? Cerlc, utcumquc ista contingent, lune ego aio, verum fiilurum Anlichristum, cui lotus charactcr, tola Anlichristi forma conveniat.
Ad eum autem characlercm formamque pertinet, illud etiam individuum'el singulare suppliciumquo pcrimilur adventante Ghristo : quale supplicium , non nisi uni homini singulari competit, cùm Ghrisli sit unus ac singularis adventus.
Non me fugit protestantes quosdam, ipsumquc adeo Verensfelsium', non nihil liligare de illâ voce Pauli quem Dominus Jésus Christus interficiet (àvaXio(T£i) spiritu oris sui, et destruet illustri adtentu suo. Sed qui àXaxriv inlelligunt, de voce dvaXojcrst ex eâdem radice dubitare non possunt; sil ergo àXcofftç excidium, sit eliam àvaXwdti perdet, exscindet, destruet; nec separenlur quse Paulus conjuncta esse voluit, idemque omnino sit, quem el confectum halilu , et Ghristo adventante ac prœsente abolitum esse constilerit. Geetera Verensfelsius relinqual molinaiis, et aliis quos loties confutatos hîc appellare nolo.
ARTIOULUS XXXIU.
De voce Antichristi.
Omnes confitenlur à Paulo nomine adversarii^, et iniqui el seducloris intellectum Anlichristum illum in fine mundi adventurum , et clarà prsesentiâ Domini destruendum. Cœlerùm ut Antichristi nomen , ila propriam seduclionem ejus à solo Joanne proditam constat, ul quicumque fulurus sit Anlichristus, sive verus, sive figuratus , ab eo negatum iri Joannis Evangelium de Verbo carne facto cerlum omnino sit. De voce Anlichristus, clarum illud : Filioli , novissima hora est , et sicut audistis quod Anlichristus venit , et nunc Antichristi multi facli sunt, unde scimus quia nocissima horaest^. Novissimam horam ex consuetudine novi Teslamenti, appellal illud omne spalium, quod inler ulrumque Ghrisli advenlum inlereril , eo quod incerlum sit in illà intercapedine, quà horâ Dominus furis instar adveniel. Rursùs : Quis est mendax, nisi is qui negat quia Jésus est Christus? Hic est Antichristus qui negat Patrein et Filium''. Is ergo Anlichristus , qui negat Jesum Ghrislum verum esse Dei Filium : unde [)0Slea : Om,nis spiritus qui confltetur Jesum Christum (alliore loco nalum), inde in carne venisse, ex Deo est ; et omnis spiritus qui non id con- (iletur Antichristus est , de quo audistis quoniam venit , et nunc jam in mundo est^. Quo loco occurrit illa apud Vulgalam veluslissima leclio : Omnis spiritus qui solr/it Jesum, qui personam ejus dividil ac Filium hominis seccrnil à Filio Dei, Antichristus est". Ergo Antichristi mulli. Alii in figura, alii in veritale; et mulli seductores exierunt in mundum , qui non confitentur Jesum Christum ve7iisse in carnem''. Sed nullus Anlichristus, sive liguralc, sive propriè, qui non priùs id negel,el abrogcl incarnalionis (idem. Qu;\ in re, non ali;\pru;cisc/iic esisedwclor el Antichristus'^ . Ilasc ergo prajcipua est liujus seduclio; el hoc est lestimonium Joannis, à quo primo vocem Antichristi vimque ejus perdidicimus.
1. Cap. 1. s 12. — 2. //. r/,es.s., ii. 4.-3. /. Joan., il. 18. - 4. Idem, tt. — 5. Ihid., vi. a, 4. — 0. Ibid. —7. //. Joan., 7. — «. Hi:m.
DE EXGIDIO BABYLONIS.
ARTICULUS XXXIV.
Quod ille adversariits apnd Paulum H. Thess., ii, sit persona singularis; et quod pseudopropheta Joannis sit persona m\jsiica ex ipso conlextu cap. xm. 2; xvi. 13; xix. 20; xx. 10.
Hîc tantùni postulamus legi diligenter utriusque Aposloli lextum. Apud Paulum' ubiqueingeminatur articulus; ille homo peccati, ille adversarius , ille perdltus, ille nequam, statim ostendunt in certo quodam viro singularem impietatem , eique congruens singulare supplicium. At è conlrà pseudopropheta Joannis statim alque apparet , bestia nominatur; quse est procul dubio persona mystica, seu quoddam imperii genus philosophicum ac magicum, quo primse bestise idololatriae regnatricis et persecutricis imperium sustentetur. Quam autem formam primùm induerit, eam retineri promplum.
Favet textus his verbis : Apprehensa est bestia et cum eâ pseudopropheta : vivi missi sunt hi duo in stagnum ignis ardentis"^. Hi duo non personee singulares : non enim id bestiœ, sive imperio romane persequenti sanctos convenire possit; nec magis pseudoprophetJBalteri, bestiee venienli auxilio : sed duas personas mysticas, reges persecuturos , philosophes seductores, nihil répugnât simul missos in stagnum ignis ardenlis; atque ita de personis mysticis igné demersis expedita res est. At contra in Pauli adversario, subitanea destructio, Ghristo adveniente, non nisi singularem, atque individuam personam dénotât, ut dictum est.
ARTICULUS XXXV.
De regno Christi cum beaiis animabus per mille annos : ad cap. XX, f. 4.
Et vidi sedes , et scderunt super eas , et judicium datum est illis , et animas decollatorum propter testimonium Jesu et propter verbum Dei, et qui non adoraverunt bestiam, neque imaginera ejus , nec acceperunt characterem ejus in frontibus aut in manibus suis; et vixerunt, et regnaterunt cum Christo mille annis^. Si hic ageretur tantùm de cœlesti glorià et regno, illud imperium sempiternum diceretur, non autem ad mille annos. Gùm ergo dicitur beatas animas cum Christo regnaturas, profectô intelligendum est de illo regno , sive de glorià sanctarum animarum in Ecclesià Christi usque ad sœculi finem , ante resurrectionem ultimam.
Tria autem hic notanda sunt. Primo agi de animabus sejunctis à corpore, ne quid suspicemur de millenariorum errore. Secundo agi de passis sub bestia, hoc est in persecutione romanà; sic quorum Apostolus tormenla viderai, eorum pœdicat gloriam. Tertio , eam gloriam illis atlributam, ut cum Christo sedeant, cum Christo judicent.
Placuit autem Christo ut id explicaret distinctiùs his verbis : Qui vicerit , dabo illi potestatem super gentes ; et reget eas in virga ferreâ , sicut et ego accepi à Pâtre meo^. Quâ voce viclores, sive martyres assessores facti, in gentes ipsis a Christo subditas summum imperium exerceant. Jam rogamus protestantes, ut enarrare dignentur quid hic Joannes eventurum martyribus prœdixcrit : nos âutem marlyrum gloriam et judiciariam potestatem memoravimus in commentario nostro (Prœ/"., n. 27), et hic recensitis aliquà ex parte marlyrum miracu-
1. IT. Thess., ir, 3, 8. — 2 Apoc, xix, 20. — 3. Idem, xx. 1. — . Apoc.,u. 20,27, 28.
lis, quibus vel maxime, romanà persecutione finità, universa) Ecclesià) personabant.
Hujus autem pulcherrimi evenlûs testes adhibuimus, non vulgares, aut obscures homines, sed quotquot extilerunt sanclissimos Patres, Basilium, Gregorios, Ambrosium, Chrysostomum, Hieronymum, Augustinum, et reliques, exceptiene nullà, quarto, quinto et seculis sœculis memoratissimes, pietateque et doctrinà commendalissimos.
Protestantes autem quid habent mémorandum de martyrum cum Christo judiciis, cîim et illud nimis miserè metuant, ne aliquid rerum sub sole geslarum reveletur sanctis animabus, licet divina de se lata judicia canituris (Apec, xxm. 20; xix. 1, 2, 3), nedum in aliquam eorum partem veniant.
Non ita Joannes : cùm videat animas interfectorum sub altari in Christo pesitas de dilata sanguinis sui ultione conquerentes , doceri intérim de eàdem vindictà in brève tempus difTerendà, deque expectandis fratribus (Apoc, vi. 9, 10, 11). Favet ipse Christus his verbis : Deus autem non faciet vindictam electorum suorum clamantium ad se die ac nocte, et patientiam habebit in illis? Amen, dico vobis , quia cito faciet vindictam illorum*. Quod quidem recidit in illud Joannis : Ut requiescerent modicum tempus^. Quis ergo non metuat martyres, ad quorum velat arbitraria ac preces Christo jubente et inspirante conceptas, ultio suspendatur, aut eliam immutetur? Prœclarè Augustinus : Hœc est illa plena pietatis ac misericordiœ vindictà martyrum adversùs regyium peccati , quo régnante tanta perpcssi sunt. Hœc omnino judicia electorum Dei Christo assidentium , et cum ipse judicantium totis mille annis, id est, procul dubio ad sœculi finem.
Horum potestatem et regnum sub Christo Gregorius Nanzianzenus Juliano imperatori exprebrabat his verbis^ : « Non tu victimas pro Christo cœsas , » nec magnes pugiles extimuisti , Joannem Baptis- » tam , Petrum, Paulum, Jacobum, Stephanum, » Andream, Theclam, alies qui et ante et pest » illos pro veritate, cum ferre, igni, belluisque ac » tyrannis decertarunt, tanquam in alienis corpo- » ribus; imô tanquam nullis jam corporibus; )) quorum nominibus prœclari honores , festaque » conslituta sunt; à quibus dœmones propelluntur, » morbi curantur : quorum sunt appariliones; » quorum prœdictiones ; quorum corpera idem » possunt ac beatœ animœ; quorum vel sola san- » guinis gutla, atque exigua quamvis passionis » signa, idem possunt quod corpera. Hœc non » colis; his Herculem anteponis, etc. » Tacee reliqua in eàdem eratione tertiâ^. Similia passim occurrunt apud Chrysostomum et reliquos ejusdem œvi scriptorcs, quœ facile estendant Julianum cum diis suis à martyribus Christi servis, imo potiùs ab ipso martyrum Dee victum, tam clarà Victoria, ut non possit negari nisi ab iis qui Christi gleriœ invideant.
Hœc igitur ut prœ.senlia, ut certa, ut omnibus nota proponcbant Juliano impietate cœcale. Nec negabat Julianus Pétri et Pauli sepulcris jam indc ab aposlolicis tcmporibus honores cxhibites; (apud Cyril., lib. x.) tantaque eorum fuit glorià, ut etiam
1. Apoc, VI. 11. — 2 Luc, xviii. 7,8. — 3. Orat., m, p. 70. 77. — 4 Idem, p. 59.
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caj'tcv urbi. non aliuil asylum roliclum lucril qufini j Pelriot rauli basilic*, ipso Veronsl'olsiorororoiUo'; | ut urbs porseoutrix nuUam aliam salulcin inve- ! neril, quàiu allalain ab lis quorum sanguinem fudcral. I
lla'c igilur niarlyruin cuin Cliristo gloria super terras à Jeanne prospicitur, cl pcrseculiono finilà , li>l lostimoniis commendalur, ut nogari non possinl. j lla-c monumonla regni sancloruiu ab ipso Grolio i bonà lide agnoscunlur.
C.ip. m. § u
Hoc est verissimum Chrisli cum sanclis rcgum, usquc ad lincm sa:!culi duralurura. Neque enim ad alium quàm ad Ghrislum sese converlebant , qui hax niiracula conspexerunl. Aul, Auguslinus leslis', cùai apparercnl temporibus suis aposlolicarum signa virlutum ad Stephani memoriam, aliud à chrislianis inclamalum rel'erl quàm illud : Gloria Cliristo : Cliristo laudes : cùm profeclô ha3C opéra, liaîc niiracula non aller i possent tribu i, quàm Cliristo pro quo Stephani sanguis elTusus est.
PREMIÈRE LETTRE
A Monsti'jneur le tunlitvd de Noailles , archevêque de Paris.
J'envoie enfin mes Remarques 'à Votre Eminence. Je la &up})lie de les vouloir bien communiquer à M. Pirot , afin que, quand il lui en aura rendu compte, et que Votre Eminence elle-même en aura pris la connaissance que ses iirandes et continuelles occupations lui pourront l>ermellre, elle veuille bien me prescrire l'usage que j'en dois faire. Nous devons tout à la vérité et à l'Evangile , et dès que l'atTaire est devant vous , Monseigneur, je tiens pour certain, que non-seulement vous y ferez
[»ar vous-même ce qu'il faudra , mais encore que vous erez \oir à moi et aux autres ce qu'il convient à chacun. J'ose seulement vous dire qu'il y faut regarder de près, et qu'un verset échappé peut causer un embrasement universel. Je trouve prescjue partout des erreurs, des \éritt*s affaiblies, des commentaires, et encore des commentaires mauvais mis à la place du texte, les pensées des hommes au lieu de celles de Dieu, un mépris éton- • ' ~ locutior^ consacrées par l'usage de l'Eglise, et -, obseurcissements tels qu'on ne peut les dissimuler sans pré\arication. Aucune des fautes de cette nature ne |»eut passer pour peu importante, puisqu'il s'agit de l'Evangile, qui ne doit perdre ni un iota ni aucun de .-ies traits. Je supplie Votre Eminence de croire qu'en ap[)uvant mes Remarques avec un pou plus de loisir, je puis, par la grâce de Dieu, les tourner on démonstralion.s. On [)eut bien remédier au mal à force de rarums : mais il faudra que le public en ait connais- :<i(; sans cela le débit (jui se fait du Ii\ro porte-
; ; par tout l'univers , et (pi'il ne faut [)our cela
u'un seul exemplaire. Je m'expliquerai da\antage, lor. - ir. sur les desseins que l'amour de la vérité me ■> le cœur, quand j'aurai appris sur ceci les
ser: le Votre Eminence.
/ i.tum de la main de M. de Meaux. Le prier,
fjcr. - occupations de l'assemblée , do faire exami-
ner Uii -, non— ioulemont [»ar M. l'irot, mais
encore lî^-aufort et Hoileau, et de me don-
ner cor: 1 ion de ces remarques, qui me donneront
lieu à <. .' .le.s réflexions.
l'ii
SECONDE LETTRE
A M de. M'ilpzieit, rhannlier de Domhes.
VrnMrmt.z-uoi. Mon^lirur. dan.-» la longueur ol dan> '• du d(.-»<ourrt rpic j'ai à vous faire , d'épar-
,ir--:»» %-iT U Nonv«ia TetUment do U. Sii
, gner ma main et vos yeux. J'ai achevé mes Remarques sur le Nouveau Testament en question. Leur nombre et leur conséquence se trouvent beaucoup plus grands que je ne l'avais pu imaginer. Erreurs , affaiblissements des vérités chrétiennes, ou dans leur substance, ou dans leurs preuves, ou dans leurs expressions, en substituant ses manières propres de parler à celles qui sont connues et consacrées par l'usage de l'Eglise , ce qui emporte une sorte d'obscurcissement : avec cela singularités affectées , commentaires , ou pensées humaines de l'auteur, à la place du texte sacré, et autres fautes de cette nature se trouvent de tous côtés. Il m'arrive ici à peu près ce qui m'arri\a avec feu M. le chancelier Le Tellier, au sujet de la Critique de l'Ancien Testament du môme auteur. Ce livre allait paraître dans quatre jours , avec toutes les marques de l'approbation et de l'autorité publique. J'en fus averti très à propos par un homme bien instruit, et qui savait pour le moins aussi bien les langues que notre auteur. Il m'envoya un index, et ensuite une préface , qui me firent connaître que ce livre était un amas d'impiétés et un rempart du libertinage. Je portai le tout à M. le chancelier le propre jour du jeudi saint. Ce ministre en môme temps envoya ordre à M. de La Reynie de saisir tous les exemplaires. Les docteurs avaient passé tout ce qu'on avait voulu ; et ils disaient, pour excuse, que l'auteur n'avait pas suivi leurs corrections. Quoiqu'il en soit, tout y était plein de principes et de conclusions pernicieuses à la foi. On examina si l'on pou\ ait remédier à un si grand mal par des cartons (car il faut toujours tenter les voies les plus douces) ; mais il n'y eut pas moyen de sauver le livre, dont les mauvaises maximes se trouvèrent répandues partout; et après un très-exact examen que je fis avec les censeurs, M. de La Reynie eut ordre de brûler tous les exemplaires, au nombre de douze ou (piinze cents, nonobstant le privilège donné |)ar surprise et sur le témoignage des (Jocleurs. Le fait est à peu près semblable dans cette occasion. Un savant prélat me donna avis de cette nom elle version , comme s'imprimant dans Paris, et m'en fit connaître les inconvénients. Dans la pensée où j'étais, j'allai droit, comme je le devais, à M. le cardinal de Noailles. J'a[)pris de lui que l'impression se faisait à Trévoux. Il ajouta qu'il me priait de voir le livre, et me fit promettre de lui en dire mon avis , ce que je ne devais pas refuser; mais je crus ([u'il fallait aller à la source du privilège. Je vous ai porté une plainte à peu près de même nature que celle que j'avais faite contre la Critique du Vieux Testament. Vous y avez eu le môme égard , et tout est à peu |)rès semblable ; excepté (jue je no crois [)as qu'il soit nécessaire d'en venir ici à la mômo extrémité; car j'espère qu'à force do cartons, on pourra purger l'ouvrage de toutes erreurs et autres
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choses mauvaises, pourvu que l'auteur persiste dans la docilité qu'il a témoignée jusqu'ici , et que l'on revoie les cartons avec le même soin qu'on a fait l'ouvrage. Mais voici un autre inconvénient; c'est que le livre cependant s'est débité. On aura beau le corriger par rapport à Paris, le reste du monde n'en saura rien, et l'erreur aura son cours et demeurera autorisée.
Vous voyez bien, Monsieur, que pour parer ce coup, on ne peut se dispenser de révéler au public les corrections; et si j'avais à le faire, je puis vous assurer, sans présumer de moi-même , qu'en me donnant le loisir d'appuyer un peu mes remarques, je ne laisserais aucune réplique. Mais l'esprit de douceur et de charité m'inspire une autre pensée; c'est qu'il faudrait que l'auteur s'exécutât lui-même, ce qui lui ferait dans l'Eglise beaucoup d'honneur, et rendrait son ouvrage plus recommandable, quand on verrait par quel examen il aurait passé. Il n'y va rien de l'autorité du prince , ni du privilège : on sait assez que tout roule ici sur la foi des docteurs, à qui, s'il parait un peu rude de découvrir leurs inadvertances, il serait beaucoup plus fâcheux de se voir chargés des reproches de tout le public. Ainsi , il vaut mieux qu'on se corrige soi-même volontairement.
C'est l'auteur lui-même qui m'a donné cette vue : il se souviendra sans doute que lorsqu'on supprima sa Critique du Vieux Testament, il reconnut si bien le danger qu'il y avait à la laisser subsister, qu'il m'offrit, parlant à moi-même, de réfuter son ouvrage. Je trouvai la chose dign^ d'un honnête homme : j'acceptai l'offre avec joie, autant que la chose pouvait dépendre de moi; et, sans m'expliquer davantage , l'auteur sait bien qu'il ne tint pas à mes soins que la chose ne fût exécutée. Il faudrait rentrer à peu près dans les mômes errements, la chose serait facile à l'auteur ; et pour n'en pas faire à deux fois , il faudrait en même temps qu'il remarquât volontairement tout ce qu'il pourrait y avoir de suspect dans ses Critiques. Par ce moyen, il demeurerait pur de tout soupçon , et serait digne alors qu'on lui confiât la traduction de l'Ancien comme du Nouveau Testament.
Je puis vous dire a\ec assurance que ses Critiques sont farcies d'erreurs palpables, La démonstration en est faite dans un ouvrage qui aurait paru il y a longtemps', si les erreurs du quiétisme n'avaient détourné ailleurs mon attention. Je suis assuré de convenir de tout en substance avec l'auteur. L'amour et l'intérêt de la vérité, auxquels toute autre raison doit céder, ne permettent pas qu'on le laisse s'autoriser par des ouvrages approuvés , et encore par des ouvrages de cette importance. Il faut noter en même temps les autres qu'il a composés, qui sont dignes de répréhension; autrement le silence passerait pour approbation. Un homme de la main de qui l'on reçoit le Nouveau Testament, doit être net de tout reproche. Cependant on ne travaille qu'à donner de l'autorité à un homme qui n'en peut avoir qu'au préjudice de la saine théologie : on le déclare déjà le plus capable de travailler sur le Nouveau Testament , jusqu'à le donner pour un homme inspiré par les évangélistes eux-mêmes, dans la traduction de leurs ouvrages. C'est l'éloge que reçoit l'auteur danâ TEpitre dédicatoire, ce qu'on prouve par le jugement des docleurs nommés par Son Altesse Sérénissime.
Un tel éloge, donné sous le nom et presque sous l'aveu d'un si grand et si savant prince, si pieux d'ailleurs et si religieux , donnerait à l'écrivain une autorité , qui sans doute ne lui convient pas, jusqu'à ce qu'il se soit purgé de toute erreur. Les journaux le louent comme un homme connu dans le monde par ses savantes critiques. Ces petits mots jetés comme en passant , serviront à faire avaler doucement toutes ses erreurs , à quoi il est nécessaire de remédier, ou à présent , ou jamais.
Pour lui insinuer sur cela ses obligations, conformes
1. Cet ouvrage est la Défense de la Tradition et des saints Pérès.
au premier projet dont vous venez de voir, Monsieur, qu'il m'avait fait l'ouverture, on peut se servir du ministère de M. Bertin , qui espère d'insinuer ces sentiments à M. Bourret , et par là à M. Simon lui-même. Quoi qu'il en soit ^ on ne se peut taire en cette occasion, sans laisser dans l'oppression la saine doctrine. Vous savez bien que , Dieu merci , je n'ai pas par moi-même aucune envie d'écrire. Mes écrits n'ont d'autre but que la manifestation de la vérité : je crois la devoir au monde plus que jamais, à l'âge où je suis, et du caractère dont je me trouve revêtu. Du reste, les voies les plus douces et les moins éclatantes seront toujours les miennes , pourvu qu'elles ne perdent rien de leur efficace. J'attends, Monsieur, vos sentiments sur cette affaire, la plus importante qui soit à présent dans l'Eglise, et sur laquelle je ne puis aussi avoir de meilleurs conseils que les vôtres. Tenez du moins pour certain que je ne me trompe pas sur la doctrine des livres, ni sur la nécessité et la facilité d'en découvrir les erreurs.
TROISIEME LETTRE
A M. l'abbé Bertin.
Je vous envoie mes Remarques, Monsieur, Vous voyez bien qu'il y fallait donner du temps. Il n'en faudra guère moins pour recevoir les corrections de l'auteur, quand il en sera convenu. Je n'ai pas peur, Monsieur, que vous les trouviez peu importantes ; au contraire , je suis assuré que plus vous les regarderez de près, plus elles vous paraîtront nécessaires, et que vous ne serez pas plus d'humeur que moi à laisser passer tant de singularités affectées, tant de commentaires et de pensées particulières de l'auteur, mises à la place du texte sacré , et qui pis est , des erreurs , un si grand nombre d'affaiblissements des vérités chrétiennes , ou dans leur substance, ou dans leurs preuves, ou dans leurs expressions, en substituant celles de l'auteur à celles qui sont connues et consacrées par l'usage de l'Eglise , et autres semblables obscurcissements. Il faut avoir pour l'auteur et pour les censeurs , toute la complaisance possible , mais sans que rien puisse entrer en comparaison avec la vérité. Ce n'est pas assez de la sauver par des corrections : le livre s'est débité : il ne sert de rien de remédier aux fautes , par rapport à Paris , pendant qu'elles courront par toute la terre , sans qu'on sache rien de ces corrections. Il n'en faut qu'un exemplaire en Hollande, où l'auteur a de si grandes correspondances , pour en remplir tout l'univers, et donner lieu aux libertins de se prévaloir du nom glorieux de MS'' le duc du Maine, et de celui des docteurs choisis par un si savant et si pieux prince , pour examiner les ouvrages de sa célèbre imprimerie. Ce serait se déclarer ennemi de la vérité , que d'en exposer la cause à un si grand hasard.
Puisqu'il faudra se déclarer sincèrement, et se faire honneur de l'aveu des fautes de cette traduction , il n'en faut pas faire à deux fois, et il est temps de proposer à M. Bourret et à l'auteur le dessein que je vous ai confié. Je vous répète qu'il m'a offert à moi-même de réfuter sa Critique du Vieux Testament ; et il ne tint pas à moi que la chose ne fût acceptée et exécutée , au grand avantage de ia vérité, et au grand honneur de la bonne foi de l'auteur. Il faudrait pousser ce dessein plus loin, et qu'il relevât pareillement les autres fautes des critiques suivantes. Il me sera aisé de les indiquer; car je les ai toutes recueillies , et si je n'avais été empêché de les publier par d'autres besoins de l'Eglise, qui paraissaient plus pressants, je puis assurer avec confiance, sans présumer de moi-même, qu'il y aurait longtemps que l'auteur serait sans réplique. Je n'en veux pas dire ici da\antage. Tout ce qui le fait paraître si savant, ne paraîtrait que nouveauté, hardiesse, ignorance de la Tradition et des Pères ; et s'il n'était pas
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nécessaire do parlera foiul à un homme comme vous, je -ïiipprimerais \olonlioi-s tout ceci ; mais enlin le temps est \enu qu'il faut contenter la vérité et l'Eglise. Je vous laisse à ménager l'esprit de l'auteur avec toute votre discrétion : je ï'erai même valoir sa bonne foi tout autant qu'il le pourra souhaiter. Quant au fond , je suis assuré d'en convenir avec lui , et quant aux manières, les plus claires et les plus douces seront les meilleures. Je ne \eux que du bien à cet auteur, et rendre utiles à l'Eglise ses beaux talents, qu'il a lui-même rendus suspects par la hardiesse el les nouveautés de ses critiques. Toute l'EijIise sera ravie de lui voir tourner son esprit à quelqueVhose de meilleur, et se montrer vraiment savant , non par des singularités, mais par des recherches utiles. Pour ne rien o'ublier, il faut dire encore que la chose se peut exécuter en deux manières très-douces : l'une, que j'écrive à l'auteur une lettre honnête , où je l'aNerlisse de ce que l'édification de l'Eglise demande que l'on corrige ou que l'on ex|)lique , dans ses livres critiques, à commencer par la Critique du Vieux Testament , et consécuti\ement dans les autres , y compris sa version et ses scholies, et qu'il y réponde par une lettre d'acquiescement. L'autre, queVexcitanl de lui-même à une révision, de ses ouvrages de critique , etc., comme
ci-dessus, et examinant les propositions qu'on lui indiquera secrètement, il y fasse les changements, corrections et explications que demande l'édification de l'Eglise. Il n'y aura rien do plus doux , ni de plus honnête, ni qui soit de meilleur exemple.
Ce sera alors i(u'on pourra le regarder comme le digne interprèle de l'Ecriture, et non-seulement du Nouveau Testament , mais encore do l'Ancien , dont la traduction a beaucoup plus de difficultés. Pour m'expliquer encore davantage, il ne s'agit pas de rejeter toute la Critique du Vieux Testament, mais seulement les endroits qui tendent à affaiblir l'authenticité des saints livres; ce qui ne sera pas fort difficile à l'auteur, puisqu'il a déjà passé condamnation pour Moïse, dans sa Préface sur saint ISIatthieu. Au reste, on relèvera ce qui sera bon et utile dans la Critique du Vieux Testament, comme par exemple , si je m'en souviens bien , sur l'étendue qu'il donne à la langue sainte , au-dessus des dictionnaires rabbiniques, par les anciens interprètes et commentateurs. S'il y a quelque autre beau principe qu'il ait développé dans ses critiques , je ne le veux pas priver de la louange qu'il mérite , et vous voyez , au contraire , que personne n'est mieux disposé que moi à lui faire justice , dès qu'il la fera à l'Eglise.
LXSTRUCTIÛXS SUR LA VERSION DU NOUVEAU TESTAMENT
IMPRLMÉE A TRÉVOUX.
.WIS AU LECTEUR. .
Ckttk première |)artie de mes Instructions, où sans entrer à fond et |)ar ordre dans les passages particuliers, que j'ai à reprendre dans la version (le Trévoux , je me contente de donner l'idée des desseins et du caractère de l'auteur, est si essentielle à la religion et à la Eurcté de l'Evangile, que je ne saurais assez prier le icteur d y apporter une attention vive et sérieuse. Jé- 8u*-Chrisi et les apôtres nous ont avertis, qu'il viendrait des novateurs, dont les dangereux artifices altéreraient dans l'Eglise la simplicité de la foi. Nous ne cherchons [)oint à déshonorer nos frères, à Dieu ne plaiâe , ni à flétrir leurs écrits sans une extrême nécessité; mais quand il arrive de tels novateurs, nous sommes mi"i en sentinelle sur la maison d'Israël pour sonner de la trom[K'ttc : et plus ils tâchent de se couvrir sous des apparences lron)|)euses , plus nous devons élever notre voix.
Le Fils de Dieu nous a donné des marques certaines pf>ur connaître de tels adversaires : Vous les connaîtrez, dit-il ', pnr leurs fruits , et encore : tout bon arljre produit de fffjns fruits; et te mauvais arbre en produit de mmtrnin; el ailleurs' : ou faites l'arbre bon , et son fruit Imiti : ou faites l'arbre mauvais, et son fruit mauxai.%; l'arbre est connu par son fruit. Si donc
j'ai pr. m narticulier do manpier dans une Ordon-
nance publiée à Sfeaux , les fruits qu'a produits depuis \;' ■ ccUù dont je re()rends la doctrine, je n'ai
f'! '• r au (»réce|)to de Ji-sus-Christ, et je n ai pas
b'- 1er c« que tout le monde peut lire dan<
cfv.i- . ;, -irire. L'auteur, loin de corriger ses mau- \ai.H pnnrijM's. na fait que les suivre dans sa nouvelle \er9i0n : ■ r dériaré juridiquemfmt . j'ai [)ro-
mis de I* j.ar mes Initrnction-; suivanl<!S,
dont rd!e-ri p'r^rra In fondi-ment.
i.^ni <.r,-..|i,, ^ii If. jour, et l'impression en étant d» il e^l arrivé que l'aulfiir a publié sa he-
I. M-llit , «II. \li, 17. — 9. Idtm, XII
montrance à monseigneur le cardinal de Noailles, signée R. Simon. Elle servira pour faire sentir de plus en plus le caractère de l'auteur ; et c'est ce qui aonne lieu à une addition que j'ai faite à cet écrit, où le lecteur trouvera des remarques essentielles à cette cause.
Ceux qui veulent croire qu'on a précipité les censures contre un homme qui était soumis , doivent être désabusés par les faits qui sont posés dans mon Ordonnance : et ces faits, s'il en est besoin, seront si bien appuyés de preuves littérales et incontestables, qu'il aemeurera plus clair que le jour, qu'on n'en est venu aux condamnations qu'après avoir épuisé envers cet auteur toutes les voies de uouceur el de charité.
Qu'il ne se flatte donc pas de l'approbation que trouvent dans certains esprits, ceux qui sont notés par des censures. Il faudra bien que ce novateur tombe comme les autres aux pieds de l'Eglise : j'oserai môme assurer (jue son terme est court; et que, s'il lui est donné durant quelque temps, ainsi qu'à plusieurs, d'amuser le monde par une fausse science et une docilité feinte, ses faibles progrès seront bientôt terminés : l'évidence do la tradition me le persuade, et j'écris dans cette assurance. Je demande seulement au sage lecteur, qu'il ne se laisse pas éblouir de la connaissance des langues, que l'auteur et ses amis ne cessent do nous vanter : ce serait vouloir ramener la barbarie , que de refuser à une si belle et si utile connaissance , la louange qu'elle mérite; mais il y a un autr.' excès à craindre, qui est celui d'en faire dépendre la religion et la tradition de l'I'^glise. Je me suis assez expli(jué sur cette importante matière, dans les remarques sur la préface de l'auteur \ en traitant le [)assage vii". Personne n'ignore les règles que saint Augustin a données pour profiter de l'hébreu et des autres langues originales, sans même (pi'il soit besoin de les savoir si exactement : ce l'ère s'est si bien servi de ces règl(!s , que sans l'hébreu et avec assez peu de grec , il n'a pas laissé do devenir le |)lus grand théologien de l'Occident, et de combaltre les hérésies par des dc-
Innlr. vit" paasugn
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monstrations les plus convaincantes. J'en dis autant de saint Athanase dans l'Eglise orientale, et il serait aisé de produire plusieurs autres exemples aussi mémorables. La tradition de l'Eglise et des saints Pères , tient lieu de tout^ à ceux qui la savent, pour établir parfaitement le fond de la religion : ceux qui mettent tout leur savoir à remuer les livres des rabbins, ne manquent presque jamais de s'éloigner beaucoup de la vérité; et nous leur pouvons appliquer ces paroles de saint Justin ' : Si vous ne mé'pnsez les enseignements de ceux qui s'élèvent eux-mêmes, et qui veulent être appelés rabbi, rahhi; vous ne tirerez jamais d'utilité des écritures prophétiques.
ÉVÈQUE DE MEAUX
Portant défense de lire et retenir le livre qui a pour titre : le Nouveau Testament de Notre SeigiNeur Jésus-Christ, traduit, etc., avec des remarques, etc.
Jacques-Bénigne , par la permission divine , évéque de Meaux, etc. Au clergé et au peuple de notre diocèse, salut et bénédiction en Notre Seigneur.
Il se répand dans la ville métropolitaine et aux environs, un livre qui a pour titre : Le Nouveau Testament de Notre Seigneur Jésus-Christ, traduit sur l'ancienne édition latine; avec des remarques littérales et critiques, etc. ; à Trévoux, etc., m. dccii. Ce livre était déjà imprimé depuis quelques mois; mais on en avait suspendu la publication jusqu'à ce qu'il fût corrigé. Quoique l'auteur ne se nomme pas , il est bien connu ; et ce n'est pas sans raison , qu'il était suspect depuis longtemps. Ses Critiques de l'Ancien et du Nouveau Testament, nous venaient des lieux où l'hérésie domine, sans avoir pu mériter l'approbation d'aucun docteur catholique ; et la Critique du Vieux Testament était à peine imprimée en France, qu'elle y fut condamnée et supprimée, après un examen bien connu de nous, par arrêt du conseil d'en-haut : tant elle parut dangereuse et pleine d'erreurs. Une traduction du Nouveau Testament donnée par un tel auteur, fit craindre aux gens de bien, ce qu'on voit en effet dans cet ouvrage ; et par la disposition de la divine Providence, le livre nous fut mis en main, du consentement de l'auteur, pour être revu dans un examen charitable. Sans en attendre l'effet, l'ouvrage a paru ; et nous nous trouvons obligé , tant par le devoir de notre charge , et pour le salut du troupeau qui nous est commis , que par des raisons particulières d'en expliquer notre sentiment.
C'était une mauvaise disposition pour traduire le Nouveau Testament, que d'en faire précéder la traduction par tant de livres qui ont paru sous le nom de Critique, où l'auteur s'est introduit malgré les pasteurs, dans le bercail de Jésus-Christ. Celui qui a atTecté cette indépendance, sans doute n'a pas voulu entrer par la porte de la mission apostolique : le portier qui est établi par le grand Pasteur des brebis ne lui a pas ouvert l'entrée : c'est un étranger qui est venu de lui-même ; et il ne faut pas s'étonner si les ministres de ce grand Pasteur ont été émus et scandalisés par sa venue, ni si sa traduction s'est attiré leur censure. Il n'était pas convenable que le troupeau de Jésus-Christ reçût l'Evangile d'une telle main, puisque même on a trouvé dans son nouvel ouvrage le même esprit et la suite des mêmes erreurs qu'il a toujours enseignées.
A CES causes, en nous conformant à la docte et juste censure donnée à Paris le quinzième de septembre 1702, le saint nom de Dieu invoqué, et n'ayant que sa crainte et sa vérité devant les yeux : Nous défendons très-expressément à tous les fidèles de noire diocèse, ecclésias-
Dial. adoers. Thri/ph., p
tiques et autres, de lire, ou retenir le livre nommé ci-dessus , sa préface , sa traduction et ses remarques , comme étant respectivement la traduction infidèle, téméraire, scandaleuse ; les remarques, tant celles de la préface que celles des marges, pleines d'explications pareillement téméraires , scandaleuses, contraires à la tradition et consentement unanime des Pères, périlleuses dans la foi , et induisantes à erreur et à hérésie, sous peine d'excommunication ; laquelle nous déclarons être encourue ipso facto, par les curés, vicaires, prêtres, confesseurs et directeurs qui en permettront ou conseilleront la lecture.
Pour joindre l'instruction à une ordonnance épiscopale, nous remonterons à la source, et nous donnerons de salutaires avertissements contre une fausse critique , que l'on s'efforce d'introduire dans nos jours ; ce qui parait principalement dans les Critiques précédentes de l'auteur ; puisqu'il y attaque l'authenticité des saints livres, leur inspiration, et la providence particulière qui les conserve aux fidèles, la tradition , l'autorité des Pères qu'il combat les uns par les autres dans des matières capitales, et la sainte uniformité de la doctrine de l'Eglise, qui fait la gloire et le fondement du christianisme.
Par là nous n'entendons pas entrer en dispute avec ceux qui sont toujours prêts a douter de tout, et à semer parmi les fidèles des questions infinies contre le précepte de l'Apôtre ; il nous suffira de proposer la vérité , dont le précieux dépôt est confié aux évoques ; heureux si notre voix , quoique faible , en secondant les intentions de ceux qui veillent sur la cité sainte , peut même ranimer ceux qui dorment peut-être trop tranquillement parmi les périls de l'Eglise.
Mandons à tous chapitres , curés et supérieurs de communautés religieuses et autres , qui sont conduites par nos ordres, de tenir la main à l'exécution de la présente Ordonnance, laquelle sera lue et publiée, tant par les prédicateurs de notre Eglise cathédrale , que par les curés et vicaires dans leurs prônes , et affichée partout où il appartiendra , afin que personne n'en prétende cause d'ignorance. Donné à Meaux dans notre palais épiscopal , le vingt-neuvième de septembre , l'an mil sept cent deux. Ainsi signé :
j- J. BÉNIGNE, évêque de Meaux.
Et plus bas :
Par le commandement de Monseigneur :
Faron.
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SUR LE DESSEIN ET LE CA.RACTÈRE DU TRADUCTEUR
REMARQUES
sur son OUVRAGE EN GÉNÉRAL,
Où l'on découvre ses auteurs, et son penchant vers les interprètes les plus dangereux.
1 . Dessein de ces remarques générales. — Puisque nous voyons paraître, contre notre attente, et malgré nos précautions, la traduction et les notes d'un auteur, dont la critique hardie, et les interprétations nouvelles et dangereuses rendent la doctrine suspecte, il faut, pour en prévenir les mauvais effets, donner d'abord quelque idée de l'ouvrage dont nous nous plaignons. Nous commençons par la préface, comme par l'endroit où les auteurs font le mieux sentir leur esprit et leur dessein. Mais avant que d'entrer dans cet examen , comme le public a clé surpris de certaines traductions cl explications extraordinaires, qu'on trouve répandues dans
lOG
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le livre, il ne sera pas inutile d'en découvrir les auteurs cachés.
?. Explication ejctraordiimire d'un passage où U Fils de l'homme est de'claré maître du sabbat. — Il ne me serait jamais entré dans la pensée, que le Fils de l'homme dans la bouche de Jésus-Christ, fùl un autre que Jésus-Christ môme, qui, pour honorer la nature que le Verbe s'est unie, se voulait caractériser par le titre qui le rapproche de nous. Cependant le traducteur met la chose en doute ; et après la décision de l'Evanirile, il demande encore avec la troupe des Juifs inlidélcs : Qui est ce Fils de l'homme.^ Quis est iste F il ius hominis? Scan, xn. 3i. Car dans la note sur ces paroles : Le Fils de l'homme est maîtremème du sabbat, Malth. . xn, 8; Luc, VI, 5, il traduit : » autrement, l'homme; » et il ajoute : « Il semble que le Fils de l'homme ne soit • pas seulement Jésus-Christ, mais encore l'homme » en général , » qui par ce moyen deviendra maître de toute la loi en le devenant du sabbat. Il est bien certain que le traducteur ne trouve rien dans l'Evangile qui appuie ce sens, ni aucun texte où le Fils de l'homme soit un autre que Jésus-Christ; il ne cite aucun auteur ecclésiastiqne pour une interprétation si bizarre et si inouïe; au contraire, tout s'y oppose : mais il lui suffît d'avoir pour lui Crellius et Voizogue, sociniens'; le premier propose comme recevables les deux explications, et nommément celle qui dit, que par le mot de Fils de l'homme, il faut entendre, « tout homme, ou tout le genre » humain en général : quemtis homiJiem vel genus » humanum yeneratim. » Pour Voizogue, il dit nettement et sans hésiter, que Jésus-Christ « n'a voulu » dire autre chose , sinon que tout homme est » maître du sabbat : Xihil aliud dicere voluit quàm » quemris hominem esse dominum sabbati. » Notre auteur n'a jtas craint d'emprunter de ces hérétiques une doctrine qui alTaiblil l'autorilc de Jésus-Christ, comme étant en égalité avec son Père, le souverain arbitre de la religion.
Le traducteur s'appuie sur saint Marc, n, 27, oii Jésus-Christ dit, que le sabbat est fait pour l'h^jmme, etc., ce que nous examinerons en son lieu; il nous suffît à présent de remarquer que ce sont encore les mêmes auteurs socinieiis ^ qui lui ont Tourni cette preuve comme le reste de la doctrine.
3. Autre passage de l'Evangile traduit et expliqua selon des principes erroné. — Sur ces mots de l'évangile de «ainl Luc, chapitre xni, t. 27 : Disudile à me omnes operarii iniquitatis; il traduit. Vous tous qui rirez dans l'iniquité. Il faut ici se rendre attentif à une finesse socinienne : c'est une do«:lrinc de a;tle secte, qu'on n'est damné que pour les péchés d'habitude : elle est réfutée par ce passage, en tradui.^anl naturellement : Retirez-vous, tf/ua qui ommeltez l'iniquité; ou comme le Père Bouhours a exactement et élégamment traduit : retirez-rrnu , tous qui faites des œurres d'iniquité ', On en élude la forée, en traduisant : mus qui Virex; cl encore plus en exprimant dans la note, que cela mnrqup une hnhiiude dans le vice; c'est aussi l'expliralion de Voizogue, socinien*, qui parle ainsi
J Çritt . tom. t.. ,-. -T.. r.,p. r,d :,. 7.; Volzo'j.. Comm. in r""^.. - 2- f>'ll-< tom. H, p. :iï5. r,:Kp. ad
»ii. O; Lu. . un. ^.-i. YoU., Comm. in Luc. hic.
sur ce passage : Pcr operationem iniquitatis non unus tantùm aut aller actus inlelligilur , sed habitus et consuetudo totius vitœ ; c'est-à-dire, par opérer l'iniquité, il ne faut pas entendre un ou deux actes , mais la coutume et l'habitude de toute la vie : ce qui revient au qui vivez du traducteur. Il ne lui sert de rien d'avoir suivi quelques catholiques, qui n'ont pas vu celte conséquence si favorable aux plus grands crimes s'ils n'étaient pas d'habitude, puisque sa note le convainc de l'avoir vue : le lecteur est invité à s'en souvenir; le traducteur en a fait la remarque, il l'a exprimée; et c'est de dessein formé qu'il a tourné le passage de la manière la plus convenable à y donner lieu.
4. Passage de l'évangile de saint Jean. — C'est une semblable affectation qui fait traduire ces paroles de saint Jean, xv, t- 5 .■ Sine me nihil potestis facere : Vous ne pouvez rien faire étant séparés de moi; et ajouter cette note : Sans moi , c'est-à-dire, séparément de moi, comme le mot grec le marque. Quel inconvénient y avait-il à traduire avec tous les Pères, selon la Vulgate : Vous ne pouvez rien faire sans moi? Mais le traducteur leur a préféré Slichtingius, qui explique ainsi dans son commentaire sur saint Jean (hîc) sine me, id est, à me separati per apostasiam seu defectionem. Il a plu à ce socinien de réduire le besoin qu'on a de Jésus-Christ à une simple obligation de ne pas apostasier, sans au reste , tirer de lui aucun secours par son influence intérieure et particulière; et le traducteur a voulu suivre cette explication jusqu'à l'insérer dans son texte; ce que le socinien n'avait pas osé.
5. Abus du grec. On a vu qu'il s'appuie du grec, et sur le terme yyii^k '■ vain raffinement; puisque lui-môme il a traduit dans saint Jean, i, 3, rien n'a été fait sans lui ; aux Hébreux, xi, 16 : Sans la foi, il est impossible de plaire à Dieu; et ainsi dans les autres endroits oîi l'Ecriture s'est servie du même mot grec.
6. Passage de saint Paul , j'ai haï Esaù : d'où est prise la version du traducteur. — Si l'on voulait donner un exemple d'une traduction téméraire, pour ne rien dire de plus, la première qui se présenterait à la pensée serait celle-ci : J'ai plus aimé Jacob qu'Esaû; au lieu de traduire : J'ai aimé Jacob et j'ai haï EsaiX , comme porte le texte grec , aussi bien que celui de la Vulgate : Rom. ix. 13. Le traducteur leur a préféré Episcopius : Odio habui, dit-il', id est minus dilexi, nec tôt beneficiis affeci : Je l'ai haï ; c'est-à-dire, je l'ai moins aimé, et je ne l'ai pas gratifié de tant de bienfaits. Ainsi la traduction est dictée de mot à mot par le grand docteur des sociniens , avec cette seule différence, que le socinien en a fait sa note, et que l'autre l'a insérée dans le texte même. On sait au reste que les sociniens ont leurs raisons, pour effacer la haine de Dieu contre Esaii , qui suppose le péché originel; et le traducteur a mieux aimé les favoriser que de s'attacher à son texte.
7. Autre passage où le traducteur ôte le terme nx'in : force de ce terme. — Il n'est pas plus excusable d'avoir traduit dans saint Luc, xiv, 26 : « Si » quelqu'un vient à moi, et qu'il aime son père et » sa mère, sa femme, ses (ils, ses frères, ses » sœurs, et même sa propre personne i)lus que
l. Episc. ohH. in liom. 9, y. 13, /*. 402.
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» moi, il ne peut èlre mon disciple : » au lieu de mettre haïr, comme il est écrit dans le texte grec et dans laVulgate; c'est visiblement altérer la sainte parole. Que dirait-on de celui qui changerait cette vive expression du Psalmiste' : Vous aimez la juslice, et vous haïssez l'iniquité; en ce froid langage : Vous aimez mieux la justice que l'iniquité , et la vertu que le vice? En tout cas, s'il eût fallu expliquer, c'est autre chose d'adoucir un mot dans une note avec les précautions nécessaires; autre chose d'attenter sur le texte même , et vouloir déterminer le Saint-Esprit à un sens plus faible que celui qu'il s'est proposé. Ainsi il n'est pas permis de changer l'expression forte de haïr en celle de moins aimer simplement. Lorsque quelqu'un vous détourne de Jésus-Christ , quelque cher qu'il vous soit d'ailleurs, fùt-il votre père ou votre mère, vous ne vous contentez pas de le moins aimer ; vous le fuyez, vous lui résistez; vous lui refusez toute obéissance et toute communication qui vous pourraient affaiblir, comme si c'était un ennemi et non pas un père. C'est ainsi que l'interprète saint Grégoire, et après lui le vénérable Bède : Odiendoet fugiendo nesciamus : il y a là de la haine, non pas contre la personne , mais contre l'injustice qui met dans le cœur une aversion si opiniâtre .pour Jésus- Christ : on hait de même son âme , ou comme traduit l'auteur, on hait sa propre personne, quand on persécute en soi-même ce principe de concupiscence qui s'oppose à la vertu, et nous ramollit : carnis desideria frangunt , ejus voluptatibus reluctantur, disent les mêmes interprètes. On pousse les choses plus loin , puisqu'on passe jusqu'à châtier S071 corps, avec saint PauP, et à le tenir en servitude; et la pratique des saints est en cela plus forte que tous les commentaires. Mais il n'y aurait qu'à répondre, c'est un hébraïsme, c'est une hyperbole , pour éluder la haine parfaite qu'on se doit porter à soi-même. C'est donc non-seulement une altération , mais un trop grand affaiblissement de l'Evangile que d'en réduire le précepte à un aimer moins.
L'auteur avec Grotius nous renvoie à saint Matthieu, X, 37, où il est porté seulement : Qui aime son père et sa mère plus que moi, n'est pas digne de moi. Mais qui dit le moins n'exclut pas le plus : il fallait donc conserver sa force à la parole de Jésus- Christ, et mettre hdir, sans hésiter comme a fait l'auteur, Malth., vi, 24 : « Nul ne peut servir deux » maîtres : car, ou il haïra l'un et aimera l'autre; » ou il s'attachera à l'un , et méprisera l'autre : » oii il ne s'agit pas seulement de moins aimer, mais de haïr et de mépriser positivement. Il y a aussi , comme on vient de voir, quelque chose de positif dans l'éloignement qu'on a de ceux qui nous veulent séparer de Jésus-Christ; mais surtout le positif est certain en Dieu dans sa haine pour Esaii, à cause du péché originel. Je sais les opinions de l'Ecole sur la réprobation, et peut-être commence-t-elle par un aimer moins; mais pour en comprendre le secret entier que saint Paul a voulu nous proposer, il y faut entendre de la part de Dieu une haine qui ne peut avoir d'autre objet que le péché permis de lui et commis par l'homme; en sorte qu'il n'y a rien de plus erroné que de réduire le haïr de saint Paul
1 Pu. xuv, 8. — 2. /. Cor., IX. 27.
pour Esaû, à un simple mieux aimer pour Jacob.
8. Autre passage de saïjit Paul; doctrine du traducteur sur le domaine absolu de Dieu, qui lui fait rejeter les justes , et de qui elle est tirée. — Quand sur le môme chapitre, Rom., ix, 10, l'auteur dit : « Que Dieu étant le maître absolu a pu » rejeter les Juifs... quand même ils n'auraient » point été coupables : » c'est encore un secret du socinianisme , puisque c'est la doctrine commune de ces hérétiques, de constituer le domaine absolu de Dieu et son empire souverain dans le pouvoir de damner qui il lui plaît, même les plus justes : ils en ont fait des livres entiers sous ce titre : De supremo dominio , ou imperio Dei ; et il est certain qu'ils laissent exercer en partie à Dieu ce domaine si absolu dans la réprobation des Juifs , et la vocation des Gentils; ce que l'auteur exprime en ce lieu.
9. Etrange explication d'un passage de saint Paul {Rom., xiv, 4), et de qui tirée. — Potens est Deus statuere illum, ax^aat, stabilire, firmare : Dieu est assez puissant pour l'affermir (celui qui pourrait tomber). C'est un passage consacré par tous les Pères , et par le concile de Trente pour établir le don de persévérance. Le traducteur l'élude par cette note; l'affermir, c'est-à-dire l'absoudre, ce qui est bien éloigné du mot d'affermir. Mais Crellius a proposé cette explication : Dei sententiâ absolvetur . . . est iii Dei arbitrio ut illum absolvat (Crell. hîc); c'est-à-dire. Dieu l'absoudra : il est au pouvoir de Dieu de l'absoudre. C'est ainsi qu'un des chefs des sociniens tâche d'ôter à l'Eglise un passage principal dont elle se sert pour établir la puissance de la grâce; et loin de le corriger, notre traducteur se rend son complice. Voilà les docteurs qu'il consulte et qu'il étudie, et la suite nous en montrera d'autres exemples.
10. Vaine excuse de l'auteur, et son attachement aux hérétiques les plus pervers, mtil justifié. — Je sais qu'il s'est préparé une excuse en répandant de tous côtés dans ses critiques précédentes, que les Pères n'ont pas toujours refusé les explications des hérétiques; mais l'artifice est grossier, puisqu'on n"a jamais affecté de les suivre jusque dans les endroits suspects; loin de transcrire les notes où ils appuient leurs erreurs, et même d'en composer le texte sacré. Je dirai même qu'on se rend suspect en affectant de les suivre dans les choses indifférentes, ou qui ne paraissent pas regarder la foi , lorsqu'elles sont extraordinaires et déraisonnables.
11. Bizarre traduction d'un passage des Actes prise des mêmes sources. — Je ne connais point de plus bizarre traduction que celle-ci dans les Actes : Multa turba sacerdotum obediebat fidei. Act., vi, 7. Tout le monde traduit naturellement, « un grand » nombre de sacrificateurs ou de prêtres obéissait » à la foi. » Mais il fallait à notre auteur quelque chose de singulier; et il a traduit également contre la Vulgate et contre le Grec : « Il y eut aussi plu- » sieurs sacrificateurs du commun , » etc. ; et la note porte : « On entend par sacrificateurs du com- » mun , ceux qui n'étaient point du premier rang , » soit par leurs charges, soit par leur naissance. » Quoi donc I on ne voudra pas avouer que les sacrificateurs du premier rang auront pu s'assujétir à Jésus-Christ parmi les autres? et qu'est-ce que noire
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auleur a trouvé dans lo texte pour les en exclure? Uien du tout : mais il lui suflil qu'un socinien imprimé avec les œuvres de Volzogue, lui ait donné dans son commentaire sur les Actes , la vue de distinguer de la troupe {de ceux qui ont cru) les chefs des iimit-quatre ordres des sacrifkateiirs : qui à turM eximi possunt. Ainsi il veut exclure de la troupe des convertis ceux qui étaient les chefs des ordres, comme s'il n'y eût point eu de grAcc pour eux . el ne veut laisser à Jésus-Christ que ceux qu'il appelle hi troupe; ce que notre auteur a voulu traduire par les sacrificateurs du commun.
12. Singularité' sur la conversion de Zache'e : de qui tirée. — Je ne sais quel plaisir on a voulu prendre à diminuer la merveille de la conversion de Zachée en la réduisant à sa seule personne, au lieu que Jésus-Christ y comprend expressément la maison de ce publicain attirée par le bon exemple du maître. Aujourd'hui , dit-il , cette maison a été sautée, Luc, XIX, 9; mais il a plu au traducteur de s'y opposer par cette note : « Ce qui suit semble indi-
• quer qu'il ne parle que de Zachée, et non pas de o tous ceux qui habitaient la maison. » Qu'a-l-il trouvé dans la suite qui restreigne la maison au maître seul ? Luc de Bruges ' avait entendu naturellement que Jésus-Christ voulant expliquer « le » bon elTel de son entrée dans cette maison , » avait exprimé par ce terme « la conversion , première-
• ment du père de famille, et ensuite celle de la » famille même : » et c'est ce qui se présente d'abord à ceux qui ne veulent pas raffiner hors de propos. Mais il suffit au traducteur d'avoir trouvé dans Volzogue : Per domum intelligit solum Zachcmm : « Par la maison Jésus-Christ n'entend que » le seul Zachée (Comm. in Luc. hic); comme si la présence de Jésus-Christ n'eût pas pu être suivie d'un si grand effet.
C'est que les critiques sont contents, pourvu qu'ils se montrent plus déliés observateurs que les autres hommes, et ils trouvent de meilleur sens de ne pas croire tant de merveilles, ni que le monde se convertisse si facilement : c'est pourquoi ils aiment mieux trouver des singularités avec les sociniens, que de suivre le chemin battu avec les autres.
13. Uemarrpie singulière sur les diacres : et de quel auteur elle est. — Dans la note sur les Actes , XX, t. -jji, l'auteur relève avec soin, que les évoques de ce verset, sont les prêtres dii t. 17, el il doit être repris d'avoir étalé sans explication , une énidition si vulgaire en faveur des presbylériens. Mais je veux ici remarquer qu'au même livre des Actes, chapitre xi, t. 30, il ajoute, « qu'il y a de » rapparcrif-e que le mol d'anciens ou de prêtres , » comprend aussi les diacres en ce lieu-ci : » ce qui serait inouT, si le socinien qui a commenté les Actes parmi les «euvres de Volzogue^, n'avait dit c/nnme notre auteur, " qu'il y a a[)parence qu'outre » les pasteurs de l'Eglise, on doit entendre en ce • lieu roux qui comjiosaient lo sénat de l'Eglise, où » b-s diarroH sont compris : gui senntum Ecclesiœ ■•■ ronntitueMnl inter guoH erant el diaconi. »
1'». l.ouangPH données par ce critique à Fauste Sncin , à f'relliuK et à Crolim. — Ceux qui verront ici la \>fuU: ^fjjfU. r|„ iraducteur pour les uni-
I. «HP />• Lue. %. 3. tdU. 16J2. ;,, IW). _ 2. Comm. in Acla,
XI, Mf, t. * tf. Il,
laires, cesseront de s'en étonner, en considérant les excessives louanges qu'il leur a données. Il ne connaît point d'interprètes de meilleur goût : Socin vise bien, et il cherche, dit ce critique^, les explications les plus simples et les plus naturelles : quoique les siennes sur le Fils et le Saint-Esprit soient queloi'efois forcées et trop subtiles''^. Ce n'est donc que quelquefois : et c'est-à-dire que pour l'ordinaire et même dans les endroits où il établit ses erreurs, il a rencontré le simple et le naturel qu'il cherchait : ce qui , joint à son exactitude et à son bon jugement sur les versions de l'Ecriture^, invite à le lire ceux qui en seraient le plus éloignés. On loue « aussi dans sa critique son application et son bon sens"* : » au reste, « il est surprenant, » dit notre auteur, « qu'un homme qui n'avait pres- » que aucune érudition , et qu'une connaissance » très-médiocre des langues, se soit fait un parti si » considérable en si peu de temps; » et peu s'en faut que l'auteur ne trouve ici à peu près le même miracle qui a paru dans la conversion des Gentils au christianisme : sans songer que le miracle de Socin c'est de savoir flatter les sens, et supprimer ce qui les passe , et on est trop prévenu quand on ne voit pas que c'est là le seul attirail de la secte, et la seule cause du progrès de cette gangrène.
Crellius ne remporte pas de moindres éloges : on pose pour fondement qu'il « ne s'arrête précisément » quiau sens littéral de son texte '^ : » on y ajoute « sa grande réputation parmi les siens, le discer- » nement, le bon choix, l'attachement à la lettre®, » qu'on remarque dans cet auleur, « qui est tout )) ensemble grammairien, philosophe, théologien, » et qui néanmoins n'est pas étendu : allant pres- » que toujours à son but par le chemin le plus » court'', » en sorte qu'on y trouve tout, et avec le fond la brièveté qui est le plus grand de tous les charmes.
« Cet homme, « dit notre critique", « a une » adresse merveilleuse à accommoder avec ses pré- » jugés les paroles de saint Paul : ce qu'il fait avec » tant de subtilité, qu'aux endroits mêmes où il » tombe dans l'erreur, il semble ne rien dire de » lui-môme. » Parler ainsi, c'est vouloir délibérément tenter ses lecteurs, et les porter par une si douce insinuation, non-seulement à lire et à consulter, mais encore à embrasser et suivre des explications si simples, qu'on y croit entendre, non pas l'homme, mais le Saint-Esprit par la bouche de l'Apôtre : c'est ce qui est bien éloigne de la vérité; mais il a plu à l'auteur de lui donner cet éloge.
Il n'oublie rien pour exprimer l'admiration de Grotius pour cet unitaire^, qui , comme Grotius l'avoue lui-même, « lui a montré le chemin pour » examiner à fond le texte des livres sacrés. » En effet, il faut remarquer que le temps où Grotius a écrit ses Commentaires sur l'Ecriture, est celui où il était tout épris de Crellius; et cependant, ce même Grotius, qui remplissait alors ses interprétations de remarques sociniennes, ne laisse pas, selon notre auteur'", " pour ce qui est de l'érudition » el du bon sens , de surpasser les autres commen-
1. Crilir/ue des Commentaires , ch. xcvi , p. 837. — 2. Idem, i.vii, p. «63. — :i. Ihid., ch. i.vi, p. 844. — 4, Ibid., 835. — 5. Jhid., r.vi, p. 810, 817. — 6. Ihid. — 'i7. Jbid., 850. — 8. Ibid., ch. i.vi, p. 8.51. — U. Ibid., ch. i,iv, p. 803. — 10. Ibid., ch. liv, p. 8(J1, 805.
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» tateurs qui ont écrit devant lui , sur le Nouveau » Teslaraen. »
Pôiidant que les sociniens reçoivent de telles louanges, et que l'auteur conseille à pleine bouche la lecture de ces interprètes, comme très-utile même aux catholiques , les théologiens orthodoxes , et même les Pères, n'ont que des sens théologiques, opposés au sens littéral , et pleins de raffinement et de subtilité : voilà le système de la théologie de notre auteur, dont il a fallu donner cet essai, en attendant qu'on en fasse la pleine démonstration, et qu'on y apporte le remède convenable.
15. On remarque en passant le vrai caractère des sociniens bien éloigné des idées qu'en donne l'auteur. — Si cependant on est tenté de croire que les interprétations des sociniens tant vantées par notre critique, aient du moins de la vraisemblance, je promets à tout lecteur équitable de le convaincre d'erreur. La suite fera paraître que leur vraisemblance, c'est qu'ils savent flatter les sens : leur simplicité consiste à contenter la raison humaine par l'exclusion de tous les mystères : leur bon sens, c'est le sens charnel qui secoue le joug de la foi : quelque amour qu'ils fassent paraître pour les bonnes mœurs, l'enfer éteint, et la damnation réservée par ces hérétiques aux seuls péchés d'habitude, font l'agrément de leur morale : leurs interprétations par rapport au texte sacré, sont toutes forcées , absurdes , incompatibles avec le sens naturel , et ne paraissent coulantes , que parce qu'il est aisé de suivre la pente de la nature corrompue, et d'avaler un venin qu'on rend agréable, en nourrissant la licence de penser impunément tout ce qu'on veut.
16. Question : Si le traducteur est tout à fait net sur la divi7iité de Jésus-Christ? — Savoir maintenant si un interprète si favorable aux unitaires , a parlé convenablement et conséquemmenl de la divinité de Jésus-Christ : la chose était difficile. Il lui faut faire justice sur les remarques de sa traduction; il y établit positivement et souvent la divinité de Jésus-Christ contre les nouveaux paulianistes, et il appelle hérésie la doctrine contraire. Mais pour bien comprendre le génie de ces hérétiques, il ne suffit pas de s'opposera quelque endroit de leur doctrine : un petit mot qu'on leur laisse rétablit toute leur erreur, et ce n'est pas les connaître que d'en penser autrement : or je trouve dans notre auteur, sur la divinité de Jésus-Christ, non-seulement quelques petits mots qui pourraient avoir échappé , mais encore tant de faux principes , tant de passages afiaiblis, tant d'expressions ambiguës, et partout une si forte teinture du socinianisrae, qu'il n'est pas possible de l'eflacer.
17. Passage de saint Paul (I. Cor., xv. 24, 25), et note peu convenable à la divinité de Jésus-Christ : de qui tirée. — Par exemple : car il est bon de donner d'abord quelque idée de la méthode de l'auteur en cette matière, comme on a fait dans les autres : sur ces paroles de la I^^^ aux Corinthiens, ch. xv, t- 24 et 25 , oii saint Paul expose « que la (in vien- » dra lorsque Jésus-Christ remettra son royaume à » Dieu son père; » on ne sait ce que veut dire cette note : « Jésus-Christ remettra à Dieu son père sa » qualité de Messie, par laquelle il gouverne toute » l'Eglise; et c'est ce gouvernement ou royaume
» qu'il remettra à son père. » Est-ce donc qu'il cessera d'être messie, ou roi, ou pontife, ou médiateur? Ce mystère n'est connu que des sociniens, qui tous unanimement décident avec Grotius (I. Cor., xv, t. 24) , que la fin dont parle saint Paul , c'est la fin du règne de Jésus-Christ.
18. Divers sentiments des sociniens : le traducteur prend le plus mauvais. — Crellius qu'il suit ordinairement , comme lui avait voulu voir sur le même endroit la fin du règne de Jésus-Christ. Slichtingius seul', quoique d'accord dans le fond avec les autres , a eu honte de cette expression , qui fait finir le règne de Jésus-Christ, dont l'ange avait dit que le règne n'aurait pas de fin. Par la fin, il a expliqué la fin du monde. Dans ce partage tel quel des sociniens , notre auteur a choisi le parti le plus opposé à Jésus-Christ : la fin, t. 24 , c'est-à-dire, » la fin du monde ; ou plutôt comme les paroles » suivantes l'insinuent , celle du règne de Jésus- » Christ : » il avait voulu bien dire d'abord, et ménager le règne éternel de Jésus-Christ, mais Crellius et Grotius l'ont emporté; et c'est au règne de Jésus-Christ, et non pas au monde , que saint Paul donne une fin.
19. le sens du traducteur est incompatible avec la divinité de Jésus-Christ. — Mais si Jésus-Christ est Dieu , comment peut-on imaginer la fin de son règne; et la divinité qui lui est unie à jamais, peutelle ne le pas faire éternellement régner, même selon sa nature humaine? ainsi que les sociniens qui ne croient pas que Jésus-Christ soit Dieu et homme, et Grotius qui en tant d'endroits affaiblit cette idée, disent qu'on verra la fin de son règne : mais un prêtre qui fait profession d'être catholique, comment a-t-il pu se laisser éblouir de ces vains raisonnements? car voici en vérité une étrange idée : « Jésus-Christ, » dit Grotius, « remet son » royaume, son commandement, son autorité; c'est » comme les présidents des provinces rendaient aux » Césars la puissance qu'ils avaient reçue : Redde- » bant Cœsaribus acceptam potestatem. » Crellius s'explique de mème^ ; Verbum tradendi hoc loco id significat quod vulgô dicere soient resignare; quo pacto verbi gratiâ, dux bellicus potestatem à rege acceptam tradit régi, eique résignât , cùm eam ita deponit , ut ea jam tota atque in solidum ad regem redeat, quœ antea fuerat ipsi communicata à rege. « Rendre, dit-il, le royaume, signifie le remettre » aux mains de son père, comme un général d'ar- » mée » (après avoir achevé la guerre et subjugué » les ennemis) « remet au roi ses pouvoirs ; en sorte » que la puissance qu'il dépose retourne toute en » solidité au roi qui l'avait communiquée; » c'est ce qu'il appuie en sept ou huit pages avec une longueur qui ne ressent guère la précision dont notre auteur l'a loué. Quoi qu'il en soit, voilà ces grands interprètes que ce traducteur a tant relevés : une petite comparaison tirée des choses du monde, avec quelque trait d'humanité ou d'histoire fait toute leur théologie, sans qu'ils s'élèvent au-dessus, ou que jamais ils puissent sortir des pensées humaines. N'est-il pas plus digne de Dieu et de Jésus-Christ de dire avec l'Ecriture, que le royaume de Jésus-Christ c'est son Eglise; qu'après qu'il l'a recueillie de toute la terre, et pendant la suite des siècles, à la
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tin ilu moiulo il la roincl ainsi ramassée cl composée de tous SOS membres qui sont les élus, pour èlre à jamais le peuple saint , et la cité rachetée où Dieu sera iilorilié; mais toujours en .lôsus-Christ et par Jésus-Christ. C'est ainsi qu'il rend ù son père ceux que son père lui avait donnés; ce qui fera la Ha de toutes choses . non par une pompe humaine el une espèce de cérémonie, mais par la consommalion de l'œuvre de Dieu dans ses saints. Il ne s'agit pas ici d'expli<iuer à fond cette belle théologie, mais de faire honte , s'il se peut, à noire auteur, d'avoir préféré les idées des sociniens à ces excellentes vérilés. Il a même en quelque sorte enchéri sur eux, puisqu'aucun autre que lui n'a osé dire que Jésus- Chrisl rendrait à son père sa qualité de Messie : il n*a pas voulu se souvenir que Messie veut dire Oint cl Chriiit: que c'est par la divinité qui habite en Jésus-Christ corporellemenl qu'il est Christ et Oint : CD sorle que s'il cesse d'être Christ , il cesse aussi d'èlre Dieu : et pour venir à la royauté, Slichtingius lui dira', que cette tradition dxi royaume de Jésus- Christ à son père démontre qu'il n'est pas ce seul et rrai Dieu, puisque s'il l'était, il ne rendrait pas son rèijne à aucun autre. Il fallait donc entendre autrement ce passage de saint Paul , à moins de vouloir introduire dans l'Eglise le socinianisme tout pur, présenté de la main d'un prêtre au peuple lidèle.
20. Autre passage de saint Paul, traduit et expliqué par l'auteur selon l'esprit des sociniens. — Il le favorise encore dans la traduction de ce passage aux Philippiens, ii. 6 : Non rapinam arbitratus est esse se œqualem Deo; oh il a mis dans le lexie : Il ne s'est point attribué impérieusement d'être égal à Dieu : au lieu de traduire selon le Grec el la Vulgale : Il n'a pas cru que ce fût une usurpation. Pourquoi rayer du texte celte expression si forte, que ce n'est pas une usurpation, qui démontre si pleinement que l'égalité avec Dieu est le propre bien de Jésus-Christ , el qu'il a droit de se l'attribuer; pour mettre à la place cette locution ambigu»* : Il ne s'est pas attribué impérieusement ; ou comme l'auteur le traduit encore dans sa note : Il n'a pm fait trophée d'être égal à Dieu. Ce serait à dire, il ne s'en esl point fait honneur, il ne s'en est point vanté; el c'est aussi comme l'explifiuo Grolius : Il n'a pas tante , ni montré par ostentation , cette puisKance : Non vindicatit, non jaclatit istam potextatem.
Poussé par le même esprit, Crellius avait pris en bonne pari celle remanjuc de Piscator (calviniste), que saint Paul doit être entendu d'une ostentation comme d'un butin qu'on aurait enlevé. Les socinien.s cl leurs amis aiment ces sens détournés, où il semble qu'un apùlrc n'ose expliquer direclenienl le droit naturel de son maître sur son égalité avec Dieu. D'ailleurs on ne loue pas un Dieu véritable (le n'être point impérieux, et de ne pas ' ■ ■ "'té atec un air d'ostentation : c'est
i ) Dieu par emprunt ou par représcn-
talion, el tel que le» sociniens fonl Jésus-Christ.
A' , comme le dessein de saint Paul était
t]c. Il . . lier il riiumililé par l'exenqde de Jésus- Chri.sl, qui s'csl abaissé lui-même jusqu'à se faire homme el à «ubir le supplice de la croix; il n'y
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avait rien de plus naturel, ni de plus suivi ou de plus propre au sujet, que de nous montrer le Sauveur, qui pouvant sans usurpation et de pleia»droit se porter pour Dieu , s'était dépouillé lui-même d'une manière si surprenante : exinanivit semetipsum. La version de la Vulgate n'était point douteuse : on ne pouvait mieux rendre iiyr\c oltq , que par arbitratus est ; ni apiraY[ji.ov, que par rapinam; ni IxEvwae, que par exinanivit; ni mieux traduire tous ces mots dans notre langue, que par croire usurpation, et s'anéantir. Au contraire, pour introduire l'ostentation ou l'air impérieux, il fallait donner aux mots une signification qu'ils n'eurent jamais. On ne peut donc s'étonner assez que le traducteur ait amené dans le texte son impérieusement, qui n'est ni du latin, ni du grec, ni d'aucune utilité pour l'intelligence du sens; et qu'il ait relégué si loin le terme qui exclut l'usurpation , qui est à la fois de la Vulgate, de l'original, de la tradition, de la convenance, et des choses et des personnes qu'il ne lui laisse pas môme sa place dans la note. Il est donc plus clair que le jour, qu'il a voulu supprimer, en faveur des sociniens, un terme clair, essentiel , décisif , par une affection dont il n'y a que ce seul exemple parmi les traducteurs.
21. L'auteur appelle à son secours Jean Gaigney et quelques ayiciens : examen des deux passages que Gaigney produit. — Pour en venir à la note où l'auteur cite Jean Gaigney et quelques anciens, premièrement il oublie sa règle de bien prendre garde à ne pas mettre le commentaire dans la version*, pour ne point faire parler l'homme à la place du Saint-Esprit.
Secondement, il est vrai que j'ai trouvé dans la note de Gaigney sur cet endroit de saint Paul , que par cette locution : Non rapinam arbitratus est, cet apôtre a voulu dire que Jésus-Christ « ne s'était » pas impérieusement vanté devant les hommes d'être égal à Dieu : Non id imperiose venditavit. »
Troisièmement, il est visible que Gaigney n'avait pas l'autorité de composer un nouveau glossaire, ni de changer la signification des mots : outre que cette louange de n'être pas vain et impérieux esl indigne , et d'être reçue par Jésus-Christ , et de lui être donnée par l'Apôtre, dont aussi le texte n'a pas le moindre rapport à cette explication.
Il n'y avait donc qu'à rejeter nettement l'explication inou'ie de Jean Gaigney sur le titre seul de sa singularité; d'autant plus, en quatrième lieu, que le même commentateur en rapporte une autre , qui suppose que l'égalité avec Dieu était « un bien » propre et connaturel à Jésus-Christ, qui ne l'a ni » usurpé, ni ravi avec violence : violenter^. » Notre traducteur a dissimulé celte explication; et par une aiïectation trop manifeste, il n'a voulu voir dans son auteur que ce qui pouvait appuyer Crellius el Grotius.
Cinquièmement, pour la première explication, Gaigney allègue comme approchant de son sentiment, accedunt, Primase', elle commentaire sous le nom de saint Ambroise, qu'on sait être de Pelage l'hérésianiue. Mais je trouve seulement dans ce dernier, que Jésus-Cbrist « a eu droit de se faire » égal à Dieu, que l'usurpation est de s'égaler à
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» celui à qui l'on est inférieur, et que Jésus-Christ » quoique égal à Dieu, a retiré l'action de sa toute- » puissance, afin de s'humilier et de paraître faible « et sans résistance : » par où il explique le mot , exinanimt , il s'est aiiéanti lui-même.
Primase de son côté ne dit aussi autre chose , sinon que Jésus-Chrisl a caché par humilité ce qu'il était, exinanivit semetipsum, « nous donnant l'exem- » pie de ne nous pas glorifier; et qu'au reste il n'a » pas ravi ni usurpé ce qu'il possédait naturelle- » ment, c'est-à-dire, l'égalité avec son père. »
Il paraît donc , en sixième lieu , que ces deux auteurs ont exactement gardé la signification des mots, et que par le mot rapinam , ils ont entendu avec tous les autres, chose ravie avec violence et usurpation. On voit maintenant si ces paroles approchent de celles-ci : Jésus-Christ ne s'est pas vanté impérieusement ; et si notre traducteur a eu raison de s'attacher à cette expression , jusqu'à exclure du texte le sens véritable.
22. Le traducteur fournit de justes reproches contre Jean Gaigneij. — C'est d'ailleurs un fragile appui que l'aulorité de Gaigney, seul et destitué comme on voit de toute tradition , et même de ceux des anciens qu'il avait appelés en témoignage. Si j'avais à proposer des reproches contre ce commentateur du côté de la doctrine , je ne les irais pas chercher bien loin, et le traducteur m'en fournit assez dans ses Critiques^. Nous y apprenons que les auteurs de Gaigney étaient Pighius et Catharin : on les connaît ; et le cardinal Bellarmin , qui s'est vu souvent obligé à les combattre , comme fauteurs des pélagiens en certains points , et en d'autres des calvinistes , ne leur laisse aucune autorité dans l'Ecole. Le même critique avoue aussi que sur ce passage de saint Paul, Rom., v, 12 : In quo omnes peccaterunt : en qui (en A.dam) tous les hommes ont péché; Gaigney favorise expressément la traduction quatenus, dont s'appuyaient les pélagiens contre celle de la Vulgate , malgré la traduction de tout l'Occident, et les décisions expresses de toute l'E glise catholique. Voilà, selon notre auteur, où nous jetteraient les sentiments de Gaigney si on en faisait une loi. Je laisse ces justes reproches, et sans vouloir quereller ce commentateur d'ailleurs habile, je m'appuie sur un fondement plus solide, et j'allègue pour tout reproche contre lui la singularité et la nouveauté de son sentiment.
23. Maxime fondamentale contre les singularités. — Il n'y a rien de plus pernicieuse conséquence que de prescrire par les sentiments des particuliers, même catholiques, contre la Tradition universelle et contre la règle du concile, qui donne pour loi aux interprètes le consentement des saints Pères.
Ainsi notre traducteur devait savoir, que de n'avoir qu'un ou deux auteurs, quelque capables qu'ils soient , c'est n'en avoir point. Gaigney bien constamment était orthodoxe sur la divinité de Jésus- Christ ; mais il n'arrive que trop souvent aux meilleurs auteurs de donner dans de certaines singularités , dont les novateurs tirent avantage; et si l'on ne prend dans les catholiques ce qu'il y a d'unanime et de conforme à la Tradition, lorsqu'on les allègue, on ne fait rien pour les erreurs et les nou-
Crit, des Comm. sur le N. T., ch. xL,p. 589, etc
veautés, mais on fait voir seulement qu'on leur cherche de l'appui.
24. Carton du traducteur sur cet endroit de l'épitre aux Philippiens , et qu'il y laisse l'erreur en son entier. — C'est une maxime fondamentale dont le lecteur judicieux se doit souvenir. Au reste, l'impérieusement du traducteur est si visiblement condamnable, qu'il a enfin donné un carton où il le corrige dans le texte. Mais le livre s'est débité et se débite sans ce changement. On ne sait ce que c'est que ces cartons de l'auteur : si vous le pressez , voilà un carton pour servir d'excuse : laissezle dans sa liberté , le livre aura son cours naturel , et l'erreur se répandra par toute la terre : la vraie traduction sera bannie; l'impéfHeusenient subsistera dans toute sa force. Le traducteur y est si attaché , qu'il le laisse dans sa note du carton, comme pouvant donner lieu à une autre version également approuvée .• Autrement, dit-il, selo7i Gaigney, après quelques anciens , il ne s'est pas attribué impérieusement, etc. Ainsi la traduction demeurera autorisée par le témoignage singulier d'un seul auteur; un seul auteur donnera aux mots le sens qu'il voudra : le traducteur n'aura à lui joindre que des hérétiques , et Gaigney lui servira toujours de prétexte à copier Grolius et ses semblables.
25. Si c'est une excuse à l'auteur de promettre quelques anciens : maxime importante pour la Tradition. — Il ne sert de rien de nous dire que Gaigney parle après quelques anciens; car il faudrait les nommer. Ou ces anciens sont ceux que Gaigney allègue lui-même, et on a vu qu'ils ne lui sont d'aucun secours : ou c'en sont d'autres que le traducteur nous fait attendre. Mais sans vouloir deviner ce qu'il semble n'avoir osé dire, dès qu'il ne nous marque que quelques anciens , on voit assez qu'il n'a pour lui ni le grand nombre, ni les plus illustres.
Il se trompe s'il s'imagine que quelques anciens qui auront parlé en passant, ou qui seront peu connus , ou qui auront en eux-mêmes peu de poids, soient capables d'autoriser une explication. Ce n'est pas là ce qu'on appelle la Tradition ni le consentement des Pères. On sait qu'il y a eu dans l'antiquité des Théodore de Mopsueste , des Diodore de Tarse , des disciples cachés d'Origène, qui en auront pris le mauvais, et quelques autres auteurs aussi suspects. Si le traducteur s'imagine contrebalancer par un ou deux anciens les Athanase, les Chrysostome, les Hilaire, les Ambroise, les Augustin, les trois Grégoire, et les autres qui sont pour nous, il ne sera pas écouté; et il montrera seulement qu'il ignore les maximes de l'Eglise.
26. Vaine excuse du traducteur. — Le traducteur s'est préparé une évasion , en disant que du moins on n'a rien à lui reprocher sur la divinité de Jésus- Christ, puisqu'il l'a si clairement établie en tant d'endroits, et même sur le passage de l'Epître aux Philippiens que nous tournons contre lui. Il aurait raison si on l'accusait de nier ce grand mystère de notre foi : mais il voit qu'on lui fait justice, et qu'on a déclaré d'abord qu'il s'en était expliqué souvent cl avec force. Mais on lui a fait voir en même temps que pour être irréprochable sur ce point il fallait parler conséquemment , et n'affaiblir par aucun endroit les preuves et le langage de l'Ecriture et de
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rE^'li>c. Ainsi ce n'olait pas assez ilans le passage de l'Epilre aux Philippiens d'élablir par celte parole, i7 ftait en la forme de Dieu, que Jésus-Christ est vraiment Dieu , el de le prouver par une dcluonslralion de sainl Clirysostoiue. Ces autres paroles, U n'a pas cru que ce fût une usurpation, n'étaient pas moins inviolables, ni moins sacrées. Un vrai orthodoxe lest en tout : s'il innove par un endroit, il sait bien qu'il donne lieu d'innover en d'autres; et qu'ainsi il se rend coupable s'il ne soutient également en tout el partout la plénitude du tcile.
•:î7. Arerti.<srment important sur les pièges qu'on peut tendre axu simples, et sur le moyen de les ' (citer. — Les remarques sur les passages particuliers découvriront dans le livre du traducteur d'au- | très exemples de même nature que ceux qu'on a rapportés , j?l le public verra de plus en plus combien il est dangereux de se laisser prévenir d'eslimo pour ces interprètes trompeurs : on les suit même dans les points où l'on semble s'en éloigner, et tout se ressent de leur erreur : leur adresse est singulière à insinuer leurs dogmes; et s'il échappe à quelque interprète catholique une ou deux explications qui les favorisent sans que les auteurs en aient assez aperçu les conséquences, nous verrons bientôt qu'ils lé savent relever : si nous joignons à leurs autres artifices leur coutume d'accommoder leur langage à tous les pays où ils vivent, nous tremblerons pour les simples; et sans être malins ni soupçonneux, nous aurons toujours les yeux ouverts pour n'être point le jouet ou la proie des ennemis qui se cachent. Si notre traducteur nous est suspect, il doit s'en prendre à lui-même, et au penchant prodigieux qu'il a témoigné pour les plus pervers des interprêtes. Ainsi sans nous contenter d'un ou deux auteurs catholiques , qu'il pourra quelquefois nommer parmi les modernes, nous croirons toujours être en droit de lui demander de plus sûrs garants, el d'en appeler à l'antiquité, à la Tradition, au consentement unanime des Pères, en un mot, à la règle du concile de Trente.
28. Suite du même atertissement , et conclusion de ces remarques générales. — On ne doit donc pas le tenir pour excusé, si en deux ou trois endroits de rcux que nous reprenons il nous marcpic des catholiques qui auront traduit comme lui, el qui n'auront pas toujours été assez attentifs aux dangereuses Conséquences de leur traduction. Car pour lui il ne nou5 a pu cacher qu'il les a vues , el qu'il a passé par-dessus. D'ailleurs on ne verra pas dans les autres une pente déclarée pour des interprèles trompeurs; il en faut donc toujours revenir au fond , sans s'excuser par des exemples qui même se trouveront rares. Enfin , notre auteur s'est lui-même Ole celle cxru.-e par ces paroles de sa préface (\>n{^(i 3). Il eut fUà sfAihailer que cen saranls traducteurs (M. de Sanj, U l'ère Amelote dr, l'Oratoire, messieurs de Porl-Hoijal, et les HH. PP. Jésuites de Paris) eussent eu une plu* grande crmnaissance des langues originales et fie re qui appartient à la critique. C'est en vainqu'i' • • - ■ plus de grec, plus d'hébreu, F'l"9 ''♦'* ' 'dire, plus d'exactitude que
les interprète» les plus célèbres de nos jours : s'il ri' '■ ' ^ • et qu'il continue à s'au-
•• i ' avoir corrigés , son pro-
pre témoignage s'élève contre lui , el nous lui pouvons adresser ces paroles du Fils de Dieu' : Si vous aviez été aveugles vous n'auriez pas de péché; mai)itenant que vous dites : Nous voyons, votre péché subsiste.
SUR LA PRÉIACE DE LA NOUVELLE VERSION. IT PASSAGE
1 . Explication de Maldonat, approuvée par le traducteur sur S. Luc, I, 35. — Le traducteur propose comme bonne^ l'explication de Maldonat, sur ces paroles de l'ange à la sainte Vierge : « Le Saint- » Esprit viendra en vous , et la vertu du Très-Haut » vous couvrira de son ombre; et c'est pourquoi ce » qui naîtra saint en vous sera nommé Fils de » Dieu. » (Luc, i, 35).
L'abrégé qu'il donne de la doctrine de Maldonat est, « que quand môme Jésus-Christ n'aurait point » été Dieu, il serait appelé Saint, et même Fils de » Dieu en ce lieu-ci , parce qu'il a été conçu du » Saint-Esprit, » et comme on voit indépendammenl de sa nature divine.
REMARQUE
2. Réflexion sur l'aveu de Maldonat; que son explication est nouvelle, et qu'il en est le premier et le seul auteur. — Je reconnais les paroles de Maldonat aussi bien que la conséquence qu'on en tire; mais il y fallait ajouter de bonne foi, qu'après avoir rapporté le sentiment contraire au sien , Maldonat avoue que le sentiment qu'il ne suit pas, est celui de tous les auteurs qu'il a lus : alii omnes quos legerim. Ainsi il se reconnaît le premier et le seul auteur de son interprétation, ce qui lui donne l'exclusion parmi les catholiques, selon la règle du concile, qui oblige d'interpréter l'Ecriture selon la Tradition et le consentement des saints Pères.
3. Dangereuses conséquences de cette explication. — De celle interprétation de Maldonat, il suit de deux choses l'une : ou que le titre de Fils de Dieu ne prouve en aucun endroit la divinité de Jésus- Christ; ou que ce lieu où elle n'est pas, doit être expliqué en un sens différent de tous les autres : ce qui est un inconvénient trop essentiel pour être omis.
En effet, on peut demander à l'auteur de la nouvelle version, si celle parole de l'ange en saint Luc, I, 32, il sera appelé le Fils du Très-Haut, marque mieux la divinité de Jésus-Christ, que celle-ci du môme ange, trois versets après : il sera appelé Fils de Dieu; on n'y voit point de diiïérence. Si donc Jésus-Christ dans le dernier est Fils de Dieu dans un sens impropre, on en dira autant de l'autre; et voilà d'abord deux passages fondamentaux où le titre de Fils do Dieu ne prouvera pas qu'il soit Dieu, ni de même nature que son père.
Que si dans ces deux passages où l'ange envoyé à la sainte Vierge pour lui expliquer, entre autres choses, de quel père Jésus-Christ serait le (ils, il n'en est fils qu'improprement, sans l'être comme le sont tous les autres fils vérilablcs, de môme nature que leurs pères; que [)ourra-t-on conclure de tous les autres passages? et ne sera-ce pas un dénoùment aux sociniens pour en éluder la force?
Joon., IX. 41. — 2. l'ref, p
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4. Celte explication est celle que tous les sociniens donnent pour fondement à leur doctrine. — Il ne faut donc pas s'étonner si tous unanimement ils ont embrassé celle manière d'interpréter la filiation de Jésus-Christ. Fausle Socin, dans son Institution de la religion chrétienne, dit' : « que Jésus- » Christ est appelé Fils de Dieu, parce qu'il a été » conçu et formé par la vertu du Sainl-Esprit dans » le sein de la Vierge , et que c'est la seule raison » que l'ange ait rendue de sa filiation. » Il remarque ailleurs 2 qu'il n'en faut point chercher d'autre pour appeler Jésus-Christ le Fils unique de Dieu, « qu'à cause qu'il est le seul qui ait été conçu de » cette manière, et que l'Ecriture ne donne jamais » pour raison de cette singulière filiation de Jésus- » Christ, qu'il est engendré de l'essence et de la » substance de son père. »
5. Les sociniens se servent comme notre auteur, de l'autorité de Maldonat, et s'autorisent de cette même explication sur l'évangile de saint Luc. — Volzogue, un des chefs de celle secte, écrit dans son Commentaire sur saint Luc, et sur ces paroles de l'ange, « que Jésus-Christ est Fils de Dieu; » parce que Dieu fait par sa vertu ce que fait un » père vulgaire dans les autres hommes : » ce qu'il prouve par Maldonat, dont il rapporte au long le passage; en sorte que le traducteur n'aura pas seulement tiré des sociniens l'explication qu'il donne à l'Evangile, mais encore qu'on lui pourra reprocher d'avoir appris d'eux à se servir de Maldonat pour la défendre.
Ils font néanmoins la justice à Maldonat de le reconnaître pour un puissant défenseur de la divinité de Jésus-Christ, slrenuum defensorem^ : mais ils prétendent qu'à celle fois son aveu leur fait gagner leur cause.
J'ajoute que le traducteur, si soigneux de prendre dans Maldonat ce qui peut être avantageux aux sociniens, le devait être encore plutôt à suivre les autres remarques de cet interprète contre leur doctrine, ce que nous verrons qu'il n'a pas fait.
6. Explication conforme d' Episcopius. — Episcopius, le grand docteur des sociniens^, voulant expliquer les causes pour lesquelles Jésus-Christ est appelé Fils de Dieu uniquement et par excellence, met à la tète sa conception par l'opération du Saint- Esprit, comme le fondement de toutes les autres.
Ils concluent tous unanimement, que c'est en qualité d'homme que Jésus-Christ est appelé Fils de Dieu ; ce qui s'accorde parfaitement avec notre auteur, qui ne veut point que la nature divine de Jésus-Christ soit nécessaire pour lui faire donner ce titre avec l'excellence particulière qui est marquée dans l'Evangile.
7. Les sociniens raisonnent plus conséquemment que le traducteur. — Telle est la doctrine des sociniens, qui raisonnent plus conséquemment que l'auteur de la nouvelle version , puisqu'ils expliquent d'une manière uniforme tous les passages de l'Evangile, au lieu que l'auteur dont nous parlons excepte un passage principal de l'intelligence commune ; et ainsi abandonnant aux sociniens un texte si essentiel, il leur donne un droit égal sur tous les autres.
1. Tom. 1, p. C50. — 2. Tract, de Deo, etc. Ibid. 3. Idem. — 4. Inst. theol., lib. iv, c. xxxiii, p. 305.
8. Nécessité de s'opposer à cette doctrine. — On ne s'étonnera pas que je prenne un soin particulier d'éclaircir une matière si capitale, puisque la discussion en est nécessaire pour faire seniir l'esprit d'une version à laquelle on donne dès la préface un si mauvais fondement; pendant qu'en même temps on lui veut donner de l'appui sous un nom aussi célèbre que celui de Maldonat.
9. Trois vérités opposées à l'explication dont il s'agit. — J'oppose trois vérités à cette erreur : la première, qu'elle est condamnée par toute la tradition, et par les expresses définitions de l'Eglise : la seconde, qu'elle est contraire aux textes exprès de l'Evangile; d'où s'ensuivra la troisième, que c'est en vain qu'on lui cherche un fragile appui dans le nom d'un célèbre auteur.
10. Tradition unanime des saints Pères, pour prouver par un principe général que le nom de Fils, comme il est donné à Jésus-Christ , emporte la divinité. — Tous les Pères, d'un commun accoid, ont rejeté celle doctrine, en décidant que pour appeler Jésus-Christ Fils de Dieu, au sens qu'il est appelé dans l'Evangile, c'est-à-dire, le fils unique, le vrai et le propre fils, il faut entendre nécessairement qu'il est le fils par nature , et de môme essence que son père.
Saint Athanase pose cette règle * : « Tout fils est » de même essence que son père; autrement il est » impossible qu'il soit un vrai fils. » C'est ce qu'on trouve à toutes les pages de ses écrits contre les ariens , et ce qu'on lit à chaque ligne dans la lettre synodale de son prédécesseur saint Alexandre , et du concile d'Alexandrie à tous les évèques du monde : c'est le principe que donnaient les Pères pour prouver la consubstantialilé , et par conséquent la divinité de Jésus-Christ.
11. Définition expresse des conciles d'Alexandrie et de Nicée, suivie du témoignage de tous les Pères. — Quand donc les sociniens nous objectent que l'Ecriture ne donne jamais pour raison de la filiation de Jésus-Christ , sa génération de l'essence ou de la substance de son père, ils se trompent visiblement, puisque cette unité d'essence est suffisamment exprimée par le seul nom de fils, entendu comme il est donné à Jésus-Christ , c'est-à-dire , de fils unique, et de vrai ou propre fils. La définition du Symbole de Nicée y est expresse : Je crois en Jésus-Christ, né fils unique du père, c'est-à-dire, de sa substance. Ainsi la substance du père est comprise dans le nom de fils unique : d'où il suit, selon ce Symbole , qu'il est Dieu de Dieu, lumière de lumière , vrai Dieu de vrai Dieu. Par conséquent la notion de la divinité ne peut pas être séparée du nom de fils, comme il est donné au Fils de Dieu; et c'est l'expresse définition du concile de Nicée.
On lit aussi partout dans les deux Cyrille, celui de Jérusalem et celui d'Alexandrie ^, que Jésus- Christ est toujours appelé le Fils unique de Dieu, c'est-à-dire , fils par nature , proprement et en vérité. Saint Augustin dit aussi ^, sur ces paroles du Symbole, « Et en Jésus-Christ son Fils unique, rei> connaissez qu'il est Dieu : car le Fils unique de » Dieu ne peut pas n'être pas Dieu lui-môme; « et
1. Ep. cd Serap., édit., Bened., tom. i, j'art. 2, p. C87. — 2, Cyril Hier. Cat., 10, Cyr. Alex., Epist. ad Mon. j£g. et alibi passim. — 3. Tom. \i. de Symb. ad Catech. n. 3.
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encore : • Il a engendré ce qu'il esl ; cl si le lils n'est pas ce qu'est son père » (o'esl-à-ilire) de même nature que lui); il n'est pas vrai fils.
Ainsi , c'est une règle universelle , reconnue par tous les saints, et expressément décidée par le concile d'Alexandrie et |)ar celui de Nicée , que tous les passages où Jésus-Glirisl est appelé Fils de Dieu absolument , comme il l'est partout , emportent nécessairement sa divinité. Détacher avec notre auteur de ce sens unique un seul passage de l'Evangile, c'est renverser le fondement de la foi, c'est rompre la chaîne de la Tradition; et comme il a été dit, c'est en éludant un seul passage de lEvangile, donner atteinte à tous les autres.
12. Explications particulières des saints Pères sur le passage de saint Luc dont il s'agit. — Après les passages où l'explication que nous combattons est condamnée en général, venons aux endroits où est expliqué en particulier le texte de l'Evangile de saint Luc qu'on entreprend d'éluder. Saint Alhanase, dans le livre de V Incarnation , en expliquant ce passage, et venant à ces paroles : Ce qui naîtra saint de toits, sera appelé fils de Dieu, conclut aussitôt que celui que la Vierge a enfanté , est le vrai et naturel Fils de Dieu, et Dieu céritable : il ne croit donc pas possible d'en séparer la divinité.
Ce passage esl cité par saint Cyrille dans sa premit're épilre aux impératrices devant le concile d'Eplicse' ; de sorte que dans ce seul texte nous voyons ensemble le témoignage de deux grands évèques d'Alexandrie , dont l'un a été la lumière du concile de Nicée , et l'autre a été le chef de celui d'Ephèse.
Saint Augustin parle ainsi dans un sermon admirable prononcé aux catéchumènes en leur donnant le Symbole*: là il exj)lique ces paroles du même Symbole : « Né du Saint-Esprit et de laVierge » Marie, par celles-ci de l'Evangile : Le Saint-Esprit » descendra sur vous, et la vertu du Très-Haut vous » couvrira de son ombre : et l'ange ajoute , dit-il , » c'est pourquoi ce qui naîtra saint de vous sera
• appelé Fils de Dieu : il ne dit pas, poursuit ce » Père, sera appelé Fils du Saint-Esprit, mais sera » appelé Fils de Dieu : ce qu'il conclut en ces » termes : Quia sanctum, ideo de Spiritu Sancto :
• quia nascetur ex le, ideo de Virgine Maria :
• quia Filius Dei, ideo Verbum caro factum est; » c'est-à-<Jire , parce que Jésus-Christ esl une chose
• sainte, «anctum, il est dit qu'il est conçu du Saint- » Esprit : parce que l'ange a ainsi parlé à la sainte
• Vierge , il naîtra de vous; c'est pour cela qu'on a . mis dans le Symbole, né de la Vierge Marie, et ■ parcii qu'il est le Fils de Dieu, c'est pour cela
• que le Verbe a été fait chair. » Ainsi en expliquant de dessein formé le [lassago de sainl Luc que nous traitons, on voit qu'il y fait entrer l'incarnalion du Verbe, loin de croire qu'on puisse l'enlcnd' me notre auteur, sans y comprendre sa d....
Ce Père remarque soigneusement, que Jésus- Chrisln'' ippelé Fils du Sainl-Espril; ce qui
serait in- ; , s'il était lils seulement par la formation divine et surnalurello de son corps; parce q -•; que cetif; formation soit attribuée spéciab'.n' m 'lU Saint-Esprit, comme un ouvrage de grAce
I. Léb. Spitt. I. ad Rtg. ant» cône. Kph. — 2, Tom. v Herm '.ettt. i» ir.t ut. 8i/mh III, n. 7.
el de sainteté, ainsi que la création est attribuée au Père, néanmoins au fond elle appartient toute à la Trinité, comme toutes les opérations extérieures; en sorte que si Jésus-Christ est appelé Fils de Dieu, à cause précisément qu'il est conçu du Saint-Esprit, le Père céleste n'est pas plus son père que le Saint- Esprit ou le Fils môme : ce qui est une hérésie formelle, plus amplement combattue dans un autre endroit de sainl Augustin que je marque seulement'.
13. Décision expresse du concile de Francfort et de tout rOccident. — Mais que servirait d'alléguer ici d'autres autorités particulières, puisque nous avons la décision du concile de Francfort^, où tout rOccidenl , le pape à la tète , en alléguant le passage dont il s'agit : le Saint-Esprit descendra sur vous, etc., lorsqu'il en vient à ces mots : il sera appelé Fils de Dieu, les explique ainsi : il sera appelé fils absolumerit ; parce que Vange ne parle pas seulement de la majesté de Jésus-Christ , mais encore de sa dicinité incarnée , laquelle, par conséquent, il a en vue, en appelant Jésus-Christ Fils de Dieu; d'où ces Pères concluent enfin qu'il n'est pas un fils adoptif, mais un fils véritable; non un étranger (qu'on prend pour fils), mais un propre fils, de même essence que son père. Ainsi l'ange en l'appelant fils , exclut qu'il soit adoptif, ce qu'il n'évilerail pas s'il s'agissait seulement d'un fils par création, el par une opération extérieure. Il s'agit donc d'un fils par nature, et par conséquent d'un Dieu; el c'est, selon ce concile, ce que l'ange a voulu dire eh le nommant fils.
14. Trois passages exprès de l'Evajigile pour la doctri7ie précédente. — Trois passages exprès vont faire voir que selon le style de l'Evangile, le nom de Fils de Dieu ne peut jamais être désuni de la divinité.
1° « Les Juifs cherchaient à faire mourir Jésus- » Christ, parce que non-seulement il violait le sab- » bal, mais encore parce qu'il disait que Dieu était » son propre père (car c'est ainsi que porte le Grec), » se faisant égal à Dieu. » (Jean, v, 18.) Donc, par le nom de Fils de Dieu, les Juifs entendaient euxmêmes quelque chose d'égal à Dieu, et de même nature que lui : par conséquent celte idée de divinité esl comprise naturellement dans le nom de fils.
2° La môme vérité se prouve par celle parole des Juifs : « Ce n'est point pour une bonne œuvre que » nous vous lapidons, mais pour un blasphème; et » parce qu'étant homme, vous vous faites Dieu. » (Jean, x, 33). Or, Jésus-Christ ne se faisait Dieu qu'en se nommant Fils de Dieu : on entendait donc naturellement que ce terme, au sens que Jésus-Christ le prononçait, renfermait sa divinité. Mais l'ange ne l'entendait pas en un autre sens que Jésus-Christ; donc l'expression de l'ange montre Jésus-Christ comme Dieu.
3" Sans sortir même des paroles de l'ange , il veut que Jésus-Christ soit fils de Dieu au même sens que ce sainl ange le disait fils de David et fils de Marie; autrement il y aurait dans son discours une grossière équivoque, et une manifeste illusion : or, estil que Jésus-Christ est fils de David et de Marie , parce qu'il est engendré de môme nature qu'eux? Il
1. Tom. VII. Knchir. cap. .38, 39, 40- — 2. Conc. Franco f. in Hbfllo Episc. H'il. lit can. 1. Tom. m. Conc. ffall.
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est donc aussi Fils de Dieu , parce qu'il est engendré de même nature que son Père.
15. C'est une erreur de Fauste Socin de dire qu'on soit Fils de Dieu sans être de même nature. — Par là est condamné Fauste Socin, lorsqu'il dit qu'on peut être Fils de Dieu sans être de même nature'; et la même condamnation tombe sur tous ceux qui en quelque endroit que ce soit de l'Evangile , séparent la divinité du nom de fils.
Nous avons donc démontré, comme nous l'avons promis, non-sealement par la tradition de tous les Pères, et par les expresses définitions de l'Eglise, mais encore par l'Evangile, en trois passages formels, qu'on ne peut dire selon le même évangile, que Jésus-Christ soit Fils de Dieu, sans le reconnaître pour Dieu.
16. Objection tirée de l'idée de l'ange. — Voici néanmoins ce qu'on nous objecte : car il faut laisser sans réplique ceux qui voudraient trouver dans les paroles de l'ange une erreur de si dangereuse conséquence. On fait donc cette objection. Ce saint ange, en expliquant la filiation de Jésus-Christ, n'en a point rendu d'autre raison , si ce n'est qu'il est conçu du Saint-Esprit , et par l'ombre de la vertu du Très- Haut : ideo, dit-il, pour cela; sans-parler de la génération éternelle du Fils de Dieu : elle n'y est donc pas nécessaire. Mais ceux qui parlent ainsi, ont peu pénétré la force que donnent les Pères aux paroles de ce bienheureux Esprit.
17. Réponse par la doctrine des saints Pères : ce que c'est que Tobumbrare et le sanctum de l'ange. — Le pape saint Grégoire a entendu dans cette ombre du Très-Haut, dont la bienheureuse Marie a été couverte, les deux natures du Fils de Dieu^, et l'alliance de la lumière incorporelle qui est Dieu, avec le corps humain, qui est regardé comme l'ombre.
Conformément à celte explication , le vénérable Bède a remarqué dans cette ombre du Très-Haut, la lumière de la Divinité unie à un corps humain ^.
D'autres Pères ont observé dans ce terme sanctum, au neutre , et au substantif, une sainteté parfaite et absolue, qui ne peut être que celle de la Divinité ; et cette explication n'est pas seulement de quelques Pères, comme en particulier de saint Bernard^, mais encore du concile de Francfort, au lieu déjà allégué , où l'on voit que si Jésus-Christ est saint en ce sens, il est donc saint comme Dieu , et sa divinité est exprimée par ce mot.
18. Sentiment des cardinaux Tolet et Bellarmin appuyé par saint Cyrille de Jérusalem. — S'il faut venir aux modernes , le cardinal Tolet a reconnu après les anciens, dans ce neutre su])stantif sanctum , la sainteté de la Divinité mème^; et dans l'ombre du Père éternel, l'union de la même divinité avec la nature humaine par l'incarnation.
Le même interprèle a remarqué^ dans l'opération du Saint-Esprit, une céleste préparation de la sainte Vierge pour être Mère de Dieu , n'y ayant que le Saint-Esprit qui fût digne, pour ainsi dire, de former un corps que le Fils de Dieu se put unir.
Le cardinal Bellarmin a dit^ que cet ideo de l'ange, tant objecté par les sociniens , « était un
1. Resp. ad lib. Wieki., tom. ii,p. 569. — 2. Mor . in Job,< lib. 18, cap. 12, sub fin. — 3. In Luc, cap. i. — 4. Bern., super: Missus est : pnssim. — 5. Comm. in Luc, i. ann. 97, 100, 102, etc. — 6. Toi. Ibid. — 7. Tom. 1. 2. Cont. gen. lib. i. de Christ., cap; 6.
» signe, et non une cause, de ce que Jésus-Christ » était appelé Fils de Dieu. Car il était convenable » que si Dieu se voulait faire homme , il ne naquît » que d'une vierge; et que si une vierge devait » enfanter, elle n'enfantât qu'un Dieu. » C'est la solution de ce grand cardinal; et Fauste Socin n'a fait que de vains efforts pour y répondre'.
Cette explication de Bellarmin est proposée dès les premiers siècles dans un catéchisme de saint Cyrille de Jérusalem, où il parle en cette sorte^ : « Parce que Jésus-Christ , le Fils unique de Dieu, » devait naître de la sainte Vierge , la vertu du y> Très-Haut l'a couverte de son ombre, et le Saint- )) Esprit descendu sur elle l'a sanctifiée, afin qu'elle » fût digne de recevoir Celui qui a créé toutes » choses. » Elle devait donc le recevoir en vertu de cette divine préparation; et son fils devait être un Dieu.
19. Sentiment conforme de Luc de Bruges. — Luc de Bruges tranche aussi la chose en un mot^, lorsque pour lier avec l'mEO de saint Gabriel le ^lius Dei que cet archange y attache : « il sera, dit )> ce docte commentateur. Fils de Dieu par nature, » et tel qu'il l'est de toute éternité dans le sein de » son Père; pour cette raison entre les autres, qu'il » sera conçu du Saint-Esprit , sans avoir un homme » pour père , nul ne pouvant être conçu et fait » homme de cette sorte que le Fils de Dieu, auquel » seul il ne convenait pas {non decebat) d'avoir un » homme pour père sur la terre, parce qu'il avait » Dieu pour père dans le ciel : Quem solum non )) decebat hominem habere in terra patrem, qui pa- )> trem in cœlo haberet Deum. »
20. Des divines convenances et de la liaison des mystères : par rapport à I'ibeo du saint ange. — Au reste , les divines bienséances et convenances qui ont donné lieu à cet ideo de l'ange, et aux conséquences qu'il en tire , ne doivent pas être réglées par une faible dialectique, mais par l'entière compréhension de toute la suite des mystères, selon que Dieu les avait unis dans ses conseils. Ainsi l'on doit croire que la naissance du Fils de Dieu selon la chair, par l'opération du Saint-Esprit, est une suite naturelle, et comme une extension de sa génération éternelle au sein de son Père. Par l'effet du même dessein, cette chair unie au Verbe, devait sortir du tombeau avec une gloire immortelle; et tout cela dans l'ordre des conseils de Dieu , était une suite de cette parole : Vous êtes mon fils, je vous ai engendré aujourd'huiVs. (xi) x. C'est aussi pour cette raison que saint Paul applique le genui te du Psalmiste à la résurrection du Fils de Dieu, parce qu'elle en est une suite, et que l'éternelle génération de Jésus-Christ comprend en vertu tant sa sortie du tombeau , que sa sortie virginale du sein de sa mère.
C'est l'enchaînement de ces trois mystères que Jansénius, évêque de Gand, a démontré par les Ecritures'*; et par là ce docte auteur a parfaitement expliqué l'ideo de l'ange.
21. Autre remarque du cardinal Tolet pour expliquer la liaison de tous les mystères. — On peut dire encore, et celte remarque est du cardinal To-
1. Faust. Socin., tom. ii. repon. ad libell.; Wieh., et ad Sell. p. 571. — 2. Ciit. 17. — 3. Sup., in Luc. hic., tom. m. Edit. 1612. — -i. Comm,, cap. 5, 29.
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lel', que cet ideoa son rapport à toute la suite du discours où l'ange avait dit : < Il sera grand (ab- . solument, et comme Dieu), et il sera le Fils du » Très-Haut, dont le règne n'aura point de lin : . paroles, dil ce cardinal, dont la venue du Saint- » Esprit sur la Vierge, et l'ombre du Très-Haut, . font le parfait accomplissomenl, qui ne pouvait . convenir qu'à celui qui serait vraiment et par na- » lure le Fils de Dieu. »
Il ne sert de rien d'objecter que dans la pensée de ce savant cardinal, Dieu qui peut tout, pouvait par sa puissance absolue, et par l'opération de son Saiul-Esprit , faire naître d'une vierge un bonime pur : en sorte que cette naissance si miraculeuse peut absolument être séparée de l'incarnalion du Verbe : cela, dis-je, ne sert de rien; car nous avons vu que la liaison de ces choses ne devait pas être réglée parées abstractions et possibilités métaphysiques, mais par l'ordre et l'enchainemenl actuel des desseins de Dieu. Qu'importe que dans celle supposition métaphysique le lils d'une vierge put n'être pas Dieu , puisqu'en môme temps, selon ce même cardinal, il ne serait pas Fils de Dieu, n'élanl pas engendré de la substance du Père éternel? Laissons donc ces abstractions, et disons que selon l'ordre réel des desseins de Dieu, le fils d'une vierge devait être le Fils de Dieu, et que par là s'accumulent toutes les merveilles de la gloire de Jésus-Christ, et tous les titres d'honneur qui lui sont donnés, comme celui de Christ, de Médiateur, de Roi, et même de Pontife , selon ce que dit saint Paul , que cet honneur lui est donné par celui qui lui a dit : Voua êtes mon fils (Heb., v, ^^ 5).
Telle est la théologie des anciens et des nouveaux interprètes : et après tout, ceux qui nous opposent la conséquence de l'ange, ne font autre chose que de proposer l'objection des Sociniens , comme nous ne faisons que répéter les réponses des catholiques.
22. Réflexion sur la doctrine précédente et sur la règle du concile. — Il n'est pas permis de laisser passer une proposition si mauvaise en soi et de si dangereuse conséquence, sous prétexte qu'on l'aura tirée de quelque docteur catholique : au contraire , il s'y faut opposer alors avec d'autant plus de force, qu'on lâche avec plus d'adresse de lui attirer de la faveur.
C'est donc le cas de faire valoir la règle du concile de Trente, qui oblige les catholiques à expliquer l'Ecriture, non selon un ou deux auteurs, mais selon le consentement unanime des Pères. C'est p<^)urr|uoi nous avons pris soin d'en rapporter les témoignages, et même les décisions expresses de l'Egli-se, alin d'ùler d'abord à ceux qui favorisent la mauvaise interprétation, tout le fondement qu'ils veulent donner à leur erreur.
23. On rapporte len propres paroles de Maldonat, qui conrlamnenl non espliaUion. — Nous aurions pu nous conif nlor, de l'avou do Maldonat, qui non-seu- Irmenl n'all<-Ku«; aucun des Pères ni des autres ea- Uioliqu*-^ , mais encore avoue franchement f|ue tout ce qu'il (rn a tu lui f;sl contraire. Voici ses [tropres paroles' : Alii omnes fjuos rAderim, ita interpretautur, qwui de ChrifUj ut Deo , aul cerle, ut homme in unam rum Deo permnam assumplo , lo-
I. loe. êup. — 2. Comm
in Luc. in hmc vnrha
quatur angélus... quamobrem antiquî illi auctores, i\ ester ii hœresim duos in Christo filios sicut duas personas fmgentis , ex hoc loco refularunt , ut Gregorius et Beda. Quamquam ego quidem alium arbitror esse sensum, ut non de Christo quâ Deus, neque quâ homo personœ conjunctus divin œ, sed de solâ conceptione, hamanaque generatione; hoc intelligatur, etc. y c'est-à-dire : « Tous les autres auteurs » que j'ai lus , entendent que l'ange parle de Jésus- » Christ comme Dieu, ou du moins comme homme » uni avec Dieu dans une même personne. C'est » pourquoi ces anciens auteurs, comme saint Gré- » goirc et Bède, ont réfuté par ce passage, l'hérésie ') de Nestorius, qui mettait deux fils ou deux per- » sonnes en Jésus-Christ; mais pour moi, j'estime » qu'il faut donner un autre sens à ces paroles de » l'ange, et les entendre, non de Jésus-Christ comme » Dieu, ou comme homme uni à une personne di- » vine, mais de la seule conception et génération hu- » maine. » Par oii il rejette manifestement les saints Pères et tous les auteurs qu'il a lus sans exception, pour établir son sentiment particulier : ego QUIDEM : d'où il conclut qu'un pur homme , qui ne serait ni Dieu, ni uni à la Personne divine, n'en serait pas moins appelé Fils de Dieu par l'ange, comme il a été remarqué d'abord.
Il se fait donc en termes formels, auteur unique d'une proposition jusqu'alors inouïe dans l'Eglise ; et en cette sorte, il prononce contre lui-même selon la règle du concile; à quoi si nous ajoutons que tous les sociniens embrassent son explication, et qu'en effet tous les Pères la rejettent unanimement avec les conciles, on voit clairement qu'elle ne peut éviter d'être condamnée toutes les fois qu'il la faudra examiner.
24. On prévient une objection, et on propose la règle. — Que si jusqu'ici on n'en a pas repris l'auteur, et qu'on voulût tirer avantage de ce silence, on tomberait dans une erreur condamnée par Alexandre VII et par tout le clergé de France', qui censure sévèrement ceux qui voudraient dire que le silence et la tolérance emportaient V approbation de l'Eglise ou du Saint-Siège.
La règle que doivent tenir les bons interprètes , est, comme je l'ai dit souvent, et on ne peut assez le répéter, de ne prendre dans les auteurs catholiques que ce qui peut être utile à l'édification de l'Eglise , et ne trouble point l'analogie de la foi : autrement, s'il était permis de ramasser indifféremment dans tous les auteurs, ce qu'il y a d'erroné ou de suspect, qui pourrait avoir échappé à la censure publique, on tendrait aux simples fidèles un piège trop dangereux, et on ouvrirait une porte trop large à la licence.
25. /.e traducteur a omis ce qu'il y a d'excellent dans Maldonat. — Si le traducteur avait suivi cette règle, il aurait trouvé la raison d'éviter l'explication de Maldonat dans le propre lieu qu'il en allègue; et il se serait plutôt attaché aux autres endroits de cet interprèle sur le môme chapitre de saint Luc. Il y aurait remarqué sur ces paroles do l'ange, hic erlt magnus, il sera grand', que Jésus-Christ serait grand, non pas comme un grand homme, et
\. Alex, vu, projj. 27. Cunn. Cler. Oall , cap. 'M), p. 31. — — i. Alex. VII, jirop. 21. CctiH. Cler. Gall., cap. 30,^. .'il ; l.uc, I, 12.
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comme» le même ange l'avait dit de saint Jean- Baptiste : il sera grand devant le Seigneur, t. 15 ; mais qu'il serait grand comme le Seigneur : magnus Dominus , Ps. xlvii. Il y aurait encore trouvé, que dans ces paroles du même ange, il sera nommé le Fils du Très-Haut, t. 32, il faut entendre qu'il en sera le propre fils uni au Verbe en personne ; ce qui aurait pu lui faire entendre, qu'il ne fallait point varier dans cette explication trois versets après. Mais il omet ces belles remarques de Maldonat, pour s'attacher précisément à ce qu'il y a de mauvais, et dont les sociniens ont tiré l'avantage que nous avons vu.
26. On cherche en vain des auteurs modernes qui aient suivi Maldonat. — Je sais que l'auteur s'applique à chercher dans les interprètes catholiques quelque chose qui favorise Maldonat; mais il se donne un vain tourment : car quand il aurait trouvé un ou deux auteurs favorables, il n'en serait pas plus avancé , et on lui dirait toujours : Venons aux Pères, lisons les conciles, et laissons-là quelques modernes qu'il faut corriger ou expliquer bénignement.
Au reste, c'est autre chose de dire, que la conception miraculeuse de Jésus-Christ par l'opération du Saint-Esprit, peut aider à nous faire entendre qu'il est Fils de Dieu : autre chose de s'arrêter précisément à cette raison, ce que je ne trouve dans aucun auteur catholique : mais il n'est pas nécessaire d'entrer dans cet examen, ni de s'arrêter davantage en si beau chemin.
27. Conclusion de cette remarque : excuse envers Maldonat. — J'ai eu peine de me voir forcé à parler ainsi de Maldonat : c'est la faute du traducteur de l'avoir commis mal à propos. A Dieu ne plaise que je déroge à la grande réputation de ce savant interprète : au contraire, je blâme l'auteur, qui, dans sa Critique des commentateurs', l'accuse de n'avoir pas lu dans la source tout ce grand nombre d'écrivains qu'il cite : ce qui marquerait une négUgence dont je ne veux pas le reprendre : j'aime mieux dire, avec notre auteur, que son ouvrage ayant été publié après sa mort, il ne faut pas s'étonner s'il n'est pas toujours aussi exact qu'il l'aurait été s'il avait mis lui-même la dernière main à son Commentaire^ ; étant difficile que les autres reviseurs, quelque habiles qu'ils soient, prennent garde à tout d'aussi près, et tranchent aussi hardiment sur l'ouvrage d'autrui qu'il aurait pu faire s'il était encore au monde.
Ce qu'il y a ici de plus remarquable , c'est , ainsi qu'il a été dit, que si le traducteur avait pris soin de recueillir les autres endroits de ce savant commentaire, comme il a fait celui-ci, on verrait que cet écrivain se serait réfuté lui-même, et qu'en tout cas , s'il a fallu le reprendre , comme un homme sujet à faillir, c'a été en suivant les sentiments de ces deux savants cardinaux de sa compagnie, le cardinal Tolet, et le cardinal Bellarmin.
Je conclus qu'il faut condamner l'endroit que j'ai marqué de la préface, à moins de vouloir, dès les pfemiers pas , nietlre entre les mains du peuple avec l'Evangile, une doctrine qui lui est si opposée, et donner en même temps de nouveaux triomphes aux plus subtils ennemis de la vérité.
Ch. 42, p. 618. — 2. Iih-oi
n" PASSAGE.
1. Sur l'adoration des mages. — « Les théolo- » giens ne conviennent pas de quelle adoration il est » parlé en certains lieux (de l'Evangile), si c'est de » la véritable, et qui n'est due qu'à Dieu seul, ou » du simple respect qu'on rend aux personnes lors- » qu'on les salue'. » Il étend cette équivoque jusqu'à Jésus-Christ par ces paroles : « Il y a de très- » anciens interprètes qui croient que les mages ne » saluèrent pas seulement l'enfant Jésus comme roi, » mais qu'ils l'adorèrent aussi comme Dieu. » Il conserve l'ambiguïté dans sa note sur saint Matthieu, n, 2, et il y laisse indécise l'adoration que les mages rendirent à Jésus-Christ.
REMARQUE
2. Affaiblissement de la doctrine contraire à saint Chrysostome et à saint Au.gusti7i. — C'est trop affaiblir la doctrine constante de l'Eglise, que de réduire à quelques interprètes anciens ce qui est commun à tous. Il y a , dit-on, des interprètes (catholiques) : s'il n'y en a que quelques-uns , il fallait donc marquer les autres; mais le traducteur n'en a point trouvé. Pour peu qu'il eût pris la peine de rechercher comme il devait , ces anciens interprètes, il aurait appris de saint Chrysostome^, que l'étoile qui conduisait les mages, en s'inclinant sur la tête de l'enfant, leur montra qu'il était le Fils de Dieu; que par ce moyen elle convainquait d'erreur Paul de Samosate , et les autres qui ne voulaient l'adorer que comme un pur homme, pendant que les mages lui offraient ce qu'on avait accoutumé d'offrir à un Dieu; que ces présents étaient en effet dignes d'un Dieu , et que la nouvelle lumière, qui , comme un autre astre avait commencé à luire à leur esprit, leur apprit à adorer Jésus-Christ comme Dieu, et souverain Bienfaiteur de tout le monde. Saint Augustin a aussi prêché que les mages avaient reconnu Jésus-Christ comme Dieu^; et ne l'auraient pas tant cherché, s'ils n'avaient connu que ce roi des Juifs , était aussi le roi de tous les siècles.
3. Passages et preuves de saint Léon. — Ces passages ne sont pas obscurs ni recherchés; on les trouve sous leur propre titre , qui est celui de l'Epiphanie et des Mages. Saint Léon , sous le même nom'*, répèle souvent qu'une lumière plus grande que celle de leur étoile, leur avait appris que celui qu'ils adoraient était un Dieu ; qu'ils lui offraient de l'encens en cette qualité; qu"ils le reconnurent pour le Roi du ciel et de la terre ; et qu'ils n'auraient pu être justifiés , s'ils n'avaient cru le Seigneur Jésus vrai Dieu et vrai homme.
4. Démonstrations, que ce sentiment des Pères était unanime. — Tout le monde sait les paroles du poète chrétien, qui sont rapportées par saint Jérôme sur ce chapitre de saint Matthieu. Saint Basile est trop précis pour être omis : « Les mages l'adorent, » dit-iP, et les chrétiens feront une question com- » ment Dieu est dans la chair? » Je n'ai pas besoin de citer les autres passages des Pères, et il suffît de se souvenir de cette maxime de saint Augustin , el de Vincent de Lérins : que comme ils étaient tous
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d'une même foi, qui enlend quelques-uns, les euiend tous. Aussi ne voil-on ici ni passage opposé, oi aucun doule : on voit au contraire qu'ils supposent le fait de l'adoration souveraine comme constant parmi les chrétiens. Si les mages sont les prémices des gentils, ils doivent être de même foi et de même religion que nous : aussi, comme disait saint Léon, ils n'auraient pas été justiliés par la foi en un homme pur; et on ne peut démentir ce que chante toute l'Eglise touchant la divinité de Jésus- Christ reconnue par les mages, sans vouloir éteindre une tradition unanime.
5. Qui sont ceiu que le traducteur appelle théologiens. — Quant le traducteur assure que les théologiens ne contiennent pas du sens de l'adoration en cet endroit, on voit ceux qu'il appelle théolo'jiens ; puisqu'à la réserve des sociniens, tous coururent à l'adoration de Jésus-Christ comme Dieu. Mais comme l'auteur avait pris la peine d'observer curieusement dans sa Critique sur les commentateurs', que Fausle Socin attribue aux mages envers Jésus-Christ une adoration de la nature de celle que les Orientaux rendaient à leurs rois, il n'a pas voulu le laisser seul , et il lui donne pour compagnons quelques théologiens et quelques Pères.
Il pouvait compter parmi ces théologiens favorables à Socin, Crotius qui donne aux mages une adoration telle qu'on la pouvait « rendre selon la coutume de leur nation, à celui qu'ils reconnaissaient comme destiné à la royauté » (Matlh., n, 2), sans élever leur esprit plus haut.
Concluons que ces paroles de l'auteur, il y a de trrs-anciens interprètes , etc., et celles-ci, les théologiens ne contiennent pas, etc., en introduisant un partage entre les théologiens, sous prétexte qu'il y en a entre les orthodoxes et les hérétiques, favorisent les sociniens, et aiïaiblissenl le témoignage que loule l'Eglise catholique a porté contre eux.
m" P,\SS.\GE.
1 . Sur le changement de la femme de Lot en statiu de sel. — « C'est, selon celte règle , qui peut » fttrc confirmée par un grand nombre de passages » de la Bible, qu'Aron, savant juif de la secte des » caraltes , n'a pas exprimé des mots du ch. xix, t. » 26 de la Cenése : Versa est in statuam salis , par » ceux-ci, comme on fait ordinairement, » la femme de Lot fut changée en statue de sel; « mais de celte » manière : » elle devint comme une statue de sel; « c'esl-à-dire, immobile'. »
RE.MAn<jt;E.
2. Héflexion sur ce passage : inutilité des cartons, de In manière dont L'auteur les fait. — Il est de mauvais exemple d'autoriser les règles de la version r* '' ' " ■ "lage d'un caraïte , c'est-.'i-dire, d'un ; i loi des Juifs, et de fournir aux libertins des moyens, pour éluder dans les textes les f' - '- - '-^ miracles les plus avérés. Le Iraduc- I - pas ,'i un si grand mal par un car- Ion qu'il a fait pour cet endroit de sa préface. Que «enrent ces rartonn quand le public n'en est pas averti , el qu'il les ignore? Ou fait plus dans le débil de ce livre; on vend k la fois el l'erreur el le
I. HUi. erit. de* Comm., etc., eJi. litj, n. frl7. — 2. l'rêf r>. a, 4 *i 35.
prétendu correctif : l'erreur n'a rien voulu perdre; on satisfait la mauvaise curiosité , et le venin s'insinue : on sait d'ailleurs, qu'il y a des fautes, où un sage théologien ne tombe jamais; celle-ci est de ce nombre, puisqu'on y tourne en règle la témérité et le mensonge, et qu'on ne peut même se résoudre à les supprimer.
IV" PASSAGE
1. Sur la Yulgate. — « Le décret du concile de » Trente (pour autoriser la Vulgate) n'a été fait que » pour le bon ordre , et pour empêcher toutes les » brouilleries qu'auraient pu apporter les dilTérentcs versions. » Il ajoute ailleurs, « que notre Vulgate a jeté dans l'erreur, non-seulement quelques-uns de nos traducteurs français, mais aussi plusieurs protestants'. »
REMARQUE
2. Dessein du concile de Trente, dans le décret qui autorise la Vulgate. — C'est penser trop indignement de ce décret , que d'en faire un simple décret de discipline; il s'agit principalement de la foi; et le concile de Trente^ a eu dessein d'assurer les catholiques, « que cette ancienne édition Vulgate, » approuvée par un si long usage de l'Eglise , » représentait parfaitement le fond et la substance du texte sacré par rapport aux dogmes de la foi ; ce qui se voit par ces paroles du décret : « Qu'elle doit » être tenue pour authentique dans les leçons, dis- » putes, prédications et expositions; en sorte que » personne ne présume de la rejeter, sous quelque » prétexte que ce soit. » Voilà ce qu'il fallait dire de ce célèbre décret du concile , et non pas à la manière du traducteur, le réduire à un règlement de police; ce qu'on ne peut exempter d'erreur manifeste. C'est aussi une irrévérence insupportable de dire que la Vulgate induise à erreur, surtout après avoir dit positivement ce qu'on vient d'entendre de la bouche du traducteur; mais il avait ses raisons, que nous allons voir, pour affaiblir un décret qu'il voulait si peu observer.
y"" PASSAGE.
1. Belle règle de l'auteur sur l'obligation de traduire selon la Vulgate. — Le traducteur a posé ces belles règles' : « Que dans les traductions de la » Bible, en langue vulgaire, qui sont destinées aux » usages du peuple, il est à propos de lui faire cn- » tendre l'Ecriture qui se lit dans son Eglise, et » qu'on l'a ainsi observé religieusement, non-seule- " ment dans l'Eglise romaine, mais aussi dans les » sociétés cliréliennes d'Orient; de sorte qu'un sage » traducteur qui se propose de faire entendre au )) peuple l'Ecriture qui se lit dans son Eglise , sera » toujours obligé de traduire plutôt sur le latin que .' sur le grec et l'hébreu; et c'est à quoi il s'oblige. »
REMARQUE
2. Le traducteur commence dès sa préface à violer sa règle. Traduction d'un passage de saint Paul, l\om., IX, 3. — Voilà une belle règle, mais qiTe l'auteur a mal gardée, puisqu'il commence à la violer dès la préface où il la propose", en disant que
1. I>r,:r.,r>,j,. 18 el H\. — 2. Sesa iv. — 3. Préf., p. 39. - \. l'.2\, 22.
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dans ce passage de l'épître aux Romains, chapitre IX, t. 3, Anathema à Christo ; il fallait traduire, propter Christum , à cause de Jésus-Christ , et non pas selon la Vulgate, et selon le Grec, de Jésus- Christ, ou par Jésus-Christ ; ce qu'il a suivi en effet dans la traduction de cet endroit de saint Paul , en traduisant hardiment, sans autorité et sans exemple, à Christo, àno X^içou, pour l'amour de Jésus-Christ.
3. L'auteur se glorifie d'avoir innové. — Il se glorifie néanmoins de cette traduction en ces termes : Je n'ai lu aucun traducteur ni aucun commentateur qui ait exprimé parfaitement le sens de ce passage de saint Paul , faute d'avoir fait réflexion sur la particule grecque à-rto : de sorte qu'au lieu de se corriger d'avoir ici abandonné non-seulement tous les interprètes , mais encore la Vulgate même qu'il avait promis de traduire, on voit au contraire qu'il en fait gloire.
4. Avis important au lecteur. — Au reste, dans cet endroit et dans les autres qui suivront, je ne m'attacherai point au fond des passages que je traiterai ailleurs, mais je me contenterai de marquer l'éloignement affecté de la Vulgate.
5. Divers exemples de contravention à l'autorité de la Vulgate. — J'en ait déjà rapporté plusieurs exemples , et les versions que j'ai relevées , comme favorables aux sociniens , sont la plupart autant de contraventions à la promesse de traduire selon la Vulgate : J'ai plus aimé Jacob qu'Esaû, Rom., IX, 13, est traduit contre la Vulgate : j'en dis autant de ce texte : Vous ne pouvez rien, séparés de moi , Jean, xv, 5, on a traduit contre la Vulgate : Il ne s'est point attribué impérieusement ; au lieu de traduire : Il n'a pas cru que ce fût une usurpation , Phil., II, 6, on a approuvé cette version : Le Fils de l'homme, autrement l'homme, afin de rendre l'homme en général , et non pas Jésus-Christ seul , maître du sabbat : Matth., xii, 8; Luc, vi, 5. C'est encore contre la Vulgate d'avoir mis les sacrificateurs du commun, Act., vi, 7, au lieu d'un grand nombre de sacrificateurs : la Vulgate traduit, réponse de mort, II. Cor., i, 9, et le traducteur, malgré tout le monde , a voulu dans le texte même que ce fût une assurayice de ne mourir pas . Je ne finirais jamais si je voulais relever tous les endroits où le traducteur substitue au texte de la Vulgate, nonseulement ses propres imaginations , mais encore les explications des sociniens.
6. Autre exemple sur l'Epître aux Hébreux , ch. n, t- 16. — Il viole encore sa règle, aux Hébreux, ch. Il, t. 16, où il traduit ce passage : Non enim semen Abrahœ apprehendit : Ce n'est point les anges qu'il met en liberté. Il ne s'agit pas ici de savoir si ce commentaire d'Estius est bon ou mauvais, ni si les traducteurs de Mons ont bien fait de l'insérer dans le texte. Notre auteur qui les a tant combattus, sans doute ne s'est pas astreint à les suivre, ni à autoriser de mauvais exemples, ni contre ses propres règles à se donner la liberté d'introduire le commentaire de qui que ce fut dans l'original. Ainsi il devait traduire simplement comme il a fait dans sa note : Il n'a nullement pris les anges; en quoi il aurait suivi non-seulement la plupart des Pères, comme il en demeure d'accord, mais encore en particulier tous les Pères grecs, les Alhanase, les Chry-
sostome, les Cyrille, qui ont dû entendre leur langue , et qui se sont attachés à peser ici les expressions de l'Apôtre. Mais il semble qu'il ait voulu donner un exemple, d'abandonner ouvertement, non-seulement la Vulgate, mais encore la plupart des Pères grecs et latins , et acquérir la liberté de traduire à sa fantaisie. C'est ce qu'il a fait en une infinité d'endroits, où il rejette dans ses notes la version littérale conforme au Grec et à la Vulgate, et le plus souvent d'une manière qui tend à favoriser quelque erreur, ainsi qu'on l'a déjà vu en beaucoup d'exemples.
7. Le grec et le latin mal traduit, dans un passage important. — Il traduit ces paroles de la même Vulgate : Priusquam Abraham fieret, ego sum, en saint Jean, viii, 58, Je suis avant qu'Abraham fût né; au lieu de traduire : Je suis avant qu' Abraham eût été fait; quoiqu'il soit certain qu'il ne suit ni la Vulgate ni le Grec : yt^ia^ai qui est dans le Grec , ne signifie naître ou être né dans aucun endroit de l'Evangile; c'est partout uniquement ysvaffQat. Saint Augustin, qui a lu comme nous', affermit l'antiquité de la Vulgate; il fonde son explication sur le fieret, qui signifie avoir été fait , et démontre que pour prendre l'intention de cette parole de Notre Seigneur, il y faut trouver nécessairement une chose faite en Abraham , facturain humanam , et en Jésus-Christ une chose qui est, sans avoir été faite. S'il fallait l'autorité des Pères grecs pour exprimer le Y£V£(78at de leur langue, on eût trouvé dans saint Cyrille d'Alexandrie^ que ce terme signifiait une chose tirée du néant, et que Jésus-Christ araiïparZe proprement en l'attribuant à Abraham. Ainsi il ne fallait pas ôter à l'Eglise un avantage que la Vulgate avait de tout temps si soigneusement conservé.
Le traducteur avait bien senti qu'on ne devait pas traduire comme quelques-uns, avant qu'Abraham fût , puisque l'être d'Abraham et celui de Jésus-Christ n'étaient ni le même en soi, ni expliqués par le même mot. Il avait donc aperçu cet inconvénient; mais il n'a pas voulu voir qu'il ne l'évitait pas en traduisant, que Jésus-Christ est avant qu'Abraham fût né, puisque le terme de naître est ambigu , et que Jésus-Christ lui-même est vraiment né, quoique ce soit devant tous les siècles. Il n'y avait donc rien de net ni d'assuré que de s'attacher régulièrement à la Vulgate qui représentait si parfaitement l'originaP. Si quelques-uns de nos traducteurs n'y ont pas pris garde , nous avons déjà remarqué que celui-ci qui avait promis plus de connaissance des langues, et plus de critique, devait avoir réformé les autres qu'il a d'ailleurs si souvent repris, plutôt que de les imiter. Ces traductions, dira-t-on , étaient approuvées à Paris ; mais ce devait être une partie de la critique de notre auteur, de savoir que le docte cardinal qui remplit ce siège, a expressément corrigé cet endroit selon la Vulgate^, en y faisant mettre ces mots : Avant qu' Abraham eût été fait , je suis. Comme il n'y avait nul inconvénient à suivre cette correction, et à traduire selon la Vulgate , il fallait s'y assujétir, d'autant plus qu'elle serre de plus près les sociniens; et si l'on
1. Tract. 43 in Joan , n. 17. — 2. Lib. 6 in Joan. — 3. Préf., I. — 4. Le Nouveau Testament traduit en français, avec des réflexions morales, chez Pralard, etc.
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esl obligé de la révérer, lors même qu'en quelque endroil elle semble s'éloigner un peu de l'original , combien plus doit-on s'y altacher, lorsqu'elle le représeule si lidèlemenl ?
Les autres conlravenlions îi l'autorité de la Vulgale. se trouveront dans les Remarques sur lespasT sages particuliers; et on voit assez (lue la promesse de s'y conformer n'est qu'une cérémonie.
VJ« PASSAGE
1. Sur les règles de la traduction. — « Il est bon » que je déclare maintenant les règles que j'ai ob-
• servées dans ma traduction' ; » il les rapporte au long dans la suite de sa préface; et l'un de ses approbateurs lui donne la louange « d'avoir rendu le » texte sacré selon toutes les règles d'une bonne » traduction, qui sont marquées fort judicieusement
• dans sa préface. »
REMAUQUE.
•2. L'auteur omet la principale qui est celle du concile de Trente. — Cependant on n'y trouvera pas un seul mot de la règle du concile de Trente , qui oblige à suivre le sens que l'Eglise a toujours tenu, sans prendre la liberté de l'expliquer contre le consentement unanime des saints Pères^. Dire que cette règle ne regarde pas les traductions, mais seulement les notes interprétatives, c'est une illusion trop manifeste. On a pu voir dans les Remarques précédentes, dans combien d'erreurs esl tombé l'auteur, pour avoir traduit l'Evangile, indépendamment de la tradition de l'Eglise. Si donc il n'a pas seulement rapporté une règle si essentielle , c'est qu'en effet il ne songeait pas à la suivre.
3. Carton inutile. — Il en a dit quelque mot dans un carton, depuis que le livre est imprimé et débité partout : on a déjà remarqué que les carions de l'auteur ne sont qu'une vainc cérémonie , qui ne fait plus qu'irriter une dangereuse curiosité. En effet, le livre se débite encore sans cette faible addilion. Après tout, il y a sujet de s'étonner qu'on s'en soit avisé si tard, et qu'on n'en ait pas moins hasardé de dire que l'auteur avait explique toutes le* règles, pendant qu'il ne pensait pas seulement à marquer la principale, encore que ce soit celle qui se devait présenter d'abord.
vu' PASSAGE , ET REMAIIOIE.
1 . Erreur de réduire principalement les qualités d'un interprète à la connaissance dus langues et de la critique. — Le traducteur semble réduire principalement à la connaissance des langues et de la critique l'excellence d'une version. C'est ce qui parait h la léte de sa préface dans sa lettre à ^L L. J. I). H., 011 il s/! repose sur les soins de son libraire, du choix des censeurs et approbateurs fie «on lifrc, en lui disant seulement : « Ayez soin de » faire revoir cet ouvrage par quelque tliéologien » habile, et qui sache au moins les trois langues ,
• hébraïque. gTea|ue et latine. »
^ f -int cette lettre, il a voulu se donner
d'aï. . . ... ...r de s-avant, qui ne convient pas à un
ouvr^itre de celte nature, ou tout doit respirer la «irr f-l la rnodestif; et, ce qui est pis, il insi-
nu»; j- '.. ne doit reconnaître ici pour légitimes ccn-
I Préf.p. 13. - t. Stu. IV.
scurs, que ceux qui savent les langues; ce qui est faux et dangereux. Il esl certain que les principales remarques sur un ouvrage de celte sorte, c'està-dire , celles du dogme, sont indépendantes de la connaissance si particulière des langues, et sont uniquement attachées à la connaissance de la tradition universelle de l'Eglise, qu'on peut savoir parfaitement sans tant d'hébreu et tant de grec, par la lecture des Pères, et par les principes d'une solide théologie. On doit être fort attentif à cette remarque, et prendre garde de ne point donner tant d'avantages aux savants en hébreu, et dans la critique; parce qu'il s'en trouve de tels, non -seulement parmi les catholiques, mais encore parmi les hérétiques. Nous venons de voir un essai des excessives louanges que leur donne notre auteur, et son aveugle attachement à les suivre, même dans celte version. Il faut sans doute estimer beaucoup la connaissance des langues qui donne de grands éclaircissements ; mais ne pas croire que pour censurer les licencieuses interprétations, par exemple d'un Grotius à qui l'on défère trop dans notre siècle, il faille savoir autant d'hébreu, de grec et de latin, ou même d'histoire et de critique qu'il en montre dans ses écrits. L'Eglise aura toujours des docteurs qui excelleront dans tous ces talents particuliers; mais ce n'est pas là sa plus grande gloire. La science de la tradition est la vraie science ecclésiastique; le reste est abandonné aux curieux, même à ceux de dehors, comme l'a été, durant tant de siècles, la philosophie aux païens.
2. L'auteur se préfère lui-même aux plus célèbres traducteurs de notre temps. — « On ne saurait , » dit le traducteur, « trop louer M. de Sacy, le Père » Amelote, messieurs de Port-Royal , et les Révé- » rends Pères Jésuites de Paris : il aurait été néan- » moins à souhaiter que ces savants traducteurs » eussent eu une plus grande connaissance des lan- » gués originales, et de ce qui appartient à la cri- « tique'. » On voit par là trop clairement que l'auteur se veut donner l'avantage au-dessus de tous les traducteurs , sous prétexte de cette science , qui rend ordinairement les hommes vains, plutôt que sages et judicieux.
3. Ostentation de l'auteur. — Nous avons vu un effet de cette vainc science dans l'avantage que se donne notre traducteur, d'être le seul qui ait en-
; tendu un passage de saint Paul , fondé sur une critique qui paraîtra très-mauvaise, quand nous viendrons au lieu de l'examiner.
I C'est encore sur le même fondement que, dès TEpitre dédicaloire, et en parlant à un si grand et si savant prince, il se fait donner par son libraire le titre ambitieux du plus capable d'un pareil ouvrage (c'est-à-dire d'une traduction aussi importante que celle du Nouveau Testament) et qui a si bien réussi, qu'il semble que les évangélistes euxmêmes l'ont inspiré pour parler la langue française.
Cependant cet ouvrage inspiré par les ôvangélistes, est corrigé d'abord par l'auteur môme, en une infinité d'endroits. On multiplie les corrections, et on ne peut épuiser les ffiutes, quoique l'on n'ait point encore touché au vif; et si l'on y met la main, il n'en fiourra résulter qu'un nouvel ouvrage.
l'ri-r., p
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4. Exemple d'ostentation sur l'érudition hébraïque. — Au reste, il faul^trouver bon que dans une matière de cette conséquence , je remarque sérieusement qu'un ouvrage comme celui-ci demandait plus de simplicité et de modestie, aussi bien que plus d'attention et d'exactitude. Lorsqu'on croit que c'est savoir tout que de savoir les langues et la grammaire, on ne veut qu'éblouir le monde, et on s'imagine fermer la bouche aux contre-disants dès qu'on allègue un hébraïsme ou un hellénisme. Je dirai même librement que dans l'hébreu et le grec de notre auteur, il y a plus d'ostentation que d'utilité. Il trouve des difficultés insurmontables dans le passage d'un psaume cité par saint Paul', où, sous le nom du Sauveur que David a prophétisé, on lit ces mots : Il est écrit de moi à la tête du livre, etc. Cette tète du livre embarrasse notre auteur : il appelle saint Jérôme à son secours aussi bien que les interprètes juifs, et ne trouve que des conjectures. La sienne est que, par le mot « de tète, il faut en- » tendre volume ou rouleau; parce que les livres » des Juifs étaient des rouleaux en forme de cylin- » dre, et ils se servent encore aujourd'hui de ces rou- « leaux dans leurs synagogues lorsqu'ils y lisent la » loi. » C'est là sans doute une érudition hébraïque ancienne et moderne, assez triviale; mais voici la fin : « Les Septante auront appelé tête ce que nous » appelons rouleau, à cause de la figure ronde de » ces rouleaux qui est semblable à celle d'une tète. » N'est-ce pas là une rare érudition hébraïque, et une heureuse comparaison de notre tète avec un cylindre ?
5. Autre exemple, et preuve que l'auteur abuse de son savoir et de sa critique. — « Vous aimerez » le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, de D toute votre âme, et de tout votre esprit, » Matth., xxn, 37. « Les Hébreux, observe la note, se ser- » vent quelquefois de plusieurs mots synonymes » qui ne disent tous que la môme chose.» Sans examiner l'application au précepte de l'amour divin, que servent ici les Hébreux, il est de toutes les langues de multiplier lés synonymes pour signifier l'affection avec laquelle on parle :
Quem si fota virum servant, si vesciticr aura yElheriâ, nec adhuc crudelibus occubat umbris.
Voilà ce semble assez de synonymes, et il ne faut pas être fort savant pour trouver beaucoup de tels hébraïsmes dans tous les auteurs. Une infinité d'hébraïsmes que le traducteur relève, ne sont, comme celui-ci , que des phrases , ou des figures de toutes les langues. Plus de la moitié sont si communs, que personne ne les ignore. Qu'on parcoure tous les endroits où nous avons démontré que l'auteur se trompe, et qu'on pèse attentivement ceux qui paraîtront dans la suite, on verra qu'il s'est ébloui lui-même, ou qu'il veut éblouir les autres par son grec et par son hébreu; et qu'il cache sous sa critique (je le dirai hardiment , parce qu'il le faut, et sans craindre d'être démenti par les vrais savants) une ignorance profonde de la tradition et de la théologie des Pères. J'en dirai un jour la raison; et c'est là le sort ordinaire de ceux qui en parcourant leurs écrits , ne s'arrêtent qu'à certains endroits contentieux pour en faire la matière d'un
Heb , x,7; Pi. xxxix
mauvais procès, sans vouloir comprendre la suite des principes où l'on aurait trouvé la décision.
Vni^ PASSAGE , ET REMARQUE.
1. Des DERAs OU sens mystique de l'auteur. — Je ne sais à qui en veut notre auteur, quand il attaque avec tant de force, et à tant de diverses reprises', les explications mystiques de l'Ecriture , puisqu'il avoue si souvent que saint Paul en est rempli : mais voici sur ces sens mystiques une réflexion plus importante.
Il n'y a rien de plus commun dans les notes de notre auteur, que d'attribuer, comme il fait aussi dans sa préface-, un deras, c'est-à-dire, un sens sublime et spirituel à certains passages de l'Ecriture. Sans s'arrêter à son mot hébreu , qui ne sert de rien pour autoriser son sentiment, il eût fallu instruire le peuple, que ce sens sublime et spirituel, loin d'exclure le sens véritable, le contient souvent; et que c'est même le sens primitif et principal que le Saint-Esprit a eu en vue. Bien éloigné de faire cette observation, et au contraire, opposant partout le terme de littéral dont il abuse, au sens spirituel et prophétique , le traducteur induit le peuple à erreur, comme si les prophéties et les figures de la loi, qui sont toujours alléguées par Jésus-Christ et par les apôtres , comme des avantscoureurs et des prédictions de la nouvelle alliance , n'étaient qu'allégorie et application ingénieuse. On en viendra à la preuve quand il sera temps; et il suffît, quant à présent, que le lecteur soit averti.
2. Erreur des sociniens et de Grotius sur les prophéties , favorisée par l'auteur. — On sait que c'est là une des erreurs des sociniens : Grotius s'est perdu avec eux; il a lui-même abandonné les prophéties qu'il avait si bien soutenues dans son livre
I de la vraie Religion ; ei par leurs subtilités, nous ! serions presque réduits à ne bâtir plus avec saint Paul sur le fondement des apôtres et des prophètes. L'auteur a pris le même esprit; et il n'avait garde de prémunir le peuple contre ce deras scandaleux des prophéties , puisqu'il les élude avec les autres, comme les remarques particulières le feront paraître.
X6 PASSAGE , ET REMARQUE
1. Des manuscrits et des diverses leçons. Le traducteur est louable d'avoir marqué les défauts de certains manuscrits^ auxquels on donne trop d'autorité. Il est encore louable de se servir des diverses leçons , qui autorisent la Vulgate et l'ancienne tradition de l'Eglise latine : mais en même temps pour empêcher ses lecteurs infirmes de se troubler à la vue de tant de diverses leçons qu'il ramasse avec tant de soins, ce qui leur fait soupçonner trop d'incertitude dans le texte, il y avait à les avertir en premier lieu , que ces diverses leçons ne regardent presque que des choses indifférentes; ce que l'auteur n'a marqué en aucun endroit : et en second lieu, que si l'on en trouve de plus importantes dans quelques manuscrits, la véritable leçon se trouve fixée par des faits constants , tels que sont les écrits des Pères, et leurs explications, qui précèdent de beaucoup de siècles tous nos manuscrits.
Faute d'avoir proposé des règles si sûres et si
1, Préf.,p. 13, 39 et3l. — 2. Idem, p. 31. - 3. Ibid.,p.i3.
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ëvidentes, le traducteur qui n'en avertit en aucuu endroit, laisse sou lecteur euibarrasso dans les di- Terses le«;ons, et mî>me atlaiblit les preuves des vôrilés catholiques , dont je donnerai un exemple aussi facile à entendre, qu'il est d'ailleurs important.
•^. Abus des dircrse< leçons dans un e^remple important tire de saint Jean, xn, 41. — C'est dans l'Evangile de saint Jean une pleine révélation de la divinité de Jésus-Christ, que l'évangélistc y ail allégué d'un coté la vision d'Isaïe, vi, qui constamment regarde Dieu ; et que de l'autre , le même évangéliste déclare que c'est Jésus-Christ, dont haie voyait la gloire, et dont il parlait expressément : roi7<), remarque saint Jean , ce qu'a dit le prophète haie lorsqu'il a ru sa gloire {gloriam ejus, celle de Jésus-Christ dont il s'agit en ce lieu) et qu'il a parle de /in. Jean, xu, 41.
Ce passage est employé par saint Athanase , ou par l'ancien auteur de la commune essence du Père, du Fils, et du Saint-Esprit, et encore par saint Basile ', à prouver que Jésus-Christ est le vrai Dieu que le prophète avait vu , et il n'y a rien de plus convaincant que cette preuve. Mais notre auteur l'alTaihlit par celle note : lorsqu'il vit sa gloire; c'est-à-dire, selon l'application de l'évayigéliste , la gloire de Je'sus-Christ , quoiqu' haie parle du Père; ce qu'il appuie dune diverse leçon de quelques manuscrits grecs, où on lit , la gloire de Dieu avec le pronom.
3. L'auteur approuve la fausse leçon, malgré les Pères, et se conforme aux sociniens. — On voit ici en premier lieu, qu'il décide, que l'explication que donne saint Jean à Isaïe, n'est pas un sens littéral, ou qui soit de l'intention primitive du Sainl-Espril; mais une application de V évangéliste. En second lieu , il décide encore que saint Jean a fait cette application, quoique le prophète parlait du Père; comme si saint Jean n'était pas un assez bon garant que le fils est compris aussi dans sa vision. On voit en troisième lieu, qu'il allègue en autorité celte diverse leçon; en quoi il suit les sociniens et Volzogue dans son Commentaire sur saint Jean cl sur ce passage*. Cependant il n'y avait qu'un mol à leur dire : saint Athanase et saint Basile, qu'on vient de citer, et saint Cyrille' qu'on y ajoute , ont lu comme nous , aussi bien que les autres Pères, il y a douze et treize cents ans, et comme on a dit, tant de siècles avant, tous les manuscrits qu'on allègue pour la nouvelle leçon. Elle n'est donc digne que de mépris; et on ne peut la produire, et encore moins l'approuver, sans se rendre coupable devant l'Eglise, d'avoir voulu à l'exemple des sociniens, aiïaiblir ses preuves les plus convaincantes pour la divinité de Jésus-Christ.
X' PASSAGE
1 . Hemarque de l'auteur contre les théologiens. — • Si quelques théologiens ne trouvent point » dans mon ouvrage de certaines interprétations sur » lesquelles il« appuient ordinairement les princi-
• pes de leur théologie , je les prie de considérer que
• je n'ai point eu d'autre dessein dans mes notes » que d'y expliquer le sens purement littéral''. «
I. m.r. eont Eun. — t. Votl. in hune loe. - 3. lAh 7. in Joan., hle.— i. Pr*f,p. 40.
REMARQUE
2. Il suit de ce passage que la théologie n'est pas littérale. — Il paraîtra dans la suite que l'auteur renverse une infinité de principes, non de quelques théologiens , mais de toute la théologie; et quand il s'excuse sur ce qu'il n'a prétendu que d'expliquer le sens littéral, prcmièremeut il nous trompe, puisqu'il remplit toutes ses notes de dogmes théologiques ; et secondement il insinue que la théologie n'est pas littérale.
3. Paroles de l'auteur contre -la théologie scolastique. — On ne doit pas oublier que c'est ici le même homme qui a déjà déclaré « qu'il a trouvé la mé- » Ihodedes théologiens scolastiques*; » c'est-à-dire, dans son style, leur manière d'entendre l'Ecriture sainte, « peu sûre, et la théologie scolastique ca- » pable de faire douter des choses les plus certai- » nés. » Il ajoute, « les subtilités de ces théologiens » ne servent souvent qu'à embarrasser les esprits, )) et à former de méchantes difflcullés contre les » mystères de la religion. » C'est aussi par là qu'il s'excuse de s'être éloigné « quelquefois des opinions » les plus reçues dans les écoles, » en leur préférant les pensées de quelques nouveaux théologiens, sous prétexte qu'il aura voulu se persuader qu'ils rentrent dans les sentiments des plus anciens docteurs de l'Eglise; comme si l'ancienne doctrine était oubliée, et qu'il la fallût aller chercher bien loin. On voit assez quelles nouvelles nous avons à craindre d'un homme qui écrit dans cet esprit. Il ne se dément point dans cet ouvrage, et il y débite tant de nouveautés, si hardies, si dangereuses, qu'on voit bien que ses quelquefois ne sont qu'un adoucissement en paroles. Nous reviendrons dans la suite plus amplement à cette matière; et l'on ne peut pas tout dire dans un seul discours.
XI® PASSAGE
1. Sur ces mots : cire baptisé en Moïse, et sur la divinité du Saint-Esprit. — « Les anciens anlitrini- » laires n'insistaient pas moins que ceux d'aujour- » d'hui sur ces façons de parler : être baptisé en » Moïse; croire en Moïse : d'où ils inféraient, » qu'être baptisé au nom du Saint-Esprit, n'était » pas des expressions d'où l'on pût conclure que le » Saint-Esprit fût Dieu-. »
REMARQUE
2. Méthode de réfuter les hérétiques. — L'auteur oppose à celle induction des antilrinilaires, un long raisonnement de saint Basile, Irès-bon, mais peu nécessaire en ce lieu, parce (}u'on pouvait tirer de ce même Père, et des autres, quelque chose de plus décisif et de plus touchant, qui est en trois mots : qu'il y a une extrême différence entre ces mois , être baptisé en Moïse , cl ceux-ci , être baptisé au nom du Saint-Esprit, en égalité avec le Père et le Fils. Quand on donne aux objections des hérélifiues aussi subtils que les sociniens, des réponses plus enveloppées, lorsqu'on en a de précises qui ferment la bouche , on se défend mal , et il semble f|u'on les épargne.
Silence de l'auteur sur la divinité du Saint
1 . Préf. gur la critique du icxla du Nouveau Testament, — ï. Préf., p. 30.
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Esprit. — L'auteur n'est que trop suspect de ce côlé-là, puisque parmi tant de passages de l'Evangile dont les saints Pères se sont servis pour prouver la divinité du Saint-Esprit , il n'en a remarqué ni n'en a enrichi ses notes , oii il a promis tant de fois le sens littéral ; comme si un point de foi si essentiel n'appartenait pas à la lettre de l'Evangile.
Xn^ PASSAGE.
i. De la politesse affectée, et des bassesses du style. — « Le bon sens veut que la copie d'un écrit, aussi » bien que d'un tableau soit conforme à l'original' : » par là sont condamnées les expressions qui restreignent le sens de l'Evangile; et il faut comprendre sous cette règle, suivant ces autres remarques qui y ont rapport, que comme il faut éviter trop d'attachement à la politesse^, il faut aussi se garder des expressions basses^, parce que l'un et l'autre dérogent à la parfaite conformité de la copie avec l'original , qui n'est ni bas ni affecté.
REMARQUE
2. Bassesse de l'expression avec laquelle on explique la justice de saint Joseph : diverses corrections de l'auteur. — Loin de contester cette règle , je prétends seulement ici examiner avec l'auteur s'il l'a observée.
(( Gomme Joseph était juste, » Matlh., i, 19. La note du traducteur porte, « que le mot de juste se » prend ici pour bon, commode, équitable, doux; 8 en sorte que l'évangéliste a voulu marquer par » là, que Joseph était un bon mari, etc. » J'omets ici toutes les autres réflexions pour m'attacher seulement à la bassesse de l'expression, et à la faible idée qu'elle donne de la vertu de saint Joseph, réduite au faible éloge d'être bon mari et commode. On avait laissé passer cette note à l'auteur, tant on lui était indulgent : mais depuis apparemment il en a rougi, et il a fait ce carton : « Le mot de juste » se prend ici pour bon, équitable, doux; en sorte » que saint Matthieu a voulu marquer par là, que » Joseph était un bon mari, etc. » C'est en cet état que le livre se débite , et l'on voit que la correction ne va pas plus loin que d'ôter le mot de commode , qui avait un sens ridicule, pour ne rien dire de plus, que tout le monde a senti. L'auteur a donc fait dans un troisième carton cette dernière correction, juste , c'est-à-dire, selon saint Chrysostome , doux , équitable : ^^û-t\çoc, xrti ETristxr^;.
3. Passage de saint Chrysostome tronqué. — Voilà bien des raffinements pour expliquer le mot otxaiôç, justus, qui est le plus simple de l'Ecriture : encore n'a-t-on pas bien rencontré à cette dernière fois. Le xp'''iToç de saint Chrysostome, porte plus loin que la douceur, et signifie boyité; ce qui fait partie de la justice chrétienne. Le terme Ittcsix-^i^ se réduit aussi à l'idée commune et générale de juste et d'homme de bien : aussi voit-on dans saint Chrysostome au même endroit^, que juste veut dire en ce lieu un homme parfaitement vertueux et en toutes choses. Il ne fallait pas oublier une expression si noble et si littérale, non plus que ce qu'ajoute le môme saint « de la sublime sagesse et philosophie » de saint Joseph, supérieure à toutes les passions,
1. Préf., p. 13. - 2. Tdem, p. 32. — 3. Ib., p. 23. — 4. Hom. 4 in Mallli.
» et même à la jalousie qui est une espèce de fu- » reur. » Pourquoi retrancher ces belles paroles, si ce n'est que ce passage de saint Chrysostome a été fourni par Grotius (hîc) et qu'on n'y a voulu voir que ce qui est rapporté par cet auteur?
Il fallait donc prendre de ce Père l'idée parfaite du juste; il y fallait voir l'amour de Dieu et du prochain, qui est la justice consommée, où toute perfection de la loi et des prophètes est contenue. L'indulgence, la condescendance, la bonté, s'y seraient trouvées comme des appartenances de la justice; non que le mot otxaio; signifie directement bon et doux : on sait les termes de l'Evangile et de saint Paul' pour exprimer ces vertus : mais à cause qu'il le comprend dans son étendue.
4. Vraie idée de l'Eiangile, et affectation de l'auteur. — L'on voit par là qu'il fallait laisser à ce moi juste, sa signification naturelle. Quel inconvénient d'avouer que saint Joseph était juste comme l'étaient Siméon le juste^, Barsabas le juste^, Zacharie et Elisabeth jwsfes devant Dieu, observant tous les commandements et toutes les lois du Seigneur''^ Car c'est ainsi que l'avait distinctement expliqué saint Luc^ ; et saint Chrysostome remarque en parlant de la justice de saint Joseph, que c'est le sens le plus général que l'Ecriture donne à ce terme, qui, dit-il, signifie la vertu parfaite. Après avoir posé ce fondement , où les paroles de l'Evangile conduisent naturellement les esprits, on eût donné pour preuve de cette justice dans saint Joseph, les égards qu'il eut pour sa sainte épouse , qui enfin le rendirent digne d'apprendre du ciel le mystère qui s'accomplissait en elle.
Je m'étends exprès sur ce passage, afin qu'on remarque le caractère du traducteur, et qu'on entende que pour avoir voulu raffiner, cet auteur n'a pas seulement abandonné les grandes idées de l'Ecriture, mais encore qu'il est tombé dans le bas, dans le ridicule, et qu'il s'est opiniâtre à restreindre les expressions de l'Evangile sans en vouloir revenir.
5. Autre exemple de restriction des idées de l'Evangile, aussi bien que d'affectation et de bassesse dans le style. — Passons aux autres affectations et bassesses de ses expressions : il veut nous faire trouver les ai:anies dès le temps de l'Evangile dans saint Luc, VI, 28, comme si les oppressions dont il est parlé en ce lieu, étaient resserrées dans cette espèce. Que dirons-nous du sofa que Dieu donne à ses amis dans l'Apocalypse, iv, 4, qui pourtant est bien éloigné du trône des rois d'Orient, qu'il croit expliquer par ce terme? quoi qu'il en soit, il nous fait sortir par ces affectations des idées majestueuses, ainsi que des expressions de TEcrilure.
Saint Paul avait rejeté les faux circoncis, c'était à dire, les Juifs qui ne portaient la circoncision que dans la chair, en les nommant seulement des gens blessés et tranchés, qui portaient une coupure inutile, concisio'^ : l'auteur en fait dans sa note des geiis charcutés; et, ce qui fait peine à rapporter, il substitue une expression si indigne à la force de celle de l'apôtre.
Je ne sais pourquoi il a voulu expliquer dans sa note l'aiguillon dont parle saint Paul, par avoir
1. Malth., V. 4; Gai., v. 22, 23. — 2. Luc, n. 25. — 3. Ad., 1. 23. — l. Luc, 1-6. — 5. Idem. — 6. Phil., m. 2
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une f'pine nu pied' , tiui est d'un langage si bas, et d'ailleurs si fort au-dessous de ce que l'apôtre appelle l'ange de Satan : ni pourquoi il explique aussi se remarier selon le Seigneur-, par ces mois, en tout bien et honneur, comme si, outre la bassesse de celte expression du vulgaire, ces grands mots, selon le Seiijneur, se devaient réduire ù une simple honnêteté selon le monde.
Il semble dans toutes les notes que l'auteur n'ait eu dans l'esprit que le dessein de ravilir les idées de l'Ecriture. Sous préte.\te de rapprocher les objets, et de condescendre à la capacité du vulgaire, il le plonge , pour ainsi parler, jusque dans la fange des expressions les plus basses.
Garder la parole et le commandement de Jésus- Christ, veut dire sept ou huit fois dans saint Jean, XIV, XV, xvH, et en cent autres endroits de l'Evangile, les mettre en pratique, y obéir. Ainsi l'auteur avait parfaitement rendu cette expression du Fils de Dieu : Si sermonem meum servaverunt et vestrum sertabunt : Joan., xv, 20, en traduisant naturellement comme tous les autres, s'ils ont gardé ma parole, ils garderont aussi la vôtre. Mais comme un si grand critique n'est pas content, s'il ne montre qu'il voit dans son texte, ce que nul autre n'y a jamais aperçu ; il tombe dans la ridicule version que voici : gardé, et observé, c'est autrement épié, et contre tous les exemples , il donne la préférence à celte traduction , sous prétexte que dans notre langue, observer, veut dire, épier, quand nous disons observer un homme.
« Les Juifs d'envie qu'ils eurent, ayant pris avec » eux de méchantes gens de la lie du peuple, » ce qui exprimait naturellement les paroles du texte sacré, Acl,, xvu, 5, mais l'auteur s'est avisé de celle note; « le mot grec signifie proprement des ■ gens qui sont toujours sur le pavé et dans les » grandes places à ne rien faire , c'est ce que nous » appelons batteurs de pavé. «Le mot grec àyopaiwv, qui est dans le texte, quoi qu'en puisse dire le critique, n'a aucun rapport au pavé, et il a seulement voulu montrer qu'il savait changer les expressions les plus naturelles dans les plus vulgaires et les plus basses.
6. Réflexions sur les dernières remarques. — Si quelques-unes de ces remarques paraissent en elles-mêmes peu considérables, il n'est pas inutile d'obser^'er que notre critique a peu connu, je ne dirai pas celle justesse d'esprit qui ne s'apprend point, et le bon goût d'un style simple; mais je dirai le grave et le sérieux , qui convient ù un traducteur de l'Evangile : en sorte que nous voyons concourir ensemble dans cette version avec la témérité et l'erreur, la bassesse et ralfeclalion, et tout ce qu'il y a de plus méprisable.
7. Dernière remarque qui dégrade l'Apocalypse; terxion inlidde d'un poMuge de ce litre; conclu- $ion de ce» Itemarques. — C'est quelque chose de plus, d'avoir dit dans la préfaf:e sur l'Apocalypse, que re Urre est une espèce de prophétie. Jérémic ^lait-il prophète à meilleur litre que saint Jean, à qui il a i-U- dil comme ,'i lui : « Il faut que tu pro- » phéliâ^is aux nations, aux peuples, aux langues,
• el à plusieurs rois»; » cl encore : " Rienbcureux
• celui qui garde les paroles de la prophétie de ce
I. ll.Cor.xu .{. -Z. /. Cor., vri. 7'j. --.i.Aj.oc, x
» livre; » et encore : « Ne scellez point les paroles » de la prophétie de ce livre'; » et encore : « Si » quelqu'un retranche des paroles de la prophétie » de ce livre ^; » et encore : « Je suis comme vous, » serviteur de Dieu et de vos frères les pro- » phctes^. » Voilà donc en paroles claires saint Jean au rang des prophètes, et leur frère : ce que notre auteur n'a pas voulu voir, et n'a daigné le traduire, encore qu'il soit et du Grec et de la Vulgatc. Cependant saint Jean ne sera plus qu'une espèce de prophète, malgré les expressions, nonseulement des saints Pères , mais encore du Saint- Esprit dans ce divin livre.
Cen est assez pour cette fois, et on voit déjà par la seule préface de l'auteur et par toutes les explications qu'on a observées , s'il a mérité le litre superbe du plus capable des traducteurs : surtout, si on le regarde du côté de la Tradition , qui est le principal fondement d'un ouvrage de celte nature. Nous en dirons davange dans les Remarques sur les passages particuliers.
REMARQUES SUR LES EXPLICATIONS TIRÉES DE GROTIUS
1. Importance de ces Remarques ; avertissement donné au public il y a dix ans, sur Grotius. — Ce n'est pas d'aujourd'hui, ni à l'occasion de la nouvelle version , que j'ai senti une sorte d'autorité que gagnent insensiblement parmi plusieurs interprètes et théologiens, même catholiques, les commentaires de Grotius sur l'Ecriture , et ses autres ouvrages théologiques, et il y a dix ans que je me suis cru obligé d'avertir tous nos savants, de prendre des précautions contre les pernicieuses nouveautés qui s'introduisaient par ce moyen dans l'Eglise. Les raisons en sont expliquées d'une manière démonstrative dans quelques notes latines, imprimées à la fin des Commentaires sur les ouvrages de Salomon sous ce litre : Supplenda in Psalmos''. Encore que mes Remarques qui consistent en des faits constants, ne souffrent point de réplique, je les fortifierai par d'autres observations encore plus convaincantes : en sorte que s'il plaît à Dieu , il demeurera pour démontré, que si l'on peut tirer quelque utilité de cet auteur, en le regardant comme un homme qui sortait peu à peu des ténèbres du calvinismeet des égarements des socinicns, on établirait les erreurs les plus énormes en le considérant comme orlhodoxe.
Comme celle démonstration sera la matière d'un plus long discours qui serait ici hors de sa place, je découvrirai seulement par rapport à la nouvelle version, le mal que produisent les commentaires deGrolius, donlTauleur a rempli ses notes.
2. Le traducteur a bien connu Grotitis, et son attachement aux sociniens. — Je dirai avant toutes choses, que son erreur est inexcusable, puisqu'il a parfaitement connu l'auteur qu'il a voulu suivre, et qu'il [laraîl avoir pris pour son modèle.
Il n'a pu taire deux fameuses lettres de cet auteur à Crellius'* , où il loue les sociniens comme des gens qui sont nés par leur doctrine et leur bonne vie, pour le bonheur de leur siècle : bono seculi
1. Apoc. ,\ii. 7, 10. — 2. Idem, 19. — 3. fhid., 9.-4. Elles sont phicées au Tome 1" flo cctto édition, p. 119. — 5. Ilist. erit. des comrn., ch. i.iv, p. HD'i.
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natos. A l'égard de Crellius en particulier, il proteste de s'attacher à la lecture assidue de ses écrits pour les grands fruits quil reconnaît en avoir tirés, et c'est là que notre traducteur rapporte luimême qu'il remercie cet unitaire, de ce quil lui a montré le chemin pour examiner à fond le sens des livres sacrés.
On ne doit donc pas s'étonner qu'il ait rempli ses écrits de remarques sociniennes : je les relèverai ailleurs, et je ferai voir en même temps qu'à mesure qu'il approfondissait les matières , il revenait de beaucoup de choses ; mais enfin qu'il ne pouvait s'empêcher dans le temps de ses préventions pour Crellius, de nourrir ses notes de l'esprit dont il était plein; ce qui le fait tomber dans des sentiments si hardis, si nouveaux et si grossiers pour un savant homme , qu'on ne le peut imaginer si on ne le voit. A vrai dire, il ne fait presque qu'orner Crellius , et le charger d'humanités et d'éruditions, en sorte que le fond de ses écrits se trouve rempli d'un socinianisme caché, ou pour mieux dire, trop découvert : ce que notre traducteur n'a pu nier', puisqu'il « avoue que Grotius a favorisé l'ancien » arianisme, ayant trop élevé le Père au-dessus du » Fils; » et encore, « qu'il a détourné et affaibli » quelques passages qui établissent la divinité de v( Jésus-Christ. »
3. Préférence sur le bon sens, donnée par le traducteur à Grotius. — Il voit par là que sans la nier, on peut tomber dans l'inconvénient de l'a/faiblir; c'est de quoi nous l'avons convaincu lui-même : ce qui ne doit pas nous surprendre , puisqu'avec des fautes si essentielles, il est si fort prévenu en faveur de Grotius, qu'il ne craint point, comme on a vu, de reconnaître que pour « ce qui est de l'éru- » dition et du bon sc7is , il surpasse tous les cora- » mentateurs qui ont écrit avant lui sur le Nouveau « Testament'^. » On voit assez jusqu'où peut porter la force de ces paroles, et ce qu'on peut renfermer dans le bon sens dont on fait comme l'attribut particulier de Grotius.
4. Le traducteur s'attache à Grotius. — Avec des préjugés si favorables , on peut bien croire que nous trouverons très-fréquemment Grotius dans les notes de la nouvelle version; et comme l'esprit socinien ne consiste pas seulement dans l'opposition à la divinité de Jésus-Christ , l'auteur, qui , comme on a vu , l'a si souvent copié sur ce point, sans doute n'aura pas été plus retenu sur les autres.
5. Interprétation de Grotius sur le péché d'habitude. — Le premier passage de cette nature qui se présente à ma mémoire, est celui-ci de saint Luc, xni , 27: « Retirez-vous de moi, ouvriers d'iniquité, » et nous avons vu que l'erreur des sociniens est d'éloigner de Jésus-Christ les seuls pécheurs d'habitude. Mais Grotius les favorise sur ces mots, Ipyocxat, operarii, « parce que, » dit-il, « les Hébreux emploient » les participes pour les noms verbaux. Saint Luc » explique très-bien ce qui se trouve dans le psaume » et dans saint Matthieu, vn, 23, iç^^ixlô^i-iw. , ope- » rantes, par le mot Ipyotrai, operarii : car , pour- >■> suit-il , ce qu'on veut marquer par ce mot n'est » pas toute sorte d'acte , mais l'babitude et l'incli- » nation de toute la vie : Non quivis actus sed vitœ » studium indicatur. » Ainsi les sociniens auront
Hisl. crit. dfs comm., ch. i.iv.p. 807. — 2. Idem
raison de mettre à couvert de ce discedite de Jésus- Christ, ceux qui auront commis les plus grands crimes , sans en former l'habitude de toute la vie, vitœ studium : et Grotius leur fournit des armes contre la vérité.
6. Erreur manifeste de Grotius et du traducteur , sur la signification du terme operarius. — Mais n'est-il pas vrai , dira-t-on , que le terme operarius, ouvrier, marque une habitude? C'est ce que voudrait Grotius; mais visiblement il se trompe. L'ouvrier est digne de sa récompense, dans le même saint Luc, x. 7, IpyocTYi;, ne veut pas dire celui qui a l'habitude de travailler; mais celui qui travaille actuellement, et qui a fait sa journée. La moisson est grande mais il y a peu d'ouvriers : encore en saint Luc, x, 2, et tout de suite : priez donc le 7naître de la maison d'y envoyer des ouvriers ; partout, loyaTat, et partout pour le travail actuel. C'est pourquoi le grand Père de famille dit à celui qui avait soin de ses affaires : Appelez les ouvriers, et payez-les de leur journée , Matth., xx, 8, selon la convention qu'il avait faite avec eux dès le matin , ibid., 1, sans que l'habitude y fasse rien. Cependant si nous en croyons Grotius et les sociniens , ouvrier marque l'habitude, non actum, sec studium vitœ. Il n'y a qu'à le décider affirmativement et alléguer un hébraïsme , on fait passer par ce moyen tout ce qu'on veut : on élude même saint Matthieu, qui, dans un endroit qui revient manifestement à celui dont il s'agit, se sert du mot lpY«Coa£vot , opérantes, ce qui marque l'acte; et Grotius est bien assuré, sans en marquer aucune raison , qu'il faut expliquer saint Matthieu par saint Luc, plutôt que saint Luc par saint Matthieu, au lieu de les unir tous deux ensemble. Après cette autorité de Grotius, notre auteur n'hésite pas à déterminer souverainement, que le mot operarii signifie une habitude dans le vice : voilà comme raisonnent nos gens de bons sens. C'est ainsi que, sans égard à la Tradition et aux endroits de l'Evangile les plus exprès, ils donnent gain de cause aux sociniens.
7. Ce que c'est , selon Grotius que le Fils de l'homme , maître du sabbat. — Le Fils de l'homme esimaître même du sabbat, Matth., xii, 8. On a vu oîi fait pencher l'esprit socinien; mais voici une décision de Grotius : Ceux-là se trompent , dit-il , qui entendent Jésus-Christ en particulier. Nous verrons ailleurs que ces manières de prononcer comme si c'était un jugement souverain , lui sont ordinaires; notre auteur le suit; et sur les plus faibles de toutes les conjectures qu'il ne s'agit pas d'examiner en ce lieu , ils dérogent à cent passages de l'Evangile, où le Fils de l'homme est déterminé à Jésus-Christ , sans qu'il y ait un seul exemple du contraire.
8. Sur le sine me , en saint Jean, xv, 5. Pélagianisme de Grotius. — Nous avons trouvé étrange cette traduction de notre auteur : Sine me nihil potestis facere, Jean, xv, 5 : Vous ne pouvez rien étant séparés de 7noi. Cette traduction plait aux sociniens , parce qu'elle éloigne l'idée de la nécessité d'une grâce intérieure pour chaque acte de piété. Nous verrons ailleurs que Grotius ne l'aime pas davantage , et il s'en explique ici trop expressément : Si7ie me, dit-il, c'est-à-dire, seorsim, separatim ; « parce que, pour- » suit-il, on ne peut rien attendre de bon de celui » qui se retire des préceptes et des exemples de
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. Josus-l'hrisl. » C'est donc à quoi il réduit la grûco, après Polago , aux précopics, aux exemples, à ce qui raisonne ou paraît au dehors; et les branches de la vigne de Jésus-Christ n'ont à recevoir aucune intluence intérieure du cep auquel elles sont si unies : c'est ce qu'on apprend de Grotius.
y. Sur le terme x"?'?- — ^^ '-'^^ ^^'^ '"^ H^e notre auteur a pris son /wpi; saoù, extra me, séparément d'avec moi, en alléguant la force du terme grec ; mais quand Crolius saurait cent fois davantage de grec , et qu'il produirait deux ou trois exemples où cette particule grecque veut dire séparément, il ne fera pas que laVulgate n'ait pour elle la nmltitude et le commun des exemples; ni que les branches n'aient point d'autre besoin du cep dont elles reçoivent la vie au dedans, que de n'en être point séparées : ni enlln que son sentiment particulier prévale à la Tradition de toute l'Eglise d'Occident, qui constamment a toujours traduit et expliqué comme nous faisons, sine me, sans être jamais contredite.
10. Sur la maison de Zachée. — Aujourd'hui cette maison est saucée : Luc, xix. C'est, dit Grotius, la figure synccdoche; et la maison est prise pour le père de famille. Quel besoin de cette ligure? pourquoi ne vouloir pas croire avec le torrent des interprèles , que la famille se soit ressentie de la présence de Jésus-Christ et du bon exemple du maître ? on n'en voit point de raison ; ce n'est rien contre le dogme de la foi; je l'avoue, et il suffit qu'on remarque ici Grotius et notre auteur aussi bien que les interprètes sociniens entraînés par l'affectation de la singularité.
1 1 . .Sur le compte à rendre des paroles oiseuses.
— Si je voulais chercher d'autres exemples , mon discours n'aurait point de bornes. A l'ouverture du livre, et en repassant pour une autre fin le chapitre xii de saint Matthieu, t. 36, je trouve : « le compte ■ qu'il faudra rendre au jour du jugement de toutes » les paroles oiseuses : » avec la note, « que Jésus- » Christ appelle paroles oiseuses, non-seulement » les paroles inutiles, mais celles qui sont fausses • et calomnieuses, et que la suite du discours fait » voir que c'est de celles-là dont il s'agit en cet en- » droit. » Ainsi les saints Pères, et notamment saint Hilaire, saint Jérôme, saint Bernard parmi les latins, et saint Grégoire de Naziarize', avec d'autres parmi les grecs; tous les spirituels latins et grecs, anciens et modernes, depuis Cassien, redoutent en vain la sévérité des jugements de Dieu , qui met à un .si terrible examen jusqu'aux paroles qui ne sont mauvaises que parce qu'elles sont inutiles et hors de propos. Notre auteur les rassure, et a pour gar-'i • '' ' ].; et Grotius', qui veulent que ces pari ^ f'V.u.a ip-j-bv, soient des mensonges ou des calomnies.
Saint Chrynostome tronqué par le traducteur
— La note de notre traducteur s'apimie de saint Chrysosiome, et de quelques autres commentateurs qui ont afxoulumé de le suivre. Mais il ne sait pas p<.'8cr les paroles qu'il allègue : la parole oiseuse, dit saint Chrj-fioslome , eut celle qui est proférée hors deprnpo». le menurmrje et la calomnie. Il commence par détinir la parole oiseuse, selon sa propre notion, el la soumet au jugement à ce seul litre ; et parce
I. Rtff.brfV. iitt «3-2. Voliog.,comm. in Mallh. hic; Orol. in fumtt loe.
que les vains discoureurs tombent naturellement dans le mensonge, dans la médisance, dans la calomnie; il marque ces mauvaises suites de celte inutile parlerie (qu'on me permette ce mot). Est-ce là réduire la parole oiseuse au mensonge et à la calomnie ? Me veut-on obliger à rapporter toutes les paroles du Sage, qui montrent l'alTmilé de ce babil inutile avec l'humeur querelleuse? En sommes-nous encore réduits à examiner les raisons qui ont obligé le Sage à nous prescrire de parler peu'? Mais faudra-t-il ramener ces femmelettes de saint PauP, « oiseuses, fainéantes, causeuses, curieuses, qui » courent de maison en maison , pour ne rien dire » de ce qu'elles doivent? « Pourquoi ne veut-on pas que Jésus-Christ ait repris cette intempérance de langue en elle-même si mauvaise, et dont les suites sont si dangereuses?
1 3. Objection de l'auteur et de Volzogue. — Mais, dit la note de l'auteur, la suite du discours détermine à la calomnie, Mallh., xn, 36. C'est sans doute ce que voulait dire Volzogue*, que les Pharisiens dont Jésus -Christ reprend en ce lieu la malignité , ne proféraient pas « seulement des pa- » rôles inutiles conlre Jésus-Christ, mais encore » des mensonges et des blasphèmes : » ignorants qui n'entendent pas comment le discours passe naturellement d'un sujet à l'autre. S'ils aimaient mieux consulter la Tradition que de montrer leur esprit par des conjectures , Bède leur aurait appris après saint Jérôme, à concilier tout, et à entendre Jésus-Christ ''; « comme s'il disait : si les discours y> inutiles sont portés au jugement de Dieu, com- » bien plus vos blasphèmes calomnieux : » Ac si dixisset, si superflues locutionis est ratio reddenda, quanta magis criminosa blasphemiœ vestra œternam damnatio7iem generabunt ?
14. On dit un mot sur Théophylacte , et on produit saint Jérôme. — Je ne parle point de Théophylacte, ni d'Euthymius, qu'il faut réduire au sens de leur maître saint Chrysoslome. Il est vrai que Théophylacte fait aller les paroles oiseuses avec le mensonge et la calomnie : mais il ne fallait pas omettre qu'il y ajoute les discours sans ordre et sans raison, àxolxTouç, avec ceux qui sont ridicules, dits pour faire rire : ce qui suppose la vraie idée de ce qu'on appelle parole oiseuse ou inutile, laquelle n'a point d'autre but que de discourir sans nécessité , sans raison , et pour divertir seulement.
Au surplus, quand le ridicule est poussé jusqu'à la bouffonnerie, scurrilia , ou jusqu'à un éclat de rire emporté et immodeste, cachinnis ora dissolvit ; ou, ce qui est encore pis, à quelque chose de sale et de malhonnête , aliquid turpitudinis ; saint Jérôme nous apprend^ que ce n'est pas là une parole oiseuse , mais criminelle : Hic non otiosi verbi , sed criminosi tenebitur reus.
Le même Père nous donne, à sa manière nette et précise, une exacte définition de la parole oiseuse, en disant : que c'est celle qui se profère sans l'utilité de celui qui parle, et de celui qui écoute : Otiosum r.erbum est quod sine utilitate et loquentis dicitur et audientis; comme jîar exemple, si en laissant les choses sérieuses : omissis seriis; nous nous entretenons de choses fricoles et racontons de vieux
1. Eccl., V. 1. — 2. I. rm.,v. 13.— 3./n eumd. loc— 4.IbiJ. — r>. Hier., in M'itlli., hic.
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contes : Si de rébus frivolis loquamur, aut et fabulas narremus antiquas. Telle est l'idée de saint Jérôme, qu'il est aisé, comme l'on voit, de concilier avec celles de saint Chrysostome et de ses disciples.
15. Remarque sur le génie des faux critiques. — Il y a longtemps qu'on a remarqué que les faux critiques, qui sont ordinairement des grammairiens outrés, mettent toute la délicatesse de leur esprit à examiner les paroles, peu sensibles à l'exactitude des mœurs. Ils ne songent qu'à raffiner : le texte grec de saint Matthieu ne leur suffît pas, quoiqu'iltienne lieu de l'original du Saint-Esprit : pour en éluder la force , ils vont deviner le mot hébreu dont ils veulent que Jésus-Christ se soit servi : c'est ce qu'a fait Grotius sur ce passage de saint Matthieu , et il préfère une conjecture à la pureté du texte.
16. Grotius justifie l'usure : à son imitation le traducteur élude le passage de saint Luc , vi, 35. — Il y a d'autres endroits plus essentiels où ils méprisent l'austérilé de la justice chrétienne. On sait que Grotius a employé toute son étude et tout son esprit à justifier l'usure : il n'a rien omis pour éluder le texte exprès de saint Luc, vi, 35, que toute la tradition a consacré à la condamnation de ce vice ; et notre auteur l'a suivi dans le même endroit.
17. Pélagianisme manifeste dans une note tirée de Crellius et de Grotius. — Qu'il me soit permis d'ajouter ici une note sur le t. 10 du chapitre vm aux Hébreux : « Je leur donnerai des lois qu'ils re- » tiendront et qu'ils observeront, les comprenant » facilement. »
C'est tout ce qu'on dit sur ces paroles de Jérémie , citées par saint Paul : « J'imprimerai mes lois dans » leur esprit, et je les graverai dans leur cœur. » Ces vives expressions du Saint-Esprit ne voudront dire autre chose, sinon que ces lois seront aisées à retenir et à observer, parce qu'elles sont aisées à comprendre. On ne parle point de l'esprit intérieur de la grâce qui agit dans les cœurs ; il n'y a qu'à bien retenir et à bien comprendre; il ne faut rien au dedans qui incline le cœur à aimer ; ni l'apôtre , ni le prophète n'ont songé à la grâce dans un passage qui a été fait pour l'exprimer, et que toute l'Eglise catholique y a entendu; l'on ne pouvait imaginer dans notre auteur un pélagianisme plus parfait.
C'est en effet que Crellius ne lui en avait pas appris davantage' : « J'écrirai et je graverai mes » lois dans leurs esprits et dans leurs cœurs, en » leur donnant une raison très-sufflsante : causam » sufficientissimam : pour en conserver un souvenir » perpétuel, et pour les mettre en pratique. » C'est ainsi que ce socinien paraphrase l'apôtre et le prophète; et après lui Grotius. « Le sens est, » dit-iP, « je ferai qu'ils sauront tous ma loi par cœur : me- » moriter ; » c'est-à-dire, au premier sens, « par » la multitude des synagogues qu'on a bâties en ce » temps où l'on enseignait la loi trois fois la se- » maine. » C'est à quoi s'arrête notre traducteur, et laisse là ce que son auteur lui aurait fourni sur un autre sens plus spirituel et plus sublime.
C'est ainsi que son livre s'est débité : depuis quelques jours on y ajoute un carton où sont ces paroles : « Je leur donnerai des lois et la grâce nécessaire , » afin qu'ils les retiennent et les observent : » le traducteur n'avait oublié que la grâce dans un lieu
Crell. hîc. — 2. arot. Me
qui est mis exprès pour l'établir. Cependant il a montré sa pente vers Pelage et les hérétiques qui le suivent; et il croit en être quitte pour un carton qu'on distribue après coup lorsqu'un ouvrage est répandu. Il se trompe; il fallait déclarer qu'il se repentait de cette prodigieuse inclination vers l'erreur.
18. Conclusion. — Ceux qui joindront ces passages aux autres que nous avons traités, verront assez clairement que les sociniens et Grotius sont de même esprit , etque notre auteur qui les suit est inexcusable.
19. Exhortation à V auteur. — Au reste, je veux présumer quelque chose de meilleur, encore que je parle ainsi. Je suis bien aise que l'auteur se soit aperçu de quelques-unes de ses fautes, et je souhaite seulement qu'il en avertisse expressément le public. On attend sa déclaration sur la censure prononcée avec tant d'autorité et de discussion , dans la ville où se devait faire le grand débit de son livre : il tarde trop à témoigner sa soumission, tant sur les condamnations particulières qui toutes sont trèsexactes, que sur celles qu'il a fallu prononcer en termes généraux; qui ne sont pas moins véritables, et n'étaient pas moins nécessaires; parce qu'il n'est pas possible de tout exprimer en particulier dans une censure. Il est donc temps que l'auteur acquiesce à un jugement si juste, et d'un si grand poids. Qu'il soit dans l'Eglise gallicane un second Léporius, qui réjouisse et édifie tout l'univers par la rétractation de ses erreurs. Rien éloigné de lui vouloir nuire en lui donnant cet avis avec toute la charité qu'il doit attendre d'un évèque de sa communion , je tâche au contraire de lui inspirer des sentiments dignes d'un prêtre, et de rendre son érudition plus profitable à l'Eglise : et puisqu'il est évident qu'il s'est attiré ces répréhensions, pour s'être secrètement attaché à des auteurs qu'il n'a osé nommer, j'espère que renonçant publiquement à ces conducteurs aveugles après lesquels il est tombé dans le précipice, il nous aidera dorénavant à désabuser ceux qui pourraient être encore trop prévenus en leur faveur.
ADDITION
Sur la remontrance de M. Simon à Monseigneur le cardinal de Noailles.
J'ai averti le lecteur qu'après la fin de cette jmpression, on m'apporta la Remontrance de M. Simon, que ses amis débitaient avec un empressement extrême, et il ne me fut pas malaisé d'y reconnaître le caractère de cet auteur; on y découvre partout le même esprit de singularité , avec les mêmes moyens d'éluder les traditions les plus évidentes. Comme elle contient beaucoup d'endroits qui ont rapport avec ces instructions, et qu'on pourrait croire utiles à y répondre, il est à propos de faire voir que j'avais prévu les difficultés, et que j'ai donné par avance les principes pour les résoudre.
Jro REMARQUE.
Sur l'adoration des Mages.
1. Occasion de cette remarque : paroles de la Remontrance. — Pour satisfaire à quelques parties de la censure du L5 septembre 1702, touchant la divi-
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nilè de Jésus-Christ, la Romonlraiice a observé' que le terme d'adoration en saint Matlhicu, u, '2 et 11, ne nianiue pas que Jésus-Olirisl ail été adoré comme Dieu , el rend douteuse l'adoration qu'on lui a rendue. C'est aussi ce que l'autour avait dit dans la préface de la nouvelle version■^ el j'ai repris cet endroit dans mes Remarques sur cette préface'.
•2. La tradition de l'adoration de Jésus-Christ comme Dieu, est constante dès l'origine du christianisme : lémoignaye de saint Irénée. — C'est là que j'ai fondé l'adoration de Jésus-Christ comme Dieu , sur une tradition incontestable : elle est claire dans la collecte du jour de lEpiphanie, puisqu'on y lit ces paroles : 0 Dieu, qui avez recelé aujourd'hui tolre Fils unique aux gentils, sous la conduite d'une étoile! qui dit Fils unique, dit un Dieu de même nature que son Père; et si M. Simon ne le veut pas croire , l'Eglise le confondra par la conclusion ordinaire de la collecte, où il est porté que ce même Fils unique Jésus-Christ est un Dieu, qui rit et règne avec son Père dans l'unité du Saint- Esprit. Cette collecte est de la première antiquité, et se trouve dans les plus anciens sacramenlaires. Nos critiques ne s'arrêtent pas à ces éruditions ecclésiastiques : elles ne sont pas assez savantes pour eux; mais entin l'Eglise ne changera pas pour l'amour de M. Simon la maxime de saint Augustin , qui assure que la foi de l'Eglise se trouve dans ses prières ; ni la règle inviolable du pape saint Gélestin, que la loi de prier établit celle de la foi.
Ainsi l'adoration de Jésus-Christ comme Dieu, est constante dans l'Eglise : elle la chante hautement dans l'hymne de l'Epiphanie; on y dislingue les trois présents, dont le second, qui est l'encens, était otTert à Jésus-Christ comme Dieu*. Sédulius, qui est l'auteur de cet hymne , y avait dil expressément, « que les Mages avaient confessé par leurs » présents que Jésus-Christ était Dieu : Deuni fa- • tentur munere. » Il avait assuré la môme chose dans son poème pascal ^, dédié à l'empereur Théodose , petil-lils de Théodose le Grand. Le poète Juvencus, encore plus ancien que lui , avait chanté semblablement la signification des trois présents, el nommément de l'encens consacré à Jésus-Christ comme Dieu ; el ses vers , aussi élégants que remplis de piété, qui élaii^it à la bouche de tous les fidèles, avaient mérité d'élrc insérés par sainl Jérôme dans son Commentaire sur sainl Matthieu. Voilà sans doute un consentement assez unanime , el une assez belle antif|uité.
Je remonterai à présent encore plus baul , cl j'alléguerai sainl Irénée', qui , en citant l'évangile de saint Matthieu, a ra[q)orté « que les Mages lémoi- » (.'ner«;nt par leurs présents, fjui était celui qu'ils » adoraient : la myrrhe, » dit-il, « marquait sa » fnorlalité el sa sépulture; l'or marquait qu'il était
• un roi, dont le royaume n'aurait point de lin; et
• l'encens, qu'il était ce Dieu qui était connu dans » la iniUc , el qui se manifestait à ceux qui ne le » cherchaient pas, • c'est-.i-dire , aux gentils. Nous voilà à l'origine du christianisme, cl aux premiers siècles de l'Eglise. Nous avons produit pour la même doctrine sainl Chrysoslome , sainl Grégoire
l fag. a» — 2. /'réf., p. 15. — Z. II» Patâage. — 4. Mutth., II. II. — r. Oper. paseh., tlh. 2. — 6. Lih. 3, cap. 10.
deNazianzc, sainl Jérôme, sainl Augustin, sainl Léon, et avec eux tous les Pères, selon la règle de sainl Augustin el de Vincent de Lérins.
3. Preuve théologique fondée sur la Tradition : expression de M. Simon opposée à la doctrine précédente. — La théologie nous favorise : Dieu qui ajjpelait les mages de si loin , et les éclairait d'une manière si miraculeuse, plus encore au dedans qu'au dehors, ne leur laissa pas ignorer en présence de Jésus-Christ l'essence de son mystère : puisqu'ils sont les prémices des gentils, ils furent chrétiens comme nous , et saint Léon a démontré qu'ils ne pouvaient pas être justifiés par la foi en un pur homme.
Nous avons vu que, pour éluder une tradition et une ihéologie si constantes, M. Simon se contente de marquer pour l'adoration de Jésus-Christ comme Dieu, quelques anciens interprèles \ comme s'il en avait d'autres qui ne fussent pas d'accord avec ceuxci. C'est encore un manifeste affaiblissement de la véritable doctrine, d'avoir observé que les théologiens sont partagés sur ce point, encore qu'on voit que tous les Pères sont d'un côté, et le seul Grotius de l'autre avec les sociniens. Voilà les théologiens que M. Simon a consultés, et qu'il n'a pas craint d'opposer à la tradition des saints Pères.
4. Passage de Luc de Bruges allégué dans la Remontrance. — Il reste malmenant à considérer ce qu'il allègue dans la Remontrance, pour affaiblir une doctrine si unanime des Pères : il allègue le seul Luc de Bruges, qui a écrit au siècle passé ^, « que le terme d'adorer ne suffisait pas pour établir » seul la divinité de Jésus-Christ, à cause qu'il est » douteux, et qu'il ne peut signifier qu'une simple » vénération. » Je l'avoue, à regarder ce terme uniquement en lui-même; mais la tradition si constante des saints Pères détermine à l'adoration souveraine. Ce commentateur explique lui-même ^ , de quelle source la connaissance de Jésus -Christ comme Dieu, avait pu venir aux mages : c'est qu'étant Arabes, ils descendaient d'Abraham; et que s'ils étaient Chaldôens, « une ancienne tradition » célèbre parmi ces peuples leur faisait connaître » qu'il y avait une Sagesse éternellement engendrée » de Dieu; » c'est-à-dire, son Fils el son Verbe. Ils venaient donc, poursuil-iF' , « adorer le nouveau « roi, persuadés que ceux-là seraient heureux, à » qui sa divinité serait propice. »
Mais, dit-on, il a parlé trop faiblement de cette adoration , puisqu'il y met un peut-être ^ : forte; ajoutant qu'il est vraisemblable , que ces nouveaux adorateurs venus d'Orient, connurent Jésus-Christ comme Dieu. Faut-il dire à un si grand critique , que le peut-être n'est pas toujours un terme de doute, mais un terme de douce insinuation, de la nature de ces forsitan qu'on trouve souvent dans l'Evangile, selon l'autorité de la Vulgate. Qui ne sait aussi qu'il y a des vraisemblances divines, qui, sautant aux yeux, tiennent lieu d'évidence? C'est pour cela (|ue le même commentateur ", après avoir dil que les .Mages avaient adoré Jésus-Christ comme roi, se corrige lui-même en disant, ou plutôt ils l'adorèrent comme Dieu. Il fortifie le peut-être, en
1. Prœf., p. 35, etc. Rem. mr la Préf., II. pans. n. S, et suiv. — -J. In Mallh., ii, 11.— 3. Idem. — 4. Ihid. — . Ibid.— 0. Ibid.
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assurant « qu'il n'est point douteux, >) nondubiwn est <( qu'il ne sortit du visage de l'enfant une divine » splendeur, » il prouve l'adoration de l'Eucharistie par celle qu'on rendit alors à Jésus-Christ; et conclut enfin, « que la foi des Mages eût été fausse et défectueuse : » manqua, neque vera, « s'ils ne l'eussent cru tout ensemble, » et roi, et mortel, et Dieu ; qui est la démonstration de saint Léon.
Il ne faut pas oublier, que , pour établir le vrai sens de l'adoration , il renvoie au chapitre iv de saint Matthieu ,t. 10, où constamment il prend l'adoration , pour une adoration souveraine * .
5. Demande à M. Simon sur la règle du concile. — Je demande ici à M. Simon, si malgré les prières de l'Eglise , et après une tradition si constante et si unanime des saints Pères, dès l'origine du christianisme , il persiste encore à rendre douteuse l'adoration de Jésus-Christ comme Dieu, sans pouvoir montrer le moindre doute dans toute l'antiquité? Mais comment accorderait-il ce sentiment avec la Tradition , et avec la règle du concile^, qui, en matière « de foi et de mœurs, défend d'interpré- » ter l'Ecriture , contre le sens que l'Eglise a tenu » et tient, et contre le consentement unanime des » Pères? » Dira-t-il que l'Eglise n'a pas tenu , et ne tient pas ce qu'elle chante par tout l'univers depuis tant de siècles, et qu'elle déclare de tout temps dans ses prières? Dira-t-il que la question, si les Mages ont adoré Jésus-Christ comme Dieu , et s'ils ont été justifiés en sa présence, sans croire sa divinité , soit indifférente ou impertinente à la foi? Niera-t-il que le retranchement d'un culte si essentiel dans la personne des Mages, ôte à l'Eglise une preuve de la divinité de Jésus-Christ, un grand exemple aux fidèles pour animer leur piété , une autorité très-expresse pour établir la plénitude de la foi qui nous justifie? C'est donc chose qui appartient à la foi , et qui tombe par conséquent dans le cas de la règle du concile.
6. On examine les paroles de la Remontrance sur r explicatioyi de la règle du concile (Sess. iv). — Pour entendre cette règle, M. Simon nous renvoie au cardinal Palavicin dont il rapporte ces paroles^ : « Le concile ne restreint point par une nouvelle loi » le moyen d'entendre la parole de Dieu , mais seu- » lement déclare illicite ce qui l'a toujours été. Ce » cardinal ajoute , poursuit-il , que si l'on excepte » les matières qui regardent la foi et les mœurs , » les commentateurs ont toute liberté d'exercer » leurs talents dans leurs explications; ce qui se » prouve par l'exemple de tous les commentateurs » catholiques, qui ont publié leurs commentaires, » depuis le concile de Trente , lesquels se sont ren- » dus illustres, tant par leurs nouvelles interpréta- » tiens, que par leur érudition. » D'où, il tire cette conséquence : « C'est, dit-il, sur ce principe, » que j'ai pris la liberté d'interpréter quelques en- » droits de l'Ecriture où il ne s'agissait ni de la foi , » ni des mœurs, d'une autre manière que les Pères, » lorsque j'ai cru que mes interprétations étaient » plus littérales. »
On voit par là , qu'il s'ouvre la voie à étendre la liberté de ses interprétations contre les Pères, même lorsque leur consentement sera unanime , sous pré-
1. In Midth., II. 2. — 2. Sess. 4. dec. de edit . — 3. Remont., p. 8; Palavic, l. vi, cap. IS.
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texte qu'il ne s'agira , ni de la foi , ni des mœurs , et que son sens lui paraîtra plus littéral : mais il faut découvrir son artifice.
7. Paroles du décret et sa véritable intelligence (Sess. iv). — Il n'y a pour cela qu'à lire les paroles du concile même : « Pour réprimer les esprits » insolents (pctulantia ingénia), le concile ordonne » que personne ne s'appuie sur sa prudence dans » les matières de foi , et dans celles des mœurs qui » regardent l'édification de la doctrine chrétienne, » pour tourner les passages de l'Ecriture à ses pro- » près sentiments , contre le sens qu'a tenu et tient » notre mère la sainte Eglise, à qui il appartient de » juger du vrai sens et de l'interprétation des mêmes » Ecritures : ou pour oser interpréter la même Ecri- » ture contre le consentement unanime des Pères : » ce que le concile défend , quand même ces inter- » prétations ne devraient jamais être publiées. Que » si quelqu'un contrevient à cette ordonnance , les » ordinaires -le déclareront et le puniront des peines » de droit. »
Il est question de bien entendre ce que veulent dire ces paroles , en matière de foi et de mœurs qui regardent l'édification : s'il les faut réduire aux questions déjà expressément décidées, ou si l'on y doit comprendre toutes les parties de la doctrine chrétienne. Selon la première interprétation , tout ce qui n'est point compris dans les symboles et dans les autres décrets de la foi, est laissé à la liberté des interprètes, ce qui étend la licence à un excès directement contraire à l'intention du concile : car son intention n'est pas seulement d'empêcher que les esprits pétulants, comme il les appelle, c'est-à-dire, hardis, téméraires et licencieux, ne s'élèvent contre les choses déjà décidées, mais de les tenir en bride pour prévenir les erreurs; en sorte que, lorsqu'ils voudront s'abandonner à leur sens, la Tradition de l'Eglise et l'autorité des saints Pères mettent des bornes à leur témérité , et les empêchent de s'appuyer sur leur fausse et présomptueuse prudence.
Que ce soit là l'intention du concile , tout le monde en est d'accord , et le cardinal Palavicin l'a expressément démontré à l'endroit qu'on vient d'alléguer. Il faut entendre de même dans la matière des mœurs , tout ce qui tend à édifier la doctrine chrétienne, selon les propres termes du concile. Là est compris tout ce qui regarde les dogmes et les mœurs , ainsi que ce savant cardinal le répète deux et trois fois.
C'est pourquoi il a eu raison de dire que le concile ne fait pas ici de nouvelle loi , et ne restreint pas la liberté des interprètes, mais ne fait que retenir les esprits dans les bornes où l'Eglise est née, et qui so7it essentielles à notre foi; puisque l'Eglise a toujours été obligée en ce qui regarde le dogme , à entendre les Ecritures, selon le sens primitif qu'elle a reçu au commencement.
Pour les autres points, comme, par exemple, pour les curiosités de l'histoire , ou des généalogies, ou pour celles des rits judaïques, qui peuvent servir à éclaircir l'Ecriture, ou enfin pour les autres choses de même nature, qui sont indifîérentes à la religion , et ne changent rien dans le fond , il est permis d'ajouter ce qu'on trouvera utile. J'en dis autant des passages obscurs cl profonds, où les
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saints Pôivs se trouveroiU partages, sans que TEglise ait pris de parti. Mais pour les points de dogme, d'édilioation et de mœurs, lorsque les PtVes seront unanimes, leur seule unanimité, qui est la preuve de la certitude et de l'èvidenoe, est une loi souveraine, aussi ancienne que l'Eglise, que les inlerpn^tes ne peuvent violer.
8. Application de la doctrine précédente à la matière de l'adoration des .\fa(jes. — Nous ajouterons dans la suite des remarques très-nécessaires à l'inlelligence de la règle du concile : mais pour faire l'application de ce qui vient d'être dit à la matière que nous traitons, il n'y a qu'à dire qu'elle regarde manifestement le dogme chrétien. Quand nous n'aurions pas tant de témoignages , n'est-ce pas à notre interprète une critique bien édifiante , que d'empêcher les lldèles d'adorer avec les Mages , leur Sauveur comme Dieu et homme, au saint jour de l'Epiphanie? De les faire douter des prières qu'ils offrent à Dieu, avec toute l'Eglise, et des hymnes qu'ils chantent partout l'univers, depuis tant de siècles? Quelle utilité trouve-t-on à vouloir ainsi ailaiblir, non-seulement la dévotion publique, mais encore les preuves de tradition que nous avons rapportées? Les évéques le peuvent-ils soulTrir, eux qui sont chargés par le concile de déclarer, c'est-à-dire , de noter les contrevenants à sa règle , et m.ôme de les punir? Supposons, si l'on veut, qu'un commentateur particulier du dernier siècle n'ait pas autant appuyé sur cette preuve que son importance le demandait; ou qu'il soit échappé à quelque autre, plus nouveau encore et moins autorisé, quelques paroles trop faibles; croira-t-on pouvoir prescrire par ces petits mots contre le consentement unanime des Chrysoslome, et des autres Pères, à commencer par saint Irénée? à Dieu ne plaise, que la Tradition soit abandonnée jusqu'à cet excès, et qu'une si vaine critique règne dans l'Eglise.
9. Objection de l'auteur, et réponse. — Mais, dit l'auteur', l'Eglise n'a rien décidé sur le fait dont il s'arjit. Il ne songe pas qu'on n'a pas coutume de prononcer des décisions sur des vérités qui ne sont pas contestées, et qui passent de bonne foi dans le langage commun de tous les fidèles.
Mais quand il aurait conclu de là, qu'on ne peut pas le condamner comme hérétique pour ce point , n'ya-t-il pas a<sez d'autres justes qualifications pour l'accabler, comme celles d'erronées, d'induisantes à hérésie, de périlleuses dans la foi , de contraires à la Tnidition, et aux prières de l'Eglise, etc.? Le fait dont il veut douter, n'est pas un fait de curiosité; c'esl un fait de tradition , qui doit afi'ermir ou affaiblir le dogme de la foi, et sur lequel la variation est injurieuse à J^sus-Christet à l'Eglise?
10. Conclusion de cette liemarque, et renvoi aux nemarqueit précédentes. — Au reste nous avons prévu ,|,>;i i.rcherail le témoignage de quelques auteurs '• '«'S, pour appuyfT son sentiment : mais \fUT prévenir celte objection, nous avons fait voir ,j, ;•..,. ,.v.si p,^, qujtif. envers les saints Pères de la
^ 'fq'ii leur est due, pour avoir trouvé quel-
ques catholiques mwJernes , qui n'aient pas assez appuyé leurs pontirnenls : nous avons montré, quf; s'il est permis de choisir dans les auteurs catholiques loul re qu'on voudra, sans avoir égard à la
l. lUmonlr., pag. SI.
Tradition, c'est ouvrir la porte à la licence, et tendre un piège à la simplicité des fidèles : nous nous sommes opposé à un abus si manifeste, comme il ' paraît par les endroits cités à la note' : qu'on les : pèse, qu'on les relise, puisqu'on les a sous la main, I il n'en faut pas davantage , pour autoriser les évéques à maintenir la règle du concile , et à noter les contrevenants.
I Ile REMARQUE.
j Sur CCS paroles de l'Evangile : Le Seigneur
EST MAÎTRE DU SABBAT
j 1. Passage de la Remontrance, p. 26. Quatre faits importants que nous avons posés. — Ce passage est traité dans la Remontrance , et l'auteur y soutient sa note, que le Fils de l'homme peut être tout homme indéfiniment , et que c'est môme l'explication la plus véritable. La censure donnée à Paris reprend le sentiment de M. Simon, en ce qu'il veut que le Fils de l'homme puisse n'être pas Jésus- Christ. J'ai aussi repris celte explication 2, nonseulement comme étant tirée des sociniens et de Grolius , mais encore comme contraire à l'évidente parole de Dieu, à la dignité de Jésus-Christ, à la tradition de tous les siècles; et voici les faits essentiels que j'ai posés.
Le premier, que parmi tant de passages de l'Evangile, où Jésus-Christ s'appelle le Fils de l'homme, on n'en peut montrer un seul où ce Fils de l'homme soit un autre que lui-même.
Le second fait, que les Juifs sont les seuls à ne vouloir pas le connaître sous ce titre; lorsqu'ils disent en saint Jean, ch. xii, t. 34 : Qui est ce Fils de l'homme ?
Le troisième fait que j'ai touché seulement, mais qu'il faut maintenant établir en peu de mots, est que la tradition qui prend ici le Fils de l'homme pour Jésus-Christ, est constante dès l'origine du christianisme, et que les Pères n'ont jamais varié sur ce sujet.
Le quatrième est, que M. Simon a tiré son explication de Grotius et des sociniens, et qu'il les a préférés aux saints Pères.
2. Preuve constante de la Traditioji dès l'origine du christianisme. — J'allègue d'abord saint Irénée, qui dit au livre troisième*, que l'Evangile ne connaît point d'autre Fils de l'homme , que celui qui est né de Marie et qui a souffert pour nous : Non alterum Filium hominis novit Ecangelium , nisi hune, etc. Voilà d'abord un principe général, qui démontre la vérité du premier fait, et nous donne pour règle dans l'Evangile, qu'on n'y connaît point d'autre Fils de l'homme que Jésus-Christ.
Le même saint Irénée aussi bien que Tertullien et les autres Pères, démontrent par cette dénomination de Fils de l'homme , que Jésus-Christ n'est pas un homme putatif et en apparence; mais qu'il l'est véritablement : ce qui est inculqué par saint Irénée, non-seulement au lieu allégué, mais encore lans les chapitres 2G et 32 du même livre troisième.
J'allègue en second lieu Tertullien'*, qui cite formellement ce passage, « le Fils de l'homme esl
1. Ci-dr-ss. Ritm.sur l'ouvr. en gûn., n. 25, 20, 27,28. R(;m. xur la priif., l . jxins., n. 22,20, elc — 2. Hum. sur l'ouvr. en gén., n. 2 Item nurOrol., n. 7. — :i. lAb . m, c. xviii,;î. 277. — 4. De carne ChrUli, ch. xv.
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» maître du sabbat, pour montrer, » dit-il, « par » ce terme de Fils de l'homme, de quelle substance » il était sorti , » et que sa chair n'était pas fantastique, mais réelle et véritable.
Il prouve eneore la même vérité contre Marcion' , par la dénomination de Fils de l'homme, et il marque trois ou quatre fois ce passage , le Fils de l'homme est maître du sabbat, comme ne pouvant appartenir à autre qu'à Jésus-Christ.
Il confirme la règle de saint Irénée touchant l'inlelligence de ce mot Fils de l'homme, lorsqu'il prononce en général^ : le Fils de l'homme, c'est-à-dire, Jésus- Christ.
Il démontre contre le même Marcion la conformité de l'Ancien et du Nouveau Testament, par ce même texte, lorsqu'il dit, qu'en s'appelant maître du sabbat, Jésus-Christ soutenait le sabbat comme chose sienne, et qui n'était pas d'un Dieu étranger, ainsi que le voulait cet hérésiarque : sabbatum ut rem suam tuebatur^ : et un peu après encore plus expressément : « Il était maître , et du sabbat et de » la loi, et de toutes les institutions de son Père : » Dominus et sabbati et legis et omnium paternarum dispositionum Christus^.
On voit ici deux choses bien importantes; l'une, un principe général sur le titre de Fils de l'homme : et l'autre une application formelle du sens qu'on lui doit donner au passage que nous traitons, ce qui enferme une démonstration complète.
Le témoignage de deux auteurs qui sont du second et du troisième siècle , fait voir de quel sens l'Eglise a été d'abord frappée, et combien il était essentiel, puisqu'ils s'en servent pour établir deux dogmes fondamentaux, dont l'un est la vérité de la chair de Jésus-Christ, et l'autre la conformité des deux Testaments.
La postérité n'a pas manqué d'embrasser cette tradition originelle; saint Hilaire qui suit de près ces deux grands auteurs, enseigne positivement^, « que c'est Jésus-Christ qui est plus grand que le » sabbat : » major ipse sabbato : et encore , « qu'il » n'est pas tenu à l'observance du sabbat, puisqu'il )) en est le maître : » neque sabbati prescripto Dominum sabbati contineri.
Ajoutons à ces témoignages celui de saint Chrysostome et de son école; ajoutons qu'on ne nous produit aucun passage contraire : ainsi la tradition des Pères est unanime; il s'agit d'un dogme qui appartient à la religion , à la dignité de Jésus- Christ, à ses pouvoirs, et à des dogmes fondamentaux, comme on a vu. Tout le chapitre de saint Matthieu d'où ce passage est tiré , ne respire que la grandeur de Jésus-Christ : il est plus grand que Salomon , plus grand que Jonas , plus grand que le temple : c'est donc lui, et non pas un autre qui est aussi plus grand que le sabbat , et la convenance des choses et des paroles le démontre.
On est donc encore ici dans le cas de la règle du concile; l'auteur ne peut s'excuser de l'avoir évidemment méprisée, et ce qui est pis, d'avoir préféré les sociniens aux saints Pères.
Puisqu'il voulait avoir pour lui les hérétiques, il pouvait remonter plus haut. Nous apprenons de
1. Adv. Marc, liv. iv, chap. x, xii, elc. — 2. Idem, liv. xiv. — 3. Ibidem, chnp. xii. — 4. Ibidem, chap. xvi. — 5. In Mntl/i., chap. XII.
saint Clément d'Alexandrie', que Prodique et les faux gnostiques attribuaient à d'autres qu'à Jésus- Christ la qualité de maître du sabbat; et telle est la source de l'interprétation qu'on entreprend de mettre aujourd'hui entre les mains de tous les fidèles.
3. M. Simon ne se sauve pas en citant Tostat. — Il a senti combien odieuse était cette préférence, et il tâche de s'en excuser par ces paroles^ : « Ne » croyez pas , Monseigneur, que la note vienne de » l'école de Socin, comme quelqu'un le pourrait » croire : de savants commentateurs , qui ont écrit » longtemps avant que Socin fût au monde , ont » encore été plus avant que le traducteur de Tré- » veux : le célèbre Tostat, qui est encore aujour- » d'hui l'admiration des savants, est de ce nombre. Il prouve ce qui n'est pas en question; jamais on ne lui a nié qu'on ne put trouver quelque docteur catholique, qui ignorerait la Tradition, ou qui n'y serait pas assez attentif : la question est de savoir, si un seul docteur est suffisant pour éluder l'autorité de la Tradition; et nous venons encore de démontrer le contraire.
En effet, sans chercher à faire voir, ce qui me serait aisé, que Tostat n'est peut-être pas d'accord avec lui-même, il me suffit de dire en un mot, que l'autorité d'un commentateur du quinzième siècle, quoique savant pour son temps , et comme parle M. Simon ^, plus que ceux qui l'avaient précédé au moins dans les siècles de barbarie, bien certainement n'est pas préférable à celle des Pères les plus savants , et de la première antiquité. Sa conjecture est abandonnée par tous les commentateurs catholiques. M. Simon lui cherche un frivole appui dans les notes de Robert Etienne, qui est, dit-il'', de ce même sentiment : faible autorité s'il en fut jamais, et d'un auteur trop peu versé dans la théologie , et d'une foi d'ailleurs trop suspecte pour mériter qu'on l'écoute. Quoi qu'il en soit, voilà en un mot toute la tradition de M. Simon; voilà ceux qu'il préfère aux Irénée , aux Tertullien, aux Hilaire et aux Chrysostome ; ce qu'il n'aurait jamais fait, s'il n'avait voulu appuyer Grotius et les sociniens.
4. Autre évasion de M. Simon. — « Je puis, » dit-il^, « assurer Votre Eminence, que je n'ai eu » d'autre dessein dans cette note, que de concilier » ensemble saint Matthieu, saint Marc et saint Luc. » Il voudrait nous faire imaginer de grands embarras entre ces trois évangélistes, dont on ne pourrait sortir sans sa note. Mais d'abord il n'y a point de difficulté dans saint Matthieu , ni dans saint Luc : voici celle qu'il veut trouver dans saint Marc": « Jésus leur disait : le sabbat est fait pour l'homme, » et non pas l'homme pour le sabbat : c'est pourquoi » le Fils de l'homme est maître du sabbat même; » comme s'il disait : J'ai eu raison de m'en rendre maître pour sauver l'homme, et ce serait déroger à mon empire souverain sur le sabbat, si le sabbat étant fait pour l'homme , je m'y laissais assujétir jusqu'au point de n'oser permettre à mes disciples, de se soulager en arrachant quelques épis dans leur extrême besoin en ce saint jour. C'est aussi à quoi se rapportent ces paroles : Il est plus grand que le
1. Slrom. 3. — 2. Rcmonl., p. 20. —3. Hist. cric, du Nouv . Tcsl.,ch. XXXV. — 4. Rem,, p. 27.— 5. Idem, p. 26.-6. Marc. 11.27.
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temple, et plu^ yrand que le sabbat : ce qui inonU'e que sa seule présence aulorisail les disciples à faire ce qu"il leur peruietlail. Il n"Y a rien de plus clair; el cependant plukM que d'entendre une conséquence qui saule aux yeux , on aime mieux renverser toute réconomie de 'l'Evangile et toute l'anologie de la
foi.
Au reste, j'ai déjà remarqué', que ce sont encore les mêmes sociniens , qui ont fourni à M. Simon ces embarras imaginaires dans le passage de saint Marc : nous verrons peut-être ailleurs les raisons de Grolius qui sont en vérité misérables; mais il nous sutTil ici d'avoir convaincu notre traducteur d'un manifeste mépris de la Tradition , el de la règle du concile, dans une matière dogmatique.
111' REMARQUE
Sur la traduction du pnfisage de saint Jean : Vous ne POUVEZ RIEN s.\xs MOI [Jean, xv. 5).
1 . Trois excuses de l'auteur dans sa Remontrance : la première tombe. — M. Simon est repris forlemenl el avec raison , dans la censure de Paris, d'avoir altéré ce passage de saint Jean , non-seulement dans sa note , mais encore dans son texte même , en traduisant, séparément d'avec moi, au lieu de mettre, sans moi ; el je me suis conformé à celte juste répréhension. Voyons à présent les excuses de la Remontrance; elles consistent en trois points : Mon dessein, dil-iP, a été de marquer plus fortement la réritable signification de la particule qui est dans le grec : frivole excuse, puisque c'est une témérité insupportable, de croire pouvoir mieux entendre la force de la particule, non-seulement que la Vulgate, qui traduit sans, siyie , mais encore que tous les Pères lalins sans exception , que tous les conciles , que tout l'Occident, qui a traduit naturellement de la même sorte, sans que personne se soit avisé de les contredire. Quand on veut mieux dire que toute l'Eglise, on doit être assuré qu'on dira mal ; ainsi la première excuse tombe d'elle-même.
2. Seconde excuse faible. — La seconde n'est pas meilleure : « N'être point séparé de Jésus-Christ, • n'est autre chose en ce lieu-ci, que d'être uni' à
- lui... La comparaison de la vigne et de ses bran- » ches, appuie mon interprétation : car tant (juc i les branches ne sont point séparées du corps de » la vigne, elles en reçoivent leur nourriture. »
Je l'avoue, si par n'être point séparé, on entend ne l'èlre point dans l'intérieur el non pas ne l'être point extérieurement; ce que l'auteur n'a pas voulu exprimer pour la raison que nous allons voir, el qui achèvera de démontrer que la seconde excuse est nulle.
'{. Troisième excuse fondée sur l'autorité de Bèze.
— Mais la troisième est insu[)portable : « C'est, » dit-il', que Bèze, un des plus zélés défenseurs » de la (rr'tce ciïicace par elle-même, calviniste, cl » qui par conséquent ne peut être suspect en ce » lieu-ci, ne s'est pas cfjntenlé de traduire seor- » $im, etc., il a aussi rejjris dans sa note la Viil- » gale qui a traduit : sine me. » Voilà sans doute pour un prêtre citholique un bon garant que Rèze, un de» chefn du calvinisme.
• Mais, dit-il, il n'est point suspect, puisqu'il
I. tUmonl. $ur Couv. m P'^n , n. 'i. — 2. //«m. rt. IT — 3. tbiJ ,p. 13. 14.
D est un des plus zélés défenseurs de la grâce effî- » cace par elle-même; » à quoi il ne craint pas d'ajouter, « que celle observation vient d'un homme » qui entend la langue grecque , et est exercé dans » les disputes de la grâce. »
Il ne sait pas que cet homme si errerc^dans cette matière, y est tombé dans une infinité d'erreurs; qu'il n'a soutenu la grâce, que pour l'outrer, jusqu'à nier la coopération de l'homme; et qu'il a détruit le libre arbitre, jusqu'à faire Dieu auteur du péché.
M. Simon, qui ne veut pas qu'il soit suspect , ne sait pas que tout auteur si démesurément outré, est toujours suspect, comme disposé à rejeter le bon sens; et que Bède en particulier est suspect en cette occasion, comme ennemi de l'Eglise, et de la Vulgate qu'il a pris plaisir de reprendre dans sa note, comme notre auteur le remarque. Il ajoute, qu'il y a aussi repris Erasme delà même faute; et on voit que Bèze a voulu s'élever au-dessus d'un homme plus sensé que lui , et qui ne savait pas moins la langue grecque. Voilà les auteurs non suspects, que M. Simon appelle en témoignage contre la Vulgate, et contre toute la Tradition.
4. Dessein secret de l'auteur de copier Grotius et les sociniens. — Mais il nous cache son secret : il a trouvé moins odieux de citer Bèze, quoique calviniste, que Grotius et les sociniens, qui sont ses guides cachés. J'ai rapporté' l'interprétation d'un socinien, et celle de Grotius, qu'il choisisse entre les deux; le premier réduit la séparation à celle de Yapostasie; l'autre la réduit d se séparer des préceptes et des exemples de Jésus-Christ : tous deux la mettent par conséquent dans quelque chose d'extérieur, sans songer à l'influence intérieure de la grâce : voilà toute la linesse de la nouvelle version.
On n'a qu'à lire les paroles d'un socinien^, el surtout celles de Grotius, comme je les ai rapportées , pour voir d'oii la note de M. Simon a été prise. Grolius y est transcrit de mot à mot ; et qui saura prendre l'esprit de M. Simon dans tout son livre , ne pourra douter de son dessein.
On peut voir encore ce qu'il cite de Gaigney'; c'est « que celui qui se sépare de Jésus-Christ par » l'hérésie et par l'infidélité, comme un sarment » inutile , ne peut recevoir le suc de la grâce, etc. » Voilà donc, encore un coup , à quoi se réduit la séparation d'avec Jésus-Christ; tout se rapporte à l'hérésie et à l'infidélité , comme si le péché mortel n'était rien : et Gaigney , dit M. Simon, a très-bien exprimé le sens de ce verset de saiiit Jean dans ses scholies. S'il a bien cité Gaigney, cet auteur se réfuie lui-môme , et je n'ai point à m'en mettre en peine; puisqu'il est clair, quoi qu'il en soit, que M. Simon a composé , non-seulement sa note , mais encore son texte, des paroles de deux hérétiques qui sont Bèze el Grotius.
IV« REiMARQUE.
Sur ces paroles de saint Paul : J'ai aimé Jacob, ET j'ai haï Esau [Rom., i\, V.i).
1 . Deux questions sur ce passage. — On sait assez que M. Simon a mis dans son texte : J'ai plus
1. Ci-demu» Rem. gén., n. i ; Rem. sur Orol., n.l . — 2. Idem — 3. Remont., p. 13. Ibid.
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aimé Jacob qu'Esaii , en supprimant hardiment la liaine exprimée dans la Vulgate comme dans le Grec : on a été étonné de cette hardiesse; la censure l'a sévèrement reprise; j'en ai parlé amplement en deux endroits ' : il reste maintenant à examiner, si j'ai prévenu les vaines défaites exposées dans la Remontrance^.
Il y a ici deux questions , l'une sur le texte de la traduction , et l'autre sur la note.
Première question sur le texte de la version.
2. Qu'il y a une altération inexcusable dans le texte de la version de Trévoux. — La première question est trop aisée à résoudre , pour mériter un long discours. Il n'y a qu'à dire en un mot, que c'est une altération du texte, que de mettre le commentaire à la place du texte même ; c'est le principe de l'auteur dans sa préface : or, est-il que le même auteur est visiblement tombé dans ce défaut : tomber dans ce défaut, selon lui-même, c'est faire parler l'homme à la place du Saint-Esprit : il est donc tombé dans le défaut de faire parler l'homme à la place du Saint-Esprit, qui est le plus grand et le plus énorme de tous les attentats.
J'entrerai encore en peu de mots dans une seconde considération. L'explication de saint Augustin, et des saints qui l'ont suivi dans la défense de la grâce contre Pelage, suppose en Dieu une haine véritable contre Esaû, comme figure des réprouvés, à cause qu'elle y suppose le péché comme l'objet de cette haine , et du moins le péché originel.
Pour abréger la matière, on voudra bien se contenter d'entendre ici le concile des saints évèques bannis en Sardaigne pour la confession de la foi. Voici comme ils parlent dans leur épître synodique, que saint Fulgence a composée^ : « Vous dites, » ce sont les paroles de ce saint concile aux catholiques qui le consultaient, « que vous assurez » qu'avant la naissance d'Esaû et de Jacob , Jacob » est élu par une miséricorde gratuite, et qu'Esaii » est haï par un juste jugement de Dieu, à cause » du péché originel. »
Voilà donc d'abord l'explication des catholiques bien posée, et la haine de Dieu contre Esaû établie; c'est pourquoi ces saints confesseurs ajoutent que dans l'élection de Jacob , « les dons de Dieu sont » aimés; » et qu'au contraire, « dans Esaii la ma- » lice de l'iniquité humaine est certainement con- » damnée. » S'il ne fallait que rapporter cinq cents passages de celle force de saint Augustin , et des autres saints, tout le monde sait qu'il serait aisé de le faire : d'où il faut conclure avec le saint concile de Sardaigne \ que c'est par la miséricorde que Jacob a été préparé à la gloire , et que par une juste colère (qui présuppose le péché) Esaii, est justement préparée la peine. Voici donc en quoi le traducteur de Trévoux est inexcusable ; c'est qu'une interprétation si autorisée et si solennelle, qui est celle de saint Augustin, de tant de saints, et notamment d'un si grand nombre d'évèques bannis pour la foi de la Trinité , demeure exclue par le texte même , sans pouvoir seulement être écoutée.
Qui a donné cette liberté à un interprèle parti-
1. Ci-dess. Rem. gén., n. 6 etl. — 2. Idem , p. 14 et suiv. — :î. Cap. VI. — 4. Cap. vu.
culier? Qu'il soit permis , si l'on veut, de disputer contre leur sentiment : mais que malgré la conformité du grec et du latin de la Vulgate , sans que jamais ni les Grecs, ni les Latins aient lu autrement, on ferme toute entrée à saint Augustin, et à ce nombre infini de disciples qu'il a toujours eu dans l'Eglise , c'est soumettre le texte sacré à sa fanlaisie ; c'est le déterminer de sa propre autorité ; c'est une manifeste corruption de l'Ecriture, et un attentat inouï jusqu'à présent parmi les fidèles.
Seconde question : Si dans le fond haïr n'est que moins aimer.
3. L'auteur prouve ce qui n'est ^ms en question. — L'auteur, qui sent en lui-même que dans le fond il ne peut défendre sa note non plus que son texte , tâche , dans sa Remontrance , de se sauver comme il peut dans l'obscurité des opinions de l'Ecole sur la réprobation, qu'il prend mal, et qu'il n'entend pas. Je serai donc contraint ici de démêler ces subtilités pour ne lui laisser aucune réplique; et j'ai besoin d'un lecteur appliqué.
Il prend grand soin de montrer que hair se prend quelquefois dans l'Ecriture pour moins aimer : c'est ce qu'on ne lui a jamais contesté, et la censure de Paris porte expressément que s'il s'était contenté de mettre dans ses notes son explication du mot de haïr et de haine , avec les précautions nécessaires , on pourrait ne le pas relever ; ce qui montre la grande attention qu'on a apportée à parler correctement.
J'ai eu aussi la même prévoyance , et l'on a pu voir' que bien éloigné d'exclure le moins aimer dans la réprobation, j'ai marqué les opinions de l'Ecole, où elle commence par là : ainsi l'erreur de l'auleur n'est pas d'admettre un moins aimer, mais c'est d'y réduire toute la haine dans la réprobation d'Esaû.
4. Démonstration de l'erreur de M. Simon. — Pour démontrer cette erreur, il ne faut qu'arranger quelques propositions en cette sorte.
Première proposition. Dans une opinion de l'Ecole, qui est la plus rigoureuse, la réprobation est d'abord et dans sa racine un moins aimer. La raison est que dans cette opinion la réprobation consiste en Dieu à préparer aux réprouvés par sa volonté souveraine, de moindres grâces qui les laissent tomber dans le péché, et y mourir. C'est donc ici un moins aimer ; mais il n'en est pas moins certain en toute opinion, et c'est même un point de foi, que la réprobation n'a d'exécution, qu'en présupposant le péché qui est l'objet de la haine, avec la volonté de le punir. C'est là ma première proposition, qui, comme on voit, a deux parties, qu'il faut soigneusement remarquer.
Seconde proposition. La réprobation ainsi regardée dans son entière exécution et dans son effet total, est celle qui est supposée par saint Paul , depuis le verset 13, où est marquée la haine pour Esaû, jusqu'à la fin du chapitre. C'est ce qui paraît par ces paroles : Dieu voulant montrer sa colère, t. 22, et encore dans celles-ci : Dieu fait des vaisseaux d'honneur, et des vaisseaux d'ignominie, t. 21. Il fait des vaisseaux de colère préparés à la perdition , et des vaisseaux de miséricorde préparés à la gloire, t. 22, 23, toutes expressions qui, en
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quelque manière qu'on les prenne dans la destination de Dieu, ne peuvent avoir leur exécution, ou comme nous avons parlé, leur ellet total, qu'en présupposant le péché comme l'objet de la haine. En un mot, il n'y a point de colère, il n'y a point de perdition, il n'y a point d'ignominie dans l'exécution, qu'en vue du péché permis de Dieu : et ainsi ces expressions, en les regardant dans l'exécution, ont un rapport nécessaire avec la haine marquée dans le verset 13.
Troisième proposition. Celte doctrine sur les réprouvés ne peut être universellement vériliée , qu'en supposant le péché originel : la raison est, qu'il y a des réprouvés parmi les petits enfants, qui par eux-mêmes n'ont fait ni bien ni mal. Sans ici examiner en particulier à quelles peines ils sont condamnés, c'est assez que le concile de Lyon, et le concile de Florence' aient défini : « Que les àmcs de » ceux qui meurent, tant dans le péché actuel, que » dans le seul péché originel , descendent inconti- » nent dans l'enfer, pour y être inégalement pu- • nies. » Les voilà donc réprouvés à leur manière, et réprouvés pour le seul péché originel , qui par conséquent entre dans les causes de leur réprobation à l'égard de son eiïet total. C'est aussi ce qui les rend par nature enfants de colère, comme parle le même saint Paul, c'est-à-dire, enfants de vengeance et de perdition, ce qui n'est pas sans quelque haine : la haine entre donc aussi dans l'effet total de leur réprobation, et c'est là une vérité catholique.
Quatrième proposition. Quand on réduit absolument la réprobation à un simple moins aimer, comme fait M. Simon, même dans son texte, on exclut celle qui présuppose dans sa totale exécution le péché originel , ce qui est l'hérésie formelle des pélagiens et des sociniens.
Disons donc pour abréger ce raisonnement, que selon la doctrine de M. Simon , il n'y a point de petits enfants qui soient réprouvés; que saint Paul ne les comprend pas parmi les vaisseaux, dont Dieu fait ce qu'il lui plaît; et qu'ils n'ont point de péchés que Dieu résolve de punir : c'est là une hérésie manifeste; et ainsi l'explication qui réduit tous les eiïets de la réprobation à un moins aimer, est hérétique. La démonstration est complète, et ne souffre aucune réplique.
5. Esaû considéré en deux manières. — Pour entendre a fond cette haine contre Esaii, il faut le con.%idércr en deux manières : premièrement scion l'histoire; secondement selon l'usage que saint Paul en fait , et le personnage qu'il lui donne, qui est celui d'être la ligure des réprouvés.
Selon la première considération, on peut dire avec beaucoup d'interprètes, qu'Esaû a été haï, parce qu'il a été moins aimé, et favorisé de moindres bienfaits ; mais à le considérer selon le personnage prophétique que le Saint-Esprit lui attribue prr - ■ Paul, c'est-à-<Jire, comme la figure des r» i -, il ne peut être qu'un objet de la ven-
geance divine, c'csl-à-<iire, de la colère universelle fi' '' '"'î le genre humain, f|ue les pélagicns
et . Il» ne veulent [(as reconnaître.
Quand je dis qu'on peut penser que , selon l'histoire, ftlre hal à E«afi, nignilie être moins aimé, je ne
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dois pas oublier qu'on peut aussi penser le contraire avec beaucoup de raison; car non content de no pas donner à Esaii une terre aussi abondante qu'à Jacob, Dieu lui a donné une terre pierreuse, des déserts et des montagnes stériles.
Il n'a pas seulement privé sa postérité de l'empire dont devait jouir celle de Jacob, mais encore il l'a réduite à la servitude , et l'a mise sous le joug de la race de son cadet, conformément à l'oracle de la Genèse conçu en ces termes : L'aîné sera soumis au cadet*, ce qui était dans l'ancienne loi la figure odieuse de la servitude du péché.
Les interprètes ramassent beaucoup d'autres circonstances, qui font voir qu'Esaii n'a pas été seulement moins favorisé dans sa postérité , mais encore qu'il a été traité durement, privé de l'alliance jurée à Abraham, et livré finalement à l'idolâtrie , pour accomplir la figure des réprouvés qu'il portait en sa personne. Quoi qu'il en soit, il est bien certain qu'en le regardant comme figure des réprouvés, il est justement haï de Dieu, à cause du péché, ou originel, ou actuel, qui est inséparable de cet état.
6. Réflexion sur la doctrine précédente. — Il est important de bien entendre ce personnage d'Esaii , comme figure des réprouvés; car en effet il est la figure, tant de ceux qui sont rejetés pour le seul péché originel, que de ceux qui le sont pour les péchés actuels. Les Pères du concile de Sardaigne ont sagement remarqué^ « qu'Esau, à le regarder » dans sa personne , avait été purifié du péché ori- » ginel par le sacrement de la Circoncision : mais » qu'ensuite il a persisté par la malice de son cœur » dans les sentiments d'un homme charnel, » où il était retombé.
C'est aussi pour celte raison que dans l'épitre aux Hébreux , saint Paul l'appelle « profane qui a » vendu sa primogénilure, et qui a élé réprouvé » sans avoir trouvé lieu à la pénitence , encore » qu'il demandât avec larmes la bénédiction de son » père^. »
Il n'importe pas qu'Eslius ait rapporté à Isaac, et non pas à Dieu , cette réprobation d'Esaii causée par ses démérites précédents^. Il suffit que ce soit là une image des réprouvés en la personne d'Esaû. Mais afin qu'elle soit complète, il faut encore qu'il soit l'image de ceux qui sont rejelcs pour le seul péché originel; ce qui parait dans saint Paul, lors- (ju'il remarque^, que « dès le ventre de la mère , » et avant que Jacob et Esaii fussent nés, il était » vrai qu'Esaii était né pour la servitude, et que » Dieu le haïssait comme il aimait Jacob. »
Il est donc vrai qu'Esaii, comme figure des réprouvés, est un personnage toujours odieux, en qui se trouve le péché, ou originel, ou actuel , ou tous les deux , à regarder sa réprobation dans son exécution, et dans son effet total; qui est ce que nous avions à prouver.
H. M. Simon cite trois auteurs, dont les deux premiers ne disent rien. — Voyons maintenant les autorités ([u'allèguc M. Simon : il cite Tolet, il cite Estius, il cite Salmeron , et il prétend que ces trois auteurs concourent à prendre haïr, pour moins aimerai mais d'abord il ne produit pour celte fin
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aucun passage de Tolet. Venons donc à Estius. Il en rapporte deux endroits' : le premier, où il dit que le haïr s'entend des biens temporels , dans son origine chez le prophète Malachie , et que c'est là le sens littéral de ce prophète; ce qu'il répète dans la page suivante.
Je l'avoue , en regardant Esaù selon son personnage historique et non pas selon le personnage prophétique, comme figure des réprouvés, ainsi qu'il a été dit, et qu'Estius le reconnaît.
Mais, ajoute-t-il, Estius avoue que c'est là un sens mystique et spirituel. Je l'accorde encore , à condition qu'on reconnaîtra avec le même Estius , que ce sens mystique et spirituel, est celui que le Saint-Esprit a eu principalement en vue : ce qui est certain par saint Paul.
L'autre passage qu'il cite, est celui oîi Estius lient pour constant, « qu'il ne s'agit point par toute » la suite du discours de l'Apôtre, de cette masse » corrompue par le péché originel, dans laquelle » Esaii était compris. »
Il est vrai que ce commentateur veut une réprobation indépendante de cette masse , et uniquement dépendante de la volonté absolue de Dieu , qui permet que les réprouvés tombent dans le péché , sans autre raison que son unique bon plaisir ; mais il ne laisse pas de reconnaître , ce qui aussi est un point de foi , que la réprobation regardée dans son effet total , où la damnation est comprise , renferme le péché comme l'objet d'une juste haine et d'une juste vengeance, ainsi qu'il a été dit.
Il reconnaît même^ que la supposition « d'une » masse corrompue et damnée, selon l'exposition de » saint Augustin, a sa vérité dans le passage de l'A- » pôtre : » ce qui ne peut avoir lieu qu'à l'égard des petits enfants morts sans baptême, et qui ne sont rejetés ni haïs qu'à cause du seul péché originel : il n'en faut pas davantage pour établir notre explication.
Au reste, je ne trouve pas bien clairement dans Estius^, que le haïr de saint Paul soit un simple moins aimer : il joint au moins aimer et moins estimer, post habere, un négliger, un ne s'en soucier pas, un mépriser, un rejeter , ce qui en effet approche bien près de la haine; et s'il allègue un passage de saint Thomas qui porte que Dieu hait ceux à qui il ne veut pas donner ce grand bien qui est la vie éternelle, il faut entendre qu'il ne le veut pas, non point de la volonté générale et antécédente, mais de la volonté absolue ou même de la volonté conséquente , qui toutes deux dans leur dernière exécution présupposent le péché.
8. Sentiment de M. Simon sur Estius. — Puisque M. Simon cite Estius pour sa défense, nous le prierons de se souvenir de ce qu'il en a dit dans sa Critique'' : c'est que « ce commentateur étant Ihéolo- » gien , et ayant pris parti pour saint Augustin et » pour saint Thomas, on y trouve quelquefois plu- » tôt la théologie de ces deux grands hommes que » celle de saint Paul. » Voilà en passant, de ces traits malins où l'on connaît le caractère de M. Simon, qui d'un seul coup attaque saint Augustin , saint Thomas, et Estius même, comme opposés à saint Paul , et attaque en même temps toute la théo-
1. Remont., p. 15, 16. —2. In Rom., ix, 21.— 3. Idem, ix, 13. i. Hist. crit. du Nouv. Test., ch. xmi , p. 630.
logie, puisqu'il nous donne , selon sa coutume , la qualité de théologien, comme affaiblissant dans Estius celle de commentateur.
Quand donc il semble défendre les bons thomistes, comme Estius ^ et vouloir se conformer à leurs sentiments, on voit bien qu'il n'y a rien là de sérieux, et que toute l'utilité qu'il en veut tirer est de défendre le moins aimer des sociniens , très-éloigné du moins aimer de ces bons thomistes.
9. Doctrine de Salmeron. — Je n'aurai maintenant qu'un mot à dire de Salmeron^ : toute sa doctrine est renfermée dans cet unique passage : « Si » on prend la réprobation, comme plusieurs la » prennent, pour l'exclusion de la gloire, elle ne se » fait pas sans des démérites précédents. Mais si on » prend avec saint Thomas la prédestination pour » la volonté éternelle de donner la grâce et la » gloire , et la réprobation pour la volonté de per- » mettre le péché et de le punir, on doit assurer » que sans aucun mérite ou démérite précédent, et » par la seule volonté de Dieu , l'un est élu ou » aimé, et l'autre rejeté ou haï; mais d'une haine » ainsi appelée dans un sens métaphorique , selon » la coutume de l'Ecriture, qui dit que celui-là est » haï, à qui on préfère un autre. »
Il parait par ces paroles qu'il n'y a ici qu'à s'entendre, et qu'on est d'accord dans le fond. Si on prend la réprobation pour la permission du péché , c'est un moins aimer : si on la prend pour l'exclusion de la gloire, elle se fait pour les démérites, et c'est une haine véritable, puisque, comme dit le même auteur^ : « Dieu hait les pécheurs comme » pécheurs, conformément à cette parole, que Dieu » hait l'impie et son impiété : ce qu'il étend dans » le même lieu au péché originel , qui rend tout » homme pécheur par lui-même , et naturellement » enfant de colère , c'est-à-dire , ennemi capital de » Dieu. »
Il suit du même principe, et selon le même auteur^, que « les vaisseaux de colère dont parle » saint Paul, sont regardés par cet apôtre comme » étant dans le péché , à cause que la colère est la » volonté d'en exiger la juste vengeance.
Le même Salmeron prouve encore que l'endurcissement est la punition des péchés précédents, en sorte, dit-il'', que la dernière (et complète) réprobation jwésuppose les démérites , et par conséquent une véritable haine, ce qui est précisément notre explication.
Cessons donc de disputer des mots , et pour abréger toute la doctrine précédente, disons-en une parole; qu'unir ensemble le moins aimer avec le hdir dans la totale réprobation , c'est un sentiment catholique : mais que réduire la réprobation à un simple moins aimer sans haine , c'est un sentiment hérétique et pélagien ; puisque c'est nier la réprobation pour le seul péché originel.
10. Remarque sur le passage de saiiit Luc , xiv, 29. — Personne sans doute ne niera jamais que la haine de son père, de sa mère, et celle de sa propre vie ou de sa propre personne, ne soit figurée : mais si c'est une raison suffisante de la changer, comme a fait l'auteur dans le texte d'une version, il en
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faudra rotranchor boaucoup d'aiUros choses : il faillira otTaoer le feu que .lésus-Christ est venu allumer sur la terre, la croix qu'il nous ordonne de porter tous les jours, et enfin tant d'autres passages, qu'il ne resterait rien dentier dans l'Evangile : mais au contraire, plus ces ligures sont fortes el expressives, plus il les faut conserver comme un monument précieux des sentiments de Jésus- Christ. Ce n'est pas assez de les retenir dans le lexle, il faut que les explications se ressentent de la force des paroles, c'est-à-dire, qu'il ne faut pas se contenter de donner à Jésus-Christ une simple préférence sur ses parents, el sur soi-même, il faut que le chrétien entende qu'il doit ici employer une espèce de violence, pour détruire à fond tout ce qui s'oppose à notre salul , en quelque endroit qu'il se trouve , fût-ce dans nous-mêmes. Saint Augustin nous en a donné l'exemple dans sa belle épitrc à Létus*. C'est ainsi que s'accomplit le précepte de l'Evangile, le royaume des deux se prend par force, et les violents l'emportent : toute courte qu'est cette réflexion , elle convaincra le traducteur de l'attentat qu'il a commis, non-seulement en changeant le texte, mais encore en alTaiblissant le sens de l'Evangile, comme je l'ai remarqué-.
V« RE.M.\RQUE. — SUR LE LATIN DE LA VULGATE. Préface de la version, p. 18.
L.\ censure a repris l'auteur de ses paroles inconsidérées sur ce sujet^; j'en ai parlé dans les Remarques sur la préface ^ L'auteur se défend contre la censure dans la Remontrance^, et prétend qu'on lui fait accuser la Vulgate dans un endroit où il la justifie : mais s'il ne voulait que jusliticr la Vulgate, pourquoi se senir de ces paroles" : « Le i latin de notre Vulgate a jeté dans l'erreur, non- » seulement quelques-uns de nos traducteurs, mais » encore quelques protestants? » Est-il permis de rejeter sur la Vulgate l'erreur de ceux qui la prennent mal par ignorance ou par malice, el n'est-ce pas délibérément vouloir faire soupçonner qu'elle est en faute? Qu'il apprenne donc à parler respectueusement d'une version si vénérable et si authentique, et qu'il cesse de la rendre suspecte par des expressions ambiguës.
vie ET DERNIÈRE REMARQUE.
Sur (roif (Treurs de M. Simon dans ses justifications ; (■mur : se croire a couvert de toute censure ... , . ! ne s'fitjit pas de la foi et des mfnirs.
i. Sentiment de l'auteur el sa plainte qu'on est trop décisif. — Nous avons déjà relevé le passage de la Remontrance, où l'auteur avoue qu'il se donne la liberté', lorsqu'il ne s'agit ni de la foi, ni des mœurs, d'interpréter l'Ecriture d'une autre manière que Ifs Pères.
Kl parce qu'il présuppose en un autre endroit do la Remontrance", que l'Eglise n'a rien décidé sur le fKjinl de l'adoration des Mages, il conclut qu'il en peut dire tout ce qu'il lui plaît.
Je ne répéterai pas ce (\\u a été dit sur ce sujet; c'est qu'il y a une tradition qui doit précéder les décisions de l'Eglise , et qui fait la loi aux inler-
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prèles. Nous avons encore prouvé, qu'outre ce qui esl directement hérétique ou erroné , ou contre la foi, il y a ce qui l'obscurcit, ce qui l'afTaiblit dans ses preuves, ce qui la blesse dans ses conséquences, et tout cela est matière de censure. M. Simon ne veut pas entendre une vérité si conslante et si nécessaire, il s'en lient rigoureusement à la foi el aux décisions; el plût à Dieu du moins qu'il n'y donnât aucune atteinte.
Il se plaint* que , je ne sais qui , qu'il a en vue, paraît souvent trop décisif en matière de religioii. Il devait donc expliquer ce que c'est d'être trop décisif : mais il jette ce mol en l'air, sans s'expliquer, pour insinuer qu'en matière de religion , les sentiments les plus libres sont en même temps les plus favorables : c'est ce qui lui a fait mépriser tant de traditions authentiques; on est, dit-il, trop décisif: il oublie que c'est un autre défaut de ne l'être pas assez , et d'être un observateur peu exact de la tradition des Pères.
2. Deux propositions , où sont expliqués deux défauts , qu'on peut trouver dans les versions et explications de l'Ecriture , indépendamment de la foi : première proposition. — Passons outre; et sans parler davantage de ce qui regarde précisément la foi et les mœurs , montrons à M. Simon qu'il s'égare visiblement dans les deux cas que je vais marquer en deux propositions; la première, « que sans attaquer la foi et les mœurs , on est » condamnable dans la version et explication de » l'Ecriture, lorsqu'on y affecte des nouveautés et » des singularités. » Je comprends sous ces paroles des curiosités vaines et des hardiesses à introduire ses propres pensées, ou dans l'explication, ou même dans la version de l'Ecriture; car c'est là précisément se donner un air de savant aux dépens de l'Evangile, et vouloir se faire un nom dans l'Eglise, plutôt en contentant les curieux, qu'en édifiant les fidèles.
La suite de ces instructions fera paraître que l'ouvrage de M. Simon est rempli à toutes les pages de ces dangereuses affectations : j'en rapporterai un exemple qui me vient en ce moment dans l'esprit. Quand , sur ces paroles de saint Jean , xv, t. 20 : S'ils ont gardé ma parole, ils garderont aussi la vôtre, il allègue comme probable la version d'épier leur parole, au lieu de la garder, il n'y a rien là sans doute contre la foi ; mais l'affectation d'une traduction si bizarre et si inouïe, montre un désir de se distinguer par des nouveautés, qui scandalise le lecteur. Si l'on veut encore un autre exemple, il n'y a rien non plus contre la foi de mettre dans les Actes, VI, 7, les sacrificateurs du commun , au lieu d'un grand nombre de sacrificateurs. Mais cet endroit, bien loin d'édifier, excite le mépris d'une version téméraire, et qui veut faire la savante si mal à propos. C'en est assez, et quant à présent, je me contente d'avoir démontré que les erreurs contre la foi et les mœurs ne sont pas les seules qu'on est obligé de reprendre. Mais voici quelque chose de filus important, (|u'il faudra développer avec plus de soin.
.'{. Seconde proposition : exemple tiré de la seconde aux Corinthiens, i, 0. — « C'est un caractère » dangereux dans un interprète, d'être porté à suivre
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» les hérétiques, quand môme il ne s'agit point de » leurs erreurs. » J'en ai apporté plusieurs exemples dans cet écrit*; mais celui-ci me paraît très-important. Sur ces paroles de la seconde aux Corinthiens, I, 9, au lieu d'wne réponse , ou d'une sentence de mort, 'M. Simon met au contraire dans le texte même une assurance de ne point mourir. Saint Chrysostome est contre lui , comme tous les Grecs , et tous les autres interprètes. La censure a condamné son explication , et la Remontrance se justifie par ces paroles^ : « Je ne suis point l'auteur » de cette interprétation , elle se trouve appuyée et » expliquée fort au long par Heinsius, qui a été un » des plus savants critiques du dernier siècle; ainsi » ce n'est point une nouveauté. »
Telle est donc la nouveauté qu'il veut éviter : quoique son interprétation soit née en nos jours , elle ne lui paraît pas nouvelle, pourvu qu'elle soit d'un critique, quand même il serait protestant : il n'a pas même besoin que ce critique soit théologien, et c'est assez qu'il soit humaniste, poète, ou orateur, comme Heinsius; on n'oppose que cet auteur hérétique au torrent des interprètes, qui ont saint Chrysostome à leur tète. Non content de faire une note d'une telle interprétation , M. Simon en compose son texte, où, sans autre garant qu'Heinsius , il met la négative pour l'affirmative : accoutumé à suivre de tels interprètes, il croit son excuse si valable , qu'il n'en oppose point d'autre à une censure si authentique; n'est-ce pas avoir perdu, je ne dirai pas tout jugement, mais toute pudeur?
La raison dont il appuie Heinsius, n'est digne que de mépris : et sans perdre de temps à la rapporter, il suffit que nous ayons vu qu'un prêtre passe sa vie à chercher dans toute sorte d'auteurs catholiques ou protestants, indifféremment, ce qu'il y a de plus singulier et de plus bizarre, pour en composer quand il lui plaît, le texte de l'Ecriture, sous prétexte qu'il se permet tout, pourvu qu'il ne s'agisse point de la foi; et il veut que les évèques lui laissent mettre une telle version entre les mains des fidèles!
Il ne songe pas que prendre le goût des hérétiques, même dans les choses indifférentes , c'est se disposer peu à peu à goûter leurs erreurs, à se nourrir d'un esprit de libertinage, et vouloir accoutumer les fidèles à faire ce qu'il leur plaira de l'Evangile.
Seconde erreur de M. Simon dans ses justifications : se croire à couvert de toute correction en cherchant dans les versions approuvées , quelque catholique qui aura traduit comme lui.
4. Paroles de M. Simon , qui prouvent une vérité de fait très-importante à cette cause. — C'est une vérité constante par l'expérience, qu'il n'y a point dans les langues vulgaires de versions si exactement examinées, qu'il n'ait échappé à l'examen quelque faute plus ou moins grande, mais que toujours il faudra reprendre. On voit aussi tous les interprètes demander pardon pour leurs traductions, et promettre de se corriger au premier avis. M. Simon déclare lui-même dans sa préface', « qu'il » n'est pas assez vain pour croire que sa version
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» soit tout à fait exempte de défauts , et aussi qu'il » ne la donne que comme un essai, et non pas » comme un ouvrage parfait; » il passe jusqu'à l'excès de juger cette exactitude impossible , et dès la première page il parle ainsi' : « Si je donne une » nouvelle traduction , ce n'est pas que je prétende » qu'elle soit exempte de fautes; car cela n'est pas » possible. »
Ces fautes, de son aveu, peuvent être si considérables, que môme elles donnent atteinte à la divinité du Fils de Dieu, et voici comme il en parle dans la Remontrance^ : « Votre Eminence connaîtra » par ce moyen, que messieurs de Port-Royal, qui, » de leur propre aveu, ont employé trente ans à » composer leur traduction du Nouveau Testament, » ne sont pas éloignés en plusieurs endroits des » explications qui fortifient les sentiments des anti- » trinitaires, tant il est difficile d'atteindre cette » perfection que demande l'interprétation des livres » sacrés. » Il ajoute : « Ces mêmes fautes se trou- » vent dans la nouvelle édition de la Bible française » de M. de Sacy, qui a été revue et examinée par » plusieurs savants théologiens de Paris, sur le » témoignage desquels Votre Eminence a accordé » sa permission ou approbation. »
Sans approuver le fond de la remarque, il me suffît que l'auteuî* reconnaisse des fautes capitales dans les versions les plus travaillées et les plus examinées.
Cela étant, il est certain qu'on n'est pas justifié en citant des traductions conformes aux nôtres. Il en faut revenir au fond, comme je l'ai déjà démontré^; autrement il suffirait d'alléguer une faute de quelque interprète, pour la rendre irrémédiable; ce qui serait le comble de l'aveuglement.
Mais à qui conviendra-t-il mieux de relever de telles fautes , qu'aux évèques qui sont chargés du dépôt des Ecritures? ou quand le feront-ils plus sagement, que lorsqu'ayant averti en particulier, durant plusieurs mois, ceux qu'ils trouvaient dans l'erreur, à la fin ils le diront à l'Eglise , selon le précepte de l'Evangile? Ce serait en vain que M. Simon aurait avoué des fautes, s'il n'était prêt à les corriger toutes les fois qu'il en sera averti par les juges légitimes de la doctrine. Il ne faut donc point triompher, comme il fait partout , de quelques traductions , qui se trouveront par hasard conformes aux siennes , et la bonne foi doit décider.
Troisième erreur de M. Simon dans ses justifications, de se croire justifié par la publication de sa 'Remontrance.
5. Calomnie étrange de M. Simon. — Il faut maintenant que je représente à M. Simon le mauvais personnage qu'il fait dans l'Eglise , en publiant sa Remontrance : en voici le principal fondement : « Etant persuadé, dit-iP, que les grandes affaires » dont Votre Eminence est chargée, ne lui ont pas » permis de lire mon ouvrage, je la supplie trôs- » humblement de ne pas trouver mauvais que je lui » fasse connaître en détail , que celui qu'elle a » chargé de ce soin-là m'attribue un grand nombre » de fautes, dans lesquelles je ne suis point tombé. » Ainsi un archevêque aura eu le loisir de condam-
1. Préf., p. 2. — 2. Remont., p. 20. — 3. Ci-dess. Rem. sur Vouv. en gén., n. 27 el 28. — 4. Remont., p. 3.
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lier un ouvraire , mais il n'aura pas ou le loisir de lo lire : il aura oliargé un autre dun soin si essenliel à son ministère : c'est un juge qui aura jugé un pnvos sans en avoir vu les pièces, cl qui s'en sera lié à un secrétaire , et encore à un secrétaire qui l'aura trompé : un jugement donné à l'aveugle sera publié solennellement dans les paroisses de la plus grande ville du monde , et d'un diocèse si considérable : voilà de quoi on accuse un archevêque si éclaire, si attentif par lui-môme à tous ses devoirs , d'une sagesse si reconnue et si consommée pour gouverner l'Eglise de Dieu : et on fait régner ce reproche dans toute la Remontrance. Que M. Simon se juge lui-même sur les termes de soumission dont il accompagne une si étrange calomnie.
6. Si l'on fait tort à M. Simon de le tenir pour suspect. — Il ne veut pas qu'on le tienne pour suspect. Oui le sera donc , si ce n'est celui qui a vu condamner un livre où il traitait le fondement de la religion , sans en avoir jamais rétracté aucune erreur ? qui a fait le procès aux Pères dans les formes; et qui a introduit tant de nouveautés dans l'Eglise , qu'il n'y a personne en ce genre qui se soit plus signalé?
Mais, dit-il' , plusieurs grands prélats lui ont fait des propositions pour travailler à des ouvrages utiles? quelle merveille! ces invitations montrent bien la charité de ces prélats, qui tâchaient de le mettre dans un bon chemin , en éclairant sa conduite : mais s'il voulait en tirer quelque avantage, il devait donc alléguer quelques ouvrages utiles , où il eut eiïectivement répondu à la bonne intention de ces prélats; et que voyons-nous sortir de sa plume ? Une malheureuse version frappée de censures dès qu'elle a paru, et qui fait un schisme dans une Eglise catholique si célèbre.
7. Histoire remarquable de M. Simon. — Mais en se gloriliant des charitables invitations de nos prélats, il oublie les offres qui lui ont été faites par les protestants , et le concert où fl est entré avec cui pour faire une nouvelle version française de la Bible. L'histoire en est remarquable : c'est lui-même qui la raconte dans l'ouvrage qui a peur titre : Réponse à la défense des sentiments de quelques théologiens de Hollande^. C'est au chapitre second, et à la page soiiante-dix-sept. Il se plaint que M. Le Clerc, un remontrant de Hollande, bien connu, a déguisé cette histoire ; je le veux : je liens pour faux tout ce que M. Simon en désavoue; mais apparemment il ne niera pas ce qu'il rapporte lui-même. Or, il rapporte : « qu'il y a dix ans que messieurs » de Charenton résolurent de faire une nouvelle Ira-
• duclion de l'Ecriture; que M. Justel (protestant, » dont le savoir est connu; lit entrer M. Simon dans » ce dessein; el que le même M. Simon lit le plan » de celle nouvelle version; que tous ensemble, ils
• demeurèrent d'accord qu'il fallait donner au pu-
• Llic une I5ible française, oui ne favorisât accin » PARTI , el qui pûl être également utile aux catho- » liques el aux protestants; qu'on pria M. Simon » de traduire quelqur.-s chapitres selon le plan qu'il » avait proposé, alin de servir de règle à ceux qui
• *""" "" '■^ienl re travail; qu'il trouva quelque
• '' : '■»»'-•'• M. Juslel, M, Claude cl M, de
1. JUmv,>U .png. 30 #< 31, etc. — t. A Rotlerd'im , c/,-z Uert . 1QV7,
' » Frémonl (l'un ministre de Charônion, el l'autre » bon huguenot, s'il en fut jamais, neveu du fa- » meuxd'Ablancourt); qu'il s'entretint avec eux sur
' » ce nouveau dessein : qu'ils partagèrent entre eux » toute la Bible, cl que le Penlaleuque échut à M.
' » Claude. » Voilà sans doute un beau projet pour
] un prêtre catholique : c'est de faire une Bible propre à contenter tous les partis, c'est-à-dire, à entretenir l'indifférence des religions, et qui dans nos controverses ne décide rien , ni pour ni contre la vérité : le plan et le modèle d'un si bel ouvrage est donné par M. Simon, et le travail esl partagé avec un ministre.
Au reste , on eût fait des notes : sans notes M. Simon convient encore aujourd'hui' qu'on ne peut traduire la Bible , et il eût été curieux de voir comme on eût gardé dans ces notes la parfaite neutralité qu'on avait promise entre l'Eglise et l'hérésie, entre Jésus-Christ et Béiial.
M. Le Clerc racontait dans sa lettre ^ « que M. » Simon avait demandé trois mille livres de pension » par an, pour employer son temps à ce travail; » que sa demande parut raisonnable , et que l'on » trouva un fonds de douze mille livres, que l'on » résolut d'employer à l'entretenir quatre ans : c'est » ce que M. Simon désavoue ^, et il soutient qu'on » ne parla jamais des douze mille livres » : car aussi comment avouer qu'il ait vendu aux protestants sa plume mercenaire? Mais cependant ce qu'il avoue n'est guère meilleur. Il raconte quelque démêlé entre Genève et Charenton : « Le plus fort de » leur dispute, » dit-il, « roulait sur un fonds de » soixante mille livres , qu'un bon Suisse avait des- » tiné à cet ouvrage : et, » conlinue-t-il , « il se » peut bien faire que si ces messieurs de Charenton » en étaient devenus les maîtres, ils auraient re- » connu les bons services que le prieur de Bolle- » ville (c'est un des noms de M. Simon), leur aurait » rendus pour attirer ce fonds à Paris. » Voilà donc ce prieur de Bolleville devenu arbitre et médiateur entre Charenton cl Genève, el leur homme de conliance : il favorisait ceux de Charenton dans le dessein qu'ils avaient de s'attirer les soixante mille livres, el il espérait partager le bulin avec eux. Ne disons rien davantage; déplorons l'aveuglement de celui qui semble ne sentir pas la honte d'un tel marché, et déplorons en même temps la nécessité où nous sommes de faire connaître un auteur, qui voudrait être l'interprète de l'Eglise catholique, après s'être livré aux protestants, pour mériter auprès d'eux cette qualité.
8. Moyens donnés à M. Simon de n'être plus suspect à V Eglise : passage de saint Cyprien. — Que si après qu'on le voit, de son propre aveu , capable d'entrer dans des liaisons si scandaleuses , il se plaint encore d'être tenu pour suspect, il a en main le moyen d'effacer cette tache, en s'humilianl devant l'Eglise, el en reconnaissant, comme il y est obligé, l'autorité de ses censures. Mais s'il persiste, comme il fait dans sa Remontrance, à soutenir ses notes les plus téméraires, el jusqu'aux altérations qu'il a osé faire dans le texte , il ne faudra pas s'étonner qu'il soit suspect, mais il faudra s'étonner s'il ne l'est pas encore assez à tout le monde. Car après
1. Remont., y. Z\. — 2. Déf. des sent., si;c. Letl., p. 53, à Amsterdam, chez Desbordes, 1096. — 3. Rép. à la Déf., Ihid,,p, 78.
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tout, que prétend-il faire par sa Remontrance? Veut-il dire que l'Eglise n'a pas le pouvoir de prononcer des censures, ou bien qu'il soit permis de les mépriser, ou que celle qui est prononcée conLre un mauvais livre, dans le lieu où l'on en faisait le principal débit, n'ait pas été nécessaire et légitime , ou peut-être qu'on satisfasse à une ordonnance publique par des libelles sans aveu? N'est-ce pas une règle constante de toute l'Eglise catholique , ou qu'il y faut acquiescer, ou qu'il faut se pourvoir par les voies que les canons ont prescrites sur les matières de doctrine? Mais qu'on entretienne la dissension parmi les fidèles, pendant qu'on devrait y mettre lin par une soumission édifiante; qu'on mette la division entre les frères, les vrais enfants de l'Eglise se soumettant à ses ordonnances; et les autres s'opiniàtrant à vouloir le testament de l'étranger, quoique réprouvé par un jugement légitime : c'est une erreur manifeste; c'est le cas précis où saint Gyprien dirait encore une fois ', « Qu'il y » a dans chaque Eglise un seul évèque, un évèque » qui est toujours unique : episcopus qui unus est : )■> un seul juge établi de Dieu pour y tenir en son » temps la place de Jésus-Christ; que tous les chré- » tiens sont obligés par le commandement de Dieu » de lui rendre obéissance; et que la source des » schismes et des hérésies , est qu'on n'est pas as- » sez attentif à cette institution divine. » Ce sont les maximes inébranlables sur lesquelles l'Eglise est fondée ; et les violer, dit le même saint Gyprien, « c'est vouloir renverser par terre la force et l'au- » torité de l'épiscopat, et l'ordre sublime et céleste » du gouvernement ecclésiastique. »
Soumettons-nous à cet ordre , qui est celui de Jésus-Ghrist; éloignons du milieu de nous ces remontrances querelleuses , qui ne peuvent satisfaire à la justice , et qui ne font qu'entretenir parmi les fidèles l'esprit de dissension : elles n'ont donc aucun caractère de l'esprit de Dieu; et si les esprits contentieux ont pratiqué ces mauvais moyens de se défendre , nous répondrons avec saint Paul , que ce n'est pas là notre coutume, ni celle de l'Eglise de Dieu : Nos talem consuetudinem non habemus -.
9. Expédient de M. Simon et conclusion de cet ouvrage. — Voici néanmoins l'expédient que M. Simon nous propose : supposé, dil-'û^ , -qu'il y ait un grand nombre de fautes dans ma version du Nouveau Testament, ne pouvait-on pas les corriger ces fautes , ou en mettant des cartons (au hasard de les multiplier plus que les feuillets), ou dans une seconde édition? (et en attendant, les laisser entre les mains du peuple sans les reprendre), c'est la loi que M. Simon veut imposer à l'Eglise. Il ne sert de rien d'alléguer les autres versions, ni de leur comparer celle-ci , qui, depuis le commencement jusqu'à la fin, est toute pleine d'altérations et d'erreurs qu'on ne peut dissimuler sans crime. C'est trop abuser de la patience de l'Eglise; il est temps de se soumettre à l'épiscopat, qui, étant un par toute la terre, est offensé en la personne d'un seul évèque.
Que M. Simon vienne donc comme un prêtre obéissant à l'Eglise, faire lui-même ses remontrances dans les formes canoniques; alors, ou l'on
1. Epist. 51, ad Cor. et 68 ad Flor. Pup. — 2. I. Cor., xi, 16. — 3. Remont., p. i, 32.
trouvera dans un jugement légitime le moyen de le convaincre; ou, ce que l'on doit plutôt espérer, on aura la consolation que sans présumer de son savoir, il aimera mieux se laisser instruire.
SECONDE INSTRUCTION
SUR LA DOCTRINE ET LA CRITIQUE DE GROTIUS
1. Grotius dégoûté du calvinisme, passe après les luthériens et arminiens à l'extrémité opposée, et devient semi-pélagien. — Si j'entre aujourd'hui , comme je l'ai souvent promis, dans la discussion à fond de la doctrine et de la critique de Grotius, ce n'est pas pour accuser un si savant homme, qui paraît durant environ trente ans avoir cherché la vérité de si bonne foi , et qui aussi à la fin en était si près, qu'il y a sujet de s'étonner qu'il n'ait pas fait le dernier pas où Dieu l'attirait.
On sait les sentiments de Luther et des autres prétendus réformateurs contre le libre arbitre, et pour la fatalité qui faisait Dieu auteur du mal comme du bien. Calvin et ses sectateurs y avaient ajouté l'inamissibilité de la justice chrétienne , au miUeu des crimes les plus énormes, et la certitude infaillible dans chaque fidèle, de sa propre prédestination , en quelques crimes qu'ils pussent tomber : ce qui avait des suites si affreuses que les gens modérés de la secte ne les pouvaient supporter.
C'est par cet endroit odieux que Grotius commença à se dégoûter du calvinisme , et se rangea dans le parti des remontrants ou arminiens, dont aussi il fut la victime. Echappé des prisons de son pays, il trouva ailleurs un meilleur sort , et ne cessa de regarder le calvinisme comme une secte de gens emportés , et qui aNaient introduit dans la chrétienté sur la matière de la grâce et du libre-arbitre, non-seulement une doctrine outrée , mais encore des sentiments impies et barbares.
Quand on est une fois hors de la voie, on ne revient guère d'une erreur, qu'en se jetant dans l'extrémité opposée. Arminius, et Grotius après lui, passèrent du calvinisme au semi-pélagianisme : les luthériens avaient fait le môme pas, et les mitigations de Mélanchthon les avaient menés peu à peu , des excès de Luther contre le libre arbitre, à ceux des semi-pélagiens qui l'outraient , et renversaient l'idée de la grâce. Les arminiens poussés par les calvinistes s'unirent de ce côté-là aux luthériens; et outre leur pente naturelle vers cet affaiblissement de la doctrine chrétienne, ils furent bien aises de s'appuyer de ce parti.
2. Episcopius tourne les arminiens au socinianisme : la pente de Grotius au même parti parait dans deux lettres à Crellius qui sont rapportées. — Ils firent pis : Episcopius qui devint leur chef, les engagea dans sa tolérance , et peu à peu dans les erreurs de Socin ; en sorte qu'être arminien et socinien en ce temps-là , et jusqu'aujourd'hui , c'était à peu près la môme chose. Grotius eut des raisons particulières qui l'inclinèrent à ce sentiment. Il écrivit contre Socin, le docte traité
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do la Satisfaction tk Jésus-Christ : et Crelliu? y opposa une ré^>on>e. dont ta niodoration gagna tellement (îroliu> . quelle attira à ce chef des sociniens les deux lettres de Grotius', que Crelliiis a rendues publiques. La première . où il le remercie de sa réponse à son livre de la Satisfaction de Jésus-Christ , est écrite de Paris, du 10 mai 1031, où il lui avoue, « qu'il lui a » appris beaucoup de choses utiles et agréables, el l'a » excité par son exemple à examiner plus à fond le sens » des Ecritures : Il ajoute : Je me réjouis avec notre
■ siècle de ce qu'il s'est trouvé des hommes qui no » mettent pas tant la religion dans des controverses » subtiles, que dans la vraie correction de leurs mœurs » el dans un progrès continuel vers la sainteté. » C'était donner aux sociniens l'avantage dont ils se vantent le plus, à tort ou à droit, et qui en effet serait grand, s'il se trouvait véritable, ce que je n'ai pas ici à examiner : il conclut par ces paroles : « Ne pouvant rien « autre chose pour vous, et pour ceux que vous aimez » singulièrement , je prierai de tout mon cœur le Sei- » gneur Jésus, qu'il \ous protège, vous et les autres » qui a\ancent la piété. »
La seconde lettre n'est pas moins forte, puisqu'elle contient ces mots : « J'ai résolu de lire et relire soi- » gneusemenl vos ouvrages, à cause du fruit que j'en » ai tiré : je continue, poursuit-il , à prier Dieu de don- » ner une longue vie et tous les secours nécessaires à » vous et à vos semblables. » Cette lettre est du 20 de juin 1632. Peu s'en faut qu'il ne se range avec les sociniens; et dans la dernière lettre il semble vouloir entrer dans une espèce d'inditférence , sur les controverses qui partagent les chrétiens, qu'il insinue indéfiniment être assez légères. Et telles sont les deux lettres dont nous avons eu souvent à parler; mais qu'il a fallu rapporter ici plus au long, parce qu'elles sont un des fondements de ce discours.
3. Grotius prend l'esprit des sociniens sur lu divinité du Verbe; et M. Simon en convient. — L'effet suivit les paroles : Grotius demeura longtemps si entêté des sociniens, que non content de les suivre dans les choses indilTérentes , il en reçut encore des dogmes capitaux. Quoique en y regardant de près, le Verbe qu'il introduit dans le premier verset de l'Evangile de saint Jean, soil plutôt philosophique el platonicien, que chrétien el apostolique, on ne doit pas l'accuser d'a\oir jamais tout à fait abandonné la divinité de Jésus-Christ. M. Simon, que je nomme ici, parce (jue je n'ai presque plus rien à rapporter de ses Critiques qui ne soit tiré de ses ouvrages qui portent son nom , demeure d'accorrj», a qu'il favorise l'arianisme, ayant trop élevé le » père au-dessus du fils, comme s'il n'v avait que le » père qui fut Dieu souverain, et que le" fils lui fût in- » lérieur, même à l'égard de la divinité. Il a, continuc- » l-il , détourné et affaibli quelques passages qui éta- » blissenl la divinité de Jésus-Christ. » Un de ces passages est celui où Jésus-Christ dit, qu'il est avant Ahraham, où il explique après les sociniens qu'il est avant Abraham dans les décrets éternels de Dieu. Il y en a Ijeaucoup d'autres que je n'ai pas besoin de rapf>orler : M. .Simon en a remarqué riuolfiues-uns, et nous en avons montré d'autres', où lui-même est tombé dant celle faute qu'il reproche à Grotius. On ne peut concilier k hon sens qu'il attribue ]>ar excellence à Groliu» aver tant de mauvaises intorprélalions (ju'il reconn • -p.; écrits. S'il avait réduit ce bon sens
■ dc9 • .ndifférentcs, on le pourrait supporter: maiH c/>mme l'erreur an trouve partout dans ses Commentaires mr l'Efrilure. il faut reconnaître (ju'un auteur, qui , rY,mme Grotius, fait sur le dogme autant de chutes («a-*, a renoncé au bon sens, ou se voit forcé Ou . : que les dogmes de la foi y sont con-
1. Tom. tr.j,. ZH taa. - 2. HUi. .U$ Comm. du Xouv. T<f»t., '"'/7 **■ ^'"* O'-'*'^- lO. lOm. lur lu l'réf.,
. //, pti**., n. i rit). Hem. sur le» InUrp. du Grol.,
iraires, ou que le bon sens consiste à suivre simplement le sens humain sans s'élever au-dessus.
4. Doctrine de Grotius sur l'immortalité de l'âme, conforme à celle des sociniens. — Grotius était ébloui de ce bon sens des sociniens, lorsqu'il expliquait ce passage de l'Ecclésiaste, xii , 7, la poudre (le corps humain) retourne à la terre , et Vesiprit à Dieu qui l'a donné, par un vers d'Euripide, où il est dit, que chaque chose retourne à son principe, c'est-à-dire, le corps à la terre, et l'esprit à la matière cthérée : comme si V sether élail Dieu à Salomon même, aussi bien qu'aux stoïciens, qui l'invoquaient comme étant leur Jupiter, conformément à ce vers rapporté par Cicéron :
Aspice lioc sublime candens , Quem invocant omnes Jovcm.
Pour éclaircir ce texte de TEcclésiaste , il nous renvoie à son Commentaire sur Job, xxxiv, 4 4, et sur la Genèse, ii, 7, ce qui confirme l'erreur, puisqu'il remarque sur Job, que la vie de l'homme n'est pas plus de Dieu , que celle des animaux , et nettement sur la Genèse , que ces paroles de ce divin livre , où l'âme de l'homme est tirée du souffle divin , et d'une espèce d'inspiration , ou , si l'on veut , d'aspiration particulière , ne font rien à l'immortalité de nos âmes , non plus que le passage de l'Ecclésiaste , « à cause , dit-il , que cette » immortalité n'est pas de la première création , mais » de la seconde , » c'est-à-dire , de la régénération spirituelle : en sorte que les âmes ne sont immortelles que dans la nouvelle alliance. Ce qui aussi lui fait dire sur ces mots de Notre Seigneur, tous vivent pour lui : Luc , XX, 38, qu'Abraham, Isaac et Jacob vivent devant Dieu : par rapport à sa toute-puissance, et à cause seulement que Dieu leur peut rendre la vie , c'est-à-dire , les ressusciter : par où, d'un seul trait, il met au néant toutes les âmes , même celles des premiers et des plus saints patriarches , jusqu'à la résurrection. Telle est sa théologie née dans la lecture des poètes et des orateurs , et fortifiée de la doctrine des sociniens.
5. Témérité des critiques de Grotius sur les livres de l'Ecriture. — II n'y a point de critique plus téméraire que la sienne, puisque, selon lui le livre de Job, aussi bien que l'histoire de Judith, ne sont autre chose qu'une fiction et un roman : malgré la tradition de tous les siècles , et les témoignages exprès de l'Ecriture même , où l'exemple de Job est marqué comme tiré d'une histoire très-réelle et très-véritable.
Il faut encore l'entendre sur ces paroles de l'Ecclésiastique : J'ai invoqué le Seigneur père de mon Seigneur, Eccli., Li , 14, où il prononce souverainement, que ce père de son Seigneur est une addition des chrétiens : ce qu'il décide sans texte, sans autorité, sans témoignage, et contre tout témoignage des modernes et des anciens, des catholiques et des protestants, et néanmoins voici son oracle: Croyez, dit-il, rjue Jésus (l'Ecclésiastique) a écrit : J'ai invoqué le Seigneur mon père; et non pas le Seigneur père de mon Seigneur : comme s'il était absurde de reconnaître un Seigneur (|ui eût un père, ou qu'il n'y eût nulle mention dans les l']crilures, ou d'un être engendré devant l'aurore*, ou d'une sagesse conçue et enfantée dans le sein de Dieu avant tous les siècles^.
Grotius était modeste de son naturel : et néanmoins il lui échaj)pe partout dos décisions semblables, à cause (juo l'esprit critique rend les hommes détorminatifs , et leur fait préférer leur goût et leurs conjectures (pi'ils croient dictées par le bon sens, à toute tradition et à toute autorité.
Il suit on cela ce qu'il avait dit dans sa préface sur le livre de la Sagesse, où, ajirès avoir avoué que ce livre précède le pontificat de Simon, qui est plus ancien que les Machabées, il ne laisse pas d'assurer, « (ju'un » chrétien y a ajouté , ainsi qu'à l'Ecclésiastique , selon
Ps. cix. 3. — 2. Prov., viii. 22, 24, 25, elc
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» qu'il lui a paru commode, des sentiments chrétiens; » f ce qu'il avance sans preuve, sans la moindre autorité, et simplement parce qu'il lui plaît : pernicieuse introduction qui met en péril les traditions les plus assurées, et expose le texte des plus anciens livres, à la merci des critiques et de leurs jugements arbitraires.
Pour moi , je ne puis exprimer combien les vrais catholiques qui aiment leur religion, doivent s'éloigner d'un critique qui trouvant le christianisme dans le livre de la Sagesse, trois cents ans avant Jésus-Christ, aime mieux dire tout seul , qu'il y a été inséré par une falsification du texte, que de dire avec les saints Pères, et notamment avec saint Gyprien, que c'est un livre prophétique où Jésus-Christ se trouve à même titre que dans Isaïe ou dans Daniel.
Il ne faut point s'étonner de ces singularités , ni des erreurs de nos critiques : subtils grammairiens , et curieux à rechercher les humanités," ils regardent l'Ecriture comme la plus grande matière qui puisse être proposée à leur bel esprit , pour y étaler leurs éruditions : ainsi ils donnent carrière à leur imagination dans un si beau champ : mais en même temps il leur arrive d'ôter à ces Ecritures leurs deux plus grands avantages, dont l'un est l'inspiration, et l'autre est la prophétie des mystères de Jésus-Christ.
6. Grotius nie rinspiration des livres sacrés. — Pour l'inspiration , Grotius est tombé dans cette erreur, de n'en reconnaître que dans les écrits des prophètes qui
f)rédisaient l'avenir :'il distinguait les écrits qui ont été aits par inspiration divine'; « afflatu clivino, c'est-à- » dire , ceux des prophètes ; et par intervalle ceux de » David, interdùm, d'avec ceux qui avaient été faits » par un pieux mouvement ; ino animi motu; sans qu'il » fût besoin qu'ils fussent dictés par le Saint-Esprit : » dictari à Spiritu sancto nihil opiis. » Il mettait dans ce second rang qu'il distinguait des prophètes , tout le reste des Ecritures canoniques , sans en excepter les Evangiles : il ne leur attribue d'autre avantage que d'avoir été composés par ce pieux mouvement , ce qui les met presque parmi les autres ouvrages pieux, « ex- » cepté , dit-il , que l'Eglise des premiers temps les a » trouvés pieusement et fidèlement écrits , et sur des «choses de très-grand poids pour le salut; ce qui, » poursuit-il, les a fait mettre au nombre des Ecritures » canoniques. » Ainsi ces livres sacrés n'étaient canoniques que par l'événement, et par l'approbation postérieure que l'Eglise leur avait donnée ; au lieu que la foi catholique nous enseigne, qu'étant divins par leur origine, l'Eglise ne fait autre chose que d'eu reconnaître et déclarer la divinité.
Ce qu'il y a ici de plus remarquable , c'est que Grotius a enseigné une erreur si capitale dans le livre intitulé : Votum pro pace; c'est-à-dire , dans un de ses livres , où il parait le plus revenu aux sentiments de l'Eglise : ce qui montre que se redressant d'un côté , il retombait de l'autre dans de plus grossières erreurs , comme un homme qui donnait trop dans son sens , et n'avait point de principe fixe.
M. Simon a relevé cette erreur de Grotius 2. qui est aussi celle de Spinosa : savoir, s'il n'en a point pris quelque teinture en divers endroits, et surtout dans celui où il a écrit^ : « Qu'il ne fallait pas prendre au » pied de la lettre ce que disent les rabbins , que Dieu » a dicté de mot à mot le Pentateuque à Moïse ; » il n'est pas temps de l'examiner. Il parait qu'il en veut toujours revenir à ces scribes inspirés de Dieu, qu'il a inventés dans sa Critique du vieux Testament, pour les faire auteurs immédiats des parties du Pentateuque qu'il ne veut pas accorder qui soient écrites par Moïse. On trouve aussi parmi ces mauvaises Critiques, qu'il y a des livres sacrés canoniques par l'événement : erreurs
1. Vol. pro pace art. de can. scrip., loin, iir , p. 072. — 2. His}. cric, du texte du Nouv. Test., ch. xxiit. — 3. Lett. sur Vlnspir., p. 23.
qu'il a soutenues en divers endroits, et qu'il n'a jamais assez clairement rétractées. Mais ce n'est pas ici le lieu de réfuter ces maximes tirées de Grotius ; et il suffit de remarquer, qu'il les avait apprises des sociniens.
7. Autre erreur de Grotius et des sociniens contre les prophéties qui ont prédit J.-C.; M. Simon défend leur erreur. — Il avait encore appris des mêmes docteurs , que les prophéties alléguées dans les Evangiles et par les apôtres , pour prouver que Jésus-Christ était le Messie , étaient des allégories qui n'avaient rien de littéral ni de concluant. M. Simon remarque lui-même ', qu'Episcopius ?ze pouvait souffrir qu'on prît ces prophéties à la lettre , « cela étant , disait-il , contraire au )) bon sens, et même à la pensée de ceux qui se sont » servis les premiers de ces sens mystiques. Ils se sont » contentés, poursuit Episcopius, des miracles et de la » résurrection de Jésus-Christ , pour prouver aux infi- » dèles qu'il était le Messie , ayant proposé ces sortes )) d'interprétations à ceux qui l'avaient déjà reconnu. « Voilà toujours ce bon sens des sociniens qui tend à la subversion des fondements de la religion. Ainsi les anciennes prophéties tant inculquées par Jésus-Christ et par ses apôtres, ne pouvaient convaincre ni les gentils , ni les Juifs , et n'étaient propres qu'à ceux qui avaient déjà confessé la foi.
La remarque de M. Simon est étonnante en ce lieu , puisqu'il ne réfute Episcopius que par ces faibles paroles^ : « Il me semble pourtant qu'une bonne partie » de ces autorités de l'Ancien Testament pouvaient rt aussi faire quelque impression sur l'esprit des Juifs » mêmes qui n'étaient point encore convertis, voyant » que leurs docteurs les appliquaient aussi au Messie. »
C'est tout accorder à Episcopius, que de lui répondre si faiblement. M. Simon ne parle qu'en tremblant : il me semble, dit-il , il n'en sait rien, qu'une bonne partie de ces autorités , dont le Nou\eau Testament est tout plein : il n'ose pas même dire que c'est la plus grande , pouvait faire : ce n'est qu'un peut-être; et pouvait faire, non une forte impression, mais quelque impression. Mais peut-être que ces passages pouvaient faire cette impression , telle quelle , du moins par la force même des paroles : point du tout; c'est à cause que les docteurs juif s , en les appliquant à d'autres, les 07it aussi appliqués au Messie. La belle ressource pour l'Evangile! Toute la force des prophéties produites par les apôtres, consiste à faire peut-être quelque impression sur les Juifs, non par les paroles mêmes des prophéties qu'on leur allègue, mais parce que leurs docteurs leur auront donné un double sens, dont ils en auront appliqué un au Messie, sans être forcés parle texte, et sans qu'il puisse opérer une preuve concluante. Voilà le christianisme que nous laisseront les critiques , si nous en passons par leurs mots; et le fondement des prophéties sur lequel saint Paul a bâti 3, n'aura de fermeté qu'autant qu'il aura plu aux rabbins de lui en donner quand ils l'auront voulu.
Grotius est entré dans le sentiment d'Episcopius , et dès le commencement de son Commentaire sur le Nouveau Testament, Matth., i, 22, il écrit ces mots : « Que » les apôtres n'ont point prétendu combattre les Juifs » par ces prophéties comme par des témoignages qui » prouvent que Jésus-Christ est le Messie : car ils en » allèguent peu de cette nature , contents des miracles » et de la résurrection de Jésus-Christ ; » d'où il conclut que la plupart, et presque tous les passages qu'ils allèguent de l'Ancien Testament, « ne sont pas propre- » ment allégués en preuve et par forme d'arguments , » mais pour appuyer ce qui est déjà cru. »
M. Simon rapporte ce passage de Grotius*, et après lui avoir fait alléguer le consentement des rabbins pour ces sortes d'applications, il ajoute, « que ce principe
1. Hist. crit. des Comm. du .V. T., ch. liv, p. 801; Episcop. in I. Malth., xxiii, p. 8. — 2. Hist. crit. dei Comm. du ^V. T., c/i. l,iv, p. 802. — a. Eph., Il, 20. — 4. Hist. crit., p. 808.
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» lui o>l commun a\oc les plus dootos IVmvs, ot quo » c"i«>t la seule \oie do répondre solidemoiil aux objec- ■ lions dos Juifs. »
Il me semble quo j'entends encore ces faibles paroles de Fausle Socin, sur les prophéties : « Il y en a, dit-il ', » oiELoi ES-iNKS dans losquollos il est parlé Assi:/. • CLviRKMKNT do Jésus do Nazaroth : «c'est là que Grolius prenait cf petit nombre do prophctics dont il a parlé, et la faiblesse qu il allribue à celle sorte do pn'u\es. Mais c'est combattre directement l'Ecriture sainlo. Los apôtres qui alléguaient les prophéties on témoignage de Jésus-Christ, ne les donnaient pas comme de simples confirmations d'une doctrine déjà reçue. Je ne sais où l'on a pris ce sentiment ; puisquau contraire ils les adressaient aux Juifs les plus incrédules, et appelaient ces témoignages, des preuves, des convictions, dts démonstrations qui cous raient de confusion les contredisants, justpià leur ôter toute réplique. Des témoiiînagos si démonstratifs étaient répandus dans les paroles dts prophètes qui se lisent dans tous les sabbats , Act., XIII. il. Quand Grotius réduit cette preuve contre les juifs incrédules à un petit nombre de témoignages, il oublie ijue saint Paul les en accablait en passant le jour entier, depuis le matin jusqu'au soir, à établir Jésus- Christ par Moise et par les prophètes , Act., xxviii, 23, a\ec une si pleine démonstration, qu'il ne restait à l'apotre quo l'étonnement du prodigieux endurcissement et aveuglement de ce peuple : ibid., 27, 28. Voilà ce pttit nombre de prophéties que Grotius veut bien laisser à Jésus-Christ, sans songer au long entretien où Jésus-Christ en personne , en commençant par Moïse et par tous les prophètes, montrait à ses deux disciples, non une simple ignorance , mais leur pesanteur et leur folie, comme à des gens qui n'entendaient pas une \érité manifeste dont toute l'Ecriture rendait témoignage : Luc, XXIV, 2.5, 27. Qu'il me soil permis à mon tour de m'étonner de l'aveuglement de ceux qui ne laissent à Jésus-Christ et à ses apôtres qu'un petit nombre de témoignages, et qui semblent vouloir leur reprocher le long temps qu'ils ont employé à les faire valoir, comme devant accabler les infidèles.
Mais, dit-on, ils étaient contents de la résurrection et des miracles de Jésus-Christ- : comment? puisque saint Pierre, plein du Saint-Esprit qu'il venait de recevoir, établit la preuve de la résurrection par David et par les prophètes'; et que le même saint Pierre alléguant l'insigne miracle de la transfiguration et de la voix entendue du ciel*, ne laisse pas d'alléguer comme plus ferme la parole des prophètes : Jésus-Christ môme, après avoir confirmé sa mission par ses miracles , conclut sa preuve par ces mots : Approfondissez les Ecritures et le témoi'jnaf/e qu'elles me rendent, Joan., v, .■i9, faisant partout marcher ensemble ce que maintenant on |>eul séparer, les miracles et les orophètes.
Où a-t-on pris cette pn'tention , fie faire dépondre la force des propInHies du consentement des rabbins , f[ue ni Jésuâ-Christ, ni les apôtres n'ont pas allégué une seule fois, ne disant rien, comme l'assure saint Paul, hors ce qui est écrit dans la loi et dans les prophètes; cl n'ayant bes^^in d'autre preuve sur toutes les (jucstions qu'on pf^uvait faire sur le Christ : s'il devait être sujet aux souffrances, et celui qui le premier de tous les h nrcrait la vérité aux rjcntils , après être
»• morts, Act., xxvi, 22, 2.'i.
Je 5di.n. car (jui ne le sait pas? qu'il y avait parmi les Juifs une tradition du vrai .s<;ns des prophéties, comme on le voit par la ré[)onse de la Synagogue aux Mages sur la nain^nrc de Jésu-i-Christ à P.ethlélicm , Matth., II. l, .■>, 6 mai-" r'étail une tradition non d'un double sens d»^ ';s , ou de l'ajjitlication quo les doc-
loura en I.;. «. ..: ; main de ré\i(lencc de ces anciennes prédiclioat, comme il parait par l'expression de celle-ci,
1. /«/. ThfOl., /•• P., In Vrttr — 2. Ac<., II. 21. 2.^, 32. —
qui n'a rien au-dessus de tant d'autres qui sont rapportées. El maintenant on y renonce, pour faire valoir partout des doubles sens, qui anéantissent la preuve, et l'aire dopondro la foi d'une érudition rabbinique. Je dis, l'en faire dépondre dans son fond, et non pas la faire servir à un simple éclaircissement, comme ont fait les Pères et les autres bons interprètes.
8. Les Pères mal allégués par M. Simon en faveur de Grotius : démonstrations du contraire par trois preuves, dont la première est tirée des anciennes apologies de la religion chrétienne. — M. Simon a osé citer les Pères on faveur de l'opinion de Grotius , sans néanmoins en nommer un seul : qu'il me soit permis entre un nombre infini , d'en rapporter quelques-uns des premiers et des plus anciens ; afin qu'on voie mieux dans quelle foi l'Eglise a été nourrie dès son origine , et combien les nouveaux critiques en sont éloignés.
Lorsque les païens lui objectaient qu'elle croyait sans raison , saint Justin répondait pour elle au sénat et à tout l'empire ' : « Ce n'est pas croire sans raison , que » de croire ceux qui n'ont pas dit simplement, mais » qui ont prédit les choses que nous croyons, longtemps » avant qu'elles fussent arrivées : » ce qui était, selon lui, non-seulement une preuve, mais encore, pour me servir de ses propres termes, bien opposés au nouveau langage de Grotius, « la plus grande et la plus forte de » toutes les preuves, et une véritable démonstration, » comme ce saint martyr l'appelle ailleurs.
C'est ainsi que parlait l'Eglise dans ces fameuses Apologies qu'elle publiait au nom du corps, et apparemment par députation expresse aux empereurs, au sénat et aux gentils.
Elle parlait de même aux Juifs , et si elle se servait quelquefois du témoignage des rabbins , car aussi ne faut-il pas rejeter cette sorte de preuve , à cause de son rapport avec la Tradition, ce n'était pas pour en conclure , que les preuves tirées du texte , fussent faibles ou ambiguës, car saint Justin les faisait valoir sans ce secours^; et l'avantage qu'il en tirait, c'est d'avoir convaincu les Juifs, non-seulement par démonstration , ce qu'il attribue aux prophéties , mais encore par leur propre consentement^, ce qui convient aux passages des rabbins : |j.eTà àTvoJeî^ew; x.al au-^jcaTaôe'aeuç , qui est aussi précisément ce que nous disons.
Terlullien, un autre fameux défenseur de la religion chrétienne , dans l'Apologie qu'il en adresse au sénat et aux autres chefs de l'emfjire romain^, exclut, comme saint Justin, tout soupçon de légèreté de la croyance des chrétiens , « à cause , dit-il , qu'elle est fondée sur les » anciens monuments de la religion juda'i'que. » Que cotte preuve fût démonstrative, il le conclut en ces termes'' : « Ceux qui écouteront ces prophéties trouve- » ront Dieu ; ceux qui prendront soin de les entendre » seront forcés de les croire : Qui studuerint inteliigere, » cogcntur et credere. » Ce n'est pas ici une conjecture, mais une preuve qui force : cogitur : ce qu'il confirme en disant ailleurs*' : « Nous pouvons tout par dates, » par les marques qui ont précédé , par les eff'ets qui » ont suivi : tout est accompli, tout est clair : » ce ne sont pas des allégories ni des ambiguïtés : ce n'est pas un petit nombre de passages; c'est une suite de choses et de prédictions ([ui démontrent la vérité.
Origènc dans son livre contre Celse'', qui est une autre excellente apologie de la religion , ajoute aux preuves des autres ses propres disputes, où il a fermé la bouche aux contredisants, et il ré|)on(l pied à |)ied aux subterfuges des Juifs, qui détournaient à d'autres nersonnes les prophéties que les chnîliens appliquaient a Jésus-Christ. Pour nous, c«nclut-il>*, « nous |)rouvons, » nous démontrons que celui en qui nous croyons a été » jirédit; et ni Cel.se, ni les gentils, ni les Juifs, ni
1. Apol., 2. — 2. JusC, Di'il adv. Tnjph., f- 376, etc. — :i Idem, p. 3.'i2. — 4. Ajiol. Tert., — 5. Idum, — 0. Adv. ./ud., VIII, p. 1C4. — 7. LU,. ï,p. 38, 42, 4.% 78, 80, eU:.; Lih. m, p. 127. — «. lAh. \i,p. W.
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)) toutes les autres sectes n'ont rien à répondre à coite » preuve. »
9. Seconde preuve tirée des anciennes confessions de foi : celle de saint Irénée , celle de Nicée ; décision expresse des 'papes , et des conciles généraux contre Théodore de Mopsueste. — Saint Irénée , dont on sait l'antiquité, n'a point fait d'apologie pour la religion : mais il nous fournit une autre preuve de la croyance commune de tous les fidèles , dans la confession de foi qu'il met à la tète de son livre des Hérésies, où nous trouvons ces paroles ' : « La foi de l'Eglise dispersée par toute la » terre , est de croire en un seul Dieu Père tout-puis- » sant , et en un seul Jésus-Christ fils de Dieu incarné » pour notre salut, et en un seul Saint-Esprit qui a pré- » dit par les prophètes toutes les dispositions de Dieu, et » l'avéneraent, la nativité, la passion, la résurrection, » l'ascension , et la descente future de Jésus-Christ » pour accomplir toutes choses. « Les prédictions des prophètes et leur accomplissement entrent donc dans la profession de foi de l'Eglise , et le caractère par où l'on désigne la troisième personne divine, c'est de les avoir inspirées. C'était un style de l'Eglise, qui parut dès le temps d'Athénagoras , le plus ancien des apologistes de la religion chrétienne.
C'est aussi ce qu'on a suivi dans tous les conciles. On y a toujours caractérisé le Saint-Esprit, en l'appelant ÏEsprit prophétique , où comme parle le Symbole de Nicée, expliqué à Constantinople dans le second concile général , ÏEsprit qui a parlé par les prophètes. L'intention est de faire voir qu'il a parlé de Jésus-Christ, et que la foi du Fils de Dieu qu'on exposait dans le Symbole , était la foi des prophètes , comme celle des apôtres.
Théodore de Mopsueste ayant détourné les prophéties en un autre sens , comme si celui où elles étaient appliquées à la personne et à l'histoire de Jésus-Christ était impropre, ambigu, et peu littéral, mais au contraire attribué au Sauveur du monde par l'événement seulement, sans que ce fût le dessein de Dieu de les consacrer et approprier directement à son Fils, scandalisa toute l'Eglise , et fut frappé d'analhème, comme impie et blasphémateur; premièrement par le pape Vigile, et ensuite par le Ve concile général ^ ; de sorte qu'on ne peut douter que la foi de la certitude des prophéties et de la détermination de leur vrai sens à Jésus-Christ , selon l'intention directe et primitive du Saint-Esprit, ne soit la foi de toute l'Eglise catholique; et c'est en peu de mots la seconde preuve que nous avions promise.
10. Troisième sorte de démonstration tirée des preuves des Pères pour la conformité des deux Testaments. — Cette foi parait en troisième lieu dans la preuve, dont on a soutenu contre Marcion et contre les autres hérétiques, l'authenticité de l'Ancien Testament. Dès l'origine du christianisme , saint Irénée les confondait par les prophéties de Jésus-Christ , qu'on y trouvait dans tous les livres qui composaient l'ancienne alliance^ : il faisait consister sa preuve , en ce que « ce n'était point » par hasard que tant de prophètes avaient concouru à » prédire de Jésus-Christ les mêmes choses : encore » moins que ses prédictions se fussent accomplies en sa «personne; n'y ayant, dit-il, aucun des anciens , ni » aucun des rois, ni aucun autre que Notre Seigneur, » à qui elles soient arrivées. »
On sait qu'Origène et Tertullien ont employé la môme preuve; mais il ne faut pas oublier que le dernier nous fait voir la source de la doctrine d'Episcopius et de Grotius dans l'hérésie de Marcion. Les marcionites soutenaient'* que la mission de Jésus-Christ ne se prouvait que par ses miracles; c'est pourquoi Tertullien leur adressait ces paroles : « Fer documenta virtutum : quas » salas ad fidem Christo tuo vindicas. Vous ne voulez ,
1. Iren.. lib. 1,2. — 2.'Const. Vi;/., tom. v. Conc, p. 337, edic. Labb. in Extraclis Theod. cap. 21, 22, 23, et seq. Conc. v. Ibid., coll. IV. in Extractis Théo. 20, 21, 22 et seq. — 3. Iren., lib. iv, 67. —4. Contr. Marc, m. 3.
» dit-il, que les miracles pour établir la foi de votre » Christ. » Mais ce grave auteur leur démontre qu'il fallait que le vrai Christ fût annoncé par les ministres de son Père dans l'Ancien Testament et que les prédictions en prouvaient la mission plus que les miracles , qui sans cela pourraient passer pour des illusions et pour des prestiges*.
W. Les marcionites , premiers auteurs d'Episcopius et de Grotius. — Voilà donc par Tertullien deux véiités importantes , qu'il faut ajouter à celles que nous avons vues : l'une , que les marcionites sont les précurseurs des sociniens et des socinianisans , dans le dessein de réduire aux seuls miracles la preuve de la mission de Jésus-Christ ; la seconde, que bien éloigné de la réduire aux miracles, à l'exclusion des prédictions, Tertullien estime au contraire que la preuve des prophéties est celle qui est le plus au-dessus de tout soupçon.
'12. Extrême opposition entre Grotius et les premiers chrétiens. — De cette sorte on voit clairement, qu'il n'y a rien de si opposé que l'esprit des premiers chrétiens", et celui de nos critiques modernes. Ceux-ci soutiennent que les passages dont se sont servis les apôtres, sont allégués par forme d'allégorie ; ceux-là les allèguent par forme de démonstration : ceux-ci disent, que les apôtres n'ont employé ces passages que pour confirmer ceux qui croyaient déjà; ceux-là les emploient à convaincre les Juifs, les gentils, les hérétiques, et en un mot ce qu'il y avait de plus incrédule : ceux-ci ôtent la force de preuve aux prophéties; ceux-là disent qu'ils n'en ont point de plus forte : ceux-ci ne travaillent qu'à trouver dans les prophéties un double sens , qui donne moyen aux infidèles et aux libertins de les éluder; et ceux-là ne travaillaient qu'à leur faire voir que la plus grande partie convenait uniquement à Jésus-Christ : ceux-ci tâchent de réduire toute la preuve aux miracles; ceuxlà en joignant l'une et l'autre preuve, trouvaient avec les apôtres quelque chose d'encore plus fort dans les prophéties : d'autant plus qu'elles étaient elles-mêmes un miracle toujours subsistant, n'y ayant point, dit Origène^, un pareil prodige, que celui de voir Moïse et les prophètes , prédire de si loin un si grand détail de ce qui est arrivé à la fin des temps.
13. Conclusion des Remarques sur les prophéties. — Si je voulais joindre seulement aux Pères des trois premiers siècles, ceux du quatrième et du cinquième, pour' ne point parler des autres, j'en composerais un volume ; on serait étonné de voir en faveur de la preuve des prophéties, les démonstrations de saint Athanase, de saint Chrysostome, de saint Hilaire, de saint Ambroise, de saint Augustin , et des autres d'une semblable autorité. Cependant si on en croit les nouveaux cri tiques , les sociniens et Grotius l'emporteront sur eux tous. L'aveuglement de cet auteur sur les prophéties est d'autant plus surprenant, qu'il les avait établies dans son livre de la vraie Religion; les recherches du savoir rabbinique l'ont emporté, et il a mieux aimé réfuter lui-même le plus net et le plus utile de ses ouvrages , que de ne pas étaler ces éruditions.
16. Grotius ouvertement semi-pélagien accuse saint Augustin d'être novateur, et lui oppose les Pères qui l'ont précédé, l'Eglise grecque et lui-même avant ses disputes contre Pelage. — Passons aux autres endroits par où Grotius est répréhensible. Il n'y a aucune erreur qu'il favorise plus hautement que le seini-pélagianisme : c'est ce qui le rend ennemi si déclaré de saint Augustin, duquel il appelle à l'Eglise d'Orient et aux Pères qui ont précédé ce saint docteur, comme s'il y avait entre eux et saint Augustin , que toute l'Eglise a suivi , une guerre irréconciliable. Mais de peur qu'on no croie que je lui impose, il faut entendre comme il parle dans son Histoire de Belgique, sur l'an 1608, des disputes de Gomar et d'Arminius, dont le dernier, suivi par Grotius, a relevé parmi les calvinistes, l'hérésie semi-pélagieniie.
Canif. Marc, m. 3. — 2. Orig. contr. Cels , lib. i
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« Coux, dit-il', qui ont lu los iixres des anoions. tion-
• nent pour constant . que les premiers chrétiens attri- » huaient une puissance libre à la volonté de l'iiomnio , » Unt i>our conser\er la \ertu, que pour la perdre;
• d\'u \enait aussi la justice des récompenses el des » peines. Ils ne laissiiient pourtant pas do tout rapporter . a la bonté di\ine. dont la libéralité avait jeté dans nos
cœurs la semence salutaire . et dont le secours parli-
• culier nous était nécessaire , parmi nos périls. Saint
• \u"uslin fut le premiur qui depuis qu'il fût engagé .dans le combat a\ec les pélagiens (car auparavant il » a\ail été d'un autre avis] poussa les choses si loin par » l'ardeur quil avait dans la dispute , qu'il ne laissa que
• LK NOM de la liberté, en la faisant prévenir par les
> décrets divins qui semblaient en ôter toute la force. » On voit en passant la calomnie qu'il a faite à saint Augustin, doter la force de la hberté et de n'en laisser que le nom : et ce qu'il faut ici observer, c'est que , selon Grotius, saint Augustin est le novateur : en s'éloignant du sentiment des'anciens Pères, il s'éloigna des siens propres , et n'entra dans ces nouvelles pensées, que lorsqu'il fut engagé à combattre les pélagiens : ainsi les sentiments naturels, qui étaient aussi les plus anciens, sont ceux que saint Augustin suivit d'abord : c'est ce que dit Grotius , el c'est l'idée qu'il donne de ce Père.
Que si vous lui demandez ce qu'est devenue l'ancienne doctrine , qu'il prétend que saint Augustin a abandonnée , et où s'en est conservé le sacré dépôt , il va le chercher chez les Grecs, dans les semi-pélagiens. Pour les Grecs, voici les paroles qui suivent immédiatement celles qu'on a lues : « L'ancienne et la plus simple opi-
> nion se conserva , dit-il , dans la Grèce et dans l'Asie. » Pour les semi-pélagiens, le grand nom, poursuit-il, » de saint .\ugustin , lui attira plusieurs sectateurs dans
> l'Occident . où néanmoins il se trouva des contradic-
> leurs du côté de la Gaule. » On connaît ces contradicteurs : ce furent les prêtres de Marseille et quelques autres vers la Provence, c'est-à-dire, comme on en convient . ceux qu'on appelle semi-pélagiens, ou les restes de l'hérésie de Pelage. Ce fut Cassien , ce fut Fauste de Riez. Tels sont les contradicteurs de saint Augustin dans les Gaules, pendant que tout le reste de l'Eglise suivait sa doctrine; c'est en cela que s'est conservée l'ancienne et saine tradition : elle s'est, dis-je, conservée dans les adversaires de saint Augustin, que l'Eglise a condamni'S par tant de sentences.
15. Arminius est la source de ces erreurs : M. Simon les suit tous deux dans le semi-pélagianisme , et dans son opposition à saint Augustin. — Que Grotius l'ait dit ainsi il n'v a pas tant à s'en étonner. Arminius, le restaurateur du^emi-pélagianisme parmi les protestants, lui en avait montré le chemin , et M. Simon en rapporte les sentiments en ces termes* : « A l'égard de saint Au- » orii«tin. il dit qu'il i^ pouvait faire tjue les jjremiers nts de ce Père eussent été [)lus droits dans les
»i .icements, parce qu'il examinait la chose en
» elU'-méme, el sans préjugés; au lieu que dans la suite » il n'eut pas la m<^me liberté, s'en étant plutôt rapporté » au jugement des autres, qu'au sien pro[)re. » Ainsi l'esprit qu'on prenait dans l'arminianismo, était celui de préférer les premiers sentiments fie saint Augustin à ceux qu'il a pris depuis en examinant les matières avec pluH de soin et d'attention.
l^i*ions donc suivre à Grotius les idées de son maî- Ire : laiv^>ns faire un plan de semi-pélagianisme à un protestant arminien qui était aussi socinien en tant de chefs: la erandt- plaie de l'Kgli.sc, c'est qu'il ait été suivi '! ir tant de nouveaux criti(pies.
1 K-iir tète dans son Histoire critique /Ut rommfrntat'Mrs du Nouveau Testament; il se déclare d'abord, ot commence (U'a sa préface à faire le procès dan.H les formes à saml Augustin par les règles .sévères
1 UUt Helii.,lib. XVII, p. Vil, — 2. iiiti, dei Comm.du Nounou Testament , p. TW.
do Vincent de Lérins, « qui , dit-il ', rejette ceux qui » forgent de nouveaux sens , et ne suivent point pour » leur règle les interprétations reçues dans l'Eglise de- » puis les apôtres. D'où il conclut : que sur ce pied-là » on préférera le commun consentement des anciens » docteurs, aux opinions particulières de saint Augustin » sur le libre arbitre, sur la prédestination et sur la )> grâce. »
C'est en vain qu'il ajoute après 2, qu'il ne prétend pas condamner les nouvelles interprétations de saint Augustin. Il l'a condamné par avance en l'accusant d'être novateur, et d'avoir rejeté les explications reçues depuis les apôtres. Il poursuit cette accusation en toute rigueur dans le cours du livre. Tout est plein dans ce grand volume des nouveautés prétendues de saint Augustin ; et ce qu'il y a de plus étrange, c'est qu'il ne les attribue à ce Père que dans les livres où il se déclare contre les semi-pélagiens. « Auparavant , dit-il ^, il était dans les » sentiments communs ; il n'avait point de sentiments » particuliers : et pour tout dire en un mot , c'est en » vain, conclut cet auteur*, qu'on accuse ceux à qui » l'on a donné le nom de semi-pélagiens, d'avoir suivi )) les sentiments d'Origène, puisqu'ils n'ont rien avancé » qui ne se trouve dans ces paroles de saint Augustin : » (qu'il venait de rapporter, de l'exposition de ce Père » sur l'épître aux Romains) : lequel convenait alors » avec les autres docteurs de l'Eglise. Il est vrai qu'il )) s'est rétracté : mais l'autorité d'un seul Père , qui » abandonnait son ancienne croyance , n'était pas ca- » pable de les faire changer de sentiment. »
Je n'ai pas besoin de relever le manifeste semi-pélagianisme de ces paroles ; il saute aux yeux. Le sentiment que ce saint docteur soutint dans ses derniers livres, a tous les caractères d'erreur : c'est le sentiment d'un seid Père , c'est un sentiment nouveau : en le suivant , saint Augustin abandonnait sa propre croyance , et celle que les anciens lui avaient laissée ; on voit donc dans ses derniers sentiments, les deux marques qui caractérisent l'erreur : la singularité et la nouveauté.
Si ceux que l'on a nommés semi-pélagiens n'ont rien avancé que ce qu'a dit saint Augustin , lorsqu'il convenait avec les anciens docteurs de l'Eglise, ils ont donc raison. Et ce à quoi il s'en faut tenir dans les sentiments de ce Père , c'est ce qu'il a rétracté : puisque c'est le sentiment où l'on tombait naturellement par la tradition de l'Eglise.
C'est ce que M. Simon a pris de Grotius : il en a pris ce beau système de doctrine qui commet les Grecs avec les Latins, les premiers chrétiens avec leurs successeurs, saint Augustin avec lui-même : où l'on préfère les sentiments ([ue le même saint Augustin a corrigés dans le progrès de ses études, à ceux qu'il a défendus juscpi'à la mort; et les restes des pélagiens à toute l'Eglise catholique.
Cette doctrine va plus loin qu'on ne pourrait penser d'abord : il n'y a plus de tradition , si saint Augustin a changé celle qui était venue dès les premiers siècles jusqu'à lui. M. Simon est forcé à reconnaître que la plupart des inlerprèlcs latins ont suivi ce Père'"', qui a été le docteur des Eglises d'Occident : pour conclure ciue ce docteur des Eglises, la lumière de tout l'Occiaent, celui dont tant de conciles ont consulté la sagesse et consacré la doctrine, après tout, est un novateur.
IG. Ignorance de Grotius et de ses sectateurs sur les progrés de saint Augustin. — Quoi(iu'il no soit pas du dessein do cet ouvrage de réfuter ces illusions, et qu'il me suflise de montrer ce que l'Eglise a à craindre des écrits de Grotius et des faux criti(|ues (]iii l'adorent, je ne crois |)as qu'il me soit permis de raconter tant d'erreurs sans donner du moins des principes qui servent aux infirmes de préservatif contre un venin si dange-
1. IIiHl. des Commentai., Préf. — 2. Idem. — 3. Jhid.y eh. xvir, ji. '■i.'oi, 2'>i. — 4. lOid., ch. xvii, p. 255. — 5. Préf. de la d'il, des Comrix. , etc.
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reux. Voici donc à quoi je me réduis. C'est une ignorance à Grotius et à tous ceux qui accusent saint Augustin de n'avoir avancé que dans la chaleur de la dispute ces sentiments qu'ils reprennent de nouveauté. Car il n'y a rien de si constant que ce qu'il a remarqué luimême de ses livres à Simplicien, successeur de saint Ambroise dans le siège de Milan, qu'encore qu'il les ait écrits au commencement de son épiscopat, quinze ans avant qu'il y eût des pélagiens au monde , il y avait enseigné pleinement et sans avoir rien depuis à y ajouter dans le fond , la même doctrine de la grâce qu'il soutenait durant la dispute , et dans ses derniers écrits '.
C'est ce qu'il écrit dans le livre de la Prédestination des saints , et dans celui du Bien de la persévérance , où il montre la même chose du livre de ses Confessions , « qu'il a publiées, dit-il^ , avant la naissance de l'hé- » résie pélagienne ; et toutefois , poursuit-il , on y trou- » vera une pleine reconnaissance de toute la doctrine )) de la grâce dans ces paroles que Pelage ne pouvait » souffrir : Ba qiiod jubés , et jubé quod vis : donnez- » moi vous-même ce que vous me commandez ; et com- >) mandez-moi ce qui vous plait^. » Ce n'était pas la dispute , mais la seule foi qui lui avait inspiré cette prière. Il la faisait, il la répétait, il l'inculquait dans ses Confessions , comme on vient de voir par lui-même , avant que Pelage eût paru, et il avait si bien expliqué dans ce même livre tout ce qui était nécessaire pour entendre la gratuité de la grâce, la prédestination des saints , et le don de la persévérance en particulier, que lui-même il a reconnu dans le môme lieu qu'on vient de citer, qu'il ne lui restait qu'à défendre avec plus de netteté et d'étendue : copiosius , et enucleatius , ce qu'il en avait enseigné dès lors.
On voit par là combien Grotius impose à ce Père, lorsqu'il lui fait changer ses sentiments sur la grâce, depuis qu'il fût aux mains avec les pélagiens , et que l'ardeur de cette dispute l'eût emporté à certains excès. Il en est démenti par un fait constant , et par la seule lecture des ouvrages de saint Augustin , et on voit par le progrès de ses connaissances , que s'il a changé , il n'en taut point chercher d'autre raison que celle qu'il a marquée, qui est , que d'abord il n'avait i^as bien examiné la matière : nondum diligentius quœsiveram '' : et il le faut d'autant plus croire sur sa propre déposition, qu'il y a été plus attentif, et qu'il tient toujours constamment le même langage.
C'est à Grotius et aux autres une injustice criante . que de chercher à saint Augustin un sujet de reproche dans le progrès de ses travaux, comme s'il fallait nécessairement que les secondes pensées fussent toujours les plus mauvaises, et qu'il fallût envier aux hommes le bonheur de profiter en étudiant.
Baronius et les autres catholiques ont cru au contraire qu'il n'y avait rien qui conciliât tant d'autorité à saint Augustin sur la matière de la grâce , que son attachement à l'étudier, les prières continuelles qu'il employait à la bien entendre, et sa profonde humilité à confesser ses fautes. Et voilà dans l'esprit des catholiques ce qui l'a mis au-dessus de tous les autres docteurs : bien éloigné que son autorité ait pu être diminuée par ces heureux changements.
M. L'autorité de saint Augustin en cette matière clairement et savamment démontrée par le Père Garnier, professeur en théologie dans le collège des Jésuites de Paris. — C'est ce qu'un savant Jésuite de nos jours aurait appris à M. Simon , s'il avait voulu l'exécuter, lorsqu'en parlant des grands hommes qui ont écrit contre les pélagiens, il commence par le plus âgé qui est saint Jérôme. « Il leur a, dit-il^, fait la guerre comme font » les vieux capitaines qui combattent par leur réputa- ))tion, plutôt que par leurs mains. Mais, poursuit ce
1. Lib. de prœd. Ss. cap. iv; de bon. pers., 20, 21. — 2. De bon. pers., XX, n. 53. — 3. Conf., x. 29, 31, 37. — 4. Retract , i, ii, m, de préd. Ss. m, n. 7. — 5. In Mercat., t. i. Diss. vi , cap. u. init.
» savant religieux, ce fut saint Augustin qui soutint » tout le combat, et le pape saint Hormisdas a parlé >■> de lui avec autant de vénération que de prudence , » lorsqu'il a dit ces paroles : on peut savoir ce qu'enseigne l'Eglise romaine, c'est-à-dire, l'Eglise catholique, sur le libre arbitre et la grâce de Dieu dans les divers ouvrages de saint Augustin, principalement dans ceux qu'il a adressés à Prosper et à Hilaire. Ces livres , où les ennemis de saint Augustin trouvent le plus à reprendre, sont ceux qui sont déclarés les plus corrects par ce grand pape : d'où cet habile Jésuite conclut , « qu'à la vérité on peut apprendre certainement de ce » seul Père ce que la colonne delà vérité, ce que la » bouche du Saint-Esprit enseigne sur cette matière , » mais qu'il faut choisir ses ouvrages et s'attacher aux » derniers plus qu'à tous les autres. Et encore que la » première partie de la sentence de ce saint pape em- » porte une recommandation de la doctrine de saint )) Augustin qui ne pouvait être ni plus courte , ni plus » pleine ; la seconde contient un avis entièrement néces- » saire , puisqu'elle marque les endroits de ce saint doc- » teur où il se faut le plus appliquer, pour ne s'éloigner » pas d'un si grand maître , ni de la règle du dogme » catholique. » "Voilà dans un savant professeur du collège des Jésuites de Paris , un sentiment sur saint Augustin bien plus digne d'être écouté de M. Simon , que celui de Grotius. Mais pour ne rien oublier, ce docte Jésuite ajoute : « Qu'encore que saint Augustin soit « parvenu à une si parfaite intelligence des mystères de » la grâce , que personne ne l'a peut-être égalé depuis «les apôtres, il n'est pourtant pas arrivé d'abord à » cette perfection ; mais il a surmonté peu à peu les » difQcultés , selon que la divine lumière se répandait » dans son esprit : c'est pourquoi , continue ce savant » auteur, saint Augustin a prescrit lui-même à ceux qui « liraient ses écrits , de profiter avec lui , et de faire les » mêmes pas qu'il a faits dans la recherche de la vérité : » et quand je me suis appliqué à approfondir les ques- » tions de la grâce , j'ai fait un examen exact des livres » de ce Père et du temps où ils ont été composés , afin » de suivre pas à pas le guide que l'Eglise m'a donné, et » de tirer la connaissance de la vérité, de la source » très-pure qu'elle me montrait. »
Ce fut donc pour ces raisons que l'Eglise se reposa comme d'un commun accord sur saint Augustin , de l'affaire la plus importante , qu'elle ait peut-être jamais eue à démêler avec la sagesse humaine : à quoi il faut ajouter, « qu'il était le plus pénétrant de tous les hom- » mes, à découvrir les secrets et les conséquences d'une » erreur ' » : je me sers encore ici des paroles du savant Jésuite dont je viens de rapporter les sentiments; en sorte que l'hérésie pélagienne étant parvenue au dernier degré de subtilité et de malice où pût aller une raison dépra\ée, on ne trouva rien de meilleur que de la laisser combattre à saint Augustin pendant vingt ans.
18. Les oppositions que Grotius veut établir entre les Grecs et les Latins, et entre saint Augustin et les Pères ses prédécesseurs , sont détruites par des faits et des autorités certaines. — Durant ces fameux combats , le nom de saint Augustin n'était pas moins célèbre en Orient qu'en Occident : il serait trop long d'en rapporter ici les preuves, je me contente de dire qu'on acquérait de l'autorité en défendant sa doctrine : de là viennent ces paroles de saint Fulgence , évêque de Ruspe, dans le livre où il explique si bien la doctrine de la prédestination et de la grâce : « J'ai inséré, disait-il 2, » dans cet écrit quelques passages des livres de saint » Augustin , et des réponses de Prosper, afin que vous » entendiez ce qu'il faut penser de la prédestination des » saints et des méchants, et qu'il paraisse tout ensemble » que mes sentiments sont les mômes que ceux de saint )) Augustin. » Ainsi les disciples do saint Augustin
1. Oarti. diss, vu, c<ip. m, § m. — 2. Lib. i. ad Monitn., ch.
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étaient les niallros du moiulo. C'ost pour r;I\oir si bien défendu, que saint ProsjH>r est mis en co rang par saint Fulijence : mais pour la même raison saint Fulgonoo reçoit bientôt le même honneur : car c'est pour s'ètro attaché à saint Aui:ustin et à saint Prosper, qu'il a été si célèbre parmi les préilicateurs de la grâce : ses réponses étaient respectées de tous les fidèles' ; quand il revint de l'exil qu il avait souirert pour la foi de la Trinité , « toute l'Afrique crut voir en lui un autre Au- » gustin, et chaque Eglise le recevait comme son propre » pasteur. »
Personne ne contestera qu'on n'honorât en lui son attachement à suivre saint Augustin, principalement sur la matière de la grâce : il s'en expliquait dans leli\re de la Vérité de la Prédestination-; et il déclarait en môme temps, que ce qui l'attachait à ce Père, c'est que luimême il a\ait suivi les Pères ses prédécesseurs. « Celte D doctrine . dit-il . est celle que les saints Pères grecs B et latins ont toujours tenue par l'infusion du Saint- » Esprit, a\ec un consentement unanime, et c'est pour » la soutenir que saint Augustin a travaillé plus qu'eux i> tous. » Ainsi on ne connaissait alors ni ces prétendues innovations de saint .\ugustin , ni ces guerres imaginaires entre les Grecs et les Latins, que Grolius et ses sectiiteurs tâchent d'introduire à la honte du christianisme. On croyait que saint Augustin avait tout concilié ; et tout l'honneur qu'on lui faisait , c'était d'avoir travaillt plus que tous les autres , parce que la divine Providence l'avait fait naître dans un temps où l'Eglise avait plus de besoin de son travail.
.•Mn^i le système de Grotius contre saint Augustin et contre la grâce, tombe dans toutes ses parties, et j'ajoute qu'il ne parait pas qu'il y ait jamais apporté aucun correctif.
<y. Profjrés étonnants de Grotius dans la doctrine catholi'iue : et sa démonstration, pour convaincre les Protestante de calomnie contre le pape , dont ils faisaient l'Antechràit. — .\u milieu de tant d'erreurs particulières où on le voit persister, il n'est pas croyable combien Grotius so fortifiait contres les erreurs communes des cahinistes et des protestants. Les plus savants de la secte ne pouvaient souffrir les odieuses interprétations des ministres, ou ils soutenaient que le pape était l'Anlechrisl. Mais Grotius eut le courage de leur opposer ce raisonnement : Celui-là n'est pas l'Antéchrist qui n'enseigne rien contre la doctrine de Jésus-Christ : celte majeure est incontestable. Or, est-il, reprenait Grotius, nue le pape n'enseigne rien de contraire à la doctrine de Jésus-Christ : c'est ce qu'il prouvait en parcourant tous les [)oints de la doctrine de l'Eglise romaine, et démontrant article par article ([u'il n'y en avait aucun qui fût contraire à la doctrine de .Jésus-Christ. Donc le pape n'est pas l'Antéchrist. La conséquenccélait claire, et c'était une pleine et parfaite démonstration.
Il démontra en même temps avec une pareille évidnr toutes les accusations d'idolâtrie que le parti pr intentait à l'Eglise romaine, n'avaient pas m«Mne i apparence. Il entra dans une longue et belle di.spuie avec le ministre Kivet . cl il justifia l'Eglise romame, et l'aulorilé de ses traditions jiar tant de témoigna j(»h de ■ ■ .ro, et de la plus pure antiquité, (pi'il n'y avait p . ^ ■n de lui résister. Il a persisté dans ce »«*nlimenl , et n'a pas cessé un moment de continuer cette prouve jus<pi'a la fin de sa vie dans les livres qui ont f»o»r litre : Uéfensea contre liivet ; Dissertation de C" : Vifii p'iur la paix ; et autres de mémo sujet. ^ ■'■♦. uue pour ellaccr par un .seul trait tout ce fju d avait mAlé de w»cinien dan.s ses Commentaires', il dëclara n»'" - • quil tenait sur la Trinité et sur l'incarnation Clih-t, tout ce qu'en croyait l'Eglise T"' ■ I ' fuveriiléde Paris; en i\[i\ réparait parfai- It; Jtcs le-» fautci ou il pouvait être tombé de co
I. Vil. $aneti Pulg.— t. Uh. u.c. xxviii. — X Anima Iv. in tlivit., art. t. nptr., tom. m, p. f>'A.
côté-là. Lorsqu'on lui objectait ses premiers écrits', il répondait co qu'on voit encore dans ses lettres soigneusement recueillies, et imprimées en Hollande après sa mort : « qu'il ne fallait pas s'étonner que son jugement « devint tous les jours plus sain et plus pur : defseca- » tins : par l'âge, par les conférences avec les habiles » gens, et par la lecture assidue : » ce qui fortifie la pensée de ceux qui ont cru même parmi les protestants, qu'il avait dessein de reloucher ses Commentaires, et do les purger tout à fait de tout ce qu'il y avait de socinien , cl en quelque manière que ce fût , de moins pur, et de moins correct.
Quoi qu'il en soit. Dieu lui fit sentir par expérience, qu'il est naturel à l'homme d'apprendre en vieillissant , et en étudiant ; et que c'était à lui trop de dureté de reprocher le témoignage, et d'affaiblir l'autorité de saint Augustin , parce que ce Père avait une fois changé en mieux.
Grolius faisait de si grands pas vers l'Eglise catholique, qu'il ne reste plus qu'à s'étonner comment il a pu demeurer un seul moment sans y venir chercher son salut, après avoir tant de fois prouvé qu'on le trouvait parfaitement dans son unité. Cependant il s'est arrêté dans un chemin si uni, sans avoir enfanté l'esprit de salut qu'il avait conçu; tant il est difficile aux savants du siècle, accoutumés à mesurer tout à leur propre sens, d'en faire cette parfaite abdication, qui seule fait les catholiques.
En môme temps il évitait la communion des calvinistes, parmi lesquels il était né ; et un homme si avancé dans la connaissance de la vérité, demeurait seul dans sa religion , et comme séparé de communion , de toute société chrétienne, durant une longue suite d'années, ce qui était le pire de tous les états.
20. Grotius demeure séparé de toute société chrétienne, et écrit deux livres pleins d'erreurs en faveur de cette indifférence. — Il lui passait dans Tesprit des préjugés qui entretenaient cette espèce d'indifférence de religion, et ce fut alors qu'il composa un petit traité où il examinait la question : S'il est nécessaire de communier toujours par les symboles extérieurs , c'est-à-dire , par les sacrements : An scmper communicandum per syirwola-? Il conclut pour la négative, se persuadant qu'il suffisait de s'unir dans l'intérieur avec les fidèles, sans aucun lien externe de communion. En tout cas, il se contentait de faire dans ses écrits des vœux pour la paix, et cherchait à sa conscience un repos trom[)eur. C'était a[)[)aremment dans le même dessein qu'il avait publié un petit écrit qui avait pour litre : De l'administration de la cène , où il n'y a point de pasteurs : De cœnae administratione , iihi pastores non sunt^ : où il s'efforçait de prouver, que dans ce cas chacun devenait ministre à lui-même et à sa famille , ou à ceux qui voulaient s'unir a\ec lui. C'était là cette opinion qu'on croyait trouver dans un passage de Tertullien , dont on a tant disputé parmi les savants. Il n'est pas de ma connaissance si Grolius en est venu à la pratique, et quoi ({u'il en soit, la spéculative qu'il a soutenue, était propre à favoriser les sentiments de ceux qui prétendaient s affranchir du ministère ecclésiastique, et se faire, comme Grotius, une religion à part.
21 . Lettres importantes de Grotius sur la fin de sa vie, où il reconnaît la vérité de l'Eylise catholique et romaine. — Ainsi rêvait savamment et périlleusement pour son salut, un homme qui, s'apcrcevanl ({u'il était déçu par la religion où il était né, ne savait plus à (pioi se prendre, et fraj)pait pour ainsi dire à toutes les portes, où il croyait pouvoir trouver un refuge à sa religion chatHUîlante. Il ne sera pas inutile aux |)rotestants do boniKî foi de considérer dans ses lettres, et principalement dans celles qu'il écrivait à son frère à qui il parait ouvrir son cœur à fond, les progrès d'un si savant homm(!,dans la recherclio de la vérité. C'est là qu'on
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DISSERTATION SUR GROTIUS
remarquera ces sincères et mémorables paroles ' : « L'E- » glise romaine n'est pas "seulement catholique, mais » encore elle préside à l'Eglise catholique, comme il pa- » rait par la lettre de saint Jérôme au pape Damase. Tout » le monde la connaît ; » et un peu après : « Tout ce que reçoit universellement en commun l'Eglise d'Occident, qui est unie à l'Eglise romaine , je le trouve unanimement enseigné par les Pères grecs et latins , dont peu de gens oseront nier qu'il ne faille embrasser la communion, en sorte que pour établir l'unité de l'Eglise, le principal est de ne rien changer dans la doctrine reçue, dans les mœurs et dans le régime. » Vous le voyez : ce n'est plus cet homme qui veut commettre l'Orient avec l'Occident, et les Grecs avec les Latins : ce qui suit, qui est tiré d'une autre lettre à son frère, est de même force ^ : qu'il faut réformer l'E- » glise sans schisme, et que si quelqu'un voulait corri- » ger ce qu'il croirait digne de correction, sans rien » changer de l'ancienne doctrine , et sans déroger à la )) révérence qui est justement due à l'Eglise romaine , il » trouverait de quoi se défendre devant Dieu et devant » des juges équitables : » où il en vient enfm à reconnaître ce qu'il y a de plus essentiel : « que l'Eglise de » Jésus-Christ consiste dans la succession des évoques » par rimposition des mains , et que cet ordre de la suc- » cession doit demeurer jusqu'à la fin des siècles, en » vertu de cette promesse de Jésus-Christ : Je suis avec » vous , etc., dans saint Matthieu , xxviii, 18, par où il » ajoute, que l'on peut entendre avec saint Cyprien « quel crime c'est d'établir dans l'Eglise un adultérin » (qui ne vienne pas d'une succession légitime), et de » reconnaître pour églises celles qui ne peuvent pas » rapporter la suite de leurs pasteurs aux apôtres , n comme à leurs ordinateurs. » Voilà ce qu'il écrivait en l'an 1643, deux ans avant sa mort : ce qui contient toute la substance de l'Eglise catholique.
C'est sur ce fondement inébranlable, qu'en l'année 1644, dont la suivante fut la dernière de sa vie, il donnait ce conseil aux remontrants^, dont il avait peine à se détacher tout à fait, « que s'il y avait avec Corvin » (le plus sincère de tous les ministres dans son senti- » ment) quelques-uns d'eux qui demeurassent dans le » respect de l'antiquité , il fallait qu'en établissant des évêques qui fussent ordonnés par un archevêque catholique , ils commençassent par là à rentrer dans les mœurs anciennes et salutaires, le mépris desquelles a introduit la licence de faire par de nouvelles opinions de nouNcUes églises, sans qu'on puisse savoir ce » qu'elles croiront dans quelques années. » C'est qu'il voyait qu'il n'y avait de stabilité que dans l'Eglise catholique, ni de dépôt immuable et certain de la vérité et de la doctrine de Jésus-Christ , que dans la succession des évoques , qui se la donnaient de main en main les uns aux autres, selon la promesse de Jésus-Christ, sans jamais rompre la chaîne de la tradition, ni démentir leurs consécrateurs. C'est là , dis-je, c'est dans cet ordre, c'est dans cette succession apostolique seulement qu'il trouvait de la stabilité; tout le reste variant sans fin, comme il le voyait tous les jours dans les réformes [)rétendues du seizième siècle, qui, bâties sur de mauvais fondements, n'avaient cessé d'innover sur elles-mêmes, et ne s'étaient laissé aucun moyen pour s'affermir.
22. Tous les doutes de Grotius sur les liens extérieurs de la communion, sont éclaircis par cet aveu de la présence éternelle de Jésus-Christ dans son Eylise. — Il n'était donc plus question de se faire soi-même son ministre, faute de trouver de légitimes pasteurs, leur succession était fixée par Ja promesse de Jésus-Christ , qui devait toujours, non-seulement en conserver la suite, mais encore être avec eux. Il n'était donc plus question de se faire à son gré des pasteurs imaginaires : ils étaient tout faits, et Grotius avait reconnu qu'ils se substituaient les uns aux autres par un ordre im-
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muable. Il ne s'agissait non plus de rompre la sainte unité de la communion extérieure, après avoir reconnu qu'il y a toujours une suite de pasteurs, à la doctrine desquels il fallait communiquer, aussi bien qu'à leur régime, et aux grâces qu'ils distribuaient avec les sacrements. Tous les doutes de Grotius étaient éclaircis : toutes les peines qu'il s'était formées sur les liens extérieurs de la communion ecclésiastique s'étaient dissipées tout à coup, comme par un beau soleil, par l'aveu de la promesse de Jésus-Christ toujours présent, toujours agissant avec les apôtres, et leurs successeurs enseignant la doctrine de Jésus-Christ et administrant les sacrements jusqu'à la fin des siècles.
23. Etrange erreur de Grotius qui faisait les princes juges souverains des questions de la foi, et maîtres absolus de la religion. — Longtemps avant que Grotius eût reconnu ces vérités , il s'était laissé emporter à une erreur opposée et aussi dangereuse que les précédentes, lorsque flatté par un décret des Etats généraux , favorable aux remontrants , il avait établi les princes , seuls juges de tout dans l'Eglise, même de la foi et de l'administration des sacrements. Il avait appuyé cette doctrine d'une prodigieuse, mais vaine érudition, principalement dans deux livres composés durant sa jeunesse, dans la première chaleur des disputes arminiennes; dont le premier est intitulé : Ordinum Hollandiœ et Westfrisiœ pietas^ : et l'autre qui est posthume, dont il s'est fait plusieurs éditions après sa mort , a pour titre : De imperio summarum potestatum circa sacra^. Là , comme d a été dit , toutes questions , même celles de la foi, se décidaient en dernier ressort parles princes souverains : les évêques étaient appelés comme on appelle des experts dans ce qui regarde les arts et les métiers ; ils faisaient leur rapport dans les conciles ; le jugement était réservé aux princes, et tel fut alors le système de Grotius , admirable pour les protestants qui lui donnaient de grands avantages, dont il savait profiter. Il n'y avait point à s'étonner si leur réforme qui dexait tout son établissement dans le nord au magistrat politique, y avait tout soumis à sa puissance. Grotius était invincible de ce côté-là : mais pour l'Eglise chrétienne , elle avait été fondée sur d'autres principes. Je voudrais savoir seulement , si ce fut', ou le concile d'Antioche, ou les empereurs Valérien ou Aurélien, persécuteurs de l'Eglise, qui jugèrent Paul de Samosate , et condamnèrent son hérésie : fut-ce Dèce ou quelqu'autre prince , qui jugèrent Novatien , et les autres sectes ; ou les papes et les évêques répandus par toute la terre ? Laissons ce raisonnement , et prenons avec Grotius une voie plus courte. Quand il a reconnu dans l'Evangile la promesse faite à l'Eglise d'une éternelle durée, il vit bien que ce n'était pas avec les princes et les magistrats , mais avec les apôtres et leurs successeurs, que Jésus-Christ promettait d'être toujours. Il ne regardait donc pas ces derniers comme des experts, dont on écoute le rapport pour juger après eux : il regardait en eux Jésus-Christ même, qui a promis de ne les abandonner jamais : il les regardait comme porteurs et interprètes de sa parole, avec une autorite à laquelle il faut que tout cède, et dès là on le doit considérer comme revenu d'une erreur qu'il avait pourtant soutenue de tant de savantes recherches , et d'un nombre si étonnant de passages et d'exemples mal entendus et mal expliqués.
24. Deux sortes de décrets des empereurs chrétiens sur les matières de foi : Grotius les confond , faute de principes : ostentation de savoir dans les écrits des critiques. — C'est ici qu'il faut apprendre à connaître le génie de nos savants, qui , destitués do principes théologiques, croient avoir jirouvé ce qu'ils veulent , quand ils entassent des autorités et des faits sans application, sans discernement, sans exactitude. Quand 1 empire fut devenu chrétien , les empereurs publiaient des lois , où
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la foi était confirmée. C'est que ces princes religieux venaient à l'appui des jugements ecclésiastiques, auxquels ils donnaient la force des lois de l'oinpire . en les rendant exécutoires ; ou en tout cas ils entendaient que leurs édits, digérés avec les évoques, tiraient leur force du consenlemenl et de l'approbation de l'Eglise. De son côté. l'Eglise elle-même persécutée par les empereurs durant tant de siècles, a|)rès. pour ainsi parler, que toutes leurs lois avaient si longtemps fulminé contre elle . était ravie de les voir soumises à l'Evangile, et les rinces devenus comme de seconds prédicateurs de la 'oi. Mais quand ils se rendaient eux-mêmes auteurs et non protecteurs de tels d^^^crels. elle réprimait cet abus. et condamnait sans miséricorde de pareils édits. Ainsi furent frappés danathème l'Hcnotique de Zenon , ou le décret dunion de cet empereur. VEcthèse ou exposition d'Héraclius, et le Type de Constant. Grotius, faute de principes ihéologiques , confond ces deux sortes de décrets des empereurs, et compte parmi les édits légitimes ', lEcthése d'Héraclius , détestée par les conciles et par les papes, aussi bien que l'Hcnotique et le Type. Je rapporte exprès cet exemple , parce iju'il y a des auteurs qui s'y sont trompés de nos jours après Grotius, et ont tâché'de faire valoir dans les matières de foi des édits de cette sorte.
25. L'txemple de Charlemagne mal allégué par Grotius dans l'hérésie d'Elipandus , archevêque de Tolède. — Un a aussi trop écouté le même Grotius , qui emploie pour le même dessein ^ l'exemple de Cliarlemagne choisi pour arbitre par Klipandus. archevêque de Tolède, sur l'adoption de .Jésus-Christ , que ce prélat soutenait contre la règle de la foi.
Un peu de théologie aurait sauvé à Grotius une si grossière bévue. Il est vrai que l'archevêque de Tolède repris de renouveler l'hérésie de Neslorius , en faisant Jésus-Christ Fils de Dieu par adoption et non par nature, crut se donner un protecteur favorable, lorsqu'il déféra le jugement de la question à Charlemagne , et le choisit pour arbitre. Pour profiter de cet aveu, ce prince le prit au mot, et accepta l'arbitrage. Mais il est beau d'apprendre de lui de quelle manière il l'exerça, et quelle fut la sentence d'un si grand arbitre. Voici donc ce qu'il en écrit à Eliftandus lui-même', en lui disant : « Qu'il ■■• a recherché soigneusement , en premier lieu , ce que
• le pontife apostolique croyait sur cet article avec la
* sainte Eglise romaine, et les évoques de ces quartiers- » là : en second lieu . ce que croyait l'archevêque de » Milan et les autres docteurs et évoques des Eglises de » Jésus-Christ en Italie : en troisième lieu , ce que » crovaient les é\èques de Germanie, des Gaules et .. d'A"; . »
I^ I _ - d'.Vdrien II déclarait ', « que ce pape par . lautonté du Siège apostolique et de saint Pierre, et » f>ar la puissance de lier, que Notre Seigneur avait don- ■ née aux successeurs de cet apôtre, si Elipandus ne se ' , le liait d'un anathème éternel. »
.('•que de Milan, et les évoques d'Italie 5, avec le concih'de ceux de Germanie, deGauleetd'Aquitaine, a^: - ' ' \ à Francfort, portèrent un semblable jugement, et mirent In détestable hérésie d'Elipondus. Sur
cette ducition , le grand arbitre prononce a la nouvelle h/T«iii" . " «piil joint son consentement, et, comme il
[..)■■ ' ;,-i. <• , son décret et .son jugement, à ce qui ' ''t jugé par l'exjimen et la constitution » . ■> , et qu'il embrasse la foi (pi'il voit
» ^r leur t<lmoignagc unanime; ajoutant,
» I - Ira jKMnt [K)ur catholiques ceux (jui o.se-
» fon' au décret, où se trouvaient réunies l'au-
» * 'limit*' épiscopaie : In guo
». ; l'/liew auctoritas et epineo-
jHiiti unaniTMt'u : a cause, poursuit ce prince, (jue ce
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» sont là ceux à qui Jésus-Christ a dit : Je suis avec » vous jusques à la pi du 7nondc. » Si Grotius, qui tire avantage de ce jugement de Charlemagne, avait bien considéré comment il consulte ce qu'on lui répond, et avec quelle autorité les évêques parlent, il n'aurait pu désavouer qu'ils n'agissent comme de vrais juges, « qui » lient et délient par la puissance que Jésus-Christ leur » a donnée , qui prononcent un anathème éternel et » irrévocable , » et dont le jugement rendu sur la terre, est un préjugé pour le ciel : mais c'est à quoi il ne pense pas. Peu attentif aux principes, et plus curieux de citer beaucoup que de peser ses passages dans une juste balance, la vérité lui échappe : c'est le sort de ceux qui demeurent contents d'eux-mêmes , quand ils croient avoir bien montré qu'ils ont tout lu, et qu'ils savent tout.
26. Comment Charlemagne choisi pour arbitre, accepta et exerça cet arbitrage. — Tel fut le jugement du roi. Il est clair qu'il n'avait jugé la question de la foi qu'après l'avoir fait juger au pape et aux évêques, dont la décision fut sa règle ; et ainsi l'acceptation de la qualité d'arbitre, n'était qu'une pieuse adresse de ce prince habile, pour engager Elipandus et ses sectateurs à reconnaître dans son jugement celui de l'Eglise catholique ; ce qui aussi lui fait dire' : « Vous qui êtes le petit » nombre , comment croyez-vous pouvoir trouver quel- » que chose de meilleur que ce qu'enseigne l'Eglise de » Jésus-Christ sainte et universelle, répandue par toute » la terre? » en sorte qu'il n'y avait plus qu'à les exhorter comme faisait Charlemagne, « à revenir à la multi- » tude du peuple chrétien, et à la sainte unanimité du » concile sacerdotal. »
27. Paroles de Grotius qui fait de la religion une politique , et lui été toute la force. — Ce langage est bien éloigné de celui que Grotius tenait alors : quand encore plein des maximes protestantes, et avant que d'avoir compris les promesses de Jésus-Christ , qui devait toujours demeurer avec les apôtres et leurs successeurs, il parlait en cette sorte^ : « Chaque particulier est juge » de sa religion : l'Eglise décide de la foi de l'Eglise » même : mais pour la foi de l'Eglise qui est publique, » personne n'en peut juger que celui qui a tout le droit » public en sa puissance , c'est-à-dire , le prince. » Ce qui ôte à la religion toute sa force, la réduit en poUtique, et prive le prince du secours que lui peut donner l'autorité et l'indépendance de sa foi.
28. Que toute l'aidorité de l'Eglise catholique est renfermée dans celle d'établir la foi : quand Grotius a connu cette vérité. — Je n'ai pas besoin d'entrer plus avant dans ces traités de Grotius, et il me suffit de remarquer en passant, que l'autorité de l'Eglise sur les matières de foi renferme au fond tous ses pouvoirs, puisque n'y ayant rien de plus éloigné de l'esprit du christianisme, que d'en réduire la doctrine à une oiseuse spéculation , elle devait au contraire se tourner toute en pralicjue : d'où il suit que la discipline chrétienne consiste à juger par la parole de Dieu les ennemis de la foi ; soit qu'ils la nient ouvertement, ou qu'ils soient de ceux dont l'Apôtre a dit', qu'ils la confessent en paroles, et la renoncent par leurs œuvres : Factis autem negant.
Telle est la simplicité de la doctrine chrétienne que Grotius ne connaissait point , jusqu'à ce qu'il eût ouvert les yeux à la lumière de l'Evangile , et à la promesse de Jésus-Christ d'être toujours avec .son Eglise.
2!). Conclusion et abrégé de ce discours. — Je ne sais plus après cet aveu, ce qui l'empêcha de se faire catholique : si ce n'est que |)eu fidèle à la grâce qui le remplissait do lumière, il n'acheva pas l'œuvre de Dieu, et qu'enfin il a été du nombre de ceux dont il est écrit dans les prophètes*, l'enfant s'empresse devoir le jour, et la mère manque de force pour le mettre au monde : Venerunt filii usque ad partum, virtus non est pariendi.
Grotius a toujours voulu être trop savant, et il a peut-
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être déplu à celui qui aime à confondre les savants du siècle. C'était son défaut d'établir toutes ses maximes les plus certaines par des éruditions d'une recherche infinie, et Dieu peut-être voulait nous faire entendre que cette immense multiplicité de passages, à propos et hors de propos, n'est qu'une ostentation de savoir, aussi dangereuse que vaine , puisqu'elle fait qu'un auteur s'étourdit lui-même, ou éblouit ses lecteurs; au lieu que tout consiste en effet à s'attacher aux principes d'une saine et précise théologie, dont ces grands savants ne s'avisent guère.
Faute de s'y être rendu attentif autant qu^il fallait , Grotius est demeuré convaincu , et dans ce discours et dans l'Instruction précédente, des prodigieuses singularités qui lui ont fait affaiblir ou même détruire les preuves de la vérité , et jusqu'à celle de la divinité du Verbe, la doctrine de la grâce chrétienne , la sainte sévérité de la morale de Jésus-Christ, et la simplicité de l'Evangile; l'immortalité naturelle à l'âme humaine par le titre de sa création ; l'unanimité de l'Eglise dans tous les temps, dans tous les lieux, et dans tous les points de sa croyance; l'inspiration des saints livres, l'autorité des prophéties, et en la personne des Pères celle des défenseurs de la vérité. La chose deviendra plus claire encore dans la suite de ces Instructions , et nous nous y verrons forcé à déplorer de plus en plus, que Grotius, un homme d'une étude infatigable, savant, judicieux même jusqu'à un certain degré, et ce qu'il avait de meilleur, qui paraissait de bonne foi, soit devenu un lacet à la maison d'Israël, et ses livres un écueil fameux par le naufrage de ceux à qui l'appas de la nouveauté, et l'envie de se distinguer par ses propres inventions, a fait perdre le goût de la tradition des Pères et de l'antiquité ecclésiastique.
PRÉFACE
Qui contient la régie qu'on a suivie dans ces Remarques', et le sujet important des Instructions suivantes.
On continue avec l'espérance du secours divin , à examiner les passages particuliers où la version de Trévoux est digne d'être reprise. Il n'est pas croyable combien il s'en trouve où la foi est attaquée. S'il y en a qui ne soient pas de même importance, c'est que le dessein de ces Remarques est de faire sentir aux fidèles qu'il n'y a aucune parole sortie de la bouche de Jésus- Christ, et dictée par son Esprit-Saint, qui ne doive être traitée avec révérence et religion , sans qu'il soit permis d'y altérer ou affaiblir un seul trait , et encore moins d'y mêler ses propres imaginations ; ce qui ne serait rien moins qu'une corruption et une dégradation du Texte sacré.
L'intention n'est donc pas tant de reprendre les mauvaises traductions et explications dont on a déjà peut-être assez découvert les sources empoisonnées, que d'apprendre à ceux qui s'exercent dans la lecture des livres sacrés, en profitant des chutes de l'auteur, à peser toutes les paroles de ces divins écrits , à consulter attentivement la tradition des saints que l'Eglise nous a donnés pour interprètes, et à croire enfin, comme dit saint Pierre, avant toutes choses, que de même que les saints hommes de Dieu n'ont point parlé par la volonté humaine, ni par celle d'autrui , ni par la leur propre, mais par le Saint-Esprit ; ainsi nulle prophétie de l'Ecriture, nulle parole dictée par le mouvement de cet esprit prophétique, ne s'explique par une interprétation particulière , ii. Pet., i, 20, t\, de sorte i(u'il ne faut rien prendre dans son propre esprit, mais prendre celui des Pères, et suivre le sens que l'Eglise dès son origine et de tout temps a reçu par la Tradition.
C'est de là qu'on puisera des principes inébranlables,
dont il n'y aura qu'à suivre le fil par une théologie , qui ne soit ni' curieuse, ni contentieuse, mais sobre, droite, modeste, plutôt précise et exacte, que subtile et rafiinée ; et qui , sans perdre jamais de vue la convenance de la foi, la suite des Ecritures, et le langage des Pères , en quoi elle fait consister la véritable critique, craigne autant de laisser tomber la moindre partie de la lumière céleste, que de pénétrer plus avant qu'il n'appartient à des mortels.
Pour procéder avec ordre dans cette discussion , je n'ai rien trouvé de plus simple et de plus net que d'examiner passage à passage les endroits qui seront dignes de quelques remarques , selon que la lecture les présente, et d'écrire précisément sur chacun ce que décide la Tradition , et la saine théologie qui en est tirée.
On s'apercevra aisément que faute de s'être attaché à cette règle , notre auteur qui n'a cherché qu'à se signaler par des nouveautés , est tombé dans les égarements dont on n'a pu voir encore qu'une partie dans l'Instruction précédente , et n'a jamais pu parvenir à l'explication saine et suffisante de la sublime nativité du Fils de Dieu ; ni à Tintelligence des prophéties que les apôtres ont alléguées; ni à celle des caractères divins du Saint- Esprit , marqués si clairement dans l'Evangile; ni à ces douces insinuations de la grâce qui fléchit les cœurs , qui les remplit et les meut dans l'intérieur : ce qui rend ses notes comme ses traductions sèches , sans onction et sans piété.
Destitué de cet esprit de charité et de paix , il n'a songé dans ce dernier livre , non plus que dans ses critiques précédentes , qu'à mettre aux mains les saints Pères les uns contre les autres , principalement sur la matière de la grâce et du -libre arbitre : pernicieuse invention des derniers critiques, qui se joignent aux protestants par cet endroit-là, comme ils font par beaucoup d'autres , et ne craignent pas de leur donner cet avantage contre l'Eglise.
Le ministre Basnage en triomphe dans son Histoire ecclésiastique * ; et trop faible pour excuser les variations de sa prétendue Eglise , il ne trouve plus de ressource , que de reprocher à l'Eglise chrétienne d'avoir varié elle-même dès son origine sur la matière de la grâce. J'avais posé ce fondement inébranlable de mon Histoire des Variatio7is, que l'Eglise portant toujours sa foi formée dans le cœur, elle n'a jamais varié ni pu varier. C'est sur un si beau fondement que ce ministre me prend à partie en ces termes : Si , dit-il , M. de Meaux a fait voir c/ue les Pérès grecs et latins qui ont vécu avant saint Augustin aient toujours enseigné la même doctrine sur la grâce, je lui promets de reco7inaitre la vérité des maximes qu'il a posées : mais s'il succombe sous le fardeau, il faut qu'il permette au public de croire que son Histoire des Variations est inutile , puisqu'elle est appuyée sur des raisons qui ne sont pas vraies ; c'est-à-dire , sur le principe de la perpétuelle immobilité de la doctrine de l'Eglise.
Puisqu'il fait consister en ce seul point la victoire de la vérité , et promet de la reconnaître à ce prix, la charité m'oblige à le satisfaire : je ne quitterai pas pour cela les nouveaux critiques , puisqu'au contraire ils paraîtront d'autant plus coupables, qu'ils se trouveront convaincus d avoir fourni des armes aux ennemis déclarés de l'Eglise catholique. Je m'engage donc à soutenir dans mes Intructions suivantes contre eux et les rotestants unis ensemble, l'invariable perpétuité de la oi de l'Eglise chrétienne ; et puisque la matière de la grâce et du libre arbitre est celle qu'on veut regarder comme le sujet de la division , c'est sur ce point que je promets , avec le secours d'en-haut , de démontrer plus facilement et aussi plus briè\ement qu'on ne le peut croire , le consentement des anciens Pères avec leurs successeurs de l'Orient et de l'Occident, et des Grecs avec saint Augustin et ses disciples.
Basil., Hist. eccl., liv, xxvi, ch. iv
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Ceux ijui pourront croire que colto entreprise ne con\icnt pas à mon àije ni à mes forces présentes, seront pout-tMi-e consolés d'apprendre que la chose est déjà tout exécutée, et que le peu de tra\ail qui me reste à v donner ne surpassera pas, s'il plaît à Dieu , la : ^ence d'un homme qui aussi bien est résolu , avec la ..hc de Dieu ^ de consacrer ses elVorts tels quels, à continuer jus<iu'au dernier soupir, dans la défense des \ entés utiles aux besoins présents de l'Eglise.
-cssS^fes--
SECONDE INSTRUCTIOxN , SUR LES PASSAGES PARTICULIERS DU TRADUCTEUl-
SLR LE TOME PREMIER
tjLi CO.NTIENT S. MATTHIEL:, S. MARC ET S. LUC.
l^"" ET II" PASSAGES.
Sailli Mallhieu et saint Luc ensemble.
€ De laquelle est né Jésus, qu'on appelle Christ, » Mallh., I, 16, la noie porte : « Est appelé; c'esl-à- » dire, qui osl Christ; car être appelé csl souvent » dans l'Ecriture la munie chose que être. »
On trouve la môme note sur ces paroles : « Sera » appelé le Fils du Très-llaul, Luc, i, 32, c'est-à- » dire, il sera; car être ajqiclé, et être, dans l'IIé- » breu, sont souvent la même chose; ce qui doit • s'étendre au *• 35 du môme chapitre : sera appelé i Fils de Dieu. »
lîEMARQUE.
Le défaut de celle noie esl dans le terme souvent que l'auteur atTecle. Un simple leclcur qui voit l'Evangile répéter une et deux fuis, (juc Jésus-Chrisl esl appelé Fils de Dieu , esl lenlé de croire qu'il ne l'est que par une pure dénomination * ; d'aulanl plus que l'idée que donne l'auteur de Jésus-Christ Fils de Dieu, sans èlre Dieu ni propremenl fils, puisqu'il n'esl pas do môme nature que son père, induit à croire qu'il n'esl donc lils que par une façon de parler en quelque sorte figurée. L'auteur ne remédie pas à ce doute en disant, qu'être appelé, veul sourent dire être en effet. Car le lecteur (\u\ enlend que cette explication n'esl pas certaine ni universelle, ne sait pas si c'est ici le cas de s'en servir; el on ne lui en donne aucune marque, ni aucune certitude. Ainsi pour lui lever loul scrupule, il fallait lui prononcer décisivemenl, qu'en cel endroit, être appelé, c'est non-seulemenl être en effet, mais encore être dédaré, être reconnu pour Chrisl; d'autant plus que le lerme Christ fait ici partie du nom projjrc de .lésus-Christ, comiric il parait par ces mots : (iénéaloffie de Jésus-Christ, el parioul ailleurs; ce qui esl undénoùrnenl manifeste liions semblables qui se trouveront dans les comme dans saint Luc, i, 32 el 3.'). Il Filu du Très-Haut ; il sera appelé Fils dr. iHf.u : il fallait donc établir posilivemenl qu'ici HrK appeU Filt de Dieu, c'est incoritcslaldefueiil l'i'lri: en elfel ; et i-atis trop s'embarrasser dans l'héhrcu , on avait au même clia[»ilre de sainl Luc et ■' " '■• l'ange ?i la sainte Vier^re,
. ,- ^ , ,i il est dit de sainte Elisa-
belh : Celle qu'on nomme stérile est dans son
I Voy. I. ttut., fi-marqw: »ur la l'ri'-f. I. pag$.
sixième mois, Luc, i, 36, ce qui cxpriiiiail noiisculenicnl qu'en clVel elle élail stérile, mais encore qu'elle élail reconnue pour telle. En marquant ce passage décisif, on aurait fait entendre d'abord, que le ternie être appelé, loin d'clre diminutif, était emphatique el conlirmatif; d'autant plus que dans tout le reste de l'évangile, Fils de Dieu, au singulier et par excellence, voulait toujours dire un fils unique, c'est-à-dire, un fils proprement et naturellement appelé tel : c'eût été là en comparant les passages, une critique utile et édifiante : il n'eîit coulé à la proposer que cinq ou six lignes qui eussent ôlè entièrement la dilliculté que le terme de souvent laisse indécise.
Un autre aurait encore ajouté, que si Jésus- Christ était appelé et reconnu fils de Dieu , c'était par son propre père qui prononçait du haut du ciel : Celui-ci est mon fils bieyi-aimé (Ma.Uh., m, 17), c'est-à-dire , mon fils unique et seul véritable, comme tout le monde l'entend, et celte déclaration marquée en un mot , eût tenu son rang parmi les remarques littérales que l'auteur avait promises.
me PASSAGE, ET REMARQUE.
C'est ici que devrait venir la note sur le mot de juste appliqué à saint Joseph (Mallh., i. 19), pour laquelle je renverrai le lecteur aux Remarques sur la préface ^
Je ne relèverai plus les passages qui auront été suiïîsamment examinés; et c'est ici une observation générale pour éviter les redites.
IV** PASSAGE, ET REMARQUE
1 . Passage d'Origène sur l'adoration des Mages. — Par cette môme raison, je renverrais encore aux Remarques sur la préface, et aux additions sur la Remontrance^, ce qui regarde l'adoration des Mages , que notre auteur continue à rendre douteuse, (Mallh., II, 2 et 11, si je ne trouvais à propos de fortifier la tradition de Jésus-Christ adoré comme Dieu , par deux autorités célèbres.
La première est celle d'Origène, qui a écrit au troisième siècle, durant les persécutions, et qui, par son antiquité, méritait d'être joint à sainllrénée. Voici donc ce que nous lisons dans le livre contre Celse, qui est sans doule le plus exact et le plus savant de tous ses ouvrages. « Les Mages , dit-il j » vinrent en Judée, bien instruits qu'il était né un I » certain roi , mais au reste , ne sachant point dans ! » quel royaume il devait régner, ni le lieu où il de- ! » vait naître : et comme il était composé , pour ainsi I » dire , de Dieu et de l'homme mortel » (c'est-à- 1 dire, des deux natures, humaine et divine), « ils I » lui olfrircnt de l'or en signe de sa puissance » royale; de la myrrhe, comme à celui qui devait » mourir, el de l'encens, comme élanl Dieu. » ; On voit donc la signification des trois présents \ bien connue dès l'origine du christianisme, et continuée sans irilcrruplion jusqu'à nos jours. C'était là une vérité ([ue l'Eglise ])rêchail aux gentils, dès , le temps des iierséculions , comme reçue de tous les fidèles : voilà ce c|u'cllo opposait à la calomnie de ceux qui blasphémaient avec Celse conlre l'Evangile. i Pour se soutenir partout, Origène assure ([ue les Mages furent éclairés el attirés par l'âme de Jésus et par la divinité qui était en elle; el il conclut en
I. /. />ixlr., P'iKs. 12. de la Préf. — 2. T. Iml , //. Pass. I Addit, I. liemarque.
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disant : « Qu'à cause que celui qui élait venu pour » sauver le genre humain, était Dieu, et plus puis- » sant que les anges, l'ange récompensa la piété » des Mages qui étaient venus adorer Jésus, les » avertissant par un oracle de retourner à leur » pays par une autre voie, sans revenir à Hérode. » Voilà donc partout la divinité de Jésus-Christ; c'est elle qui attire les Mages des extrémités de l'Orient, c'est elle qu'ils reconnaissaient en lui présentant de l'encens, c'est elle qui les récompense en les sauvant des mains d'Hérode.
2. Passage de saint Grégoire de Nazianze. — J'ajouterai à ce témoignage celui de saint Grégoire de Nazianze, que l'Orient appelle son théologien par excellence, et dont voici les paroles dans l'admirable discours sur la Nativité de Jésus-Christ^ : » Marchez avec l'étoile; offrez vos présents avec les » Mages, de l'or, de l'encens et de la myrrhe, comme » à un roi, comme à un Dieu, comme à un homme » qui est mort pour vous. » Ces deux grands hommes méritaient sans doute de trouver leur place dans cette chaîne de la tradition que nous avons proposée.
V^ PASSAGE
Dans la note sur ce verset : Votre règne 7wus arrive , Matth., vi, 10, il est porté, « que le mot de » règne signifie ici la loi de l'Evangile, qui devait » soumettre à Dieu toutes les nations par le minis- » tère des apôtres, et c'est ce qui est appelé dans le » Nouveau Testament, » le royaume des cieux, ou le royaume de Dieu.
REMARQUE
Il n'y a aucun Père qui n'ajoute à cette signification le vrai royaume de Dieu, qui est dans le ciel, et où nous devons entrer"^, et saint Augustin dit^, que nous prions que le royaume de Dieu, c'est-à-dire de la vie éternelle , qui sans doute doit venir à tous les saints, arrive à chacun de nous. L'Evangile y est exprès en tant d'endroits, qu'on n'en peut jamais douter : en saint Matthieu, v, if. 3, 19. Le royaume des cieux n'est autre chose, que la miséricorde éternelle , le bienheureux rassasiement d'une âme affamée de la vue de Dieu, et le reste de même signification parmi les huit béatitudes. « Le royaume de Dieu n'est ni le boire ni le » manger, mais la justice, la paix et la joie dans le » Saint-Esprit^! » tout est plein de cette vérité qui donne lieu à cette parole : Cherchez le royaume de Dieu et sa justice; cherchez la fin bienheureuse; le reste qui n'est que le moyen , vous sera donné, Matth., VI, 33.
L'idée la plus générale de l'Evangile et des Pères, est, par le royaume de Dieu, d'exprimer l'Eglise en tant qu'elle s'exerce et se purifie sur la terre, pour être glorifiée et parfaite dans le ciel. Mais je remarque toujours avec un nouveau regret, que M. Simon ne s'attache qu'à diminuer la force des expressions de l'Ecriture; ce qui lui fait ici réduire le royaume des cieux à la prédication, et aux moyens externes , comme si c'était là tout.
Orat. XXXVIII, ji
pcrsev., II.— i. R'Jin., xiv. 17.
Mallh., V, 20. — 3. De bon.
encore : la note porte : « Il ne faut pas prendre » toute expression à la rigueur de la lettre, c'est » une façon de parler qui marque seulement la » grande méchanceté des Juifs : c'est, comme nous » disons en notre langue, pour exagérer la stupidité » de quelqu'un qui ne comprend pas ce qu'on » lui dit : Si je disais cela à un cheval, il le com- » prendrait. »
REMARQUE
Voyons ce que produira l'analyse de cette riche comparaison des villes impénitentes, avec un cheval qui n'entend rien, et si au défaut de la noblesse dans l'expression , nous y trouverons du moins quelque justesse apparente.
Pour la trouver, il faudrait penser que de même qu'un cheval est incapable d'entendre, de même la ville punie par le feu du ciel , incapable de se convertir, démontre au sens de l'auteur l'endurcissement de Capharnaûm, encore plus éloignée de la pénitence que Sodome, qui ne pouvait y être disposée, non plus qu'un cheval à entendre.
Voilà quel devait être le sens de l'auteur, qui serait comme il veut l'entendre , un sens d'exagération, pour montrer que ce qui était impossible, l'était encore moins que la conversion des Juifs. Mais ce sens est faux visiblement : l'auteur ne soutiendra pas que la ville dont Jésus-Christ allègue l'exemple, n'eût point de grâce pour se convertir. J'en dis autant de Tyr et de Sidon, dont il est marqué au même lieu, qu'elles auraient fait pénitence, si les miracles de Jésus-Christ eussent été faits à leur vue, comme à celle de Corozaïn et de Bethsaïde, ibid., 21. Jésus-Christ n'a pas voulu dire que Tyr et Sidon fussent sans grâce; mais que leur grâce était moindre que celle des Juifs, et que cette plus grande grâce aggraverait leur péché et leur damnation. Mais ce n'est pas là, comme veut l'auteur, une parole d'exagération , mais une doctrine trèsvéritable en toute rigueur, conformément à cette juste sentence : On redemandera davantage à celui à qui on aura beaucoup donné. Luc, xii, 48. Ainsi l'intention de Jésus-Christ n'est pas de dire, que Tyr et Sidon n'eussent rien reçu ; mais que les Juifs ayant reçu davantage, rendraient un plus grand compte à Dieu, et seraient soumis à un jugement plus rigoureux : ce qui est vrai à la lettre. L'auteur a donc mal parlé, lorsqu'il s'est contenté de dire que cette expression marquait simplement la grande méchanceté des Juifs : pour parler correctement, il fallait dire qu'elle marquait leur plus grande méchanceté , leur malice plus obstinée, par un abus manifeste des plus grandes grâces : aussi les théologiens ont-ils conclu de ces passages, non pas que Tyr et Sidon n'eussent point de grâce; mais les uns, qu'ils n'avaient point de grâces congrues; les autres en général, qu'ils n'en avaient point d'efficaces. L'auteur qui rejette les uns et les autres visiblement n'entend rien , et quels que soient ceux à qui il en veut dans cet endroit, sa comparaison n'est pas seulement basse et ridicule, mais encore évidemment fausse et insoutenable.
vu" PASSAGE.
le Fils de l'homme est maître même du sabbat , en saint Matthieu, xn, 8 , avec lequel il faut conférer les textes de saint Marc, ii, 28, et de saini Luc, VI, 5.
INSTRUCTIONS SIU LA VERSION DU NOUVEAU TESTAMENT
UEMAnOlE.
I. On propose les raisons de (irotius poiir sa mauraist' interprt'fation. — Après ce qui a tMô observé dans la preuiioro Instruction, sur oetlc matière et sur les notes du traducteur', nous n'aurions rien à y ajouter, si nous n'avions promis, pour un plus grand éclaircissement, d'entrer dans le fond , el de répondre aux raisons par lesquelles on prétend prouver que le Fils de l'homme en ce lieu n'est pas Jésus-Clu'ist.
Grolius en apporte trois qui ne pouvaient être plus faibles : la première, que Jesus-Christ s'est déclare partout soumis à la loi, même à celle du sabbat, sans y déroger, que par manière d'interprclalion tirée de la loi même.
On voit quelle est cette conséquence : Jésus- Christ s'est soumis à la loi par condescendance et pour l'exemple : donc il n'était pas le maître absolu jusqu'à pouvoir l'abroger, comme il a fait en son temps : c'est oublier ce que dit saint Paul, que Jésus-Christ comme fils, et non serviteur, ainsi que l'était Moïse, pouvait disposer de toutes les institutions de la maison de son Père , qui était aussi la sienne , Heb., m, 5, 6.
La seconde raison de Grotius , qui est celle que l'auteur appuie dans sa note sur saint Matthieu , est tirée de ces paroles de saint Marc : « Il leur » disait : Le sabbat est fait pour l'homme, et non » pas l'homme pour le sabbat; c'est pourquoi » (itaque) le Fils de l'homme est maître même du » sabbat. » Marc, ii, 27, 28. Conséquence, dit Grolius, qui serait mauvaise et entièrement inintelligible, en entendant Jésus-Christ par le Fils de l'homme, qui, par sa qualité de Messie, pouvait abroger la loi du sabbat : mais qui sera claire en entendant Ihomme en général; puisqu'il n'y a rien de plus naturel, si le sabbat est fait pour l'homme, que de conclure de là, que l'homme est supérieur au sabbat, el que la loi du sabbat a dû céder au bien de l'homme : et tel est le raisonnement dont Grotius a prononcé, qu'il ne souffre point de réplique.
Il tomberait de lui-même , si l'on voulait seulement penser que le c'est pourquoi de saint Marc, nous marque cette conséquence : Si le sabbat est fait pour l'homme, j'ai eu raison, disait Jésus- Chrisl, de m'en rendre maître pour sauver l'homme; el le reste que nous avons si clairement expliqué ailleurs^, que nous n'avons rien à y ajouter.
La troisième raison de Grotius est, que Jésus- Christ quand il proféra ces paroles, en saint Matthieu , XII , ne s'était pas encore déclaré Messie au peuple el aux pharisiens : sans vouloir songer, qu'encore que pour les raisons dont il ne s'agit pas ici, il défendit quelquefois et dans certaines circonstances de le désigner par le nom exprès de Messie, il en avait déjà exercé toute la puissance, en prononranl ces grands mots : On a dit aux ancifUi, et moi je rr/us dis, etc. Mallh., v, t. 21, 22, clc, el san.s sortir du chap. xii, en se disant plus ,._..,, , Jrnuu, plus fjravd que Salornon; et ce dessus de tout, en remellanl les péchés avec une aulorilé si absolue. iJire après cela qu'il ne lui convenait pas de se fpjalificr maître du sab-
I. j?<m. lur fout. €» gén.. n. g, el Addlt. VI. liem.,n. 4 - 2 XMV . II. R9m.,n. 4.
bal, ce qui était beaucoup moins, c'est asarder sans raison tout ce qu'on veut.
2. Etrange excès de Grotius sur la dénomination du Fils de l'homme. — Il fallait s'étendre exprès sur ces remarques frivoles de Grolius, afin qu'on s'accoutumât à bien connaître ce que c'est que le bon sens de cet auteur, auquel on défère tant. Il passe jusqu'à cet excès de dire , que ce blasphème contre le Fils de Vhomme, dont il est parlé dans ce même chapitre, xii, 32, n'est pas un blasphème contre Jésus , ce qui est une absurdité si manifeste, que j'aurais honte de perdre le temps à la réfuter.
3. On corrige une note du traducteur. — Avouons donc qu'on peut bien , peut-être à cause du passage de saint Marc , reconnaître en l'homme quelque chose de supérieur au sabbat qui est fait pour lui , mais gardons-nous bien de penser, qu'il ait jamais pu sortir de la bouche d'un évangéliste, que l'homme en général pût se rendre maître du sabbat, c'est-à-dire , de la plus ancienne et de la plus sainte de toutes les lois, ni que cette autorité pût appartenir à un autre qu'à celui que saint Paul appelle le Fils et le maître de la maison, comme nous venons de le remarquer.
Il faut encore corriger, selon ces principes, cette note du traducteur, sur saint Marc , n , 27 : Jésus- Christ a pu, en qualité de Messie , corriger la rigueur du sabbat; ce qui est un manifeste affaiblissement de l'autorité de Jésus-Christ comme Dieu : au lieu que pour parler correctement, il aurait fallu reconnaître que même comme Messie il était Dieu et Fils de Dieu, de même aulorilé que son Père, ainsi qu'il y aura lieu de le remarquer plus amplement en un autre endroit.
Au reste, il est si certain que ce litre de Fils de l'homme dans le style du Nouveau Testament, est approprié à Jésus-Christ, que saint Etienne le lui donne encore en le voyant dans sa gloire : Je vois , dit-il, les deux ouverts, et le Fils de l'homme à la droite de Dieu\ tant il était connu sous ce nom ; ce qui achève de démontrer qu'il lui est si propre et ensemble si cher, que pour ainsi dire, il le conserve encore dans le ciel.
Vm" PASSAGE.
Le soleil s'obscurcira , la lune ne luira point, les étoiles tomberont du ciel , et ce qu'il y a de plus ferme dans les deux sera ébranlé: Matlh., xxiv, 29, la note porte : « Ce sont là des expressions méta- » phoriques , dont les prophètes se servent souvent » quand ils veulent marquer des afflictions extraor- » dinaires et de grands cliangcmenls dans un état. » Il est néanmoins croyable qu'une partie de ces » choses arrivera au dernier avènement du Fils de » Dieu. »
liEMARQUE.
Ce que les deux ont de plus ferme sera ébranlé, que l'on ose mettre dans le texte, est une phrase inventée au gré de l'auteur, et substituée aux paroles de Jésus-Christ, (jue rien ne peut remplacer. Ces paroles d'ailleurs n'ont aucun sens , et feraient craindre la chute des saints anges, si on les prenait à la lettre. Ainsi elles ne rendent qu'un son confus, et ne conviendraient même pas à une note, loin qu'on en puisse composer le texte sacré. Il vaut mieux se souvenir rlu discours de Job, qui affaisse
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pour ainsi dire sous le poids de la Majesté divine , ceux qui portent le monde, Job , ix, 13, c'est-à-dire, les célestes intelligences dont Dieu se sert pour le gouverner et y faire exécuter ses volontés. On dit ces intelligences ébranlées , quand la puissance supérieure interrompt le cours ordinaire et la régularité de leurs mouvements. En tous cas, si l'on n'entend pas un si grand mystère, il ne faut pas pour cela se donner la liberté de fabriquer un nouveau texte.
Dans la note du même verset, on laisse en doute ces grands changements qui arriveront à toute la nature au dernier avènement du Fils de Dieu; et contre la tradition universelle qui les reconnaît pour très-réels, on les réduit trop facilement en métaphores.
On passe aussi trop légèrement sur le jugement dernier, comme s'il n'en était fait nulle mention précise dans ce chapitre, et que la prédiction ne regardât que les malheurs de Jérusalem : au lieu que le dessein du Fils de Dieu a été d'unir ces deux choses comme la figure et la vérité, ainsi que le reconnaissent tous les interprètes. On tombe dans ces excès quand on veut trancher ce qu'on n'entend pas , et savoir plus qu'il ne faut.
IX" PASSAGE
C'est là mon corps, c'est là mon sang (Malth., XXVI, ?6, 28).
REMARQUE
L'auteur ne peut oublier ses anciennes dissertations ' contre cette traduction : Ceci est mon corps , ceci est mon sang ; mais alors il traduisait : c'est mon corps : il veut dire maintenant : c'est là mon corps ; ce que personne ne peut goûter, à cause qu'on brouillerait celte version avec celle-ci : mon corps est là; ce qui ne dénoterait qu'une présence locale, au lieu d'un changement de substance.
Il est vrai qu'il faut s'approcher le plus qu'on peut de ce passage : Hic est Filius meus dilectus : Celuici est mon Fils bien-aimé; comme l'auteur l'a trèsbien tourné (Matth., ni, 17), ce qui veut dire, la personne que vous voyez , c'est mon Fils. Mais notre langue ne souffre pas qu'on traduise : Hoc est corpus, hic est sanguis : Celui-ci est mon corps ; celuici est mon sang ; à cause que le celui-ci ne s'applique en français qu'à des personnes, et par conséquent ne peut pas s'appliquer au corps et au sang qui n'en sont pas, il a fallu prendre ce qui en approche le plus, c'est-à-dire, ceci est mon corps, ceci est mon sang, qui est l'interprétation où tout le monde est tombé naturellement.
C'est pourquoi on a obligé le P. Bouhours , et les autres qui avaient traduit, ou qui voulaient traduire , c'est là mon corps , ou, c'est ici mon corps ; à mettre, ceci est mon corps ; à cause que dans le latin : Hoc est corpus ; hic est sanguis, \e.hoc et le hic ne pouvant dénoter une personne, puisque cela ne conviendrait pas au corps et au sang, et dénotant néanmoins quelque chose de substantiel, il a fallu les traduire en français parle mot ceci, qui, en conservant l'idée de substance, et en excluant celle do personne , rapproche le plus les notions. Voilà sans chicane ni raflînement , ce qui doit déterminer les auteurs français à traduire : Ceci est mon corps, ceci est mon sang ; comme étant cette locution con-
1 . Hist. crit. des versions du I\"^ouv. Test,,ch. xxxni, p. 377.
sacrée par l'usage universel , et même d'autant meilleure, que selon l'usage et la propriété de notre langue , elle se trouve plus convenable à la transsubstantiation, qui est le sens véritable et naturel à ce passage, comme si le texte disait : La substance cpxe je vous donne, c'est mon corps ; c'està-dire, ce n'est plus du pain comme auparavant, c'est du pain qui est devenu mon vrai et propre corps , comme l'eau des noces de Cana est devenue de vrai vin naturel , qui est aussi l'interprétation où l'on sait que les saints docteurs se sont portés naturellement , et qui a formé la foi comme le langage de l'Eglise catholique, en sorte qu'il ne convient pas que les autres traductions soient autorisées.
X" PASSAGE
C'est là mon sang , le sang du Nouveau Testament, qui sera répandu pour plusieurs, pour la rànission des péchés (Matth., xxvi, 28).
REMARQUE
Le redoublement de ces mots, le sang , le sang , est nécessaire et conforme à l'original, à cause de la répétition de l'article to, to. Mais parla même raison il fallait encore répéter une troisième fois le sang , à cause que l'article est triple, to, to, to : il fallait même à la rigueur traduire littéralement : Ceci est ce mien sang , ce sang de la nouvelle alliance, ce sang répandu pour vous; ce qui inculque la vérité avec une telle force , qu'il n'y a pas moyen d'y résister. On doit dire la même chose du corps, et traduire à la rigueur en cette sorte : Ceci est ce corps qui est le mien propre : Hoc est corpus illud meum : ce même corps livré pour vous*. Mais comme la langue ne souffrait pas ces expressions, le traducteur ne devait pas manquer d'en faire une note, s'il avait voulu pousser à bout sa propre remarque, et en tirer tout l'avantage.
Au reste , on n'a pas besoin d'observer que les deux dernières remarques regardent trois évangélistes, saint Matthieu, saint Marc, saint Luc; et regardent encore saint Paul dans la F^ aux Corinthiens.
s. MARC : XI'' PASSAGE.
Ils guérissaient beaucoup de malades en les oignant d'huile , Marc, vi. 13; voici la note : « Cette » onction des malades qui était fort en usage chez » les Juifs, a passé dans l'Eglise; elle est l'origine » de celle que nous appelons extrême-onction. Les » Juifs joignaient aussi la prière à l'onction. »
REMARQUE
Voilà l'origine que nos critiques savent donner aux sacrements de la nouvelle alliance. Un vrai théologien aurait dit que ces coutumes des Juifs étaient des figures qui ont été accomplies dans les sacrements : mais non; les critiques veulent qu'elles en soient l'origine, et ils espèrent qu'on leur passera leur théologie : mais peut-être qu'ils diront mieux sur le passage de saint Jacques, qui explique et qui détermine celui de saint Luc : c'est ce que nous allons examiner, et traiter ensemble deux passages, dont la liaison est si manifeste,
XU» PASSAGE.
Lanolesur saint Jacques, v. 14, s'explique ainsi : L'onction des malades à laquelle on joignait la prière , était aussi en usage parmi les Juifs : voyez saint Marc
. ch. VI, t. 13.
XI
lô'â
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ItEMAROL'E.
Il eùl pu dire du moins, que cet apOlre y ajoutait la promesse expresse de la rémission des pèches , Jac, V. lo, mais sans s'arrêter ;\ ces mots, il ne s"allaclie qu'à ceux du même verset, le relècera, e'est-ù-ttire , le fera relever de sa maladie. Le crilique n'en sait pas davantage, et la promesse de la rémission des péchés qui seule pouvait établir un sacrement véritable, ne trouve point de place dans ses explications. Nous verrons qu'il ne traite pas mieux la conllrniation.
Xm^ PASS.\GE.
Nous trouverons encore, Marc, xiii, 25, comme on a vu sur saint Matthieu : ce qu'il y a de plus ferme dans le.^ deux; au lieu des vertus des deux, qui sont reléguées à la note : mais l'auteur s'y explique un peu davantage en disant : « Ce mol de » vertus signilie souvent dans l'Ecriture les étoiles. B II semble qu'il se doit prendre ici en général , » pour la force des cicux, c'est-à-dire, les cieux » tout fermes qu'ils sont, seront ébranlés. »
REMARQUE
Je ne vois pas que le terme de vertus des deux soit pris pour les étoiles, et on n'en allègue aucun exemple. Jésus -Christ s'explique assez sur les étoiles, aussi bien que sur le soleil et sur la lune, lorsqu'il dit : Le soleil s'obscurcira, les étoiles du ciel tomberont : il veut donc dire autre chose , lorsqu'il conclut par ces mots : les vertus du ciel seront ébranlées; et il semble qu'il veuille aller à la source des maux qui arriveront. Celte expression est conforme au style de l'Ecriture, qui distingue aussi les vertus des cieux, d'avec le soleil et les étoiles, et le range avec les anges : Louez le Seigneur, tous ses anges ; louez-le , toutes ses certus : el après, louez-le, soleil et lune; louez-le , toutes les étoiles et la lumière, Ps., 148, et dans le cantique des trois enfants : Bénissez-le , tous les anges; bénissez-le, toutes ses vertus; bénissez-le, soleil et lune; bénissez-le, toutes les étoiles du ciel. Dan., 3. Je .sais que les étoiles sont souvent appelées l'armée du ciel, et qu'armée s'explique souvent par vertus. Mais les anges sont aussi nommés l'armée de Dieu, et parmi des bienheureux esprits, il y en a qui sont spécialement appelés certus : il fallait donc s'en tenir à la notion générale de vertus des cieux, sans insérer dans le texte son commentaire particulier, et encore un commenlaire si peu fondé.
Au reste, comme on ne sait pas jusqu'à quel point , ni comment Dieu voufira accomplir les cho.se3 dans le jugement, la révérence du texte sacré doit empocher en ces endroits plus que jamais, de déterminer le sens suspendu , pour tenir les egpril.s dans le respect et dans la crainte des menreilles qu'on verra en ce jour, sans en rien diminuer; aulremenl, non-seulement on met ses pen.sées à la place de celles de Jésu=-r;brist; mais enrore on entame le secret de Dieu, plus qu'il n'est permis à des hommes.
Xrv" l'ASSAOK.
Persf/nne n'a œnnaissance de ce jour ai le
FiU, main le Père seul (ibid., 32), la note sur ce verset : • Il veut faire connaître à ses apùtres par » ces paroles, que c'est inutilement qu'ils lui font ■» des questions , parce que cela ne regarde point le » Messie, mais le Père seul. »
REMARQUE
Qu'est-ce qui ne regarde pas le Messie? le jugement : mais n'est-ce pas au Messie même en tant qu'homme, que le jugement est déféré? quia filius hominis est ? Jean, v, 27; ainsi la note est erronée et insoutenable.
SAINT LUC : XV" PASSAGE
Aucun homme n'a approché de moi, Luc, i, 34.
REMARQUE
La sainte Vierge a dit plus absolument : Je ne connais point d'homme; ce qui non-seulement exclut le passé, mais marque encore pour l'avenir une ferme résolution de demeurer vierge : le traducteur avail éludé ce sens. Quand il faudrait avoir égard au premier carton qu'il a fait, la saine doctrine n'y est pas même à couvert; puisqu'en traduisant comme les autres interprèles , je ne connais point d'homme, la note se restreint à ce sens , c'està-dire , je suis vierge; sans exprimer qu'elle voulait l'être toujours. Tous les Pères et les interprètes catholiques établissent parce passage contre Calvin et les autres, un propos, une volonté déterminée, un vœu même selon quelques Pères, de garder sa virginité , ce qui s'évanouit entièrement dans la nouvelle version. A la fin, et longtemps après, tant on a de peine à ramener M. Simon au sens orthodoxe, il a fait un dernier carton où il exprime ce sens : mais le mauvais dessein s'est déclaré d'abord , et fait encore son impression dans tous les exemplaires répandus sans ces corrections venues trop tard : outre ce qu'on a déjà dit ailleurs de l'inutilité de ses cartons, où l'on n'est pas même averti des premières fautes que l'on y corrige, ni combien elles sont considérables, et où le bien et le mal se débitent indill'éremment.
XVI" PASSAGE
« Maldonat montre doctement que les antitrini- » laires ne peuvent se servir de ce passage, pour » établir leur hérésie contre la divinité de Jésus- » Christ. » C'est la note sur ce texte de saint Luc , I, 35, sera appelé, c'est-à-dire, sera Fils de Dieu.
REMARQUE
Puisque l'auteur en revient encore à Maldonat , sans répéter ce qu'on en dit dans la première remarque sur !a préface ', nous y ajoutons ce mot seulement; il est vrai que ce savant commentateur a prouve que ce passage , quoique entendu comme il a l'ail , ne donnait pas gain de cause aux ncstoriens; mais c'est à cause qu'il y en a d'autres pour les combattre, cl même que celui-ci, joint avec celui de sainte Elisabeth, qui api)elle la sainte Vierge la mère de son Seigneur, montre qu'elle est mère de Dieu : ce que notre auteur a omis, aussi bien cpie les autres excellentes choses que Maldonat avait observées sur les paroles de l'Ange, comme je l'ai remarfjué ailleurs ^.
Je ne puis assez répéter que pour avoir cité un auteur moderne , on ne doit pas pour cela se croire fpiitle de l'autorité de tous les autres, ni de la règle du concile. Maldonat, dans le même endroit qu'on nous oppose, pour ai)[)uyer son idée de Jésus-Christ appelé Fils de Dieu, sans être Dieu, a soutenu qu'Adam doit être appelé Fils de Dieu, en singulier, dans ces paroles : qui fuit Dei, Luc, m, 38,
Inst
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aussi bien que Scth est appelé tiis d'Adam, et ainsi des autres : ce qui est si peu véritable, que notre traducteur ne l'a osé dire , puisqu'il a traduit , qui fuit Dei, non pas , qui fut Fils de Dieu, comme Selh est dit fils d'Adam; mais qui fut créé de Dieu. Choisissons donc dans les auteurs même catholiques ce qu'il y a de conforme à la règle de la foi, et gardons ce précepte de l'Apôtre : Eprouvez, examinez tout ; et ne retenez que ce qui est bon, I. Tliess.,
XVn^ PASSAGE.
La note sur ce texte : Sans en rien espérer, Luc,
VI, 35, à ces mots : « Le mot grec signifie, selon » le sens grammatical, desperantes... et la version » syriaque conflrme cette interprétation : mais la » suite du discours appuie le sens de la Vulgate, » qui est aussi celui des plus anciens interprètes » et môme de l'arabe.... Le sens est, qu'il ne faut » pas faire comme les païens, qui prêtent dans la » vue de recevoir la pareille; mais qu'il faut prè- » ter, même à ses ennemis, sans en rien espérer. »
REMARQUE
La tradition constante des conciles , à commencer par les plus anciens, celle des papes, des Pères, des interprètes, et de l'Eglise romaine, est d'interpréter ce verset comme prohibitif du profit qu'on tire du prêt, indè; c'est-à-dire, de l'usure. L'auteur a préféré à cette tradition la doctrine de Grotius dont il a composé sa note, et qui est faite expressément pour éluder cette prohibition, et pour ôter à l'Eglise le seul passage du Nouveau Testament , où le crime de l'usure est prohibé. Ce critique, non plus que le nôtre, n'allègue aucun Père, ni aucun auteur catholique : tout lui est contraire; il se fonde sur son seul raisonnement , mauvais garant de l'interprétation des Ecritures. Il faut donc rejeter la noie sur ce verset, et par le même moyen supprimer le desperantes , qui aussi bien, de l'aveu de l'auteur, répugne à la suite du discours, et ne sert qu'à donner des vues pour obscurcir le véritable sens de ce passage. Il n'y a déjà que trop de relâchement sur cette partie de la morale chrétienne, et l'usure n'est que trop commune , sans encore l'autoriser par des notes sur le Nouveau Testament, qu'on met entre les mains de tout le monde.
XVin" PASSAGE.
Plusieurs péchés lui seront remis, parce qu'elle a beaucoup aimé, Luc, vn, 47, la note dit : « Toute » la suite du discours fait voir que celte particule » parce que , n'est pas proprement causale : le sens » est, que le grand amour qu'elle avait pour Jésus- » Christ, était une marque du grand nombre des » péchés qui lui avaient été remis; et c'est ce que » montrent les paroles qui suivent avec la particule » adversative; mais celui à qui on remet moins, » aime moins. »
REMARQUE
Les calvinistes ne veulent pas croire que l'amour de Dieu soit une disposition à la rémission des péchés, et ne donnent cet avantage qu'à la foi. Mais les catholiques entendent par la foi, avec saint Paul, la foi qui agit par amour, Gai., v, 6, et le concile de Trente regarde le commencement de l'amour comme une disposition à la justification, Çess. vi, ch. VI, et la contrition parfaite en charité , comme l'opérant entièrement avec le vœu du sacrement,
Sess. XIV, ch. IV, et ainsi, selon la doctrine catholique , la particule parce que est vraiment causale : la pécheresse qui attendait de Jésus-Christ une plus grande grâce, s'excitait par avance à un plus grand amour; et Jésus-Christ lui déclare que celle disposition lui avait attiré la rémission qu'elle attendait.
Si l'auteur était théologien plutôt que grammairien, et simple critique, il aurait mieux entendu la suite du discours de Jésus-Christ , et le concile de Trente lui en eût donné la lumière; mais il ne suivait ici que celles de Grotius , qui l'ont trompé tant de fois.
XIX^ ET XX^ PASSAGES , ET REMARQUE
Dans la note sur le t. du ch. xvii de saint Luc : ces mots, de deux hommes, et le reste jusqu'à la fin du verset , ne sont point dans un grand nombre d' exemplaires grecs Il y a apparence que ce passage a été pris du ch. xxiv de saint Matthieu, t- 40. Il n'est pas permis d'imaginer des additions au texte des Evangiles sur des apparences, ni sur ce que certaines paroles manquent à plusieurs manuscrits.
On voit que l'auteur se veut mettre en possession de retrancher ce qu'il lui plaît des évangiles par de simples conjectures. C'est aussi ce qui lui fait dire dans la note sur saint Matthieu, xxvu , 8, ces mois ; haceldama , etc., c'est-à-dire, ne sont point dans le grec, et il y a apparence qu'ils ont été pris du chap. i^r des Actes, t. 19. Mais pour donner plus de licence à sa critique, il ajoute cette maxime générale : Car les anciens , surtout parmi les Latins, inséraient ces sortes d'additions dans leurs exemplaires. Que ferons-nous à ces critiques hardis, qui soumettent les évangiles à leur férule? on n'a pas même besoin de rechercher des autorités : on ne lira dans les Ecritures que ce qu'ils voudront, et tout sera permis à leurs conjectures.
XXI^ PASSAGE
Afiyi que vous puissiez éviter : le grec porte comme la Vulgate, afin que vous soyez jugés dignes d'éviter tous ces malheurs qui doivent arriver, et de paraître devant le Fils de l'homme, Luc, xxi, 36.
REMARQUE
11 fallait mettre dans le texte comme dans la note , aflyi que vous soyez jugés dignes; autrement , que vous méritiez; et non pas décider que ce mot signifie simplement en ce lieu-ci, vous puissiez : ce qui est si faux, que l'auteur sur le chapitre xx, t. 35 du même évangile, avait traduit ce mot, tant du Grec que de la Vulgate, par ces paroles : Ceux qui seront dignes de l'autre monde et de la résurrection. L'auteur fait ce qu'il veut de sa critique, et la tourne à sa fantaisie, sans en rendre aucune raison. Cependant il Ole à l'Eglise un passage formel de l'Evangile, pour établir le mérite.
XX n« PASSAGE.
Pilate livra Jésus à leur passion. Luc, xxiii, 25.
REMARQUE
Le Grec porte comme la Vulgate, qu'il livra Jésus à leur volonté , OeX-^ixaTt , voluntati; et c'est ici une manifeste altération du texte sacré. Le Saint-Esprit savait bien que les Juifs agissaient par passion; mais il a choisi un autre mol, et a voulu mettre simplement que Jésus-Christ fut livré à leur volonté, pour conservera l'Evangile ce caractère admirable de modération et de simplicité, qui fait que sans
lot»
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accuser ou charger les Juifs, on y raconte simplornenl le fait. C'a élé dans le niOnie espril, que le verset précèdenl portail simplement, sans rien ajouter : PiUUe prononça selon leur demande.
TOME SECOND
S.\INÏ JEAN.
XXni" l'.\SSAGE, ET REMARQLK.
Oi'oiOL'E notre auteur ne soit pas le seul à traduire : Le Verbe était au commencement, Jean, i, 1, je lui soutiendrai toujours qu'il y aurait eu plus de dignité à traduire : .lu commencement le Verbe était : l'ancien interprète latin lui en avait donné l'exemple. Et quoiqu'il eut pu traduire s'il eût voulu : Verbum eratin principio; ni lui, ni aucun autre ancien interprète, ni aucun Père latin que je sache, n'a changé l'ordre de ces paroles : In principio erat Verbum : le français le pouvait retenir comme le grec et le latin; et nous disons très-naturellement : .-lu commencement le Verbe était; comme nous disons aussi : Au commencement Dieu créa le ciel et la terre, Gen., i, 1. Il parait même que saint Jean a voulu donner à son évangile un commencement semblable à celui que Moïse a donné à la Genèse, mais d'une manière plus sublime; afin de marquer expressément, qu'au lieu que le monde a élé fait, selon ces paroles : Au commencement Dieu fit le ciel et la terre, Gen., i, 1, saint Jean, au contraire, fait paraître d'abord et dès le premier mot de son évangile, que le Verbe qui n'est pas fait, mais par qui toutes choses ont élé faites, était avant tout commencement, et même avant celui que marquait Moïse : ce sont des beautés qu'il faut conserver aux traductions, quand les langues en sont capables, parce qu'elles insinuent des vérités importantes et naturelles au texte.
XXIV« PASSAGE, ET REMARQUE
Au même chapitre I*"" de saint Jean, t. 14. Nous acons tu sa (floire, qui est une (jloire du Fils unique du père, il faut corriger, qui est la gloire, pleinement et absolument. L'auteur en convient dans SCS corrections à la tète de son ouvrage , et il a tort d'avoir laissé la faute dans le texte , qu'il faut présenter pur au lecteur.
XXV'= PASSAGE
Celui qui ta tenir après moi est au-dessus de moi, parce qu'il est plus grand que moi. Jean, i, 1 5.
IlEMARgi.E.
Il y a dans le texte ainsi traduit, plusieurs fautes considérables; la première, dans ces paroles : est au-dessus de moi; le texte et la Vulgate portent : a élé fait au-dessus de moi; ce qu'on traduit ordinairement : a été életé au-dessus de moi, ou , m'a été préféré : au temps passé , et non pas avec l'auteur au temps présent.
I^ -^'^onde faute est dans ces mots : parce qu'il est plus grand que moi : il faut traduire, parce qu'il ^'" ■ ' 'irec et la Vulgate; le dessein de saint
J' . étant de faire sentir, que si Jésus-
Christ lui est préféré et fait supérieur dans le temps, c'est à cause qu'en effet il était avant lui , et plus grand que lui de toute élernilé.
Il e(it été plus clair, plus tbéologique, et j'ajouterai plus conforme .'i la doctrine des l'éres, au lieu de traduire ; plun grand que moi, de traduire plus
simplcmenl : il a été mis au-dessus de moi, parce qu'il était avant moi : TrpwToç (xou : de mol à mot , premier que moi; pour deux raisons : la première, qu'on eût cvilc l'inconvénient de dire que Jésus- Glirisl était élevé au-dessus de saint Jean-Baptiste, parce qu'il était plus grand que lui; ce qui semble donner i)our preuve de ce qu'on avance, la môme chose qu'on a avancée. La seconde , qu'on explique mieux la cause première et radicale de l'élévation de Jésus-Christ au-dessus de saint Jean , en disant qu'il ne faut pas s'étonner qu'il lui ail été préféré dans le temps, parce qu'il était devant lui en essence, comme en puissance, avant tous les temps. Celle critique, qui est des saints Pères, et entre autres de saint Ghrysostome, de saint Augustin el de saint Cyrille, eût élé meilleure que celle que notre auteur a empruntée des sociniens.
XXVI'^ PASSAGE, ET REMARQUE
1 . Erreur de l'auteur ; que la divinité de Jésus- Christ peut être faite. — Dans la note sur le verset 15, l'auteur explique : Il a été fait avant moi; el ajoute : ce qui peut s'entendre de la divinité de Jésus-Christ : de sorte que la divinité de Jésus-Christ serait une chose faite; ce qui est impie et arien. Il convient bien à Jésus-Christ d'être fait dans le temps, plus grand, ou comme l'explique saint Ghrysostome, piws illustre et plus honorable que saint Jean-Baptiste ; comme il lui convient d'être fait Seigneur et Christ, ainsi qu'il est écrit dans les Actes. n, 36. Mais il faut toujours observer la différence entre ce que Jésus-Chrisl a élé fait dans le temps, et ce qu'il était de toute éternité : ce qui aussi est la source de tous les avantages faits ou arrivés à Jésus-Christ dans le temps, comme il a déjà été dit.
2. En quel sens Jésus-Christ a été fait : passage de saint Augustin. — Ce ne sont pas là les idées que les saints Pères nous ont données. Si l'auteur pouvait se résoudre à consulter quelquefois saint Augustin, il y trouverait ces paroles qui expliquent parfaitement l'intention de ce texte de l'Evangile : il a été fait avant moi , c'esl-à-dirc , mon supérieur, parce qu'il était devant moi. Que veut dire cette parole, il a été fait avant moi ? ce n'est pas à dire , il a été fait avant que je fusse ; mais c'est-à-dire , il m'a été préféré... Voilà, dit-il , ce que veut dire, il a été fait avant moi. « Mais pourquoi a-t-il élé fait » devant vous, puisqu'il est venu après? c'est parce » qu'il était devant moi. Devant vous, ô Jean I puis- » qu'il était môme devant Abraham. » Quid est, ante me factus est ? prœcessit me : non factus est antequam essem ego ; sed antepositus est mihi , hoc est, ante me factus est. Quare ante te factus est, cùm post te venerit ? quia prior me erat : Prior te , d .J oamies ! . . . audiamus ipsum dicentem : et ante Abraham ego sum*. Voilà donc la cause profonde de la préférence attribuée à Jésus-Christ; et celle cause, c'est son existence élcrnelle devant saint Jean, devant Abraham, el enfin devant toutes choses; étant juste que tout avantage soil accordé dans le temps, à celui qui a l'avantage naturel d'être éternellement.
o. Passage conforme de saint Cyrille d'Alexandrie. — Saint (Cyrille s'explique de môme^ : « Tout » le monde; dit ce grand docteur, admirait saint
1. Tract. III. in Joan., n. 7. — 2. Comm. in Evang. Joan., liO. I. in cap. I, V. 15.
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» Jcan-Bapliste, et Jésus-Clirist n'était pas connu... » Mais Jésus-Clirist a prouvé sa divinité par ses )) miracles, et on avait vu que Jean-Baptiste n'avait » rien au-dessus de la condition humaine. C'est ce » que Jean-Baptiste explique mystérieusement par » ces paroles : Celui qui viendra après moi a été :■> fait devant moi, » c'est-à-dire, a été fait plus célèbre et plus grand... Mais après avoir dit : Il a été fait devant moi , il en fallait montrer la cause en disant, parce qu'il était devant moi, eyi lui attribuant par ce moyen la plus ancienne gloire , irpeffêuTocTTiv So^av , et une excellence éternelle, comme à celui qui était Dieu par sa nature : car, dit-il, il était toujours devant moi, et en toutes manières plus grand et plus glorieux. C'est ainsi que les saints trouvaient dans la préexistence éternelle du Fils de Dieu, la source radicale et primitive de toutes ses excellences.
4. L'auteur prend l'esprit des sociniens : raisonnement de Volzogue. — C'est ce que les sociniens tâchent d'éluder, en disant qu'il est ridicule de conclure l'excellence de quelqu'un au-dessus d'un autre, parce qu'il le devance dans l'ordre du temps, et c'est le raisonnement de Volzogue' et des autres. Ces guides aveugles ne veulent pas voir, que Jésus- Christ, en disant qu'il était avant l'existence de saint Jean, qui était né six mois devant lui, s'attribuait à lui-même une autre naissance; c'est-à-dire, une naissance éternelle qui le mettait naturellement jusqu'à l'infini au-dessus de saint Jean-Baptiste , à cause qu'il était Dieu et Fils de Dieu par nature, c'est-à-dire, de même dignité aussi bien que de même essence que son Père.
Notre auteur qui veut nous restreindre aux idées basses et humaines des sociniens, ne veut rien voir dans ce passage de l'Evangile qui nous montre la divinité de Jésus-Christ , et réduit tout aux prérogatives de Jésus-Christ dans le ministère de la parole; ce qu'il a poussé jusqu'à l'altération du texte, en traduisant : il est, au lieu de il était; comme il a été observé dans la remarque précédente.
Au reste, je répète encore une fois, que je ne l'accuse pas de nier absolument la divinité de Jésus-Christ qu'il reconnaît en beaucoup d'endroils : je remarque seulement qu'il a pris une trop forte teinture des interprétations sociniennes, pour les abandonner tout à fait; et enfin, qu'il le faut ranger avec ceux qui alTaiblissent la divinité de Jésus- Christ sans la nier, au nombre desquels nous avons vu qu'il a mis lui-même Grotius.
5. On renvoie à un autre endroit , un passage de \ saint Chrysostome cité par l'auteur. — Il a recours là saint Chrysostome , qui sans doute n'est pas con- [traire aux autres Pères : mais nous aurons dans la [suite un lieu plus commode de bien expliquer la [doctrine de ce Père, lorsque nous viendrons à l'endroit d'examiner celle de l'auteur sur la qualité du
[Messie^.
XX vn" ET xxvni" p.\ssages.
Dans la note sur le chapitre ler, t. 18 ; Le Fils I unique qui est dans le sein du Père : Cette expression, dit-il, marque une union très-intime du Père et du Fils, et telle que Moise, ni aucun prophète ne
Ï.Comm. in Joan. hic, tom. i, p. 728, 729. — 2. Ci-'lessous , pass. 36.
l'ont eue. Il parle de môme dans la note sur saint Jean , v, t. 18. « Il y a, dit-il, dans le Grec, propre » Père de Jésus-Christ , ce qui marque qu'il n'ap- » pelle pas Dieu son Père, de la manière qu'il est » le Père commun de tous les hommes, mais d'une » manière propre et singulière. »
REMARQUE
Ce n'est pas assez dire , et l'auteur sait bien que les sociniens en disent autant. En elTet, selon la doctrine qu'il approuve dans la Préface et sur saint Luc, I, 35, il suffit que Dieu ait formé par le Saint- Esprit, le corps de Jésus-Christ, sans qu'il soit Dieu, et de même nature que son Père , pour faire que Dieu soit son Père , non d'une manière commune, mais d'une manière propre el particulière : puisqu'en effet il n'y a aucun homme qui ait été conçu de cette sorte. Les sociniens ont fait sur cela des traités entiers; ainsi la note est insuffisante. Il fallait exprimer distinctement, que cette union était une parfaite unité en nature et en essence, telle qu'elle est entre le Père et le Fils unique conçu et demeurant éternellement dans le sein du Père; ce que l'auteur n'a pas voulu dire.
Il faut parler conséquemment avec des hérétiques aussi subtils que les sociniens, et quand on leur a accordé que Jésus-Christ peut être appelé légitimement le propre Fils de Dieu, d'une façon aussi singulière que celle qui résulte de la conception virginale par l'opération du Saint-Esprit, il ne faut plus espérer de se distinguer d'avec eux par des expressions équivoques.
XXIX<3 PASSAGE
Sur le verset 21 du même chapitre, l'auteur traduit : Propheta es tu? êtes-vous le prophète? à cause de l'article grec, ô Tipocpr^Tï); ; et la note porte, que les Juifs attendaient un prophète particulier, outre Elle, avant le Messie.
REMARQUE
Je demanderais volontiers où l'on a pris ce prophète, dans quel livre des Juifs ou des chrétiens on l'a trouvé, et enfin où l'on a vu qu'il fût nommé par les Juifs le prophète par excellence? Si cela ne se trouve nulle part, et que les Juifs ne connaissent de prophète ainsi appelé le prophète par excellence, que le Messie seul, il faudra avec Grotius expliquer d'une autre manière l'article grec, et reconnaître peut-être quelles Juifs inquiets sur les prétentions de saint Jean-Baptiste, lui ont fait deux fois, en différents termes, la même question, s'il était le Christ? Quoi qu'il en soit, il n'est pas permis de faire accroire aux Juifs tout ce qu'on veut, ni de leur faire imaginer, qu'on appelât le prophète par excellence, un autre que Jésus-Christ. D'ailleurs, saint Jean a bien pu nier qu'il fût prophète, au sens que prophète signifie quelqu'un qui doive prédire l'avenir; mais il ne pouvait nier de bonne foi, qu'il fût le prophète qu'on devait, comme un autre Elle, altendre avant Jésus-Christ, et qui lui devait servir de précurseur.
XXX** PASSAGE, ET REMARQUE
Dans la note du chapitre ni" sur le verset 8 , j'avoue bien avec l'auteur que le mot d'esprit s'entend en quelque sorte du vent, dans ces mois, l'esprit souffle où il veut; mais à condition qu'on marf|ucra avec les Pères, que sous cet esprit, se comprend le Saint-Esprit, dont Jésus-Christ venait
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do parler, t. 5 . ol qui est propreinenl l'esprit qui soufjle où il l'eut. On voit ici , coiniue pi-esipio parloui. une alleolalion de réduire les expressions de l'Evanirilo au sens le plus bas: et au lion (inc Jésus-Chrisl se sert de la comparaison du vont pour nous élever au souille divin du Saint-Esprit, celui-ci ne songe qu'à reniernier toutes nos idées dans la matière.
XXXI" PASSAGE
Au chapitre vi , dans la note sur le verset 64 : « Ces {.aroles sont esprit et vie; il faut entendre » d'une manière spirituelle ce que je vous dis, et
• non pas d'une manière charnelle et grossière
• comme vous l'entendez : » et la note sur le versel 69, porte aussi, que « ces paroles mènent à la » vie, étant entendues, comme le remarque Euthy- » raius, d'une manière spirituelle et non pas char- » nelle. »
REMARQUE
Cette note laissée toute nue, contentera les calvinistes. Je ne veux pas qu'on fasse toujours le con- Iroversiste; mais dans des passages si solennels dont on sait que les hérétiques abusent, il faut marquer «luelque chose qui nous dislingue d'avec eux. Si l'autour voulait citer quelque auteur grec, au lieu dEulliyme qu'on peut tourner en un mauvais sens, il aurait trouvé dans les anciens Pères, quelque chose de beaucoup plus beau et plus solide sur ce texte de l'Evangile : Ces paroles sont esprit et tie; saint Cyrille les explique ainsi ' : Jésus-Christ, dit-il, remplit ici tout son corps d'esprit et de vie; cl un peu après : la vertu de l'esprit rend le corps de Jésus-Chri'it tirifiant : c'est pourquoi, continuel-il , ces paroles , où il ne parle que de son corps , « sont esprit, c'est-à-dire, spirituelles, et tirées de » la vertu du Saint-Esprit; et sont vie en même » lemps, c'est-àwJire, viviliantes; ce qu'il ne dit pas
• pour destituer sa chair du Saint-Esprit, mais » pour nous déclarer celte vérité que la chair n'est » pas vivifiante par elle-même, mais que la sienne » l'est à cause qu'elle est unie au Verbe qui est la » vie même par nature », comme il le prouve en cet endroit et ailleurs par le mystère de l'Eucharistie, qui porte immédiatement l'esprit et la vie dans nos cœurs et pour nos àmcs. Les autres Pères le tournenl peut-être d'une manière un peu diiïérente, mais également contraire à la fau^e spiritualité des calvinistes. On ne voit donc pas pourquoi notre auteur alTecle de citer Eulhyme, auteur du xn« siècle, et qui a été dans le schisme, plutôt (|iic saint «Cyrille cl les anciens , si ce n'est pour donner un sens ambigu aux paroles de Jésus-Christ, qui , prises dans leur naturel , sont toutes pour nous.
XXXn'" l'ASSAGE.
Je «liM atanl qu'Abraham fût né, saint Jean, chap. vni, t. 58.
REMAIIOIK.
1 . Principes pf/ur exjx/ser à fond ce passaçje : arant qu'Abraham fût fait, clc. — Nous avons déjà ob.<^ené que traduire ainsi, c'est ui; Irafliiire ni la Vulgale, ni W; Orec qui lui est conforme'; où il se faut s^Mivcnir de la règle s.'ins exception que nous av ' ■ ' ' ' lout le Nouveau Testament : et C' i . , l'ier ce qui s'appelle naître pro-
prement , vraie nativité et naissance proj^rement
I. fn Joam-, lib. it, p
dilo, on n'y trouve jamais employé le terme y^vEcrOat, mais toujours le terme Ysvvà'aOat. Mais pour démontrer plus clairement la nécessité de traduire selon la Vulgalo, nous allons poser quelques principes du
ansage
de
l'évangile
de saint Jean sur le Fils de
Dieu.
Nous disons donc premièrement , que le ytviaOai que la Vulgale traduit ici par fieri, ne peut jamais convenir à Jésus-Christ comme Dieu : cela est certain, et il n'y eut jamais que l'auteur qui ait avancé qu'on pouvait attribuer à Jésus-Christ selon sa divinité, d'être fait, £Y£V£to; ci-dessus (Jean, i, 15).
Le second principe du langage de saint Jean , c'est que le verbe substantif did , je suis , surtout étant opposé à yEvaOai, être fait, ne peut convenir qu'au vrai Dieu , et c'est de quoi tous les Pères sont d'accord.
De là suit en troisième lieu , que le dessein de saint Jean, ou plutôt celui de Jésus-Christ, dont il rapporte les paroles, est d'attribuer à Abraham quelque chose qui ne convienne pas à Jésus-Christ comme Dieu, et réciproquement quelque chose à Jésus-Christ comme Dieu, qui ne puisse convenir à Abraham.
2. Suite de principes , pour établir le langage de saint Jean. Ce que veut dire ce mot , erat, il était. — Quatrièmement, saint Jean avait posé ce langage dès le commencement de son évangile : Le Verbe était , le Verbe était en Dieu, le Verbe était Dieu , il était au commencement en Dieu : voilà le caractère de la divinité dans le verbe substantif, il était; mais en même temps on trouve le caractère essentiel de la créature, dans les paroles suivantes : toutes choses ont été faites par lui , i'^ivexo; et sa^is lui, rien n'a été fait de ce qui a été fait. Voilà donc bien clairement le caractère de la divinité dans Jésus- Christ gwi était ; et afin qu'on ne s'y trompe jamais , voilà aussi le caractère de créature dans ce qui a été fait. L'évangéliste continue sur le même ton : Je Verbe était dans le monde; erat, t. 10; et incontinent après : Le monde a été fait par lui, iyiveio : voilà toujours le Verbe avec son erat, -^v; et le monde, la créature, avec son factus est, iyiwiTo : et l'cpposilion de l'un et de l'autre passe en langage ordinaire.
Cinfiuicmement , comme il convient à Jésus- Christ homme, d'être créé en un certain sens, l'évangéliste distingue ce qu'il était naturellement, d'avec ce qu'il a été fait : il était Dieu, il était Verbe; mais ce Verbe a été fait chair, if. 14, a été fait homme , aàp^ lyivzzo : voilà ce qu'il était par sa nature ; voilà ce qu'il a été fait par sa bonté. Ainsi selon le langage de saint Jean, par l'être, et par l'être fait , ce que le Verbe a été fait dans le temps, demeure éternellement distingué de ce qu'il était de toute éternité.
C'est, sixièmement, ce que voulait dire saint Jean-IJaptiste dans le môme chapitre i*"", t. 15, de l'évangile de saint Jean .• Celui qui viendra après moi a été fait mon supérieur, parce qu'il était avant moi ; par où se montre la |)réséance naturelle de Jésus-Christ dans le mot d'être, et à la fois la cause des avantages accordés à Jésus-Christ, en le faisant supérieur de saint Jean-Baptiste.
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C'est donc, en septième lieu, un langage trèsétabli dès le commencement de l'évangile de saint Jean , qu'il faut distinguer ce que Jésus-Christ était, d'avec tout ce qui a été fait, IyÉvetù; et d'avec ce qu'il a été fait lui-même : Verbum caro factum est : dàp; lyévETO.
En huitième lieu , c'est une suite de ce langage qui fait dire au môme saint Jean, à la tète de sa I'"^ Epitre canonique : Ce qui était dès le commencement, vous est devenu sensible dans la chair dont il a été revêtu; et encore : La vie qui était dans le sein du Père, s'est manifestée; afin que nous discernions ce qui était devant tous les temps , d'avec ce qui a été manifesté, c'est-à-dire, rendu sensible dans l'incarnation.
3. Passage de saint Augustin, de saint Cyrille et de saint Chrysostome. — C'est pourquoi, en neuvième lieu, nous avons ouï saint Augustin et saint Cyrille dire d'un commun accord, l'un, que le fieri d'Abraham signifiait une chose qui était faite; et l'autre, que le y^vÉcôat signifiait une créature tirée du néant : au lieu que le veri)e sum , je suis, opposé au fieri d'Abraham , emportait en la personne de Jésus-Christ un caractère de divinité , en sorte que Jésus-Christ et Abraham, par l'être, et par l'être fait, étaient caractérisés, l'un Dieu au-dessus de tout, et l'autre une pure créature.
Il résulte, en dixième lieu, que ceux qui se sont donné la peine de prouver que le ysviahon se doit prendre souvent pour esse , parmi lesquels est Grotius , sont bien loin du but; puisqu'il ne s'agit pas d'expliquer ici ce que veut dire ysvc'ffOat absolument, mais ce qu'il veut dire , lorsqu'il est choisi évidemment pour l'opposer à esse , et pour caractériser Jésus-Christ comme différent d'avec Abraham.
Que si l'on objecte que tous les Pères n'ont pas marqué cette conséquence, je réponds, en onzième lieu , qu'il nous suffit que quelques-uns , et des principaux, comme saint Augustin et saint Cyrille, l'aient marquée si expressément, et que les autres ne l'aient pas exclue : cela suffit, dis-je, pour les faire concourir ensemble , et établir le sens qu'il faut retenir dans une version. J'ajoute que les autres Pères, comme par exemple saint Chrysostome', ont mis un équivalent, lorsqu'ils ont dit que le verbe sum induisait une égalité du Fils de Dieu avec son Père, puisqu'il s'attribuait le je suis, avec la même force.
C'est aussi ce qu'a remarqué le cardinal Tolet. Si néanmoins il semble permettre de traduire, avant qu'Abraham fût, je suis, que sert à notre interprète cette autorité, puisqu'il n'a pas cru pouvoir la suivre ni traduire de cette sorte? Car il a bien vu, que de faire être Jésus-Christ comme Abraham , et donner une même force à y^vcGÔat et à siixl sum, c'était trop ouvertement mépriser la distinction d'être et d'être fait, reconnue par ce cardinal; Abraham étant comme peut être une créature, et Jésus- Christ étant comme il convient à un Dieu, absolument et sans restriction.
4. Conséquence en faveur de la Vulgate. — Je conclus de tous ces principes du langage de saint Jean dans son évangile, qu'il fallait traduire avec la Vulgate : Je suis avant qu'Abraham eût été fait; puisqu'on sauvait par ce moyen, et la Vulgate et le Orec.
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On ne manquera pas de nous dire , qu'il y a là trop de subtilité pour en faire un sens littéral; mais on ne peut parler ainsi, que faute de distinguer ce qui est précis d'avec ce qui dégénère en fausse subtilité : la suite nous fera paraître que c'est là une des erreurs de notre auteur. On voit au reste, qui sont ici ceux qui subtilisent, ou ceux qui suivent la traduction dans laquelle la Vulgate est tombée naturellement, ou ceux qui ont voulu raffiner sur elle. Si l'auteur n'eût pas voulu subtiliser, et qu'il eût pris naturellement la traduction de l'ancienne édition latine, comme il s'y était obligé par le titre de son livre, on n'aurait rien eu à lui objecter, et il aurait avec la Vulgate parfaitement représenté l'original grec.
Enfin il fallait trouver pour Abraham un mot qui ne convînt pas à Jésus-Christ comme Dieu. Or il lui convient comme Dieu, selon l'expresse définition du concile de Nicée , d'être né : ce n'est donc pas par être né, mais par être fait , qu'Abraham lui est opposé : nul exemple ne pouvait autoriser cet éloignement de la Vulgate, surtout après les raisons que nous avons rapportées ailleurs'.
Après une si solide théologie, qui, comme on a vu, n'est pas la mienne, mais celle des anciens Pères , nous concluons , sans hésiter, en faveur de la traduction selon la Vulgate. Rien ne la peut empêcher qu'une fausse délicatesse de langage, à cause que quelques-uns s'imaginent sentir dans notre langue quelque chose de rude, en disant qu'Abraham ait été fait : au lieu que sans s'arrêter à ces vaines observations, il fallait penser qu'Abraham est comme le reste des hommes, au nombre des choses faites, et que nous traduisons tous les jours sans que personne s'en choque, dans le Ps. 94, pleurons devant le Seigneur qui nous a faits; et dans le Ps. 99 : c'est lui qui nous a faits, et nous ne nous sommes pas faits nous-mêmes.
XXXni" PASSAGE.
Je vous donne un nouveau commandement, saint Jean, xni , 34, la note porte que « la plupart des ^) commentateurs grecs entendaient par ce comman- » dément nouveau, que les chrétiens sont obligés » d'aimer leurs frères plus qu'eux-mêmes, à l'exem- » pie de Jésus-Christ. » Un peu après il ajoute : « On appelle aussi nouveau dans l'Ecriture, ce qui » est excellent , en sorte que cette expression, nou- » veau, pourrait marquer seulement, qu'il leur » donne un excellent commandement. »
REMARQUE
Il n'est pas permis d'exclure le nouveau en son vrai sens, comme l'auteur fait, en permettant de traduire excellent seulement. La vraie signification de nouveau, c'est que Jésus-Christ donne à ce précepte une nouvelle étendue sur tous les hommes , comme il est dit, Luc, x, 27, 37, et en même temps une nouvelle perfection, en nous aimant, non-seulement comme frères , mais encore comme membres les uns des autres sous le même chef, qui est Jésus-Christ.
Quant à l'autre explication qui oblige les chrétiens à aimer leurs frères plus qu'eux-mêmes, à l'exemple de Jésus-Christ, il fallait se souvenir que l'Evangile n'ordonne autre chose que d'aimer son prochain comme soi-même. Quand donc on nous
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donne sou? le nom de /<i plupart des commentateurs yrecs, sans en nommer aucun , un prooople si direolemenl conlraireà lEvangile. il y l'allail apporter quelque explication, qui oloignAtune idée si fausse; autrement on mêlerait le vrai et le faux sans exactitude et sans règle.
Au reste , si l'auteur veut dire que Jésus-Christ a aimé ses amis plus que lui-même, quand il a donné soii Ame pour eux , il se tronque : il est vrai seulement, qu'il a aimé leur salut éternel plus que sa vie corporelle et mortelle, ce qui est dans l'ordre de la charité et de la justice. Ce que Jésus-Christ a aimé plus que lui-même , c'est son Père seul, puisqu'il a dit : Mon Père, faites cotre volonté, et non pas la mienne; et que saint Paul a dit aussi : Jésus-Christ ne s'est pas plu à lui-même; il n'a pas songé à se satisfaire : mais il a dit à son Père dans les Ecritures : Les injures qu'on cous a faites sont tombées sur moi , et je les ai portées pour votre gloire. Rom., xv, 3.
XXXIV" P.\SS.\GE
Sur le chapitre xiv, t. 13, qui oblige à tout demander au nom de Jésus-Chrisl, la note porte : « Jusqu'alors les Juifs avaient demandé au nom, et » par les mérites de leurs patriarches Abraham , • Isaac et Jacob... mais à l'avenir on devait demant der au nom de Jésus-Christ. »
REMARQUE
On n'exprime pas que les anciens justes étaient sauvés, au nom, par la foi et par les mérites du Christ, puisqu'au contraire on l'exclut par l'opposition qu'on fait entre les anciens et les nouveaux. Un théologien solide aurait observé , que lorsqu'on priait sous la loi au nom d'Abraham , d'Isaac et de Jacob, Jésus-Christ y était compris comme celui qui était leur Fils , en qui toutes les nations de la terre decaient Hre bénies, ce qui était même le fondement de l'alliance avec Abraham , Isaac et Jacob. Ainsi la note demeure avec Grolius dans l'écorce de la lettre , et les critiques n'en savent pas davantage.
XXXV" PASS.VGE.
Au même chapitre xiv, 16, 26 : Mon Père vous donnera un autre défenseur : ce qui est encore répété, chapitre XV, i>6, et xvi, 7.
REMARQUE
Ilyaici une alTectation peu digne d'un interprète sérieux; il fallait laisser dans le texte, consolateur, qui est connu du peuple : le défenseur en l'expliquant aurait trouvé sa place dans la note. Quand on ùte au peuple des exj)ressions auxquelles il est acoutumé cl qu'il entend, et qu'en même temps on lui en donne qu'il n'entend pas , il ne sait presque plus si c'est l'Evangile qu'il lit. Le terme de conmlaleur, qui exprime que le Saint-Esprit sera donné pour suppléer par ses dons l'absence de Jé- «1!- '"'-■-i, et par ce moyen nous consoler flans ri . :lion, est clair et bien plus touchant (pie
celui de défenseur, qui demande d'être expliqué, ce que du moins il aurait fallu faire d'abord. xxxvi«, xxxvn*, xxxvui'-, xxxix" et xl« passaoes. Sur la qualité de Messie.
Je ''': ' «''US ces passages tous ceux où
l'auteur i l'attribuer beaucoup de choses k
Jé-ii«-€hrisl eu qualité de Messie.
Kii saint Matthieu , xxviii, 18 : Tfmt pouvoir m'a
été donné dans le ciel et sur la terre , la note porte : « Toute l'autorité que je dois avoir comme » Messie. »
Dans la noie sur saint Marc, ii, 27 : « Jésus- » Christ a pu, en qualité de Messie, corriger la ri- » gueur du sabbat. »
Sur le même évangile de saint Marc, xm, 32, la note remarque certaines choses qui ne conviennent pas à Jésus-Christ en qualité de Messie, mais an Père seul, comme de juger les hommes dans le dernier jugement.
Voici la note sur saint Jean, i, 15, on peut entendre ce terme fait, de la divinité de Jésus-Christ, ce que néanmoins il exclut après, parce qu'il s'agit de Jésus-Christ comme Messie; et il s'appuie de saint Chrysostome. Cette restriction de Jésus-Chrisl comme Messie est répandue dans tout l'ouvrage : on y a remédié par un carton sur saint Jean, v, t. 20, oïl Jésus-Christ avait, dit-il, parlé de soi comme Messie et envoyé de Dieu. Il reste la question pourquoi on n'a corrigé que ce seul endroit, en laissant les autres où la même doctrine est répandue.
REMARQUE
1 . C'est une erreur de distinguer ce que Jésus- Christ a fait en qualité de Messie, de ce qu'il a fait comme Dieu. — Ces sortes de restrictions sont établies pour distinguer ce que Jésus-Christ aura fait en qualité de Messie , de ce qu'il pourrait avoir fait en quelque autre qualité, comme par exemple en tant qu'homme, ou en tant que Dieu : mais la saine théologie s'oppose à cette distinction. Les théologiens distinguent bien ce qui convient à Jésus-Christ en qualité d'homme , d'avec ce qui lui convient comme Dieu; mais on ne distingue point ce qui lui convient comme Messie, de ce qui lui peut convenir ou comme homme, ou comme Dieu; parce que la qualité de Messie renferme l'un et l'autre.
Le nom môme du Messie, c'est-à-dire. Christ et oint, comprend la divinité dont Jésus-Christ était oint par son union avec le Verbe, comme toute la théologie en est d'accord , et que David le chante par ces paroles du Ps. 44 : Votre trône, ô Dieu, est éternel ; et c'est pour cela, ô Dieu , que votre Dieu vous a oint! avec excellence, et d'une manière qui ne convient pas aux autres qui sont comme vous appelés oints : Prœ participibus tuis. Ainsi l'onction de Jésus-Christ suppose qu'il était Dieu, el qu'il est en même temps appelé Christ.
En effet, si le Messie n'était Dieu, il ne pourrait ni jjarler, ni agir avec toute l'autorité qui lui convenait, ni chasser les démons, el faire les autres miracles par le Saint-Esprit, comme par un espril ([ui lui était propre, et qui résidait en lui sans mesure, ainsi que l'a expliriué saint Cyrille dans son neuvième Anathématisme; ni enfin racheter le monde, en offrant pour nous une victime d'une dignité infinie par son union avec la personne du Verbe. Ainsi cette expression de Jésus-Christ comme Messie, induit une (listin(;tion du Messie d'avec Dieu, qu'il faut laisser à ceux qui ne veulent pas croire que le Christ, pour être vrai Christ, i devait être Dieu el homme tout ensemble.
Il ne fallait donc pas dire, que tout pouvoir esl donné à Jésus-Christ en qualité de Messie'; mais
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il faut dire que la qualité de Messie supposant qu'il était Dieu , l'exercice de la puissance absolue dans le ciel et dans la terre lui est dû naturellement.
Il ne fallait pas non plus dire, que Jésus-Christ, en qualité de Messie pouvait tempérer la rigueur du sabbat*; mais il fallait dire, qu'étant vraiment Dieu, même en qualité de Messie, il était mailre du sabbat, jusqu'à pouvoir l'abolir avec une autorité aussi absolue que son Père.
Il fallait encore moins dire sur saint Marc, xni, 32, que la qualité de juge souverain ne regardait pas Jésus-Christ comme Messie, mais il fallait dire que Dieu , qui a établi Jésus-Christ juge souverain des hommes et des anges, ne pouvait remettre cette autorité qu'à un égal.
Au lieu d'expliquer sur saint Jean, i, t. 15, qu'on pourrait dire de la divinité de Jésus-Christ qu'eiie a été faite; et au lieu d'exclure cette locution seulement, à cause qu'en ce lieu il est parlé de lui comme Messie; ce qui insinue trop ouvertement, que la qualité de Messie sépare de Jésus- Christ la divinité; il fallait dire que la divinité qui est naturelle au Messie, ne pouvant être faite en aucun sens, il répugne à Jésus-Christ comme Dieu d'avoir été fait.
2. Passage de saint Chrysostome remis exprès en cet endroit. — On a recours à saint Chrysostome pour expliquer comment Jésus-Christ a été fait avant saint Jean, sans intéresser sa divinité^; parce que, dit le traducteur, selon ce Père, il s'agit ici de Jésus-Christ comme Messie, qui allait annoncer l'Evangile, et qui devait être préféré à saint Jean : par où il tâche d'insinuer qu'il n'y a aucun avantage à tirer de ce passage de l'Evangile pour la divinité de Jésus-Christ; mais il ne rapporte qu'imparfaitement saint Chrysostome, en lui faisant dire, qu'il s'agit de Jésus-Christ comme Messie, de quoi ce saint docteur ne dit pas un mot; et je demande au lecteur qu'il soit attentif à cette observation dont on verra l'importance.
Il est vrai que saint Chrysostome observe que saint Jean-Baptiste, lorsqu'il dit que Jésus-Christ viendra après lui, l'entend non pas de la naissance humaine de Jésus-Christ, mais du ministère de la prédication , dans lequel il est vrai aussi que Jésus- Christ est venu après saint Jean, qui en effet a prêché et a dû prêcher avant lui, puisqu'il était son précurseur. Il est vrai aussi , que Jésus-Christ devait être préféré à saint Jean dans ce ministère, puisqu'encore que saint Jean l'eût exercé le premier, Jésus-Christ devait l'exercer avec plus d'autorité et de gloire; ce qui donne lieu à cette expression : il a été fait avant moi; c'est-à-dire, dit saint Chrysostome, il a été fait plus illustre et plus honorable, Ivriaorepo;; et comme il venaitdedirc, XaijLirpoxspoç. Jusqu'ici nous sommes d'accord; mais il ne fallait pas oublier, que saint Chrysostome voulant apporter la raison radicale et primitive de la préférence accordée à Jésus-Christ, conclut ainsi son discours : Il explique , dit-il , la cause de toute cette question ; et la cause, c'est, poursuit-il , que Jésus-Christ était le premier : où il remarque, que saint Jean-Baplisle ne dit plus, il a été fait avant moi; mais il dit qu'il étall avant lui , encore qu'il snit venu
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après; ce qui ne peut plus regarder que son essence éternelle.
Ainsi tout ce discours de saint Chrysostome se termine à dire , que la cause première et essentielle de la préférence absolue de Jésus-Christ sur saint Jean selon l'Evangile, est son existence éternelle; ce qu'il tranche, dit-il, en peu de mots; mais il ajoute : quoique en peu de mots, nous avons touché le fond. Le fond est donc, que Jésus-Christ avait été fait plus considérable que saint Jean dans le ministère de la prédication, à cause qu'il était axant lui, encore que venu après, en distinguant comme nous faisons à son exemple, ce que Jésus- Christ avait été fait, et ce qu'il était naturellement avant tous les temps.
De cette sorte, il faut joindre saint Chrysostome aux autres Pères marqués ci-dessus', qui ont démontré par ce passage la divinité de Jésus-Christ, et ne pas croire, avec l'auteur, que la nature divine ne convienne pas à Jésus-Christ comme Messie , puisqu'on voit que finalement, il n'est vrai Messie qu'à cause qu'il était Dieu avant tous les temps.
El ceux qui voudront considérer les endroits où saint Chrysostome explique à fond et expressément ce que veut dire ce mot erat , il était"^, attribué si souvent au Verbe éternel dans cet évangile , verront encore plus clairement, qu'il ne se peut rapporter qu'à l'éternité et à la divinité de Jésus-Christ, par laquelle celui qui s'est fait homme, était auparavant et toujours; et encore, qu'il était Verbe, qu'il était en Dieu, qu'il était Dieu : sans quoi aussi on doit entendre, qu'il ne serait pas le Christ, ni l'oint de Dieu par excellence, puisque même par son onction il était Dieu, comme il a été démontré d'abord.
Ainsi cette distinction si familière à l'auteur, et répandue dans tout son ouvrage, de ce qui convient à Jésus-Christ comme Messie, d'avec ce qui lui convient, ou comme étant Dieu, ou comme étant homme, ressent la grossièreté de l'hérésie des sociniens , et non pas la sublimité de la théologie chrétienne.
ACTES DES APOTRES
XLl^ PASSAGE.
Au lieu de traduire simplement en conformité avec le Grec et avec la Vulgate, Act., iv, 33, la grâce était grande en eux tous, c'est-à-dire, dans lous les fidèles, l'auteur traduit : ils avaient tous de grandes grâces ; et il explique dans la note, c'està-dire, que tous les fidèles recevaient de grands do7is de Dieu : mais il aflaiblit cette note en y ajoutant ces mots : « Ce qu'on peut entendre des apôtres, » qui se rendaient agréables à tous les fidèles dans le partage qu'ils faisaient des biens qui étaient en commun : car c'est ce que signifie en d'autres endroits ce mot de grâce ; et selon ce sens , on peut aussi l'entendre des fidèles qui se rendirent agréables à tout le monde en vivant en commun. Cette dernière interprétation s'accorde avec ce » qui suit; car il n'y avait aucun pauvre parmi » eux, » etc., t. 34.
REMARQUE
Esprit des sociniens de réduire la grâce à l'e.r
1. Voyez ci-dessiis, Pass.,\w, xxvi. — 2. Hom. ii, m, in Jo'in .
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térieur aututU qu'ils peuvent. — L;i version manque en trailuisant . ils avaient tous de tjrandes (jrdces, au pluriel ; au lieu de traduire selon la Vulgatc el le Grec : la grdce était grande en eux tous , au singulier : ce qui est plus expressif cl plus fort.
Tour la note . elle nuMe le bien et le mal , ou plultil elle atîaiblit elle-même ce qu'elle a de bon, en disant , qu'on peut entendre /e-? grâces , des apôtres, qui se rendaient agréables par le partage des biens , etc. ; en sorte que la grâce , selon ce sens, ne consisterait qu'à se rendre agréable au peuple.
2. L'esprit du texte est contraire. — Toute la suite du leste sacré répugne à cette interprétalion. Voici ce qu'il porte : « Toute la multitude des » croyants n'avait qu'un cœur el qu'une àme, et » personne ne regardait ce qu'il possédait comme » son bien particulier; mais toutes choses étaient » communes entre eux. Les apôtres rendaient tô- ■ raoignage avec grande force à la résurrection de » Noire Seigneur Jésus-Chrisl , el la grâce était > grande en eux tous : car il n'y avait point de pauvre • parmi eux; parce que tous ceux qui possédaient » des fonds de terre el des maisons, les vendaient, » el meltaienl le prix aux pieds des apôtres. » t. 32, 33, 34, 35.
3. L'auteur abuse du texte. — L'auteur emploie ce dernier passage pour déterminer son interprétalion de la grdce au sens de l'agrément extérieur; mais il se trompe visiblement. Car il est clair, qu'il faut rapporter la grice dont parle saint Luc, à tout ce qui précède, comme de n'avoir qu'un cœur et qu'une dîne, ce qui emporte la perfection de la charllé; el de rendre avec force le témoignage de la résurrection de Jésus-Christ : aussi ce témoignage est-il rap[>orté expressément au Saint-Esprit, au *. 13,c'esl-à-dire, à la grâce qui est intérieure; qui est aussi le principe de ces grands effets de la charité fraternelle dont il est écrit : la charité est de Dieu.
C'est donc le sens naturel el certain, de regarder toutes ces merveilles comme un cfTet de la grâce du Saiot-Espril qui abondait dans tous les iidcles : lous les Interprètes catholiques l'entendent aussi unanitncnienl, el notre traducteur n'allègue aucun auteur pour sa nouvelle interprétation.
4. Il prend l'esprit de Crellius et de Grotius. — Je puis lui nommer quelques protestants et quelques socinicns, entre autres Crellius qui explique ainsi : La grdce était si grande en eux : il entend la faveur du peuple; ce qu'il appuie amplement dans son Commentaire sur les Actes, à l'endroit que nous tniilons, cliap. iv, t. 33.
Il faut joindre à de Greil, Grotius son perpétuel admirateur, qui sur ce même passage renvoie h l'endroit des Actes où il est écrit rjue les chrétiens troutaient grâce devant le peuple; c'est-à-dire, en tlaienl aimés, Acl., ii, M. (>; que l'historien sacré explique lui-même de la faveur au dehors.
&(ais il y a bien de la diiïércnce entre la grâce au -, c'csl-à-fJirc, la faveur du peuple, cl la
gr '— nom, c'est-à-dire, la grâce de Dieu qui
ifi les vertus.
On » apercevra aisémenl cl peut-être bientôt, que l'auleur- * ■ urs peur du mol de grâce, el qu'il semble d'être forcé à reconnaître une
grâce inlêrieurc, donl je ne vois pas qu'il ail parlé une seule fois dans ses notes.
Cependant c'est le sentiment unanime des Pères et des catholiques, que celte unité de cœur, qui faisait admirer l'Eglise naissante, est un efTet de cette gr;\ce el du Saint-Esprit; aussi bien que le courage divin des apôtres à soutenir la résurrection de Jésus-Christ.
L'auteur du Commentaire sur les Actes, parmi les œuvres de Volzogue', ne laisse pas, quoique socinien , de réfuter Crellius sans le nommer, en disant sur cet endroit : « Quelques-uns estiment » que par la grâce, il faut entendre en ce lieu, la » laveur des hommes, comme sur le chap. ii, t. 47 ; » mais comme la grâce est ici nommée absolument » et sans adjectif, il est mieux d'entendre la grâce » de Dieu , dont il est parlé aux Ephésiens sur la » fin; dans la P^ à Timothée sur la fin encore, el » de même sur la fin de l'épîtrc à Tite. »
On voit donc de quel esprit est poussé celui qui sans se mettre en peine de la doctrine des saints , propose et appuie l'interprétation de quelques sociniens, dont d'autres sociniens ont eu honte.
XLIie PASSAGE.
Aux Actes, VIII, 15 : Les apôtres 2>rièrent pour
ceux de Samarie , afin qu'ils reçussent le Saint-Esprit, etc.; la note porte : « C'est-à-dire, le Saint- » Esprit avec ses dons; savoir, l'esprit prophétique, » la science des langues, » etc.; et dans la note suivante : « Ils n'avaient point encore reçu ces dons » extraordinaires. »
REMARQUE
C'est la foi de l'Eglise catholique, qu'il s'agit ici du sacrement de Confirmation, et que l'effet de ce sacrement s'étend à l'augmentation de la grâce intérieure et justifiante. Mais notre critique réduit tout aux dons extraordinaires , à celui de prophétie, à celui des langues; la grâce justifiante et ses suites passent tout au plus sous un etc., sans qu'on daigne en faire aucune mention. On a vu comme il a parlé de l'Extrème-Onction : la Confirmation n'est pas mieux traitée ; et c'est ainsi que les critiques expliquent les sacrements de l'Eglise. Je me lasse de répéter que ces critiques sont tirées de Crellius sur cet endroit des Actes, de l'auteur du nouveau Commentaire sur les Actes chez Volzogue, el des autres sociniens : voilà les auteurs de notre critique, et la source de ses Remarques.
XUII" PASSAGE, ET REMARQUE
Dans la note sur le verset 4 du chapitre i^'", l'auteur insinue que Jésus-Christ n'a été prédestiné pour être Fils de Dieu , que par rapport à sa résurrection; mais il ne faut pas oublier ce qui est certain, el ce qui aussi a été constamment enseigné I»ar saint Augustin, et ensuite par saint Thomas, et par toute la théologie, comme le vrai sens de saint Paul, que c'est par une prédestination purement gratuite , qu'un certain homme particulier, qui est Jésus-Christ, a été uni à la personne du Verbe plutôt que tout autre qui pouvait être élevé au même honneur. I/aiiteur a osé reprendre en divers endroits cette excellente doctrine par de mauvaises critiques : il lâche encore ici de l'embarras-
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ser. Mais au reste, comme il demeure d'accord que Jésus-Christ a été prédestiné à être Fils de Dieu, selon la divinité qui lui est unie, cette remarque servira seulement de précaution contre les embrouillements et les équivoques de la note du traducteur.
XLIV"^ PASSAGE
Voici la note sur le verset : Je vivais autrefois sans loi, Rom., vu, 9 : « Ces paroles montrent que » saint Paul parle en sa personne, d'un homme qui » vivait avant la loi, ou de celui qui n'est point cn- » core régénéré : à quoi il ajoute cette réllexion : » Saint Augustin était dans ce sentiment avec la » plupart des anciens Pères, avant ses disputes » contre les pélagiens. »
REMARQUE
1. M. Simon toujours trop jjrompt à décider contre saint Augustin. — Je ne veux point entrer dans le fond de cette question, et encore moins obliger l'auteur à préférer le sentiment de saint Augustin. Mais aussi pourquoi décider magistralement entre deux interprétations si célèbres? S'il avait bien considéré les raisons, je ne dirai pas de saint Augustin, mais celles qui ont obligé Cassien, sans doute peu attaché à ce Père, à le préférer dans cette occasion à son maître saint Chrysostome, il ne se serait peut-èlre pas tant pressé de prononcer sa sentence , qu'une note de quatre lignes ne pouvait guère appuyer. Si la chose était aussi claire qu'il se l'imagine, et que celui dont parle saint Paul constamment eût vécu avant la loi; comment est-ce que cet apôtre lui fait dire, que la loi est bonne, t. 16, et quelle est spirituelle, t. 14 ; et encore : Je me plais dans la loi de Dieu selon l homme intérieur, t. 22. Est-ce là le discours d'un homme sans grâce, ou d'un homme dans la grâce, et dont la régénération était non-seulement commencée, mais encore fort avancée , puisqu'il se délecte déjà dans la loi de Dieu; ce qui n'arrive qu'au juste, en quelque sorte accoutumé à la vertu ? D'ailleurs il n'y a rien de plus faible que ce passage dont l'auteur fait tout son appui : Je vivais autrefois sans la loi , f. 9. Car ignore-t-on que l'homme qui est dans la grâce de Dieu , et qui goûte déjà la loi , n'a pas commencé par là, et qu'il a autrefois été sans elle , livré à ses passions et à ses vices ? Je ne parle pas ainsi pour prendre parti; mais pour montrer à celui qui le prend si légèrement, qu'il a trop précipité ses décisions.
2. L'idée qu'il donne de ce Père est fausse et maligne. — ^lais ce n'est pas ce que sa note a de plus mauvais : on y ressent une secrète malignité contre saint Augustin, et son alTeclalion à le contredire, en insinuant après Grotius, que ce grand homme est toujours allé en reculant, et que depuis sa dispute contre les pélagiens, au lieu de profiter dans ses travaux par son application à cette matière, il a désappris ce qu'il savait.
On a vu une si claire réfutation de cette accusation des faux critiques', qu'il n'y a([u'à y renvoyer le sage lecteur, et observer seulement que les notes de M. Simon ne sont qu'une suite et une application des principes qu'il a posés dans ses critiques.
Dixsi'rt. sur Grotius, n. 14, 15, elr
Paul : Ceux qu'il a justifiés, il les a aussi glorifiés : après la petite critique sur le terme magnificavit, a rendus grajids , que le latin avait autrefois et conserve encore dans quelques anciens manuscrits, au lieu de glorificavit , a glorifiés, rendus glorieux, la note dit : « Que saint Chrysostome et les plus sa- » vants commentateurs grecs après lui, ont entendu » (ce terme de glorifiés) des dons du Saint-Esprit, » que reçoivent ceux qui ont été faits enfants de » Dieu par le baptême : ce qu'il appuie par le sco- » liaste syrien, qui a expliqué le même mot des » dons de faire des miracles, que les premiers chré- » tiens recevaient dans leur baptême par l'imposi- » tion des mains, et qui les rendaient célèbres : » voilà comme il appuie ce sens; et venant à l'autre, il dit seulement : « Saint Augustin et l'école en- » tendent cela de la gloire éternelle à laquelle arri- » veront infailliblement tous les prédestinés. »
REMARQUE
1. Que saint Augustin et toute l'école ont raison d'entendre la gloire éternelle dans ce passage. — L'interprétation de la gloire éternelle est ici absolument nécessaire : 1° par le texte même oii la gradation manifeste nous mène naturellement, « de la » prédestination à la vocation , de la vocation à la » justification , et enfin de la justification à la gloire » éternelle, » où se termine l'ouvrage de notre salut, et le grand mystère de Dieu sur les élus.
2° La môme chose paraît par toute la suite du chapitre, t. 16, 17, 29, 30, et par l'aveu de l'auteur sur ce dernier verset, où lui-même il entend la gloire éternelle sous le mot glorificavit , comme fait aussi toute l'école, ainsi qu'il le reconnaît.
Cependant cette interprétation , qui est comme l'on voit celle de toute la théologie , est celle-là même que l'auteur tâche d'affaiblir par ces moyens.
Premièrement, en l'attribuant à l'école, dont il donne une triste idée dans tous ses livres; secondement, en l'attribuant à saint Augustin seul, au lieu qu'il devait mettre avec saint Augustin tous les Pères qui ont combattu les pélagiens sous sa conduite, lesquels ne sont pas en petit nombre; troisièmement, saint Augustin même est maltraité dans ses écrits, et n'est guère considéré par les critiques de sa façon, que comme le premier des scolastiques; quatrièmement, en opposant au glorifîcare de la Vulgate, l'ancienne leçon magnificare ; quoiqu'il soit certain que le glorificare soit meilleur, comme étant conforme au grec de mot à mot, ISoçaffs; cinquièmement, en opposant à saint Augustin et à l'école , saint Chrysostome et les plus savants commentateurs grecs , par l'autorité desquels on voit qu'il veut affaiblir celle de l'école , quoique constamment préférable pour les raisons qu'on vient d'entendre.
2. L'auteur leur oppose saint Chrysostome qu'il tronque , et qu'il n'entend pas. — Or en cela il se trompe encore; car il tronque saint Chrysostome, dont voici les propres paroles : Il les a justifiés par la régénération du baptême; il les a glorifiés par la la grâce, par l'adoption. Je veux que par la grâce, on entende non pas la grâce justifiante contre le sens naturel , mais les seuls dons du Saint-Esprit. Saint Chrysostome n'attribue pas la glorification à ces dons seuls, mais il joint l'adoption, et il ne faut point entendre celle qui arrive dans la régénération
CA
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que ce rère avait dojà oxpriiiioo par lo lorinc do justifiés cl de régénérés; mais l'adoption parfaite des enfants de Dieu, après latiuolli> soupire toute crcalure, ainsi qu'il est dit dans co ciiapilro, t. "-M , ?•?, 23, et où la résurrection des corps est con^prise ; conlormémonl à cotte parole do Notre Seigneur, Luc, XX, 3G : Ils seront enfants de Dieu, parce qu'ils sont enfants de la résurrection. Ainsi , nianilosteniont la glorilication dont parle saint Glirysoslome contienùa gloire céleste : Thcopliylaclc et les autres, qui sont sans doute du nombre de ceux que l'auteur appelle les plus savants commentateurs grecs, parlent de môme.
3. L'auteur affaiblit l'intérieur de la grâce. — Il faut encore observer sur celte noie , que l'aulcur, selon sa coutume, alVaiblit dans l'intérieur les vrais avantages des chrétiens, en les réduisant à ce qui les rend célèbres , comme s'ils n'avaient pas une autre gloire à attendre, ou que celle-ci fût la principale.
4. Son i7iclination perpétuelle à mettre en guerre les Pères les uns contre les autres. — En général on voit un dessein, et ici, et partout ailleurs, d'opposer les Grecs aux Latins, et parliculiéremenl à saint Augustin, en quoi il y a une double faute; la première , de commettre les Pères entre eux , au lieu de les concilier comme il est facile; la seconde, de ne marquer pas que les Pères qui ont écrit expressément contre les hérésies, sont constamment préférables dans l'explication des passages qui en regardent la réfutation, ainsi qu'il est certain par expérience , et que tous les théologiens en sont d'accord, après saint Augustin et Vincent de Lérins : non que les Pères soient contraires entre eux dans le fond , mais parce que ceux qui ont traité expressément les questions , s'expliquent aussi d'une manière plus expresse et plus précise.
XL VI" PASSAGE
Sur ces mots : les élus de Dieu, Rom., vni, 33, la note porte : * c'est-à-dire, les fidèles que Dieu a » choisis pour embrasser la loi évangélique. »
REMARQUE
1 . Les élus mal traduits. — La notion est fausse : les élus sont ceux dont il est écrit, qu'ils ne peuvent être déçus, Matlh., xxiv, 24. Tout est plein de pareils endroits qui montrent que le mot û'élus ne doit pas être expliqué simplement par fidèles , et (juc lorsqu'il se prend ainsi, c'est à cause qu'on doit présumer par la charité, que les fidèles persévéreront jusqu'à la Un. Tout le monde remarfiucra naturellement, que ces idées do l'auteur sont de l'esprit des sociniens, qui ne veulent pas reconnaître le mystère de l'élection et de la prédestination.
2. Pente de l'auteur à changer k langage eccléêiastique, et les principes de la théologie. — On voit par ces dernières observations, que l'auteur change le langage ecclésiastique, et qu'en général par tout le livre, où il détourne les passages de l'Ecriture , qui tiennent lieu de principes dans l'école, il induit in.sen.siblement une nouvelle théologie.
Xl.vn" PASSAGE.
.Anathema à Chrixlo , Rom. ix , 3 , l'auteur traduit : Anathème à cause de Jésus-Christ; il répète dans la note ce qu'on a vu dans la Préface, que la parliculf: grecque i-z'o et la latine h , se prennent quelquefniit chpz lf% lléhreux , pour la causale pro-
pter, à cause de, dont il assure qu'on trouve des exemples dans l'Ancien et le Nouveau Testament. Dans le reste de la note , il réfute saint Ghrysoslome , coaimc n'ayant pas entendu ce que veut dire le mot anathème, qui ne signifie autre chose qu'exécration , ce que saint Paul ni ne voulait, ni ne pouvait être. On se peut souvenir ici, qu'il avance dans sa Préface, que c'est faute d'avoir pris garde à cet hébraïsme, qu'aucun traducteur ni commentateur n'a parfailcment exprimé ce passage de saint Paul : de sorte qu'il est le seul à bien traduire.
REMARQUE
3. Hébraïsme allégué mal à propos pour l'intelligence de la particule oltzo : à. — Nous l'avons déjà repris d'avoir abandonne la Vulgale; et pour montrer qu'il l'abandonne sans raison, comme j'ai promis de le faire voir, je n'ai qu'à dire qu'il ne suffit pas d'alléguer un hébraïsme; il faut nommer des auteurs, et ne pas traduire à sa fantaisie; puisque s'il y a peut-être un ou deux endroits, ce que nous allons examiner, où àub, signifie propter, on en peut produire cinq cents où il faut traduire autrement.
'2. Il a tous les Pères contre lui. — Le traducteur nomme des auteurs, mais qui sont tous contre lui : et quels auteurs? c'est saint Chrysostomc avec toute son école, sans en excepter les plus savants , saint Isidore de Daraielte, Théodoret, et les autres, qui font sans doute partie de ces savants commentateurs, que le traducteur a accoutumé de nous vanter avec raison. J'y ai ajouté en d'autres ouvrages', saint Basile, saint Grégoire de Nazianze, saint Jérôme , Bède, qui tous en énonçant ou en supposant la signification ordinaire du terme auQ, montrent que le propter du traducteur ne leur est pas seulement venu dans la pensée : ce qui ne peut être arrivé sans quelque raison qu'il faudra trouver, si nous voulons expliquer ce passage à fond.
3. On expose l'usage des Ecritures. — Commençons par les exemples que l'auteur allègue en l'air sans en avoir marque un seul, et surtout considérons ceux du Nouveau Testament ou de saint Paul môme , qui seraient les plus convenables. Je passerai au traducteur dans toutes les épîtres de cet apôtre, dans 'oui le Nouveau Testament, un seul endroit où il est dit , que Jésus-Christ fut exaucé à cause de son respect; prosuâ rcverentiâ, Ileb., v, 7, dans le grec àxo , à cause de; ([uoique d'autres qui ne sont pas méprisables aient traduit autrement. j\Iais quand il faudrait traduire (;omme veut l'auteur, doit-on conclure, cncoi'c un coup, pour un seul endroit de saint Paul et du Nouveau Testament, où àzo voudra dire propter, qu'on doive au hasard, indélininient, et sans aucune raison particulière, le tourner ainsi quand on voudra?
4. Estius ({ui a connu cet hébraïsme n'en est pas plus favorable à l'auteur. — La connaissance de cet hébraïsme n'est pas si rare, (ju'on ne le trouve chez les bons auteurs; et Estius le rapporte, Ileb., V, 7, sur ce mol, pro reverentiâ : mais le traducteur demeure d'accord (jue l'application de cet hébraïsme au passage dont nous parlons, ne s'est présentée (ju'à lui seul, et n'est venue dans l'esprit, ni à Estius, ni à aucun commentateur grec ou lalin.
1. Dioiim èrritt : Préfao. Pasuages éclairais. Addition à lu tnémi' , l'i au dm p. v.
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5. Quelle particule grecque saint Paul exprime par PROPTER. — C'est aussi de quoi nous venons de dire qu'il se doit trouver quelque raison , et en elTet en voici une très-simple et très-naturelle, c'est que l'aTTo , lorsqu'il est uni comme ici à une personne , (XTio Xpiçoù : de Jésus-Christ , ne se trouve jamais pris pour propter, à cause de; ni pour autre chose que pour à, à Christo : de Jésus-Christ.
Ces termes , propter Christum, à cause, ou pour l'amour de Jésus-Christ, sont bien connus de l'Apôtre : on trouve partout, lorsqu'il s'agit des personnes, propter te, propter nos, propter electos , propter Deum, propter Christum. ^lais tous ces endroits et les autres à l'infini de môme nature, ont consacré leur particule qui est Stà et non pas à-o : pourquoi donc cet endroit ici sera-t-il le seul où saint Paul se serve d'dTro? On trouve encore pour exprimer les causes finales, le propter, mille et mille fois, et àTro n'y est jamais employé. Si je voulais descendre à un détail d'observations particulières, je pourrais dire que dans ces passages de l'ancienne version des Septante : Turbatus est à furore oculus meus; non est sanitas in carne meâ à facie irœ tuœ, et les autres en très-petit nombre, où txTO est mis pour propter désignent des causes actives ou efficientes : on est troublé par la colère , comme par une cause active : la colère de Dieu est la cause pareillement efficiente , qui altère notre santé ; et ainsi du reste. Il ne s'agit pas ici des personnes pour l'amour desquelles on veut quelque chose; il s'agit des choses qui nous mettent en certains états. C'est un fait constant : il ne faut point ici chercher de raison du sens que l'on donne à ces façons de parler. Pour l'ordinaire, il n'y en a point d'autre que le style des auteurs, ou en tout cas l'usage des langues, leur génie, leur propriété. Quoi qu'il en soit, il est bien certain, comme nous venons de le remarquer, que l'à-jro pour propter, à cause de, ne se trouve ni dans saint Paul, ni dans tout le Nouveau Testament , lié avec une personne , tel qu'est ici Jésus-Christ, a-jrb Xpiçoïï. Si l'Apôtre eût eu alors dans l'esprit le désir d'être anathème pour l'amour de Jésus-Christ comme pour la fin de ce désir, le Sià qui lui était si familier en ce sens, se serait présenté tout seul, et il n'aurait pas eu besoin d'aller chercher cet àizo dont à peine se serait-il servi une fois, et jamais en pareil cas. Il ne veut donc pas lui donner de sens extraordinaire, et lui laisse sa force et sa signification accoutumées, qu'on trouve partout dans ses épîtres et dans toutes les Ecritures, et qu'aussi on voit jusqu'ici, comme l'auteur en convient, reconnu sans exception par tous les interprètes , parmi lesquels nous avons compté six ou sept des plus savants Pères.
6. Rien ne force à recourir à cet hébraïsme : faux raisonnement de l'auteur. — Mais peut-être qu'il est forcé à cet hébraïsme par quelque nécessité? Point du tout : le traducteur fait accroire à saint Chrysostome qu'il n'entendait pas anathème, qui veut toujours dire exécration , en mauvaise part : ce que saint Paul ne pouvait pas être , en demeurant comme il le voulait en état de grâce. Telle est la seule objection du traducteur, et il ne veut pas sentir que ce Père ne l'entendait pas autrement, puisque s'il croit que saint Paul s'olTrit à être traité
d'exécrable , et à être séparé de Jésus-Christ en un certain sens, c'était en sous-entendant qu'il s'y offrait seulement s'il était possible, sans préjudice de l'état de sainteté, et de la grâce où il espérait demeurer toujours.
Au reste, si la question ne méritait peut-être pas en ce lieu tant de discussion , il importait de faire connaître à quel prix on met ici les hébraïsmes, et avec quelle facilité on abandonne le texte de la Vulgate , quoique conforme à l'original grec , en faveur d'une interprétation qui n'a pour appui que les conjectures d'un traducteur licencieux.
XLVni^ PASSAGE.
Que Dieu brise le Satan sous vos pieds, aux Rom., XVI, 20, c'est ce que porte la traduction et la note : le Satan, c'est-à-dire, l'adversaire; à. quoi elle ajoute : Il y a néanmoins de V apparence , qu'il a eu aussi en vue le diable.
REMARQUE
Il faut toujours à l'auteur quelque petit raffimement : on savait bien que Satan veut dire adversaire; mais il fallait dire que ce terme général est devenu partout dans l'Ecriture le nom propre du diable, et que jamais il ne se trouve en un autre sens dans tout le Nouveau Testament. Il est donc incontestable que saint Paul a voulu parler du démon , qu'il ne pouvait pas désigner plus clairement que par son propre nom; et quand l'auteur réduit cette explication, qui constamment est la seule véritable, à une simple apparence, je ne sais que deviner, si ce n'est qu'il veut raflîner et se singulariser à quelque prix que ce soit.
XLIX" PASSAGE, ET REMARQUE
Voici la note sur le t. 1 du ch. vn. « Saint Paul » loue le célibat à cause de la commodité qu'il y a » de vivre sans femme , et hors les embarras du » mariage. » C'est toute la froide louange que M. Simon donne au célibat, où les saints Pères ont cru voir la vie des anges. Ce que saint Paul a mis dans le texte, il est bon, il est honnête, xaXov : boji absolument; le traducteur dans le texte même le réduit à un c'est bien fait; et dans la note, à étreutile pour la commodité de la vie. Les autres avantages que saint Paul relève, comme d'être dans le célibat plus en état de prier, plus occupé de Dieu seul, et moins partagé dans son cœur, t. 5, 20, 32, 33, 34, 35, cet auteur aussi bien que les protestants, les compte pour peu et ne daigne les remarquer.
h*^ PASSAGE, ET REMARQUE.
Ils buvaient des eaux de la pierre qui les suivaient, I. Cor., X, 4. En lisant son texte et sa remarque, où il énonce expressément que c'étaient les eaux qui suivaient et accompagnaient le peuple, on voit qu'il traduil sans attention, et non-seulement contre la Vulgate, mais encore contre le texte de saint Paul. Car c'est la pierre invisible, c'est-àdire, Jésus-Christ, qui suivait partout le camp d'Israël, et lui fournissait des eaux en abondance.
H« PASSAGE
Dans la note sur le même verset : Saint Paul , dit-il, continue son deras ou sens mystique.
REMARQUE
Il ne fallait pas oublier, que ce sens mystique
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n'est pvis une oxplioalion arbitraire, ou une simple application que saint Paul fait de ces passages à la nouvelle alliance comme à un objet étranger : l'explication de l'ApOlre est du premier dessein de l'Ecriture ; il est, dis-je, du dessein du Saint-Esprit, que toute la loi, et en particulier tout le voyage des Israélites dans le désert, soit la ligure de l'Eglise el de son pèlerinage sur la terre où elle est étrangère. Saint Paul le remarque exprès en deux endroits de ce chapitre : Ces choses sont arrii'ces pour nous serrir de fiijure: et encore plus expressément : Toutes ces choses leur arrivaient pour nous servir de figure, t. G, 11, ce qui déclare un dessein formé, de les rapporter aux chrétiens. Les théologiens sont soigneux à marquer ce dessein formel el principal des anciennes Ecritures; mais nos critiques ne vont pas si loin , et voudraient l)ien regarder de semblables explications, comme des applications arbitraires et ingénieuses.
LU" PASSAGE
Au chapitre xi, t. 10 : Il faut qu'il y ait encore de plus grandes partialite's.
REMARQUE
Qui lui a donné rautoritc de retrancher de son texte les hérésies, qu'il trouve également dans le Grec el dans la Vulgale? Je veux qu'il lui soit permis d'indiquer dans une note la petite diversité qui se trouve ici entre les interprétations des Grecs el des Latins ; mais de décider d'abord contre les Lalins, et ce (jui est pis, les condamner dès le texte, contre la Vulgate qu'il s'est obligé de suivre, c'est une partialité trop déclarée. Un inlerprèle modéré el pacifique aurait plutôt travaillé à concilier ces deux interprétations, comme il est aisé, en faisant dire à saint Paul ce qui est naturel el si véritable d'ailleurs, qu'on ne doit pas s'étonner qu'il y ait des partialités parmi les chrétiens, puisqu'il faut môme qu'il y ait des hérésies ; oportet et hœrcses; c'esl-à-dire, eliam hœreses. Le passage esl consacre à cet usage par toute l'Eglise latine; el la note du Iradui.teur qui remarque, que le mot d'hérésie se prend ordinairement pour des dispensations dans les dogmes, n'est pas concluante pour l'exclusion des véritables hérésies , puisque rien n'empêche que sainl Paul n'ait argumente du plus au moins; ce qui au contraire esl dénoté par la particule grecque, xa't, aussi bien que par l'cic. de la Vulgale , ainsi qu'il a été dit.
Lin' PASSAGE.
// sera coupable comme s'il avait fait mourir le Seigneur, el répandu son sang ; au lieu de traduire : // sera œupahle du corps et du sang du Seigneur, ch. XI, <■. 27, ce que l'auteur renvoie à la note.
IlEMARfjL'E.
C'est une licence criminelle d'introduire des parai dans le texte : d'ailleurs cette expression de . .., ..i;, coupable du corps et du sang, incubpie avec plus de force la réalité cl rallenlal actuel el iri!' iir la personne présente : ainsi le Iradiic-
leu. ,lii lo texte, cl veul mieux dire que saint
PauL
I.IV* PASSAGE
Surcch paroles <].; lu .seconde aux Corinlliiens, rh. i'^. t. U : Snun arnim eu en nf/us mêmes une ré-
ponse , une sentence de mort; il met au contraire ilans le texte môme : une assurance de ne point mourir.
REMARQUE
Saint Chrysostome explique cette réponse'^, à-KÔxptijia, « une sentence, un jugement, une attcnle » certaine de sa mort, qui lui élail déclarée par » toutes les circonstances : » c'est à quoi le mol grec, aussi bien que toute la suite du discours, a déterminé tous les interprèles; el le traducteur demeure d'accord dans sa note, qu'on l'entend ainsi ordinairement. Mais il lui faut de l'extraordinaire el de l'inouï, et il esl le seul qui change l'assurance de mourir, en l'assurance de ne mourir pas. II dil pour toute raison^ que la réponse de saint Paul signifie ici une caution, ou, comme nous disons , un répondant; et sans autre autorité que celle de Ileinsius, il insère la conjecture de ce prolestant dans le texte même, cl il ne crainl pas de l'allribuer au Saint-Esprit.
Je prie le sage lecteur de s'arrêter ici un moment pour considérer ce que deviendra l'Ecriture , si elle demeure ainsi abandonnée aux traducteurs.
LV'' PASSAGE
La lettre cause la mort ; et il explique , qu'elle tue, c'est-à-dire, qu'elle punit de mort , et ne propose autre chose que de sévères châtiments à ceux qui violent ce qu'elle ordonne, II. Cor., ni, 6.
REMARQUE
1. Ce que c'est dans saint Paul que la lettre qui tue ; conférence des deux passages de l'Apôtre ; sentiment de saint Augustin suivi de toute l'école. — C'est peul-ôlre ici un des endroits où l'on ressent davantage l'espril du traducteur. Outre la peine de mort que la loi prononce, elle lue d'une autre façon; parce que n'apportant aucun secours à noire faiblesse, elle ne fait qu'ajouter au crime la conviction d'avoir transgresse le commandement si expressémenl proposé, l'ouïe la théologie a reçu celte explication dont sainl Augustin a fait un livre que loul le monde connaît, el s'en esl servi après ce Père , pour montrer la nécessité de recourir à la grâce, c'est-à-dire, à l'esprit, qui seul peut donner la vie. Sans parler de sainl Augustin, il esl bien certain, el le traducteur en convient, que celte manière dont la lettre tue, est de saint Paul, lorsqu'il enseigne aux Romains , « que la loi nous cause la » mort, el nous lient liés; en sorte que le péché se » rend plus abondamment péché'par le commande- » ment même : » c'est en peu de mots le fond de la doctrine de l'Apôtre, Rom., vn, 5, 6, etc.
Il esl certain que ces deux passages de saint Paul ont un rapport manifeste, puisque si l'Apôtre dit ici aux Corinthiens : La lettre tue, et l'esprit nous donne la vie; il avait aussi dit aux Romains, que nous devions servir Dieu, non point dans la vieillesse de la lettre, mais dans un îiouvel esprit, Rom., VII, G.
Si donc le traducteur avail conféré ces deux passages , dont la convenance esl si sensible , au lieu de se borner, comme il a fait, à la manière dont la lettre tue, en punissant de mort les Iransgresseurs, il y aurait encore ajouté celte autre manière de donner la morl, en ce que sans secourir notre im-
Jlum. Il, in 2. ad Cor, n
•2. Voy. I. Iiiil., addil, vi, lîem.
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[tiiissance, la loi ne fait que nous convaincre de notre péché. C'est sans doute ce que devait faire notre auteur; et en proposant par ce moyen, le système entier de saint Paul, il en aurait pu inférer avec saint Augustin et toute la théologie, la nécessité de la grâce.
2. M. Simon oppose saint Chrysostome qu'il n'entend j)as, et qui, dans le fond, contient avec saint Augustin. — II aurait même trouvé ce beau système dans saint Ghrystome. Il est bien vrai que ce Père, sur cet endroit de la seconde aux Corinthiens ' , la lettre tue , par cette lettre qui tue , e7itend la loi qui punit les transgresseurs , par oîi il semble avoir dicté l'explication du traducteur. Mais il ne fallait que tourner la page pour trouver le reste; car on y lit^, que la loi n'est qu'une pierre ; n'est autre chose que des lettres écrites, qui ne dominent aucun secours, et n'inspirent rien au dedans; et, en un mot, quelque chose d'immobile et d'inanimé : tout au contraire de l'esprit qui va partout , inspirant à tous les cœurs une grande force; c'est donc par là qu'il explique qu'on ne peut rien sans la grâce, et que la loi ne peut que tuer; c'est-àdire, découvrir le mal et le condamner, au lieu que le seul esprit donne la vie.
Il prend soin ailleurs de montrer la liaison des deux passages de saint Paul, et que celui de l'épître aux Corinthiens, oii il est dit que la lettre tue, convient à ce que l'Apôtre enseigne aux Romains^; à cause, dit-il, que la loi ne fait que commander; pendant que la grâce, non contente de pardonner le passé, nous fortifie pour l'avenir.
Il explique'' sur ce fondement, de quelle sorte, comme dit saint Paul, nous devons vivre , non plus « selon la loi qui vieillissait, mais selon le nouvel » esprit : à quoi il ajoute, que la loi n'est autre » chose qu'une accusatrice; qu'elle dispose en quel- » que sorte au péché; qu'elle ne fait qu'irriter le )) mal, et animer la cupidité par la défense; » et dit enfin, sans rien excepter, tout ce que saint Augustin a si clairement digéré, et si bien tourné contre les pélagiens.
3. L'auteur resserre trop le texte de saint Paul. — On voit maintenant , que le traducteur pour expliquer que la lettre tue, ne se devait pas renfermer dans les menaces de la loi qui punit de mort les transgresseurs, comme si la loi ne causait la mort que par cet endroit, puisqu'il s'agit ici principalement de la mort du péché , comme opposée à la vie que la grâce donne; et si la lettre ne tuait ici que par la mort du corps, l'esprit ne vivifierait aussi que par la vie temporelle.
4. Il continue à vouloir commettre les Pères les uns avec les autres. — Il paraît encore, que dans un passage si important contre les pélagiens, on ne devait pas laisser à part saint Augustin, ni se tant éloigner de lui, qu'on voulût priver les lecteurs des plus belles interprétations de ce Père , après que toute la théologie en a fait comme un fondement de ses dogmes les plus essentiels.
On aperçoit aisément que le traducteur a voulu , selon sa coutume , insinuer secrètement de l'opposition , et comme une espèce de guerre entre saint Chrysostome et saint Augustin, au lieu de montrer.
1. 7/oî/i. VI in Epist. ii. ad Cor. — 2. Homil. vu. XI. ad Rom. — 4. Ilom. vu. ad Rom.
LVI*" PASSAGE, ET-REMARQUE
Au ch. n, t. 10 de cette épître , le texte dans son entier porte ces mots : « Car nous sommes son ou- » vrage, étant créés en Jésus-Christ dans les bonnes » œuvres que Dieu a préparées, afin que nous y » marchions. » La traduction retranche ces mots, afin que nous y marchions; ce n'est point par inadvertance, puisqu'on trouve ces mêmes mots dans la note. Le traducteur n'en a point voulu dans le texte, parce que cette version marque peut-être plus expressément qu'il ne voulait, que par cette création intérieure par laquelle nous sommes créés dans les bonnes œuvres. Dieu prépare nos cœurs à les faire, et il incline au dedans nos volontés. Aussi la note dans le même esprit, ne fait-elle « Dieu » créateur dans les bonnes œuvres , que par une » expression métaphorique, en nous montrant ce » que nous devions faire; » ce qui réduit la grâce chrétienne à l'opération purement extérieure de la loi, et enseigne directement la doctrine pélagienne.
ÉPITRE AUX COLOSSIENS.
LVII^ PASSAGE, ET REMARQUE
1. Règle pour la traduction. — Sur le chap. i^"" t. 15, un fidèle traducteur ne se serait jamais permis de supprimer dans le texte le terme de premier-né, ou l'équivalent, puisqu'il est du Grec et de la Vulgate , et qu'il se trouve consacré dans les versions, pour mettre à la place premier seulement, contre la foi des originaux. Le premier objet d'un traducteur, c'est d'être fidèle au texte , sans lui ôter un seul trait, ni la plus petite syllabe. De telles suppressions font imaginer aux ariens qui abusent de ce passage, qu'il est véritablement pour eux, puisqu'on est contraint de le changer : il faut éloigner de telles idées, et ne pas autoriser la coutume de mêler son commentaire à l'original.
2. Ce mot de saint Paul, premier-né, mal expliqué par l'auteur : quelle en est la force. — Pour expliquer ce mot, premier-né , l'auteur a recours à un hébraïsme, et prétend que chez les Hébreux, ce terme signifie souvent celui qui est éminent au-dessus des autres. C'est peu donner au Fils de Dieu, que de le rendre éminent au-dessus des créatures : le sens de saint Paul est plus profond, et veut dire que celui qui est né , primogenitus , c'est-à-dire , le Fils de Dieu, précède de nécessité, et par sa nature, jusqu'à l'infini, tout ce qui a été fait; ce que saint Paul exprime en ajoutant, que « toutes les « créatures qui sont dans le ciel et sur la terre ont » été faites par lui , soit visibles, soit invisibles, » trônes, dominations, principautés, puissances, » tout a été créé par lui et pour lui ; en sorte qu'il » est avant tous , et qu'il n'y a rien qui ne subsiste » par lui : » Col., i, 16, 17.
3. Il fallait traduire premier-né tout du long. — Il ne fallait donc point hésiter à traduire ici tout
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ilu lonjr. que Jésus-Christ est le prcmier-nc , ni approhondor que par ce moyen il se Irouvât en quelque sorte rangé avec les créatures qui sont son ouvrage qu'il a tiré du néant par sa puissance; puisqu'après tout , quand saint Paul dit de Jésus- Chrisl qu'il est l'unique, ou, ce qui est la même chose, le premier-ne, sans second, avant toute créature, il ne fait que répéter ce que Salomon a vu en esprit dans ses Proverbes, que la sagesse éternelle, qui est le Verbe, éliùloujendn'c, conçue et enfantée' au sein de son Père avant tous les temps, lorsqu'il a commencé ses voies , et produit au jour ses ouvrages; ce qui est si grand, qu'il ne faut pas craindre que la majesté et léternitc du Fils de Dieu en soient rabaissées.
II. AUX TIIESSALONICIENS
LVm^ PASSAGE, ET REMARQUE.
Sur le terme d'apostasie, chapitre ii, la note sur le t. 3 interprète que la plupart des chrétiens abandonnent leur religion : c'est ajouter au texte trop visiblement et sans aucune raison. Un grand nombre n'est pas la plupart, et ce grand nombre suiïîl pour l'apostasie, quoique d'ailleurs le corps de l'Eglise catholique, dont on se détache, demeure toujours le plus grand, ainsi qu'il est arrivé dans tous les schismes.
LIX* PASSAGE, ET REMARQUE
Au chapitre ii, v. 14, ce ne peut être que pour contenter les protestants , qu'on a pris plaisir de mettre avec eux doctrine dans le texte, et de reléguer à la note le mot de tradition qui est consacré par l'usage des catholiques et par la Vulgate, aussi bien que par la suite du discours, et par le témoignage exprès des saints Pères, à la doctrine de vive voix seulement. Cependant on n'a point de honte d'une telle traduction, ni d'ôtcr à l'Eglise un de ses plus forts arguments, pour établir l'autorilé de la tradition.
LX'' PASSAGE, ET REMARQUE
Dans la traduction du \\ 21, j'espère que vous in écoulerez : pourquoi non : que vous m'obeire^, comme la Vulgate et tous les autres traduisent, conformément à l'original? la note est encore plus mauvaise, puisqu'elle ose même rejeter le terme d'oft^jr comme impérieux, quoique saint Paul s'en sene en cet endroit et partout, ce qui tourne direclemenl contre l'Ap'Jtre, et ne peut servir qu'à un visible aflaiblissement de l'autorilé ecclésiastique.
LXI« PASSAGE, ET REMARQUE
.\u chapitre i, t. 3, texte même, à la droite de Dieu, rien ne devait empêcher de traduire comme dit la lettre, et comme porte la note, à la droite de la Majesté ou de la gouteraine Majesté, en y ajoutant l'explication. C'est se rendre auteur, et non pas traducteur, que de faire si souvent de tels changements.
Prm.,nn. ti. U
pas le Fils de Dieu comme les anges , qui sont quelquefois appelés fils de Diou, mais qu'il l'est d'une manière spéciale.
REMARQUE
Il devait donc dire, que jamais les anges ne sont appelés de ce nom en celte sorte , ni au nombre singulier et par excellence. On ne leur a jamais dit, ni je vous ai engendré, ni que c'a été aujourd'hui ; ce qui dénote le jour de l'éternité , selon l'explication des deux Cyrille et des autres Pères. L'auteur ne sait qu'alVaiblir les passages qui établissent la divinité, et c'est le fruit qu'on peut retirer de ses critiques. Par cette même raison, il se contente de dire, que Jésus-Christ est Fils de Dieu d'une manière spéciale, ce que les sociniens ne refusent pas, comme nous l'avons souvent remarqué : mais pour parler en théologien et en catholique, il fallait encore ajouter que cette manière spéciale d'être fils, est d'être vraiment fils , vraiment engendré, et né de la substance de son père ; autrement on supprime les vrais caractères personnels et substantiels du Fils de Dieu. On va voir encore d'autres efl"els de cet afTaiblissement de la saine théologie, par rapport à la divinité de Jésus-Christ.
LXni«' PASSAGE.
Dans la môme note sur le t. 5 : Je vous ai engendré aujourd'hui : saint Paul, dit le traducteur, applique avec les Juifs de son temps au Messie, par un deras, ou sens sublime et spirituel , ce qui s'entendait à la lettre de David élevé sur le trône.
REMARQUE
1 . L'auteur entre dans l'esprit d'éluder les prophéties et la véritable génération du Fils de Dieu. — On voit ici un effet de l'esprit des sociniens et de Grotius qui éludent les prophéties au sens véritable , et les réduisent en un sens mystique et spirituel : le critique entre ici trop visiblement dans cet esprit , faute d'expliquer, comme il devait , que son deras, ou sens sublime et spirituel, est souvent le sens véritable, et que celui de saint Paul en cet endroit est proprement et directement de la première intention du Saint-Esprit; puisque même l'élévation de David à la royauté n'épuise pas la grandeur de cette expression : Dieu m'a dit, à moi proprement et uniquement, vous êtes mon fils, unique par excellence : Je vous ai, non pas adopté, mais, engendré de mon sein; et le reste que je ne dois pas prouver, mais supposer en ce lieu; puisque môme je l'ai démontré ailleurs'.
Ainsi ceux qui ne voient ici que David proprement et naturellement, ne prennent que l'écorce de la lettre, et en abandonnent l'esprit; comme il paraît par la suite du texte, tant du psaume que de saint Paul, et par la tradition de toute l'Eglise, ainsi (pi'on le i)ourra voir dans notre exposition sur ce psaume^, si on daigne y jeter les yeux.
2. L'auteur affaiblit la tradition des Juifs. — Selon ces principes , qui sont de la foi et de la tradition expresse de l'Eglise, il ne faut pas dire avec l'auteur ([uc saint Paul applique ce passage à Jésus- Christ avec les Juifs de son temps; c'est trop resserrer la tradition, que de la réduire au temps de Jésus-Christ : ce n'est pas ici une af)i)lication à Jésus-Christ, comme à un sujet étranger au texte;
1. VoijKz Hnppl. in l's"l.. fl la Dls'teri.. Prélimin. sur Grotius, — 2. Voyez in Pu. ii, et Suppl. in Psal.
SECONDE INSTRUCTION
mais une explication naturelle et véritable , qui étant du dessein premier et principal du Saint- Esprit, .a été transmise de main en main aux Juifs spirituels , et en effet s'est conservée par une tradition dont les Juifs ne marquent point d'origine , jusqu'au temps de Jésus-Christ et au delà.
C'est une chose à déplorer, que l'explication ennemie des prophéties, soit insinuée si fortement dans une traduction du Nouveau Testament, qu'on met entre les mains du peuple, et qu'on lui apprenne, conformément à l'ancien esprit des critiques précédentes', à éluder les prophéties qui sont le fondement de notre foi.
LKIY*" PASSAGE.
Dans la note sur le t. 6 , du môme chapitre i, de l'Epitre aux Hébreux, « il explique le premier-né, » c'esl-à-dire , le Fils unique , ce qu'il a de plus » cher; et saint Paul prouve encore parla, que » Jésus-Christ est le Fils de Dieu d'une manière » spéciale, et non comme les anges'. »
REMARQUE
Il ne dira donc jamais qu'il est Fils unique, parce que seul il est engendré de la substance de son Père, et de même nature que lui : et il ne sera Fils unique, que parce qu'il est le plus cher, sans vouloir sortir à cet égard des idées des sociniens par aucune remarque précise.
Nous avons souvent remarqué que la manière spéciale des sociniens pour la tlliation de Jésus- Christ, c'est que Dieu, en lui donnant une mère Vierge, a suppléé par son Saint-Esprit la vertu d'un père charnel, et seul lui tient lieu de père :.ce qui suffit bien pour le distinguer des anges, mais non pour le faire Fils de Dieu par nature et proprement. Si nos critiques ignorent un si grand mystère , ou ne daignent en faire mention, pourquoi font- ils les maîtres en Israël , et s'ingèrent-ils à expliquer l'Evangile.
LXV*" PASSAGE
Il s'agit ici de l'endroit de Jérémic, xxx, 31, cite par saint Paul, Heb., vni, 8, que j'ai déjà remarqué^; mais il y faut ajouter ce qui suit.
REMARQUE
Nous trouverons donc M. Simon toujours favorable à la grâce pélagienne; c'est-à-dire, extérieure et rien de plus, et toujours sous la conduite de Grotius et des sociniens : J'écrirai ma loi dans leur cœur, etc. Ileb., vni, 10, c'est-à-dire, selon Grotius : Je ferai qu'ils sauront tous ma loi par cœur, memoriter , j^ar la multitude des synagogues où elle sera enseignée trois fois la semaine. Grellius : Je leur donnerai des moyens d'e?i conserver le souvenir lerpétuel; ce que Grotius avait imité : et après eux IM. Simon : Je leur donnerai des lois qu'ils retien- Idront et qu'ils observeront en les comprenant facitlement. Jusqu'ici ils ne sortent pas de la loi et de [la doctrine , comme disait saint Augustin; c'est-à- Idire, qu'ils ne vont pas plus avant que Pelage et ICœlestius, sans soupçonner seulement cette grâce Isi clairement définie par le concile de Milève', otî mon content de nous enseigner ce qu'il faut faire, ÏDieu nous le fait encore et aimer et pouvoir ; ce que j'ai voulu ajouter exprès, pour donner lieu au lecteur
1. Voyez ci-dessus. Dissert, sur Grotius. — 2. Insl. Rem. sur rotius, n. 17.— 3. Concil. Milevit. u, contra. Pelag. et Cœlest., Banon. IV, T.u.; Concil. L'ihb.,p. 1537, i-av Concil. African., laut Carthog., aîmi 418.
de remarquer, qu'il n'a encore rien vu et ne verra rien dans cette traduction et dans ces notes, qui ressente le vrai esprit du christianisme, c'est-à-dire, celui de la grâce.
ÉPITRE DE SAINT PIERRE
LXVje PASSAGE.
Et qui est-ce qui voudra vous nuire, si vous êtes sélés pour le bien? I. Pet., m, 13.
REMARQUE
Il faudra donc toujours changer le texte , et y mêler du sien? le texte porte : Qui est-ce qui vous nuira, ou qui vous fera du malf ce qui ne signifie pas seulement , qui est-ce qui voudra vous nuire ; mais encore, qui le pourra quand il le voudrait? Mais il a fallu suivre Grotius, qui explique ainsi : Hoc vult, pauci erunt quivobis nocere velint, etc.; Peu de gens voudront cous nuire; et la note de Grotius devient le texte de notre auteur.
I. ÉPITRE DE SAINT JEAN
LXVIIô PASSAGE.
Il n'y a point de crainte où est l'amour; mais l'amour parfait bannit la crainte, I. Joan., iv, 18, où la note porte : C'est-à-dire , celui qui aime Dieu véritablement , ne craint point de souffrir pour lui.
REMARQUE
Il ne s'agit point ici de souffrir pour Dieu : l'Apôtre venait de dire au t. précédent : « L'amour » que nous avons pour Dieu est parfait en nous, » lorsque nous avons confiance au jour du juge- » ment, » en sorte que nous n'en soyons point troublés; ainsi la crainte que saint Jean a dessein d'exclure, est celle du jugement, qu'il veut que nous attendions avec plus de confiance que de frayeur. Il nous montre donc l'amour parfait comme le principe de la confiance qui bannit la crainte inquiète des sévères jugements de Dieu : c'est le sens qui se présente d'abord , et oîi nous mène la suite du discours : toute la théologie adopte ce sens après saint Augustin , qui l'appuie en cent endroits; mais le traducteur lui préfère une autre explication moins convenable , et ôte à l'école un passage dont elle se sert pour expliquer la nature de l'amour parfait, qui inspire la confiance et qui exclut la terreur.
LXVni" PASSAGE, ET REMARQUE.
Il s'agit ici du fameux passage : Très sunt qui testimonium dant in cœlo : Il y en a trois qui rendent témoignage dans le ciel, I. Joan., v, 7, sur lequel il ne remarque autre chose, sinon, que « cer- » tains critiques de Rome, sous le pape Urbain » Vni, quoiqu'ils ne trouvassent dans aucun ma- » nuscrit grec toutes ces paroles, ont jugé qu'il » les fallait conserver. » C'est en vérité trop alfaiblir ce passage, que de n'alléguer pour le soutenir, que le sentiment de ces censeurs romains qu'on ne connaît pas.
Si l'auteur voulait alléguer quelque autorité des derniers siècles, il avait devant les yeux l'inviolable autorité du concile de Trente et celle de la Vulgate; s'il voulait remonter plus haut dans la tradition , il n'ignorait pas les passages exprès de saint Fulgence, qui confirment la leçon commune. El ce qui est encore de plus important, il n'ignorait pas cette
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célèbre oonfossioii de loi de toute lEglise d'Afrique, au roi Ihineric', où ce texte de saint Jean est employé de mol à mot. Un passage positif vaut mieux louî seul que cent omissions, surtout quand cesl un passage d"une aussi savante église ijue celle d'Afrique, qui, des le cinquième siècle, a mis ce passage en preuve de la foi de la Trinité contre les hérétiques qui la combattaient. On ne doit pas oublier qu'une si savante Eglise allègue comme inconlestable le texte dont il s'agit ; ce qu'elle n'aurait jamais fait s'il n'avait été reconnu, même parles hérétiques. Il n'y a rien qui démontre mieux l'ancieinie tradition qu'un tel témoignage; aussi vientelle bien clairement des premiers siècles; et on la trouve dans ces jiaroles de saint Gyprien au livre de l'Unité de l'Eglise. « Le Seigneur dit : Moi et » mon Père nous ne sommes qu'un; et il est encore » écrit du Père, du Fils et du Saint-Esprit : et ces » trois sont un, et hi très iinum sunt : » oii cela est-il écrit nommément et distinctement du Père, du Fils et du Saint-Esprit, sinon en saint Jean, au lexte dont il s'agit'? Le môme saint Gyprien se sert encore du même passage- pour appuyer son senliûieul sur la nullité du baptême de tous les hérétiques; a si celui, dit-il, qui est baptisé par les hé- » rétiques (marcionites) est fait le temple de Dieu, » je demande de quel Dieu? Si c'est du Créateur, » il ne peut pas en être le temple, puisqu'il ne le • reconnaît pas; si c'est de Jésus-Christ, il n'en » peut non plus être le temple, lui qui nie que » Jésus-Christ soit Dieu; si c'est du Saint-Esprit, » puisque ces trois ne sont qu'un, cùm hi très unum » sint, comment le Saint-Esprit peut-il être ami de » celui qui est ennemi du Père et du Fils. »
Voilà donc un second passage de saint Gyprien, pour démontrer qu'il a lu dans saint Jean, que le Père, le Fils et le Saint-Esprit sont expressément les trois qui ne sont qu'un ; ainsi la leçon commune est établie au troisième siècle, et se trouve dans deux passages exprès d'un aussi grand docteur que saint Gyprien; les Anglais mêmes l'avouent dans la dernière édition de ce Père; cl il ne faut pas s'étonner qu'une leçon si ancienne se trouve établie au cinquième siècle dans l'autorité où nous l'avons vue.
Si j'avais à traiter ce passage à fond, il me serait aisé de démontrer par la suite du texte de saint Jean, qu'il y manquerait quelque chose, si cet endroit en était oté: mais il me suffit d'avoir montré le mauvais dessein du traducteur, (jui n'a voulu que faire douter, comme il avait toujours fait , du texte de la Vulgate, puisqu'il s'attacbe encore à lui opposer le Grec et quelques autres versions. Voilà comme il se corrige, en laissant dans son Nouveau T- 1. lin monument immortel de ses premières
r-:, ...... ..ices.
SALNT JUDE.
LXIX« PASSAGE
Sur le verset 4 du chapitre unique de saint Judo , où »e lisent ces paroles : Leur sentence de condamnalion eut écrite depuin lonrjtemps; la note porte : " Saint Judo a voulu marquer par cette expression, » qu'il y a |.>ii;:i(rfn(H que ces impies étaient destiné» à commettre ce» impiété». »
l. Vicl. Vil., tlh. III. _ 2. t.:j,i,i^ .,g jttb'iian., de hœr. hapt.
REMARQUE
Par qui destinés, si ce n'est par un décret fatal de la i)uissance divine? Calvin n'a jamais rien proféré de plus impie pour faire Dieu auteur du péché. L'auteur ne s'est aperçu d'une impiété aussi manifeste que sur la lin de décembre de 1702, car le carton qu'il a fait pour y remédier est de celte date : ainsi l'impiété a couru un an durant. On ne donne aucune marque de repentir d'un tel blasphème, ni aucun avis aux simples qui ont avalé ce poison. On ne crie pas moins à l'injustice contre les censures d'un livre où l'impiété est si déclarée; on croit cire quille de tout par un carton inventé si longtemps après un si grand mal, et qui devient ce qu'il peut.
LXX« PASSAGE
Je ne dirai rien sur l'Apocalypse, puisque j'ai déjà remarqué que dès la préface de ce divin livre, le Iraducleur dégrade saint Jean, dont il ne fait qu'wjie espèce de prophète^. Je pourrais encore ajouter, que pour s'être attaché sans discernement aux explications de Grolius, qui bâtit sur le fondement d'une date visiblement fausse^, il fait deviner à saint Jean des choses passées devant les yeux de cet apôtre; en sorte qu'il faut par un seul trait effacer la plupart de ses prédictions : et c'est la raison la plus apparente pour laquelle le traducteur n'a osé donner aux révélations de saint Jean le titre absolu de prophéties.
CONCLUSION DE CES REMARQUES
Oii l'on touche un amas d'erreurs, outre toutes les précédentes.
1. Amas d'erreurs en abrégé. — Si l'on joint maintenant à ces remarques , celles de l'instruction précédente, on voit que les fautes en sont innombrables, mèmecelles où la foi est directement attaquée.
Je déclare, au reste, que si je m'arrête aux remarques que j'ai proposées , ce n'est pas que j'aie dessein d'approuver les autres fautes, qui sont infinies, de la nouvelle version et de ses notes; et afin qu'on ne pense pas que ce soit un discours en l'air, je pourrais encore ajouter que le Iraducleur a dit, qu'il n'y a de véritable résurrection que celle des justes, Jean, xi, 25, ce qui donne heu à une erreur qui était commune parmi les Juifs, et qui leur est commune en partie avec les sociniens, lorsqu'ils assurent qu'en effet nuls autres que les jusles ne ressuscitent pour être immortels; qu'il a dit avec trop peu de précaution, « que ce fut principalement après la résurrection,
» que Jésus-Christ entrant dans le ciel fut pon-
» tife selon l'ordre de Melchisédech, » lleb., v, 6, puisque l'Apolre, au verset suivant, établit le plein exercice de son sacerdoce, « lorsqu'il était sur la » terre , où ayant offert d'humbles prières avec de » grands cris et avec larmes, il fut exaucé à cause » de son respect; » ce qui enferme le fondement de ses fonctions sacerdotales : qu'il a dit d'une manière téméraire cl vague, (pie la nmlliplicité des paroles reprises par Jésus-Christ dans la prière,
l. /. Inst., Rem. sur lu l'ref., xi, Pans., n. 7. — 2. Voyez nos Notes Hur l'Apoc, Préf , n. 2(j.
SECONDE INSTRUCTION
Matlh., VI, 7, ne consistait que dans une longue répétition des mêmes mots, ainsi qu'il l'a inséré dans le texte même , en traduisant , ne rebattez pas les mêmes paroles; ce qui tendrait à condamner, non-seulement plusieurs saintes pratiques de l'Eglise, même dans son service public, mais encore les psaumes de David, et jusqu'à la prière de Jésus- Christ dans son agonie, où il passa plusieurs heures à répéter le môme discours , eumdem sermonem dicens, Matlh., xxvi, 44. Qu'il a dit sur saint Luc, XX, 35, que par le ciel on entend le monde ; directement contre le texte, qui parle de ceux qui seront jugés dignes de ce siècle-là, c'est-à-dire, du siècle à venir, par opposition aux enfants de ce siècle-ci, c'est-à-dire du siècle présent, filii hujus sœculi, t. 34. Qu'il a dit trop généralement et mal à propos, que les Gentils ne croyaient pas que la fornication fût un péché, Act., xv, 20, et n'a pas assez distingué ce qui était défendu dans le décret des apôtres par une convenance, d'avec ce qui l'était par la loi naturelle que les Gentils devaient sentir au fond de leur conscience, encore qu'ils ne voulussent pas ouvrir entièrement les yeux à la lumière qui condamnait tous ces désordres. Qu'il a dit que la prophétie d'Amos, citée par saint Jacques , était seulement U7i seyis mystique et spirituel, Act., xv, 16, au lieu que bien constamment, c'est une prédiction des plus précises pour la conversion des Gentils et pour les temps du Messie. Qu'il a dit que ces mots esprit et ange, doivent être pris pour la même chose, Act., xxni, 8, ce qui serait avancé trop négligemment, et à l'exclusion de l'âme qui est aussi un esprit. Qu'il a dit aussi à cette occasion oîi il s'agissait d'un dogme, qu'on ne doit pas exiger des apôtres une expression fort exacte; ce qui, prononcé indistinctement, induit une confusion universelle dans les dogmes, et renverse les conclusions que les Pères et toute la théologie tirent des paroles de l'Ecriture.
2. Passages aux Ephésiens : que nous sommes naturellement enfants de colère. — Je ne finirais jamais, si je voulais rapporter les négligences, l'inexactitude, les affeclalions, les singularités du traducteur. On ne peut presque ouvrir son livre sans y trouver de nouvelles fautes. Au lieu de traduire, nous étions naturellement dignes de la colère de Dieu, Eph., n, 3 , il fallait mettre comme dans la note, enfants de colère, etc., qui est un terme consacré. C'est la coutume perpétuelle du traducteur, que ce qu'il réserve pour son texte -soit presque toujours le plus mauvais. Il allègue saint Jérôme dans son commentaire sur cet endroit de l'épilre aux Ephésiens, pour rendre le mot naturellement par celui d'entièrement; mais il oublie les derniers mots do ce docte Père, où il conclut qu'en tous cas, si on reçoit cette signification , elle doit être exposée selon les explications précédentes,* dans lesquelles, pour expliquer la corruption naturelle du genre humain, il y avait « compris la concupiscence, qui » nous porte au mal dès nos premiers ans, et le » péché que le diable a introduit dans le monde, » c'est-à-dire, le péché originel. »
3. Omissions affectées de l'auteur sur le Saint- Esprit. — Il n'est pas permis d'oublier ce que nous avons remarque ailleurs*, mais en passant : c'est le silence étonnant de M. Simon sur les textes qui
Insl. Rem., sw la Préf. II. Pass., n. '.i
établissent la divinité du Saint-Esprit; tout en est plein dans l'Evangile. Nous avons suivi l'auteur comme pas à pas sur tout le texte sacré, sans y trouver un seul mot pour le grand sujet dont nous parlons. Jésus-Christ promet d'envoyer le Saint- Esprit, après son départ de ce monde, pour y tenir sa place , pour y suppléer sa présence et nous consoler de son éloignement ; pour nous enseigner toute vérité, et nous suggérer au dedans ce que le Sauveur avait prêché au dehors; il prend du sien, il le glorifie comme étant son esprit, ainsi que celui du Père, et l'esprit de vérité; toutes fonctions que le Saint-Esprit ne pouvait faire à la place de Jésus-Christ, s'il était son inférieur : il est donc de même rang , de même ordre , de môme autorité ; c'est lui qui fait les prophètes, les prédicateurs, tous les justes et tous les enfants de Dieu , en habitant dans leurs cœurs, y répandant la grâce et la charité avec lui-même , qui en est la source. Tout cela passe devant les yeux de M. Simon , sans qu'il daigne en relever un seul mot : il pouvait du moins remarquer, que mentir au Saint-Esprit, c'est mentir à Dieu. Quand il n'y aurait que les passages où nous sommes appelés le temple du Saint-Esprit, c'en serait assez pour nous faire dire avec saint Grégoire de Nazianze : Un membre de Jésus-Christ ne doit pas être le temple d'une créature. Quand il n'y aurait que la consécration de l'homme nouveau en égalité au nom du Père, du Fils et du Saint- Esprit , il n'en faudrait pas davantage pour conclure avec le môme saint : Non, je ne veux pas être consacré au nom de mon serviteur, ni enfin en un autre nom qu'en celui d'un Dieu. Un petit mot sur quelqu'un de ces passages eût bien valu quelquesunes de ces misérables critiques dont l'auteur a rempli son livre. Le Saint-Esprit est représenté comme le Tout-Puissant instigateur de toutes les bonnes pensées , et l'auteur de tout l'intérieur de la grâce qui contient la consommation de l'œuvre de Dieu; nous avons déjà remarqué que M. Simon ne connaît guère cet intérieur, et qu'il affecte partout d'en éloigner l'idée.
4. Récapitulation de tout cet ouvrage. — C'en est assez, il me suffit d'avoir démontré que l'auteur fait ce qu'il lui plait du texte de l'Evangile , sans autorité et sans règle; qu'il n'a aucun égard à la Tradition , et qu'il méprise partout la loi du concile de Trente, qui nous oblige à la suivre dans l'interprétation des Ecritures; qu'il ne se montre savant qu'en affectant de perpétuelles et dangereuses singularités, et qu'il ne cesse de substituer ses propres pensées à celles du Saint-Esprit ; que sa critique est pleine de minuties, d'ailleurs hardie, téméraire, licencieuse , ignorante, sans théologie, ennemie des principes de cette science ; et qu'au lieu de concilier les saints docteurs, et d'établir l'uniformité de la doctrine chrétienne par toute la terre, elle allume une secrète querelle entre les Grecs et les Latins, dans des matières capitales; qu'enfin elle tend partout à affaiblir la doctrine et les sacrements de l'Eglise, en diminue et en obscurcit les preuves contre les hérétiques, et en particulier contre les sociniens , leur fournit des solutions, leur met en main des défenses, pour éluder ce (ju'il a dit luimême contre leurs erreurs, et ouvre une large porte à toute sorte de nouveautés.
SUR TOUS LES MYSTÈRES DE LA RELIGION CHRÉTIENNE
PRIERE A JÉSLS-CHRIST.
.ÎÉsis. mon Sauveur, vrai Dieu et vrai liomnie , et le vrai Christ, promis aux patriarches et aux prophètes dès iorigine du monde, et lidèiement donné dans le temps au saint peuple que vous a\ez choisi : \ous avez dit de votre sainte et divine bouche : C'est ici la vie éternelle devons connaît rc , vous qui êtes le seul vrai Dieu, etJesus-Christ que vous avez envoyé '. En la foi de cette parole, je veux avec votre grâce, me rendre attentif à connaître Dieu, et à vous connaître.
Vous êtes Dieu vous-même, et un seul Dieu avec votre Père , selon ce qu'a dit votre disciple bien-aimé en parlant de vous : Celui-ci est le vrai Dieu et la vie éternelle- : et saint Paul : <jue voiis êtes né des patriarches , Dieu béni au-dessus de tout^. Et quand vous dites que la vie éternelle est de connaître Dieu et Jésus-Christ '•, ce n'est pas pour vous distinguer d'avec Dieu : loin de nous un tel blasphème ; mais pour nous rendre attentifs à votre divinité unie à nous par le mystère de l'incar- •nation, qui vous rend le vrai Emmanuel, Dieu avec nous^ : et par vous, nous fait entrer en société avec Dieu, selon ce que dit saint Pierre, que nous sommes participants de la nature divine'^.
Je m'approche donc de vous autant que je puis , avec une vive foi , pour connaître Dieu en v eus "et par vous , et le connaître d'une manière digne de Dieu; c'est-àdire, dune manière qui me porte à l'aimer et à lui obéir : selon ce que dit encore votre disciple bien-aimé : Celui qui dit qu'il connaît Dieu, et ne garde pas ses com- "'' ' "'s , c'est un menteur'' ;el vous-même : Celui iji, s rommandemcnts, c'est celui qui m'aime ^.
C est donc uniquement pour vous aimer, que je veux vous connaître : et c'est pour m'attacher à faire voire volontë, que je veux vous connaître et vous aimer; |)ersuadé qu'on ne peut vous bien connaître, sans s'unir a vous par un chaste et pur amour.
Pour vous bien connaître, ô mon Dieu et cher Sauveur, je veux toujours, avec votre grâce, vous considérer dans tous vos états et tous vos mystères ; et connaître avec \ous en même temps votre Père qui vous a donn'- à nouà, et le Saint-Es|)rit que vous nous avez donné tous deux. Et toute ma connaissance ne consistera qu'à nae réveiller, et à me rendre attentif aux sim[)les et pures idées que je trouverai en moi-même dans les lumières de la foi , ou peut-être dans celles de la raison , aidée et dirigi'-e par la foi même. Car c'est ainsi (pie j espère parvenir à vous aimer, puis(|ue le propre do la foi , «olon rc (pie dit saint Paul , c'est d'être opérante et 'if/tM'jn//. pur amour ^. Amen.
PHEMIÈRE SEMAINE.
Klevalioiui a Difu sur son iinit6 et sa perleclion.
PREMIÈRE P:LÉVATI0.\.
L'être de Dieu.
De loijto j'èicmit*': Dieu est ; Dieu est parfait ; Dion cslheuroux; Incii ost un. L'impie demande : Pour-
1. J'yin. »xvii. 3. — 'i. l. Jo'in., v. 20. — 3 fiant ix 5 _ 4. Jf>an., xrii. 3. — .'». i/'itih., i. 2.;. — (5. //. l'tt'. i. i ' — 7. /. J'iin . Il 4. —8. Joaii., xiv -^1 —u. Oal., v. (}. '
quoi Dieu est-il? Je lui réponds : Pourquoi Dieu ne serait-il pas? Esl-ce à cause qu'il est parfait : et la perfection csL-ellc un obstacle à l'être? Erreur insens(ie : au contraire, la perfection est la raison d'être. Pourquoi l'imparfait serait-il , et le parfait ne serait-il pas? C'est-à-dire : pourquoi ce qui lient plus du néant serait-il, et que ce qui n'en tient rien du tout ne serait pas? Qu'appelle-l-on parfait? Un être à qui rien ne manque? Qu'appelle-t-on imparfait? Un être à qui quelque chose manque. Pourquoi l'être à qui rien ne manque ne serait-il pas, plutôt que l'être à qui quelque chose manque? D'oîi vient que quelque chose est, et qu'il ne se peut pas faire que le rien soil : si ce n'est parce que l'être vaut mieux que le rien, et que le rien ne peut pas prévaloir sur l'être , ni empêcher l'être d'être? Mais par la môme raison , l'imparfait ne peut valoir mieux que le parfait, ni être plutôt que lui, ni l'em pêcher d'être. Qui peut donc empêcher que Dieu ne soit : et pourquoi le néant de Dieu que l'impie veut imaginer dans son cœur insensé*, pourquoi, dis-je, ce néant de Dieu l'emporterait-il sur l'être de Dieu : et vaut-il mieux que Dieu ne soit pas que d'être?
0 Dieu t on se perd dans un si grand aveuglement. L'impie se perd dans le néant de Dieu qu'il veut préférer à l'être de Dieu : et lui-même cet impie ne songe pas à se demander à lui-même, pourquoi il est. Mon âme, àme raisonnable, mais dont la raison est si faible, pourquoi veux-tu être, et que Dieu ne soit pas? Hélas, vaux-tu mieux que Dieu? Ame faible, Ame ignorante, dévoyée, pleine d'erreur et d'incertitude dans ton intelligence, pleine dans ta volonté de faiblesse, d'égarement, de corruption, de mauvais désirs , faut-il que tu sois : et que la certitude, la compréhension, la pleine connaissance de la vérité, et l'amour immuable de la justice et de la droiture ne soit pas?
II« ÉLÉVATION
La perfection et l'éternité de Dieu.
On dit : le parfait n'est pas : le parfait n'est qu'une idée de notre esprit qui va s'élevant de l'imparfait qu'on voit de ses yeux jusqu'à une perfection qui n'a de réalité que dans la pensée. C'est le raisonnement que l'impie voudrait faire dans son cœur insensé, qui ne songe pas que le parfait est le premier, et en soi, et dans nos idées; et que l'imparfait en toiftes façons n'en est qu'une dégradation. Dis-moi, monàmc, comment entends-tu le néant, sinon par l'être? Comment entends-tu la privation , si ce n'est par la forme dont elle prive? Comment l'imperfection, si ce n'est par la perfection dont elle déchoit? Mon âme , n'entends-tu pas que tu as une raison, mais imparfaite, puis([u'ellc ignore, qu'elle doute, ([u'elle erre, et qu'elle se trompe? Mais comment entends-tu l'erreur, si ce n'est comme [)rivatioii do la véi'ilê; et comment le
xin
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doute ou l'obscurité, si ce n'est comme privation de l'intelligence et de la lumière : ou comment enfin l'ignorance, si ce n'est comme privation du savoir parfait : comment dans la volonté, le dérèglement et le vice, si ce n'est comme privation de la règle, de la droiture et de la vertu? Il y a donc primitivement une intelligence, une science certaine, une vérité, une fermeté, une inflexibililé dans le bien, une règle, un ordre, avant qu'il y ait une déchéance de toutes ces choses : en un mot , il y a une perfection avant qu'il y ait un défaut; avant tout dérèglement , il faut qu'il y ait une chose qui est elle-même sa règle, et qui ne pouvant se quitter soi-même, ne peut non plus ni faiblir, ni défaillir. Voilà donc un être parfait : voilà Dieu, nature parfaite et heureuse. Le reste est incompréhensible, et nous ne pouvons même pas comprendre jusqu'où il est imparfait et heureux : pas même jusqu'à quel point il est incompréhensible.
D'où vient donc que l'impie ne connaît point Dieu; et que tant de nations , ou plutôt que toute la terre ne l'a pas connu; puisqu'on en porte l'idée en soi-même avec celle de la perfection? D'où vient cela? si ce n'est par un défaut d'attention, et parce que l'homme livré aux sens et à l'imagination, ne veut pas ou ne peut pas se recueillir en soi-même, ni s'attacher aux idées pures , dont son esprit embarrassé d'images grossières ne peut porter la vérité simple.
L'homme ignorant croit connaître le changement avant l'immutabilité; parce qu'il exprime le changement par un terme positif, et l'immutabilité par la négation du changement même : et il ne veut pas songer qu'être immuable c'est être, et que changer c'est n'être pas : or, l'être est, et il est connu devant la privation qui est non-être. Avant donc qu'il y ait des choses qui ne sont pas toujours les mêmes, il y en a une qui toujours la même ne souffre point de déclin; et celle-là non-seulement est, mais encore elle est toujours connue, quoique non toujours démêlée ni distinguée, faute d'attention. Mais quand, recueillis en nous-mêmes, nous nous rendrons attentifs aux immortelles idées dont nous portons en nous-mêmes la vérité, nous trouverons que la perfection est ce que l'on connaît le premier; puisque, comme nous avons vu, on ne connaît le défaut que comme une déchéance de la perfection.
Ille ÉLÉVATION.
Encore de l'être de Dieu et de son éternelle béatitude.
Je suis celui qui suis : celui qui est m'envoie à vous* : c'est ainsi que Dieu se définit lui-même; c'est-à-dire, que Dieu est celui en qui le non-être n'a point de lieu; qui par conséquent est toujours, et toujours le même : par conséquent immuable : par conséquent éternel : tous termes qui ne sont qu'une explication de celui-ci : Je suis celui qui est. Et c'est Dieu qui donne lui-môme cette explication par la bouche de Malachie, lorsqu'il dit chez ce prophète : Je suis le Seigneur, et je ne change pas^.
Dieu est donc une intelligence, qui ne peut ni rien ignorer, ni douter de rien , ni rien apprendre; ni perdre, ni acquérir aucune perfection : car tout cela tient du non-être. Or Dieu est celui qui est,
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celui qui est par essence. Gomment donc peut-on penser que celui qui est ne soit pas , ou que l'idée qui comprend tout l'être ne soit pas réelle; ou que pendant qu'on voit que l'imparfait est, on puisse dire, on puisse penser, en attendant ce qu'on pense, que le parfait ne soit pas?
Ce qui est parfait est heureux; car il connaît sa perfection : puisque connaître sa perfection, est une partie trop essentielle de la perfection pour manquer à l'être pariait. 0 Dieu t vous êtes bienheureux! 0 Dieu! je me réjouis de votre éternelle félicité. Toute l'Ecriture nous proche, que l'homme qui espère en vous est heureux ' : à plus forte raison ètes-vous heureux vous-même, ô Dieu en qui on espère ! Ainsi saint Paul vous appelle-t-il expressément bienheureux : Je vous annonce ces choses selon le glorieux Evangile de Dieu bienheureux^ . Et encore : C'est ce que nous montrera en son temps celui qui est bienheureux , et le seul puissant , Roi des rois, et Seigneur des seigneurs, qui seul possède l' immortalité , et habite une lumière inaccessible , à qui appartient la gloire et un empire éternel. Amen'-^. 0 Dieu bienheureux! je vous adore dans votre bonheur. Soyez loué à jamais, de me faire connaître et savoir que vous êtes éternellement et immuablement bienheureux. Il n'y a d'heureux que vous seul, et ceux qui connaissant votre éternelle félicité, y mettent la leur, Amen, amen.
IVe ÉLÉVATION.
L'unité de Dieu.
Ecoute , Israël : le Seigneur notre Dieu est le seul Seigneur'' : car il est celui qui est. Celui qui est, est indivisible : tout ce qui n'est pas le parfait dégénère de la perfection. Ainsi le Seigneur ton Dieu étant le parfait, est seul, et il n'y a point un autre Dieu que lui^. Tout ce qui n'est pas celui qui est par essence et par sa nature, n'est pas et ne sera pas éternellement, si celui qui est seul ne lui donne l'être.
S'il y avait plus d'un seul Dieu , il y en aurait une infinité. S'il y en avait une infinité, il n'y en aurait point. Car chaque Dieu n'étant que ce qu'il est, serait fini, et il n'y en aurait point à qui l'infini ne manquât : ou il en faudrait entendre un qui contint tout, et qui dès-là serait seul. Ecoute, Israël : écoute dans ton fond : n'écoute pas à l'endroit où se forgent les fantômes : écoute à l'endroit où la vérité se fait entendre , où se recueillent les pures et simples idées. Ecoute là, Israël : et là dans ce secret de ton cœur, où la vérité se fait entendre, là retentira sans bruit cette parole : le Seigneur notre Dieu est un seul Seigneur^. Devant lui les deux ne sont pas : tout est devant lui comme n'étant point, tout est réputé comme un néanf , comme un vide, comme une pure inanité : parce qu'il est celui qui est, qui voit tout, qui sait tout, qui fait tout, qui ordonne tout , et qui appelle ce qui n'est pas comme ce qui est^.
Ve ÉLÉVATION.
La prescience et la providence de Dieu.
Qui est celui qui appelle toute la suite des gé-
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néralions dès le commencement^ C'est moi le Seitjneur : qui suis le premier et le dernier' » : qui ilaus lo oonlro de mon olcrnilé vois loiU commencer cl loul linir.
Rabylone , assemble tes devins : que dis-je les devins? assemble les dieux; Qu'ils viennent; qu'ils nous annoncent des choses futures; qu'ils nous annoncent du moins tous les temps passes (el qu'ils fassenl la liaison des uns avec les autres) : nous serons attentifs à vos paroles. Dites-tious ce qui arrivera, que nous sachions les choses futures ; annoncez-les-nous , et nous avouerons que vous êtes des dieux. Faites-nous du bien et du mal si vous poutes^ : car si vous le pouvez Taire à votre gré , vous pouvez le prévoir et le deviner. Mais vous n'êtes rien, lani que vous ôtcs de faux dieux. Votre outrage n'est rien non plus : il est au rang de ce qui n'est pas : celui qui vous choisit pour son Dieu est abominable^. C'est ainsi que le prophète Isaïe, el avec lui lous les saints, convainquent de ncanl les dieux des païens.
Mais moi, dit le Seigneur par la bouche de ce sainl prophèle, comme je fais lout, je prédis ce que je veux, t Qui sera celui qui le fera venir de l'Orient : qui l'appellera de loin, afin qu'il le suive ? qui dis!<ipera devant son epée les nations comme de la poussière , et les armées devant son arc, comme de la paille que le vent emporte'? Je le ferai venir de l'aquilon et de l'Orient^, celui que je sais et que je vois de loule élernilé". C'esl Cyrus que j'ai nommé pour èlre le libérateur de mon peuple. « Il connaîtra mon nom; tous les princes seront devant lui comme des gens qui amassent de la boue. Qui est-ce qui l'a annoncé dès le commencement'^ ? C'est iwji le Seigneur, c'est là mon nom : je ne donnerai pas nia gloire à un autre, ni ma langue aux idoles. Ce que j'ai annoncé au commencement , et ciui a paru le premier dans mes oracles, voilà qu'il arrive. Je découvrirai encore de nouvelles choses : devant qu'elles paraissent, je vous les ferai entendre^. Israël, tu es un peuple dissipé : qui t'a dominé en proie à tes ennemis , .si ce n'est le Seigneur luimême, parce que nous avons péché? et il a répandu sur nous le soufp.e de sa colère^.
Et maintenant, dil le Seigneur'", je te crée de nouveau , Jacob; et je le forme, Israël. Je suis le Seigneur ton Dieu et ton Sauveur, ô Israël ! Je suis. Il n'y a point de Dieu devant moi, et il n'y en aura point après. Je suis , je suis le Seigneur, el il n'y a que moi qui sauve. Dès le commencement je suis : je suis le Seigneur votre saint , le roi et le créateur d'Israël. \e songez plus aux choses passées , j'en tais faire de nouvelles. J'ai formé ce peuple pour nuji, et je veur qu'il raconte mes louanges.
• Je suis le premier el le dernier encore un coup, el il n'y a de Dieu que moi seul. Je suis le Seigneur qui fais tfjut; qui rends inutiles tous les prém.g>]n dm devins : je leur renverse l'esprit et je change leur tagp.Me en folie. Mais au conlrairc, j'exécu-
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lerai après i)Iusiciirs siècles, et je ferai revivre la parole du prophète mon^serviteur que j'ai inspiré; et j'accomplirai les prédictions de mes messagers. Je dis à Jérusalem ruinée et changée en solitude : Tu seras pleine d'habitants. Je dis aux villes de Juda : Vous serez rebâties, je relèverai vos ruines, et je remplirai vos rues solitaires et abandonnées. J'ai dit à Cyrus : Vous êtes le prince que j'ai choisi; vous accomplirez ma volonté. J'ai dit à Jérusalem : Vous serez bâtie; et au temple réduit en cendres : Vous serez fondé de nouveau^ » J'ai nommé Cyrus pour accomplir cet ouvrage.
« Voici ce qu'a dit le Seigneur à Cyrus mon oint, que j'ai pris par la main pour lui assujétir les nations, et mettre en fuite les rois devant lui. Je te livrerai les trésors cachés; ce qu'on aura recelé dans les lieux les plus cachés, te sera ouvert : afin que tu saches que je suis le Seigneur, le Dieu d Israël, qui te nomme par ton nom. Je ne l'ai pas fait pour l'amour de loi; mais pour l'amour de Jacob mon serviteur, et d'Israël que j'ai choisi. C'estjjour lui que je t'ai nommé par ton nom. Je t'ai représenté, je t'ai figuré tel que tu es. Tu ne me connaissais pas : et moi je te revêtais de puissance, afin que du levant jusqu'au couchant on sache qu'il n'y a de Dieu que moi; et que moi, et non pas un autre. Je suis le Seigneur; c'est moi qui crée la lumière, et qui répands les ténèbres : je pardonne et je punis : je distribue le bien et le mal, la paix et la guerre, selon le mérite d'un chacun ; je suis le Seigneur qui fais toutesces choses-. Ainsi parlait Isaïe. Et deux cent cinquante ans après, Cyrus, vainqueur selon cet oracle, vil la prophétie, et publia cet cdit .• « Voici ce que dit Cyrus , roi de Perse : Le Dieu du ciel, le Seigneur m'a livré tous les royaumes de la terre, et m'a commandé de rebâtir sa maison dans Jérusalem^.
Cent autres pareils exemples justifient la prescience et la providence de Dieu : mais celui-ci comprend loul et ne laisse rien à désirer.
Vie ÉLÉVATION.
La toide-puissante protection de Dieu.
« Montez à la cime d'une montagne élevée, vous qui évangélisez , vous qui annoncez à Sion la bonne nouvelle de son salut : élevez une voix puissante , vous qui annoncez à Jérusalem son bonheur : élevez voire voix, ne craignez pas. Dites aux villes de Juda : Voici votre Dieu qui vient à voire secours; c'esl votre Dieu qui vient avec force, el avec un bras dominant : il vient, et avec lui vient sa récompense, et son ouvrage ne manquera pas. Comme un pasteur pait son troupeau; comme il ramasse avec son bras pastoral ses tendres agneaux, et qu'il porlc lui-même les petits qui ne peuvent pas se soutenir : ainsi fera le Seigneur*. »
« Qui est celui qui a mesuré l'immensité des eaux par sa main, et qui a pesé les cicux avec son poignet, el avec trois doigts toute la masse de la terre? Qui est celui qui a mis les montagnes et les collines dans une balancc-% » et a pu faire que toute la terre se servant à elle-même de conlre-poids, dcmcurAt dans l'équilibre au milieu des airs? « Qui
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a aidé l'esprit du Seigneur, ou qui lui a servi de conseiller, et lui a montré dans ces grands ouvrages ce qu'il fallait faire'? » S'il faut lui oilrir des sacrifices selon sa grandeur, « le Liban n'aura pas assez de bois , ni la terre assez d'animaux pour son holocauste-. » C'est-à-dire, que le cœur de l'homme, quoique plus grand que tout l'univers, et que toute la nature corporelle, n'aura pas assez d'amour ni assez de désirs à lui immoler. Le cœur de l'homme se perd, quand il veut adorer Dieu.
« Savez-vous bien le commencement de toutes choses? Avez-vous compris les fondements de la terre, ni comme Dieu se repose sur son vaste tour^, » et en fait comme son siège, ou comme l'escabeau de ses pieds? « Levez les yeux, et voyez qui a créé tous ces luminaires, qui les fait marcher comme en ordre de bataille , et les nomme chacun par son nom , sans en omettre un seul dans sa puissance. Jacob qui, tous défiant de cette puissance, dites en vous-même : Mes voies sont cachées au Seigneur, il ne sait plus où je suis, et mon Dieu n'exercera pas son jugement sur moi , pour me punir ou pour me sauter : ignorez-vous que le Seigneur est éternel; qu'il a marqué et créé les limites de la terre? Sans défaillance, sans travail, sans lassitude, il agit sans cesse, et sa sagesse est impénétrable. Il rend la force à celui qui est épuisé , il donne du courage et de la vertu à celui qui n'est plus. La jeunesse la plus robuste tombera en faiblesse malgré sa vigueur : mais ceux qui espèrent au Seigneur, verront leurs forces se renouveler de jour en jour : » quand ils croiront être à bout, et n'en pouvoir plus, tout d'un coup « ils pousseront des ailes semblables à celles d'un aigle : ils courront et ne se lasseront point; ils marcheront, et ils seront infatigables-^. » ]\Iarchez donc, âmes pieuses, marchez : et quand vous croirez n'en pouvoir plus, redoublez votre ardeur et votre courage.
« Je vous tirerai, dit le Seigneur^, des extrémités de la terre. Je vous ai pris par la main, et je vous ferai revenir du bout du monde; je vous ai dit : Vous êtes mon serviteur, je vous ai choisi , et ne vous ai pas rejeté. Ne craignez donc rien , puisque je suis avec vous : ne vous laissez point affaiblir, puisque je suis votre Dieu. Je vous ai fortifié, je vous ai secouru, et la droite de mon Juste, de mon Christ, a été votre soutien. Tous vos ennemis seront confondus, et seront comme n'étant pas; vous demanderez où ils sont, et vous les verrez disparus : vos rebelles qui vous livraient de continuels assauts, seront comme n'étant pas; tous leurs efforts seront vains et comme un néant; parce que, moi qui suis le Seigneur, je vous ai pris par la main , et je vous ai dit da7is le fond du cœur : Ne craignez point, je vous ai aidé. Jacob qui était petit et faible comme un vermisseau, qui à peine se peut traîner : Israélites qui étiez languissants , abattus, et réduits au rang des morts, je vous ai ressuscites, moi le Seigneur, par mon secours toutpuissant , et je suis votre rédempteur, moi le Saint d'Israël. Vous mettrez vos ennemis en fuite : vous serez sur eux comme un chariot neuf armé de tranchants de fer : vous détruirez leurs armées, et leurs forteresses fussent-elles élevées comme des monta-
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gnes, vous les réduirez en poudre; vous pousserez vos ennemis devant vous, comme un tourbillon fait la poussière; et vous vous réjouirez dans le Seigneur, et votre cœur transporté d'aise triomphera dans le Saint d'Israël. »
Il ne faut pas dire que ce soient ici des miracles, des effets extraordinaires de la toute-puissance de Dieu. Dieu ne montre des effets sensibles de cette puissance, que pour nous convaincre de ce qu'il fait en toute occasion plus secrètement. Son bras n'est pas moins fort quand il se cache , que quand il se déclare; il est toujours et partout le toutpuissant, le triomphateur en IsraëV , comme il s'appelle lui-môme, le protecteur invincible cl toujours présent de ses amis.
« Ecoule donc, Jacob mon serviteur, Israël que j'ai élu. Voici ce que dit le Seigneur : Moi qui te forme , moi qui te crée , qui te tire du néant à chaque moment, qui suis ton secours dès le sein de ta mère^, » dès le commencement de ta vie, dans ta plus grande faiblesse , et parmi les plus impénétrables ténèbres. « Mon serviteur, que j'ai aimé , homme droit que j'ai choisi, » je t'enverrai du ciel mes consolations, « j'épancherai des eaux abondantes sur celui qui aura soif, je verserai des torrents sur celte terre desséchée, je répandrai mon esprit sur toi, «je te rendrai féconde en JDonnes œuvres, et « je bénirai tes productions. » Écoutez ces paroles, âmes désolées, que Dieu semble avoir délaissées dans son courroux, mais que son amour cependant met à l'épreuve. Vous vivrez , c'est moi qui le promets, moi qui suis le véritable et le saint, le fidèle et le tout-puissant : je fais tout ce que je veux. Le Seigneur a juré , et il a dit : Si ce que je pense n'arrive pas, si ce que je résous ne s'accomplit point, je ne suis pas Dieu : mais je suis Dieu, je suis le Dieu des armées, le Dieu qui fait tout ce qui lui plaît dans le ciel et dans la terre. Le Seigneur a prononcé, et qui jjourra anéajitir son jugement^'^. Le Seigneur a étendu son bras, et qui en pourra éviter les coups, ou en détourner l'effet?
Vile ÉLÉVATION.
La bonté de Dieu et son amour envers les siens.
C'est un père, c'est une mère, c'est une nourrice! « Une mère peut-elle oublier son enfant qu'elle a porté dans son sein? Et quand elle l'oublierait, je ne vous oublierai pas'*, dit le Seigneur. Le Seigneur Ion Dieu t'a porté sur ses bras comme un petit enfant^. Comme un aigle qui porte ses petits, qui étend ses ailes sur eux, qui vole sur eux, et les provoque à voler. » Ainsi Dieu ne détourne point ses regards de dessus son nid , « et le garde comme la prunelle de son œil^. Il nous porte à ses mamelles pour nous allaiter, il nous met sur ses genoux : » et non content de nous nourrir, il joint à la nourriture les tendresses et les caresses : « comme une mère caresse son enfant qui suce son lait, ainsi je vous consolerai', » dit le Seigneur.
Plus que tout cela : c'est un amant passionné , c'est un tendre époux. « Voici ce que dit le Seigneur à Jérusalem, à l'âme fidèle. Quand tu es venue au monde , tu étais dans l'impureté de ton père Adam,
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dont lu mais haute la corruption et le péché. On ue l'avail point coupé le nombril, lu navals point été lavée d'eau , ni salée de sel , ni enveloppée dans des langes : persoiuie n'avait eu compassion de loi. ni ne l'avait regardée dun œil de pitié : exposée el jelée à terre comme un avorton par un extrême mépris dés le jour de ta naissance, lu n'étais que pour la perle, et personne n'avait soin de loi'. » Voilà quelle est par elle-même la nature humaine conçue en iniquité et dans le péché. « Alors, dit le Seigneur, je t'ai vue en passant, pauvre et délaissée, el pendant que souillée encore de ton sang, » et toute pleine de l'impureté de ta naissance , tu n'avais rien qui ne fit horreur, el que lu étais livrée inévitablement à la mort : « Je l'ai dit : « Je veux que lu vives. Vis, malheureuse âme, c'est moi qui le dis, vis loule horrible que tu es dans l'impureté de ton sang, » dans l'ordure de ton péché. C'est ainsi que Dieu parle à l'àme qu'il lave par le baplènie.
Mais ce n'est pas là qu'il borne ses soins : « Tu croissais, » dit le Seigneur; ta raison se formait peu à peu , t et lu devenais capable des ornements qu'on donne à de jeunes lilles-, » des vertus dont il faut parer les âmes dès leur jeunesse. Tu commençais à pouvoir porter des fruits : « tes mamelles s'enllaienl et se formaienl , el tu étais parvenue à l'âge qui donne des amanls. » Mais de peur que lu n'en prisses qui fussent indignes de toi , je me suis présenté moi-même à tes désirs. « J'ai passé , el je l'ai vue en cet âge : » et quoique tu fusses nue et pleine encore de confusion, sans raison, sans règle par toi-même et dans les premiers désirs , je l'ai épousée, je t'ai appelée dans ma couche et à des embrassements qui purihent l'àme : j'ai con- Iracté avec loi un mariage élernel. » J'ai fait une alliance avec loi : j'ai juré par ma vérité que je ne l'abandonnerais pas, et lu es devenue mienne. Je l'ai lavée d'une eau sainte. Des les premiers jours de la naissance, où je l'avais ordonne de vivre, tu avais déjà été purgée par l'eau du baptême; mais il a fallu te laver encore des mauvais désirs que la racine itnpure de ta convoitise poussait sans cesse; l'impureté du satig dont tu étais née, était encore sur loi; je l'ai otée par de saintes instructions, et j'ai mis sur loi toute la .sainteté de ton baptême. ■ El je l'ai oint d'une huile » sainte, par l'abondance de mes grâces. « Je t'ai donné des habits de diverses couleurs » : je t'ai ornée de toutes les vertus : « et je l'ai chaussée avec soin » des plus belles peaux. « Je t'ai environnée d'habits de lin lin, » qui sont « les justices des saints, el je t'ai revèlue des choses les plus (incs^ : » je t'ai ôl6 par ma grâce tes désirs grossiers et charnels.
Mon amour a été plus loin, el ne voulant pas seulement que lu fusses nette et jmre, mais encore riciic cl opulente, « Je t'ai donné les grands ornemcnis, des bracelets dans les bras, un riche collier an' " ' ton col, des cercles d'or et des pierreries P* - 'i les oreilles, et une couronne sur la
léle. Tu reluisais loule d'or el d'argent, et tout étais riche el magnilique dans les babils. Je le nourrissais de ce qu'il y a de meilleur et de plus exquis : » loulcs les douceurs étaient servies sur la table. Par
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CCS ornements , par ces soins , « la beauté avail reçu un si grand éclat que tout le monde en élait ravi. Je t'ai élevée jusque dans le trône. Tout l'univers ne parlait que de la beauté, de cette beauté que moi seul je l'avais donnée, dit le Seigneur Dieu', » qui suis le beau et le bon par excellence, et l'au- Icur de toulc beauté cl de tout bien dans mes créatures.
Regarde, àme chrétienne, quel amant, quel époux l'a été donné. Il t'a trouvée étant laide, il t'a faite belle; il n'a cessé de l'embellir de plus en plus : il a prodigué sur toi tous ses dons , toutes ses richesses : il t'a placée dans son trône : il t'a faite reine : ses anges l'ont admirée comme l'épouse du Roi des rois, comme reçue dans sa couche, unie à son éternelle félicité. Comblée de sa gloire et de ses délices, qu'avais-lu à désirer, âme chrétienne, pour connaître toutes les bontés et tout l'amour de cet époux bienfaisant?
Ville ÉLÉVATION.
Bo7ité et amour de Dieu envers les pécheurs pénitents.
« On dit par commun proverbe : Si un mari quitte sa femme , et que se retirant de lui elle épouse un autre mari, la reprendra-t-il? » Celle femme ne sera-t-elle pas souillée et abominable? Et loi, àme pécheresse, tu t'es livrée à toxis tes amants. Ce n'est pas moi qui t'avais quittée : non, je suis un époux lidèle, et qui jamais ne fais divorce de moi-même : c'est toi, àme inOdèle, qui m'as abandonné, et t'es donnée non pas à un seul amant, mais à mille et mille corrupteurs. Reviens toutefois à moi, dit le Seigneur, et je te recevrai-.
Regarde de tous côtés , et tant que ta vue se pourra étendre, tu ne verras que des marques de tes infamies. En quel lieu ne t'es-tu pas prostituée , âme impudique et livrée à tous les désirs de ton cœur? Tu étais comme exposée clans les chemins publics, et il n'y avait aucune créature qui ne captivai ton cœur. Te répclerai-je les vengeances , les envies, tes haines secrètes, ton ambition à laquelle lu sacrifiais tout , tes amours impures et désordonnées? « Toute la terre a élé souillée de tes prostitutions et de tes malices. Tu as le front d'une impudique, tu n'as pas rougi de tes excès. Reviens donc du moins dorénavant : appelle-moi mon père , mon époux el le conducteur de ma virginité. Pourquoi veux-tu toujours l'éloigner de moi comme une femme courroucée, et veux-tu persister dans ton injuste colère? Tu as dit (juc tu ferais mal, tu t'en es vantée, et tu l'as fait, el tu l'as pu^. » Je l'ai abandonnée à les voies. « Reviens, infidèle; et je ne détournerai pas mes yeux de loi : parce que je suis le Saint, dit le Seigneur; et ma colère ne sera pas éternelle. Connais seulement ton iniquité, et que lu as prévariquô contre le Seigneur. Il n'y a point d'arbre feuillu dans la forci, (jui ne soit témoin de ta honte; » il n'y a point de vain plaisir qui ne t'ait déçue : « et tu ne m'as point écoulé, dit le Seigneur. Convertissez-vous, enfants rebelles, convertissez-vous''. »
Revenez à la maison paternelle, enfants prodigues"', on vous rendra votre première robe, on célébrera un hîslin pour votre retour, loule la mai-
1. Ezech. XVI. 11, 12, 1.3. IJ.— 2. Jaram. m. 1. — 3. Titum . III, i, a, 1. .".. — I ////'/ , II', 1',, 11. — 5, I.H<\ XV, -ii, -S.', et .ti'io.
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son sera en joie, et votre père, touché d'une len- ' dresse particulière, s'excusera envers les justes qui : ne l'ont jamais quitté, en leur disant : « Vous êtes | toujours avec moi; mais il faut que je me réjouisse, parce que votre frère était mort, et il est ressus- . cité : il était perdu, et il a été retrouvé*. » Réjouis- ; sez-vous avec moi, et avec tout le ciel, qui fait une fête de la conversion des pécheurs, et « conçoit une joie plus grande pour le retour d'un seul, que pour la persévérance de quatre-vingt-dix-neuf justes qui n'ont pas hesoin de pénitence^. »
« Revenez donc, enfants désobéissants, » revenez, épouses infidèles, « parce que je suis votre époux'. Est-ce ma volonté que l'impie périsse, et non pas qu'il se convertisse, et qu'il vive? Convertissez-vous, faites pénitence, et votre péché ne vous tournera pas à ruine. Eloignez de vous toutes vos prévarications et vos désobéissances , et faites-vous un cœur nouveau et un nouvel esprit. Et pourquoi voulez-vous mourir, maison d'Israël, » pendant que moi , moi que vous avez offensé , je veux votre vie? « Non , je ne veux point la mort du pécheur, dit le Seigneur Dieu : revenez et vivez ^. »
« C'est moi, c'est moi-même qui efface vos iniquités pour l'amour de moi-même , » et pour contenter ma bonté : « et je ne me ressouviendrai plus de vos péchés. Seulement, souvenez-vous de moi. Entrons en jugement l'un avec l'autre. » je veux bien me rabaisser jusque-là : « Plaidez votre cause : avez-vous de quoi justifier vos ingratitudes^, » après que je vous ai pardonné tant de fois? « Jacob, souvenez-vous-en , ne m'oubliez pas. J'ai efTacé comme un nuage vos iniquités : j'ai dissipé vos péchés, » comme le soleil dissipe un brouillard. Pécheurs, (c retournez à moi, parce que je vous ai rachetés. 0 cieux, chantez ses louanges : terre, faites retentir vos louanges d'une extrémité à l'autre : montagnes, portez vos cantiques jusqucs aux nues, parce que le Seigneur a fait miséricorde"^. Autant que le ciel est élevé au-dessus de la terre, autant a-t-il exalté et affermi ses miséricordes : autant que le levant est loin du couchant, autant a-l-il éloigné de nous nos iniquités. Comme un père a pitié de ses enfants, ainsi Dieu a eu pitié de nous, parce qu'il connaît nos faiblesses et de quelle masse nous sommes pétris. Nous ne sommes que boue et poussière; nos jours s'en vont comme une herbe, et tombent comme une fleur : et notre âme, plus fragile encore que noire corps, n'a point de consistance''. »
IXe ÉLÉVATION.
L'amour de Dieu méprisé et implacable.
« Parce que vous n'avez pas voulu servir le Sei- Igneur votre Dieu avec plaisir et dans la joie de [votre cœur, dans l'abondance de tous biens : vous serez assujéti à un ennemi implacable que le Seigneur enverra sur vous, dans la faim et dans la isoif, dans la nudité et dans la disette, et il mettra |sur vos tètes un joug de fer dont vous serez acca-
plé *. El comme le Seigneur a pris plaisir de
[vous bien faire, devons multiplier, de vous enriîhir à pleines mains; ainsi il prendra plaisir de irous perdre , de vous détruire , de vous écraser^. »
l.Lnc,\\: 31,30.- 2. Idem. 6,7.-3. Jerem.m, li. — i.Ezeck. [xviii. 23,30. 31, 32. — 5. Is. XLiii. 25, 26. —6. Idem, xi.iv. 21,22, [23. — 7. Ps. en. 11, 12, 13, 14, 15. — 8. Deut. xxviii. 47, 48. — j9. Idem, 63.
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Pesez ces paroles ; la mesure de vos tourments sera l'amour méprisé.
Pourquoi criez-vous vainement, et que vous sert de pousser jusqu'au ciel vos plaintes inutiles sous la main qui vous brise? « Votre fracture est incurable; la gangrène est dans votre plaie, et il n'y a plus de remède : il n'y a plus pour vous de baume ni de ligature. Je vous ai frappé d'un coup d'ennemi', » d'une plaie cruelle : non d'un châtiment paternel pour vous corriger, mais du coup d'une main vengeresse et impitoyable, pour contenter une inexorable justice. Vos péchés sont devenus durs par la dureté de votre cœur, par vos habitudes invétérées, par votre inflexibilité dans le mal. Et moi aussi , dit le Seigneur, je m'endurcirai sur vous, et j'oublierai que je suis père. Vous implorerez en vain ma miséricorde, poussée à bout par vos ingratitudes : votre insensibilité fait la mienne. « Je vous ai fait ce cruel et insupportable traitement, à cause de la multitude de" vos crimes, et de vos durs péchés- : » à cause de la dureté inflexible de votre cœur rebelle et opiniâtre.
« Il est temps que le jugement commence par la maison de Dieu' : » Amenez-moi Jérusalem : amenez-moi cette âme comblée de tant de grâces : « je la perdrai : je l'effacerai comme on efface une écriture dont on ne veut pas qu'il reste aucun trait : je passerai et repasserai un stylet de fer sur son visage^, » et il n'y restera rien de sain et d'entier,
Xe ÉLÉVATION.
La sainteté de Dieu : Dieu est le Saint d'Israël, le très-saint, trois fois saint.
Dieu se délecte particulièrement dans le nom de saint. Il s'appelle très-souvent le Saint d'IsraëP. Il veut que sa sainteté soit le motif, soit le principe de la nôtre : « Soyez saints , parce que je suis saint^. » Sa sainteté, qui fait la consolation de ses fidèles, fait aussi l'épouvante de ses ennemis. « A qui est-ce que tu t'attaques, » Rabsace insensé : « de qui as-tu blasphémé le nom : contre qui as-tu élevé ta voix, et lancé tes regards superbes? contre le Saint d'Israël. Pendant que tu t'emportais comme un furieux contre moi , ton orgueil est monté jusqu'à mes oreilles. Je mettrai un frein à ta bouche, et un cercle de fer à tes narines; et je te ramènerai au chemin par où tu es venu'^. »
Et ailleurs : « Le vigilant et le saint est descendu du cieP; » c'est un ange, si vous voulez; quoi qu'il en soit, sa puissance est dans sa sainteté. La sentence est partie d'en-haut : « et il a crié puissamment : Coupez l'arbre, abattez ses branches : il a été ainsi ordonné dans l'assemblée de ceux qui veillent toujours : c'est la sentence des saints , » dont la force est dans leur sainteté. Et après : « Le royaume a été donné au peuple des saints du Très- Haut® : » parce qu'il est saint, et le tout-puissant 'protecteur de la sainteté. Les païens mêmes savaient la puissance attachée à la sainteté du nom divin. La reine vint dire au roi Balthasar : « Il y a un homme dans votre royaume qui a en lui-même
}.Jerrm. xxx, 12, 13, 14. — 2. Idem, 15. — 3. /. Pet. iv. 1 . — 4. IV. Reg. xxi. 12, 13.— 5. Ps., lxx, 22; Is., xn, 6, et ailleurs. — 6. Lev., XI. 44, 45; xix. 2, et ailleurs. — 7. IV. Reg., XIX. 22, 28; Is., xxxvu. 23, 29. — S. Dan., iv. 10, 11,14.-9. Ib., vu. IS, 22.
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l'esprit de> saints Dieux'; » c'était-à-dirc , l'esprit de prédiction et d'une ellicaoe divine.
« J'ai vu le Seigneur assis sur un tronc élevé et haut, et ce qui était au-dessous de lui remplissait le temple. Des Séraphins étaient autour, l'un avait six ailes, et l'autre autant : deux ailes couvraient la face du Seigneur, deux voilaient ses pieds, et les deux autres servaient à voler. El ils criaient l'un à l'autre, et ils disaient : Saint, saint, saint, le Seigneur Dieu des armées; toute la terre est remplie de sa gloire. Et les gonds des portes tremblaient à la voix de celui qui criait; et la maison fut remplie de fumée- « Voilà donc la sainteté de Dieu, voilà pourquoi il est appelé le Saint d'Israël. Il se manifeste à son prophète comme le très-saint, le trois fois saint, dans ses trois personnes : et la gloire et la majesté qui remplissent toute la terre sont l'éclat de sa sainteté , dont il est revêtu comme d'un vêtement^, dit David. Et saint Jean dans l'Apocalypse voit « quatre animaux qui ne cessaient de crier jour et nuit : Saint, saint, saint, le Seigneur Dieu tout-puissant, qui était, et qui est, et qui doit venir^. » Remarquez ce cri partout : il n'y a rien qu'on publie avec un cri plus grand et plus persévérant : rien qui éclate plus hautement dans tout l'univers, que la sainteté de Dieu.
La sainteté est l'abrégé, et comme un précis des perfections divines. Le Fils de Dieu môme dans sa dernière oraison parlant à son Père, comme pour renfermer en un seul mot ses perfections, l'appelle mon Père saint, mon Père juste'' : et on ne trouve pas, dans son Evangile, qu'il lui ait donné d'autre litre que ces deux qui n'en font qu'un. Lui-même est connu sous le nom de saint et de juste : La chose sainte qui naîtra en tous , sera appelée le Fils de Dieu'. Les démons parlent comme l'ange : Je sais qui tous êtes, le Saint de Dieu''. Daniel l'avait nommé en esprit à cause de son onction, le Saint des saints^. Isaïe l'appelle le Juste^. Saint Pierre unit ensemble ces deux qualités en disant : Vous arez renié le Saint et le Juste '".
Xle ÉLÉVATION.
L'e qu'on entend par la sainteté.
La sainteté est en Dieu une incompatibilité essentielle avec tout péché, avec tout défaut, avec loule imperfection d'entendement et de volonté.
Premièrement. L'injustice, l'iniquité, le péché ne peut être en lui : il est la règle et bon par essence, sans qu'il puisse y avoir en lui aucun défaut. Il n'entend et ne veut que ce qu'il faut entendre et vouloir : son entendre et son vouloir sont sa nature qui est toujours excellente. Sa perfection morale et sa perfection naturelle ne sont qu'un : il est également indéfectible par son être, et infaillible dans son inlelligonce et sa volonté : par conséquent incompatible avec tout péché, avec tout défaut.
Secondement. Il appartient à lui seul de purifier du péché |f;s consciences souillées : il est saint et $anclificfileur : il est ju^ie et justifiant le pécheur comrr: ' ■ lint Paul". '
Tf'. ii^nt. Il est incompatible avec les pé-
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cheurs, et les rejette de devant lui par toute sa sainteté, et par toute son essence. Le matin, et dans le temps que les pensées sont les plus nettes, et qu'on en doit offrir à Dieu les prémices, « Seigneur, ') dit le Psalmisle, « je me présenterai devant vous, et je verrai » clairement, dans votre lumière, « que vous êtes un Dieu qui ne voulez point l'iniquité. Le malin n'habite point auprès de vous : et les injustes ne subsisteront point devant vos yeux. Vous haïssez tous ceux qui commettent des péchés : vous perdrez tous ceux qui profèrent des mensonges : l'homme sanguinaire et l'homme trompeur sont en abomination devant le Seigneur'. »
Quatrièmement. Les pécheurs l'attaquent inutilement par leur rébellion : et sa sainteté demeure inviolable au milieu des impiétés, des blasphèmes, des impuretés , dont tout l'univers est rempli par la malice des hommes et des démons.
Cinquièmement. Il demeure saint, quoique pour punir les pécheurs il les livre à leurs mauvais désirs ; parce que les y livrer n'est pas les produire. Dieu ne fait que se soustraire lui-même à un cœur ingrat; et celte soustraction est sainte, parce que Dieu se soustrait justement lui-même à ceux qui le quittent, et punit leur égarement volontaire en les frappant d'aveuglement. Il fait tout dans l'homme , excepté le seul péché, où son action ne se mêle point. Celui qu'il permet ne le souille point, parce que lui seul il en peut tirer un bien infini, et plus grand que n'est la malice de tous les péchés ensemble : comme quand il lire de la malice des Juifs un sacrifice si saint, qu'il y a de quoi expier tous les crimes.
Sixièmement. Il purifie les justes par mille épreuves : il les met dans le creuset et dans le feu , dans le feu de cette vie , dans le feu de l'autre : et rien de souillé n' entre en son royaume^.
Enfin, sa sainlelô est la conviction de toute l'iniquité des hommes. « Malheur à moi, » s'écrie Isaïe', après avoir vu la majesté du trois fois saint : « Malheur à moi avec mes lèvres impures, au milieu d'un peuple souillé. J'ai vu de mes yeux le Roi des armées. Va , dit-il , et dis à ce peuple : Ecoulez , et ne comprenez pas. Aveugle le cœur de ce peuple, appesantis ses oreilles, ferme ses yeux. » C'est l'effet de la sainteté de Dieu, lorsqu'elle a été méprisée. Je serai sanctifié au milieu d'eux en les punissant : je laverai mes mains dans leur sang : et ma juste vengeance fera éclater ma sainteté.
Les choses saintes sont pour les saints, s'écriait-on autrefois avant la communion. Il n'y a qu'un saint, un seul Seigneur, un seul Jésus-Christ , répondait le peuple. 0 Seigneur! sanclifiez-nous, afin que nous sanctifiions et glorifiions votre nom. En vérité, en vérité , je vous le dis : Je ne vous connais pas : reiirez-tous de moi, vous tous qui opérez l'iniquité''.
Approchez , pécheurs pénitents : purifiez-vous dans la source de la pureté : Si vos péchés sont roufjes comme l'écarlate : je les blaiichirai comme la neiqe"^. Quel merveilleux changement I l'Ethiopien n'a plus la peau noire , elle éclate d'une céleste blancheur : la sainteté de Dieu a fait cet ouvrage. Soyez donc saints, parce que je suis saint, dit le
1. Ps., V. 5, 0, 7.— 2. Apoc, XXI. 27. — ."S. /■«., vi. 5, 9, ID. — 4. Matlh., VII. 23. — 5. /.■»., i. 18.
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Seigneur'. Soyez saints, ministres de Dieu et de ses autels, dispensateurs de sa parole et de ses mystères : parce que Dieu vous a choisis pour sanctifier son peuple. Peuple de Dieu , soyez saints , parce que Dieu habite au milieu de vous^. Sanctifiez vos âmes où il veut établir sa demeure, et vos corps qui sont les temples de son Saint-Esprit.
DEUXIEME SEMAINE
Élévations à la Ti*ès-Sainte Trinité.
PREMIERE ELEVATION
Dieu est fécond : Dieu a un fils.
Pourquoi Dieu n'aurait-il pas de fils ? Pourquoi cette nature bienheureuse manquerait-elle de celte parfaite fécondité qu'elle donne à ses créatures? Le nom de père est-il si déshonorant et si indigne du premier être, qu'il ne lui puisse convenir selon sa propriété naturelle ? Moi qui fais enfanter les autres, ne pourrai-je pas enfanter moi-même^ '^ Et s'il est si beau d'avoir, de se faire des enfants par l'adoption, n'est-il pas encore plus beau et plus grand d'en engendrer par nature ?
Je sais bien qu'une nature immortelle n'a pas besoin, comme la nôtre mortelle et fragile, de se renouveler, de se perpétuer, en substituant à sa place des enfants qu'on laisse au monde quand on le quitte-. Mais en soi-même, indépendamment de celte nécessaire réparation, n'est-il pas beau de produire un autre soi-même par abondance, par plénitude, par l'effet d'une inépuisable communication, en un mot par fécondité , et par la richesse d'une nature heureuse et parfaite ?
C'est par une participation de cette bienheureuse fécondité que l'homme est fécond. Quand il serait demeuré immortel, selon le premier dessein de sa création , quand il eût plu à son Créateur de consommer au temps destiné sa félicité sur la terre; on entend toujours que de soi il est beau d'être fécond, et d'engendrer de soi-même, et de sa propre substance, un autre soi-même. Qu'on laisse celte féconde efficacité dans sa pureté primitive et originaire, elle pourra cesser quand Dieu voudra, quand le nombre d'hommes qu'il veut rendre heureux sera complété; mais d'elle-même elle sera toujours regardée comme riche et comme parfaite. Et d'où viendrait cette perfection , sinon de celle de Dieu toujours fécond en lui-même et toujours père?
Quand le sage a prononcé ces paroles : Qui est celui qui est élevé au plus haut des deux par sa puissance, et qui en descend continuellement par ses soins? Qui tient les vents en ses mains ? Qui tient la mer dans ses bornes , et mesure les extrémités de la terre ? Quel est son nom, quel est le nom de son fils, si vous le savez '^? Ce n'est pas là une simple idée, et des paroles en l'air : il a prétendu proposer un mystère digne de Dieu, et quelque chose de très-véritable et de très-réel, quoique en même temps incompréhensible. Dans sa nature in-
1. Levil., XI. 43, 44. /. Petr., i. 16. — 2. Idem, xxvi. 2. /, Cor., III. 16, 17. ri. Cor., vi. 16. —3. Is., i.xvi. 9. — 4. Prov.,
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finie il y a vu un père qu'on ne comprend pas, et un fils dont le nom n'est pas connu. Il n'est donc plus question que de le nommer, et on le doit reconnaître, pourvu qu'on avoue qu'il est ineffable.
C'est-à-dire, que pour connaître le Fils de Dieu, il faut s'élever au-dessus des sens, et de tout ce qui peut être connu et nommé parmi les hommes : il faut ôter toute imperfection au nom de fils, pour ne lui laisser que ceci , que tout fils est de môme nature que son père, sans quoi le nom de fils ne subsiste plus. Un enfant d'un jour n'est pas moins homme que son père : il est un homme moins formé, moins parfait, mais pour moins homme cela ne se peut, et les essences ne se peuvent pas diviser ainsi. Mais si un homme et un fils de l'homme peut être imparfait, un Dieu et un Fils de Dieu ne le peut pas être. Otons donc cette imperfection au Fils de Dieu, que demeurera-t-il autre chose, sinon ce qu'ont dit nos Pères dans le concile de Nicée, et dès l'origine du christianisme, qu'il est Dieu de Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu de vrai Dieu : fils parfait d'un père parfait, d'un père qui n'attendant pas sa fécondité des années, est père dès qu'il est, qui n'est jamais sans fils : dont le fils n'a rien de dégénérant, rien d'imparfait, rien à attendre de l'âge; car tout cela n'est que le défaut de la naissance des hommes.
Dieu le Père n'a non plus le besoin de s'associer à quelque autre chose que soi, pour être père et fécond : il ne produit pas hors de lui-même cet autre lui-même; car rien de ce qui est hors de Dieu n'est Dieu. Dieu donc conçoit en lui-même; il porte en lui-même son fruit qui lui est coéternel. Encore qu'il ne soit que père, et que le nom de mère qui est attaché à un sexe imparfait de soi et dégénérant, ne lui convienne pas, il a toutefois un sein comme maternel où il porte son fils : Je t'ai, dit-il', engendré aujourd'hui d'un sein maternel : ex utero. Et le Fils^ s'appelle lui-même le Fils unique qui est dans le sein du Père^ : caractère uniquement propre au Fils de Dieu. Car où est le fils, excepté lui, qui est toujours dans son père, et ne sort jamais de son sein? Sa conception n'est pas distinguée de son enfantement; le fruit qu'il porte est parfait dès qu'il est conçu , et jamais il ne sort du sein qui le porte. Qui est porté dans un sein immense, est d'abord aussi grand et aussi immense que le sein où il est conçu, et n'en peut jamais sortir. Dieu l'engendre , Dieu le reçoit dans son sein. Dieu le conçoit, Dieu le porte, Dieu l'enfante : et la Sagesse éternelle qui n'est autre chose que le Fils de Dieu, s'attribue dans Salomon, et d'être conçue, et d'être enfantée'' : et tout cela n'est que la môme chose.
Dieu n'aura jamais que ce fils , car il est parfait, et il ne peut en avoir deux : un seul et unique enfantement de cette nature parfaite en épuise toute la fécondité, et en attire tout l'amour. C'est pourquoi le Fils de Dieu s'appelle lui-môme l'Unique, le Fils unique, Unigenitus^ : par où il démontre en môme temps qu'il est Fils, non par grâce et par adoption , mais par nature. Et le Père confirmant d'en-haut celte parole du Fils, fait partir du ciel
1. Ps., cix. 3. — 2. C'est saint Jean-Baptiste qui parle ainsi du Verbrf incarné {Edit. de Déforis). — 3. Joan., i. 18. — 4. Prov , VIII. 24, 25. — 5. Joan., i. IS.
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ceUe voix : Celui-ci est mon Fils bien-nimc, en qui je me suis plu* : c'est mon lils, je n"ai que lui, cl aussi de loule éternilé je lui ai donné, et lui donne sans fin loul mon amour.
Ilo ÉLÉVATION.
Dieu de Dieu : le Fils de Dieu ne dégénère pas.
Vs Dieu peut-il venir d'un Dieu? Un Dieu peutil avoir l'ùlre d'un autre que de lui-même? Oui, si ce Dieu est tils. Il répugne à un Dieu de venir d'un autre comme créateur qui le tire du néant; mais il ne répugne pas à un Dieu de venir d'un autre, comme d'un père qui l'engendre de sa propre substance. Plus un nis est parfait, ou, si l'on peut ainsi parler, plus un tils est lils, plus il est de môme nature et de môme substance que son pore, plus il est un avec lui : et s'il pouvait être de même nature et de même substance individuelle, plus il serait fils parfiiit. Mais (juelle nature peut être assez riche, assez infinie, assez immense pour cela, si ce n'est la seule infinie et la seule immense, c'est-à-dire, la seule nature divine'? C'est ainsi qu'il nous a été révélé , que Dieu est père, que Dieu est fils , et que le Père et le Fils sont un seul Dieu, parce que le Fils engendré de la substance de son Père, qui ne souH're point de division et ne peut avoir de parties, ne peut être rien moins qu'un Dieu et un même Dieu avec son Père; car qui dit substance de Dieu, la dit toute, et dit par conséquent. Dieu tout entier.
Qui sort de Dieu de cette sorte, c'est-à-dire, de loule sa substance , possède en même temps son éternité tout entière, selon ce que dit le Prophète : Sa sortie est dès le commencement, dès les jours de l'éternité^, parce que l'éternité est la substance de Dieu ; et quiconque est sorti de Dieu et de sa substance, en sort nécessairement avec une même éternilé, une même vie, une môme majesté. Car si un père transmet à son fils toute sa noblesse, combien plus le Père éternel communique-l-il à son Fils toute la noblesse avec toute la perfection et l'élernilé de son être ; ainsi le Fils de Dieu nécessairement est coéternel à son Père; car il ne peut y avoir rien de nouveau ni de temporel dans le sein de Dieu. La mutation et le temps dont la nature est de changer toujours, n'approche point de ce sein auguste; et la même perfection, la même plénitude d'èlre qui en exclut le néant, en exclut toute nature changeante. En Dieu lout est permanent, tout est immuable; rien ne s'écoule dans son être, rien n'y arrive de nouveau; et ce qu'il est un seul moment, si on peut parler de moment en Dieu, il l'est toujours.
Au commencement le Verbe était^. Remontez à l'origine du monde, le Verbe était. Remontez plus haut si vous pouvez, et mettez tant d'années que vous voudrez les unes devant les autres , il était : il est comme Dieu celui qui est. Saint Jean disait dans l'Apocalypse* : La rjrdce vous soit donnf'e par celui qui n'esl autre (pic celui qui est, qui était et qui tiendra : c'est Dieu. Et un peu après : c'est Jésus-Christ, dont saint Jean dit : Le voilà qui tient dans Un nuns. Ht c'est lui qui prononce ces paroles : Je »uw l'alpha et l'omérja : le commence-
1 Lue.. IX. XJ. — i. ynch ,v. 2. --A.Joan., i. 1. - 1. Apoc, i. 4, if H*
ment et la fin : dit le Seigneur Dieu, qui est et qui était, et qui viendra. Jésus-Christ est donc comme son Père, celui qui est, cl qui était : il est celui dont l'immensité embrasse le commencement et la fin des choses : el comme Fils, et élanl de même nature, de même substance que son Père, il est aussi de môme être, de même durée et de môme éternité.
Ille ÉLÉVATION.
Images dans la nature , de la naissance du Fils de Dieu.
Voyez cette délicate vapeur que la mer doucement touchée du soleil, et comme imprégnée de sa chaleur, envoie jour et nuit comme d'elle-même vers le ciel, sans diminution de son vaste sein. C'est pourtant le plus pur de sa substance , et quelque chose de même nature , quoique non de même matière que les eaux qu'elle se réserve. Ainsi, dit Salomon , la sagesse que Dieu engendre dans l'élernilé , est une vapeur de sa toute-puissante vertu , et une très-pure émanation de sa clarté*.
On peut' entendre encore par cette vapeur, la chaleur môme qui sort du soleil , dont nul ne se peut cacher^, comme dit David. Quoi qu'il en soit, on voit que le sage cherche par toutes ces comparaisons, à nous faire entendre une génération qui n'altère ni n'entame point la substance; et dans le Père et le Fils une distinction qui n'en ôte point l'unité. C'est ce qui ne se trouve pas dans les créatures, et encore moins dans les créatures corporelles : mais il nous propose pourtant ce qu'il y a de plus épuré dans la nature sensible, pour en tirer des images les plus dégagées qu'il sera possible de l'altération qui paraît dans les productions ordinaires.
Considérez cet éclat, ce rayon, celte splendeur, qui est la production et comme le fils du soleil : elle en sort sans le diminuer, sans s'en séparer ellemême, sans attendre le progrès du temps. Tout d'un coup, dès que le soleil a été formé, sa splendeur est née el s'est répandue avec lui, et on y voit toute la beauté de cet astre. Ainsi, disait Salomon, la sagesse sortie du sein de Dieu , est la délicate vapeur, la très-pure émanation, le vif rejaillissement, l'éclat de sa lumière éternelle'-^ : ou, comme parle saint Paul, c'est le rayon resplendissant de la gloire de Dieu et V empreinte de sa substance''. Des que la lumière est, elle éclate : si l'éclat et la splendeur du soleil ne sont pas éternels, c'est que la lumière du soleil ne l'est pas non plus : et par une contraire raison, si la lumière était éternelle, son éclat et sa splendeur le seraient aussi. Or Dieu est une lumière oij il n'y a point de ténèbres : une lumière qui n'étant point faite, subsiste éternellement par oUe-inêmc, et ne connaît ni commencement ni déclin. Ainsi son éclat qui est son Fils, est éternel comme lui, cl ne se divise pas de sa substance. Tous les rayons, pour ainsi parler, tiennent au soleil , son éclat ne se détache jamais : ainsi sans se détacher de son Père, le Fils de Dieu en sort éternellement; et mettre Dieu sans son F'ils, c'est met- Ire la lumière sans rayon et sans splendeur.
Mais passons à l'autre expression de saint Paul.
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Le Fils de Dieu, dit l'ApOlre, est le caractère cl l'empreinte de la substance de son Père^. Lorsqu'un sceau est appliqué sur de la cire, celle cire, sans rien détacher du sceau qui s'imprime en elle , en lire la ressemblance toul entière, et se l'incorpore, en sorte qu'on ne peut plus l'en séparer. Regardezla bien , aucun trait ne lui est échappé : et cependant tout est demeuré dans le sceau sous lequel elle a pris sa forme. Ainsi le Fils de Dieu a tout pris du Père sans lui rien ôler : il en est la parfaite image, l'empreinte, l'expression tout entière non de sa figure, car Dieu n'en a point; mais, comme parle saint Paul, de sa substance : selon la force de l'original, on pourrait traduire, de sa personne. Il en porte tous les traits : c'est pourquoi il dit : « Qui me voit, voit mon Père 2, » et ailleurs : « Comme le Père a la vie en lui , ainsi il a donné à son Fils d'avoir la vie en soi^. Comme le Père ressuscite les morts et leur rend la vie, aussi le Fils donne la vie à qui il lui plaît''. » Et il n'exprime pas seulement son Père dans les effets de sa puissance; il en exprime tous les traits, tous les caractères naturels et personnels; en sorte que si on pouvait voir le Fils sans voir le Père, on le verrait tout entier dans son Fils.
Mais qui pourrait expliquer quels sont ces traits et ces caractères du Père éternel qui reluisent dans son Fils? Cela n'est pas de celte vie : et tout ce qu'on en peut dire, c'est que n'y ayant rien en Dieu d'accidentel, tous ces traits du Père que le Fils porte empreints dans sa personne, sont de la substance ou de la personne du Père. Il est cette impression substantielle que le Père opère de tout ce qu'il est; et c'est en opérant cette impression qu'il engendre son Fils.
Voici dans le Sage quelque chose de plus délicat. La sagesse éternellement conçue dans le sein de Dieu, est un miroir sans tache de sa majesté, et l'image de sa bonté '^. C'est quelque chose de trop grossier pour le Fils de Dieu, que l'impression d'un cachet, ou que l'expression de la. ressemblance dans une image qu'on taille avec un ciseau , ou qu'on fait avec des couleurs. La nature a quelque chose de plus délicat : et voici dans de claires eaux et dans un miroir, un nouveau secret pour peindre et faire une image. Il n'y a qu'à présenter un objet, aussitôt il se peint lui-même, et cet admirable tableau ne dégénère par aucun endroit de l'original : c'est en quelque sorte l'original même. Cependant rien ne dépérit ni à l'original, ni à la glace polie où il s'est imprimé lui-même tout entier. Pour achever ce portrait, on n'a pas besoin du secours du temps, ni d'une ébauche imparfaite; un même instant le commence et l'achève; et le dessein comme le fini n'est qu'un seul trait.
IVe ÉLÉVATION.
Image plus épurée dans la créature raisonnable.
TocT cela est mort : le soleil , son rayon , sa chaleur; un cachet, son expression; une image ou taillée ou peinte; un miroir et les ressemblances que les objets y produisent, sont choses mortes. Dieu a fait une image plus vive de son éternelle et
1. Ilcb., I 3.-2. Joan., xiv. 9. — 3. Idem , v. 26. — 4. Ibid., V. 21. — 5. Sap., VII. 26.
pure génération; et afin qu'elle nous fût plus connue , c'est en nous-mêmes qu'il l'a faite.
Il l'a faite, lorsqu'il a dit : Faisons l'homme '. Il voulut alors faire quelque chose, oii fut déclarée l'opération de son Fils, d'un autre lui-même, puisqu'il dit : Faiso7is. Il voulut faire quelque chose qui fût vivant comme lui, intelligent comme lui, saint comme lui , heureux comme lui : autrement , on ne saurait ce que voudrait dire, faisons l'homme à notre image et ressemblance. A noire image, dans le fond de sa nature; à notre ressemblance , par la conformité de ses opérations avec la nôtre éternelle et indivisible.
C'est par l'effet de cette parole : Faisons l'homme à notre image, que l'homme pense; et penser, c'est concevoir. Toute pensée est conception et expression de quelque chose : toute pensée est l'expression, et par Ui une conception de celui qui pense , si celui qui pense pense à lui-même et s'entend lui-même; et c'en serait une conception et expression parfaite, éternelle, substantielle, si celui qui pense était parfait, éternel, et s'il était par sa nature tout substance , sans rien avoir d'accidentel en lui-même, ni rien qui puisse être surajouté à sa pure et inaltérable substance.
Dieu donc qui pense substantiellement , parfaitement, éternellement, et qui ne pense, ni ne peut penser qu'à lui-même, en pensant, connaît quelque chose de substantiel , de parfait et d'éternel comme lui : c'est là son enfantement, son éternelle et parfaite génération. Car la nature divine ne connaît rien d'imparfait; et en elle la conception ne peut être séparée de l'enfantement. C'est donc ainsi que Dieu est Père; c'est ainsi qu'il donne la naissance à un Fils qui lui est égal : c'est là celte éternelle et parfaite fécondité , dont l'excellence nous a ravi , dès que sous la conduite de la foi nous avons osé y porter notre pensée. Concevoir et enfanter de cette sorte, c'est être la perfection çt l'original : et concevoir et enfanter comme nous faisons à notre manière imparfaite, c'est être fait à l'image et ressemblance de Dieu.
Nous pouvons donc maintenant répondre à la question de Salomon : Dites-nous son nom , et le nom de son fils, si vous le savez ^. Nous le savons à présent qu'il nous l'a appris. Son nom est le Verbe *, la parole : non une parole étrangère et accidentelle; Dieu ne connaît rien de semblable; mais une parole qui est en lui une personne subsistante, coopératrice, concréalrice, composant et arrangeant toutes choses avec lui'^, comme dit le même Salomon : une personne qui n'a point commencé, puisque, dit saint Jean : Au commencement elle était'^ : une personne qui est un avec Dieu , puisque, dit le même saint Jean, elle est Dieu, et que Dieu essentiellement est un : une personne qui est pourtant distincte de Dieu , puisque, continue le môme apôtre, elle est en Dieu, avec Dieu, chez Dieu, apud Deum, son Fils unique qui est dans son sein, in sinu Pair is*^, qu'il envoie au monde, qu'il fait paraître dans la chair comme le Fils unique de Dieu. Voilà son nom : c'est le Verbe, c'est la parole, la parole, dis-je, par laquelle un Dieu éternel et parfait se dit lui-même à lui-même tout ce qu'il
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esl ; et conçoit, et engendre, et enlanlo tout ce qu'il dit; enfante par conséquent un parlait , un cootcrnel , un coessentiel et consubstanliel.
Ne trouvons point ce mystère indigne de Dieu , puisqu'il ne lui allriluie rien qui ne soit parfait : ne trouvons point incroyable que Dieu ait révélé le mystère de son éternelle génération à ceux qu'il avait faits à sa ressemblance, en qui il avait imprimé une faible image de celte élernelle et parfaite production. Soyons allenlifs à nous-mêmes , à notre conception, à notre pensée; nous y trouverons une idée de celle immatérielle , incorporelle , pure, spirituelle génération que lEvangile nous a révélée.
Sans cette révélation , qui oserait porter ses yeux sur cet admirable secret de Dieu? Mais après la foi, nous osons non-seulement le contempler, mais encore en voir en nous une image : nous osons en quelque sorte transporter en Dieu celte conception de noire esprit, et la dépouillant de toute altération, de loul cbangement , de loule imperfection, il ne nous reste que la pure , que la parfaite , l'incorporelle , rinleilectuelle naissance du Fils de Dieu : et dans son Père une fécondité digne du premier Etre par sa plénitude , par son abondance , par l'infinité d'une nature parfaite, et parfaitement communicative, non-seulement au dehors où tout ce qu'elle produit dégénère jusqu'à l'infini, parce qu'au fond il vient du néant , et ne peut perdre la bassesse de celte origine ; mais encore en elle-même , et au dedans, où tout ce qu'elle produit , étant produit de sa substance , et de toute sa substance , lui est nécessairement égal en tout.
Ve ÉLÉVATION.
Le Saint-Exprit : la Trinité tout entière.
Dieu est donc fécond; Dieu a un fils. Mais où est ici le Saint-Esprit? et où est la Trinité sainte et parfaite, que nous servons dès notre baptême? Dieu n'aime-t-il pas ce Fils , et n'en est-il pas aimé? Cet amour n'est ni imparfait ni accidentel à Dieu , l'amour de Dieu est substantiel comme sa pensée : et le Saint-Esprit qui sort du Père et du Fils, comme leur amour mutuel, est de môme substance que l'un et l'autre, un troisième consubstanliel , et avec eux un seul et même Dieu.
Mais pourquoi donc n'est-il pas Fils, puisqu'il est par sa production de môme nature? Dieu ne l'a pas révélé. Il a bien dit, que le Fils dldW. unique* , car il est parfait; et loul ce qui est parfait est unique : ainsi le I-'ils de Dieu, Fils parfait d'un Père parfait, doit être unique; et s'il jjouvait y avoir deux fils, la génération du lils serait imj^arfaile. Tout ce donc qui viendra après ne sera plus fils : et ne viendra i>oint par génération, fiuoifiue dcmfcme nature. Que .sera-ce donc, que celle finale prfHJuction de Dieu? C'est une procession, sans nom particulier : le Saint-Esprit /^rotv'de du Père'^, le Saint-Esprit est l'esprit commun du Père et du Fils : le Saint-Esprit prend du Fils^; et : le Fils l'entoie^ comme le Père. Taisez-vous, raisonnements humains : I)if;u a voulu expliquer que la procession de son Verbe était une véritable et parfaite génération : ce que c'était que la procession
I. Joan., I. W. — 2, Mem, xv. 20, — 3. /b(d., xvi. 1 J. — i.Iitd.,7.
de son Saint-Esprit, il n'a pas voulu le dire, ni qu'il y eut rien dans la nature qui représentât une action si substantielle, et tout ensemble si singulière. C'est un secret réservé à la vision bienheureuse.
0 Dieu Saint-Espril ! vous n'êtes pas le fils, puisque vous êtes l'amour éternel et subsistant du Père et du Fils : qui supposez par conséquent le Fils engendré, et engendré comme Fils unique, à cause qu'il est parfait. Vous êtes parfait aussi, et unique en votre genre et en votre ordre : vous n'êtes pas étranger au Père et au Fils, puisque vous en êtes l'amour et l'union éternelle : vous procédez nécessairement de l'un et de l'autre , puisque vous êtes leur amour mutuel : qui voudrait vous séparer d'eux, les séparerait eux-mêmes entre eux, et diviserait leur règne éternel.
Vous êtes égal au Père et au Fils, puisque nous sommes également consacrés, au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit* : et que vous avez avec eux, un même temple qui est notre âme, notre corps^, tout ce que nous sommes. Rien d'inégal, ni d'étranger au Père et au Fils, ne doit être nommé avec eux en égalité : je ne veux pas être baptisé et consacré au nom d'un conserviteur, je ne veux pas être le temple d'une créature : ce serait une idolâtrie de lui bâtir un temple , et à plus forte raison , d'être, et se croire soi-même son temple.
Vie ÉLÉVATION.
Trinité créée image de l'incréée , et comme elle in compréh ensible .
Revenons encore à nous-mêmes; nous sommes, nous entendons, nous voulons. D'abord, entendre et vouloir. Si c'est quelque chose, ce n'est pas absolument la même chose; si ce n'était pas quelque chose , ce ne serait rien , et il n'y aurait ni entendre ni vouloir : mais si c'était absolument la même chose, on ne les distinguerait pas, mais on les distingue ; car on entend ce qu'on ne veut pas , ce qu'on n'aime pas, encore qu'on ne puisse aimer ni vouloir ce qu'on n'entend point. Dieu même entend et connaît ce qu'il n'aime pas, comme le péché : et nous combien de choses entendons-nous que nous haïssons, et que nous ne voulons ni faire ni souifrir, parce que nous entendons qu'elles nous nuisent? Nous entendons ce que c'est que se précipiter du haut d'une tour, et ce mouvement n'est pas moins bien entendu que les autres : mais cependant on ne le veut pas , à cause qu'il nous est nuisible.
Nous sommes donc quelque chose d'intelligent, quelque chose qui s'entend et s'aime soi-même; qui n'aime que ce qu'il enlcnd, mais qui peut connailrc et entendre ce qu'il n'aime pas : toutefois en ne l'aimant pas, il sait et enlcnd qu'il ne l'aime pas : et cela môme il veut le savoir, et il ne veut pas l'aimer, parce qu'il sait ou qu'il croit qu'il lui est nuisible; mais au contraire il ne veut pas l'aimer. Ainsi entendre et aimer sont choses distinctes, mais lellement inséparables, qu'il n'y a point de connaissance sans quel(|ue volonté. Et si l'homme semblable à l'ange connaissait tout ce qu'il est;, sa connaissance serait égale à son ôtre : et s'aimant à proportion de sa connaissance, son amour serait égal à
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l'un et à l'autre. Et si tout cela était bien réglé, tout cela ne ferait ensemble qu'un seul et même bonheur de la même âme, et à vrai dire, la même âme heureuse : en ce que par la droiture de sa volonté conforme à la vérité de sa connaissance , elle serait juste. Ainsi ces trois choses bien réglées, être , connaître et vouloir, font une seule âme heureuse et juste, qui ne pourrait ni être sans être connue, ni être connue sans être aimée; ni distraire de soi-même une de ces choses, sans se perdre tout entière avec tout son bonheur. Car que serait-ce à une âme que d'être sans se connaître; et que serait-ce de se connaître , sans s'aimer de la manière qu'il faut s'aimer pour être véritablement heureux; c'est-à-dire, sans s'aimer par rapport à Dieu, qui est tout le fondement de notre bonheur?
Ainsi, à notre manière imparfaite et défectueuse, nous représentons un mystère incompréhensible. Une Trinité créée que Dieu fait dans nos âmes , nous représente la Trinité incréée, que lui seul pouvait nous révéler; et pour nous la faire mieux représenter, il a mêlé dans nos âmes qui la représentent, quelque chose d'incompréhensible.
Nous avons vu qu'entendre et vouloir, connaître et aimer sont actes très-distingués : mais le sontils tellement, que ce soient choses entièrement et substantiellement dilTérenles? Cela ne peut être ; la connaissance n'est autre chose que la substance de l'âme affectée d'une certaine façon ; et la volonté n'est autre chose que la substance de l'âme affectée d'une autre. Quand je change ou de pensée et de volonté, ai-je cette volonté et cette pensée sans que ma substance y entre? Sans doute elle y entre : et tout cela au fond, n'est autre chose que ma substance affectée , diversifiée , modifiée de différentes manières , mais dans son fond toujours la même. Car en changeant de pensée, je ne change pas de substance ; et ma substance demeure une, pendant que mes pensées vont et viennent, et pendant que ma volonté va se distinguant de mon âme, d'où elle ne cesse de sortir : de même que ma connaissante va se distinguant de mon être, d'oîi elle sort pareillement : et pendant que tous les deux, je veux dire ma connaissance et ma volonté, se distinguent en tant de manières, et se portent successivement à tant de divers objets, ma substance est toujours la même dans son fond, quoiqu'elle entre tout entière dans toutes ces manières d'être si différentes.
Voilà déjà en moi un prodige inconcevable; mais ce prodige s'étend dans toute la nature. Le mouvement et le repos, choses si distinctes, ne sont dans le fond que la substance qui se meut et qui se repose; qui change à la vérité, mais non dans son fond, quand elle passe du mouvement au repos, et du repos au mouvement. Car ce qui se meut maintenant, c'est la même chose qui se reposera bientôt : et ce qui se repose en ce moment, est la même ! chose qui bientôt sera mise en mouvement. Et le | mouvement droit, et l'oblique, et le circulaire, sont des mouvements divers entre eux , mais qui n'ont \ qu'une seule et même substance; et cent circulations successives d'un même corps, ne sont au fond que ce môme corps agile en cercle. El tout cela est distinct et un; un en substance , distinct en manières. Et ces manières quoique différentes n'ont toutes
qu'un même sujet, un même fond, une seule et même substance.
Je ne sais qui se peut vanter d'entendre cela parfaitement : ni qui pourra se bien expliquer à soimême ce que les manières d'être ajoutent à l'être : ni d'où vient leur distinction dans l'unité et identité qu'elles ont avec l'être même : ni comment elles sont des choses, ni comment elles n'en sont pas. Ce sont des choses; puisque si c'était un pur néant, on ne pourrait véritablement ni les assurer ni les nier; ce n'en sont point, puisqu'on ellesmêmes elles ne subsistent pas. Tout cela ne s'entend pas bien; tout cela est pourtant chose véritable : et tout cela nous est une preuve, que même dans les choses naturelles, l'unité est un principe de multiplicité en elle-même, et que l'unité et la multiplicité ne sont pas autant incompatibles qu'on le pense.
0 Dieu , devant qui je me considère moi-même, et me suis à moi-même une grande énigme IJ'ai vu en moi ces trois choses, être, entendre, vouloir. Vous voulez que je sois toujours , puisque vous m'avez donné une âme immortelle, dont le bonheur ou le malheur sera éternel : et si vous vouliez, j'entendrais et voudrais toujours la même chose; car c'est ainsi que vous voulez que je sois toujours, quand vous me rendrez heureux par votre présence. Si je ne voulais et n'entendais éternellement que la même chose, comme je n'ai qu'un seul être, je n'aurais aussi qu'une seule connaissance et une seule volonté , ou si l'on veut , un seul entendre et un seul vouloir. Cependant ma connaissance et mon amour ou ma volonté, n'en seraient pas pour cela pas moins distingues entre eux, ni moins identifiés; c'est-à-dire, n'en seraient pas moins un avec le fond de mon être, avec ma substance. Et mon amour ou ma volonté ne pourraient pas ne pas venir de ma connaissance : et mon amour serait toujours une chose que je produirais en moi-même, et je ne produirais pas moins ma connaissance : et toujours il y aurait en moi trois choses, l'être produisant la connaissance, la connaissance produite, et l'amour aussi produit par l'un et par l'autre. Et si j'étais une nature incapable de tout accident survenu à sa substance, et en qui il fallut que tout fût substantiel; ma connaissance et mon amour seraient quelque chose de substantiel et de subsistant : et je serais trois personnes subsistantes dans une seule substance; c'est-à-dire, je serais Dieu. Mais comme il n'en est pas ainsi, je suis seulement fait à l'image et à la ressemblance de Dieu, et un crayon imparfait de cette unique substance qui est tout ensemble. Père, Fils et Saint-Esprit : substance incompréhensible dans sa trine divinité, qui n'est au fond qu'une même chose, souveraine, immense, éternelle, parfaitement une en trois personnes distinctement subsistantes, égales, consubstantielles; à qui est dû un seul culte, une seule adoration, un seul amour; puisqu'on ne peut ni aimer le Père sans aimer son Fils, ni aimer le Fils \ sans aimer son Père , ni les aimer tous deux sans I aimer leur union éternellement subsistante, et leur amour mutuel. Et pour aider la fol qui m'attache à ' ce mystère incompréhensible , j'en vois en moi- ' même une ressemblance qui , tout imparfaite qu'elle [ est, ne laisse pas d'avoir quelque chose que je ne
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puis comprendre; et je me suis à moi-même un i mystère impénétrable. Et pour m'ôtcr toute peine de perdre en Dieu toute ma compréhension, je commence par la perdre premièrement, non-seulement dans tous les ouvrages de la nature, mais encore dans moi-même plus que dans tout le reste.
VII>^ ÉLÉVATION
Fécondité des (U-ts.
Je suis un peintre, un sculpteur, un architecte; j'ai mon art , j'ai mon dessein ou mon idée; j'ai le choix et la préférence que je donne à cette idée par un amour particulier. J'ai mon art, j'ai mes règles, mes principes, que je réduis , autant que je puis, à un premier principe qui est un, et c'est par là que je suis fécond. Avec cette règle primitive et ce principe fécond qui fait mon art, j'enfante au dedans de moi un tableau, une statue, un édilice, (jui dans sa simplicité est la forme, l'original, le modèle immatériel de ce que j'exécuterai sur la pierre, sur le marbre, sur le bois, sur une toile où j'arrangerai toutes mes couleurs. J'aime ce dessein, celle idée, ce hls de mon esprit fécond et de mon art invenliL Et tout cela ne fait de moi qu'un seul peintre, un seul sculpteur, un seul architecte; et loul cela se lient ensemble et inséparablement uni dans mon esprit; et tout cela dans le fond, c'est mon esprit même, et n'a point d'autre substance; et loul cela est égal et inséparable.
Lequel des trois que l'on ôtc, tout s'en va. Le premier qui est l'art, n'est pas plus parfait que le second qui est l'idée, ni le troisième qui est l'amour. L'art produit l'un et l'autre, et on suppose qu'il existe, quand il les produit. On ne peut dire ce qui est plus beau, ou de commencer ou de terminer, ou d'èlre produit ou de produire. L'art qui est comme le père, n'est pas plus beau que l'idée qui est le (ils de l'esprit; et l'amour qui nous fait aimer celle belle production, est aussi beau qu'elle : par leur relation mutuelle chacune a la beauté des trois. Et quand il faudra produire au dehors cette peinture ou CCI édifice, l'an, et l'idée, et l'amour y concourront également, et en unité parfaite; en sorte que ce bel ouvrage .se ressentira également de l'art , de l'idée, et de l'amour ou de la secrète complaisance qu'on aura pour elle.
Tout cela quoique immatériel , est trop imparfait cl trop grossier pour Dieu. Je n'ose lui en faire l'applicalion : mais de là, aidé de la foi, je m'élève et je prends mon vol ; et celte contemplation de ce que Dieu a mis dans mon àme quand il l'a créée à sa ressemblance , rn'aide à faire mon premier effort.
VIII'- ÉLÉVATION
fytfjenxfi csficntiellp. , personnelle , engendrante et engendrée.
DiEi; m'a possédée, dit la Sagesse' : c'est-à-dire, Dieu m'a engendrée, conformé'uent à celle parole d'Eve, quand elle enfanta Cain : J'ai, dit-elle, pos- $édé un tujmme par la grâce de Dieu^. Il m'a en- (.' ar anl que de rien faire. Je suis ordonnée,
et .... .. mon rang de toute éternité, et de toute
antiquil/', aranl que la terre fût faite : les abîmes n'étaient p*in encore, et j'étais déjà rxinçue. Dieu
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m'enfantait devant les collines^; c'est-à-dire, devant tous les temps et de loule éternité, parce qu'il n'y a que l'éternité avant tous les temps. Mais Dieu n'a-l-il de sagesse que celle qu'il engendre? A Dieu ne plaise : car nous-mêmes nous ne pourrions pas produire en nous notre verbe, notre parole intérieure, s'il n'y avait en nous un fond de raison dont notre verbe est le fruit : à plus forte raison y a-t-il en Dieu une sagesse essentielle, qui étant primitivement et originairement dans le Père, le rend fécond pour produire dans son sein celte sagesse qui est son Verbe et son fils , sa parole , sa raison, son intelligence, son conseil; l'idée de ce divin ouvrier qui précède tous ces ouvrages; le bouillonnement, pour ainsi dire, ou la première elTusion de son cœur; et la seule production qui le fait nommer vraiment père avant tous les temps. C'est de là donc, dit saint Paul, que vient toute paternité dans le ciel et dans la terre^. C'est de là, que nous est donnée, à nous qui croyons au Fils unique, la puissance d'être enfants de Dieu à son image , en naissant non du sang , ni de la volonté de la chair, ni de la volonté de l'homme, mais de Dieu^, qui par sa bonté et par la grâce de son adoption, a daigné nous associer à son Fils unique.
IXe ÉLÉVATION.
La béatitude de l'âme : image de celle de Dieu heureux dans la trinité de ses personnes.
Quand Dieu m'a fait à son image et ressemblance, il m'a fait pour être heureux comme lui, autant qu'il peut convenir à une créature; et c'est pourquoi il me fait trouver en moi ces trois choses, moi-même qui suis fait pour être heureux , l'idée de mon bonheur, et l'amour ou le désir du même bonheur. Trois choses que je trouve inséparables en moi-même, puisque je ne suis jamaiSj sans être une chose qui est faite pour être heureuse, et par conséquent qui porte en soi-même, et l'idée de son bonheur, et le désir d'en jouir provenant nécessairement de cette idée. ^
Qu'on me demande laquelle de ces trois choses je voudrais perdre plutôt que l'autre , je ne saurais que répondre ? Car premièrement, je ne veux point perdre mon être : je veux, pour ainsi parler, encore moins perdre mon bonheur, puisque sans bonheur il vaudrait mieux pour moi que je ne fusse pas, conformément à celle parole du Sauveur sur son malheureux disciple : Il vaudrait mieux à cet homme de n'avoir jamais été''. Je ne veux donc non plus perdre mon bonheur que mon être, ni non plus perdre l'idée et l'amour de mon bonheur que mon bonheur, puisqu'il n'y a point de bonheur sans celle idée et cet amour.
S'il y a quelque chose en moi qui ait toujours été avec moi-même, c'est cette idée, cl cet amour de mon bonheur; car je ne puis jamais avoir été sans fuir ce qui me nuisait, et désirer ce qui m'était convenable ; ce qui ne peut provenir que du désir d'être heureux , et de la crainte de ne l'être pas. Ce sentiment commence à paraître dès l'enfance; et comme on l'apporte en venant au monde, on doit l'avoir eu, rpioique plus obscurément et plus sourdement, ju.sque dans le sein de la mère.
Ephei , m. \ô.—3.Joau
DEUXIEME SEMAINE
Voilà donc une idée qui naît en nous avec nous, et un sentiment qui nous vient avec celte idée; et tout cela est en nous avant tout raisonnement et toute réflexion.
Quand la raison commence à poindre, elle ne fait autre chose que de chercher les moyens , bons ou mauvais , de nous rendre heureux : ce qui montre que cette idée et cet amour du bonheur est dans le fond de notre raison.
D'une certaine façon , cette idée qui nous fait connaître notre bonheur, et ce sentiment qui nous le fait aimer, font de tout temps notre seule idée et notre seul sentiment. Pour le sentiment, il est clair, puisque tous nos autres sentiments se rapportent à celui-là : et pour l'idée du bonheur, il n'est pas moins clair que c'en est une suite, puisque ce n'est que pour remplir celle-là, que nous nous rendons attentifs à tous les autres. Supposons donc que Dieu qui nous donne tout et peut aussi nous ôter ce qui lui plaît, nous ôte tout, excepté notre être, et l'idée de notre bonheur, et le désir qui nous presse de le rechercher, nous serons quelque chose de fort simple ; mais dans notre simplicité nous aurons trois choses qui ne diviseront point notre unité simple, mais plutôt qui concourront toutes trois à sa perfection.
Alors serons-nous heureux ? Hélas f point du tout. Nous désirerons seulement de l'être, et par conséquent nous ne le serons pas , puisque le bonheur ne peut consister avec le besoin, dont le désir est la preuve.
Que faut-il donc ajouter à tout cela pour nous rendre heureux? Il faut ajouter à l'idée confuse que j'ai du bonheur, la connaissance distincte de l'objet où il consiste, et en même temps changer le désir confus du bonheur en la possession actuelle de ce qui le fait.
Mais oi^i peut consister mon bonheur que dans la chose la plus parfaite que je connaîtrai, si je la puis posséder? Ce que je connais le plus parfait, c'est Dieu sans doute, puisque même je ne puis trouver en moi-même d'autre idée de perfection que celle de Dieu. Il reste à savoir, si je le puis posséder. Mais qu'est-ce que le posséder, si ce n'est le connaître? Se possède-t-il autrement lui-même qu'en connaissant sa perfection? Je suis dor.c capable de le posséder, puisque je suis capable de le connaître, pourvu qu'en le connaissant je me porte aussi à l'aimer : puisque le connaître sans l'aimer, c'est le méconnaître en effet.
x\.près cette heureuse addition qui s'est faite à la connaissance et à l'idée que j'avais de mon bonheur, serais-je heureux? Point du tout. Mais quoi? Je connais et j'aime Dieu , et cela même, avons-nous dit, c'est le posséder, et c'est posséder ce que je connais de meilleur; et nous avons dit que cela est être heureux : je le suis donc? Cependant si j'étais heureux, je n'aurais rien à désirer : puis-je dire que je n'ai rien à désirer? Loin de moi cet aveuglement : je ne suis donc pas heureux.
Il faut donc encore chercher en moi-même ce qui me manque. Je connais Dieu , je l'avoue, mais Ircs-iraparfaitement : ce qui fait que mon amour pour lui est trop faible; et de là aussi me vient la faiblesse de désirer tant de choses bonnes ou mauvaises. J'ai donc à désirer de connaître Dieu plus
parfaitement que je ne fais : De le connaître , comme dit saint Paul, ainsi que j'en suis coyinu* : de le connaître à nu , à découvert, en un mot de le voir faceàface^, sans ombre, sans voile, sans obscurité. Que Dieu m'ajoute cela, qu'il me dise comme à Moïse : Je te montrerai tout bien^ : alors je dirai avec saint Philippe : Maître, cela nous suffit^. Mais cela n'est pas de cette vie. Quand ce bonheur nous arrivera, nous n'aurons rien à désirer pour la connaissarice : mais pour l'amour, que sera-ce? Quand nous verrons Dieu face à face , pourrons-nous faire quelque chose de plus que l'aimer? Non sans doute : et saint Paul a dit , que l'amour demeure éternellement sans jainais se perdre^'. Qu'aura donc de plus notre amour dans celte éternelle et bienheureuse occupation, sinon qu'il sera parfait, venant d'une parfaite connaissance? Et il ne pourra plus changer comme il peut changer en celle vie : et il absorbera toutes nos volontés dans une seule, qui sera celle d'aimer Dieu : Il n'y aura plus de gémissement , et nos larmes seront essuyées pour jamais^, et nos désirs s'en iront avec nos besoins. Alors donc nous serons réduits à la parfaite unité et simplicité. Mais dans cette simplicité nous porterons la parfaite image de la Trinité, puisque Dieu uni au fond de notre être, et se manifestant lui-même, produira en nous la vision bienheureuse qui sera en un sens Dieu même, lui seul en étant l'objet comme la cause : et par cette vision bienheureuse il produira un éternel et insatiable amour, qui ne sera encore autre chose en un certain sens que Dieu même vu et possédé : et Dieu sera tout en tous' , et il sera tout en nous-mêmes, un seul Dieu uni à notre fonds, se produisant en nous par la vision , et se consommant en un avec nous par un éternel et parfait amour.
Alors s'accomplira notre parfaite unité en nousmêmes, et avec tout ce qui possédera Dieu avec nous : et ce qui nous fera tous parfaitement un, c'est que nous serons, et nous verrons, et nous aimerons; et tout cela sera en nous tous, une seule et même vie. Et alors s'accomplira ce que dit le Sauveur : Comme vous, mon Père, êtes en moi et moi en vous, ainsi ils seront ua en nous^ : un en eux-mêmes , et un avec tous les membres du corps de l'Eglise qu'ils composent.
Formons donc en nous la Trinité sainte, unis à Dieu, connaissant Dieu, aimant Dieu. Et comme notre connaissance, qui à présent est imparfaite et obscure, s'en ira; et que l'amour est en nous la seule chose qui ne s'en ira jamais et ne se perdra point, aimons, aimons, aimons : faisons sans fin ce que nous ferons sans fm; faisons sans fin dans le temps, ce que nous ferons sans fin dans l'éternité. Oh ! que le temps est incommode ! Que de besoins accablants le temps nous apporte! Qui pourrait souffrir les distractions, les interruptions, les tristes nécessités du sommeil, de la nourriture, des autres besoins? Mais celles des tentations, des mauvais désirs, qui n'en serait honteux autant qu'affligé? Malheureux homme que je suis, qui me délitrera de ce corps de mort^"! 0 Dieu , que le temps est long, qu'il est pesant , qu'il est assommant! 0 Dieu éternel, tirez-
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moi du temps, llxez-moi dans voire élernilô! En aiiendunl , faiies-nioi prier sans cosse et passer les jours et les nuits dans la conleniplalion de votre loi, de vos vérités ,de vous-même qui êtes toute vérité cl tout bien. Amen, amen.
TUOISIEME SEMAINE.
Élévatious sur la créatiou de l'univers.
l'REMIÈRE ÉLÉVATION.
Dieu n'en est pas plus grand, ni plus heureux, pour avoir créé l'univers.
Recleilli en moi-même, en voyant en moi que péché, imperfection et néant , je vois en même temps au-dessus de moi une nature heureuse et parfaite : et je lui dis en moi-même avec le Psalmislc : Vous êtes mon Dieu ; vous n'avez pas besoiyi de mes biens ' : vous n'avez besoin d'aucuns biens. Que me sert, dites-vous par votre prophète, la multitude de vos ticlimes'-'! Tout est à moi : mais je n'ai pas besoin de tout ce qui est à moi; il me suffît d'èlre, et je trouve en moi toutes choses. Je n'ai pas besoin de vos louanges : les louanges que vous me donnez vous rendent heureux, mais ne me le rendent pas, et je n'en ai pas besoin. Mes œuvres me louent ^. Mais encore n'ai-je pas besoin de la louange que me donnent mes œuvres : tout me loue imparfaitemenl, et nulle louange n'est digne de moi, que celle que je me donne moi-même en jouissant de moimême et de ma perfection.
Je suis celui qui suis \ Cesl assez que je sois : tout le reste m'est inutile. Oui, Seigneur, tout le reste vous est inutile, et ne peut faire aucune partie de votre grandeur : vous n'êtes pas plus grand avec tout le monde, avec mille millions de mondes, que vous l'êtes seul. Quand vous avez fait le monde, c'est par bonté et non par besoin. Il vous convient de pouvoir créer tout ce qui vous plaît : car il est de la perfection de votre être, et de l'efTicace de voire volonté, non-seulement que vous soyez, mais que loul ce que vous voulez soit : qu'il soit, dès que vous le vouiez , autant que vous le voulez , quand vous le voulez. Kl quand vous le voulez, vous ne commencez pas à le vouloir : de toute éternité vous voulez ce que vous voulez , sans jamais changer : rien ne commence en vous, et tout commence hors de vous par votre ordre éternel. Vous manque- Ml quelque chose, parce que vous ne faites pas tant de choses que vous pouvez faire? Tout cet univers que vous avez fait, n'est qu'une petite partie de ce que vous pouviez faire, et après tout n'est rien devant vous. Si vous n'aviez rien fait , l'être manquerai! aux choses que vous n'auriez pas voulu f.uire : mais rien ne vous manquerait, parce qu'indépendamment de toutes choses , vous êtes celui rpii est, el qui c»l loul ce qu'il faut être pour être heureu.x cl parfait.
0 p,.r... ■'"■uf.WoMifMi et indépendamment de loiile autre ,otrc Fils cl votre Esprit-Saint sont
avec vous : vous n'avez pas besoin de société, en
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voilà une on vous-même éternelle el inséparable de vous. Content de celte infinie et éternelle communication de votre parfaite et bienheureuse essence, i\ ces deux personnes qui vous sont égales, qui ne sont point votre ouvrage, mais vos coopéraleurs , ou pour mieux dire , avec vous un seul et même créateur de tous vos ouvrages; qui sont comme vous, non par votre commandement, ou par un effet de votre toute-puissance, mais par la seule perfection et plénitude de votre être : toute autre communication est incapable de rien ajouter à votre grandeur, à votre perfection, à votre félicité.
Ile ÉLÉVATION.
Avant la création, rien n'était que Dieu.
« Puisque j'ai commencé, je continuerai de parler à mon Seigneur, quoique je ne sois que poussière et cendre '. » El de quoi vous parlerai-je. Seigneur? Par où puis-je mieux commencer à vous parler que par où vous avez vous-même commencé à parler aux hommes? J'ouvre votre Ecriture, el j'y trouve d'abord ces paroles : Au commencement Dieu a créé le ciel et la terre ^. Je ne trouve point que Dieu quia créé toules choses, ait eu besoin comme un ouvrier vulgaire de trouver une matière préparée sur laquelle il travaillât, et de laquelle il fit son ouvrage. Mais n'ayant besoin pour agir que de luimême et de sa propre puissance, il a fait tout son ouvrage. Il n'est point un simple faiseur de formes et de figures dans une matière préexistante; il a fait et la matière et la forme , c'est-à-dire , son ouvrage dans son tout. Autrement son ouvrage ne lui doit pas tout, et dans son fonds il est indépendamment de son ouvrier. Mais il n'en est pas ainsi d'un ouvrier aussi parfait que Dieu. Lui qui est la forme des formes, et l'acte des actes, il a fait tout ce qui est selon ce qu'il est, et autant qu'il est; c'est-àdire, que comme il a fait la forme, il a fait aussi ce qui était capable d'être formé, parce que cela même c'est quelque chose qui ne pouvant avoir de soi-même d'être formé, ne peut non plus avoir de soi-même d'être formable.
C'est pourquoi je lis ainsi dans votre Ecriture toujours véritable : Au commencement Dieu a créé le ciel et la terre. Et la terre était inutile, informe, vide, invisible, confuse : el les ténèbres couvraient la face de l'abîme, qui était la mer. Et V Esprit de Dieu, le Saint-Esprit en figure, selon la première signification de la lettre, un vent, un air que Dieu agitait, était porté sur les eaux'^; ou, posait sur elles. Voilà celle matière confuse^ sans ordre, sans arrangement, sans forme distincte. Voilà ce chaos, celle confusion, dont la tradition s'est conservée dans le genre humain, et se voit encore dans les poètes les plus anciens. Car c'est ce que veulent dire ces ténèbres, cet abîme immense dont la terre était couverte , ce mélange confus de toutes choses , cette informité, si l'on peut parler de cette sorte, de la terre vide et stérile. Mais en même temps, loul cela n'est pas sans commencement, tout cela est créé de Dieu : Au commencement Dieu a créé le ciel et la terre. Cet esprit, cet air ténébreux qui se portait sur les eaux, venait de Dieu, et n'était fait ni agité que de sa main : toute celte masse quoiqu'informe était néanmoins sa créalure; le
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commencement et l'ébauche, mais toujours de la même main, de son grand ouvrage.
0 Dieu , quelle a élé l'ignorance des sages du monde , qu'on a appelés philosophes ! d'avoir cru que vous, parfait archilecle, et absolu formateur de tout ce qui est, vous aviez trouvé sous vos mains une matière qui vous était coéternelle, informe néanmoins, et qui attendait de vous sa perfection. Aveugles! qui n'entendaient pas, que d'être capable de forme, c'est déjà quelque forme; c'est quelque perfection, que d'être capable de perfection : et si la matière avait d'elle-même ce commencement de perfection et de forme , elle en pourrait aussitôt avoir d'elle-même l'entier accomplissement.
Aveugles, conducteurs d'aveugles , qui tombez dans le précipice , et y jStez ceux qui vous suivent* ! dites-moi, qui a assujéti à Dieu ce qu'il n'a pas fait, ce qui est de soi aussi bien que Dieu, ce qui est indépendamment de Dieu même? Par où a-t-il trouvé prise sur ce qui lui est étranger et indépendant de sa puissance : et par quel art ou par quel pouvoir se l'est-il soumis? Gomment s'y prendra-t-il pour le mouvoir? Ou, s'il se meut de lui-même, quoiqu'encore confusément et irrégulièrement , comme on veut se l'imaginer dans ce chaos; comment donnera la règle à ces mouvements, celui qui ne donne pas la force mouvante. Cette nature indomptable échapperait à ses mains; et ne s'y prêtant jamais tout entière, elle ne pourrait être formée tout entière selon l'art de la puissance de son ouvrier. Mais qu'est-ce après tout que cette matière, si parfaite qu'elle ait d'elle-même ce fonds de son être, et si imparfaite qu'elle attende sa perfection d'un autre? Son ornement , et sa perfection ne sera que son accident, puisqu'elle est éternellement informe. Dieu aura fait l'accident, et n'aura pas fait la substance? Dieu aura fait l'arrangement des lettres qui composent les mots, et n'aura pas fait dans les lettres la capacité d'être arrangées? 0chaos et confusion dans les esprits, plus encore que dans cette matière, et ces mouvements qu'on imagine éternellement irréguliers et confus! Ce chaos, celle erreur, cet aveuglement était pourtant dans tous les esprits, et il n'a été dissipé que par ces paroles : Au commencement Dieu a créé le ciel et la terre; et par celles-ci : Dieu a vu toutes les choses qu'il avait faites, et elles étaient très-bonnes^ : parce que lui seul en avait fait toule la bonté : toute la bonté, encore un coup, et non-seulement la perfection et la fin, mais encore le commencement.
Ille ÉLÉVATION.
'Dieu n'a eu besoin de trouver ni un lieu pour placer le monde, ni un temps pour y assigner le commencement de toutes choses.
Faible et imbécille que je suis, qui ne vois que des artisans mortels, dont les ouvrages sont soumis au temps, et qui désignent par certains moments le commencement et la fin de leur travail, qui aussi ont besoin d'èlre en quelque lieu pour agir, et de trouver une place pour y fabriquer et poser leur ouvrage ! Je veux imaginer la môme chose, ou queljque chose de semblable , dans ce lout-puissant Ouvrier qui a fait le ciel et la terre : sans songer que s'il a tout fait, il a fait le temps et le lieu; et ([ue
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ces deux choses que tout autre ouvrier que lui doit trouver faites , font elles-mêmes parlie de son
ouvrage.
Cependant je veux m'imaginer, il y a six ou sept mille ans, et avant que le monde fût, comme une succession infinie de révolutions et de moments entre-suivis, dont le Créateur en ait choisi un pour y fixer le commencement du monde : et je ne veux pas comprendre, que Dieu qui fait tout, ne trouve rien de fait dans son ouvrage , avant qu'il agisse : qu'ainsi avant le commencement du monde il n'y avait rien du tout que Dieu seul : et que dans le rien il n'y a ni succession, ni durée, ni rien qui soit, ni rien qui demeure, ni rien qui passe; parce que le rien est toujours rien, et qu'il n'y arien hors de Dieu que ce que Dieu fait.
Elevez donc, Seigneur, ma pensée au-dessus de toule image des sens et de la coutume, pour me faire entendre dans votre éternelle vérité , que vous qui êtes celui qui est , êtes toujours le même sans succession ni changement; et que vous faites le changement et la succession partout où elle est. Vous faites par conséquent tous les mouvements el toutes les circulations dont le temps peut être la mesure. Vous voyez dans votre éternelle intelligence toutes les circulations ditlerentes que vous pouvez faire; et les nommant, pour ainsi dire, toutes par leur nom, vous avez choisi celles qu'il vous a plu, pour les faire aller les unes après les autres. Ainsi la première révolution que vous avez faite du cours du soleil, a été la première année; et le premier mouvement que vous avez fait dans la matière, a élé le premier jour. Le temps a commencé selon ce qu'il vous a plu , et vous en avez fait le commencement tel qu'il vous a plu; comme vous en avez fait la suite et la succession, que vous ne cessez de développer du centre immuable de votre éternité.
Vous avez fait le lieu de la même sorte que vous avez fait le temps. Pour vous, ô Dieu de gloire et de majesté ! vous n'avez besoin d'aucun lieu : vous habitez en vous-même tout entier. Sans autre étendue que celle de vos connaissances, vous savez tout; ou celle de votre puissance, vous pouvez tout; ou celle de votre être, de toute éternité vous êtes tout. Vous êtes tout ce qui est nécessairement; et ce qui peut ne pas être, et qui n'est pas éternellement comme vous , n'ajoute rien à la perfection el à la plénitude de l'être, que vous possédez seul. Qu'ajouterait à votre science, à votre puissance, à voire grandeur, quelque espèce d'étendue locale que ce soit? Rien du tout. Vous êtes dans vos ouvrages par votre vertu, qui les forme et qui les soutient; et voire vertu c'est vous-même, c'est votre substance. Quand vous cesseriez d'agir, vous n'en seriez pas moins tout ce que vous êtes, sans avoir besoin ni de vous étendre, ni d'èlre dans vos créatures, ni dans quelque lieu ou espace que ce soit. Car le lieu ou l'espace est une étendue; et un espace et une étendue, des proportions, des dislances, des égalités, ne sont pas un rien; et si on veut que vous trouviez toutes faites ces dislances, ces étendues, ce^ proportions , sans les avoir faites vous-même, on retombe dans l'erreur de ceux qui mettent quelque chose hors de vous qui vous soit nécessairement coctcrnel , et ne soit pas voire ouvrage.
ÉLÉVATIONS SLR LES MYSTÈRES
0 Dieu! dissipez ces fausses idées de l'esprit do vos serviteurs. Faites-leur entendre que sans avoir besoin d\Mre nulle part, ou de vous faire une demeure , vous vous étiez tout à vous-même; et que lorsqu'il vous a plu, sans aucune nécessité, de faire le monde, vous avez fait avec le monde, et le temps et le lieu, toute étendue, toute succession, toute distance; et enlin que île toute éternité, et avant le commencement , il n'y avait rien du tout que vous seul : vous seul encore une fois, vous seul n'ayant besoin que de vous-même. Tout le reste n'était pas; il n'y avait ni temps ni lieu , puisque le temps et le lieu sont quelque chose; il n'y avait qu'une pure possibilité de la créature que vous vouliez faire, et cette possibilité ne subsistait que dans votre toutepuissance.
\'ous êtes donc éternellement : et parce que vous êtes parfait, vous pouvez tout ce que vous voulez; et parce que vous pouvez tout ce que vous voulez, tout vous est possible; et il n'est possible radicalement et originairement, que parce que vous le pouvez.
Je vous adore, 0 Celui qui pouvez tout! et je me soumets à votre toute-puissance, pour ne vouloir éternellement que ce que vous voulez de moi, et ne me réserver de puissance que pour l'accomplir.
IVe ÉLÉVATION.
Efficucf et liberté du commandement divin.
Dieu dit : Que la lumière soit; H la lumière fut*. Le roi dit : Qu'on marche, et l'armée marche ; iju'on fasse telle évolution, et elle se fait : toute une armée se remue au seul commandement d'un prince, c'est-à-dire , à un seul petit mouvement de ses lèvres. C'est parmi les choses humaines , l'image la plus excellente de la puissance de Dieu; mais au fond, que celte image est défectueuse ! Dieu n'a point de lèvres à remuer : Dieu ne frappe point l'air avec une langue pour en tirer quelque son; Dieu n'a qu'à vouloir en lui-même ; et tout ce qu'il veut éternellement, s'accomplit comme il l'a voulu, et au temps qu'il a marqué.
Il dit donc : " Que la lumière soit; et elle fut : Qu'il y ail un firmament; et il y en eut un : Que les eaux s'assemblent ; et elles furent assemblées : Qu'il s'allume deux grands luminaires; et ils s'allumèrent : Qu'il sorte des animaux; cl il en sortit^ : » et ainsi du reste. « Il a dit, et les choses ont été faites : il a commande, et elles ont été créées^ Rien ne résiste à sa voix* : et l'ombre ne suit pas plus vile le corps, que tout suit au commandement du Tout-Puissant.
Mais les corps jettent leur ombre nécessairement; le soleil envoie de même ses rayons ; les eaux bouillonnent d'une source comme d'cllos-mêmes, sans que la .source les puisse retenir ; la chaleur, pour ainsi parler, force le feu à la produire; car tout cela est soumis à une loi et à une cause qui les dominent. Mais vous, 0 loi suprême, 6 cause des causes ! supérieur à vos ouvrages, mailrc de voir»acUon , vous n'agissez hors de vous qu'autant qu'il TOUS plall. Tout est également rien devant vos yeux; vous ne devez rien à personne; vous n'avez besoin de personne; vous ne produisez nécessaire-
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ment que ce qui vous est égal ; vous produisez ton! le reste par pure bonté, par un commandement libre ; non de celle liberté changeante et irrésolue qui est le partage de vos créatures ; mais par une élernclle supériorité que vous exercez sur les ouvrages , qui ne vous font ni plus grand ni plus heureux; et dont aucun, ni tons ensemble, n'ont droit à l'être que vous leur donnez.
Ainsi , mon Dieu , je vous dois tout. Je devrais moins à voire bonlé, si vous me deviez quelque chose, si votre libéralité était nécessaire. Je veux vous devoir tout, je veux être à vous de la manière la plus absolue et la plus entière ; car c'est celle qui convient mieux à votre suprême perfection , à votre domination absolue. Je consacre à votre empire libre et souverain, Iftut ce que vous m'avez donné de liberté.
Ve ÉLÉVATION.
L<i^ six jours.
Le dessein de Dieu dans la création et dans la description que son Saint-Esprit en a dictée à ]\Ioïse', est de se faire connaître d'abord comme le tout-puissant et très-libre créateur de toutes choses; qui sans être astreint à une autre loi qu'à celle de sa volonté, avait tout fait sans besoin et sans contrainte, par sa seule et pure bonté. C'est donc pourquoi lui qui pouvait tout; qui pouvait, par un seul décret de sa volonté, créer et arranger toutes choses, et par un seul trait de sa main , pour ainsi parler, mettre l'ébauche et le fini dans son tableau, et tout ensemble le tracer, le dessiner et le parfaire; il a voulu néanmoins suspendre avec ordre l'efficace de son action , et faire en six jours ce qu'il pouvait faire en un instant.
Mais la création du ciel et de la terre , et de toute cette masse informe que nous avons vue dans les premières paroles de Moïse, a précédé les six jours qui ne commencent qu'à la création de la lumière. Dieu a voulu faire et marquer l'ébauche de son ouvrage, avant que d'en montrer la perfection; et après avoir fait d'abord comme le fond du monde , il en a voulu faire l'ornement avec six dilTérents progrès, qu'il a voulu appeler six jours. Et il faisait ces six jours l'un après l'autre , comme il faisait toutes choses; pour faire voir qu'il donne aux choses l'être, la l'orme, la perfection, comme il lui plait, autant qu'il lui plall, avec une entière et parfaite liberlé.
Ainsi, il a fait la lumière avant que de faire les grands luminaires où il a voulu la ramasser; et il a fait la dislinclion des jours, avant que d'avoir créé les astres dont il s'est servi pour les régler parfaitement; et le soir et le malin ont élé distingués, avant que leur dislinclion et la division parfaite du jour cl de la nuit fussent bien marquées; et les arbres, et les arbustes, et les herbes ont germé sur la terre par ordre de Dieu, avant qu'il eût fait le soleil qui devait être le père de toutes les plantes ; et il a détaché exprès les effets d'avec leurs causes naturelles , pour montrer que naturellement tout ne tient qu'à lui seul, et ne dépend que de sa seule volonté. El il ne se contente pas d'approuver tout son ouvrage, après l'avoir achevé, en disant qu'il Hait très-beau cl très-bon; mais il dislingue chatiue
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ouvrage en parliculier, en remarquant que chacun est beau et bon en soi-même; il nous montre donc que chaque chose est bonne en parliculier, et que l'assemblage en est très-bon'. Car c'est ainsi qu'il distingue la beauté du tout d'avec celle des êtres particuliers; pour nous faire entendre que si toutes choses sont bonnes en elles-mêmes, elles reçoivent une beauté et bonté nouvelle, par leur ordre, par leur assemblage , par leur parlait assortiment et ajustement les unes avec les autres, et par le secours admirable qu'elles s'entre-donnent.
Ainsi la création de l'univers, comme Dieu l'a voulu faire, et comme il en a inspiré le récita Moïse, le plus excellent et le premier de ses prophètes, nous donne les vraies idées de sa puissance, et nous fait voir que s'il a astreint la nature à certaines lois, il ne s'y astreint lui-même qu'autant qu'il lui plaît, se réservant le pouvoir suprême de détacher les effets qu'il voudra, des causes qu'il leur a données dans l'ordre commun; et de produire ces ouvrages extraordinaires que nous appelons miracles, selon qu'il plaira à sa sagesse éternelle de les dispenser.
Vie ÉLÉVATION.
Actes de foi et d'amour sur toutes ces choses.
Vous êtes tout-puissant, ô Dieu de gloire! J'adore votre immense et volontaire libéralité. Je passe tous les siècles, et toutes les évolutions et révolutions de la nature : je vous regarde comme vous étiez avant tout commencement et de toute éternité; c'est-àdire, que je vous regarde comme vous êtes : car vous êtes ce que vous étiez; la créature a changé , mais vous. Seigneur, vous êtes toujours ce que vous êtes. Je laisse donc toute créature, et je vous regarde comme étant seul avant tous les siècles. 0 la belle et riche aumône que vous avez faite en créant le monde! Que la terre était pauvre sous les eaux, et qu'elle était vide dans sa sécheresse, avant que vous en eussiez fait germer les plantes , avec tant de fruits et de vertus différentes; avant la naissance des forêts , avant que vous l'eussiez comme tapissée d'herbes et de fleurs; et avant encore que vous l'eussiez couverte de tant d'animaux! Que la mer était pauvre dans la vaste amplitude de son sein, avant qu'elle eût été faite la retraite de tant de poissons! Et qu'y avait-il de moins animé et de plus vide que l'air, avant que vous y eussiez répandu tant de volatiles? Mais combien le ciel môme était-il pauvre , avant que vous l'eussiez semé d'étoiles, et que vous y eussiez allumé le soleil pour présider au jour, et la lune pour présider ta la nuit! Que toute la masse de l'univers était informe, et que le chaos en était alfreux et pauvre, lorsque la lumière lui manquait! Avant tout cela, que le néant était pauvre, puisque ce n'était qu'un pur néant! Mais vous , Seigneur, qui étiez, et qui portiez tout en votre puissance : Vous n'avez fait qu'oucrir votre main , et vous avez rempli de bénédiction- le ciel et la terre.
0 Dieu, que mon àme est pauvre! C'est un vrai néant d'où vous tirez peu à peu le bien que vous voulez y répandre; ce n'est qu'un chaos, avant que vous ayez commencé à en débrouiller toutes les pensées. Quand vous commencez par la foi à y faire
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poindre la lumière , qu'elle est encore imparfaite , jusqu'à ce que vous l'ayez formée par la charité, et que vous qui êtes le vrai soleil de justice , aussi ardent que lumineux, vous m'ayez embrasé de votre amour! 0 Dieu! soyez loué à jamais par vos propres œuvres. Ce n'est pas assez de m'avoir illuminé une fois; sans votre secours je retombe dans mes premières ténèbres. Car le soleil même est toujours nécessaire à l'air qu'il éclaire , afin qu'il demeure éclairé : combien plus ai-je besoin que vous ne cessiez de m'illuminer, et que vous disiez toujours : Que la lumière soit faite!
Vlle ÉLÉVATION.
L'ordre des ouvrages de Dieu.
Dieu a fait le fond de son ouvrage. Dieu l'a orné, Dieu y a mis la dernière main ; Dieu s'est reposé
Quand il a fait le fond de son ouvrage; c'est-àdire, en confusion le ciel et la terre, l'air et les eaux, il n'est point dit qu'il ait parlé. Quand il a commencé à orner le monde, et à mettre l'ordre, la distinction et la beauté dans son ouvrage; c'est alors qu'il a fait paraître sa parole. Dieu a dit : Que la lumière soit; et la lumière fut*. Et ainsi du reste.
La parole de Dieu , c'est sa sagesse; et la sagesse commence à paraître avec l'ordre, la distinction et la beauté : la création du fond appartenait plutôt à la puissance.
Et cette sagesse par où devait-elle commencer, si ce n'était par la lumière , qui , de toutes les natures corporelles , est la première qui porte son impression? La sagesse est la lumière des esprits; l'ignorance est comparée aux ténèbres. Sans la lumière tout est dilTorme, tout est confus; c'est elle, qui la première, embellit et distingue les objets par l'éclat qu'elle y répand, et dont, pour ainsi dire, elle les peint et les dore. Paraissez donc, lumière, la plus belle des créatures matérielles, et celle qui embellissez toutes les autres; et faites voir que votre auteur est tout lumière en lui-même : que la lumière est le vêtement dont il se pare : Amictus lumine sicut vestimento ^ : que la lumière qu'il habite est inaccessible^ en elle-même; mais qu'elle s'étend, quand il lui plaît, sur les natures intelligentes, et se tempère pour s'accommoder à de faibles yeux : qu'il est beau et embellissant; qu'il est éclatant et éblouissant; lumineux, et par sa lumière obscur et impénétrable, connu et inconnu tout ensemble. Paraissez, encore une fois, belle lumière, et faites voir que la lumière de l'intelligence prévient et dirige tous les ouvrages de Dieu. Lumière éternelle, je vous adore, j'ouvre à vos rayons mes yeux aveugles; je les ouvre et les baisse tout ensemble, n'osant ni éloigner mes regards de vous, de peur de tomber dans l'erreur et dans les ténèbres; ni aussi les arrêter trop sur cet éclat infini, de peur que scrutateur téméraire de la Majesté, je ne sois ébloui par la gloire'^.
C'est à la faveur de votre lumière que je vois naître la lumière dans le monde; et que suivant vos ouvrages, j'en vois croître peu à peu la perfection; jusqu'à ce que vous y mettiez une fin heureuse et digne de vous, en créant l'homme, le spectateur et
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radmiratour do tous vos ouvrages , et le seul qui peut proliler de tant de merveilles. Après cela que vous reslail-il que le repos ; pour uiontrer que volrc ouvrage était parfait , et qu'il n'y avait plus rien à y ajouter?
Béni soyez-vous, o Seigneur, dans le premier jour de lumière, où parut la création de la lumière; et tout ensemble le symbole du jour que vous deviez sanctilier dans le Nouveau Testament , qui est le dimanche , où reluit tout ensemble , et la lumière corporelle dans celle jtarole : Que la lumière soit faite' : et la lumière spiriluelle, dans la résurrection du Sauveur, et dans la descente du Saint-Esprit, qui a commencé à l'aire naître dans le monde la lumière de la prédication apostolique.
Que ce soit donc là notre premier jour : que ce jour nous comble de joie : que ce soit pour nous un jour d'allégresse et de sancUlicalion, où nous dirons avec David : C'est ici le jour que le Seigneur a fait ; réjouissons-nous , et tressaillons d'aise en ce jour-. C'est le jour de la Trinité adorable : le Père y parait par la création de la lumière; le Fils par sa résurrection; et le Saint-Esprit par sa descente sur ses apolres. 0 saint jour, ù jour heureux ! Puisses-lu èlre toujours le vrai Dimanche, le vrai jour du Seigneur par notre lidèle observance; comme tu l'es par la sainteté de ton institution.
Voilà quel est notre premier jour. Mais n'oublions pas le sixième , où l'homme a été créé. Ne nous réjouirons-nous pas en ce jour de notre création? Elle nous est devenue bientôt malheureuse : et peut-être a-ce été celui de noire chute; du moins est-il bien certain que celui de notre chute l'a suivi de près. Mais admirons le mystère; le jour où le premier homme, le premier Adam a été créé, est le même où le nouvel homme, le nouvel Adam est mort sur la croix. C'est donc pour l'Eglise un jour déjeune et de deuil dans toutes les générations suivantes : jour qui est suivi du triste repos de Jésus- Christ dans le sépulcre, et qui pourtant est plein de consolation par l'espérance de la résurrection future.
0 homme! vois dans ce sixième jour la perle heureusement réparée par la m.ort de ton Sauveur. Renouvelle donc en ce jour la mémoire de ta création , et la figure admirable de la formation de l'Eglise, par celle d'Eve notre mère, et la mère de tous les vivants.
0 Seigneur! donnez-moi la grâce en célébrant la mémoire des six jours de votre travail , de parvenir à celui de votre repos, dans un parfait acquiescement à vos volontés : et par ce repos, de retourner à mon origine, en ressuscitant avec vous, et me revêtant de voire lumière el de votre gloire.
Ville ÉLÉVATION.
L'assùtanrc fie ta divine Sar/esse dans la création di: l'univars.
Il n'y a ici qu'à lire ce bel endroit des Proverbes', où la Sagesse incrééc parle ainsi : Le Seigneur m'a pfjHXf'di-'e , rn'a engendrée au commencement de ne» kw.h. Jo suis moi-même ce commencement, étant l'idée ouvrière de ce grand artisan , et le modèle primitif de toute son architecture. Il m'a engendrée dès le commencement, et avant qu'il eût
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rien fait. Avant donc tous ces ouvrages j'étais , cl j'étais par conséquent de toute éternité, puisqu'il n'y a que l'éternité avant tous les siècles. De toute éternité, j'ai été ordonnée, selon la Vulgate : j'ai été le commandement et l'ordre môme de Dieu qui ordonne tout. J'ai été fondée, disent les Septante : j'ai élô l'appui et le soutien de tous les cires, et la parole par laquelle Dieu porte le monde. J'ai eu la primauté , la principauté , la souveraineté sur toutes clioses , selon l'original hébreu. J'ai été dès le commencement, et acant que la terre fût. J^es abîmes n'étaient pas encore, et moi j'étais déjà conçue, déjà formée dans le sein de Dieu, et toujours parfaite. Decant qu'il eût fondé les montagnes avec leur masse pesante : devant les collines et les coteaux j' étais enfantée. Il n'avait point fait la terre ni les lieux habitables et inhabitables, selon les Septante; ni ce qui tient la terre en état, et ce qui l'empêche de se dissiper en poudre, selon l'Hébreu : selon la Vulgate , les gonds el les soutiens de ce lourd el sec élément. J'étais avec lui, non pas seulement quand il formait, mais encore quand il préparait les deux, quand il tenait les eaux en état, et les formait encercle, avec son compas : quand il élevait les deux : quand il affermissait la source des eaux, pour couler éternellement et arroser la terre : quand il faisait la loi à la mer, et la renfermait dans ses bornes : quand il affermissait la terre sur ses fondements , et la tenait balancée par un contre-poids : j'étais en lui et avec lui, composant, nourrissant, réglant et gouvernant toutes choses; me réjouissant tous les jours, et disant à chaque jour avec Dieu, que tout était bon, et me jouant en tout temps : me jouant dans l'univers par la facilité, la variété et l'agrément des ouvrages que je produisais : magnifique dans les grandes choses, industrieuse dans les petites; el encore riche dans les petites, et inventrice dans les grandes. Et mes délices étaient de converser avec les enfants des hommes : formant l'homme, d'une manière plus familière et plus tendre, comme la suite le fera paraître; car l'homme mérite bien sa méditation particulière, que nous ferons dans les jours suivants.
Cependant, admirons l'ouvrage de la sagesse de Dieu assistante et coopérante avec sa puissance. Louons-le avec le Sage, et mettons en abrégé toutes ses louanges en disant encore avec lui : « Le Seigneur a fondé la terre avec sa sagesse; son intelligence a établi les cieux; les abîmes sont sortis sous sa conduite; et c'est par elle que la rosée s'épaissit en nuages'. »
Concluons : Dieu a orné et ordonné le monde par sa parole; c'est dans l'ornement et dans l'ordre, que l'opération de sa parole et de sa sagesse commence à paraître, lorsqu'il a mis la distinction et la beauté dans l'univers. Ce n'est pas que Dieu n'en ait fait le fond, comme l'ordre et l'ornement, par sa sagesse. Car, comme nous avons vu, si la sagesse seule pouvait ordonner et former le monde, elle seule pouvait aussi le rendre capable d'ordre et de forme. On attribue donc principalement à la parole et à la sagesse, l'ordre et rornemcnt de l'univers : parce que c'est où son opération paraît plus distincte cl plus propre. Mais au reste, il faut dire avec saint Jean : << Lf^ Verbe était au commence-
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ment; par lui loul a été fait; et rien n'a été fait sans lui'. Par lui donc ont été faits le ciel et la terre avec tout leur ornement- » Tout l'ouvrage de Dieu est plein de sagesse : et la sagesse nous en doit apprendre le bon usage.
Le premier bon usage qu'on en doit faire, c'est de louer Dieu par ses œuvres. Chantons-lui donc ici en actions de grâces le cantique des trois enfants; et invitant tous les ouvrages de Dieu à le bénir, finissons en nous y invitant nous-mêmes, et en disant par-dessus tout : « 0 enfants des hommes, bénissez le Seigneur ! Qu'Israël bénisse le Seigneur : bénissez-le, vous qui êtes ses ministres et ses sacrificateurs : bénissez-le, serviteurs du Seigneur. Ames des justes, bénissez-le : bénissez-le, ô vous tous qui êtes saints et humbles de cœur; louez-le et l'exaltez aux siècles des siècles. Amen^. »
QUATRIÈME SEMAINE
Élévations sur la création des anges, et celle de l'horame.
PREMIÈRE ELÉVATIO-X.
La création des anges.
Dieu qui est un pur esprit, a voulu créer de purs esprits comme lui : qui comme lui vivent d'intelligence et d'amour: qui le connaissent et l'aiment, comme il se connaît et s'aime lui-même : qui comme lui soient bienheureux en connaissant et aimant ce premier être ; comme il est heureux en se connaissant et aimant lui-même : et qui par là portent empreint dans leur fond un caractère divin par lequel ils sont faits à son image et ressemblance.
Des créatures si parfaites sont tirées du néant comme les autres : et dès-là toutes parfaites qu'elles sont, elles sont peccables par leur nature. Celuilà seul par sa nature est impeccable, qui est de lui-même, et qui est parfait par son essence. Mais comme il est le seul parfait, tout est défectueux, excepté lui : Et il a trouvé de la dépratation même dans ses anges''.
Ce n'est pourtant pas lui qui les a fait dépravés : à Dieu ne plaise. Il ne sort rien que de très-bon d'une main si bonne et si puissante : tous les esprits sont purs dans leur origine, toutes les natures intelligentes étaient saintes dans leur création : et Dieu y avait tout ensemble formé la nature et répandu la grâce.
Il a tiré de ses trésors, des esprits d'une infinité de sortes. De ces trésors infinis sont sortis les anges : de ces mêmes trésors infinis sont sorties les âmes raisonnables, avec cette dilTérence, que les anges ne sont pas unis à un corps , c'est pourquoi ils sont appelés des esprits purs : au lieu que les âmes raisonnables sont créées pour animer un corps : et quoiqu'en elles-mêmes elles soient des esprits purs et incorporels, elles composent un tout qui est mêlé du corporel et du spirituel : et ce tout est l'homme.
0 Dieu ! soyez loué à jamais dans la merveilleuse diversité de vos ouvrages. Vous qui êtes esprit,
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vous avez créé des esprits : et en faisant ce qu'il y a de plus parfait, vous n'avez pas dénié l'être à ce qu'il y a de plus imparfait. Vous avez donc fait également et les esprits et les corps : et comme vous avez fait des esprits séparés des corps, et des corps qui n'ont aucun esprit, vous avez aussi voulu faire des esprits qui eussent des corps; et c'est ce qui a donné lieu à la création de la race humaine.
Qui doute que vous ne puissiez et séparer et unir tout ce qui vous plaît? Qui doute que vous ne puissiez faire des esprits sans corps ? A-t-on besoin d'un corps, pour entendre, et pour aimer, et pour être heureux'? Vous qui êtes un esprit si pur, n'ètes-vous pas immatériel et incorporel? L'intelligence et l'amour, ne sont-ce pas des opérations spirituelles et immatérielles, qu'on peut exercer sans être uni à un corps? Qui doute donc que vous ne puissiez créer des intelligences de cette sorte? Et vous nous avez révélé que vous en avez créé de telles.
Vous nous avez révélé, que ces pures créatures sont innombrables*. Un de vos prophètes éclairé de votre lumière, et comme transporté en esprit parmi vos anges, en a vu un millier de milliers qui exécutaient vos ordres : et dix mille fois cent mille qui demeuraient en votre présence^, sans y faire autre chose que vous adorer, et admirer vos grandeurs. Il ne faut pas croire qu'en parlant ainsi il ait entrepris de les compter. Cette prodigieuse multiplication qu'il en a faite par les plus grands nombres, nous signifie seulement qu'ils sont innombrables, et que l'esprit humain se perd dans celte immense multitude. Comptez, si vous pouvez, ou le sable de la mer, ou les étoiles du ciel, tant celles qu'on voit, que celles qu'on ne voit pas : et croyez que vous n'avez pas atteint le nombre des anges. Il ne coule rien à Dieu de multiplier les choses les plus excellentes : et ce qu'il y a de plus beau , c'est pour ainsi dire, ce qu'il prodigue le plus.
« 0 mon Dieu! je vous adorerai devant vos saints anges : je chanterai vos merveilles en leur présence^ : » et je nvunirai en foi et en vérité à cette immense multitude des habitants de Aotre saint temple , de vos adorateurs perpétuels dans le sanctuaire de votre gloire.
0 Dieu! qui avez daigné nous révéler que vous les avez faits en si grand nombre, vous avez bien voulu nous apprendre encore que vous les avez distribués en neuf chœurs, et votre Ecriture qui ne ment jamais, et ne dit rien d'inutile, a nommé des anges, des archanges, des vertus, des dominations, des principautés , des puissances, des trônes, des chérubins, des séraphins'^. Qui entreprendra d'expliquer ces noms augustes, ou de dire les propriétés et les excellences de ces belles créatures? Trop content d'oser les nommer avec votre Ecriture toujours véritable, je n'ose me jeter dans cette haute contemplation de leurs perfections : et tout ce que j'aperçois, c'est que parmi ces bienheureux esprits, les séraphins qui sont les plus sublimes, et que vous mettez à la tète de tous les célestes escadrons le plus près de vous , n'osent pourtant lever les yeux jusqu'à votre face. Votre prophète qui leur a donné six ailes , pour signifier la hauteur de leurs pensées,
1. Heb., XII. 22. — 2. Dan., vu. 10. — 3. Ps., cxxxvii. 1,3. — 4. Ps., xc. 11. cm. 4; Match., xviii. 10; /. T/iess., iv. l(j; Epfi , I. 21; Coloss., I. 1(5; Is., vi. 2; xxxvii. 16.
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leur en donne deux pour les mettre demnt votre face, deux pour les mettre decant vos pieds'. Tout est également grand en votre nature, et ce qu'on appelle la face, et ce qu'on appelle les pieds; il n'y a rien en vous qui ne soit incompréhensible. Les esprits les plus épurés ne peuvent soutenir la splendeur de voire visage : s'il y a quelque endroit en vous par où vous sembliez vous rapprocher d'eux davantage, et qu'on puisse par cette raison appeler vos pieds, ils le couvrent encore de leurs ailes, et n'osent le regarder. De six ailes , ils en emploient quatre à se cacher à eux-mêmes votre impénétrable et inaccessible lumière, et adorer l'incompréhcnsibilité de votre être, et il ne leur reste que deux ailes pour voltiger-, si on l'ose dire , autour de vous, sans pouvoir jamais entrer dans vos profondeurs, ni sonder cet abime innnense de perfection, devant lequel ils battent à peine des ailes tremblantes, cl ne peuvent presque se soutenir devant vous.
0 Dieu, je vous adore avec eux. Et n'osant mêler mes lèvres impures avec ces bouches immortelles qui font retentir vos louanges dans tout le ciel, j'atlends qu'un de ces célestes esprits me vienne loucher du feu des charbons qui brûlent devant voire autel. Quelle grandeur me montrez-vous dans ces esprits puritiants! et vous me montrez cependant que ces esprits qui me purillent, sont si pelils devant vous.
Ile ÉLÉVATION.
La chute des anges.
Tot'T peut changer, excepté Dieu. « Rien n'est immuable (par soi-même) parmi ses saints : et les cieux ne sont pas purs en sa présence'. Ceux qu'il avait créés pour le servir n'ont pas été stables : et il a trouvé de l'impureté et de la dépravation dans ses anges*. » C'est ce que dit un ami de Job : et il n'en est pas repris par cet homme irrépréhensible. C'était la doctrine commune de tout le monde, conforméraenl à cette pensée : « Dieu, dit saint Pierre^, n'a point épargné les anges pécheurs : mais il les a précipités dans les ténèbres infernales , où ils sont tenus comme par des chaînes de fer et de gros cordages, pour y être tourmentés et réservés aux rigueurs du Jugement dernier. » Et Jésus-Christ a dit lui-même, parlant de Satan : « Il n'est pas demeuré dans la vérité*. »
" Conjment êles-vous tombé du ciel, ô bel astre du matin"? Vous portiez en vous le sceau de la ressemblance, plein de sagesse et d'une parfaite beauté; vous avez été avec tous les esprits sanclitiés dans le paradis de votre Dieu, tout couvert de pierres précieuses ; » des lumières et des ornementsde sa grûce. « Comme un chérubin a des ailes étendues, vous avez brillé dans la sainte montagne de Dieu au milieu des pierreries embrasées : parfait dans vos voies dès le moment de votre création, jusqu'à ce que l'iniquité s'est trouvée en vous*. » Comnifînl s'y est-elle trouvée, par où y est-elle entrée ? I/erreur a-l-elle pu s'insinuer au milieu de tant de clarté, ou la dépravation et ririi<|iiilé parmi de si grandes gr.'iccsV Vraiment tout ce (|ui est lire du néant en lient toujours. Vous étiez sanc-
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lilié, mais non pas saint comme Dieu : vous étiez réglé d'abord, mais non pas comme Dieu dont la volonté est sa règle, d'un libre arbitre indéfectible. Une de vos beautés était d'être doué d'un libre arbitre, mais non pas comme Dieu, dont la volonté esl sa règle, et dont le libre arbitre est indéfectible. Esprit superbe et malheureux, vous vous êtes arrêté en vous-même : admirateur de votre propre l)eaulé elle vous a été un piège. Vous avez dit : Je suis beau, je suis parfait, et tout éclatant de lumière; et au lieu de remonter à la source d'où vous venait cet éclat, vous avez voulu comme vous mirer en vous-même. Et c'est ainsi que vous avez dit : « Je monterai jusqu'aux cieux; et je serai semblable au Très-Haut'. » Gomme un nouveau Dieu vous avez voulu jouir de vous-même. Créature si élevée par la grâce de voire Créateur, vous avez aiïeclé une autre élévation qui vous fût propre, et vous avez voulu tous élecer un trône au-dessus des astres, pour être comme le Dieu, et de vous-même et des autres esprits lumineux que vous avez attirés à l'imitation de votre orgueil. Et voilà que tout à coup vous êtes tombé : et nous qui sommes en terre nous vous voyons dans l'abîme au-dessous de nous. C'est vous qui l'avez voulu, ange superbe , et il ne faut point chercher d'autre cause de votre défection, que votre volonté propre.
Dieu n'a besoin ni de foudre, ni de la force d'un bras indomptable pour altérer ces rebelles; il n'a qu'à se retirer de ceux qui se retirent de lui, el qu'à livrer à eux-mêmes ceux qui se cherchent euxmêmes. Maudit esprit laissé à toi-même, il n'en a pas fallu davantage pour le perdre. Esprits rebelles qui l'avez suivi, Dieu, sans vous ôter votre intelligence sublime, vous l'a tournée en supplice : vous avez été les ouvriers de votre malheur, el dès que vous vous êtes aimés vous-mêmes plus que Dieu, tout en vous s'esl changé en mal. Au lieu de votre sublimité naturelle, vous n'avez plus eu qu'orgueil el ostentation : les lumières de votre intelligence se sont tournées en finesse el artifices malins : l'homme que Dieu avait mis au-dessus de vous , est devenu l'objet de votre envie : el dénués de la charité qui devait faire votre perfection , vous vous être réduits à la basse et malicieuse occupation d'être premiêremenl nos séducteurs, el ensuite les bourreaux de ceux que vous avez séduits. Ministres injustes de la justice de Dieu, vous l'éprouvez les premiers : vous augmentez vos tourments en leur faisant éprouver vos rigueurs jalouses : voire tyrannie fait votre gloire, el vous n'êtes capables que de ce plaisir noir cl malin, si on le peut appeler ainsi, que donne un orgueil aveugle cl une basse envie. Vous êtes ces esjirils privés d'amour, qui ne vous nourrissez plus que du venin de la jalousie el de la haine. Et comment s'est fait en vous ce grand changement? Vous vous êtes retirés de Dieu, cl il s'esl retiré : c'est là votre grand supplice, et sa grande et admirable justice. Mais il a i)ourlanl fait plus encore : il a tonné, il a frappé : vous gémissez sous les coups incessamment redoublés de sa main invincible el infatigable, l'ar ses ordres souverains, la créature corporelle qui vous était soumise naturellement, vous domine et vous punit : le feu vous tourmente; sa fumée, pour airisi parler, vous étouiïe; d'épaisses ténèbres
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vous licnnent captifs dans des prisons éternelles. Maudits esprits, liais de Dieu et le haïssant, comment êles-vous tombés si bas? Vous l'avez voulu, vous le voulez encore puisque vous voulez toujours être superbes, et que par votre orgueil indompté vous demeurez obstinés à votre malheur.
Créature, quelle que Lu sois, et si parfaite que lu te croies, songe que tu as été tirée du néant : que de toi-même tu n'es rien : c'est du côté de cette basse origine que tu peux toujours devenir pécheresse, et dès-là éternellement et infiniment malheureuse.
Superbes et rebelles, prenez exemple sur le prince de la rébellion et de l'orgueil; et voyez, et considérez, et entendez, ce qu'un seul sentiment d'orgueil a fait en lui, et dans tous ses sectateurs.
Fuyons, fuyons, fuyons-nous nous-mêmes; rentrons dans notre néant; et mettons en Dieu notre appui comme notre amour. Amen. Amen.
nie ÉLÉVATION.
La persévérance et la béatitude des saints anges : leur ministère envers les élus.
« Il y eut un grand combat dans le ciel : Michel et ses anges combattaient contre le dragon : le dragon et ses anges combattaient contre lui; et la force leur manqua : ils tombèrent du ciel , et leur place ne s'y trouva plus'. »
Quel est ce combat? Quelles sont les armes des puissances spirituelles? « Nous n'avons point à combattre contre la chair et le sang ; mais contre
des malices spirituelles qui sont dans les cieux
et dans cet air ténébreux » qui nous environne^.
Il ne faut don ■ point s'imaginer dans ce combat, ni des bras de chair, ni des armes matérielles, ni du sang répandu comme parmi nous : c'est un conilit de pensées et de sentiments. L'ange d'orgueil qui est appelé le dragon, soulevait les anges, et (lisait : Nous serons heureux en nous-mêmes, et nous ferons comme Dieu notre volonté. Et Michel disait au contraire : Qui est comme Dieu? Qui se peut égaler à lui? d'où lui est venu le nom de Michel; c'est-à-dire, qui est comme Dieu? Mais qui doute dans ce combat, que le nom de Dieu ne l'emporte? Que pouvez-vous, faibles esprits; faibles, dis-je, par votre orgueil? que pouvez-vous contre l'humble armée du Seigneur qui se rallie à ce mot : Qui est comme Dieu? Vous tombez du ciel comme un éclair; et voire place qui y était si grande, y demeure vide. 0 quel ravage y a fait votre désertion ! quels vastes espaces demeurent vacants ! ils ne le seront pas toujours; et Dieu créera l'homme pour remplir ces places que votre désertion a laissées vacantes. Fuyez, troupe malheureuse. Qui est comme Dieu? Fuyez devant Michel et devant ses anges.
Voilà donc le ciel purifié : les esprits hautains en sont bannis à jamais; il n'y aura plus de révolte, il n'y aura plus d'orgueil, ni de dissension : c'est une Jérusalem, c'est une ville de paix, où les saints anges unis à Dieu, et entre eux, voient éternellement la face du Père^; et assurés de leur félicité, attendent avec soumission le supplément de leurs ordres qui leur viendront de la terre.
Saints et bienheureux esprits, qui vous a donné
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de la force contre cet esprit superbe, qui était un de vos premiers princes, et peut-être le premier de tous? Qui ne voit que c'est le nom de Dieu, que vous avez mis à votre tête, en disant avec saint Michel : Qui est comme Dieu? Mais qui vous a inspiré cet amour victorieux pour le nom de Dieu? Ne nous est-il pas permis de penser que Dieu même vous a inspiré comme il a fait aux saints hommes, celte dilection invincible et victorieuse qui vous a fait persévérer dans le bien; et de chanter en action de grâce de votre victoire, ce que dit à Dieu un de ses saints : « C'est à vous qu'ils doivent leur être; c'est à vous qu'ils doivent leur vie; c'est à vous qu'ils doivent de vivre justes; c'est à vous qu'ils doivent de vivre heureux'? » Ils ne se sont pas faits euxmêmes meilleurs et plus excellents que vous ne les avez faits; ce degré de bien qu'ils ont acquis en persévérant, leur vient de vous. Et comme dit un autre de vos saints : « La même grâce qui a relevé l'homme tombé, a opéré dans les anges saints le bonheur de ne tomber pas : elle n'a pas délaissé l'homme dans sa chute ; mais elle n'a pas permis que les anges bienheureux tombassent-. »
J'adore donc la miséricorde qui les a faits heureux en les faisant persévérants; et appelé par votre Apôtre au témoignage des anges élus^, je reconnais en eux comme en nous votre élection en laquelle seule ils se glorifient. Car si je disais qu'ils se glorifient, pour peu que ce fût, en eux-mêmes, je craindrais. Seigneur, et pardonnez-moi si je l'ose dire, je craindrais en les rangeant avec les déserteurs, de leur en donner le partage.
Mais quoi donc, a-t-il manqué quelque chose aux mauvais anges du côté de Dieu? Loin de nous cette pensée; ils sont tombés par leur libre arbitre. Et quand on demandera pourquoi Salan s'esl-il soulevé contre Dieu ? la réponse est prête : c'est parce qu'il l'a voulu. Car il n'avait point comme nous à combattre une mauvaise concupiscence qui l'entraînât au mal comme par force : ainsi sa volonté était parfaitement libre; et sa désertion est le pur ouvrage de son libre arbitre. Et les saints anges, comment ont-ils persévéré dans le bien? Par leur libre arbitre sans doute, et parce qu'ils l'ont voulu. Car n'ayant point celte maladie de la concupiscence, ni cette inclination indélibérée vers le mal dont nous sommes tyrannisés, ils n'avaient pas besoin de la prévention de cet attrait indélibéré qui nous incline vers le bien , et qui est dans les hommes enclins à mal faire, le secours médicinal du Sauveur. Au contraire, dans un parfait équilibre la volonté des saints anges donnait seule, pour ainsi parler, le coup de l'élection; et leur choix que la grâce aidait, mais qu'elle ne déterminait pas, sortait comme de lui-même par sa propre et seule délcrminalion. Il est ainsi, mon Dieu; et il me semble que vous me faites voir celle liberté tians la notion que vous me donnez du libre arbitre, lorsqu'il a été parfaitement sain.
Il était tel dans tous les anges; mais cependant ce bon usage de leur libre arbitre, qui est un grand bien, et en attire un plus grand encore, qui est la félicité éternelle, peut-il ne pas venir de Dieu? Je ne le puis croire; et je crois, si je l'ose dire, faire
1. s. Aug. — i- S. Bern, Serm. xxii. in Cant-, n. 6.-3. /. l'im., V. il .
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plai^i^ aux saints anges, en reconnaissant que celui qui leur a donné l'ôlre comme à nous, la vie comme à nous, la première grâce comme à nous, la liherlê comme à nous, par une action particulière de sa puissance et de sa bonté, leur a donné comme à nous encore, par une action de sa bonté particulière, le bon usage du bien; c'est-à-dire, le bon usage de leur libre arbitre, qui était un bien, mais ambigu , dont on pouvait bien et mal user, que Dieu néanmoins leur avait donné; et combien plus leur a-t-il donné le bien dont on ne peut pas mal user, puisque ce bien n'est autre chose que le bon usage? Tout vient de Dieu; et l'ange non plus que l'homme, n'a point à se glorifier en lui-même* par quelque endroit que ce soit, mais toute sa gloire est en Dieu. Il lui a donné la justice commencée; et à plus forte raison la justice persévérante qui est plus parfaite comme plus heureuse , puisqu'elle a pour sa récompense cet immuable alTermissement de la volonté dans le bien, qui fait la félicité éternelle des justes.
Oui, saints anges, je me joins à vous, pour dire à Dieu que vous lui devez tout , et que vous voulez lui tout devoir, et que c'est par-là que vous avez triomphé de vos malheureux compagnons; parce que vous avez voulu tout devoir à celui à qui vous deviez l'être, la vie et la justice; pendant que ces orgueilleux oubliant ce qu'ils lui devaient, ont voulu se devoir à eux-mêmes leur perfection, leur gloire, leur félicité.
Soyez heureux, saints anges. Venez à notre secours. Périssent en une nuit, par la main d'un seul de vous, les innombrables armées de nos ennemis périssent en une nuit, par une semblable main, tous les premiers-nés de l'Egypte , persécutrice du peuple de Dieu'.
Saint ange, qui que vous soyez, que Dieu a commis à ma garde, repoussez ces superbes tentateurs, qui pour continuer leur combat contre Dieu, lui disputent encore l'homme qui est sa conquête, et vous le veulent enlever. 0 saint ange, puissant protecteur du peuple saint, do?îï tous offrez à Dieu les prières comme un encens açjréable'^ ! 0 saint Michel , que je puisse dire sans fin avec vous : Qui est comme Dieu? 0 saint Gabriel, qui êtes appelé la force de Dieu! vous qui avez annoncé à Marie la venue actuelle du Christ*, dont vous aviez prédit à Daniel l'arrivée future", inspirez-nous la sainte pensée de profiter de vos prédictions. 0 saint Raphaël, dont le nom est interprété la médecine de Dieu, guérissez mon àme d'un aveuglement plus I dangereux que celui du saint homme Tobie : liez [ le démon d'impudicité, qui attaque les enfants d'A- 1 dam, même dans la sainteté du mariage^ : liez-le, j car vous êtes plus puissant que lui , et Dieu même est votre force. Saints anges, tous tant que vous èles qui noyez la face de Dieu*, et à qui il a com- \ fm ' ' ' nous fjarder dans toutes nos coies^, déve- ! l'^i . iP nrUre faiblesse les secours de toutes les \ sortes que Dieu vous a mis en main pour le salut de *f- " >r lesrjuels il a daigné tous établir des '
«»i nistraleurs*". j
U Dieu ! envoyez-nous vos saints anges : ceux qui
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ont servi Jésus-Christ après son jeûne : ceux qui ont gardé son sépulcre et annoncé sa résurrection' : celui qui l'a fortifié dans son agonie'* : car Jésus- Christ n'avait pas besoin de son secours pour luimême, mais seulement parce qu'il s'était revêtu de notre faiblesse; et ce sont les membres infirmes que cet ange consolateur est venu fortifier en la personne de leur chef.
IVe ÉLÉVATION.
Sur la dignité de la nature humaine. Création de l'homme.
« Vous l'avez abaissé un peu au-dessous de l'ange : vous l'avez couronné d'honneur et de gloire : et vous l'avez préposé à tous les ouvrages de vos mains'. » C'est ce que chanlail David en mémoire de la créalion de l'homme. Et il est vrai que Dieu l'a mis un peu au-dessous des anges : au-dessous; car uni à un corps , il est inférieur à ces esprits purs : mais seulement un peu au-dessous; car comme eux il a la vie et l'intelligence, et l'amour; et l'homme n'est pas heureux par la participation d'un autre bonheur que de celui des anges : Dieu est la commune félicité des uns et des autres; et de ce côté, égaux aux anges, leurs frères'' et non leurs sujets, noué ne sommes (\\i'un peu au-dessous d'eux.
Vous Vatez couronné d'honneur et de gloire, selon l'âme et selon le corps. Vous lui avez donné la justice, la droiture originelle, l'immortalité, et l'empire sur toute la créature corporelle. Les anges n'ont pas besoin de ces créatures qui ne leur sont d'aucun usage, n'ayant point de corps. Mais Dieu a introduit l'homme dans ce monde sensible et corporel pour le contempler et en jouir. Le contempler, selon que David le venait de dire par ces mots : « Je verrai vos cieux qui sont l'œuvre de vos doigts : je verrai la lune et les étoiles que vous avez fondées^, » au milieu de la liqueur immense qui les environne, et dont vous avez réglé le cours par une loi d'une inviolable stabilité. L'homme doit aussi jouir du monde, selon les usages que Dieu lui en a prescrits; du soleil, de la lune et des étoiles, pour distinguer les jours, les mois, les saisons et les années^. Tout le reste de la nature corporelle est soumis à son empire; il cultive la terre et la rend féconde : il fait servir les mers à ses usages et à son commerce; elles font la communication des deux mondes qui forment le globe de la terre : tous les animaux reconnaissent son empire, ou parce qu'il les dompte, ou parce qu'il les emploie à divers usages. Mais le péché a affaibli cet empire, et ne nous en a laissé que quelques malheureux restes.
Comme tout devait être mis en la puissance de l'homme, Dieu le crée après tout le reste, et l'introduit dans l'univers, comme on introduit dans la salle du festin celui pour qui il se fait, après que tout est prêt , et que les viandes sont servies. L'homme est le complément des œuvres de Dieu : et après l'avoir fait comme son chef-d'œuvre, il demeure en repos.
Dieu honore l'homme : pourquoi se déshonorel-il lui-même, en se rendant semblable aux bêtes'', sur qui rem[)ire lui est donné?
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Ve ELEVATIOxX.
Sur les singularités de la création de l'homme. Première singularité dans ces paroles ; Faisons l'homme.
Homme animal , qui te ravilis jusqu'à te rendre semblable aux bêtes', et souvent le mettre dessous et envier leur état, il faut aujourd'hui que tu comprennes ta dignité par les singularités admirables de ta création. La première est d'avoir été fait non point comme le reste des créatures par une parole de commandement : Fiat , que cela soit : mais par une parole de conseil : Faciamus, faisons-. Dieu prend conseil en lui-même, comme allant faire un ouvrage d'une plus haute perfection, et pour ainsi dire, d'une industrie particulière, oîi reluisît plus excellemment la sagesse de son auteur. Dieu n'avait rien fait sur la terre ni dans la nature sensible, qui pût entendre les beautés du monde qu'il avait bâti, ni les règles de son admirable architecture; ni qui pût s'entendre soi-même à l'exemple de son Créateur; ni qui de soi-même se put élever à Dieu, et en imiter l'intelligence et l'amour, et comme lui être heureux. Pour donc créer un si bel ouvrage. Dieu consulte en lui-même, et voulant produire un animal capable de conseil et de raison , il appelle en quelque manière à son secours, parlant à un autre lui-même, à qui il dit : Faisons; qui n'est donc point une chose faite, mais une chose qui fait comme lui, et avec lui; et cette chose ne peut être que son Fils et son éternelle sagesse, engendrée éternellement dans son sein, par laquelle et avec laquelle il avait à la vérité fait toute chose, mais qu'il déclare plus expressément en faisant l'homme.
Gardons-nous donc bien de nous laisser entraîner aux aveugles impulsions de nos passions, ni à ce que le monde appelle hasard et fortune. Nous sommes i)roduits par un conseil manifeste, toute la sagesse de Dieu, pour ainsi dire, appelée. Ne croyons donc pas que les choses humaines puissent aller un seul moment à l'aventure : tout est régi dans le monde par la Providence : mais surtout ce qui regarde les hommes est soumis aux dispositions d'une sagesse occulte et particulière ; parce que de tous les ouvrages de Dieu , l'homme est celui d'où son ouvrier veut tirer le plus de gloire. Soyons donc toujours aveuglément soumis à ses ordres, et mettons là toute notre sagesse. Quoi qu'il nous arrive d'imprévu, de bizarre et d'irrégulier en apparence, souvenons-nous de cette parole : Faisons l'homme ; [et du conseil particulier qui nous a donné l'être.
Vie ÉLÉVATION.
[Seconde distinction de la création de l'homme : dans ces paroles, à notre image et ressemblance.
FaisOiNS l'homme à notre image et ressemblance^. [A ces admirables paroles, élêve-toi au-dessus des cieux et des cieux des cieux, et de tous les esprits célestes, âme raisonnable, puisque Dieu t'apprend que pour te former, il ne s'est pas proposé un autre modèle que lui-même. Ce n'est pas aux cieux ni aux astres , ni au soleil , ni aux anges môme , ni aux archanges , ni aux séraphins qu'il te veut rendre semblable ; Faisons, dit-il, à noire image : et pour inculquer davantage : Faisons à noire ressemblance : qu'on voie tous nos traits dans cette belle
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créature, autant que la condition de la créature le pourra permettre.
S'il faut distinguer ici l'image et la ressemblance; ou si c'est, comme on vient de le proposer, pour inculquer davantage celle vérité, que Dieu emploie ces deux mots à peu près de même force, je ne sais si on le peut décider. Quoi qu'il en soit. Dieu exprime ici toutes les beautés de la nature raisonnable, et à la fois toutes les richesses qu'il lui a données par sa grâce : entendement, volonté , droiture innocence, claire connaissance de Dieu, amour infus de ce premier être, assurance de jouir avec lui d'une même félicité, si on eût persévéré dans la justice où l'on avait été créé.
Chrétiens, élevons-nous à notre modèle, et n'aspirons à rien moins qu'à imiter Dieu. Soyez miséricordieux, dit le Fils de Dieu, comme votre Père céleste est miséricordieux^ Dieu est bon par sa nature, il ne fait que le bien, et ne fait du mal à personne que forcé. Ainsi , « faisons du bien à tout le monde, et même à tous nos ennemis, comme Dieu , qui fait luire son soleil sur les bons et sur les mauvais , et pleut sur le champ du juste comme sur celui du pécheur^. » Dieu est indulgent, et s'apaise aisément envers nous, malgré notre malice : pardonnons à son exemple. Il est saint ; Soyez saints comme je suis saint , moi le Seigneur votre Dieu^. En un mot, il est parfait : Soyez parfaits, comme votre Père céleste est parfait'' . Qui peut atteindre à la perfection de ce modèle ? Il faut donc croître toujours, et ne se donner aucun repos, ni aucun relâche, c'est pourquoi saint Paul s'aia?ice ioMJowrs dans la carrière : oubliant ce qu'il laissait derrière, et ne cessant de s'étendre en avant^ par de nouveaux et continuels efforts. Pesez toutes ces paroles , cet oubli , cette extension , cette infatigable ardeur. C'est au bout d'une telle course, qu'on trouve la couronne et le prix proposé par la vocation divine en Jésus-Christ. Que nul chrétien ne s'imagine être exempt de ce travail ; ou que cette perfection n'est pas pour lui. Cette voie demande, dit saint Augustin , « des gens qui marchent sans cesse; elle ne souffre pas ceux qui reculent ; elle ne souffre pas ceux qui se détournent; enfin elle ne souffre pas ceux qui s'arrêtent, pour peu que ce soit. » En quelque point qu'ils s'arrêtent, là les prend l'orgueil, là les prend la paresse : ils pensent avoir avancé, ou avoir fait quelque chose; et dans ce relâchement , leur pesanteur naturelle les entraîne en bas, et il n'y a plus de ressource.
VIP ÉLÉVATION.
L'image de la Trinité dans l'âme raisonnable.
F.usoNS l'homme^ : nous l'avons dit, à ces mois l'image de la Trinité commence à paraître. Elle reluit magnifiquement dans la créature raisonnable : semblable au Père, elle a l'être : semblable au Fils, ellea l'inlelligence : semblable au Saint-Esprit, elle a l'amour : semblable au Père, au Fils et au Saint- Esprit, elle a dans son être, dans son intelligence, dans son amour, une môme félicité et une même vie. Vous ne sauriez lui en rien ôler, sans lui ôter tout. Heureuse créature , et parfaitement semblable, si elle s'occupe uniquement de lui. Alors parfaite
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ÉLÉVATIONS SUR LES MYSTÈRES
dans son tMre, dans son intelligence, dans son amour, elle entend tout ce qu'elle est , elle aime tout ce qu'elle entend : son être el ses opérations sont inst^parables : Dieu devient la perfection de son C-tre , la nourriture immortelle de son intelligence , el la vie de son amour. Elle ne dit comme Dieu qu'une parole , qui comprend toute sa sagesse : comme Dieu, elle ne produit qu'un seul amour, qui embrasse tout son bien : et tout cela ne meurt point en elle. La grûce survient sur ce fond, et relève la nature : la gloire lui est montrée , et ajoute son complément à la grAce. Heureuse créature encore un coup, si elle sait conserver son bonheur ! Homme, lu l'as perdu. Où s'égare ton intelligence, où se va noyer ton amour? llélas, hélas! et sans lin hélas ! Reviens à ton origine.
Ville ÉLÉVATION.
L'empire de l'homme sw soi-même.
« Faisons l'homme à notre image el ressemblance, afin qu'il commande aux poissons de la mer, aux oiseaux du ciel, aux botes el à toute la terre, et à loul ce qui se remue ou rampe dessus'. » Troisième caractère particulier de la création de l'homme : c'est un animal né pour le commandement : s'il commande aux animaux, à plus forte raison, se oommande-l-il à lui-même, el c'est en cela que je vois reluire un nouveau trait de la divine ressemblance. L'homme commande à son corps , à ses bras, à ses mains, à ses pieds; el dans l'origine nous verrons jusqu'à quel point tout était soumis à son empire. Il lui reste encore quelque chose du commandement absolu qu'il avait sur ses passions. Il commande à sa propre intelligence qu'il applique à quoi il lui plail : à sa propre volonté par conséquent, à cause de son libre arbitre, comme nous verrons bientôt : à ses sens intérieurs el extérieurs, et à son imagination qu'il tient captive sous l'aulorilé de la raison , et qu'il fait servir aux opérations supérieures. Il modère les appétits qui naissent des images des sens; el dans l'origine il était maître absolu de toutes ces choses. Car telle était la puissance de l'image de Dieu en l'àme, qu'elle tenait tout dans la soumission el dans le respect.
Travaillons à rétablir en nous-mêmes l'empire de la raison : contenons les vives saillies de nos pensées vagabondes; par ce moyen nous commanderons en quelque sorle aux oiseaux du ciel. Empêchons nos pensées de ramper toujours dans les nécessilés corporelles, comme font les reptiles sur la Icrre; par ce moyen nous dominerons ces bas •ienlimenls, cl nous en corrigerons la bassesse. Ceux-là s'y laissent dominer, qui toujours occupés flo leur santé, de leur vie mortelle, cl des besoins "Je leurs corps, .sont plongés dans la chair cl dans le sang, el se remuent sur la terre à la manière des reptiles; c'csl-à-dire, qu'ils n'ont aucuns mouvemeots , que ceux qui sont terrestres cl sensuels. Ce sera dompter des lions que d'a«sujélir noire impétueuse colère. Nous dominerons les animaux venimeux, quand nous saurons réprimer les haines, les ja' 'l b;"* médisances. Nous mettrons le frein
à . iio d'un cheval fougueux, quand nous ré-
primerons en nous les plaisirs. Quelle nécessité de pousser plus loin la similitude, ni de nous appli-
Oen.l
quer celle des poissons? Nous pourrons dire seulement, que leur caractère particulier est d'être muets, de ne respirer jamais l'air, et d'être toujours attachés à un élément plus grossier. Tels sont ceux, qui possédés du démon sourd et muet\ n'écoutent pas la prédication de l'Evangile, et sont empêchés par une mauvaise honte de confesser leurs péchés. Ils sont toujours dans des sentiments grossiers, el entrevoient à peine la lumière du soleil. Sortons de ces mouvements charnels, où nous nageons , pour ainsi parler, par le plaisir que nous y prenons; nous exerçons une espèce de basse liberté, en nous promenant d'une passion à une autre, et ne sortant jamais de celle basse sphère, pour ainsi parler, ni de cet élément grossier. Quoi qu'il en soit, dominons en nous tout ce qu'il y a d'animal , de volage, de rampant. S'il se faut servir de notre imagination, que ce soit en l'épurant de toutes pensées corporelles et terrestres, et l'occupant saintement des mystères de Jésus-Christ, des exemples des saints, et de toutes les pieuses représentations qui nous sont offertes par l'Écriture ; non pour nous y arrêter, mais pour nous élever plus haut, après en avoir tiré le suc, c'est-à-dire, les instructions dont nos âmes se doivent nourrir; par exemple, des mystères de la vie et de la passion de Notre Seigneur, l'esprit de pauvreté , de douceur, d'humilité et de patience.
Pour donc corriger l'abus et l'égarement de notre imagination vagabonde el dissipée, il la faut remplir d'images saintes. Quand notre mémoire en sera pleine, elle ne nous ramènera que ces pieuses idées. La roue agitée par le cours d'une rivière , va toujours, mais elle n'emporte que les eaux qu'elle trouve en son chemin , si elles sont pures , elle ne portera rien que de pur; mais si elles sont impures, tout le contraire arrivera. Ainsi, si notre mémoire se remplit de pures idées, la circonvolution, pour ainsi dire, de notre imagination agitée, ne puisera dans ce fonds et ne nous ramènera que des pensées saintes. La meule d'un moulin va toujours , mais elle ne moudra que le grain qu'on aura mis dessous : si c'est de l'orge, on aura de l'orge moulu; si c'est du blé el du pur froment, on en aura la farine. Mettons donc dans notre mémoire loul ce qu'il y a de saintes et de pures images , el quelle que soit l'agitation de notre imagination, il ne nous reviendra, du moins ordinairement, dans l'esprit, que la fine et pure substance des objets dont nous nous serons remplis. Remplissons-nous de Jésus-Christ, de ses actions, de ses souffrances, de ses paroles, l'our donner plus d'un objet à nos sens, remplissons-nous des saintes idées d'un Abraham immolant son fils : d'un Jacob arrachant à Dieu par un saint combat, la bénédiction qu'il en espérait : d'un Joseph laissant son habit entre les mains d'une impudique, pour en tirer son chaste corps : d'un Moïse, qui n'ose approcher du buisson ardent que le feu ne consume pas, et qui se déchausse par respect : d'un Isaïe qui tremble devant Dieu jusqu'à ce que ses lèvres soient purifiées : d'un Jérémie qui bégaie si humblement devant Dieu , el n'ose annoncer sa parole : des trois jeunes hommes dont la flamme d'une fournaise brûlante respecte la foi : fl'un Daniel aussi sauvé par la foi, des dents des
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lions affamés : d'un Jean-Bapliste prêchant la pénitence sous la haire et sous le cilice : d'un Saul abattu par la puissante parole de Jésus qu'il persécutait; et de toutes les autres belles images des prophètes et des apôtres. Votre mémoire et votre imagination consacrées comme un temple saint par ces pieuses images , ne vous rapporteront rien qui ne soit digne de Dieu.
Prenez garde seulement de ne laisser jamais votre imagination s'échauffer trop , parce qu'excessivement échauffée et agitée, elle se consume elle-même par son propre feu , et offusque les pures lumières de l'intelligence, qui sont celles qu'il faut faire luire dans notre esprit; et à qui l'imagination doit seulement préparer un trône, comme elle fit au saint prophète Ezéchiel, et aux autres saints prophètes ses compagnons, inspirés du même esprit,
IXe ÉLÉVATION.
L'empire de Dieu exprimé dans celui de l'âme sur le corps.
On passe toute sa vie dans des miracles continuels qu'on ne remarque même pas. J'ai un corps, et sans connaître aucun des organes de ses mouvements, je le tourne, je le remue, je le transporte où je veux, seulement parce que je le veux. Je voudrais remuer devant moi une paille, elle ne branle, ni ne s'ébranle en aucune sorte : je veux remuer ma main , mon bras, ma tète, les autres parties plus pesantes, qu'à peine pourrais-je porter si elles étaient détachées, toute la masse du corps ^ les mouvements que je commande se font comme par eux-mêmes, sans que je connaisse aucun des ressorts de cette admirable machine : je sais seulement que je veux me remuer de cette façon ou d'une autre, tout suit naturellement : j'articule cent et cent paroles entendues ou non entendues, et je fais autant de mouvements connus et inconnus des lèvres, de la langue, du gosier, de la poitrine, de la tête : je lève, je baisse , je tourne, je roule les yeux : j'en dilate, j'en rétrécis la prunelle, selon que je veux regarder de près ou de loin : et sans même que je connaisse ce mouvement, il se fait, dès que je veux regarder ou négligemment, et comme superficiellement, ou bien déterminément, attentivement, ou fixement quelque objet.
Qui a donné cet empire à ma volonté : et comment puis-je mouvoir également, ce que je connais, et ce que je ne connais pas? Je respire sans y penser, et en dormant : et quand je veux, ou je suspends, ou je hâte la respiration, qui naturellement va toute seule : elle va aussi à ma volonté; et encore que je ne connaisse ni la dilatation ni le resserrement des poumons, ni même si j'en ai, je les ouvre, je les resserre, j'attire, je repousse l'air avec une égale facilité. Pour parler d'un ton plus aigu, ou plus gros, ou plus haut, ou plus bas, je dilate encore ou je resserre une autre partie dans le gosier, qu'on appelle trachée artère, quoique je ne sache pas même si j'en ai une : il suffit que je veuille parler ou plus haut ou plus bas, afin que tout se fasse commode soi-même : en un moment, je fais articulément et distinctement mille mouvements , dont je n'ai nulle connaissance distincte, ni môme confuse le plus souvent : puisque je ne sais pas si je les
fais, ou s'il les faut faire. Mais, ô Dieu! vous le savez; et nul autre que vous ne sait ce que vous savez seul : et tout cela est l'effet du secret concert que vous avez mis entre nos volontés et les mouvements de nos corps : et vous avez établi ce concert inviolable, quand vous avez mis l'âme dans le corps pour le régir.
Elle y est donc, non point comme dans un vaisseau qui la contient, ni comme dans une maison où elle loge, ni comme dans un lieu qu'elle occupe : elle y est par son empire, par sa présidence, pour ainsi parler, par son action. Ainsi vous êtes en nous, et vous ne pouvez en être loin, puisque c'est par vous que nous vivons, que nous nous mouvons, et que nous sommes*. Et vous êtes de la même sorte dans tout l'univers : au-dessus en le dominant; au dedans en le remuant , et faisant concourir en un toutes ses parties; au-dessous, en le portant, comme dit Moïse , avec vos bras éternels. Il n'y a point de Dieu comme Dieu, ajoute cet homme divin : par son empire magnifique les vents vont deçà et delà , et les nuées courent dans le cieP. Il dit aux astres : Marchez; il dit à l'abîme et à la baleine : Rendez ce corps englouti; il dit aux flots : Apaisez-vous; il dit aux vents : Soufflez, et mettez-moi en pièces ces gros mâts; et tout suit à sa parole. Tout dépend naturellement d'une volonté : les corps et leurs mouvements dépendent naturellement d'un esprit et d'une intelligence toute-puissante : Dieu peut donner à la volonté, qu'il fait à l'image de la sienne, tel empire qu'il lui plaît; et par là nous donner l'idée de sa volonté , qui meut tout et fait tout.
Rendons-lui l'empire qu'il nous donne : et au lieu de faire servir nos membres à Viniquité, puisque c'est Dieu qui nous les soumet, faisons-les servir, comme dit saint Paul', à la justice.
Xe ÉLÉVATION,
Autre admirable singularité de la création de l'homme : Dieu le forme de sa propre main et de ses doigts.
« Que la terre produise des herbes et des plantes : que les eaux produisent les poissons et les oiseaux : que la terre produise les animaux"*. » Tous les animaux sont créés par commandement, sans qu'il soit dit que Dieu y ait mis la main. Mais quand il veut former le corps de l'homme, il prend luimême de la boue^ entre ses doigts, et il lui donne sa figure. Dieu n'a point de doigts ni de mains : Dieu n'a pas plus fait le corps de l'homme que celui des autres animaux : mais il nous montre seulement dans celui de l'homme, un dessein et une attention particulière. C'est parmi les animaux, le seul qui est droit, le seul tourne vers le ciel, le seul où reluit par une si belle et si singulière situation, l'inclination naturelle de la nature raisonnable aux choses hautes. C'est de là aussi qu'est venue à l'homme cette singulière beauté sur le visage, dans les yeux, dans tout le corps. D'autres animaux montrent plus de force; d'autres plus de vitesse et plus de légèreté, et ainsi du reste : l'excellence de la beauté appartient à l'homme; et c'est comme un admirable rejaillissement de l'image de Dieu sur sa face.
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Xle ELEVATION.
Ln plus excellente distinction de ht création de l'homme dans celle de son lime.
Encore uu coup Dieu a formé les autres animaux en celle sorlc : t Que la lerrc, que les eaux pro-duisenl les plantes et les animaux'; » et c'est ainsi qu'ils ont reou Tèlre et la vie. Mais Dieu, après avoir pris dans ses mains toutes-puissantes la boue dont le corps humain avait été formé, il n'est pas dit qu'il en ail lire son Ame : mais il est dit, qii'il inspira sur sa face un souffle de vie ; et que c'est ainsi qu'il en a été' fait une âme virante'. Dieu fait sortir chaque chose de ses principes : il produit de la terre les herbages et les arbres avec les animaux, qui n'ont d'autre vie qu'une vie terrestre et purement animale : mais 1 Ame de l'homme est tirée d'un autre principe, qui est Dieu. C'est ce que veut dire ce souille de vie , que Dieu tire de sa bouche pour animer l'homme. Ce qui est fait à la ressemblance de Dieu, ne sort point des choses matérielles; et celte image n'est point cachée dans ces bas éléments pour en sortir, comme fait une statue du marbre ou du bois. L'homme a deux principes : selon le corps il vient de la terre, selon l'âme il vient de Dieu seul; et c'est pourquoi, ditSalomon, pendant que le corps retourne en la terre d'où il a été tiré, l'esprit retourne à Dieu qui Va donné^. C'est ainsi qu'il vient de Dieu , non qu'il soit en Dieu en substance, et qu'il en sorte, comme quelques-uns l'ont imaginé; car ces idées sont grossières et trop corporelles; mais il est en Dieu, comme dans son seul principe, et sa seule cause; et c'est pourquoi on dit qu'il le donne. Tout le reste est tiré des éléments; car tout le reste est terrestre et corporel. Ce qu'on appelle les esprits dans les animaux, ne sont que des parcelles détachées, et une vapeur du sang : ainsi tout vient de la terre. Mais l'àme raisonnable faite à l'image de Dieu est donnée de lui, et ne peut venir que de celte divine bouche.
Hélas! hélas! L'homme qui a été mis dans un si yrand honneur, distingué des animaux par sa créalion, s'est égalé aux bêtes insensées, et leur a été fait semblable*.
CINQUIEME SEMAINE
Suite des sin(iiilarit<''s de la création de riioinme.
PREMIERE ÉLÉVATION
bieu m(t l'homme dans le paradis, d lui amène tous les animaux pour les nommer.
Apbés avoir formé l'homme, Dieu commence à lui faire sentir ce qu'il est dans le monde , par deux mémorables circonstances : l'une on lui plantant do sa propre main un jardin délicieux qu'on appelle paradis , où il avait ramassé toutes les beautés de la nature, pour servir au plaisir de l'homme , et par là relèvera Dieu qui le comblait de tant de biens; l'aulre en lui amenant tous les animaux comme à celui qui en élail le mailrc, aHn de lui faire voir
1 0««.. I. 112». 24. - 2. J,ie,n, i, 7. - :i. Rcclcs., x.i. 7. - 4. P$., XLTlli, 13, 21.
1 que non-seulement toutes les plantes et tous les fruits de la terre étaient à lui; mais encore tous les animaux , qui par la nature de leurs mouvements semblaient moins sujets à son empire.
Pour le paradis, Dieu ordonna deux choses à ; l'homme : l'une, de le cultiver, et l'autre de le garder* : c'est-à-dire, d'en conserver la beauté; ce qui revient encore à la culture. Car au reste, il n'y avait pas d'ennemi qui pût envahir ce lieu tranquille et saint : Ut operaretur, et cuslodiret illum. Dieu appartenait à l'homme par celte figure , à se garder soi-même, et à garder à la fois la place qu'il avait dans le paradis. Pour la culture, ce n'était pas celle culture laborieuse qui a été la peine de notre péché, lorsqu'il a fallu comme arracher dans la sueur de notre front, du sein de la terre, le fruit nécessaire à la conservation de notre vie : la culture donnée à l'homme pour son exercice, était cette culture comme curieuse , qui fait cultiver les fruits et les (leurs, plus pour le plaisir que pour la nécessité. Par ce moyen l'homme devait être instruit de la nature des terres et du génie des plantes, de leurs fruits ou de leurs semences : et il y trouvait en même temps la figure de la culture des vertus.
En amenant les animaux à l'homme^. Dieu lui fait voir qu'il en est le maître, comme un maître dans sa famille qui nomme ses serviteurs , pour la facilité du commandement. L'Ecriture, substantielle et courte dans ses expressions, nous indique en même temps les belles connaissances données à l'homme, puisqu'il n'aurait pas pu nommer les animaux, sans en connaître la nature et les différences , pour ensuite leur donner des noms convenables, selon les racines primitives de la langue que Dieu lui avait apprise.
C'est donc alors qu'il connut les merveilles de la sagesse de Dieu, dans celle apparence et cette ombre de sagesse, qui paraît dans les industries naturelles des animaux. Louons Dieu avec Adam, et considérons un moment toute la nature animale, comme l'objet de notre raison. Qui a formé tant de genres d'animaux, et tant d'espèces subordonnées à ces genres, toutes ces propriétés, tous ces mouvements, toutes ces adresses, tous ces aliments, toutes ces forces diverses, toutes ces images de vertu, de pénétration, de sagacité et de violence? Qui a fait marcher, ramper, glisser les animaux? Qui a donné aux oiseaux et aux poissons, ces rames naturelles, qui leur font fendre les eaux et les airs? Ce qui peut-être a donné lieu à leur Créateur de les produire ensemble, comme animaux d'un dessein à peu près semblable; le vol des oiseaux semblant être une espèce de faculté de nager dans une liqueur plus subtile, comme la faculté de nager dans les poissons , est une espèce de vol dans une liqueur plus épaisse. Le môme auteur a fait ces convenances et ces différences : celui qui a donné aux poissons leur triste , et, pour ainsi dire , leur morne silence, a donné aux oiseaux leurs chants si divers, et leur a mis dans l'estomac et dans le gosier une espèce de lyre cl de guitare, pour annoncer, chacun à leur mode, les beautés de leur Créateur. Qui n'admireraft les richesses de sa providence qui fait trouver à chaque animal jusqu'à une mouche, jusqu'à un ver, sa nourriture convenable? En sorte que- la di-
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selte ne se trouve dans aucune partie de sa famille; mais au contraire que l'al^ondance y règne partout, excepté maintenant parmi les hommes depuis que le péché a introduit la cupidité et l'avarice.
Par la considération seconde, tous les animaux sont à l'usage de l'homme, puisqu'ils lui servent à connaître et à louer Dieu. Mais outre cet usage plus universel, Adam connut dans les animaux des propriétés- particulières , qui leur donnaient le moyen d'aider par leur ministère celui que Dieu faisait leur seigneur. 0 Dieu , j'ai considéré vos ouvrages, et j'en ai été effrayé! Qu'est devenu cet empire, que vous nous aviez donné sur les animaux? On n'en voit plus parmi nous qu'un petit reste, comme un faible mémorial de notre ancienne puissance, et un débris malheureux de notre fortune passée.
Rendons grâces à Dieu de tous les biens qu'il nous a laissés dans le secours des animaux; accoutumons -nous à le louer en tout. Louons-le dans le cheval qui nous porte ou qui nous traîne; dans la brebis qui nous habille et qui nous nourrit; dans le chien qui est notre garde et notre chasseur; dans le bœuf qui fait avec nous notre labourage. N'oublions pas les oiseaux puisque Dieu les a amenés à Adam comme les autres animaux ; et qu'encore aujourd'hui apprivoisés par notre industrie , ils viennent flatter nos oreilles par leur aimable musique; et chantres infatigables et perpétuels, ils semblent vouloir mériter la nourriture que nous leur donnons. Si nous louons les animaux dans leur travail , et pour ainsi dire , dans leurs occupations , ne demeurons pas inutiles; travaillons, gagnons notre pain chacun dans son exercice, puisque Dieu l'a mis à ce prix depuis le péché.
IP ÉLÉVATION
La création du second sexe.
En produisant les autres animaux. Dieu a créé ensemble les deux sexes; et la formation du second est une singularité de la création du monde.
Que servait à l'homme d'être introduit dans ce paradis de délices, dans tout un vaste pays que Dieu avait mis en son pouvoir, et au milieu de quatre grands fleuves dont les riches eaux traînaient des trésors : au reste sous un ciel si pur, que sans être encore obscurci par ces nuages épais qui couvrent le nôtre, et produisent les orages, il s'élevait de la terre par une bénigne chaleur, une vapeur douce qui se distillait en rosée, et qui arrosait la terre et toutes ses plantes? L'homme était seul, et le plus seul de tous les animaux, car il voyait tous les autres partagés et appareillés en deux sexes; et, dit l'Ecriture, il n'y avait que l'homme, ù quion ne trouvait point d'aide semblable à lui* . Solitaire, sans compagnie, sans conversation, sans douceur, sans espérance de postérité , et ne sachant à qui laisser, ou avec qui partager ce grand héritage, et tant de biens que Dieu lui avait donnés, il vivait tranquille, abandonné à sa providence, sans rien demander. Et Dieu aussi de lui-même, ne voulant laisser aucun défaut dans son ouvrage, dit ces paroles : Il n'est pas bon que l'homme soit seul : donnons-lui une aide semblable à lui"^.
Peut-être donc va-t-il former le second sexe,
Gen., n, 20. — 2. Idem
comme il avait formé le premier; non : il veut donner au monde dans les deux sexes, l'image de l'unité la plus parfaite, et le symbole futur du grand mystère de Jésus-Christ. C'est pourquoi il tire la femme de l'homme même, et la forme d'une côte superflue qu'il lui avait mise exprès dans le côté. Mais pour montrer que c'était là un grand mystère, et qu'il fallait regarder avec des yeux plus épurés que les corporels, la femme est produite dans une extase d'Adam; et c'est par un esprit de prophétie qu'il connut tout le dessein d'un si bel ouvrage. Le Seigneur Dieu envoya un sommeil à Adain : un sommeil, disent tous les saints, qui fut un ravissement et la plus parfaite de toutes les extases; et Bieu prit une côte d'Adam, et il en remplit de chair la placée Ne demandez donc point à Dieu , pourquoi voulant tirer de l'homme la compagne qu'il lui donnait, il prit un os plutôt que de la chair; car s'il avait pris de la chair, on aurait pu demander de même, pourquoi il aurait pris de k chair plutôt qu'un os. Ne lui demandons non plus ce qu'il ajouta à la côte d'Adam pour enfermer un corps parfait; la matière ne lui manque pas : et quoi qu'il en soit, cet os se ramollit entre ses mains. C'est de cette dureté qu'il voulut former ces délicats et tendres membres , où dans la nature innocente il ne faut rien imaginer qui ne fût aussi pur qu'il était beau. Les femmes n'ont qu'à se souvenir de leur origine; et sans trop vanter leur délicatesse , songer après tout qu'elles viennent d'un os surnuméraire, où il n'y avait de beauté que celle que Dieu y voulut mettre.
Mon Dieu! que de vains discours je prévois dans les lecteurs au récit de ce mystère! Mais pendant que jeteur raconte un grand et mystérieux ouvrage de Dieu , qu'ils entrent dans un esprit sérieux, et, s'il se peut , dans quelque sentiment de cette admirable extase d'Adam, pendant laquelle il édifia, il bâtit en femme la côte d'Adam"^ : grave expression de l'Ecriture, pour nous faire voir dans la femme, quelque chose de grand et de magnifique, et comme un admirable édifice où il y avait de la grâce, de la majesté, des proportions admirables, et autant d'utilité que d'ornement.
La femme ainsi formée est présentée de la main de Dieu au premier homme, qui ayant vu dans son extase ce que Dieu faisait : C'est ici, dit-il d'abord. Vos de mes os , et la chair de ma chair : elle s'appellera Virago, parce qu'elle est formée de l'homme; et l'homme quittera son père et sa mère , et il s'unira à sa femme^. On peut croire par cette parole, que Dieu avait formé la femme d'un os revêtu de chair; et que l'os seul est nommé comme prévalant dans cette formation.
Quoi qu'il en soit, encore une fois, sans nous arrêter davantage à des questions curieuses , et remarquant seulement en un mot ce qui paraît dans le texte sacré , considérons en esprit cette épouse mystérieuse; c'est-à-dire, la sainte Eglise tirée, et comme arrachée du sacré côté du nouvel Adam pendant son extase, et formée, pour ainsi parler, par cette plaie , dont toute la consistance est dans les os et dans les chairs de Jésus-Christ, qui se l'incorpore par le mystère de l'Incarnation, et par celui de l'Eucharistie qui en est une extension ad- I mirable. Il quitte tout pour s'unir à elle : il quitte
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ÉLÉVATIONS SUR LES MYSTÈRES
eu quelque farou son père qu'il avait dans le oioL el sa mère la Synagogue d'où il iMail issu selon la chair, pour s'altacher à son épouse ramassée parmi les gentils. C'est nous qui sommes cette épouse: c'estnous qui vivons des os el dos chairs de Jcsus- Chrisl, paroles deux grands mystères qu'on vicnl de voir. C'est nous qui sommes, comme dit saint Pierre', cet édifice spirituel et le temple virant du Seigneur, bAli en esprit dès le temps de la formalion d'Eve notre mère, et dès l'origine du monde. Considérons dans le nom d'Eve, qui signifie mère des vivants, el l'Eglise mère des véritables vivants, el la bienheureuse Marie la vraie mère des vivants, qui nous a tous enfantés avec Jésus-Christ qu'elle a conçu par la foi. 0 homme! voilà ce qui t'est montré dans la création de la femme ; pour prévenir, par ce sérieux, toutes les frivoles pensées qui passent dans l'esprit des hommes au souvenir des deux seies , depuis seulement que le péché en a corrompu l'institution. Revenons à notre origine; respectons l'ouvrage de Dieu el son dessein primillf ; éloignons les pensées de la chair et du sang ; el ne nous plongeons point dans cette boue, pendant que dans le récit qu'on vient d'entendre, Dieu prend tant de soins de nous en tirer.
III" ÉLÉVATION
Dieu donne à l'homme un commandement , et l'avertit de son franc arbitre, et tout ensemble de sa sujétion.
Vous mangerez de tous les fruits du paradis; mais tous ne mangerez point de l'arbre de la science du bien et du mal : car, au jour que tous en mangerez, cous mourrez de mort^ : la mort vous sera inévitable.
Eve fui présente à ce commandement, quoique par anticipation, il soit rapporté avant sa production ; ou en tout cas , il fut répété en sa présence , puisqu'elle dit au serpent : Le Seigneur nous a commandé de ne point manger ce fruit^ : si ce n'est qu'on aime mieux croire qu'elle apprit d'Adam la défense de Dieu; et que dès lors il ait plu à Dieu de nous enseigner que c'est un devoir des femmes d'interroger, comme dit saint Paul, dan^ la maison et en particulier leurs maris'', el d'attendre d'eux les ordres de Dieu.
Quoi qu'il en soit. Dieu fait deux choses par ce commandement , il enseigne à l'homme premièrement son libre arbitre, el secondement sa sujétion.
Le libre arbitre est un des endroits de l'homme , où l'image de Dieu parait davantage. Dieu est libre à faire ou ne faire pas au dehors tout ce qui lui plaît; parce qu'il n'a besoin de rien, et qu'il est supérieur à tout son ouvrage : qu'il fasse cent mille mondes, il n'en est pas plus grand; qu'il n'en fasse aucun, il ne l'est pas moins. Au dehors le néant ou l'èlre lui est égal; et il est maître ou de ne rien faire, ou de faire tout ce qui lui plait. Que l'âme raisonnable puisse ainsi faire d'elle-même, ou du corps qui lui est uni , ce qui lui plait , c'est assurément un Irait admirable, cl une admirable participation de r/;lrc divin. Je ne suis rien; mais parce qu'il a plu k Dieu de me faire à son image, et d'imprimer dans mon fond une ressemblance quoique faible de son libre arbitre , je veux que ma main se
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lève, que mon bras s'élende, que ma tète, que mon corps se tourne, cela se fait : je cesse de le vouloir, et je veux que tout se tourne d'un aulre côté ; cela se fait de même. Tout cela m'est indiirérent; je suis aussi bien d'un côté que d'un autre; et de tout cela il n'y en a aucune raison que ma volonté, cela est, parce que je le veux ; el je le veux , parce que je le veux; et c'est là une dernière raison, parce que Dieu m'a voulu donner celle faculté; et quand même il y a quelque raison de me déterminer à l'un plutôt qu'à Taulre, si cette raison n'est pas pressante, et qu'il ne s'agisse pour moi que de quelque commodité plus ou moins grande, je puis aisément ou me la donner, ou ne me la donner pas; et je puis ou me donner ou m'ôter de grandes commodités, et si je veux, des incommodités et des peines aussi grandes. Et tout cela, parce que je le peux; et Dieu a soumis cela à ma volonté; et je puis même user de ma liberté, jusqu'à me procurer à moi-même de grandes souffrances, jusqu'à m'exposer à la mort, jusqu'à me la donner; tant je suis maître de moi-même , par ce trait de la divine ressemblance , qu'on appelle le libre arbitre. El si je rentre au dedans de moi, je puis appliquer mon intelligence à une infinité d'objets divers, et à l'un plutôt qu'à l'autre, et à tout successivement, à commencer par où je veux; et je puis cesser de le vouloir, et même vouloir le contraire , et d'une infinité' d'actes de ma volonté, je puis faire ou celuici ou celui-là , sans qu'il y en ait d'autre raison, sinon que je le veux ; ou s'il y en a d'autre raison , je suis le maître de celte raison pour m'en servir ou ne m'en servir pas, ainsi que je le veux. Et par ce principe de libre arbitre, je suis capable de vertu et de mérite ; et on m'impute à moi-même le bien que je fais; et la gloire m'en appartient.
Il est vrai que je puis aussi me détourner vers le mal, et mon œuvre m'est imputée à moi-même. El je commets une faute dont je puis aussi me repentir ou ne me repentir pas; el ce repentir est une douleur bien différente des autres que je puis souffrir. Car je puis bien cire fâché d'avoir la fièvre , ou d'être aveugle, mais non pas me repentir de ces maux, lorsqu'ils me viennent malgré moi. Mais si je mens, si je suis injuste ou médisant, et que j'en sois fâché, cette douleur est un repentir que je puis avoir et n'avoir pas : heureux si je me repens du mal , et que volontairement je persévère dans le bien.
Voilà dans ma liberlé, un trait défectueux, qui est de pouvoir mal faire; ce trait ne me vient pas de Dieu, mais il me vient du néant dont je suis tiré. Dans ce défaut, je dégénère de Dieu qui m'a fait : car Dieu ne peut vouloir le mal ; et le Psalmiste lui chante : Vous êtes un Dieu qui ne voulez pas l'iniquité^. Mon Dieu , voilà le défaut el le caractère de la créature! je ne suis pas une image et ressemblance parfaite de Dieu , je suis seulement fait à l'image : j'en ai quelque trait, mais parce que je suis, je n'ai pas tout : et on m'a tourné à la ressemblance; mais je ne suis pas une ressemblance, puif-qu'enfin je puis pécher. Je tombe dans le défaut par mille endroits, par l'imperfection, par la multiplicité, par la variabilité de mes actes; tout cela n'csl pas en Dieu, et je dégénère par tous ces endroits;
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mais Tendroit où je dégénère le plus , le faible, et pour ainsi dire, la honte de ma nature, c'est que je puisse pécher.
Dieu dans l'origine m'a donné un précepte; car il était juste que je sentisse que j'étais sujet. Je suis une créature à qui il convient d'être soumise : je suis né libre. Dieu l'a voulu; mais ma liberté n'est pas une indépendance : il me fallait une liberté sujette, ou si l'on aime mieux parler ainsi avec un Père de l'Eglise, une servitude libre sous un seigneur souverain : Libéra servitus : et c'est pourquoi il me fallait un précepte pour me faire sentir que j'avais un Maître. 0 Dieu ! le précepte aisé que vous m'avez donné d'abord; parmi tant d'arbres et de fruits, était-ce une chose si difficile de m'abstenir d'un seul? Mais vous vouliez seulement me faire sentir par un joug aisé, et avec une main légère, que j'étais sous votre empire. 0 Dieu ! après avoir secoué le joug , il est juste que je subisse celui des travaux, de la pénitence et de la mort que vous m'avez imposé. 0 Dieu ! vous êtes mon roi : faites-moi ce que vous voudrez par votre justice, mais n'oubliez pas vos miséricordes.
IVe ÉLÉVATION.
Sur l'arbre de la science du bien et du mal; et sur l'arbre de vie.
On peut entendre que « Dieu avait produit de la terre, tout arbre beau à voir, et agréable au goût; et il avait mis aussi dans le milieu du paradis l'arbre de vie, et l'arbre de la science du bien et du mal'. » Dieu pouvait annexer aux plantes certaines vertus naturelles par rapport à nos corps; et il est aisé à croire que le fruit de l'arbre de vie, avait la vertu de réparer le corps par un aliment si proportionné et si efficace, que jamais on ne serait mort en s'en servant. Mais pour l'arbre de la science du bien et du mal, comme c'était là un effet qui passait la vertu naturelle d'un arbre, on pourrait dire que cet arbre a été ainsi appelé par l'événement, à cause que l'homme en usant de cet arbre contre le commandement de Dieu , a appris la malheureuse science qui lui fait discerner par expérience le mal que son infidélité lui attirait, d'avec le bien où il avait été créé, et qu'il devait savoir uniquement s'il eût persévéré dans l'innocence.
On peut encore penser que la vertu de donner à l'homme la science du bien et du mal , était dans cet arbre une vertu surnaturelle semblable à celle que Dieu a mise dans les sacrements, comme dans l'eau la vertu de régénérer l'intérieur de l'homme , et d'y répandre la vie de la grâce.
Quoi qu'il en soit, sans rechercher curieusement le secret de l'œuvre de Dieu, il me suffit de savoir que Dieu avait défendu absolumennt et dès l'origine, l'usage de l'arbre de la science du bien et du mal , et non pas l'usage de l'arbre de vie. Voici ses paroles : « Mangez du fruit de tous les arbres du paradis , mais ne mangez point de celui de l'arbre de la science du bien et du mal*. » Il n'y avait donc que ce seul fruit qui fût défendu , et celui de l'arbre de vie ne le fut qu'après le péché , conformément à cette parole : « Prenons garde qu'il ne mette encore la main sur l'arbre de vie, et qu'il ne vive éternellement' ! «
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0 Dieu! je me soumets à vos défenses; je renonce à toute science curieuse, puisque vous m'en défendez l'usage : je ne dois savoir par expérience que le bien : je me suis trop mal trouvé d'avoir voulu savoir ce que vous n'aviez pas voulu m'apprendre : et je me contente de la science que vous me voulez donner. Pour l'arbre de vie , vous m'en aviez permis l'usage, et je pouvais être immortel avec ce secours, et maintenant vous me le rendez par là croix de mon Sauveur. Le vrai fruit de vie pend à cet arbre mystérieux-, et je le mange dans l'Eucharistie de dessus la croix, en célébrant ce mystère selon le précepte de Jésus-Christ, en mémoire de sa mort, conformément à cette parole : Faites ceci en mémoire de moi^ ; et celle-ci de saint Paul : Toutes les fois que vous mangerez de ce pain céleste, et que tous boirez de cette coupe bénite, vous annoncerez , vous publierez, vous célébrerez la mort du Seigneur'^. C'est donc ici un fruit de mort et un fruit de vie; un fruit de vie, puisque Jésus-Christ a dit : Vos pères ont mangé la manne et ils sont morts : mais quiconque mangera du pain que je vous donnerai , ne mourra jamais^. L'Eucharistie est donc un fruit et un pain de vie. Mais en même temps c'est un fruit de mort, puisqu'il fallait pour nous vivifier que Jésus goiUât la mort pour nous tous^ ; et que rappelés à la vie par cette mort , nous portassions continuellement en nos corps la mortification de Jésus^, par la mort de nos passions, et en mourant à nous-mêmes et à nos propres désirs , pour ne vivre plus qu'à celui qui est mort et ressuscité pour nous^. Pesons ces paroles et vivons avec Jésus-Christ , comme lui , mortifiés selon la chair, et vivifiés selon l'esprit, ainsi que disait saint Pierre'.
Ve ÉLÉVATION.
Dernière singidarité de la création de l'homme dans son immortalité.
Nous ne comptons plus les admirables singularités de la création de l'homme , tant le nombre en est grand; mais la dernière est l'immortalité. 0 Dieu, quelle merveille! tout ce que je vois d'animaux autour de moi sont sujets à la mort; moi seul avec un corps composé de mêmes éléments, je suis immortel par mon origine.
Je pouvais mourir cependant, puisque je pouvais pécher; j'ai péché, et je suis mort : mais je pouvais ne pas mourir, parce que je pouvais ne pas pécher, et que c'est le péché seul qui m'a privé de l'usage de l'arbre de vie.
Quel bonheur! quelle perfection de l'homme! Fait à l'image de Dieu par un dessein particulier de sa sagesse; établi dans un paradis, dans un jardin délicieux où tous les biens abondaient, sous un ciel toujours pur et toujours bénin; au milieu des riches eaux de quatre fleuves ; sans avoir à craindre la mort, libre, heureux, tranquille, sans aucune difformité ou infirmité, ni du côté de l'esprit, ni du côté du corps; sans aucun besoin d'habits, avec une pure et innocente nudité; ayant mon salut et mon bonheur en ma main; le ciel ouvert devant moi pour y être transporte quand Dieu voudrait, sans
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passer par les ombres alVreuses de la mort! Pleure sans lin , homme misérable qui as perdu tous ces biens, et ne te console qu'en Jésus-Christ qui te les a rendus; et encore dans une plus grande abondance !
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Élévations siu- la tentation et la chute de riiomnie. «
PREMIÈRE ÉLÉVATION
Le set-peiit.
Le serpent était le plus fin de tous les animaux*. Voici dans la faiblesse apparente d'un commencement si étrange du récit do nos malheurs, la profondeur admirable de la théologie chrétienne. Tout parait faible; osons le dire, tout a ici en apparence un air fabuleux; un serpent parle; une femme écoute; un homme si parfait et très-éclairc se laisse entraîner à une tentation grossière; tout le genre humain tombe avec lui dans le péché et dans la mon : tout cela parait insensé. Mais c'est ici que commence la vérité de cette sublime sentence de saint Paul : « Ce qui est en Dieu une folie (apparente) est plus sage que la sagesse des hommes; et ce qui est en Dieu une faiblesse apparente , est plus fort que la force de tous les hommes-. »
Commençons par la finesse du serpent ; et ne la regardons pas comme la fine se d'un animal sans raison , mais comme la finesse du diable, qui, par une permission divine, était entré dans le corps de cet animal. Comme Dieu paraissait à l'homme sous une figure sensible, il en était de même des anges. Dieu parle à Adam, Dieu lui amène les animaux, et lui amène sa femme qu'il venait de tirer de luimême; Dieu lui parait comme quelque chose qui se promène dans le paradis. Il y a dans tout cela une figure extérieure , quoiqu'elle ne soit point exprimée : et il était juste, l'homme étant composé de corps etd'àme, que Dieu se fit connaître à lui selon l'un et l'autre, selon les sens comme selon l'esprit. Il en était de même des anges qui conversaient avec l'homme en telle forme que Dieu permettait, et sous la figure des animaux. Eve donc ne fut point surprise d'entendre parler un serpent, comme elle ne le fut pas de voir Dieu même paraître sous une forme sensible; elle sentit qu'un ange lui parlait, et seulement il parait qu'elle ne distingua pas assez si c'était un bon ou un mauvais ange, n'y ayant aucun inconvénient que dès lors l'ange de ténèbres te transfigurât en ange de lumière^.
Voilà donc de quoi s'élever à quelque chose de plus haut rjue ce qui parait : et il faut considérer dans cette parole du serpent, une secrète permission de Dieu, par laquelle l'esprit tentateur se présente à Eve s^jus cette figure.
Pourquoi il détermina cet ange superbe à paraître sous celle forme, plutôt que sous une autre; quoiqu'il ne «oit pas nécessaire de le savoir, l'Hcrilure nous l'in.-inue, en di-,aiit que le serpent était le plu» fin de tous h» animaux; c'est-à-dire, celui qui s'insinuait de la manière la plus souple et la
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plus cachée, et qui pour beaucoup d'autres raisons que la suite développera, représentait mieux le démon dans sa malice, dans ses embûches, et ensuite dans son supplice.
Les hommes ignorants voudraient qu'Eve au lieu d'entendre le serpent, se fût d'abord elTrayée , comme nous faisons à la vue de cet animal ; sans songer que les animaux soumis à l'empire de l'homme, n'avaient rien d'alfreux pour lui dans l'origine; au contraire, pour ainsi dire, rampaient devant lui, aussi bien que le serpent, par une marque divine comme imprimée sur sa face qui les tenait dans sa sujétion. Le démon n'avait donc garde de se servir de la forme du serpent pour effrayer Eve , non plus que pour la Héchir à ses volontés par une espèce de force : mais cet esprit cauteleux alla par adresse , et par les subtiles insinuations que nous allons voir.
Jusqu'ici il ne paraît rien que d'excellent dans la nature de l'homme , à qui tous les animaux paraissent soumis, et même ceux qui à présent nous font naturellement le plus d'horreur. Jésus-Christ a rétabli cet empire d'une manière plus haute, lorsqu'il a dit, racontant les prodiges que fera la foi dans ceux qui croient : Us dompteront les serpents ; et les poisons qu'ils boiront ne leur nuiront pas\ Ce miracle s'accomplira en nous d'une façon admirable , si parmi tant d'erreurs , tant de tentations , tant d'illusions, et, pour ainsi dire, dans un air si corrompu, nous savons, avec la grâce de Dieu, conserver notre cœur pur, notre bouche simple et sincère , nos mains innocentes.
Ile ÉLÉVATION.
La tentation ; Eve est attaquée avant Adam.
Seigneur, faites-moi connaître les profondeurs de Satan, et les finesses malignes de cet esprit, à qui il vous a plu de conserver toute sa subtilité, toute sa pénétration, toute la supériorité naturelle du génie qu'il a sur nous, pour vous en servir aux épreuves où vous voulez mettre notre fidélité, et faire connaître magnifiquement la puissance de votre grâce.
Voici le premier ouvrage de cet esprit ténébreux. Sa malignité et sa jalousie le portent à détruire l'homme que Dieu avait fait si parfait et si heureux , et à subjuguer celui à qui il avait donné tant d'empire sur toutes les créatures corporelles; afin que ne pouvant renverser le trône de Dieu en luimôme , il le renverse, autant qu'il peut, dans l'homme qu'il a élevé à une si haute puissance.
Nous avons donc à considérer par quels moyens il a réussi dans cet ouvrage, afin de connaître ceux par lesquels nous lui devons résister, et nous relever de notre chute; c'est-à-dire, relever en nous l'empire de Dieu abattu.
Nous étions à la vérité au-dessous de l'ange , mais comme nous avons vu, un peu au-dessous^ ; car nous lui étions égaux dans le bonheur de posséder le souverain bien; et nous avions comme lui une intelligence et un libre arbitre aidé de la grâce, capable avec cette grâce de s'élever à cette bienheureuse jouissance. Nous pouvions donc aisément résister à Satan, qui l'avait perdue, et qui voulait nous la faire perdre. Quelque avantage qu'il eût
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sur nous du côté de l'intelligence , loin de pouvoir nous forcer, la grâce que nous avions, et qu'il avait rejetée et entièrement perdue par sa faute , nous rendait ses supérieurs en force et en vertu : ainsi il ne pouvait rien contre nous que par persuasion; et c'était aussi ce qui llattait son orgueil , de soumettre notre esprit au sien par adresse, de nous faire donner dans les pièges qu'il nous tendait.
Le premier effet de cet artillce , est d'avoir tenté Adam par Eve, et d'avoir commencé à nous attaquer par la partie la plus faible. Quelque parfaite que fût et dans le corps et encore plus dans l'esprit la première femme immédiatement sortie des mains de Dieu, elle n'était selon le corps qu'une portion d'Adam, et une espèce de diminutif. Il en était à proportion à peu près de même de l'esprit : car Dieu avait fait régner dans son ouvrage une sagesse qui y rangeait tout avec une certaine convenance. Ce n'est point Eve, mais Adam qui nomma les animaux : c'était à Adam et non point à Eve qu'il les avait amenés. Si Eve, comme sa compagne chérie, participait à son empire, il demeurait à l'homme une primauté qu'il ne pouvait perdre que par sa faute et par un excès de complaisance. Il avait donné le nom à Eve, comme il l'avait donné à tous les animaux, et la nature voulait qu'elle lui fut en quelque sorte sujette. C'était donc en lui que résidait la supériorité de la sagesse; et Satan le vient attaquer par l'endroit le moins fort, et pour ainsi dire, le moins muni.
Si cet artifice réussit à cet esprit malicieux, il ne faut pas s'étonner qu'il le continue, et qu'il tâche encore d'abattre l'homme par les femmes , quoique d'une autre manière, parce qu'il n'avait point encore de concupiscence. Il suscita contre Job sa propre femme, et souleva contre lui cette ennemie domestique, pour pousser à bout sa patience. Tobie qui devait être après lui le modèle de cette vertu, eut dans sa maison une semblable persécution. Les plus grands rois sont tombés par cet artifice. Qui ne sait la chute de David et de Salomon? Qui peut oublier la faiblesse d'Hérode, et la meurtrière de saint Jean-Baptiste? Le diable en attaquant Eve, se préparait dans la femme un des instruments les plus dangereux, pour perdre le genre humain : et ce n'est pas sans raison que le Sage a dit qu'eue avait assujéti les plus puissants , et donné la mort aux plus courageux ' .
Ille ÉLÉVATION.
Le tentateur procède par interrogation, et tâche d'abord de produire un doute.
Pourquoi le Seigneur vous a-t-il défendu de manger de cet arbre? Et un peu après : Vous ne mourrez pas^. La suite de ces paroles fait voir qu'il voulait induire Eve à erreur; mais s'il lui avait proposé d'abord l'erreur où il voulait la conduire , et une contradiction manifeste au commandement et à la parole de Dieu , il lui aurait inspiré plus d'horreur que de volonté de l'écouter : mais avant que de proposer l'erreur, il commence par le doute : Pourquoi le Seigneur vous a-t-il défendu? Il n'ose pas dire , il vous a trompés; son précepte n'est pas juste; sa parole n'est pas véritable : il demande, il interroge, comme pour être instruit lui-même,
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plutôt que pour instruire celle qu'il voulait surprendre. Il ne pouvait commencer par un endroit plus insinuant ni plus délicat.
La première faute d'Eve, c'est de l'avoir écouté, et d'être entrée avec lui en raisonnement. Dès qu'on a voulu la faire douter de la vérité et de la justice de Dieu, elle devait fermer l'oreille et se retirer. Mais la subtilité de la demande l'ayant rendue curieuse , elle entra en conversation et elle y périt. La première faute de ceux qui ement, ou par l'erreur de l'esprit, ou par la séduction et l'égarement de leurs sens, c'est de douter. Satan dit tous les jours, et aux hérétiques , et à tous ceux qui sont entraînés dans leurs voluptés et leurs passions, ce malheureux pourquoi : et s'il lui a réussi contre Eve avant la concupiscence et les passions , faut-il s'étonner qu'il y ait des succès si prodigieux avec ce secours? Fuyons , fuyons : et dès le premier pourquoi, dès le premier doute qui commence à se former dans notre esprit , bouchons l'oreille ; car pour peu que nous chancellions, nous périrons.
IVe ÉLÉVATION.
Réponse d'Eve, et réplique de Satan qid se découvre.
« Nous mangeons de tous les fruits du paradis; mais pour l'arbre qui est au milieu , Dieu nous a défendu d'en manger le fruit, et d'y toucher, sous peine de mort'. « Telle fut la réponse d'Eve, où il n'y a rien que de véritable , puisqu'il ne fait que répéter le commandement et les paroles du Seigneur. Il ne s'agit donc pas de bien répondre, ni de dire de bonnes choses, mais de les dire à propos. Eve, eût dû ne point parler du tout au tentateur, qui lui venait demander des raisons d'un commandement suprême, où il n'y avait qu'à obéir, et non point à raisonner. Combien de fois y est-on trompé? Tout en disant de bonnes choses, on s'entretient avec la tentation ; mais il faut rompre commerce à l'instant. C'était le cas, non de réciter, mais de pratiquer le commandement de Dieu, et se bien garder, sous prétexte de rendre raison au séducteur, de faire durer le temps de la séduction. Le Fils de Dieu nous a bien donné un autre exemple dans le temps de sa tentation. Les paroles de l'Ecriture qu'il allègue, ne sont pas un entretien pour raisonner avec le tentateur, mais un refus précis avec cette exécration : Va-t-en, Satan"^. Au lieu qu'Eve curieuse veut raisonner, et entendre les raisonnements du serpent.
Aussi voit-il insensiblement augmenter ses forces. Comme il vit qu'Eve était éblouie de la nouveauté, et que déjà elle entrait dans le doute qu'il lui vou-lait suggérer, il ne garde plus de mesures, et lui dit sans ménagement : « Vous ne mourrez pas; car Dieu sait qu'au jour que vous mangerez de ce fruit, vos yeux seront ouverts , et vous serez comme des dieux, sachant le bien et le maP. » Il insinuait par ces paroles, que Dieu avait attaché au fruit de cet arbre une divine vertu , par où l'homme serait éclairé sur toutes les choses qui pouvaient le rendre bon ou mauvais, heureux ou malheureux. Et alors, dit-il, par une si belle connaissance, vous deviendrez si parfaits, que vous serez comme des dieux. De cette sorte, il Hatte l'orgueil, il pique et excite la curiosité. Eve commence à regarder ce fruit défendu, et c'est
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un comiiuMiceintMil de ilosuboissance : car le IViiil (|iio Dieu dolendail de loucher, ne devait pas iiuMue ôlrc regardé avec complaisance. Elle cit, dit l'Ecriture, qu'il était beau à la vue, bon à manger, ajjréable à roir' ; elle n'oublie rien de ce qui pouvait la satisfaire. C'est vouloir être séduite que de se rentlro si attentive à la beauté et au goût de ce qui lui avait été interdit. La voilà donc occupée des beautés de cet objet défendu, et comme convaincue que Dieu était trop sévère de leur défendre l'usage d'une chose si belle, sans songer que le péché ne consiste pas à user des choses mauvaises parleur nature, puisque Dieu n'en avait point fait ni n'en pouvait faire de telles , mais à mal user des bonnes. Le tenlatcur ne manqua pas de joindre la suggestion , et pour ainsi dire, le sifflement intérieur à l'extérieur; et il tâcha d'allumer la concupiscence qu'Eve jusqu'alors ne connaissait pas. Mais dés qu'elle eût commencé à écouter et à raisonner sur un commandement si précis; à ce commencement d'inlidélilé , on peut croire que Dieu commença aussi à retirer justemen sa grâce, et que la concupiscence des sens suivit de près le désordre qu'Eve avait déjà introduit volontairement dans son esprit. Ainsi elle mangea du fruit, et le serpent demeura vainqueur. Il ne poussa pas plus loin la tentation du dehors; et oonlent d'avoir bien instruit et persuadé son ambassadeur, il laissa faire le reste à Eve séduite. Remarquez qu'il lui avait parlé non-seulement pour elle, mais encore pour son mari, en lui disant, non point : Tu seras; et : Pourquoi Dieu t'a-t-il défendu? mais : Vous serez comme des dieux; et : Pourquoi vous a-ton fait cette défense? Le démon ne se trompa pas en croyant que cette parole portée par Eve à Adam aurait plus d'elTet que s'il la lui eût portée luimême. Voilà donc par un seul coup trois grandes plaies. L'orgueil entra avec ces paroles : Vous serez comme des dieux. Celles-ci : Vous saurez le bien et le mal, excitèrent la curiosité. Et ces regards attentifs sur l'agrément et sur le bon goût de ce beau fruit, firent entrer jusque dans la moelle des os l'amour du plaisir des sens. Voilà les trois maladies générales de notre nature , dont la complication fait tous les maux particuliers dont nous sommes atïligés, et saint Jean les a ramassées dans ces paroles : « N'aimez pas le monde , ni tout ce qui est dans le monde, parce que tout ce qui est dans le monde est , ou la concupiscence de la chair'*, » c'està-dire manifestement la sensualité, ou la concupiscence des yeur , (\u\ est la curiosité, o?^ enfin l'ambition et l'orgueil répandu dans toute la vie, qui est le nom propre du troisième vice dont la nature et la vie humaine sont infectées.
Ve ÉLÉVATION.
La tentation et la chiite d'Adam. Réflexions de saint l'oul.
' Eve prit le fruit et le rnangca, et en donna à son mari qui en mangea'. » La tentation et lu chute d'Adam passent en ce peu de mots. Le premier et le plus bf-au commentaire que nous ayons sur celte ri est celui-ci de saint Paul : « Adam n'a
p..- . ,. -éduit, et Eve a été séduite dans sa prévarication *. » Il faut ici entendre en deux sens, qu'A-
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dam ne fut point séduit. Il no fut point séduit, premièrement, parce que ce n'est point à lui que s'attaqua d'abord le séducteur : secondement, il ne fut pas séduit, parce que d'abord, comme l'interprètent les saints docteurs , il céda plutôt à Eve par complaisance que convaincu par ses raisons. Les saints interprèles, et entre autres saint Augustin , disent expressément qu'il ne voulut point contrister celle seule et chère compagne : Sociali necessitudini paruisse * : ni se laisser dans son domestique el dans la mère future de tous ses enfants une éternelle contradiction. A la fin néanmoins il donna dans la séduction : prévenu par sa complaisance, il commença lui-même à goûter les raisons du serpent, el conçut les mêmes espérances que sa femme, puisque ce n'était que par lui qu'elles devaient passer à tous ses enfants, où elles onl fait tous les ravages que nous voyons encore parmi nous.
Adam crut donc qu'il saurait le bien el le mal , el que sa curiosité serait satisfaite. Adam crut qu'il serait comme un Dieu , auteur par son libre arbitre de la fausse félicité qu'il affectait, ce qui contenta son orgueil; d'où tombé dans la révolte des sens, il chercha de quoi les flatter dans le goût exquis du fruit défendu. Qui sait si alors déjà corrompu , Eve ne commença pas à lui paraître trop agréable? Malheur à l'homme qui se peut plaire en quelque autre chose qu'en Dieu ! tous les plaisirs l'assiègent, el tour à tour ou tout ensemble ils lui font la loi. Quoi qu'il en soit, la suite va faire paraître que les deux époux devinrent un piège l'un à l'autre; el leur union qui devait cire toujours honnête, s'ils eussent persévéré dans leur innocence, eut quelque chose dont la pudeur el l'honnêteté fui offensée.
Vie ÉLÉVATION.
Adam, et Eve s'aperçurent de leur 'nudité.
« Et aussitôt leurs yeux furent ouverts : el s'élant aperçus qu'ils étaient nus , ils se couvrirent de feuilles de figuier consues ensemble , et se firent une ceinture : » l'original porte, un habillement autour des reins ^. Ilélas! nous commençons à n'oser parler de la suite de notre histoire, où il commence à nous paraître quelque chose qu'une bouche pudique ne peut exprimer, et que de chastes oreilles ne peuvent entendre. L'Ecriture s'enveloppe ici elle-même , et ne nous dit qu'à demi-mol ce que sentirent en eux-mêmes nos premiers parents. Jusqu'ici leur nudité innocente ne leur faisait point de peine. Voulez-vous savoir ce qui leur en fait? Considérez comme ils se couvrent, et de quoi. Ce n'est point contre les injures de l'air qu'ils se couvrent de feuilles; Dieu leur donna dans la suite des habits de peau pour cet usage, el les en revêtit lui-même '. Ici ce n'est que des yeux et de leurs propres yeux qu'ils veulent se défendre. Ils n'ont besoin que de feuilles, seulement ils en choisissent des plus larges el des plus épaisses, que la vue puisse moins percer. Ils s'en avisent d'eux-mêmes, et c'est ainsi que leurs yeux furent ouverts'' : non qu'auparavant ils fussent aveugles, comme l'ont cru quelques interprètes. S'ils l'eussent été, ni Adam n'eût vu les animaux ou Eve même qu'il nomma :
1. Au(/., de Civitale Dei , lih. xiv, c. 11, ». 'i. — 3. Idem, ai. — 4. Ibid., 7.
Gen., ii
SIXIÈME SEMAINE
ni Eve n'aurait vu ou le serpent ou le fruit. Dire donc que les yeux leur furent ouverts, c'est une manière honnête et modeste d'exprimer qu'ils sentirent leur nudité, et c'est par là qu'ils commencèrent en effet , mais pour leur malheur, à connaître le mal. En un mot, leur esprit qui s'est soulevé contre Dieu, ne peut plus contenir le corps auquel il devait commander. Et voilà incontinent après leur péché, la cause de la honte que jusqu'alors ils ne connaissaient pas. Achevons, pour ne pas revenir à ce désordre honteux. Nous en naissons tous , cl c'est par là que notre naissance et notre conception, c'est-à-dire la source même de notre être , est infectée par le péché originel. 0 Dieu ! où en sommes-nous, et de quel état sommes-nous déchus!
VlJe ÉLÉVATION.
Enormité du péché d'Adam.
Qui pourrait dire combien énorme a été le crime d'être tombé, en sortant tout récemment des mains de Dieu , dans une si grande félicité , dans une si grande facilité de ne pécher pas? Voilà déjà deux causes de l'énormité, la félicité de l'état d'oii tout besoin était banni; la facilité de persévérer dans ce bienheureux état, d'où toute cupidité, toute ignorance, toute erreur, toute infirmité était ôtée. Le précepte , comme on a vu , n'était qu'une douce épreuve de la sujétion , un frein léger du libre arbitre, pour lui faire apercevoir qu'il avait un maître, mais le maître le plus bénin, qui lui imposait par bonté le plus doux et le plus léger de tous les jougs. Il est tombé néanmoins; et Satan en a été le vainqueur. Quoiqu'on ait peine à connaître par où le péché a pu pénétrer, c'est assez que l'homme ait été tiré du néant, pour en porter la capacité dans son fonds; c'est assez qu'il ait écouté, qu'il ait hésité pour en venir à l'effet.
A ces deux causes de l'énormité du péché d'Adam, ajoutons-y l'étendue d'un si grand crime qui comprend en soi tous les crimes, en répandant dans le genre humain la concupiscence qui les produit tous; par lequel il donne la mort à tous ses enfants qui sont tous les hommes, qu'il livre tous au démon pour les égorger, et coopère avec celui dont le Fils de Dieu a dit pour cette raison , qu'il a été homicide dès le commencement^ ^lais s'il a été homicide, Adam a été le parricide de soi-même et de tous ses enfants qu'il a égorgés, non dans le berceau, mais dans le sein de leur mère , et même avant la naissance; il a encore égorgé sa propre femme, puisqu'au lieu de la porter à la pénitence qui l'aurait sauvée, il achève de la tuer par sa complaisance. 0 le plus grand de tous les pécheurs, qui te [donnera le moyen de te relever d'une si affreuse ! chute! quel asile trouveras-tu contre ton vainqueur? [A quelle bonté auras-tu recours? A la seule bonté jdc Dieu : mais tu ne le peux; et c'est là le plus malheureux effet de ta chute; tu ne peux que fuir Dieu [comme on va voir, et augmenter ton péché. Craignons donc du moins dans notre faiblesse le péché [qui nous a vaincus dans notre force.
Joan., VIII
Ville ÉLÉVATION.
Présence de Dieu redoutable aux pécheurs : nos premiers parents augmentent leur crime en y cherchant des excuses.
Comme Dieu se promenait dans le paradis (car pour les raisons qui ont été dites, nous avons vu qu'il leur apparaissait sous des figures sensibles) : ils en entendirent le bruit. Adam et Eve se cachèrent de devajit la face du Seigneur, dans l'épaisseur du bois du paradis. Et le Seigneur Dieu appela Adam, et lui dit : Où es-tu? et Adam lui répondit : J'ai entendu dans le paradis le bruit de votre présence , et je l'ai redoutée, parce que j'étais nu, et je me suis caché. Et Dieu lui dit : Mais qui t'a montré que tu étais nu, si ce n'est que tu as mangé du fruit que je t'avais défendu'?
Il est dit dans l'Ecriture que Dieu se promenait à l'air durant le midi. Ces choses en elles-mêmes si peu convenables à la majesté de Dieu, et à l'idée de perfection qu'il nous a donnée de lui-même, nous avertissent d'avoir recours au sens spirituel. Le midi qui est le temps de la grande ardeur du jour, nous signifie l'ardeur brûlante de la justice de Dieu, lorsqu'elle vient se venger des pécheurs; et quand il est dit que Dieu dans cette ardeur se promène à l'air, c'est qu'il tempère par bonté l'ardeur intolérable de son jugement. Car celait déjà un commencement de bonté, de vouloir bien reprendre Adam; au lieu que sans le reprendre , il pouvait le précipiter dans les enfers, comme il a fait l'ange rebelle. Adam n'avait pas encore appris à profiter de ces reproches, et comme à respirer à cet air plus doux : plein des terreurs de sa conscience , il se cache dans la forêt, et n'ose paraître devant Dieu.
Nous avons vu l'homme pécheur qui ne se peut souffrir lui-même; mais sa nudité ne lui est jamais plus affreuse, que par rapport, non point à luimême, mais à Dieu , devant qui tout est à nu et à découvert^, jusqu'aux replis les plus intimes de sa conscience. Contre des yeux si pénélranls, des feuilles ne suffisent pas. Adam cherche l'épais des forêts , et encore n'y Irouve-t-il pas de quoi s'y mettre à couvert. Il ne faut pas s'imaginer qu'il crût se soustraire aux yeux invisibles de Dieu : il lâcha du moins de se sauver de sa présence sensible qui le brûlait trop; à peu près comme feront ceux qui crieront au dernier jugement : Montagnes, tombez sur nous : collines, enterrez-nous^. Mais la voix de Dieu le poursuit. Adam, où es-tu? Combien loin de Dieu et de toi-même! Dans quel abîme de maux, dans quelles misères, dans quelle ignorance, dans quel déplorable égarement !
A celte voix, étonné, et ne sachant où se mettre : Je me suis caché , dit-il, parce que j'étais nu. Mais qui t'a dit que tu étais nu, dit le Seigneur, si ce n'est que tu as mangé du fruit défendu ? Adam lui répondit : La femme que vous m'avez donnée pour compagne , m'a présenté du fruit , et j'en ai mangé*. C'est ici que les excuses commencent; vaines excuses qui ne couvrent pas le crime, et qui découvrent l'orgueil et l'impénitence. Si Adam, si Eve avaient pu avouer humblement leur faute, qui sait jusqu'où se serait portée la miséricorde de Dieu ?
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Mais Adam rejolte la faute sur la femme, et la femme sur le serpent , au lieu de n'en accuser que leur libre arbitre. De si frivoles excuses étaient ligurées par les feuilles de tiguier, par l'épaisseur de la forêt dont ils pensaient se couvrir. Mais Dieu fait voir la vanité de leur excuse. Que sert à l'homme de dire : La femme que tous m'avez donnée pour compagne.* Il semble s'en prendre à Dieu même. I^Iais Dieu lui avail-il donné celte femme pour compagne de sa désobéissance"? Ne devail-il pas la régir, la redresser'? C'est donc le comble du crime, loin de l'avouer, d'en vouloir rejeter la faute sur sa malheureuse compagne , et sur Dieu même qui la lui avait donnée.
Ne cherchons point d'excuse à nos crimes : ne les rejetons pas sur la partie faible qui est en nous; confessons que la raison devait présider et dominer à ses appétits : ne cherchons point à nous couvrir : mettons-nous devant Dieu; peul-ctre alors que sa bonté nous couvrira d'elle-même, et que nous serons de ceux dont il est ôrrit : Bienheureux ceux dont les iniquités ont été remises, et dont les péchés ont été couverts*.
IXe ÉLÉVATION.
Ordre de la justice de Dieu.
Il faut ici distinguer l'ordre du crime d'avec l'ordre de la justice divine. Le crime commence par le serpent, se continue en Eve, et se consomme en Adam; mais l'ordre de la justice divine est de s'attaquer d'abord au plus capital. C'est pourquoi il s'en prend d'abord à l'homme, en qui se trouvait dans la plénitude de la force et de la grâce, la plénitude de la désobéissance et de l'ingratitude. C'était à lui qu'était attachée la totalité de la grâce originelle; c'était à lui que les grands dons avaient été communiqués; et à lui qu'avait été donné et signifié le grand précepte : c'est donc par lui que Dieu commence; l'examen passe ensuite à la femme; il se termine au serpent; et rien n'échappe à sa censure.
Xe ÉLÉVATION.
Suite des excuses.
a Et Dieu dit à Eve : Pourquoi avez-vous fait cela? elle répondit : Le serpent m'a trompée^. » Mais pourquoi vous laissiez-vous tromper? N'aviezvous pas tout ensemble votre libre arhitrc et ma grâce? Pourquoi avez-vous écouté? La conviction était facile; mais Dieu en laisse l'cfTet à la conscience d'Eve; et se tournant vers le serpent dont l'orgueil et l'obstination ne lui permettaient pas de s'excuser; sans lui demander de. Pourquoi, ainsi qu'il avait fait à Adam et à Eve , il lui dit décisivement et loul court : « Parce que vous avez fait cela, vous serez maudit parmi tous les animaux : vous marcherez sur votre estomac, et la terre sera votre nourriture'. » Voilà trois caractères du serpent; d'être en exécration et en horreur plus que tous les autres animaux : c'est aussi le caractère de Satan, que tout le monde maudit; de marcher sur son estomac, de n'avoir que des pensées basses , et ce qui revient à la même chose, de se nourrir de terre, c'esl-a-dire, de pensées terrestres et corporelles, puisque toute aon occupation est d'être notre tenta-
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teur, et de nous plonger dans la chair et dans le sang. La suite marque encore mieux le caractère du diable, qui le pousse à porter des plaies en trahison, et à attaquer par l'endroit le plus faible; c'est ce que Dieu explique par ces paroles : « Tu lui dresseras des embûches, et lui mordras le talon'. » Comme donc les caractères du diable devaient être représentés par ceux du serpent, Dieu qui le prévoyait, le détermina à se servir de cet animal • pour parler à Eve, afin qu'étant l'image du diable par ses embûches , il en représentât encore le juste supplice; en sorte que ces caractères que nous venons de marquer, convinssent au serpent en parabole , et au diable en vérité.
Considérez un moment comment Dieu altère cet esprit superbe , enflé de sa victoire sur le genre humain. Quel autre en a remporté une plus entière? Par un seul coup tout le genre humain devient le captif de ce superbe vainqueur. Vantez-vous de vos conquêtes, conquérants mortels : Dieu qui a humilié le serpent au milieu de son triomphe, saura vous abattre.
XJo ÉLÉVATION.
Le supplice d'Eve : et comment il est changé en remède.
« Le Seigneur dit à la femme : Je multiplierai tes calamités et tes enfantements ; tu enfanteras dans la douleur^. » La fécondité est la gloire de la femme; c'est là que Dieu met son supplice : ce n'est qu'au péril de sa vie qu'elle est féconde. Ce supplice n'est pas particulier à la femme. La race humaine est maudite; pleine, dès la conception et dès la naissance, de confusions et de douleurs, et de tous côtés environnée de tourment et de mort ; l'enfant ne peut naître sans mettre sa mère en péril; ni le mari devenir père sans hasarder la plus chère moitié de sa vie. Eve est malheureuse et maudite dans tout son sexe, dont les enfants sont si souvent les meurtriers : elle était faite pour être à l'homme une douce société , sa consolation , et pour faire la douceur de sa vie; elle s'enorgueillissait de cette destination : mais Dieu y mêle la sujétion; et il change en une amère domination cette douce supériorité qu'il avait d'abord donnée à l'homme. Il était supérieur par raison; il devient un maître sévère par humeur; sa jalousie le rend un tyran; la femme est assujétie à cette fureur, et dans plus de la moitié de la terre les femmes sont dans une espèce d'esclavage. .Ce dur empire des maris, et ce joug auquel la femme est soumise, est un effet du péché. Les mariages sont aussi souvent un supplice qu'une douce liaison; et on est une dure croix l'un à l'autre, et un tourment dont on ne peut se délivrer; unis et séparés on se tourmente mutuellement. Dans le sens spirituel , on n'enfante plus qu'avec peine; toutes les productions de l'csl^rit lui coulent, les soucis abrogent nos jours; tout ce qui est désirable est laborieux.
Par la rédemption du genre humain, le supplice d'Eve se change en grâce. Sa première punition lui rendait sa fécondité périlleuse; mais la grâce, comme dit saint Paul, fait qu'elle est sauvée par la production des enfants^. Sa vie y est exposée, son salut y est assuré, pourvu qu'elle soit lidèle à ce que demande son étal : c'est-à-dire, qu'elle de-
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meure dans la /bt conjugale, dans un amour chaste de son mari, daiis la sanctifica.lion et la piété, comme naturelle à son sexe; bannissant les vanités de la parure et toute mollesse, par la sobriété, la modération et la tempérance, comme ajoute le même saint Paul.
Xlle ÉLÉVATION.
Le supplice d'Adam, et premièrement le travail.
« Dieu dit à Adam : Parce que tu as écouté la parole de la femme'. » C'est par où commence l'accusation : l'homme est convaincu d'abord d'une complaisance excessive pour la femme; c'est la source de notre perte, et ce mal ne se renouvelle que trop souvent. Continuons : « Parce que tu as mangé du fruit que je t'avais interdit, la terre est maudite dans ton travail ; tu ne mangeras ton pain qu'avec la sueur de ton visage; » et le reste. C'est par où commence le supplice ; mais il est exprimé par des paroles terribles : La terre est maudite dans ton travail : la terre n'avait point péché; et si elle est maudite , c'est à cause du travail de l'homme maudit qui la cultive : on ne lui arrache aucun fruit, et surtout le fruit le plus nécessaire, que par force et parmi des travaux continuels.
Tous les jours de ta vie-. La culture de la terre est un soin perpétuel qui ne nous laisse en repos ni jour ni nuit , ni en aucune saison : à chaque moment l'espérance de la moisson et le fruit unique de tous nos travaux peut nous échapper : nous sommes à la merci du ciel inconstant, qui fait pleuvoir sur le tendre épi, non-seulement les eaux nourrissantes de la pluie , mais encore la rouille inhérente et consumante de la niellure.
La terre te produira des épines et des buissons^. Féconde dans son origine et produisant d'elle-même les meilleures plantes, maintenant si elle est laissée à son naturel, elle n'est fertile qu'en mauvaises herbes ; elle se hérisse d'épines ; menaçante et déchirante de tous côtés , elle semble même nous vouloir refuser la liberté du passage , et on ne peut marcher sur elle sans combat.
Tu mangeras l'herbe de la terre K II semble que dans l'innocence des commencements, les arbres devaient d'eux-mêmes offrir et fournir à l'homme une agréable nourriture dans leurs fruits; mais depuis que l'envie du fruit défendu nous eût fait pécher, nous sommes assujélis à manger l'herbe que la terre ne produit que par force; et le blé dont se forme le pain qui est notre nourriture ordinaire, doit être arrosé de nos sueurs. C'est ce qu'insinuent ces paroles : Tu mangeras l'herbe ; et ton pain te sera donné à la sueur de ton visage. Voilà le commencement de nos malheurs : c'est un continuel travail qui seul peut vaincre nos besoins et la faim qui nous persécute.
Jusqu'à ce que tu retournes à la terre dont tu as été formé, et que lu deviennes poussière^. Il n'y a point d'autre fm de nos travaux ni d'autre repos pour nous , que la mort et le retour de la poussière , qui est le dernier anéantissement de nos corps. Cet objet est toujours présent à nos yeux : la mort se présente de toutes parts : la terre même que nous cultivons nous la met incessamment devant la vue :
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c'est l'esprit de cette parole. L'homme ne cessera de travailler la terre dont il est pris', et où il retourne.
Homme, voilà donc ta vie, éternellement lourmenler la terre, ou plutôt te tourmenter toi-même en la cultivant; jusqu'à ce qu'elle te reçoive toimême et que lu ailles pourrir dans son sein. 0 repos affreux ! 0 triste fin d'un continuel travail.
Xllle ÉLÉVATION.
Les habits et les injures de l'air.
« Et le Seigneur Dieu fit à Adam, et à sa femme, des habits de peaux; et il les en revêtit^. » L'homme ne devient pas seulement mortel, mais exposé par sa mortalité à toutes les injures de l'air d'où naissent mille sortes de maladies. Voilà la source des habits que le luxe rend si superbes : la honte de la nudité les a commencés; l'infirmité les a étendus sur tout le corps; le luxe veut les enrichir, et y mêle la mollesse et l'orgueil. 0 homme, reviens à ton origine! Pourquoi l'enorgueillir dans tes habits? Dieu ne te donne d'abord que des peaux pour te vêtir : plus pauvre que les animaux dont les fourrures leur sont naturelles; infirme et nu que lu es, tu te trouves d'abord à l'emprunt : ta disette est infinie; tu empruntes de tous côtés pour te parer. Mais allons à l'origine , et voyons le principe du luxe : après tout il est fondé sur le besoin; on lâche en vain de déguiser celle faiblesse en accumulant le superflu sur le nécessaire.
L'homme en a usé de même dans tout le reste de ses besoins , qu'il a tâché d'oublier et de couvrir en les ornant. Les maisons qu'on décore par l'architecture , dans leur fond ne sont qu'un abri contre la neige et les orages, et les autres injures de l'air : les meubles ne sont dans leur fond qu'une couverture contre le froid : ces lits qu'on rend si superbes, ne sont après tout qu'une retraite pour soutenir la faiblesse, et soulager le travail par le sommeil : il y faut tous les jours aller mourir, et passer dans ce néant une si grande partie de notre vie.
XlVe ÉLÉVATION.
Suite du supplice d'Adam ; la dérision de Bien.
« Et Dieu dit : Voyez Adam qui est devenu comme un de nous, sachant le bien et le mal; prenons donc garde qu'il ne mette encore la main sur le fruit de vie, et ne vive éternellement^. » Celle dérision divine était due à sa présomption. Dieu dit en luimême et aux personnes divines, et si l'on veut, aux saints anges : Voyez-moi ce nouveau dieu , qui ne s'est pas contenté de la ressemblance divine que Dieu avait imprimée au fond de son àme; il s'est fait dieu à sa façon : voyez comme il est savant , et qu'en effet il a bien appris le bien et le mal à ses dépens : prenons garde qu'après nous avoir si bien dérobé la science, il ne nous dérobe encore l'immorlalité. Remarquons que Dieu ajoute la dérision au supplice. Le supplice est du à la révolte; mais l'orgueil y attirait la dérision. « Je vous ai appelés, et vous avez refusé d'entendre ma voix; j'ai tendu le bras, et personne ne m'a regardé; vous avez méprisé tous mes conseils , vous avez négligé mes avis et mes reproches; et moi aussi à mon tour je rirai dans votre perte; je me moquerai de vos mal-
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heurs et de voire inorl'. » C'est, direz-vous, pousser la vengeance jusqu'à la cruauté; je l'avoue : mais Dieu aussi deviendra cruel et impitoyable. Après que sa bonté a été méprisée, il poussera la rigueur jusqu'à tremper et laver ses mains dans le sang du pécheur. Tous les justes entreront dans celte dérision de Dieu : « Et ils riront sur l'impie, et ils s'écrieront : Voilà l'homme qui n'a pas mis son secours en Dieu ; mais qui a espéré dans l'abondance de ses richesses; et il a prévalu par sa vanité^. » Cette vanité insensée lui olVrait une llatteuse ressemblance de la Divinité même. Adam est (lecenu comme un de nous : il a voulu èlre riche de ses propres biens; voyez qu'il est devenu puissant. Ainsi ces redoutables et saintes dérisions de la Juslice divine suivies de celles des justes , ont leur origine dans celle où Dieu insulte à Adam dans son supplice. Jésus-Christ qui nous a mis à couvert de la justice de Dieu , lorsqu'il en a porté le poids , a soulïert cette dérision dans son supplice : « S'il est le Fils de Dieu, qu'il descende de la croix, et nous croirons en lui; que Dieu , qu'il se vante d'avoir pour père, le délivre'. » C'est ainsi que lui insultaient les impies dans son supplice, mêlant à la cruauté l'amertume de la moquerie : de celle sorte il a expié la dérision qui était tombée sur Adam, et sur tous les hommes.
C'est au milieu de cette amère et insultante dérision , que Dieu le chasse du paradis de délices , pour tracailler à la terre d'où il a été pris'*. Et voilà à la porte de ce paradis délicieux un chérubin qui roule en sa main une épée de feu^ : en sorte que ce même lieu auparavant si plein d'attraits, devient un objet d'horreur et de terreur.
XV" ÉLÉVATION
La mort vraie peine du péché.
« Au jour que vous mangerez du fruit défendu , vous mourrez de mort». » Dans l'instant même vous mourrez de la mort de l'âme, qui sera incontinent séparée de Dieu, qui est notre vie, et l'àme de l'âme même. Mais encore que votre âme ne soit pas actuellement séparée de votre corps à l'instant mérne du péché, néanmoins à cet instant elle mérite de l'être : elle en est donc séparée quant à la dette, quoique non encore par l'effet : nous devenons mortels : nous sommes dignes de inorl : la mort nous domine : notre corps dès-là devient un joug à notre âme, et nous accable de tout le poids de la mortalité et de l'infirmilé qui l'accompagnent. Justement, Seigneur, justement : car l'âme qui a perdu volontairement Dieu, qui était son âme, est punie de sa défection par son inévitable séparation d'avec le corps qui lui est uni; et la perte que fait le corps par nécessité de l'âme qui le gouverne el le perfectionne, el le juste supplice de celle que l'âme a rail volonlairemcnl de Dieu , qui la viviliait par son union.
Justice de Dieu, je vous adore! il était juste que composé de deux parties dont vous aviez rendu l'union immuable, tant que je demeurerais uni à vous par la soumission que je vous devais, après que je me suis soulevé contre vos ordres inviolables, je
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visse la dissolution dos deux parties de moi-môme auparavant si bien assorlies, el que je visse mon corps en état d'aller pourrir dans la terre, et de retourner à sa première boue. 0 Dieu , je subis la sentence; et toutes les fois que la maladie m'altaquera, pour petite qu'elle soit, ou que je songerai seulement que je suis mortel , je me souviendrai de cette parole ; Tu mourras de mort; et de cette juste condamnation que vous avez prononcée contre toute la nature humaine. L'horreur que j'ai naturellement de la mort, me sera une preuve de mon abandonnement au péché : car, Seigneur, si j'étais demeuré innocent, il n'y aurait rien qui pût me faire horreur. Mais maintenant je vois la mort qui me poursuit, et je ne puis éviter ses affreuses mains. 0 Dieu 1 faites-moi la grâce que l'horreur que j'en ressens, et que votre saint fils Jésus n'a pas dédaigné de ressentir, m'inspire l'horreur du péché qui l'a introduite sur la terre. Sans le péché nous n'aurions vu la mort que peut-être dans les animaux : encore un grand et saint docteur' semblet-il dire , qu'elle ne leur serait point arrivée dans le paradis, de peur que les yeux innocents des hommes n'eussent été frappés de ce triste objet. Quoi qu'il en soit, ô Jésus! je déleste le péché plus que la mort , puisque c'est par le péché que la mort a régné sur tout le genre humain depuis Adam''' noire premier père, jusqu'à ceux qui vous verront arriver dans votre gloire.
XVIc ÉLÉVATION.
La mort éternelle.
Mais la grande peine du péché, celle qui est seule proporlionnce, c'est la mort éternelle : et cette peine du péché est enfermée dans le péché môme. Car le péché n'élanl autre chose que la séparation volontaire de l'homme qui se retire de Dieu , il s'ensuit de là que Dieu se retire aussi de l'homme , et s'en retire pour jamais , l'homme n'ayant rien par où il puisse s'y rejoindre de luimême : de sorte que par ce seul coup que se donne le pécheur, il demeure élernelleraent séparé de Dieu , et Dieu forcé par conséquent à se retirer de lui, jusqu'à ce que par un retour de sa pure miséricorde, il lui plaise de revenir à son inlldèle créature. Ce qui n'arrivant que par une pure bonté que Dieu ne doit point au pécheur, il s'ensuit qu'il ne lui doit autre chose qu'une éternelle séparation et soustraction de sa bonté, de sa grâce, et de sa présence; mais dès-là son malheur est aussi immense qu'il est éternel.
Car, que peul-il arriver à la créature privée de Dieu, c'est-à-dire , de tout bien? Que lui peut-il arriver, sinon tout le mal? Allez, maudits , au feu éternel'^ : et où iront-ils ces malheureux repoussés loin de la lumière, sinon dans les ténèbres éternelles? Où iront-ils éloignés de la paix, sinon au trouble, au désespoir, au grincement de dents? Où ironl-ils, en \\n mot, éloignés de Dieu, sinon en toute l'horreur que causera l'absence et la privation de tout le bien qui est en lui comme dans la source? Je te montrerai tout le bien'', dit-il à Moïse, en me montrant moi-même. Que pourra-t-il donc arriver à ceux à qui il refusera sa face el sa présence
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désirable, sinon qu'il leur montrera tout le mal : et qu'il le leur montrera non-seulement pour le voir, ce qui est affreux; mais ce qui est beaucoup plus terrible, pour le sentir par une triste expérience. Et c'est là le juste supplice du pécheur qui se retire de Dieu, que Dieu aussi se retire de lui, et par cette soustraction le prive de tout bien, et l'investisse irrémédiablement et inexorablement de tout mal. 0 Dieu ! ô Dieu ! je tremble : je suis saisi de frayeur à celte vue. Consolez-moi par l'espérance de votre bonté : rafraîchissez mes entrailles, et soulagez mes os brisés, par Jésus-Christ votre Fils, qui a porté la mort pour me délivrer de ses terreurs, et de toutes ses affreuses suites, dont la plus inévitable est l'enfer.
SEPTIÈME SEMAINE
Sur le péché originel.
Tous les hommes dans un seul homme, premier fondement de la justice de Dieu dans le péché originel.
« Il a fait que toute la race humaine venue d'un seul homme, se répande sur toute la terre' t » C'est ici une des plus belles et des plus remarquables singularités de la création de l'homme. Nous ne lisons point que les animaux viennent de même d'un seul, ni que Dieu les ait réduits d'abord à un seul mâle et à une seule femelle : mais Dieu a voulu que, tant que nous sommes d'hommes, répandus par toute la terre, dans les îles, comme dans les continents, nous sortissions tous d'un seul mariage, dont l'homme étant le chef, un seul homme par conséquent est la source de tout le genre humain.
Le désir de nous porter tous à l'unité, est la cause de cet ordre suprême de Dieu, et les effets en sont admirables.
Premièrement, Dieu pouvait donner l'être à tous les hommes, comme à tous les anges indépendamment les uns des autres; surtout l'àme raisonnable ne pouvant, comme incorporelle, dépendre par elle-même d'aucune génération. Néanmoins il a plu à Dieu que non-seulement le corps, mais encore l'àme dépendît selon son être, de celle voie, et que les âmes se multipliassent autant que les générations humaines; il a voulu encore que toutes les races humaines se réduisissent à la seule race d'Adam : en sorte que tous les hommes, et selon le corps et selon l'âme, dépendissent de la volonté et de la liberlé de ce seul homme.
Vous portez deux nations dans votre sein"^, disait Dieu à Rebecca. Quel speclacle I en deux enfants encore enfermés dans les entrailles de leur mère, deux grandes et nombreuses nations, et la destinée de l'une et de l'autre. Mais combien est-il plus étonnant de voir en Adam seul toutes les nations, tous les hommes en particulier, et la commune destinée de tout le genre humain !
Dieu avait fait l'homme si parfait, et lui avait donné une si grande facilité de conserver et pour lui, et pour toute sa postérité, le bien immense
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qu'il avait mis en sa personne , que les hommes n'avaient qu'à remercier cette divine bonté d'avoir renfermé en lui tout le bonheur de ses enfants qui devaient composer tout le genre humain. Regardons-nous tous en celte source : regardons-y notre être et notre bien-être; notre bonheur et notre malheur. Dieu ne nous voit qu'en Adam, dans lequel il nous a tous faits : quoi qu'Adam fasse , nous le faisons avec lui , parce qu'il nous tient renfermés, et que nous ne sommes en lui moralement qu'une seule et même personne : s'il obéit, j'obéis en lui : s'il pèche, je pèche en lui : Dieu traitera tout le genre humain, comme ce seul homme, où il a voulu le mettre tout entier, l'aura mérité. J'adore, Seigneur, votre justice , quoiqu'impénétrable à mes sens et à ma raison : pour peu que j'entrevoie ses règles sacrées, je les adore et je m'y soumets.
Ile ÉLÉVATION.
Le père récompensé et puni dans les enfants; second fondement de la justice de Dieu dans le péché originel.
Quand Dieu fit l'homme si parfait, quand il voulut faire dépendre de lui seul l'être et la vie de toutes les nations, de toutes les races, de tous les hommes particuliers jusqu'à l'infini, si Dieu voulait; il mit en môme temps une telle unilé entre lui et ses enfants , qu'il put être puni et récompensé en eux, comme il serait en lui-même , et peut-être plus. Car Dieu a inspiré aux parents un tel amour pour leurs enfants, que naturellement les maux des enfants leur sont plus sensibles et plus douloureux que les leurs; et qu'ils aiment mieux les laisser en vie, que de leur survivre : de sorte que la vie de leurs enfants leur est plus chère que la leur propre. La nature, c'est-à-dire , Dieu, a formé ainsi le cœur des pères et des mères : et ce sentiment est si intime et si naturel, qu'on en voit même un vestige et une impression dans les animaux, lorsqu'ils s'exposent pour leurs petits, et se laissent arrachera la vie plutôt que d'en abandonner le soin.
Ce caractère paternel a dû se trouver principalement dans celui qui est non-seulement le premier de tous les pères, mais encore père par excellence; puisqu'il a été établi le père du genre humain. Après donc que dès l'origine et nouvellement sorti des mains de Dieu , il eût transgressé ce commandement si facile, par lequel Dieu avait voulu éprouver sa soumission et l'avertir de sa liberté, il était juste qu'il le punît, non-seulement en lui-même, mais encore dans ses enfants, comme étant une portion des plus chères de sa substance, et quelque chose qui lui est plus intimement uni que ses propres membres. De sorte que les enfants futurs de ce premier père, c'est-à-dire, tout le genre humain, qui n'avait d'être ni de substance qu'en ce premier père, devinrent le juste objet de la haine et de la vengeance divine. Tout est en un seul ; et tout est maudit en un seul : et ce père malheureux est puni dans tout ce qu'il contient en lui-môme d'enfants depuis la* première jusqu'à la dernière génération.
Si Dieu est juste à punir, il l'est encore plus à récompenser. Si Adam eût persévéré, il eût été récompensé dans tous ses enfants , et la justice originelle eût été leur héritage commun. Maintenant ils ont perdu en leur père , ce que leur père avait reçu
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pour lui et pour eux; ol privée ilc ce grand don, la nature humaine devient et malUoureuse cl maudite dans ses branches , parce qu'elle l'est dans sa tige. Considérons la justice humaine : nous y verrons une image de cette justice de Dieu, l'n père dégradé perd sa noblesse et pour lui et pour ses enfants, surtout pour ceux qui sont à iiailre: ils perdent en lui tous leurs biens, lorsqu'il mérite do les perdre. S'il est banni et e.xclu de la société de ses citoyens, et comme du sein maternel de sa terre natal, ils sont bannis avec lui à jamais. Pleurons, malheureux enfants d'un père justement proscrit, race dégradée et déshéritée par la loi suprême de Dieu : et bannis éternellement autant que justement de la cité sainte qui nous était destinée dans notre origine, adorons avec tremblement les règles sévères et impénétrables de la justice de Dieu, dont nous voyons les vestiges dans la justice, quoiqu'inférieure, des hommes. Mais voici le comble de nos
maux.
Ille ÉLÉVATION.
L'i justice originelle dont Adam a été privé pour lui et
pour ses enfunts : troisième fondement de la justice
de Dieu dans le péché oriijinel.
€ Dieu a fait l'homme droit; et il s'est enveloppé dans jdusieurs questions'. » Cette droiture où Dieu avait d'abord fait l'homme, consistait premièrement dans la connaissance. Il n'y avait point alors de question : Dieu avait mis dans le premier homme la droite raison, qui consistait en une lumière divine, par laquelle il connaissait Dieu directement comme un être parfait et tout-puissant.
Cette connaissance tenait le milieu entre la foi, et la vision bienheureuse. Car encore que l'homme ne vil pas Dieu , face à face , il ne le voyait pourtant pas comme nous faisons, à travers une énigme, et comme par im miroir-. Dieu ne lui laissait aucun doute de son auteur, des mains duquel il sortait; ni de sa perfection qui reluisait si clairement dans ses œuvres. Si saint Paul a dit, « que les merceilles inti$ibles de Dieu, et son éternelle jouissance , et sa ditinilé, sont manifestes dans ses œucres à ceux qui les contemplent; en sorte qu'ils sont inexcusables de ne le pas reconnaître et adorer^; combien plus Adam l'eùl-il connu? L'idée que nous portons naturellement dans notre fonds de la perfection de Dieu , en sorte que nous penchons naturellement à lui attribuer ce qu'il y a de plus parfait, était si vive dans le premier homme, que rien ne la pouvait olTusquer. Ce n'était pas comme à présent, que cette idée brouillée avec les images de nos sens se recule, pour ainsi dire, quand nous la cherchons : nous n'en pouvons porter la simplicité, et nous n'y revenons qu'à [icine et par mille détours. Mais alors on la sentait d'abord; et la première pensée qui venait à l'homme dans tous les ouvrages et dans lou« les mouvements qu'il voyait, ou au dedans ou au dehors, c'est que Dieu en était le parfait auteur.
Par là il connaissait son àme, comme faite à l'image de Dieu, et entièrement pour lui; et au lieu i\< tant de peine à la trouver, effiue
îr jms avec toutes les images rpie nos
sens nous apportent, alors on la démêlait d'abord d'avec loul ce qui n'était pas elle.
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De cette sorte on connaissait d'abord sa parfaite supériorité au-dessus du corps, et l'empire qui lui était donné sur lui : en sorte que tout y devait être dans l'obéissance envers l'ùme , comme l'âme le devait être envers Dieu.
Une si grande et si droite lumière dans la raison, était suivie d'une pareille droiture dans la volonté. Comme on voyait clairement et parfaitement combien Dieu est aimable; et que l'âme n'était empêchée par aucune passion ou prévention de se porter à lui, elle l'aimait parfaitement, et unie par son amour à ce premier être , elle voyait tout au-dessous d'elle, principalement son corps dont elle faisait sans résistance ce qu'elle voulait.
Nous éprouvons encore un reste de cet empire que nous avions sur nos corps. Nous emportons sur lui beaucoup de choses contre la disposition de la machine par la seule force de la volonté; à force de s'appliquer, l'esprit demeure détaché des sens, et semble ne communiquer plus avec eux. Combien plus en cet heureux état, sans aucun efTort, et par la seule force de la raison toujours maîtresse par elle-même, tenait-on en sujétion tout le corps?
Il n'y avait qu'une dépravation volontaire qui. pût troubler cette Joëlle économie, et faire perdre à la raison son autorité et son empire. Quand l'homme s'est retiré de Dieu , Dieu a retiré tous ses dons. La première plaie a été celle de l'ignorance; ces vives lumières nous ont été ôtées : Nous sommes livrés aux questions^; tout est mis en doute, jusqu'aux premières vérités. La raison étant devenue si faible par la faute de la volonté, à plus forte raison la volonté, qui avait commis le péché, s'afTaiblit-elle elle-même. Le corps refusa l'obéissance à l'âme qui s'était soustraite à Dieu. Dans le désordre des sens, la honte qui n'était pas encore connue se fil bientôt sentir : chose étrange! nous l'avons déjà remarque; mais cette occasion demande qu'on repasse encore un moment sur ce triste objet.
Nos premiers parents ne furent pas plus tôt tombés dans le péché, qu'ils connurent leur nudité, et contraints de la couvrir d'une ceinture, dont nous avons déjà montré l'usage , ils témoignèrent par là oii la révolte et la sédition intérieure et extérieure s'était mise. Comment avez-vous connu, et qui vous a indiqué que vous étiez nus? D'où vient que vous vous cachiez dans l'épaisseur de la forêt^, pour ne point paraître à mes yeux? Craigniez-vous que je ne trouvasse quelque chose do mal cl de déshonnôle dans mon ouvrage , moi qui ne puis rien faire que de bon, et qui en eiïet, en revoyant ce que j'avais fait, en avais loué la bonté? Etrange nouveauté dans l'homme, de trouver en soi quelque chose de honteux! Ce n'est pas l'ouvrage de Dieu , mais le sien, et celui de son péché. El quels yeux craignait-il en se cachant? Ceux de Dieu, ceux de la compagne de son crime cl de son supplice, les siens proprcs.-O concupiscence naissante, on ne vous reconnaît que trop!
Mais quoi : disons en un mol, que c'est de là que nous naissons ; tout ce qui naît d'Adam lui est uni de ce côté-là; enfants de cette révolte, cette révolte est la première chose f|ui passe en nous avec le sang. Ainsi , dès notre origine , nos sens sont rebelles : dès le ventre de nos mères, où la raison'esl plongée
ICcrle., vit. 30. — 2. a,:n.,in
SEPTIÈME SEMAINE
el dominée par la chair, notre âme en est l'esclave , et accablée de ce poids. Toutes les passions nous dominent tour à tour, et souvent toutes ensemble, et même les plus contraires. Dieu retire de nous les lumières, comme il avait fait à Adam, et encore plus. Ainsi nous sommes frappés de la plaie de l'ignorance, et de celle de la concupiscence; tout le bien, jusqu'au moindre, nous est difficile : tout le mal, quelque grand qu'il soit, a des attraits pour nous.
Toutes les pensées de l'homme penchaient au mal eyi tout temps*. Pesez ces paroles : toutes les pensées, et celles-ci : en tout temps. Nous ne faisons pas tout le mal, mais nous y penchons; il ne manque que les occasions, et les objets déterminent : l'homme laissé à lui-même n'éviterait aucun mal. Ajoutez ces paroles qui précèdent : La malice des hommes était grande sur la lerre ; et celles-ci : Mon esprit ne demeurera pas en l'homme , parce qu'il est chair '^.
Je l'avais fait pour être spirituel môme dans la chair, parce que l'esprit y dominait : et maintenant il est devenu charnel même dans l'esprit^, que la chair domine et emporte. Cela commence dès le ventre de la mère : Erraverunt ab utero^. Dieu voit le mal dans sa source, et il se repent d'avoir fait l'homme^. L'homnie n'était plus que péché dès sa conception : je suis conçu en iniquité; ma mère m'a conçu en péché^. Tout est uni au péché d'Adam, qui passe par le canal de la concupiscence. L'homme livré à la concupiscence la transmit à sa postérité , et ne pouvait faire ses enfants meilleurs que lui. Si tout naît avec la concupiscence , tout naît dans le désordre; tout naît odieux à Dieu : et 710US sommes tous naturellement enfants décolère'^.
IVe ÉLÉVATION.
Les suites affreuses du péché originel par le chapitre XL de l'Ecclésiastique.
Il y a une grande affliction, et un joug pesant sur les enfants d'Adam, depuis le jour de leur sortie du sein de leur mère, jusqu'au jour de leur sépulture dans le sein de la mère commune ^. » Nos misères commencent avec la vie, el durent jusqu'à la mort : nul ne s'en exempte. Quatre sources intarissables les font couler sur tous les états et dans toute la vie , les soucis, les terreurs , les agitations d'une espérance trompeuse, et enfin le jour delà mon. Les maux qui viennent de ces quatre sources empoisonnent toute la vie. Tout en ressent la violence et la pesanteur, « depuis celui qui est assis sur le trône, jusqu'à celui qui est abattu à terre et sur la poussière ; depuis celui qui est revêtu de pourpre et des plus belles couleurs, jusqu'à celui qui est couvert d'une toile grossière et crue : on trouve partout, fureur, jalousie, tumulte, incertitude et agitation d'esprit, les menaces d'une mort prochaine, les longues et implacables colères, les querelles et les animosités. » Quelle paix parmi tant de furieuses passions? Elles ne nous laissent pas en repos pendant le sommeil. Dans le silence et la tranquillité de la nuit, dans la couche où Ton se refait des travaux du jour, on apprend, on expé-
1. Gen., VI. 4. — 2. Idem, 3. — 3. Rom., vu. 14, 15, et seq. — 4. Ps., Lvii. 4. — 5. Gen., vi. 6. — 6. Ps., l. 7.-7. Ephes., n. 3. — 8. Eccli., XL. 1. el seq.
rimente un nouveau genre de trouble. « A peine a-t-on goûté un moment les douceurs d'un premier sommeil; et voilà qu'il se présente à une imagination échauffée toutes sortes de fantômes et de monstres , comme si l'on avait été mis en sentinelle dans une tour. » On se trouble dans les visions de son cœur. On croit être poursuivi par un ennemi furieux, comme dans un jour de combat : on ne se sauve de cette crainte qu'en s'éveillant en sursaut : on s'étonne d'une si vaine terreur, et d'avoir trouvé tant de périls dans une entière sûreté.
On a peine à se remettre d'une si étrange épouvante , et on sent que sans aucun ennemi on se peut faire à soi-même une guerre aussi violente que des bataillons armés. Les songes nous suivent jusqu'en veillant. Qu'est-ce que les terreurs qui nous saisissent sans sujet, si ce n'est un songe effrayant? Mais qu'est-ce que l'ambition et une espérance fallacieuse, qui nous mène de travaux en travaux, d'illusion en illusion, et nous rend le jouet des hommes; sinon une autre sorte de songe qui change de vains plaisirs en des tourments ettectifs? Que dirai-je des maladies accablantes, qui inondent sur toute chair, depuis l'homme jusqu'à la bête , et cent fois plus encore sur les pécheurs? Et où arrive-t-on par tant de maux, et à quelle mort? Laisse-t-on du moins venir la mort doucement et comme naturellement , pour nous être comme une espèce d'asile contre les malheurs de la vie? Non; l'on ne, voit que des morts cruelles, dans le combat, dans le sang , l'épée, l'oppression, la famine, la peste , l'accablement , tous les fléaux de Dieu : toutes ces choses ont été créées pour les méchants , et le déluge est venu pour eux. Mais le déluge des eaux n'est venu qu'une seule fois : celui des afflictions est perpétuel, et inonde toute la vie dès la naissance.
Après cela peut-on croire que l'enfance soit innocente ? 0 Seigneur I Vous jugez indigne de votre puissance de pimir les innocents*. Pourquoi donc répandez-vous votre colère sur cet enfant qui vient de naître? A qui a-t-il fait tort? De qui a-l-il enlevé les biens ? A-t-il corrompu la femme de son prochain? Quel est son crime? Et pourquoi commencer à l'accabler d'un joug si pesant? Répétons encore : Un joug pesant sur les enfants d'Adam ^. Il est enfant d'Adam : voilà son crime. C'est ce qui le fait naître dans l'igaorance et dans la faiblesse; ce qui lui a mis dans le cœur la source de toutes sortes de mauvais désirs : il ne lui manque que de la force pour les déclarer. Combien faudra-t-il le tourmenter pour lui faire apprendre quelque chose? Combien sera-t-il de temps comme un animal ? N'est-il pas bien malheureux d'avoir à passer par une longue ignorance, à quelques rayons de lumière? « Regardez, disait un saint ^ , cette enfance laborieuse, de quels maux n'cst-elle pas opprimée? Parmiquellcs vanités, quels tourments, quelles erreurs, et quelles terreurs , prend-elle son accroissement? Et quand on est grand, et môme qu'on se consacre à servir Dieu , que de dangereuses tentations, par l'erreur qui nous veut séduire, parla volupté qui nous entraîne, par la douleur et l'ennui qui nous accablent, par l'orgueil qui nous cnlle! El qui pourrait expli(iucr ce joug pesant dont soni
1. Sap., XII. 15. — 2. Eccli., \l. 1. —3. S. Aug., lib. iv. contra .Iulian., cap. xvi. n. 83.
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accablés les onfanls d'Adam ; ou croire que sous un Dieu bon, sous uu Dieu juste, on dùl soulViir taDtde maus, si le péché originel n'avait précédé"? »
Ve ÉLÉVATION.
Sur un autre passage, où est expliquée la pesanteur de l'àme accablée d'un corps mortel.
• Le corps qui se corrompt appesanlil l'ùmc : et celte demeure terrestre rabat l'esprit qui voudrait penser beaucoup, » et s'occuper de beaucoup de soins imi)ortants. « Nous trouvons dilTicile déjuger des choses de la terre; et nous trouvons avec peine les choses que nous avons devant les yeux : mais qui pourra pénétrer celles qui sont dans le ciel' ?» C'est pourtant pour celles-Kà que je suis né. Mais que je suis malheureux! je veux me retirer en moimême; je veux penser; je veux m'élever à la contemplation dans un doux recueillement, et aux vérités éternelles : ce corps mortel m'accable ; il émousse toutes mes pensées, toute la vivacité de mon esprit; je retombe dans mes sens; et plongé dans les images dont ils me remplissent; je ne puis retrouver mon cœur qui s'égare, et mon esprit qui se dissipe.
Cesl cet état malheureux de l'Ame asservie sous la pesanteur du corps, qui a fait penser aux philosophes, que le corps était à l'àme un poids accablant, une prison, un supplice semblable à celui que ce tyran faisait souffrir à ses ennemis, qu'il attachait tout vivants avec des corps morts à demipourris. Ainsi, disent ces philosophes, nos âmes vivantes sont attachées à ce corps , comme à un cadavre. Ils ne pouvaient concevoir qu'un tel supplice se put trouver dans un monde gouverné par un Dieu juste, sans quelque péché précédent; et ils donnaient aux âmes une vie hors du corps avant la naissance, où s'abandonnant au péché elles fussent précipitées des cieux dans cette prison du corps. Voilà ce qu'on pouvait dire , quand on ne connaissait pas la chute du genre humain dans son auteur. Les mômes philosophes se plaignaient encore contre la nature, comme étant non pas une bonne mère, mais une marâtre injuste, qui nous avait formés avec un corps nu, fragile, inlirme et mortel, cl un esprit faible à porter les travaux, aisé à troubler par les terreurs, inquiet dans les douleurs, et enclin aux cupidités les plus déréglées. De dures expériences ont fait connaître à ces philosophes le joug pesant des enfants d'Adam ; et sans en savoir la cause, ils en sentaient les effets. Adorons donc ce I)ieu qui nous en révèle les principes : adorons les règles sévères de sa justice; et acquiesçons en tremblant à la rigoureuse sentence du ciel.*
Vie ÉLÉVATION.
.Sur d'autres passades , où est exjdiquée la tijrannie de la mort.
Sot;vE5EZ-vou.s que la mort ne larde pas : connaissez la loi du a^pulre , et que rien no vous la fasse oublier : die est écrite sur tous les loadjeaux , et dans Umt le monde : quiconque naît mourra de mort"*.
C'est une Un établie à loua lea hommes de mourir une fois; et après tiendra le jugement^.
L'empire eut donné au dia))le aur tous les mortels
\.Kap.,tx 10, 11—2, A'cct., xiv. 12. —3. //«/,., ix 27.
durant toute leur vie : il l'ienl captifs sous la terreur de la mort, tous ceux qui vivent asservis à cette dure loiK
Voilà deux terribles servitudes que nous amène l'empire de la mort. On ne peut avoir de repos sous sa tyrannie : à chaque moment elle peut venir, et non-seulement renverser tous nos desseins, troubler tous nos plaisirs, nous ravir tous nos biens; mais ce qui est encore infiniment plus terrible, nous mener au jugement de Dieu.
On est pour ces deux raisons, dans une éternelle cl insupportable sujétion : l'on n'en peut sortir que par Jésus-Christ. Celui qui croit en lui ne sera point jugé : celui qui n'y croit pas , est déjà jugé^. Sa sentence est sur lui, el à loul moment elle est prêle à s'exécuter.
Tels sont les elTels de la chute d'Adam el du péché originel. Comment pouvons-nous nous en relever? C'est ce que nous avons maintenant à dire.
VIIo ÉLÉVATION.
Le genre humain enfoncé dans son ig^iorance et dans son péché.
Voici l'efTel le plus malheureux, el tout ensemble la preuve la plus convaincante du péché originel. Le genre humain s'enfonce dans son ignorance, et dans son péché. La malice se déclare dès la première génération. Le premier enfant qui rendit Eve féconde fut Caïn, malin et envieux. Dans la suite Caïn tue Abel le juste; et le vice commence' à pré-' valoir sur la vertu. Le monde se partage entre les enfants de Dieu, qui sont ceux de Seth, el les enfants des hommes, qui sont ceux de Caïn : la race de Caïn qui eut le monde et les plaisirs dans son partage, est la race aînée. C'est dans cette race qu'on a commencé à se faire une habitation sur la Icrre ; Caïn bâtit la première ville, cl V appela du nom de son fils Hénoch^. On commençait à vouloir s'immortaliser par les noms, et on semblait oublier l'immortalité véritable. Dans cette race les filles commencent à se faire de nouveaux attraits : les enfants de Dieu s'y laissent prendre : le plaisir des sens l'emporte : el ce sont les filles de ceux qu'on appelait les enfants des hommes , c'est-à-dire , les enfants de la chair, qui attirent dans la corruption par leur beauté, parleur mollesse, par leurs parures, par leurs caresses trompeuses, ceux qui vivaient selon Dieu et selon l'esprit. C'est dans cette race que l'on commence à avoir deux femmes : Lamcch épousa Ada cl Sella : le meurtre de Caïn s'y perpétua : Lamech dit à ses deux fenmies , comme en chantant : J'ai tué un jeune homme''. Cette qualité et l'aveu qu'il avait fait à ses femmes de ce meurtre, font soupçonner que sa jalousie contre une jeunesse florissante avait donné lieu à ce meurtre. Quoi qu'il en soit, la race de Caïn continue à verser le sang humain : et nonseulement celle race prévaut, mais encore elle entraîne l'autre dans ses désordres. Tout est perdu; Dieu est contraint de noyer le monde dans le déluge.
Ainsi la piété n'eut rien de ferme. Avant que de mourir, Adam la vit périr en quelque façon dans toute sa race, et non-seulement dans la postérité de Caïn, mais encore dans celle de Seth. Il est dit
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d'Enos, fils de Selh, qu'il commença à invoquer le nom du Seigneur*. Dieu était en quelque sorte oublié : il fallut qu'Enos en renouvelât le culte qui s'afTaiblissait même dans la race pieuse.
Quelques-uns veulent entendre cette invocation d'Enos , d'un faux culte : le premier sens est le plus naturel. Quoi qu'il en soit, il serait toujours vrai que le faux culte aurait bientôt commencé, même parmi les pieux et dans la famille de Selh.
Quelque temps après on remarque par deux fois comme une chose extraordinaire, même dans la race de Selh, qu'Hénoch, un de ses petits-enfants, marcha avec Dieu ; et que tout d'un coup il cessa de paraître parmi les hommes , parce que Dieu l'enleva^, d'un enlèvement semblable à celui d'Elie,'et le retira miraculeusement du monde, qui n'était pas digne de l'avoir^. Tant la corruption était entrée dès lors même dans la race de Seth. Hénoch était le septième après Adam , et Adam vivait encore : et cependant la piété dégénérait à ses yeux, et la corruption devenait si universelle , qu'on regardait comme une merveille, même parmi les enfants de Seth, qu'Hénoch marchât avec Dieu.
L'apôtre saint Jude, par inspfralion particulière, nous a conservé une prophétie d'Hénoch dont voici les termes : « Le Seigneur va venir avec des milliers de ses saints » anges, « pour exercer son jugement contre tous les hommes, et reprendre tous les impies de toutes les œuvres de leur impiété , et de toutes les paroles dures et » blasphématoires « que les pécheurs impies ont proférées contre lui. C'est ainsi , dit saint Jude , que prophétisait Hénoch le septième après Adara'^. » Quoique les hommes eussent encore parmi eux leur premier père qui était sorti immédiatement des mains de Dieu, ils tombèrent dans une espèce d'impiété et d'athéisme, oubliant celui qui les avait faits : et Hénoch commença à leur dénoncer la vengeance prochaine et universelle que Dieu devait envoyer avec le déluge.
Les choses furent dans la suite poussées si avant, qu'il ne resta qu'une seule famille juste, et ce fut celle de Noé. Encore dégénéra-t-elle bientôt : Cham et sa race furent maudits : la famille de Japhet, comme Cham et ses enfants, fut livrée à l'idolâtrie. On la voit gagner peu à peu aussitôt après le déluge : la créature fut adorée pour le créateur : l'homme en vint jusqu'à adorer l'œuvre de ses mains. La race de Sem était destinée comme pour succédera celle de Selhd'oii elle était née : mais le culte de Dieu s'y affaiblit si tôt, qu'on croit même que Tharé , père d'Abraham, était idolâtre, et qu'Abraham fut persécuté parmi les Chaldéens d'où il était, parce qu'il ne voulut point adhérer à leur culte impie. Quoi qu'il en soit, pour le conserver dans la piété , Dieu le tira de sa patrie , et le sépara de tous les peuples du monde, sans lui permettre ni de demeurer dans son pays, ni de se faire aucun établissement dans la terre où il l'appelait. La corruption s'étendait si fort , et l'idolâtrie devenait si universelle, qu'il fallut séparer la race des enfants de Dieu , dont Abraham devait être le chef, par une marque sensible. Ce fut la circoncision : et ce ne fui pas en vain que cette marque fut imprimée où l'on sait, en témoignage immortel de la malédiction des
1. Gen., IV. 26 — 2. Idem,\-. 22, 21. — 3. Heb., xi. 5. — 4. Ep. Jud., 14, 15.
générations humaines, et du retranchement qu'il fallait faire des passions sensuelles que le péché avait introduites, et desquelles nous avions à naître. G Dieu ! où en est réduit le genre humain? Le sacrement de la sanctification a dû nous faire souvenir de la première honte de notre nature; on n'en parle qu'avec pudeur : et Dieu est contraint de flétrir l'origine de notre être. Il faut le dire une fois, et couverts de honte mettre nos mains sur nos visages.
VIIIs ÉLÉVATION.
Sur les horreurs de l'idolâtrie.
Lisons ici les chapitres xm et xiv du livre de la Sagesse sur l'idolâtrie. En voici un abrégé. Les sentiments des hommes sont vains; parce que la connaissance de Dieu n'est point en eux, ils n'ont pu comprendre celui qui était par tant de beaux objets présentés à leur vue ; et regardant les ouvrages ils n'en ont pu comprendre le sage artisan'. Appelant dieux et arbitres souverains du monde, ou le feu, ou les vents et l'air agité , ou l'eau , ou le soleil , ou la lune, ou les étoiles qui tournent en rond sur nos tètes , sans pouvoir entendre, que si touchés de leur beauté, ils les ont appelés dieux, combien plus celle de leur Créateur leur devait paraître merveilleuse? Car il est père du beau et du bon : la source de toute beauté et le plus parfait de tous les êtres. Et s'il y a de la force dans ces corps qu'ils ont adorés, combien doit être plus puissant celui qui les a faits? Car par la grandeur delà beauté de la créature, on pouvait voir et connaître intelligiblement le Créateur. Mais encore ceux-là sont-ils les plus excusables : puisqu'ils se sont égarés peut-être en cherchant Dieu dans ses œuvres qui les invitaient à s'élever vers leur principe. Quoiqu'en effet ils soient toujours inexcusables, puisque s'ils pouvaient parvenir à connaître la beauté d'un si grand ouvrage, combien plus facilement en devaient-ils trouver l'auteur? Mais ceux-là sont sans comparaison plus aveugles et plus malheureux, et leur espérance est parmi les morts, qui trompés par les inventions et l'industrie d'un bel ouvrage, ou par les superbes matières dont on l'aura composé, ou par la vive ressemblance de quelques animaux, ou par l'adresse et le curieux travail d'une main antique sur une pierre inutile et insensible, ont adoré les ouvrages de la main des hommes. Un ouvrier dressant un bois pesant, reste du feu dont ils ont fait cuire leur nourriture, et le soutenant avec peine par des liens de fer dans une muraille, le peignant d'un rouge qui semblait lui donner un air de vie , à la fin vient à l'adorer, à lui demander la vie et la santé qu'il n'a pas , à le consulter sur son mariage et sur ses enfants, et lui fait de riches offrandes. Ou porté sur un bois fragile dans une périlleuse navigation, il invoque un bois plus fragile encore^. Un père affligé fait une image d'un tils qui lui a été trop tôt ravi; et pour se consoler de cette perte, il lui fait offrir des sacrifices comme à un dieu'. Toute une famille entrait dans celle nallerie. Les rois de la terre faisaient adorer leurs statues; et n'osant se procurer ce culte à eux-mêmes à cause de leur mortalité trop manifeste de près , ils croient plus aisément pouvoir passer pour dieux de plus loin. Telle a été l'illusion de la vie humaine; emportés par
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leurs passions el leur amour pour leurs rois , les honinies en ont adoré les slalues , et donné au bois cl à la pierre le nom incommunicable^ : ils ont immolé leurs enlanls à ces faux dieux. Il n'y a plus rien eu de sainl parmi les hommes. Les mariages n"ont pu conserver leur sainlelé : les meurtres, les perlidies, les troubles et les parjures ont inondé sur la terre. L'oubli de Dieu a suivi : les joies publiques ont amené des fêtes impies : les périls publics onl introduit des divinations superstitieuses el fausses : on n'a plus craint de se parjurer, quand on a vu qu'on ne jurait que par un bois ou une pierre , el la justice et la bonne foi se sont éteintes parmi les hommes.
Il faut lire encore l'endroit de saint Paul^, dont voici le précis, et où il dit : Que les invisibles grandeurs de Dieu, son éternelle puissance et sa divinité paraissent visiblement dans ses créatures : el que cependant les plus sages, ceux qui en étaient les plus convaincus, lui onl refusé le culte qu'ils savaient bien qu'on lui devait, et ont suivi les erreurs d'un peuple ignorant , qui changeait la gloire d'un Dieu immuable en la ligure des reptiles les plus vils, laissant évanouir toute leur sagesse, et devenus insensés, pendant qu'ils se glorifiaient du nom de sagee. Ce qui aussi a obligé Dieu à les livrer à des passions et à des désordres abominables contre la nature, et à permettre qu'ils fussent remplis de tout vice, impiété, médisance, perfidie, insensibililé; en sorte qu'ils étaient sans compassion, sans affeclion, sans foi; parce que connaissant la justice el la vérité de Dieu , ils n'ont pas voulu le servir, el ont préféré la créature à celui qui était le Créateur, béni aux siècles des siècles.
Ce déluge d'idolâtrie s'est répandu par toute la terre. L'inclination qu'y avaient les Juifs, que tant de châtiments divins ne pouvaient en arracher, montre la pente commune et la corruption de tout le genre humain. Ce culte était devenu comme naturel aux hommes. Et c'est ce qui faisait dire au Sage, que les « nations » idolâtres « étaient méchantes par leur naissance : que la semence en était maudite dès le commencement : que leur malice était naturelle , cl que leurs perverses inclinations DC pouvaient jamais être changées^. »
Un dérèglement si étrange et à la fois si universel, devait avoir une origine commune. Montrez-lamoi autre part que dans le péché originel, et dans la tentation, qui disant à l'homme : Toits serez comme des dieux*, posait dès lors le fondement de l'adoration des fausses divinités.
HUITIEME SEMAINE
I,;» <l<'livran«!c proinisf (Ictpuis Adam jusqu'à
la Loi.
l'RKMIKUI-: ÉLÉVATION.
La prome$$e du Lihirnteur dés le jour de la perte.
Ce fut le jour même de notre chute, que Dieu dit au serpent notre corrupteur : Je mettrai une
I. 5a/).. XIV. 'i\.tl»e'i. — 2. Rom.,1. U(),2l, et *c"i . — ?,. San., XII. 10, n. -4. Oen., III. .0.
inimitié éternelle entre toi et la femme, entre ta race et la sienne : elle brisera ta tête*.
Premièrement on ne peut pas croire que Dieu ait voulu ciïeclivemenl juger ou punir le serpent visible , qui était un animal sans connaissance : c'est donc une allégorie oi;i le serpent est jugé en figure du diable dont il avait été l'instrumenl. Secondement, il faut entendre par la race du serpent les menteurs, dont il est le père, selon celle parole du Sauveur : « Lorsqu'il dit des mensonges, il parle de son propre fonds , parce qu'il est menteur, et père du mensonge^. » En troisième lieu, par la race de la femme, il faut entendre l'un de sa race ,. un fruit sorti d'elle qui brisera la tète du serpent. Car on ne peut pas penser que toute la race de la femme soit victorieuse du serpent, puisqu'il y en a un si grand nombre qui ne se relèvent jamais de leur chute. La race de la femme est victorieuse, en tant qu'il y a quelqu'un des enfants de la femme, par qui le démon et tous ses enfants seront défaits.
Il n'importe que dans une ancienne version, celte victoire sur le serpent soit allribuée à la femme, el que ce soit elle qui en doive écraser la tète : ipsa conteret. Car il faut entendre que la femme remportera celle victoire, parce qu'elle mettra au monde le vainqueur. On concilie par ce moyen les deux leçons; celle qu'on trouve à présent dans l'original, qui attribue la victoire au fils de la femme, el celle de notre version, qui l'attribue à la femme môme. El en quelque manière qu'on l'entende, on voit sortir de la femme un fruit qui écrasera la tête du serpent, el en détruira l'empire.
Si Dieu s'était contenté de dire qu'il y aurait une inimitié éternelle entre le serpent et la femme , ou avec le fruit qu'elle produirait, et que le serpent lui préparerait par derrière et à son talon de secrètes embûches, on ne verrait point la victoire future de la femme ou de son fruil. Mais puisqu'on voit que son fruil el elle briseraient la lèle du serpent, la victoire devait demeurer à notre race. Or ce que veut dire celte race, ce fruil , pour traduire de mol à mot, celle semence bénie de la femme : il faut écouter sainl Paul sur celle promesse faite à Abraham : En l'un de ta race, en Ion fils, seront bénies el sanctifiées toutes les nations de la terre^ : où le sainl Apôtre remarque qu'il ne dit pas : Dans les fruits que tu produiras, el dans tes enfants, comme étant plusieurs; mais en ton fils, comme dans un seul, et dans le Christ. Non dicit : et seminibus , quasi in muUis , sed cjuasi in uno , et semini tuo , qui est Christus''.
C'est donc en lui que toutes les nations seront bénies, toutes en un seul. Ainsi dans cette parole, adressée au serpent : /c mettrai une inimitié entre toi el la femme , entre la race et son fruit , on doit entendre que Dieu avait en vue un seul fils et un seul fruil qui est Jésus-Christ. El Dieu qui i)0uvail dire également, el devait dire plutôt qu'il mettrait cette inimitié entre le dragon el l'homme, ou le fruit de l'homme, a mieux aimé dire qu'il la mettrait entre la femme el le fruit de la femme, pour mieux marquer ce fruil béni, qui étant né d'une vierge, n'était le fruit que d'une femme : dont aussi sainte Elisabeth disait : Vous êtes bénie entre toutes
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les femmes , et béni le fruit de vos entrailles ' . Vous êtes donc, ô Marie ! celle femme qui par votre fruit devez écraser la tète du serpent. Vous êtes , ô Jésus! ce fruit béni, en qui la victoire nous est assurée. Je vous rends grâces, mon Dieu, d'avoir ainsi relevé mes espérances. Et je vous chanterai avec David : 0 mo7i Dieu, ma miséricorde'^! El encore : Est-ce que Dieu retirera sa miséricorde à jamais? Dieu oubliera-t-il la pitié, ou dans sa colère tiendra-t-il ses miséricordes renfermées ^? Non, Seigneur miséricordieux et bon, vous n'avez pu, si on l'ose dire, les retenir : puisqu'au jour de votre colère, et lorsque vous prononciez leur sentence à nos premiers parents et à toute leur postérité, il a fallu que vos miséricordes éclatassent, et que vous fissiez paraître un libérateur. Dès lors vous nous promettiez la victoire; et pour nous la faciliter, vous nous avez découvert la malice de notre ennemi, en lui disant : Vous attaquerez par le taion\" c'est-à-dire, vous attaquerez le genre humain par l'endroit oîi il touche à la terre , par les sens : vous l'attaquerez par les pieds, c'est-à-dire, par l'endroit qui le soutient : vous l'attaquerez, non point en face, mais par derrière, et par adresse plutôt que par force.
Ce malheureux esprit nous attaque par les sens par où nous tenons à la terre, lorsqu'il nous en propose les douceurs, et il prend l'homme par la partie faible. Déllons-nous donc de nos sens; et des qu'ils commencent à nous inspirer quelque désir flatteur, songeons au serpent qui les suscite contre nous.
Mais voici encore une autre attaque : nous croyons être fermes sur nos pieds , et que l'ennemi ne nous peut abattre : J'ai dit en moi-même, dans l'abondance de mon cœur, je ne serai point ébranlé, et je ne vacillerai jamais^ ! C'est alors que l'ennemi me surprend, et qu'il m'abat. C'est alors qu'il faut que je dise avec David , que le pied de l'orgueil ne vienne pas jusqu'à moi'^ : que je ne m'appuie jamais sur ma présomptueuse conllance , qui me fait croire que j'ai le pied ferme, et qu'il ne me glissera jamais. Mettez, chrétien, mettez votre force dans l'humilité; ne la mettez pas dans vos victoires passées. Lorsque vous croirez vous être affermi dans la vertu, et pouvoir vous soutenir de vous-même; il vous renverse comme un autre saint Pierre, par cela même oîi vous mettez votre force, qui vous fait dire comme à cet apôtre : Moi, vous renoncer? Je donnerai ma vie pour vous''. Au lieu d'écouter un courage présomptueux, reconnaissez votre faiblesse; et l'ennemi vous attaquera en vain.
Mais voici le plus dangereux de tous ses artifices. Il ne vous attaquera pas en face, mais subtilement par derrière; il vous cachera ses tentations : il vous inspirera comme au Pharisien une fausse action de grâces : Seigneur, dit-il, je vous rends grâces^. Mais c'est ensuite pour vous occuper de vos jeûnes, de vos pieuses libéralités, de votre exactitude à payer la dîme, de votre justice qui vous met audessus des autres hommes : il vous attaque par derrière , et vous présentant en face l'action de grâces, en elle il vous insinue le plus fin orgueil. Il a bien d'autres artifices. Ce n'est qu'un doux entretien qu'il vous propose : Dieu est-il assez rigoureux pour dé-
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fendre si sévèrement ces innocentes douceurs? Je saurai me retenir, et je ne laisserai pas aller mes désirs. Il vous attaque par derrière, comme un habile ennemi; il tâche de vous dérober sa marche et ses desseins : vous périrez, et de l'un à l'autre vous avalerez le venin.
Lorsque vous le sentez approcher avec de telles insinuations, et qu'il tortille, pour ainsi parler, par derrière et autour de vous, alors sans regarder trop les appas trompeurs dont il fait un piège à votre cœur; car c'est peut-être d'abord ce qu'il veut de vous, pour ensuite vous pousser plus loin : jetezvous entre les bras de celui qui en écrase la tête : regardez sa croix ; car c'est là que dans la douleur et dans la mort , il a renversé l'empire du diable, et rendu ses tentations inutiles.
Ile ÉLÉVATION.
La délivrance future marquée même avant le crime, et dans la formation de l'Eglise en la personne d'Eve.
Dieu n'avait point ordonné la chute d'Adam , à Dieu ne plaise; mais il l'avait prévue, et avait trouvé bon de la permettre , dès qu'il le créa dans l'innocence. Il ne faut donc pas s'étonner qu'il ait figuré dès lors Jésus-Christ en Adam, et l'Eglise dans Eve; lorsque pendant son sommeil, il tira la femme de cette espèce de plaie qui fut faite dans son côté; de même que l'Eglise fut tirée du côté ouvert de Jésus-Christ, pendant qu'il dormait dans le repos d'une courte mort, dont il devait être bientôt réveillé, conformément à cette parole que l'Eglise chante à la Résurrection de Notre Seigneur : « Je me suis endormi, et j'ai été dans le sommeil : et je me suis levé, parce que le Seigneur m'a pris en sa protection'. »
Ainsi la chute d'Adam n'était pas sans espérance, puisqu'avec les yeux de la foi, il pouvait voir dans celle qui avait donné occasion à sa perte, son espérance renaissante ; et dans la plaie du sacré côté de Jésus-Christ, la formation de l'Eglise, et la source de toutes les grâces. C'est pourquoi saint Paul applique à Jésus-Christ et à l'Eglise , ce qu-'Adam dit alors à Eve : Tu es Vos de mes os , et la chair de rna chair- : et le reste que nous avons observé ailleurs.
IlJe ÉLÉVATION.
Adam et Eve figures de Jésus-Christ et de Marie : l'image du salut dans la chute même.
0 Dieu! quelle abondance de miséricorde, et que les sujets d'espérance se multiplient devant nous! puisqu'on même temps qu'un homme et une femme perdaient le genre humain , Dieu qui avait daigné [irédestiner un autre homme et une autre femme pour les relever, a désigné cet homme et cette femme jusque dans ceux qui nous donnaient la mort. Jésus-Christ est le nouvel Adam : Marie est la nouvelle Eve. Eve est appelée mère des vivants^, môme après sa chute, comme l'ont remarqué les saints docteurs , et lorsqu'à dire le vrai , elle devait plutôt être appelée la mère des morts. Mais elle reçoit ce nom dans la figure de la sainte Vierge, qui n'est pas moins la nouvelle Eve, que Jésus-
1. Ps., m. 0. — 2. Ephes., v. 29, 30, 31; Gen., ii. 23,24, — 3. Gen., m. 20.
ÉLÉVATIONS SUR LES MYSTÈRES
Christ le nouvel Adam. Tout convient à ce grand dessein de la Bonté divine. Un ange de ténèbres intervient dans notre chute : Dion prédestine un ange de lumière, qui devait intervenir dans notre réparation. L'ange de ténèbres parle i\ Eve encore vierge : l'ange de lumières parle îi Marie qui le demeura toujours. Eve écoula le tentateur et lui obéit; Marie écouta aussi l'ange du salut, et lui obéit. La perte du genre humain qui se devait consommer en Adam, commença par Eve : en Marie commence aussi notre délivrance; elle y a la même part qu'Eve a eue à notre malheur, comme Jésus- Christ y a la môme part qu'Adam avait eue à notre perte. Tout ce qui nous a perdu se change en mieux. Je vois paraître un nouvel Adam , une nouvelle Eve , un nouvel ange : il y a aussi un nouvel arbre, qui sera celui de la croix, et un nouveau fruit sur cet arbre, qui détruira tout le mal que le fruit défendu avait causé. Ainsi l'ordre de notre réparation est tracé dans celui de notre chute : tous les noms malheureux sont changés en bien pour nous; et tout ce qui avait été employé pour nous perdre, par un retour admirable de la divine Miséricorde, se tourne en notre faveur.
IVe ÉLÉVATION.
Autre figure de notre salut dans Abel.
DiEf tourna ses yeux sur Abel, et sur ses présents, et ne regarda pas les présents de Caïn*. Dieu commence à écouter les hommes , et à recevoir leurs présents; il est apaisé sur le genre humain, et les enfants d'Adam ne lui sont plus odieux. Abel le juste est par sa justice une ligure de Jésus- Christ, qui seul a olfert pour nous une oblation que le ciel agrée, et apaise son Père sur nous.
Mais Abel fut tué par Gain, il est vrai; et c'est par cet endroit-là qu'il devint principalement la figure de Jésus-Christ, qui plus juste et plus innocent qu'Abel, puisqu'il était la justice môme, est livré à la jalousie des Juifs, comme Abel à celle de Gain. Car pourquoi est-ce que Gain haïssait son frère? Pourquoi, dit saint Jean, le fît-il mourir ? sinon parce qu'il était mauvais, malin et Jaloux, et que ses (nitres étaient maucaises , comme celles de son frère étaient justes^. De môme les Juifs haïrcnl Jésus, et le lirent mourir, comme il dit lui-môme, parce qu'ils étaient mauvais, et qu'il était bon ^. Ce fut par envie qu'ils le titrèrent à Pilate , ainsi que Pilate le reconnaît lui-niômc '*. Le diable , cet esprit superbe el jaloux de l'homme, fut l'insliga- Icur des Juifs, comme il l'avait été de Gain : et leur ayant inspiré sa malignité, ils firent mourir celui qui avait daigne se faire leur frère, comme Gain lit tûourir le sien.
La mort d'.\bcl est donc pour nous un renouvcllenienl d'espérance, parce qu'il est la ligure de Jésus. Le sang d'Abel versé sur la terre cria vengeance au ciel contre Caïn : el quoique le sang de Jf'»u$-Chriifl jette un cri plus facorabk'', comme dit saint Paul, puisqu'il crie miséricorde; toutefois par l'ingralilude el l'impénitence des Juifs, le sang de Jéxun fut nur eux et sur leurs enfants ", comni<; ils l'avai'-nl demand»'-. Abel le juste csl le premier
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des enfants d'Adam, qui subit l'arrêt de mort prononcé contre eux : la mort faite pour les pécheurs commença par un innocent à exercer son empire; et Dieu le permit ainsi, alln qu'elle eût un plus faible fondement : le diable perdit les coupables, en attaquant Jésus, en qui il ne trouvait rien qui lui appartînt. C'est ce que figura Abel; cl injustement lue il lit voir, pour ainsi parler, que la morl commençait mal, el que son empire devait èlre anéanti. Prenons donc garde, que tout le sayig innocent ne vienne sur nous, depuis le sang d'Abel le juste , jusqu'au sang de Zacharie, qui fut tué entre le temple et l'auteV. Nous prenons un esprit meurtrier, quand nous prenons un esprit de haine el de jalousie contre nos frères innocents; el noire part est avec celui qui est homicide dès le commencement - : non-seulement parce qu'il lua d'un seul coup toul le genre humain ; mais encore parce que pour assouvir sa haine contre les homiîies, il voulut d'abord verser du sang, el que la première morl fui violente; el montrer, pour ainsi dire , par ce moyen que nul n'échapperait à la morl, puisqu'Abel le juste y succombait. Mais Dieu tourna sa fureur en espérance pour nous, puisqu'il voulut que le juste Abel, injuslemenl tué par Gain, fût la figure de Jésus-Chrisl qui est le juste par excellence, et dont l'injuste supplice devait être la délivrance de tous les criminels.
Ve ÉLÉVATION.
La bonté de Dieu dans le déluge universel.
Nous avons vu que les hommes une fois corrompus par le péché s'enfoncèrent dans leur corruption, jusqu'à forcer Dieu par leurs crimes à se repentir de les avoir faits , el à résoudre leur perle entière par le déluge universel. L'expression de l'Ecriture est étonnante : Dieu pénétré de douleur jusqu'au fond du cœur : je perdrai, dit-il, l'homme que j'ai créé^; c'est-à-dire, que la malice des hommes était si outrée, qu'elle eût altéré, s'il eût été possible, la félicité el la joie d'une nalure immuable. Quoique la justice divine fût irritée jusqu'au point que marque une expression si puissante; Dieu néanmoins suspendait l'eiïel d'une si juste vengeance, cl ne pouvait se résoudre à frapper. Noé fabriquait lenlcmenl l'arche que Dieu avait commandée; et ne cessait d'avertir les hommes durant tout ce temps, de l'usage auquel elle était destinée. Ils furent incrédules, dit saint Pierre'', et en présumant toujours, sans se convertir, de la patience de Dieu qu'ils attendaient , ils mayigeaient et buvaient jusqu'au jour que Noé entra dans l'arche^. Dieu différa encore sept jours le déluge tout prêt à fondre sur la terre, et donna encore aux hommes ce dernier délai pour se reconnaître.
Nous avons vu que la prophétie d'IIénoch, bisaïeul de Noé, avait précédé : Dieu ne pouvait, pour ainsi parler, se résoudre à punir les hommes, el il lit durer les avertissements de ses serviteurs près de mille ans.
A la (in le déluge vint , et on vit alors un terrible elTel de la colère de Dieu'; mais il voulut en môme temps y faire éclater sa miséricorde, el la ligure du
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salut futur du genre humain. Le déluge lava le monde, le renouvela et fut l'image du baptême. En figure de ce sacrement qui nous devait délivrer, huit personnes furent sauvées^ Noé fut une figure de Jésus-Christ, en qui toute la race humaine devait être renouvelée. En cette vue, il fut appelé Noé; c'est-à-dire, consolation, repos; et lorsqu'il vint au monde, son père Lamech dit prophétiquement : « Celui-ci nous consolera de tous les travaux de nos mains et de toutes les peines que nous donne la terre que Dieu a maudite^. » Dieu n'envoie point de maux, qu'il n'envoie des consolations; et résolu malgré sa colère à la fin de sauver les hommes , sa bonté reluit toujours parmi ses vengeances.
Vie ÉLÉVATION.
Dieu promet de ne plus envoyer de déluge.
Mettons-nous à la place de Noé, lorsqu'il sortit de l'arche avec sa famille. Toute la terre n'était qu'une solitude : les maisons et les villes étaient renversées : il n'y avait d'animaux que ce qu'il en avait conservé; des autres il n'en voyait que les cadavres. Sa famille subsistait seule; et l'eau avait lavagé tout le reste. En cet état figurons-nous quelle fut sa reconnaissance. Son premier soin fut de dresser un autel à Dieu, qui l'avait délivré , et tout le geni'^i humain en sa personne. Il le chargea de toutes sortes d'animaux purs , oiseaux et autres; et il offrit à, Dieu son holocauste^ pour lui et pour sa famille, et pour tout le genre humain qui en devait renaître. Il ne dit pas en son cœur par une fausse prudence : il nous reste peu d'animaux, il en faut ménager la race; il savait bien qu'on ne perdait pas ce que l'on consacrait à Dieu , et que c'était au contraire attirer sa bénédiction sur le reste. « Son holocauste fut en bonne odeur devant Dieu , qui lui parla en cette sorte : Je ne maudirai plus la terre à cause des hommes \ » Et peu après : « Je ferai un pacte avec vous et avec tous les animaux. Je ne les perdrai plus par les eaux, et jamais il n'y aura de déluge^. » L'arc-en-ciel parut dans les nues avec de douces couleurs; et soit qu'il parût alors pour la première fois, et que le ciel auparavant sans nuage eût commencé à s'en charger par les vapeurs que fournirent les eaux du déluge; soit qu'il eût déjà été vu , et que Dieu en fit seulement un nouveau signal de sa clémence. Dieu voulut qu'il fût dans le ciel un sacrement éternel de son alliance et de sa promesse. Au lieu de ces nuages menaçants qui faisaient craindre un nouveau déluge, Dieu choisit dans le ciel un nuage lumineux et doux, qui tempérant et modifiant la lumière en couleurs bénignes, fût aux hommes un agréable signal pour leur ôler toute crainte. Depuis ce temps, l'arc-en-cicl a été un signe de la clémence de Dieu. Lorsqu'on voit dans l'Apocalypse son trône dressé®, l'iris fait un cercle autour de ses pieds, et étale principalement la plus douce des couleurs qui est un verl d'émeraude. C'était quelque chose de semblable qui parut aux soixante cl dix vieillards d'Israël. Et lorsqu'il se montra à eux dans le trône de sa gloire, on vit à ses pieds une couleur de saphir, comme lorsque le ciel est serein''. Quoi qu'il en soit , ce beau vert,
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et ce bleu céleste , sont un beau signal d'un Dieu apaisé, qui ne veut plus envoyer de déluge sur la terre. Le sacrifice de Noé, qui est celui de tout le genre humain, avait précédé, en figure du sacrifice de Jésus-Christ, qui était pareillement l'oblation de toute la nature humaine. La promesse de la clémence suivit; et ce fut le présage heureux d'une nouvelle race qui devait naître sous un visage bénin de son Créateur, et sous des promesses favorables.
0 Dieu ! j'adore vos bontés. Accoutumez-moi à voir dans le ciel et dans toute la nature vos divins attributs. Qu'un ciel obscurci de nuages, comme courroucé, me soit une image de cette juste colère qui envoya le déluge; et qu'au contraire la sérénité, ou un reste léger de nuages, me fasse voir dans l'arc-en-ciel quelque chose de plus clément, et plutôt de douces rosées que de ces pluies orageuses qui pourraient encore ravager la terre, si Dieu, pour ainsi parler, n'en arrêtait la fureur.
Dieu ne veut que pardonner : c'est un bon père qui contraint de châtier ses enfants à cause de l'excès de leur crime, s'attendrit lui-même sur eux par la rigueur de leur supplice, et leur promet de ne leur plus envoyer de semblables peines. 0 Dieu miséricordieux et bon, comment peut-on vous offenser! Craignons toutefois, et n'abusons pas de cette bonté paternelle. Pour nous avoir mis à couvert des eaux, sa justice n'est pas désarmée, il a encore les feux en sa main , pour venger à la fin du monde des crimes encore plus énormes que ceux qui attirèrent le déluge d'eau.
Vile ÉLÉVATION.
La tour de Babel : Sem et Abraham.
Voici une suite de la promesse divine. Le genre humain fut ravagé; mais non pas humilié par le déluge. La tour de Babel fut un ouvrage d'orgueil : les hommes à leur tour semblèrent vouloir menacer le ciel qui s'était vengé par le déluge, et se préparer un asile contre les inondations, dans la hauteur de ce superbe édifice. Il entra dans ce dessein un autre sentiment d'orgueil : Signalons-7ious , disaient-ils, par un ouvrage immortel, avant que de nous séparer par toutes les terres^ Au lieu de s'humilier, pendant que la mémoire d'un si grand supplice était encore récente, plus prêts à exalter leur nom que celui de Dieu, ils provoquèrent de nouveau sa colère. Dieu les punit, mais non pas parle déluge; et malgré leur ingratitude, il fut fidèle à sa promesse. La division des langues les força à se disperser; et en punition de l'union que l'orgueil avait faite entre eux dans le commun dessein de se signaler par un ouvrage superbe, les langues se multiplièrent, et ils devinrent étrangers les uns aux autres.
Au milieu de votre colère. Seigneur, vous les regardiez en pitié, et touché de leur division, vous vous réserviez une semence bénie , où les nations divisées se devaient un jour rassemljler. Incontinent après le déluge, vous aviez daigne bénir Sem, en disant : Que le Dieu de Setn soit béni; et que Chanaan en soit l'esclave^. Ainsi, dans la division des nations, la trace de la vraie foi se conserva dans la race de ce patriarche, qui vit naître de cette bénie postérité, Abraham dont vous avez dit, qu'en sa
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semence toutes les uafions seraient bénies'. Les voilà donc de nouveau l)énies ; el heureusement réunies dans celle promesse. Toules les nalions qui se formèrenl el se séparèrent à Bai)el , doivent un jour redevenir un même peuple. Vous prépariez un remède à la division des langues dans la prédication apostolique qui les devait réunir dans la profession de noire foi, et dans l'exaltation de votre saint nom. Ainsi dans l'élévalion de la tour et de la ville de Rabel, l'orgueil divisa les langages; et dans l'édilîcalion de votre Eglise naissante, riiumililc les rassembla tous : Et chacun entendait son langage^, dans la bouche de vos saints apôtres.
Unissons-nous donc, et parlons tous en Jésus- Christ un même langage : n'ayons qu'une bouche el qu'un cœur, sans fraude, sans dissimulation, san.< déguisement, sans mensonge : éteignons en nous tous les restes de la division de Babel. Prions pour la concorde des nalions chrétiennes, et pour la conversion des nalions infidèles. 0 Dieu ! qu'il n'y ait plus ni Juif, ni Grec , ni Barbare , ni Scythe; mais en tous un seul Jésus-Christ^ , Dieu béni aux siècles des siècles.
Ville ÉLÉVATION.
Jésus-Christ plus expressément prédit aux patriarches -
Tout le genre humain se corrompait : Dieu laissa toutes les nations aller datis leurs voies, comme dit saint Paul dans les Actes''. Chacune voulait avoir son Dieu, el le faire à sa fantaisie. Le vrai Dieu qui avait loul fait, était devenu le Dieu inconnu^; et quoiqu'il fût si près de nous par son opération et par ses dons; de tous les objets que nous pouvions nous proposer, c'était le plus éloigné de notre pensée. Un si grand mal gagnait , et allait devenir universel. Mais pour l'cmpôcher. Dieu suscita Abraham, en qui il voulait faire un nouveau peuple, et rappeler à la lin tous les peuples du monde pour èlre en Dieu un seul peuple. C'est le sens de ces paroles : Sors de ta terre, et de ta parenté, et de la maison de ton père, et viens en la terre que je te montrerai; et je ferai sortir de toi un grand peuple ; et en toi seront bénies toutes les nations de la terre'^. Voilà donc deux choses : premièrement, Je ferai sortir de loi un grand peuple , qui sera le peuple hébreu; mais ma bénédiction ne se terminera pas à ce peuple : Je bénirai , je sanctifierai en loi tous les peuples de la terre, qui i)arlicipant à la grâce comme à la foi, seront tous ensemble un seul peuple relourné à son Créateur, après l'avoir oublié durant tant de siècles.
Voilà le sens manifeste d(; ces paroles : En toi seront bénies toules les nalions de la terre. Dieu seul, interprète de soi-même, a exjdiqué ces jjaroles : In te benedicenlur : en toiseront bénis tous les peuples de la terre ; par celles-ci : In semine tuo : dans ta semence^ ; c'est-à-dire, comme l'explique doctement • l divinement r.if)'"jtre .saint Paul : dayis un de ta race; dam un fruit sorti de toi *•, au nombre singulier. En sorte qu'il y devait avoir un seul fruit, un seul germe , un seul (ils sorti d'Abraham, en qui, et par qui serait répandue sur toules les nalions de la terre la bénédiction qui leur était promise en
1. ««I..XII.3. -i. Acl.,if.6.-S.Colo»s.,i„. 11.- 1 Art., ;nr. K. -.>. /Afm xvn,23, 'S!.-r,. r>n., xii. 1, 2,3. - 7. /dem,
. — H. Oïl., III. ta. !..
Abraham. Ce fruit, ce germe béni, cette semence sacrée, ce fils d'Abraham, c'était le Christ, qui devait venir de sa race. G'esl pourquoi, comme remarque saint Paul, l'Ecriture parle toujours en singulier : Non dicit : et seminibus : sed quasi in uno : et semini tuo, qui est Christus : Non en plusieurs ; mais dans un seul de ta race' . El c'était aussi celte semence bénie, promise à la femme dès le commencement de nos malheurs, par qui la tète du serpent seraii écrasée, cl son empire détruit.
La même promesse a été réitérée à Isaac et à Jacob. C'est pourquoi après cela. Dieu a voulu être caractérisé par ce litre : Le Dieu d' Abraham, d' Isaac et de Jacob'^ : comme qui dirait, le Dieu des promesses , le Dieu sanctificaleur de tous les peuples du monde , et non-seulement des Juifs qui sont la race charnelle de ces patriarches, mais encore de tous les fidèles qui en sont la race spirituelle, et les vrais enfants d'Abraham , qui suivent les vestiges de sa foi, comme dit saint PauP. Et tout cela ne s'est accompli qu'en Jésus-Christ par qui seul le Dieu véritable, auparavant oublié parmi tous les peuples du monde, sans que personne le servit, si ce n'était les seuls enfants d'Abraham, a été prêché aux Gentils qu'il a ramenés à lui après tant de siècles.
C'est pourquoi dans tous les Prophètes , la vocation des Gentils est toujours marquée comme le propre caractère du Christ qui devait venir pour sanctifier tous les peuples; et voilà celte promesse faite à Abraham, qui fait tout le fondement de notre salut.
En Irons donc dans cette divine alliance faite avec Abraham, Isaac et Jacob; et soyons les véritables enfants de la promesse. Entendons toute la force de celte parole : Etre enfants de la promesse, c'est être les enfants promis à Abraham. Dieu nous a promis à ce patriarche : s'il nous a promis, il nous a donnés : s'il nous a promis, il nous a faits; car, comme dit l'apôtre saint Paul : Il est puissant pour faire ce qu'il a promis : non pour le prédire, mais pour l'accomplir, pour le faire. Nous sommes donc la race qu'il a faite d'une manière particulière : enfants de promesse , enfants de grâces, enfants de bénédiction, peuple nouveau et particulier que Dieu a créé pour le servir : non pour porler seulement son nom; mais pour être un vrai peuple, agréable à Dieu, sectateur des bonnes œuvres; et comme enfants de miséricorde, choisis et bien-aimés , aimant Dieu de tout notre cœur, et notre prochain comme nous-mêmes, et étendant notre amour à toutes les nalions cl à tous les peuples , comme à ceux qui sont comme nous dans la destination de Dieu enfants d'Abraham et héritiers des promesses'' . Voilà les richesses qui sont renfermées dans ce peu de mots : En toi, dans un de ta race, seront bénies toutes les nations de la terre.
IXe ELEVATION.
La circoncision.
On ne peut nier que la circoncision donnée à" Abraham ne soit une grande gràce^ : puiscjne c'est, , comme dit saint Paul, le sceau de la justice'^ dans-lj ce patriarche, le gage, el le sacrement de l'alliance
1. Oal., III. 16. — 2. Exod., m. 6. — 3. Rom.,i\. 12.— 4. Cral.t m. 2U. — 5. Ito,n., m. 2. — 6. Idcrn, iv. 11.
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de Dieu avec lui et toute sa race. Mais regardons toutefois ce que c'est que cette circoncision. C'est après tout une flétrissure, une marque dans la chair, telle qu'on la ferait à des esclaves. On ne marque pas ses enfants sur leur corps : on n'y marque que les esclaves, comme une espèce d'animaux nés pour servir. Vous porterez mon alliance dans votre chair, disait Dieu à Abraham ' . Ecoutons : dans votre chair : c'est une marque servile et charnelle , plus capable de faire un peuple d'esclaves, que de faire un peuple d'enfants, ou pour parler plus simplement, une famille. Sans doute Dieu destinait le genre humain à une plus haute alliance : et c'est pourquoi aussi il la commence avec Abraham avant la circoncision , quand il le tire de sa terre, et qu'il lui fait ses promesses : Abraham encore incirconcis crut , et il lui fut imputé à justice^ . Il n'était pas encore circoncis, et cependant il crut à Dieu , et il fut justifié par cette foi, et la circoncision lui fut donnée comme le sceau de la justice de la foi qu'il avait reçue incirconcis^ . Les enfants de la promesse lui sont aussi donnés en cet état : Je multiplierai ta postérité : en toi seront bénies toutes les nations , ou si l'on veut, toutes les familles de la terre^, en prenant les nations pour des familles, puisqu'elles ne sont en effet que la propagation d'un môme sang. Nous voilà donc tous ensemble , et tant que nous sommes de hdèles , bénis dans Abraham incirconcis. Pourquoi? Sinon pour montrer qu'Abraham justifié avant sa circoncision , est le père dans ce même état , de tous ceux qui chercheront, comme dit saint PauP, dans notre père Abraham les vestiges de la foi qui l'a justifié , lorsqu'il était encore incirconcis : vestigia fidei, quœ est in prœputio palris nostri Abrahœ, comme raisonne l'Apôtre.
Mais dans l'établissement de la circoncision, que veut dire cette parole : « Si un enfant n'est pas circoncis au huitième jour, son âme périra, et sera effacée du milieu de son peuple'^'? » Qu'a fait cet enfant de huit jours? et périrait-il sous un Dieu juste, si son âme était innocente? race damnée et maudite, nous ne saurions recevoir aucune grâce du ciel, ni aucune espérance du salut, qui ne marque et ne présuppose notre perte. Nous recevons maintenant une meilleure et plus sainte circoncision, nous qui sommes régénérés par le baptême. Mais la promesse est accompagnée de malédiction contre ceux qui n'en seront point participants : « Si un honunc ne renaît de l'eau et du Saint-Esprit, il ne peut entrer dans le royaume de Dieu". » Confessons donc humblement que nous en étions naturellement exclus, et qu'il n'y a que la grâce qui nous y rétablisse. Reconnaissons notre perle, si nous voulons avoir part à la bénédiction du fils d'Abraham. Soyons, comme dit saint Paul*, la véritable circoncision , en servant Dieu selon l'esprit; et en retranchant non la chair, mais les cupidités charnelles, c'est-à-dire, la sensualité en quelque endroit de notre âme et de notre corps qu'elle se rassemble. Car il nous est défendu de vivre selon la chair. En la suicant nous mourrons : mais si nous en mortifions les désirs et les actes, nous vivrons^.
1. Gen., XVII. 13. — 2. Idem, xv. 6. —3. Rom., iv. 11. — 4. Gen., xii. 3. — 5. Rom., iv. 10, 11, 12. — 6. Gen., xvii. H. — 7. Joan., III. 5. —8. Philip., ut. 2. 3. —9. Rom., viii. 4, 12,
Il faut donc non pas seulement les retrancher, mais les arracher, et les déraciner à fond autant qu'il nous est possible : autrement, avec un cœur partagé entre les sens et l'esprit, nous ne pouvons aimer Dieu de toute notre puissance, de toute notre pensée, de tout notre cœur*.
Xe ÉLÉVATION.
La victoire d'Abraham, et le sacrifice de Melchisédech.
La figure de notre baptême a été donnée à Abraham : n'aura-t-il point celle de notre sacrifice? Il revient victorieux d'une bataille, oii il a défait quatre grands rois qui avaient enlevé Lot et tout son bien^; et au retour du combat il trouve Melchisédech dont l'Ecriture, contre sa coutume, n'explique point Vorigine, ni la naissance, ni la mort ; sans père et sans mère, et 7'endu semblable au Fils de Dieu^, qui est sans mère dans le ciel, et sans père sur la terre : sans naître ni sans mourir, il paraît éternel comme Jésus-Christ; il est roi et pontife tout ensemble du Dieu Très-Haut, en figure du sacerdoce royal de la nouvelle alliance : son nom est Melchisédech , roi de justice : il est roi de Salem , c'est-à-dire , roi de paix : et ce sont des titres de Jésus-Christ. Abraham lui paie la dîme de toute sa dépouille, et il reconnaît l'éminence de son sacerdoce : lui qui portait en lui-même Lévi et Aaron qui devait sortir de son sang : il humilie devant ce grand sacrificateur le sacerdoce de la loi : et toute la race de Lévi , oii celle d'Aaron était renfermée , paie la dîme en Abraham à cet admirable pontife. Abraham qui se fait bénir par ses mains, se montre par là son inférieur ; car c'est une vérité sans contestation , que le moindre est béni par le supérieur'', et lui soumet en même temps tout le sacerdoce de la loi.
i\[ais quelle est la simplicité du sacrifice de ce pontife! Du pain et du vin font son oblation^ : matières pures et sans aucun sang, dans lesquelles Jésus-Christ devait cacher la chair et le sang de son nouveau sacrifice. Abraham y participe avant que d'être Al)raham, et sans être encore circoncis. Ainsi c'est le sacrifice du peuple non circoncis, dont l'excellence est plus grande que des sacrifices de la circoncision. Allons donc avec la foi d'Abraham à ce nouveau sacrifice qu'Abraham a vu en esprit, et dont il s'est réjoui : comme il s'est réjoui de voir le Sauveur*^ qui devait naître de sa race.
i\Iais n'est-ce point là une vérité contraire à celle qu'on vient de voir? Si Jésus-Christ sort d'Abraham, comme Lévi, il était en lui lorsqu'il s'humilia devant Melchisédech, et il lui soumet Jésus-Christ môme. Ce serait le soumettre à sa figure, à celui qui n'est que pour lui , et dont tout l'honneur est d'en être l'image. Mais de plus, qui ne sait que Jésus-Christ n'est pas dans Abraham , comme les autres? Fils d'une vierge, et conçu du Saint-Esprit, quoique d'un côte il sorte véritablement d'Abraham , de l'autre il est au-dessus des enfantements ordinaires, et seul au-dessus de tous les hommes, il n'est soumis qu'à Dieu seul.
Mettons-nous tous en Abraham : soumettons-nous avec lui au véritable Melchisédech : au véritable
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roi de justice et de paix : au véritable pontife, selon \ l'ordre de Melchisédech ' qui a élé nommé tel par celui qui l'a engendré de toute éternité. Désirons avec ardeur de participer à son sacriticc, olVronsnous en lui dans ce pain et dans ce vin de son oblation, dont, sans rien changer au dehors, il l'ail sa chair et son sang. Simples, humbles, obéissants, purs et chastes, mangeons en simplicité ce pain des anges, des élus : et enivrons-nous de ce vin qui produit les vierges-.
\lo ÉLÉVATION.
La terre promise.
La terre de Chanaan , promise à Abraham^, n'était pas un digne objet de son attente, ni une digne récompense de sa foi. Aussi Dieu le tient-il dans ce pays-là, comme un étranger, sans qu'il y eût un pied de terre, toujours sous des tentes'', et sans aucune demeure llxe^ Ainsi vécurent les autres patriarches ses enfants, en se confessant étrangers et voyageurs sur la terre, et soupirant saiis cesse après leur patrie. Mais si c'eiit élé une patrie mortelle, Us eussent songea y retourner, et y établir leur domicile : mais on voit qu'ils avaient toujours dans l'esprit le ciel , où tendait leur pèlerinage : et Dieu qui les y avait appelés, se disait leur Dieu, parce qu'il leur avait destiné une ct7e permanente'^, non point sur la terre, mais dans le ciel futur. La terre que Dieu leur promit en figure de ce céleste héritage, fut promise à Abraham avant la circoncision : par conséquent ce n'est point la terre que les Juifs charnels occupèrent, mais une autre qui était marquée pour tous les peuples du monde.
Marchons donc dans un esprit de pèlerinage dans la terre où nous habitons. Notre cœur se prend aisément à tout ce qu'il voit : mais des que nous sentons qu'il commence à s'attacher, et comme à s'établir quelque part, passons outre; « car nous n'avons point en ce lieu de cité permanente , mais
nous en cherchons une à venir dont Dieu est le
fondateur et l'architecte^. » 11 n'y a point ici d'appui, ni de fondement , ni d'établissement pour nous. € Le temps est court, » dit saint Paul : « il ne nous reste plus autre chose à faire, sinon à ceux qui vivent dans le mariage, d'y vivre comme n'y vivant pas*, » et de n'être point attachés à une femme , encore qu'elle nous soit chère : c'est par les [)ersonnes chéries que doit commencer le détachement. Que ceux qui pleurent , » vivent aussi « comme ne pleurant pas ; et ceux qui se réjouissent, comme ne se réjouissant pas" : » car ni la douleur, ni la joie n'ont rien de fixe sur la terre. De mémo, que ceux qui achètent ne croient pas avoir acquis la possession d'une chose, sous prétexte qu'ils en auront fait une acquisition légitime; qu'ils soient comme n'ayant point acheté; car on ne possède rien : cl ce mot do possession n'a rien de solide. Enlin , • que ceux qui usent de ce monde et de ses biens, soient comme n'en usant pas; parce que la figure d»; ce monde passe'". » l'remiérement le monde, poiiiainsi parler, n'est rien de réel ; c'est une ligure creuse ; cl secondement c'est une figure qui passe , une ombre qui se dissipe. Je ne courrai plus après
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vous, honneurs fugitifs, biens que je vais perdre, plaisirs où il n'y a que de l'illusion. « "Vanité des ■
vanités, et tout est vanité Craignez Dieu, et
observez ses commandements : car c'est là tout l'homme'. »
Xlle ÉLÉVATION.
Le sabbat.
Après le péché , il ne devait plus y avoir de sabbat, ni de jour de repos pour l'homme : nuit et jour, hiver et été, dans la semaille et dans la moisson, dans le chaud et dans le froid, il devait être accablé de travail. Cependant Dieu laissa au genre humain l'observance du sabbat établi dès l'origine du monde, en mémoire de la création de l'univers : et nous le voyons observé à l'occasion de la manne ^, comme une chose connue du peuple, avant que la loi fût donnée, t:)ù l'observance en est instituée plus expressément. Car dès lors on connaissait la distinction du jour, ou les semaines établies : le sixième jour était marqué; le septième l'était aussi comme le jour du repos : et tout cela paraît comme une pratique connue, et non pas nouvellement établie : ce qui montre qu'elle venait de plus haut, et dès l'origine du monde. Dieu donc eut pitié dès lors du genre humain, et en lui donnant un jour de relâche, il montre en quelque façon , que touché de compassion, il modérait la sentence du perpétuel travail qu'il nous avait imposé.
Mais il ne faut pas se persuader que ce soit là tout le mystère du sabbat : Dieu y figurait le repos futur qu'il préparait dans le ciel à ses serviteurs. Car, comme Dieu, qui n'a point besoin de repos, avait voulu néanmoins célébrer lui-même un repos mystérieux au septième jour; il est clair qu'il le faisait de la sorte pour annoncer de même à ses serviteurs, qu'un jour, et dans un repos éternel, il ferait cesser tous les ouvrages.
C'est la doctrine de saint Paul, qui nous fait voir dans l'ancien peuple, et dès l'origine du monde, dans une excellente figure, la promesse d'un bienheureux repos*. L'Apôtre appelle David en confirmation de cette vérité, lorsqu'il remarque que ce grand prophète promet aux enfants de Dieu un nouveau repos , où Dieu jure que les rebelles n'entreront pas''. Si introibunt in requiem meam : et en môme temps un jour d'épreuve où nous apprendrons à obéir à sa voix , selon ce qui est dit dans le même psaume : Aujourd'hui si vous écoutez sa voix, n'endurcissez pas vos cœurs'" : autrement il n'y aura point de repos pour vous. Voilà donc deux jours mystérieusement marqués par le Seigneur, l'un l)our obéir à sa voix, et l'autre pour se reposer éternellement avec lui : et c'est là le vrai sabbat, et le vrai repos qui est laissé au peuple de Dieu'''.
Célébrons donc en foi et en espérance, le jour du repos. Remontons à l'origine du monde et aux anciens hommes qui le célébraient en mémoire de la création. Et encore que dorénavant, et dans la nouvelle alliance, ce jour soit changé, parce qu'il y faut célébrer avec la résurrection de Notre Seigneur, et dans le renouvellement du genre humain, une création plus excellente que la première, ap-
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prenons que ce repos n'en est que plus saint. Car nous y voyons le vrai repos de Notre Seigneur ressuscité, qui est entré dans sa gloire par les travaux de sa vie et de sa douloureuse passion, et en même temps le nôtre, par la vertu de sa vivifiante résurrection, où nos corps seront conformés au sien glorieux. Passons donc en espérance et en paix les jours du travail : souffrons et travaillons avec JésUS-Christ , pour régner aussi avec lui , et nous asseoir dans son trône, où il nous appelle. Ces jours de travaux sont courts; et la gloire qui nous en revient sera éternelle^ Nous pouvons môme par avance goûter ce repos par le moyen de l'espérance : laquelle, dit saint Paul 2, sert à notre âme, 3t à notre foi, comme d'une ancre ferme et assurée. Et de même qu'au milieu des eaux et dans la navigation, l'ancre soutient un vaisseau, et lui fait trouver une espèce de sûreté et de port : ainsi
parmi les
agitations
de cette vie, assurés sur la
uromesse de Dieu confirmée par son inviolable serment^, nous goûtons le vrai repos de nos âmes. Soutenons donc avec foi et avec courage les troubles le cette vie : jouissons en espérance du sacré repos ^ui nous attend : reposons-nous cependant en la sainte volonté de Dieu , et attachés à ce rocher immuable , disons hardiment avec saint Paul'* : « Qui courra nous séparer de l'amour de Jésus-Christ?.... le suis assuré, » avec sa grâce, « que ni la mort, i\ la vie, ni les anges, ni les principautés, ni les puissances, ni les choses présentes, ni les futures, li la violence , ni tout ce qu'il y a, ou de plus haut lans les cieux, ou de plus profond dans les enfers, li aucune autre créature quelle qu'elle soit, ne sera capable de nous séparer de l'amour de Dieu en Jésus-Christ Notre Seigneur. »
N'est-ce pas là ce repos que le même apôtre nous 1 promis; et ne le goûtons-nous pas dès celte vie? Livrons-nous à Dieu en Jésus-Christ; et par une sainte soumission à celui qui seul nous peut tirer le tous nos maux, vivons en paix et en joie par le Saint-Esprit.
NEUVIÈME SEMAINE
Élévations
sur la Loi et les Prophéties qui promettent le
Libérateui", et lui préparent la voie.
PREMIÈRE ELEVATION
Le peuple captif : Moïse lui est montré comme son libérateur.
Av.vNT que le peuple saint fût introduit à la terre promise, il fallait qu'il éprouvât un long exil, une longue captivité, une longue persécution, en figure de la sainte Eglise, qui est le vrai peuple et le vrai
sraël de Dieu , qui ne peut être introduit à la cé-
esle patrie que par la persécution, la captivité et
es larmes de l'exil.
L'Eglise, dans sa plus profonde paix, n'est guère
ans son Pliaraon, du moins en quelques endroits. Il vient quelque nouveau roi sur la terre, qui ne Connaît point Joseph'^, ni les gens pieux : et en
1. //. Cor., IV. 17, etc.- 2. Heh., vi. 19. — 3. Id.;m, 17. - Rom., VIII. 35, 38, 39. — 5. fî.c-^., I. 8 .
général il est vrai, comme dit saint Paul, que tous ceux qui veulent vitre pieusement en Jésus-Christ, doivent souffrir persécution^ en quelque sorte que ce soit : et, comme dit saint Augustin, que celui qui n'aura point gémi comme voyageur et étranger, n'entrera pas dans la joie des citoyens.
Il y a deux sortes de persécutions : l'une est ouverte et déclarée , quand on attaque ouvertement la religion : l'autre cachée et artificieuse , comme celle de ce Pharaon, qui, jaloux de l'abondance du peuple de Dieu, en inspirait la haine à ses sujets, et cherchait des moyens secrets de le détruire : Venez, dit-il, opprimons-le sagement"^, c'est-à-dire, secrètement et finement. On ne forçait pas les Israélites à quitter leur religion , ni à sacrifier aux dieux étrangers : on les laissait vivre , et on ne leur ôtait pas absolument ce qui était nécessaire; mais on leur rendait la vie insupportable, en les accablant de travaux; et leur proposant des gouverneurs qui les opprimaient. On en vint à la fin pourtant à la persécution à découvert , et on condamna leurs enfants mâles à être noyés dans le NiP : ce qui signifie en figure qu'on ne laisse rien de fort ni de vigoureux à un peuple qui n'a rien de libre , et dont on abat le courage , en le faisant languir dans l'oppression.
Malgré cette oppression. Dieu ne laisse pas de conserver les gens vertueux dans son peuple, comme il fit les mâles parmi les Israélites : et contre toute espérance il leur naît même des libérateurs du sein des eaux, où ils devaient être noyés, à l'exemple de Moïse, de sorte qu'ils ne doivent jamais perdre l'espérance.
Ile ÉLÉVATION.
Deux moyens avec lesquels Moïse est montré au peuple.
L.Y première chose que Dieu fit pour faire connaître à son peuple qu'il leur préparait un libérateur en la personne de Moïse , fut en permettant qu'il fût exposé au même supplice que les autres, et comme eux jeté dans le Nil pour y périr'' : il en fut néanmoins délivré comme Jonas, qui sortit des abîmes de la mer, et du ventre de la baleine qui l'avait englouti : et comme le Fils de Dieu, dont la résurrection ne put pas être empêchée par la profondeur du sépulcre, ni par les horreurs de la mort.
Dieu fait une seconde chose dans Moïse. Après lui avoir inspiré de quitter la cour de Pharaon et de la princesse sa fille , qui l'élevait comme son enfant dans les espérances du monde : Quand Moïse, fut crû , dit l'Ecriture^, il alla s'unir à ses frères ; c'est-à-dire selon le commentaire de saint Paul", « qu'étant devenu grand, il nia qu'il fût le fils de la fille de Pharaon; aimant mieux être afTligé avec le peuple de Dieu, que de goûter le plaisir temporel et passager du péché; et trouvant de plus précieuses richesses dans l'ignominie de Jésus-Christ que dans les trésors de l'Egypte,-..... il abandonna l'Egypte avec foi , sans craindre la haine du roi » mortel, qui, au lieu d'être son père, comme auparavant, « ne songeait plus qu'à le faire mourir'. » Il prit en main la défense des Israélites par un instinct divin;
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il les vonjroa d'un Egyplicn qui les uiallrailail : et, comme remarque saint Elienne : » Il crut que ses frères entendraient que Dieu les devait sauver par sa main ; mais ils ne l'entendirent pas' : » et il lallait pour les sauver, qu'il en soulTril les conlradiclions , qui allèrent si avant , qu'elles le forcèrent à prendre la fuite. Ainsi la persécution vint de ceux qu'il devait sauver ; et Dieu par ce moyen le montra au peuple comme leur sauveur, et l'image de Jésus- Christ.
Pasteurs, conducteurs des Ames, qui que vous soyez, ne croyez pas les sauver sans qu'il vous en coûte : admirez en Moïse les persécutions de Jésus, et buvez le calice de sa passion.
nie ÉLÉVATION.
Moise, figure de la divinité de Jésus-Christ.
Le Seigneur dit à Moïse : Je t'ai fait le Dieu de Pharaon , et Aaron sera ton prophète-. Le sauveur du peuple lidèle devait être un Dieu : Dieu même lui en donne le nom en singulier, ce qui n'a que cet exemple. Il dit ailleurs : Vous êtes des Dieux^ : ici, Je t'ai fait un Dieu. Une marque de divinité, c'est d'avoir des prophètes , qui pour cela sont appelés les prophètes du Seigneur : Aaron est le prophète de Moïse. Moïse est revelu de la toute-puissance de Dieu : il a en main la foudre, c'est-à-dire, cette baguette toute-puissante qui frappe les fleuves, et en change les eaux en sang : qui les frappe de nouveau , et les fait retourner à leur nature : qu'il étend vers le ciel, et répand partout des ténèbres épaisses et palpables : mais qui, comme un autre Dieu, les sépare d'avec la lumière, puisque le peuple juif demeure éclairé, pendant que les Egyptiens enveloppés d'une ombre affreuse et profonde ne sauraient faire un pas. Cette puissante baguette fait bouillonner des grenouilles et des sauterelles; change en mouches insupportables toute la poussière de la terre; envoie une peste inévitable sur les animaux de rÈgyple , et opère les autres prodiges qui sont écrits dans l'Exode ^
Voilà donc Moïse comme un Dieu qui fait ce qu'il veut dans le ciel et dans la terre, et tient toute la nature en sa puissance. Il est vrai que Dieu limite son pouvoir : Je t'ai fait, dit-il, le Dieu de Pharaon; ce n'est pas un Dieu absolument, mais k Dieu de Pharaon; c'est sur Pharaon et sur son royaume que tu pourras exercer cette puissance divine. Il n'en est pas ainsi du Sauveur du nouveau peuple, qui est appelé absolument Dieu; par qui tout a He fait ^ ; qui est appelé, au-dessus de tout Dieu béni aux siècles des siècles'^ : et ainsi du reste. Mais aussi, no fallait-il pas que le serviteur fùl égal au maître. .Uot.se Hait, dit saint PauP, comme un fidèle serrÀleur dans la maison de Dieu; mais Jésus l'iait omme le fils dans sa propre maison, qui est nous.
Mais s'il y a eu dans Moïse, qui devait sauver le peuple lidelc, une lumière si manifeste de la divinité, el une si haute participation du titre de Dieu; faut-il s'étonner si la substance et la plénitude de la die inilé habile corporellement en Jésus-Christ^ , qui en nous sauvant du péché devait nous sauver
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de tout mal? Pour achever la ligure, Moïse qui était le Dieu de Pharaon , en était en même temps le médiateur. Pharaon lui disait : Priez pour moi *. Et à la prière de ]\Ioïse, Dieu détournait ses fléaux, et faisait cesser les plaies de l'Egypte. Ainsi Jésus , qui est noire Dieu , est en même temps notre médiateur-, notre intercesseur tout- puissant, à qui Dieu ne refuse rien : et il n'y a point d'autre nom par lequel nous devions être saucés ^. Mettons donc notre confiance en Jésus qui est tout ensemble et Dieu et médiateur, d'autant plus grand , et au-dessus de Moïse, que Moïse n'est Dieu que pour envoyer des plaies temporelles; et qu'il n'est médiateur que pour les détourner : mais Jésus passe en bienfaisant et guérissant tous les malades''. Il ne déploie sa puissance que pour montrer ses bontés : cl les plaies qu'il détourne de nous, sont les plaies de l'esprit. Mettons-nous entre ses mains salutaires; il ne demande autre chose, sinon qu'on le laisse faire : dès lors il nous sauvera : et le salut est son œuvre '^.
IVe ÉLÉVATION.
La Vaque et la délivrance du peuple.
Dieu établit en même temps deux monuments immortels de la délivrance de son peuple, dont l'un fut la cérémonie de la Pàque, et l'autre la sanctification des premiers-nés qu'il voulut qu'on lui consacrât^.
C'est qu'il devait envoyer la nuit son ange exterminateur, qui devait remplir toutes les familles des Egyptiens de carnage et de deuil , « en frappant de mort tous les premiers-nés, depuis celui du roi qui était assis sur le trône, jusqu'à celui de l'esclave enfermé dans une prison, et de tous les animaux''.» Après cette dernière plaie, les Egyptiens qui craignirent leur dernière désolation , n'attendirent plus les prières des Israélites, mais les contraignirent à sortir. Pendant cette désolation des familles égyptiennes, auxquelles l'ange vengeur coupait la tète, comme d'un seul coup, les Israélites furent conservés mais par le sang de l'agneau pascal. Prenez , dit le Seigneur^, MH agneau qui soit sans tache, en figure de la justice parfaite de Jésus. Il faut que comme Jésus, cet agneau soit immolé, soit mangé : « Trempez un bouquet d'hysope dans le sang de cet agneau » immolé : « frottez-en les poteaux et le chapiteau avec le seuil de vos portes. Le Seigneur passera la nuit pour exterminer les Egyptiens; mais il passera outre, quand il verra à la porte des maisons la marque du sang. Dieu n'avait pas besoin de cette marque sensible, pour discerner les victimes de sa colère : elle n'était pas pour lui, mais pour nous : et il voulait nous marquer, que le sang du véritable agneau sans tache serait le caractère sacré qui ferait la séparation entre les enfants de l'Egypte, à qui Dieu devait donner la mort, et les enfants d'Israël, à qui il devait sauver la vie.
Portons sur nos corps avec saint Paul la mortification de Jésus^, et l'impression de son sang, si nous voulons que la colère divine nous épargne. Tout est prophétique et mystérieux dans l'agneau pascal. On n'en doit point briser les os, en figure
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de Jésus-Christ, dont les os furent épargnés sur la croix, pendant qu'on les cassait à ceux qu'on avait cruciliés avec lui. Il le faut manger en habit de voyageur, comme des gens qui passent, qui ne s'arrêtent à rien, toujours prêts à partir au premier ordre : c'est la posture et l'état du disciple de Jésus; de celui qui mange sa chair; qui se nourrit de sa substance; dont il est la vie, et selon le corps et selon l'esprit. Ma)igez-le vite, car c'est la victime du passage du Seigneur ' ; il ne doit y avoir rien de lent ni de paresseux dans ceux qui se nourrissent de la viande que Jésus nous a donnée. Il en faut dévorer la tète, les pieds et les intestins : il n'en faut rien laisser; tout y est bon et succulent; et non-seulement la tète et les intestins, qui signifient ce qu'il y a en Jésus de plus intérieur et de plus sublime, mais encore les pieds, c'est-à-dire, ce qui parait de plus bas et de plus infirme , ses souffrances, ses tristesses, ses frayeurs, les troubles de sa sainte âme, sa sueur de sang, son agonie : car tout cela lui est arrivé pour notre salut et pour notre exemple. N'ayez donc aucun doute sur sa faiblesse : ne rougissez d'aucune de ses humiliations : une ferme et vive foi dévore tout. Au reste, n'y cherchez point des douceurs sensibles; cet agneau doit être mangé avec des herbes amcres et sauvages; avec un dégoût du monde et de ses plaisirs; et même si Dieu le veut, sans ce goût sensible de dévotion, qui est encore impur et charnel. Tel est le mystère de la Pàque.
Faites encore en mémoire de votre éternelle délivrance, une autre sainte cérémonie : consacrez au Seigneur vos premiers nés-, qu'il vous a sauvés. Offrez-lui les vœux, les prémices de votre jeunesse : chaque jour vos premiers désirs et vos premières pensées : car c'est lui qui les préserve de la corruption, et qui les conserve pures et entières. N'attendez pas la fin de l'âge, ni de la force, pour lui offrir de malheureux restes de votre vie, et les fruits d'une pénitence stérile et tardive. C'est ce que demande le Seigneur : l'Eternel, le Tout-Puissant ne veut rien de faible, ni de vieux.
Ve ÉLÉVATION.
La mer Rouge.
Le passage de la mer Rouge^ nous fait voir des oppositions à notre salut, qui ne peuvent être vaincues que par des miracles. On passerait aussitôt la mer à pieds secs , qu'on surmonterait ses mauvais désirs et son amour-propre : mer orageuse et profonde, où il y a autant de gouffres que de passions qui ne disent jamais : C'est assez^. L'Egyptien périt où risraclile se sauve. L'Evangile est aux uns une odeur de vie à vie, et aux autres une odeur de mort à mort^. L'Eglise se sauve à travers la mer Piouge, quand elle arrive à la paix par les persécutions, qui loin de l'abattre , raffermissent. Les méchants périssent sous les châtiments de Dieu, et les bons s'y épurent, comme dit saint Paul : pour les saints, la mer Rouge est un baptême : pour les méchants, la mer Rouge est un abîme et un sépulcre.
Délivrés des maux de cette vie, et passés comme à travers d'une mer immense à la céleste patrie, nous chanterons avec les saints le cantique de Moïse,
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serviteur de Dieu*; c'est-à-dire, le cantique de la délivrance, semblable à celui que Moïse et tout Israël chantèrent après le passage de la mer Rouge-, et le cantique de V Agneau qui nous a sauvés par son sang, en disant, comme il est écrit dans l'Apocalypse^ : « Vos œuvres sont grandes et admirables. Seigneur Dieu tout-puissant; vos Voies sont justes et véritables. Roi des siècles. Qui ne vous craindra. Seigneur, et qui ne glorifiera votre nom? parce que vous êtes le seul Saint et le seul miséricordieux : toutes les nations viendront, et vous rendront leurs adorations, parce que vos jugements sont manifestés » dans la paix de votre Eglise, dans la punition exemplaire des tyrans ses ennemis, dans le salut de vos saints.
Vie ÉLÉVATION.
Le désert ; durant le cours de cette vie on va de péril en péril, et de mal en mal.
En sortant de la mer Rouge, le peuple enira dans un désert afTreux^ qui représente tout l'état de celte vie, où il n'y a ni nourriture, ni rafraîchissement, ni route assurée; dans un sable immense, aride et brûlant , dont l'ardente sécheresse produit des serpents, qui tuent les malheureux voyageurs par des morsures mortelles. Tout cela se trouve dans celte vie : on y meurt de faim et de soif, parce qu"il n'y a rien ici-bas qui nous sustente et nous rassasie : on s'y perd, on s'y déroute, comme dans une plaine vaste et inhabitée, où il n'y a ni vallon ni coteau, et où les pas des hommes n'ont point marqué de sentier. Ainsi dans notre ignorance , nous allons errants en cette vie, sans rien avoir qui guide nos pas : nous y entrons sans expérience, et nous ne sentons notre égarement, que lorsqu'entièrement déroutés, nous ne savons plus par où nous redresser : nous tombons dans le pays des serpents brûlants^, comme les appelle Moïse; c'est-à-dire, dans nos brûlantes cupidités , dont le venin est un feu qui se glisse de veine en veine , et nous consume.
A ces quatre maux du désert, Dieu a opposé quatre remèdes. Il oppose la manne" à la faim; l'eau découlée de la pierre', à la soif; aux erreurs durant le voyage , la colonne de nuée , lumineuse pendant la nuit^; et aux serpents brûlants, le serpent d'airain". Toutes choses qui nous figurent Jésus-Christ.
Nous nous trouvons comme le prodigue dans une région, où nous périssons, faute de nourriture : les viandes de ce pays n'ont rien de solide'". Dieu nous envoie la manne qui est Jésus-Christ qui nous donne la manne cachée, que personne ne connaît que celui qui en goûte ' ' ; la manne cachée , c'est la vérité : la manne cachée , sont les consolations spirituelles : la manne cachée, c'est le sacré corps de Jésus. Cette divine nourriture paraît mince et légère*^ à ceux qui n'ont pas la foi, et à qui rien ne paraît solide que ce qui est palpable, sensible et corporel; en sorte qu'ils croient ne rien avoir, quand ils ne voient devant eux que les biens spirituels et invisibles : mais pour ceux qui ont le goût de la vérité, cette nourriture leur paraît la seule solide
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et substantielle : c'est le pain du ciel* : le pain dotit se nourrissent les anges- : pain céleste, qui nesl autre chose que Jésus-Clirisl qui est le Verbe du Père, sa raisou , sa vérité, sa sagesse.
Outre la faim , nous avons la soif : et quoique par rapport à l'esprit , la i'aini et la soif qui ne sont autre chose que lamour de la justice , semblent n'être qu'une même disposition, on y peut pourlaiU faire quoique distinction de la nourriture soliile qui nous sustente, et de la liquide qui nous rafraîchit et tempère nos désirs ardents. Quoi qu'il en soit, nous trouvons ce doux rafraichissemenl en Jésus-Christ, qui promet à la Samaritaine une fontaine jaillissante à la vie éternelle^, et à tout le peuple, des sources , ou plutôt des fleuces d'eau vive. Si on les boit , on n'a plus de soif\ et tous les désirs sont contents. Ces sources intarissables , c'est la vérité, la félicité, l'amour divin, la vie éternelle qui se couimence par la foi , et s'achève par la jouissance. Ces sources sont en Jésus-Christ; ces sources sortent de la pierre , du rocher frappé par la baguette de Moïse , c'est-à-dire , d'un cœur sec cl dur, touché de l'impulsion de la grâce. En un autre sens, ces sources sortent d'un rocher, qui est un des noms qu'on donne à Dieu , en lui disant : Mon Dieu, mon rocher, mon soutien, mon refuge^ la pierre solide sur laquelle je m'appuie. Je mettrai dans Sion , dit le Prophète*', une pierre inébranlable ; et celui qui s'y appuiera par la foi ne sera point ébranlé. Celte pierre c'est Jésus-Christ : en s'appuyant sur lui on se soutient : en se heurtant contre lui , en s'opposaot à sa volonté , à sa doctrine , à sa grâce , à ses inspirations aussi puissantes que douces, on se rompt , on se met en pièces, on tombe d'une grande chule, el on se brise. De cette pierre qui est Jésus- Christ , sortent les eaux de la grâce , les célestes consolations, et dans un amour chaste el pur les divins rafraîchissements de la foi et de l'espérance. Moïse ne frappa qu'un seul rocher qui demeurait immobile'; mais les ondes qui en découlèrent, suivaient partout un peuple qui jamais ne demeurait dans le môme lieu. D'où vient cela? C'est, dit saint Paul*, qu'il y avait U7ie pierre invisible et spirituelle, dont la corporelle était la figure, qui les suivait , les accompagnait, leur fournissait des eaux en abondance ; et cette pierre invisible , c'était Jésus- Christ. Appuyons-nous sur cette pierre fondamentale , sur ce roc immobile; n'ayons de volonté que la sienne , ni de soutien que ses préceptes : un «"•ternel rafraîchissement suivra notre foi.
Dans nos erreurs, nous avons pour guide cette colonne de lumière, ce Jésus qui dit : Je suis la lumine du monde; qui me suit ne marche point dans les ténèbres^. Dans toutes nos actions ayons toujours Jésus-Christ en vue : songeons touj(jurs à ce qu'il a fait, à ce qu'il a enseigné, à ce qu'il nous enseignerait à chaque pas, s'il était encore au monde pour y être consulté; à ce qu'il enseigne à chaque moment par ses inspirations , par des reproches seçreLs, par les remords de la conscience, par je ne saiîi quoi qui nous montre secrètement la voie. Prends garde aux sens trompeurs : marche dans la voie nouvelle qui est Jésus-Christ.
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Contre les serpents brûlants , Dieu a élevé dans le désert le serpent d'airain, qui est Jésus-Christ en croix, comme il l'explique lui-même'; Jésus- Clirist qui se présente à nous dans la ressemblance de la chair de péché^. Qui le regarde à sa croix pour y croire, pour s'y appuyer, pour l'imiter el le suivre, ne doit craindre aucune morsure du péché. Et élevé de celte sorte il tire à lui tout le monde^. 0 Jésus exalté à la croix ! tous les regards sont sur vous : le monde entier met en vous son espérance , le monde qui croit en vous, el que vous avez attiré. Outre la céleste nourriture de la manne , on trouve encore dans le désert une autre sorte de nourriture. Le peuple charnel se dégoîàlail de la manne'', et ne se contentait pas de ce pain du ciel : Dieu pouvait par une juste punition leur sousiraire tout aliment, et les laisser dans la faim; mais il y a une autre manière de punir les désirs charnels , en y abandonnant ceux qui les suivent, conformément à cette parole : Dieu les livra aux désirs de leurs cœurs^, à leur concupiscence déréglée. « Ainsi il m souffler un vent impétueux, qui d'au delà de la mer porta des cailles au désert , et les fit comme pleuvoir dans le camp". » C'est Dieu qui envoie les biens temporels comme les autres; car il est l'auteur de tout : mais souvent les biens temporels sont un fléau qu'il envoie dans sa colère. C'est ce qui est écrit de ces cailles, nourriture agréable aux sens; mais dont il est dit : « Les chairs en étaient encore dans leurs bouches , et entre leurs dents; et voilà que la colère de Dieu s'éleva contre eux, et frappa le peuple d'une grande plaie '^. » Qu'avait-il fait pour être puni de cette sorte? Il n'avait fait que se rassasier d'un bien que Dieu même avait envoyé : mais c'était un de ces biens corporels qu'il accorde aux désirs aveugles des hommes charnels pour les punir. Il punit ensuite celte jouissance déréglée; on ne voit de tous côtés que des sépulcres érigés à ceux qui ont satisfait leur concupiscence : ils en tirent leur nom : on les appelle des sépulcres de concupiscence^ : parce qu'on y a été enterré en punition des concupiscences qu'on avait voulu contenter, en les rassasiant des biens que Dieu donne à la vérité aux sens avides : car tout bien, et petit et grand, et sensible el spirituel, vient de lui; mais dont il ne veut pas qu'on s'assouvisse.
Ne nous laissons pas repaître à ces biens trompeurs : vrais en eux-mêmes , bons en eux-mêmes, puisque tout ce que Dieu fait est vrai et bon; mais trompeurs el empoisonnés par le mauvais usage que nous en faisons. Nourrissons-nous de la manne. Si toutefois il nous arrive de perdre durant quelque temps le goût de cette céleste nourriture; car Dieu le permet souvent pour nous exercer et éprouver notre foi; n'en revenons pourtant pas aux désirs charnels : mais en allendanl que Dieu réveille ce goût céleste, demeurons en humilité et en patience.
VIIo ÉLÉVATION.
La loi sur le mont Sinai.
Quand Dieu voulut donner la loi à Moïse sur le mont de Sinaï, il fit qiliilre choses importantes. Il
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descendit au bruit du tonnerre et des trompettes. Toute la montagne parut en feu , et on y vit éclater la flamme dans un tourbillon de fumée. Dieu grava le Décalogue sur deux tables de pierre. Il prononça les autres articles de la loi d'une voix haute et intelligible, qui fut entendue de tout le peuple'.
Pour publier la loi évangélique, il renouvela ces quatre choses, mais d'une manière bien plus excellente. L'ouvrage commença par un grand bruit : mais ce ne fut ni la violence du tonnerre , ni le son aigu des trompelles, comme on l'entend dans un combat; le bruit que Dieu envoya fut semblable à celui d'un vent impétueux, qui figurait le Saint- Esprit : et qui sans être terrible, ni menaçant, remplit toute la maison'^, et appela tout Jérusalem au beau spectacle que Dieu lui allait donner. On vit un feu, mais pur et sans fumée, qui ne parut pas de loin pour effrayer les disciples , mais dont la flamme innocente sans les brûler ni entamer leurs cheveux , se reposa sur leur tête^. Ce feu pénétra le dedans, et par ce moyen la loi de l'Evangile fut doucement imprimée , non pas dans des pierres insensibles, mais dans un cœur composé de chair, et ramolli par la grâce. Il y eut une parole, mais qui se multipliait d'une manière admirable. Au lieu que sur la montagne de Sinaï Dieu ne parla qu'une seule langue, et à un seul peuple : dans la publication évangélique qui devait réunir en un tous les peuples de l'univers dans la foi de Jésus-Christ et la connaissance de Dieu; dans un seul discours on entendait toutes les langues, et chaque peuple entendit la sienne''. Ainsi Jésus établit sa loi bien autrement que Moïse. Croyons, espérons, aimons; et la loi sera dans notre cœur. Préparons-lui des oreilles intérieures, une attention simple, une crainte douce qui se termine en amour.
De dessus du mont Sinaï Dieu criait : N'approchez pas ni hommes, ni animaux; il y va de la vie, et tout ce qui approchera mourra de mort^. Sur la sainte montagne de Sion, Dieu n'approche pas seulement sous la figure d'une llamme lumineuse, mais il entre au dedans du cœur; ce beau feu prend la figure d'une langue; le Saint-Esprit vient parler au cœur des apôtres; et de leur cœur doit sortir la parole qui convertira tout l'univers.
Ville ÉLÉVATION.
L'arche d'alliance.
Il n'y a point de nation qui ait des dieux s' approchant d'elle , comme notre Dieu s'approche de nous^. Je serai au milieu d'eux, et j'y habiterai, et je m'y promènerai' allant et venant, pour ainsi dire, et ne les quittant jamais. Ainsi le fruit de notre alliance avec Dieu, et de notre union avec lui, est qu'il soit, et qu'il habite au milieu de nous : et j'ajoute qu'il y habite d'une manière sensible. Ainsi habitait-il dans le paradis terrestre, allant et venant, et comme se promenant dans ce saint et délicieux jardin. Ainsi a-t-il paru visiblement à nos pères, Abraham , Isaac et Jacob. Ainsi a-t-il paru à Moïse dans le feu du buisson ardent. Mais depuis qu'il s'est fait un peuple particulier, à qui il a
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donné une loi et prescrit un culte, sa présence s'est tournée en chose ordinaire, dont il a établi la marque sensible et perpétuelle dans l'arche d'alliance.
Par sa figure elle est le siège de Dieu : Dieu repose sur les chérubins et dans les natures intelligentes, comme dans son trône. Aussi y a-t-il dans l'arche deux chérubins d'or qui couvrent de leurs ailes le propitiatoire', c'est-à-dire , la plaque d'or fin qui est regardée comme le trône de Dieu. Il n'y paraissait dessus aucune figure, marque de l'invisible majesté de Dieu, pur esprit, qui n'a ni forme ni figure , mais qui est une vérité purement intellectuelle , où le sens n'a aucune prise. La présence de Dieu se rendait sensible par les oracles qui sortaient intelligiblement du milieu de l'arche entre les deux chérubins; l'arche en cet état était appelée l'escabeau des pieds du Seigneur^. On lui rendait l'adoration qui était due à Dieu, conformément à cette parole : Adorez l'escabeau de ses pieds^ : parce que Dieu y habitait, et y prenait sa séance. C'était sur l'arche qu'on le regardait, quand on lui faisait cette prière : « Ecoutez-nous, vous qui gouvernez Israël : qui conduisez tout Joseph comme une brebis : qui êtes assis sur les chérubius^. » Quand le peuple se mettait en marche, on élevait l'arche en disant : « Que le Seigneur s'élève, et que ses ennemis soient dissipés, et que ceux qui le haïssent prennent la fuite devant sa face^. « Quand on allait camper, on descendait l'arche, et on la reposait en disant : « Descendez, Seigneur, à la multitude de votre peuple d'Israël^. « Dieu donc s'élève avec l'arche , et il descend avec elle : l'arche est appelée le Seigneur, parce qu'elle le représentait, et en attirait la présence. C'est pourquoi on disait aux anges, en introduisant l'arche en son lieu : « G princes, élevez vos portes! élevez-vous portes éternelles, et le Seigneur de gloire entrera^; » et encore : « Entrez, Seigneur, dans votre repos, vous et l'arche de votre sanctification*. »
Et tout cela en figure du Seigneur Jésus, dont saint Paul a dit : « Qui est celui qui est monté dans les cieux, sinon celui qui auparavant est descendu dans les plus basses parties de la terre ^? » Le même Seigneur Jésus en montant aux cieux, laisse parmi nous son corps et son sang, et toute son humanité sainte dans laquelle sa divinité réside corporellement : et ce que l'ancien peuple disait en énigme, et comme en ombre, nous le disons véritablement, en regardant avec la foi le Seigneur Jésus : « Vraiment il n'y a point de nation dont ses Dieux s'approchent d'elle, comme notre Dieu s'approche de nous '". »
C'est donc le caractère de la vraie Eglise et du vrai peuple de Dieu, d'avoir Dieu en soi. Aimons l'Eglise catholique , vraie Eglise de Jésus-Christ, et disons-lui avec le prophète : « Il n'y a que vous où Dieu est" : » vous êtes la seule qui se glorifie de sa présence. Rendons-nous dignes de son approche, et pratiquons ce que dit saint Jacques : « Approchonsnous de Dieu, et Dieu s'approchera de nous '2. « Approchons-nous-en par amour, et il s'approchera
1. Ex.,x\v. 10, 11, 18, 22. — 2. /. Par., xxviii. 2; Thren., II. 1. — 3. Ps., xcviii. 5. — 4. Ps., Lxxix. 2. — 5. Num., x. 35; Ps. Lxvii. 2. —6. Num., x. 36. — 7. Ps., xxiii. 7, 9. -- 8. //. Par., VI. 41; Ps., cxxxi. 8. — 9. Eph., iv. 9, 10 — 10. Deul., IV. 7.-11. Is., XLV. 14. — 12. Jac, iv. 8.
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de nous par la jouissance qui se commence en cette vie , et se consomme dans l'autre. Amen , amen.
IX'' ÉLÉVATION
Les sacrifices sanglants , et le sang employé partout.
Toit est en sang dans la loi , en ligure de Jésus- Christ et de son sang qui puride les consciences. * Si le sang des boucs et dos taureaux sanclilie les hommes, et les purge selon la chair (dos immondices légales), combien plus le sang de Jésus-Christ qui s'est olïert lui-même par le Saint-Esprit, puri- Hera-t-il notre conscience des œuvres mortes, pour faire que nous servions au Dieu vivant''? »
L'Apùlre conclut de là que, Jésus est établi médiateur du Xoureau Testament par le moyen de sa mort'-. » Ce qui prouve que la nouvelle alliance est un vrai testament : A catise que comme le testament n'a de force que par la mort du testateur, ainsi la loi et l'alliance de l'Evangile n'a de lorce que parle sang de Jésus-Christ.
t De là vient aussi que l'Ancien Testament a été consacré par le sang des victimes , dont l'aspersion après la lecture de la loi fut faite sur le livre même, sur le tabernacle , sur tous les vaisseaux sacrés , et sur tout le peuple, en disant : C'est ici le sang du Testament que Dieu a établi pour vous. » Ainsi toute la loi ancienne porte le caractère de sang et de mort, en figure de la loi nouvelle établie et confirmée par le sang de Jésus-Christ. C'est pourquoi , continue saint Paul, « dans l'ancienne loi tout est presque purifié par le sang, sans lequel il n'y a point de rémission de péchés*. »
Nous devons donc regarder les mystères de Jésus- Christ avec une sainte et religieuse horreur, en y respectant le caractère de mort, et encore d'une mort sanglante, en témoignage de la violence qu'il se faut faire à soi-même, à l'exemple de Jésus-Christ, pour avoir part à la grâce de la nouvelle alliance, et à l'héritage des enfants de Dieu.
B Personne que le seul pontife ne pouvait entrer dans le Saint des saints » où était l'arche, « et il n'y entrait qu'une fois l'année : » mais c'était en vertu du sang de la victime égorgée, « dans lequel il trempait ses doigts pour en jeter contre le propitiatoire, et expier le sanctuaire des impuretés qu'il contractait au milieu d'un peuple prévaricateur'*. )> Ainsi ce qu'il y avait de plus saint dans la loi qui était l'arche et le sanctuaire, contractait quelque immondice au milieu du peuple, et il fallait le purilier une fois l'année mais le purifier par le sang. Purifions donc par le sang de Jésus-Christ le vrai sanctuaire qui nesl pas fait de main d'homme, c'est-àdire, notre conscience; la vraie arche du Testament, et le vrai temple de Dieu, c'est-à-dire, notre corps el notre Ame : et ne croyons point pouvoir avoir part au sang de Jésus , si nous-mêmes nous ne ré- ' - en quelque sorte notre sang par la morti-
'■ , et par les larmes de la pénitence.
Jésus à qui le ciel était du comme son héritage, par le litre de sa naissance, étant établi, comme dit saint Paul, l'héritier de toutes choses'', y a voulu entrer [Kjur nous comme [lour lui. S'il n'avait à y entrer que pour lui-raéme, il n'aurait pas eu besoin
o*-.«''i*- •."•3 ,!*•*' - 2 ''^"«- 15-'«. '7 - ■''■ Ibid.,ix. \*.^9.V> t\ ti. Ex^jL.xxiy.a. - 4. Ex. xxx 10; I,.vit., xvi. ï. 3. M, l«; //«6 . IX. 7. — 5. //'•« 1 . 2
d'y entrer par le sang d'un sacrifice : mais afin d'y entrer pour nous qui étions pécheurs, il a fallu nous purifier et expier nos péchés par une victime innocente qui était lui-même.
Il était donc tout ensemble le pontife qui nous devait introduire dans le sanctuaire, et la victime qui devait expier nos fautes : c'est pourquoi il n'est pas entré dans le sanctuaire par un sang étranger, mais « par son propre sang'. Pontife saint qui n'avait point à prier, comme celui de la loi pour luimême, pour ses ignorances et pour ses péchés; mais seulement pour les nôtres et ceux du peuple^; » il nous a ouvert la porte : victime innocente et pure : « il a pacifié par son sang le ciel et la terre-''; et pénétrant dans le ciel'*, » il nous en a laissé l'entrée libre.
Entrons donc avec confiance dans cet héritage céleste : et nous souvenant de ce qu'il en a coûté à Jésus pour nous en ouvrir la porte, que nos péchés nous avaient fermée, ne nous plaignons pas de ce qu'il nous en doit conter à nous-mêmes.
C'était à ce jour solennel où le pontife entrait dans le sanctuaire, qu'on offrait ces deux boucs, dont l'un était immolé pour le péché, et l'autre qu'on appelait « le bouc émissaire. Après que le pontife avait mis les mains sur lui, et en même temps confessé avec exécration et imprécation sur la tête de cet animal les péchés de tout le peuple, il était envoyé dans le désert^, » comme pour y être la proie des bêtes sauvages. Ces deux figures représentaient Notre Seigneur, en qui Dieu a mis les iniquités de nous tous^. Chargé donc de tant d'abominations, il a été séquestré du peuple, et, comme remarque saint Paul , il a souffert hors de la porte de Jérusalem'' , comme excommunié de la cité sainte à cause de nos péchés qu'il portait. Mais c'étaient nous qui étions les véritables excommuniés, et l'analhème de Dieu. Sortons en humilité de la société sainte; et pour nous délivrer de la malédiction qui nous poursuit, unissons-nous à celle de Jésus-Christ qui a été fait anathème et malédiction pour nous, comme dit saint PauP, conformément à cette parole : .Maudit celui qui a été pendu à une croix^. Reconnaissons-nous exclus de tout bien et de toute la société humaine par nos péchés : la croix, une mort douloureuse, et l'ignominie d'un honteux supplice est notre partage. Quoi! en cet état nous pourrions nous plaindre d'être pauvres, méprisés, outragés, sans songer de quoi nos péchés nous ont rendus dignes? Nous sommes dignes de tout opprobre, de toute misère, pour avoir péché contre le ciel, et avoir été rebelles contre Dieu. Ne nous plaignons donc jamais des misères que Dieu nous envoie : mais sortons hors du camp avec Jésus, et allons nous unir à lui portant ses opprobres'^ : assurés que ce n'est qu'en nous unissant à ses peines, à ses ignominies, à son anathème, à sa malédiction, que nous serons délivrés de la nôtre.
Xe ÉLÉVATION.
Le campement et la patrie.
Une des plus belles circonstances de la délivrance des Israélites, c'est qu'on ne logeait poini
1. Ileh., IX. 11, 12,11, 24, 2.->.— 2. Idem, \ii. 28,27. —3. Cal., I. 20. — 4. Ileh. IV. 11. — ',. Lev., xvi. 2, 5, 7. — 8. la., un. 6. — 7. Heb., XIII. 12. — 8. O'il., m. 13. — 9. Deut., xxi. 2.1. — 10. /;«//., XIII. 1.3.
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dans les déserts où ils lurent conduits; on y campait, on y était sous des pavillons'; et sans cesse on enveloppait et on transportait ces maisons branlantes. Figure du christianisme, oîi tout fidèle est voyageur. Gardons-nous bien de nous arrêter à quoi que ce soit : passons par-dessus : et toujours prêts à partir, toujours aussi prêts à combattre, veillons comme dans un camp. Qu'on y soit toujours en sentinelles. Dans les camps vulgaires il y a plusieurs sentinelles disposées, afin que toujours prêts à s'éveiller au premier signal, les soldats dorment un court somme, sans se plonger tout à fait dans le sommeil. Il y a plus, dans le campement de la vie chrétienne, chacun doit toujours veiller : chacun en sentinelle sur soi-même, doit toujours être sur ses gardes contre un ennemi qui ne clôt point l'œil, et qui toujours rôde autour de nous pour nous décorer^. Ne nous fions point au repos qu'il semble quelquefois nous donner : avec lui il n'y a ni paix, ni trêve, ni aucune sûreté que dans une veille perpétuelle.
Ainsi donc campait Israël. Il supportait ce travail, pour enfin arriver à cette terre coulante de miel et de lait^ tant de fois promise à leurs pères. C'était pour y introduire ce peuple que Moïse l'avait tiré de l'Egypte, et lui avait fait passer la mer Rouge. Mais, ô merveille de la divine Sagesse, aucun de ceux qui s'étaient mis en marche sous Moïse pour arriver à celte terre, n'y entra, excepté deux*. Moïse nième ne la salua que de loin , et Dieu lui dit : Tu l'as vue de tes yeux, et tu n'y entreras pas : et Moïse mourut à l'instant par le commandement du Seigneur^. Afin qu'on entre dans la terre promise, il faut que Moïse expire, et que la loi soit enterrée avec lui dans un sépulcre inconnu aux hommes; afin qu'on n'y retourne jamais, et que jamais on ne se soumette à ses ordonnances. L'ancien peuple qui a passé la mer Rouge, et qui a vécu sous la loi , n'entre pas dans la céleste patrie : la loi est trop faible pour y introduire les hommes.
Ce n'est point ]\Ioïse, c'est Josué , c'est Jésus (car ces deux noms n'en sont qu'un) qui doit entrer dans la terre, et y assigner l'héritage au peuple de Dieu*'. Qu'avait Josué de si excellent , pour introduire le peuple à cette terre bénie, plutôt que Moïse? Ce n'était que son disciple, son serviteur, son inférieur en toutes manières : il n'a pour lui que le nom de Jésus; et c'est en la figure de Jésus qu'il nous introduit dans la patrie. Entrons donc, puisque nous avons Jésus à notre tète; entrons à la faveur de son nom dans la bienheureuse terre des vivants : Je vais, dit-il', tous préparer le lieu : j'assignerai à chacun le partage qui lui a été destiné : il y a plusieurs demeures dans la maison de mon Père. Jésus, notre avant-coureur, est entré pour nous^ ; et l'entrée nous est ouverte par son sang. Dépêchonsnous donc d'entrer dans ce repos éterneP : dépèchons-nous, n'ayons rien de lent. « La voie qui nous est ouverte , » dit saint Augustin , « ne soulTre point de gens qui reculent, ne soulTre point de gens qui se détournent, ne souiïre point de gens qui s'arrêtent; » et si l'on n'avance toujours dans un si
1. Num.,i. 52;ii. 34. —2. r. Pel., v. 8. — 3. Num., xiii. 28. — 4. Idem, XIV. 22, 23, 30. — 5. Deul.. xxxiv. 4, 5. — 6 IJein. 9; Jos.. i. 2. 5, C, 7 eC Si-q. — 7. Joan., xiv. 2. — 8. Heb., ix. 24; IV. 11. — 9. Idem, iv. 11.
raide sentier, sans faire de continuels efforts, on retombe de son propre poids.
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Élévations sur les prophéties,
Les prophéties sous les patriarches.
Encore que les prophéties éclatent principalement depuis le temps de David, elles ont une plus haute origine. Nous les avons vues sous Adam, nous les avons vues sous Abraham, Isaac et Jacob, « dans cette bénie semence en qui la bénédiction se devait répandre sur toutes les nations de la terre*. » Mais de ces trois patriarches avec qui l'alliance avait été faite , le dernier était réservé pour en développer tout le secret par ces paroles : Le sceptre , le gouvernement, la magistrature, ne sera point ôté de Juda^ : sa tribu , qui sera un jour le seul royaume où la loi et les promesses seront accomplies, ne cessera point de vivre selon ses lois, et d'avoir ses gouverneurs et ses magistrats légitimes, qui sortiront de sa race; jusqu'à ce que vienne celui qui doit être envoyé; selon une autre leçon qui revient au même sens : en qui l'accomplissement des promesses est réservé; et il sera l'attente, l'espérance, le libérateur de tous les peuples : quatre lignes, où est renfermée toute l'histoire du peuple de Dieu, jusqu'à Jésus-Christ. Le caractère particulier qui en devait marquer le temps, était la chute du royaume judaïque destitué de son propre gouvernement : et la suite nécessaire de la venue du Christ était marquée par la concurrence de la réprobation des Juifs , avec l'établissement de son empire parmi tous les peuples de l'univers.
Il adresse la prophétie à Juda. C'est à lui qu'il se restreint quand il veut parler du Christ futur; et ce Christ, que nous savions déjà qui devait sortir d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, nous est désigné comme devant être le fruit de la tiibu de Juda. Nous verrons ensuite que dans la tribu de Juda, David est choisi pour en être le père, afin que Jésus, fils de David, auteur de la famille royale; fils de Juda qui est toujours à la tète du peuple de Dieu; Fils d'Abraham, en qui avait commencé l'alliance; pour encore remonter plus haut, fils de Sem , béni au-dessus de ses deux autres frères, recueillit en lui par la plus belle de toutes les successions tous les titres de distinction et de bénédiction qui avaient jamais été, et sortît du plus pur et du plus beau sang qui fût au monde.
0 Jésus! que Jacob a vu en mourant, dans l'extrémité de sa vieillesse avec une vue défaillante, puisse venir votre règne : et puissions-nous augmenter le nombre de vos sujets véritables par notre sincère obéissance.
Ilo ÉLÉVATION.
La prophétie de Moïse.
Quoique tout l'état de Moïse et de la loi soit prophétique dans son fond, comme on a vu , il y a eu
Gen., XII. 3; xxii. 18. —2. Id,')n, xlix
KLÊVATIONS SUR LES MYSTKRES.
core sur Josus-Chrisl une prophclie spéciale de Moïse; el la voici : « Dieu vous suscitera un prophèlo comme moi. de votre nation, el du milieu de vos frères, vous récoulorez'. » C'est un prophète particulier que Dieu promet à son peuple : un prophète comme moi, dit Moïse : un prophète semblable à moi, comme il ajoute dans la suite; c'esl-à-dire , un prophète législateur. Car au reste il est écrit des autres prophètes : qu'il ne s'en est jamais e'ieve' comme Moise'-. Josué qui lui succéda dans le gouvernement du peuple de Dieu, était beaucoup audessous de lui , non-seulement en prodiges el en puissance , mais encore en dignité : ayant reçu l'esprit de sagesse, parce que Moise avait mis les maiiis sur lui^. On lui obéissait donc, non pas comme à un législateur, mais sur des faits particuliers. Il n'en est pas ainsi de ce prophète que Moïse annonce comme devant lui être semblable. Il dit de lui : Vous l'ecouterez : qui est aussi la môme chose que le Père éternel a dit de son Christ : Celui-ci est mon Fils bien-aime' : écoutez-le^.
Il y a donc deux prophètes d'un caractère particulier : le ministère de Tun devait succéder à celui de l'autre; et il est dit singulièrement de chacun d'eux : Ecoutez-le : l'un médiateur de la loi ancienne: el l'autre, médiateur de la nouvelle : autant dilTérents entre eux que les deux lois qu'ils ont établies. Toutefois il y a entre eux quelque chose de commun : c'est qu'à la tète de chaque Iw qui devait, pour ainsi dire, régner, il y a un prophète par excellence pour chacune : mais le dernier l'est , d'autant plus qu'il est le fils; au lieu que l'autre était le serviteur''. Celui dont le ministère était passager, montre l'autre dont le ministère était éternel : aussi ne lui nonime-t-il point de successeur, el il lui remet pour toujours l'autorité et la prophétie. Que si l'on a écouté Moïse avec une crainte si religieuse; el si ceux « qui ont violé sa loi ont été punis de mort sans miséricorde, de quels supplices seront dignes ceux qui auront foulé aux pieds le Fils de Dieu^, » et qui n'auront pas obéi à Jésus?
nie ÉLÉVATION.
La prophétie de David.
liÉM soil le nom et le rèfjne de notre père David''. Héni soit le fils de ce sainl roi^, par qui nous viennent la vie el le salut. Les psaumes de David sont un évangile de Jésus-Christ tourné en chant, en afToclions, en actions de grâces, en pieux désirs. C'est iri, disait Jésus-Christ, la vie éternelle : de vous connaître, ô Père céleste! qui êtes le vrai Dieu, et Jésus-Chrvil, que vous avez envoyé '\ C'est par où commencent les psaumes. Le premier montre la félicité de celui qui garde la loi de Dieu '" : et ensuite dés le second , on voit paraître Jésus-Christ : toutes les puissances du monde conjurées contre lui : Dieu qui s'en rit du plus haut des cieux , et qui adressant la parole à Jésus-Christ mémo, le déclare «on Filts qu'il enyendre dans l'éternité*'. (. c^\ dés le commencement, l'argument de tous les psaumes.
David l'a vu dam le sein de son père enyendré
A ^J'^^' *^"', '■■''• "^ 2"- -2. Idem, xxxiv. -3. Ibid. <è. -
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avant l'aurore, avant tous les temps : il a vu qu'il serait son fils, el en môme temps son Seigneur *. Il l'a vu roi souverain : régnant par sa beauté, par sa bonne grâce, par sa douceur, et par sa justice : perçant le cœur de ses ennemis par une juste vengeance, ou celui de ses amis par un saint amour. Il l'a adoré dans son trône éternel , comme un Dieu , que son Dieu a sacré par une divine onction^; père et protecteur des pauvres, dont le nom sera honorable devant hù; puissant auteur de la bénédiction des gentils consacrés et sanctifiés en son nom ^ ; prédicateur d'un nouveau précepte dans la sainte montagne de Sion ''.
Il a vu toutes les merveilles de sa vie, el toutes les circonstances de sa mort : il en a médité tout le mystère ^. Il a maudit en esprit son disciple qui le devait vendre; et il en a vu l'apostolat passé en d'autres mains ".
Ses pieds et ses mains percés , avec son corps violemment étendu et suspendu, ont été le cher objet de sa tendresse ''. David s'est jeté par la foi entre ses bras amoureusement étendus à un peuple contredisant. Il a goûté le fiel et le vinaigre ^ qu'on lui a donné dans sa soiL II voit tout, jusqu'à l'histoire de ses habits divisés , et de sa robe jetée au sort ^. Il est touché des moindres circonstances de sa mort, et n'en peut oublier aucune. Il se réjouit en esprit de lui voir, après sa mort, annoncer la vérité aux gentils dans la grande Eglise '^, où tous les peuples de l'univers devaient se réunir, où les pauvres comme les riches devaient être assis à sa table. Enfin il l'a suivi au plus haut des cieux avec des captifs attachés à son char victorieux " . Il l'a adoré , assis à la droite du Seigneur '^, où il a été prendre sa place.
0 Jésus, les chères délices, l'unique espérance, et l'amour de notre père David I C'est principalement par cet endroit-là qu'il a été l'homme selon le cœur de Dieu *'^. Sa tendresse pour ce cher fils , qui est le Fils de Dieu comme le sien, lui a gagné le cœur du Père éternel. S'il a tant pensé à Jésus soulTrant dans toute sa vie, à plus forte raison y a-l-il pensé lorsqu'il a été sa figure en souiïrant luimême. S'il est doux à ceux qui l'outragent, s'il est muet, sans réplique et sans défense; si loin de rendre le mal pour le mal, il rend à ses ennemis des prières pour leurs imprécations; si ce bon roi s'otTre à être la seule victime pour tout son peuple désolé par la main d'un ange, il en voyait l'exemple en Jésus. Faut-il s'étonner s'il a été si humble el si patient dans sa fuite devant Absalon ? Ce fils obéissant le consolait des emportements et des fureurs de son fils ingrat et rebelle.
0 Jésus, je viens avec David m'unir à vos plaies, vous rendre hommage dans le trône de voire gloire, me soumettre à votre puissance. Je me réjouis, Fils de David, de toute votre grandeur. Non : « vous n'avez point connu la corruption''*, » vous qui étiez par excellence « le sainl du Seigneur"^. Vous avez su le chemin de la vie, la gloire et la joie vous ac-
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compagneiU'. Vous régnez aux siècles des siècles-, et votre empire n'aura point de fin^, »
IV ÉLÉVATION
Les autres prophètes.
Nous avons expliqué ailleurs les oracles sacrés des prophètes sur Notre Seigneur Jésus-Christ-*. Je dirai ici en abrégé qu'ils ont tout vu : ses deux naissances; la première toute divine, dès le jour de l'éternité : le lieu marqué pour la seconde, dans Bethléem^ : une vierge qui le conçoit et qui l'enfante : un enfant qui nous est né : un fils qui nous est donné^. Enfant, homme dès le premier jour, et tout ensemble Dieu fort et tout • puissant"^ . Reconnaissons avec Zacharie l'humble monture de ce Roi juste, clément et doux^, lorsqu'il fait son entrée dans sa ville royale. Considérons avec lui, les trente deniers pour lesquels il a été rendu; et l'emploi de cet argent pour acheter le champ d'un potier^. Tout s'accomplit en son temps. « Le pasteur est frappé, et le troupeau se dissipe. Les disciples se retirent chacun chez eux , et Jésus demeure seul '". » On crache sur son visage; « et il ne se détourne pas pour éviter les coups et les infamies qu'on lui fait". On le perce; et tout Israël voit les ouvertures des plaies qu'il lui a faites'^. » Comme un autre Jonas on le jette dans la mer pour sauver tout le vaisseau; et comme lui il en sort au bout de trois jour s '^.
A mesure que le temps approche, ses mystères se découvrent de plus en plus. Daniel compte les années où se devait accomplir son onction , ses souffrances, sa mort, suivie d'une juste vengeance, et de l'éternelle désolation de l'ancien peuple qui a méprisé le Saint des saints*''. Il voit en esprit, le Fils de l'homme à qui est donné un empire, à qui nuls lieux, nuls temps ne donnent des bornes. Cet empire, le plus auguste qui eût été et sera jamais, sera l'empire des saints du Très-Haut*^. Daniel, étonné de sa grandeur, se trouble dans ses pensées, et conserve cette parole dans son cœur. Mais il faut que ce Fils de l'homme souffre une mort violente.
Isaïe nous apprend à goûter ses souffrances; il doit porter nos péchés, et par là s'acquérir l'empire, et partager les dépouilles des forts; et la cause de ses victoires, c'est qu'il s'est livré à la mort. Il a été mis au rang des scélérats; crucifié entre deux larrons : c'est le dernier des hommes, et tout ensemble le plus grand. Ce n'est point par force qu'il souffre la mort. Il s'est offert, parce qu'il Va voulu. Il n'a point ouvert la bouche pour se défendre; il est muet comme l'agneau sous la main qui le tond. Le silence du Fils de Dieu parmi tant d'outrages et tant d'injustices, qui est le plus remarquable caractère du Fils de Dieu a fait l'admiration de ce prophète. On le croit frappé de Dieu pour ses péchés, lui qui est l'innocence même; mais c'est pour les nôtres qu'il souffre , et nous sommes guéris par ses blessures*'^. Les prières qu'il pousse vers le ciel
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dans cet état de souffrance, sont le salut des pécheurs pour qui il prie. Une longue postérité sortira de lui , parce qu'il a volontairement souffert la mort : Et son sépulcre, d'où il sortira vainqueur et immortel , sera glorieux ' .
Ce seul passage si précis et si étendu, où les souffrances du Sauveur futur sont inculquées en tant de manières, suffisait pour animer tous les sacrifices et le culte de la loi, et mettre continuellement devant les yeux des M'ais Israélites, qu'elle contenait sous ses ombres, la rémission des péchés par une mort volontaire, un sang salutaire qui les expiait , des plaies qui rétablissaient la santé de l'homme, et dans tout cela un Sauveur aussi juste que souffrant, qui nous guérissait par ses blessures.
Combien plus doit-on se nourrir de ses plaies sacrées, de cette mort, et de ce sang innocent versé pour les pécheurs, depuis, comme dit saint Paul, que Jésus-Christ a été crucifié à 7ios yeux ? 0 Gâtâtes insensés , comment vous laissez-vous fasciner les yeux-? après un tel spectacle! Accourez, peuples, à la croix de Jésus-Christ. Et puisque c'est vous qui lui avez tous donné la mort; venez, comme dit l'évangéliste après le prophète, venez, dis-je, contempler celui que vous avez percé^.
Ve ÉLÉVATION.
Réflexions sur les prophéties.
Les choses étant en cet état, la venue de Jésus- Christ étant préparée dès l'origine du monde, toute sa loi, pour ainsi dire, en étant enceinte et toute prête à l'enfanter. Dieu laissa le peuple saint quatre à cinq cents ans sans prophètes et sans prophéties : voulant leur donner ce temps pour les méditer, et pour soupirer après le Sauveur. A la veille de faire cesser les prophéties; c'est-à-dire, dans les temps de Daniel, d'Aggée, de Zacharie et de Malachie, il déclara les secrets divins plus clairement que jamais. C'est de quoi font foi principalement les Semaines de Daniel, où les temps de la venue et de la mort du Christ, étaient exactement supputés. Aggée avait dit ces mémorables paroles à la gloire du second temple : Encore un peu de temps. Car, qu'était-ce que quatre cents ans et un peu plus, à comparaison de tant de milliers de siècles où le Sauveur avait été attendu? Encore donc un peu de temps, et je remuerai le ciel et la terre ; et le Désiré de toutes les nations viendra ; et je remplirai de gloire cette maison nouvellement rebâtie; c'est-à-dire, le second temple, dit le Seigneur des armées, le Dieu tout-puissant '^ . L'argent esta moi, et l'or est à moi : tout est en ma puissance; et si je voulais faire éclater cette maison en richesses môme temporelles, je le ferais; mais je lui prépare un autre éclat par la venue du Désiré des nations. La gloire de cette seconde maison sera plus grande que celle de la première; et j'établirai la paix dans ce lieu, dit le Seigneur des armées^.
S'il faut regarder le temple par un éclat extérieur; la gloire du premier temple, sous le riche empire de Salomon , de Josaphat, d'Ezéchias et des autres rois, sera sans conleslalion la plus grande. Loin que le second temple eût le même éclat , ceux qui le rebâtissaient, et qui avaient vu le premier,
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ne pouvaient retenir leurs larmes en voyant combien il lui était inférieur. Il est vrai que dans la suite des temps, la gloire du second temple fut grande dans l'Orient. On y vit porter les présents des rois' ; et je ne sais si llérode qui le rebâtit, n'en j égala pas la magnilicence à celle de Salomon. Mais | après tout, et quoi qu'il en soit, ce n'est pas là de j quoi remuer le ciel et la terre; et un si grand mou- \ vement se doit terminer à quelque chose de plus grand que des richesses terrestres. Voici donc le grand mourement du ciel et de la terre : c'est que le Désiré des nations, le Christ qui en est rallenle, paraîtra sous ce second temple. Il viendra , dit le saint prophète Aggée-; et où viendra-l-il? Un autre prophète l'explique dans le même temps : « J'envoie mon ange, » dit Malachie^ « au nom du Seigneur; et il préparera la voie devant ma face : el en ce temps viendra dans son temple , le Seigneur que vous cherchez, et l'ange du Testament, » ou de l'alliance, « que vous désirez. Le voilà qui vient, dit le Seigneur. » Il n'y a plus rien entre deux : il n'y a plus de nouvel ouvrage, ni de nouvelles figures du Christ à venir, ni de nouvelles prophéties. Voici le dernier étal du peuple de Dieu; et après cela il n'y a rien à attendre que le Christ qui entrera dans le second temple.
Ce n'est donc pas sans raison que le saint vieillard Siméon^ qui attendait avec tant de foi la venue du Christ, el la rédemption d'Israël, fui amené en esprit, c'est-à-dire par inspiration, avec Anne la prophélesse, cette sainte veuve, dans le temple où le Seigneur allait entrer. C'est qu'alors s'allait accomplir la gloire du second temple, lorsque Jésus y devait venir pour y établir la paix, comme Aggée l'avait prédit.
Aux approches de ce temps heureux toute la nature était en attente, tout le peuple vivait en espérance. S'il n'avait plus de prophètes, il vivait en la foi et dans les lumières des prophéties précédentes. Ceux qui étaient éclairés d'en-haul , appelaient celui qui les devait sauver de leurs péchés. Le Christ, à la vérité, leur était souvent montré comme un conquérant, qui les devait délivrer des mains de leurs ennemis, qui les tenaient en captivité. Mais cette captivité el ces ennemis n'étaient d'un côté qu'une (igure d'une captivité spirituelle, et de l'autre une punition de leurs péchés, qui leur attiraient tous ces maux , et mettaient ce joug de l'er sur leur tète : et enfin les frayeurs de leur conscience leur faisaient sentir que le grand mal dont ils devaient être délivrés, était leurs péchés. C'est pourquoi ils reconnaissaient qu'ils avaient besoin d'un Sauteur qui les expiât : il leur fallait un juste el un innocent, (\u'\ fût la sainte victime qui les elfaçût. « 0 ciel, envoyez votre rosée, et que les nues pleuvent le juste; que la terre s'ouvre, et qu'elle germe le Sauveur*! » Pour être sauveur, il faut qu'il soit juste, dune justice qui vienne du ciel, qui soit divine, infinie, el celle de Dieu même , afin que nous puis- .«ions l'appeler après le prophète : Le Seigneur notre juilice*. Ce juste qui devait venir du ciel, doit aussi sortir de la terre : il faut qu'il joigne en sa personne ! ' et la lerre, qu'il «oit Dieu el homme tout ■ le ; que par une double naissance, il vienne
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tout ensemble , cl du ciel dans les jours de l'éternité, et de Bethléem' dans le temps; comme l'avait dit le prophète; et c'est ainsi que dans peu de temps, dans le dernier période du peuple de Dieu, ce grand Dieu devait remuer le ciel et la terre-.
Cependant tout se préparait à son arrivée. Le royaume de Juda vivait sous ses lois dans une parfaite liberté : peu à peu il se dégradait; el quand le temps approcha qu'il devait être détruit, il tombe entre les mains des étrangers. Un nouveau peuple se préparc au Christ futur; el on va voir toutes les nations venir en foule composer ce nouveau royaume, qui était sous le Fils de l'homme, le royaume des saints du Très-FIaut qui ne devait point avoir de fin^. Nous louchons au dénouement des mystères; el le Dieu homme va paraître.
Purifions nos cœurs pour le recevoir : songeons au malheur de ceux pour qui il était venu, el qui cependant n'ont pas voulu le connaître. Charnels, ambitieux, avares, quand Jésus est venu à eux, ils l'ont méconnu : ils l'onl mis à mort, parce que ses saintes paroles n'entraient point dans leurs cœurs. Purifions-nous donc pour le recevoir, de tous les désirs du siècle , en attendant son glorieux avènement : autrement tout est à craindre pour nous : sa venue nous sera funeste, et nous le crucifierons comme les Juifs.
Vie ÉLÉVATION.
L'apparition de Dieu d'une nouvelle manière ; et ce que fait la venue du Christ promis.
De si haut qu'on reprenne l'histoire sacrée, on y trouve que Dieu apparaît en figure humaine aux patriarches , aux prophètes. Un des hommes que voit Abraham , el qu'il reçoit en sa maison , se trouve être le Seigneur même , Dieu même , à qui rien n'est difficile ; qui donne un fils à Sara quoique stérile; qui pardonne aux hommes; qui les punit selon les règles de sa bonté el de sa justice ; à qui Abraham adresse ses prières comme à Dieu ; qui parle lui-même comme Dieu; qui dispose de toutes choses avec une suprême autorité ^ Ce Dieu qui apparaît à Abraham, est souvent appelé ange, c'esl-à-dire, envoyé^. C'est un envoyé, pour l'amour de qui Abraham avait voulu immoler son fils unique; qui en accepte le sacrifice; qui renouvelle toutes les promesses à Abraham : c'est donc un ange , c'est un envoyé qui est Dieu. C'est l'ange du Testament'^, l'ange du grand conseil, el le Fils de Dieu lui-même, qui dès lors se plaisait à la forme d'homme qu'il devait prendre personncUeinenl au temps marqué.
Le même apparaît à Isaac cl à Jacob. Jacob le voit au liaul d'une échelle; el il appelle le lieu oii il est, la maison de Dieu , et la porte du ciel''. Il y dresse un autel à celui qu'il avait vu, el lui rend ses adorations. Jacob combat avec lui, comme avec un homme, cl se glorifie d'avoir vu Dieu face à face^. Il reçoit l'ordre de lui dresser un autel; il l'invoque el il le loue, comme celui qui l'a regardé dans son affliction^. Combat mystérieux, où Dieu veut bien s'égaler à l'homme, el que l'homme aidé de Dieu, l'emporte contre Dieu même, cl lui arra-
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che, pour ainsi dire, sa bénédiction par une espèce de violence'. 11 apparaît de nouveau à Jacob , et se nomme le Dieu tout-puissanl; et confirme toutes les promesses qu'il avait faites à Abraham et à Isaac. Tout cela en figure de celui qui s'est incarné pour nous, qui dès lors nous préparait ce grand mystère , le commençait en quelque façon, en faisait voir comme une espèce d'apprentissage et comme un essai : qui enfin a voulu , en la forme humaine, faire les délices de nos pères; qui par un amour extrême , et si l'on peut l'appeler ainsi, par une tendre passion pour notre nature, a fait aussi de son côté, ses délices des enfants des hommes, et a voulu montrer par-là qu'il est celui qui, « conçu et engendré dans le sein de Dieu comme sa sagesse éternelle, a mis son plaisir à être avec eux^. »
Parcourons ici en esprit tous les endroits où le Dieu trois fois saint paraît avec une face et avec des pieds', où la gloire du Dieu d'Israël s'élève audessus du chariot^, et se rend sensible, où l'ancien des jours apparaît avec sa tête et ses chereux blancs comme neige^ : et croyons que toutes ces apparitions ou du Fils de Dieu, ou du Père même, étaient aux hommes un gage certain , que Dieu ne regardait pas la nature humaine comme étrangère à la sienne ; depuis qu'il avait été résolu que le Fils de Dieu, égal à son Père, se ferait homme comme nous.
Toutes ces apparitions préparaient et commençaient l'incarnation du Fils de Dieu : l'incarnation n'étant autre chose qu'-uwe apparition de Dieu^ au milieu des hommes, plus réelle et plus authentique que toutes les autres : pour accomplir ce qu'avait vu le saint prophète Baruch, que « Dieu même, après avoir enseigné la sagesse à Jacob et à ses enfants , avait été vu sur la terre , et avait conversé parmi les hommes" : » qu'en cet état on lui dirait, comme faisait Isaïe : « C'est dans vous seul que Dieu est : et il n'est en aucun homme comme en vous : Dieu n'est point sans vous : vous êtes vraiment un Dieu caché, le Dieu d'Israël, le Sauveur^. » Le voilà, nous disait Malachie", ce Seigneur que vous attendiez , cet ange qui a apparu à Abraham et aux patriarches : Le voilà qui vient en personne, qui apparaît dans son temple. Et remarquez qu'un autre ange le précède, et lui prépare la coie : mais cet ange n'est point appelé le maître, le dominateur, ni celui qui vient dans le temple, comme dans un lieu qui est à lui; ad templum sanctum suum. C'est Jean-Baptiste, le saint précurseur de Jésus-Christ; c'est, comme l'appelle le môme prophète, un autre Elle, qui vient préparer les hommes à recevoir Jésus-Christ, de peur qu'à son arrivée le genre humain ne soit frappé d'anat/ième'".
C'est par ces mots que finit le prophète Malachie. La prophétie finit avec lui : et en voilà le dernier mot. Ainsi le dernier des prophètes termine sa prophétie en nous désignant le premier prophète qui devait paraître après lui, et lui remet, pour ainsi parler, la prophétie et la parole.
Entrons ici dans l'esprit des Israélites spirituels, des Juifs cachés qui désiraient le Sauveur, et se
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consolaient dans cette attente de tous les maux de cette vie. 0 Jésus, vous êtes celui qui deviez venir! 0 Jésus, vous êtes venu t 0 Jésus, vous devez encore venir au dernier jour pour recueillir vos élus dans votre repos éternel! 0 Jésus, vous allez et venez sans cesse! Vous venez dans nos cœurs; et vous y faites sentir votre présence par je ne sais quoi de doux, de tendre et de souverain. Que l'esprit et l'épouse disent : Venez : que celui qui a soif vieniie. Car Jésus vient en nous, quand aussi nous venons à lui. Oui, dit Jésus, ;e viendrai bientôt. Ah! venez, venez. Seigneur Jésus'. Venez, le Désiré des nations, venez , notre amour et notre espérance, notre force et notre refuge , notre consolation dans le voyage, notre gloire et notre repos éternel dans la patrie.
ONZIEME SEMAINE
L'avènement de saint Jean-Baptiste, précurseur de Jésus-Chi'ist.
PREMIERE ELEVATION
Les hommes avaient besoin d'être préparés à la venue du Sauveur.
Quelle merveille, dit saint Augustin-! saint Jean n'était pas la lumière : Non erat ille lux; mais il était envoyé pour rendre témoignage à la lumière : Sed ut testimonium perhiberet de lumine^. La lumière a-t-elle besoin qu'on lui rende témoignage? Faut-il que quelqu'un nous dise : Voilà le soleil? Ce bel astre n'attire-t-il pas assez les regards , sans qu'on nous le montre au doigt? Il est ainsi toutefois, dit saint Augustin. Jésus-Christ était le soleil, et saint Jean un petit flambeau ardent et luisant'' , comme l'appelle le Sauveur. Et voilà que nous allons chercher le Sauveur par le ministère de Jean , et nous cherchons le jour avec un fiambeau. La faiblesse de notre vue en est la cause. Le grand jour nous éblouirait, si nous n'y étions préparés et accoutumés par une lumière plus proportionnée à notre infirmité : Tarn infirmi sumus; per lucernam quœrimus diem'". Le monde est trop afl"aibli par son péché , pour en soutenir dans toute sa force le bonheur que Dieu lui envoie. Confessons notre faiblesse et notre impuissance : c'est là le commencement de notre salut. Abaissons-nous vers saint Jean, et apprenons à élever peu à peu nos yeux faibles et tremblants à Jésus-Christ.
Ile ÉLÉVATION.
Quatre circonstances de la vie et de la mort de saint Jean , préparatoires à la vie et à la mort de Jésus- Christ.
Je découvre quatre choses dans saint Jean , par où il me prépare à Jésus-Christ : premièrement, sa conception et sa nativité ; secondement , sa vie étonnante dans le désert dès son enfance; troisièmement , sa prédication avec son baptême; quatrièmement, la persécution qu'on lui fait soutïfrir, sa prison et sa mort. Quatre mémorables circonstances
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de l'histoire de saint Jean-Baplisle , que non? remarquerons chacune à sa place, pour nour préparer à voir la gloire du Sauveur.
Suivons donc le saint Précurseur, et voyons-le devancer en tout et partout le Fils de Dieu, tant dans sa vie que dans sa mort. Il va cire conçu et paraître au monde. Marchez devant lui , saint Précurseur, et prévenez les m^^rveilles de la conception et de la naissance de votre maître. Mon ;\mc, sois attentive au grand spectacle que Dieu préparc à la foi! Seigneur, soyez loué à jamais pour les admirables préparations par lesquelles vous nous disposez à recevoir voire Christ.
III<? ÉLÉVATION
Première circonstance préparatoire de la vie de saint Jean-Baptiste : sa conception.
Mon Sauveur devait naître d'une vierge. Quelle plus belle préparation à ce mystère, que de faire naître saint Jean-Baplisle d'une stérile? Jésus-Christ ne devait avoir de Père que Dieu. Après Dieu, et sous sa puissance, que pouvait-on donner à saint Jean-Baptiste, qui en approchât davantage qu'un sacrificateur qui fût en même temps un saint? Ce fut le caractère de saint Zacharie, père de saint Jean-Baptiste. Il est dit de lui qu'il était sacrificateur, et encore sacrificateur de la race d'Abia, qui était la plus excellente. Sa sainteté répondait à celle de son ministère; et afin que tout se ressente ici de l'esprit de sainteté, ce fut durant l'exercice de sa fonction que Dieu lui envoya son ange, pour lui annoncer la conception de saint Jean-Baptiste'.
Jésus-Christ devait avoir une mère vierge : c'était là sa prérogative. Et qu'y avait-il qui approchât davantage de cet honneur, que de naître d'une stérile, comme un autre Isaac, comme un Samson, comme un Samuel : ces enfants miraculeux de femmes stériles, sont des enfants de grâce et de prières. Et c'est par là que fut consacrée la naissance de saint Jean-Baplisle, pour être l'avanl-couriére de celle du Fils de Dieu.
Sainte Elrsabetii était, comme son mari, d'une vie sainte et irréprochable devant Dieu et devant les hommes^. Comme lui elle était aussi fille d'Aaron et de la race sacerdotale, qui éiail dans la tribu de Lévi aussi disiinguée que la tribu de.Lévi élait élevée parmi les tribus d'Israël. Tout relève la naissance de saint Jean-Baplisle; et rien no pouvait mieux préparer les voies au Messie qui devait venir.
Outre la stérilité d'Elisabeth, elle était, comme Zacharie, avancée en âge : tout s'opposait au fruit qu'elle devait porter. Seigneur, nous sommes stériles : accablés de la vieillesse d'Adam et des ancicnrtes habitudes de la corruption, nous ne pourrons produire aucun fruit : mais Dieu se plaît à tout tirer du cëant.
La vertu ne vient jamais parmi les hommes que des lieux naturellement stériles : Et où le péché ahfjndej c'eut là que la yrdce veut surabonder^ : c'est à l'humilité à l'attirer. Confessons notre impuissance; et Jean, c'est-à-dire, la fjrâce et la colombe , ou U Saint- Expr it , nous sera donné.
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IVe ELEVATION.
La conception de saint .Jean-Baptiste , comme celle de Jésus-Christ est annoncée ])«/■ l'umje saint Gabriel.
Je suis Gabriel, un des esprits assistants decanl Dieu, que le Seigneur vous a envoyé pour vous parler et tous annoncer ces heureuses noucelles*. Dieu destinait à ce saint archange une bien plus haute ambassade, puisqu'il devail annoncer l'enfantement d'une vierge; mais afin de tout préparer, et donner foi aux paroles de son ange, Dieu lui fit auparavant annoncer l'enfantement d'une stérile : et avant que de promettre le Christ , il le chargea de promettre son saint Précurseur.
Un des caractères des œuvres de Dieu, est de prendre le temps convenable; et c'est là un des traits des plus remarquables de sa sagesse. Zacharie élait dans l'exercice le plus pur de la fonction sacerdotale , qui élait celui d'offrir les parfums au dedans du temple sur l'autel destiné à celle fonction : et tout le peuple élait au dehors en attente du saint sacrificateur qui devait sortir du temple, après avoir accompli le ministère sacré. Ce fut à ce moment que l'ange du Seigneur lui apparut du côté droit de l'autel , où il ofiiciail^.
Le trouble dont il fut saisi à la vue de l'ange, est l'effet de celle crainte religieuse, dont l'âme est occupée, lorsque Dieu se rend présent par quelques moyens que ce soit. L'impression des choses divines fait rentrer l'âme dans son néant; elle sent plus que jamais son indignité : la frayeur qui accompagne ce qui est divin, la dispose à l'obéissance.
Ne craignez point, lui dit cet ange. Comme le premier effet de la présence divine est la frayeur dans le fond de l'âme, le premier effet de la parole portée de la part de Dieu , est de rassurer celui à qui elle est adressée. Votre prière est exaucée, et votre femme concecra unfils'^. Il l'avait donc demandé à Dieu ; et Jean , comme Samuel , fut le fruit de la prière. Mon âme , prie avec foi et persévérance; l'ange du Seigneur viendra; une douce confiance se formera; quelque lumière céleste apparaîtra dans le cœur, et Jean, qui est la grâce, en sera le fruit. Il faut demander; c'est un acte nécessaire de la soumission qu'on doit à Dieu; c'est une reconnaissance de sa puissance et de sa bonté : la confiance qui est le fruit d'un pur et fidèle amour, s'y fait ressentir; c'est-à-dire qu'elle fait ressentir Dieu.
Vous lui dominerez le nom de Jean. Le môme ange dit à Marie : Vous aurez un fils et vous lui donnerez le nom de Jésus* : et l'imposition du nom de Jean qui est ordonnée par l'ange, est la préparation à un plus grand nom.
Cet enfant vous mettra dans la joie et dans le ravissement; et la multitude se réjouira à sa naissance-'. C'est ce que l'ange promet : c'est ce que nous verrons bientôt accompli.
Il sera grand devant le Seigneur'^. Le môme ange, en annonçant Jésus-Christ, répète la môme parole : Il sera grand; mais il ajoute : et il sera nommé le Fils du Très-IIauf . Jésus sera grand comme le fils; Jean sera grand comme un serviteur, comme un héraut qui marche devant son maître, et
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inspire le respect à tout le monde. Jésus est grand par essence; et Jean sera grand par un éclat et un rejaillissement de la grandeur de Jésus. Il ne boira point de vin ni de tout ce qui peut enivrer ; et il sera rempli du Saint-Esprit dès le ventre de sa mère*. Commençons à voir dans Jean le caractère de la pénitence et de l'abstinence. Seigneur, je le reconnais : c'est lui qui prépare les voies à Jésus, et la pénitence est sa vraie avant-courrière.
C'est aussi un caractère de nazaréen; c'est-à-dire, un caractère de saint, de s'abstenir du vin et de tout ce qui enivre. Tout ce qui llatte les sens et les transporte , est un obstacle à la sainteté : si vous évitez l'ivresse et la joie des sens, une autre ivresse vous sera donnée; comme Jean vous serez rempli du Saint-Esprit, et transporté d'une joie céleste. Ne vous laissez donc point enivrer aux charmes des sens; n'attendez pas que le vin, que la joie du monde vous renverse entièrement la raison : dès que vous la goûtez, vous commencez à perdre le goût de la grâce , et vous êtes déjà tout troublé : une épaisse vapeur vous offusque les sens; elle est douce, il est vrai; mais c'est par là qu'elle est pernicieuse ; tout se brouille dans notre cerveau ; et c'est hasard si nous ne tombons dans quelqu'élrange désordre. Fuyons, fuyons : « dès que le vin commence à briller et à pétiller dans la coupe, il nous trompe en flattant nos sens; mais à la tin il nous mordra comme une couleuvre, et son poison se portera jusqu'à notre cœur-. »
Ve ÉLÉVATION.
Suite des paroles de l'amje : l'effet de la prédication de
saint Jean-Baptiste est prédit.
Il convertira plusieurs des enfants d'Israël au Seigneur leur Dieu^. Hélas! étant déjà enfants d'Israël, avons-nous besoin d'être convertis? Ne devons-nous pas avoir conservé la grâce? Gémissons d'avoir besoin qu'on nous convertisse. Mais hélas! notre état est bien pire, puisque même nous résistons à la grâce qui veut nous changer; et plus durs que des pierres, nous ne voulons pas nous laisser convertir.
Le monde était dans un excès de corruption incompréhensible. La loi de Dieu n'était pas seulement méprisée, mais encore on répandait dans le peuple des maximes opposées. Il fallait un nouvel Elle pour émouvoir les pécheurs; il fallait le feu d'Elie pour purifier ces consciences gangrenées. Il y fallait l'esprit et la vertu d'Elie'', l'efTicace de ses discours et la merveille de ses exemples. Qui nous donnera un Elle pour nous convertir au Sauveur; 'pour lui préparer les cœurs par la pénitence; pour ramener l'ancienne discipline, et faire que les pères reconnaissent leurs enfants , par le soin qu'ils leur verront prendre de les imiter! Faisons revivre nos pères ; ressuscitons la foi d'Abraham ; réveillons cette vigueur apostolique de l'ancienne Eglise. Venez, Elle; venez, prédicateurs de l'Evangile , avec une céleste ferveur; remuez , ébranlez les cœurs; excitez l'esprit de pénitence ; remplissez-nous de terreur à la vue du juge qui doit venir. Qu'on le craigne afin qu'on l'aime.
0 Dieu I l'incrédulité règne sur la terre. On n'est
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plus méchant par faiblesse; on l'est de dessein , on l'est par principes, par maximes. Envoyez -nous quelque Jean-Baptiste qui confonde l'erreur; qui fasse voir que les incrédules sont des insensés. Ramenez-les à la véritable prudence ces incrédules ' , et ces libertins de profession. La véritable prudence est de ne pas se croire soi-même, et de pratiquer ce que dit le Sage : Ne vous fiez pas à votre prudence^. Mais, Seigneur, confondez aussi l'imprudence de ceux qui disent qu'ils croient, encore qu'ils ne fassent rien de ce qu'ils croient. Ramenez donc les incrédules de toutes les sortes , à la prudence des justes. Les justes sont les seuls prudents, les seuls prévoyants, les seuls sages : ils ont la règle, ils la conservent; ils ne sont pas humbles en parole et orgueilleux en effet; dévots par contenance, et en effet intéressés, vindicatifs, téméraires censeurs des autres, sans connaître, sans guérir leurs vices cachés.
Vie ÉLÉVATION.
Sw l'incrédulité de Zacharie.
Zagharie répondit : Comment saurai-je la vérité de ces paroles. Je suis vieux , et ma femme est déjà avancée en âge^'^ Stérile dans son meilleur temps, comment pourra-t-elle devenir féconde dans sa vieillesse?
L'incrédulité de Zacharie fut suivie d'une punition manifeste. L'ange lui déclara qu'il serait muet''. C'est un des endroits par où la prédiction de la conception du précurseur est inférieure à celle du maître, où il ne parait que foi et obéissance. Dieu fit servir la faute et le châtiment du saint sacrificateur à la déclaration de son ouvrage : tout le peuple s'aperçut qu'il avait eu une vision dans le temple, et par le long temps qu'il y demeura contre la coutume, et parce que, pour s'excuser, et aussi pour faire connaître l'œuvre de Dieu , il faisait signe , comme il pouvait, qu'il était devenu muet, pour avoir été incrédule à une céleste vision.
Profitons de cet exemple. Quand vous opérerez en moi pour me convertir. Seigneur, j'espérerai en votre grâce : je ne dirai pas , je suis stérile , je ne puis entreprendre un aussi grand ouvrage; je ne serai pas de ceux dont parle saint Paul, qui désespérant d'eux-mêmes, se livrent à toutes sortes de désordres^; mais je dirai au contraire avec cet Apôtre : Je puis tout en celui qui me fortifie ".
Dieu est fidèle et véritable, quoique les hommes soient incrédules; et leur incrédulité n'anéantit pas la promesse de Dieu. Celle qu'il fit faire à Zacharie eut un prompt accomplissement : Elisabeth devint grosse miraculeusement, et il est dit qu'elle se cacha cinq mois ; parce que c'est là, disait-elle^ , ce que le Seigneur a fait en moi , lorsqu'il a voulu me tirer de l'opprobre où j'étais devant les hommes à cause de ma stérilité. Les grandes grâces demandent un grand recueillement pour être goûtées à loisir et dans le silence, et pour envoyer au ciel ses remcrcîments du fond de sa retraite. On ne laisse pas d'entrevoir qu'il entre dans celle d'Elisabeth durant cinq mois, et jusqu'à ce que sa grossesse parût, un secret dessein d'éviter les discours des hommes.
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ÉLÉVATIONS SUU LES MYSTÈRES
Malgré le miracle qui rend loconde une slôrile, la conceplion humaine a dans sou fond quelque chose qu'il faul cacher, surloul dans un grand ;\ge : el l'on sail ce (|ue dit Sara dans une occasion semblable '. Mais nous allons voir une conceplion où il n'y a rien que de saint, el à la fois de miraculeux. Il fallait que le maître lui conçu d'une manière plus haute que celle du précurseur; el que le môme ambassadeur qui fui l'ange sainl dabriel , en poriant à la sainte Vierge une parole plus excellente el plus relevée, eût aussi un succès plus sublime el plus merveilleux.
DOUZIÈME SEMAINE
PREMIÈRE ELEVATION
L'annonciation de la sainte Vierge : salut de l'ange.
* Ar sixième mois de la grossesse d'Elisabeth, l'ange Gabriel fut envoyé dans une ville de Galilée, nommée Nazareth, à une vierge qu'un homme appelé Joseph, de la maison de David, avait épousée; el le nom de la vierge était Marie ^. »
Dès que nous voyons l'ange saint Gabriel envoyé, nous devons attendre quelque excellente nouvelle sur la venue du Messie. Lorsque Dieu voulut apprendre à Daniel homme de désirs l'arrivée prochaine du Saint des saints, qui devait être oint et immolé^, le même ange fut envoyé à ce sainl prophète. Nous venons encore de le voir envoyé à Zacharie; et à son seul nom nos désirs pour le Christ du Seigneur doivent se renouveler par de saints transports.
Ce n'est pas dans Jérusalem, la ville royale, ni dans le temple qui en faisait la grandeur, nidans le sanctuaire qui en est la partie la plus sacrée, ni parmi les exercices les plus saints d'une fonction toute divine, ni à un homme aussi célèbre par sa vertu que par la dignité de sa charge, et par l'éclat d'une race sacerdotale, que ce sainl ange est envoyé cette fois. C'est dans une ville de Galilée, province des moins estimées, dans une petite ville dont il faut dire le nom à peine connu. C'est à la femme (l'un homme, qui, comme elle, était à la vérité de la famille royale, mais réduit à un métier mécanique. Ce n'était pas une Elisabeth, dont la considération de son mari faisait éclater la vertu. Il n'en était pas ainsi de la femme de Joseph, qui était choisie pour èlrc la mère de Jésus; femme d'un artisan inconnu, d'un pauvre menuisier; l'ancienne iradilion nous apprend (|u'clle gagnait elle-même &a vie par son travail; ce qui fait que Jésus-Christ est appelé par les Pères les plus anciens : Fabri et qucBstuariœ l'ilius.
Ce n'e^^l point la femme d'un homme célèbre, el donl le nom fut connu : elle acail épousé un homme nommé Joseph; et elle s'appelait Marie. Ainsi, à l'exlérieur, celle seconde and)assade de l'ange est bien moins illustre que l'autre. Mais voyons le^ond, el nous y découvrirons quelque chose de bien plus élevé.
L'ange commence par ces mots «l'une humble sa-
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lutation : Je rous salue, pleine de grâce : Irèsagroablc à Dieu : remplie de ses dons : le Seigneur est avec vous, et vous êtes bénie par-dessus toutes les femmes*. Ce discours est d'un ton beaucoup plus haul que celui qui fui adressé à Zacharie. On commence par lui dire : Ne craignez point, comme à un homme qu'on sail qui a sujet de craindre; el vos prières, lui dit-on, sont exaucées. Mais ce qu'on annonce à Marie, elle ne pouvait pas ijiême l'avoir demandé, tant il y avait de sublimité el d'excellence. Marie, humble, retirée, petite à ses yeux, ne pensait pas seulement qu'un ange la pût saluer, el surtout par de si hautes paroles : c'est son humilité qui la jela dans le trouble. ]\Iais l'ange reprit aussitôt : Ne craignez point, Marie^. Il n'avait point commencé par là, comme on a vu qu'il fil à Zacharie : mais quand Marie eut monlré son trouble causé par sa seule humilité, il fallut bien lui répondre : « Ne craignez point, Marie, vous avez trouvé grâce devant le Seigneur : Vous concevrez dans voire sein, el vous enfanterez un fils^. » Votre conception miraculeuse sera suivie d'un enfantement aussi admirable. Il y en a qui conçoivent, mais qui n'enfantent jamais, qui n'ont que de stériles et infructueuses pensées. Mon Dieu I à l'exemple de Marie , faites que je conçoive et que j'enfante. El que dois-je enfanter, sinon Jésus-Christ? Je vous enfante, disail sainl PauP, jusqu'à ce que Jésus- Christ soit formé dans vous. "Tant que Jésus-Christ, c'est-à-dire, une vertu consommée n'est pas en nous, ce n'est encore qu'une faible et imparfaite conceplion : il faut que Jésus-Christ naisse dans nos âmes par de véritables vertus, et accomplies selon la règle de l'Evangile.
Cet homme que Jésus aima^, quand il le vit si bien parler du précepte de l'amour divin, n'avait encore pourtant qu'une simple el faible conceplion : cl dès qu'il lui fallul quitter ses richesses qu'il aimait, il se relira avec larmes, et abandonna l'ouvrage où Jésus l'avait appelé. Celui qui voulait encore aller ensevelir son père, avant que de suivre le Sauveur^, ne l'avait conçu qu'à demi : et quand on l'a enfanté, on ne connaît ni d'excuse, ni de retardement. On ne se laisse non plus rebuter par aucune dinicullô. Et quand Jésus-Chrisl nous dit : « Les renards ont leurs lanières, et les ojseaux leurs nids; mais le Fils de l'homme n'a pas où reposer sa lète'^ : » ceux qui cherchent encore un chevel, et le moindre repos dans les sens, n'ont pas enfanté Jésus. Ce qu'ils regardent comme grand, n'est qu'une imparfaite conception, un avorton qui ne voit jamais le jour.
II'" ÉLÉVATION
La conception et l'enfantement de Marie ; le règne de son Fils et sa divinité.
Vous concevrez et enfanterez un fils, et vous lui donnerez le nom de Jésus, de Sauveur, il sera grand^; non pas à la manière de Jean, qui élail grand comme le peut être un serviteur : mais celuici sera grand de la grandeur qui convient au Fils. Aussi l'appellera-l-on : le Fils du Très-Haut^. El ce ne sera pas par une simple dénomination ou par
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adoption, comme les autres qui sont appelés enfants de Dieu. Il sera le Fils de Dieu etTeclivement, le Fils unique , le Fils par nature : c'est pourquoi on lui en donnera le nom avec une force particulière. Il ne faut pas croire que ce soit un terme diminutif, de dire que Jésus sera appelé le Fils de Dieu * ; autrement on pourrait dire de même, que ce que dit l'ange, qu'Elisabeth est appelée stérile-, est une espèce de diminution de la stérilité : au contraire, il faut entendre une véritable et entière stérilité.
Croyons donc que Jésus est appelé Fils, parce qu'il l'est proprement, etïectivement , naturellement , par conséquent uniquement : Dieu en qui tout est parfait, devant avoir un Fils parfait et par conséquent unique. Et c'est pourquoi, Dieu lui donnera le trône de David son père selon la chair. Ce trône que David même voyait en esprit, lorsqu'il disait : Le Seigneur a dit à mon Seigneur : Soyez assis à ma droite ^ ; c'est son Fils et son Seigneur tout ensemble. Ce trône de David son père , n'est que la figure de celui que Dieu , qui l'a engendré avant l'aurore\ lui prépare. Il aura donc le trône de David son père, et il régnera éternellement dans la maison de Jacob^. Quel autre peut régner éternellement, qu'un Dieu à qui il est dit : Votre trône, ô Dieu, sera éternel^? Et c'est pourquoi on ne verra point la fin de son règne.
0 Jésus I dont le règne est éternel, en verra-l-on la fin dans mon cœur? Cesserai-je de vous obéir? Après avoir commencé selon l'esprit, finirai-je selon la chair? Me repentirai-je d'avoir bien fait? Me livrerai-je de nouveau au tentateur, après tant de saints eiïorts pour me retirer de ses mains I L'orgueil ravagera-t-il la moisson si prête à être recueillie? Non, il faut être de ceux dont il est écrit : Ne cessez point de travailler, parce que la moisson que vous avez à recueillir ne doit point souffrir de défaillance'.
Ille ÉLÉVATION.
Lu virginité de Marie : k Saint-Esprit survenu en elle ; son Fils saint par son origine.
Dieu qui avait prédestiné la sainte Vierge Marie pour l'associer à sa très-pure régénération, lui inspira l'amour de la virginité dans un degré si éminent, que non-seulement elle en fît vœu, mais que même après que l'ange lui eut déclaré quel fils elle devait concevoir, elle ne voulut point acheter l'honneur d'en être la mère au prix de sa virginité.
Elle répond donc à l'ange : Comment cela se ferat-il, puisque je ne connais point d'homme^? c'està-dire, j'ai résolu de tout temps de n'en point connaître. Cette résolution marque dans Marie un goût exquis de la chasteté, et dans un degré si éminent qu'elle est à l'épreuve , non-seulement de toutes les promesses des hommes, mais encore de toutes celles de Dieu. Que pouvait-il promettre de plus grand que son Fils, en la même qualité qu'il le possède lui-même; c'est-à-dire en la qualité de Fils? Elle est prête à le refuser s'il lui faut perdre sa virginité pour l'acquérir. Mais Dieu à qui cet amour acheva, pour ainsi dire, de gagner le cœur, lui fit dire par son ange : « Le Saint-Esprit surviendra
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en vous, et la vertu du Très-Haut vous couvrira'. » Dieu même vous tiendra lieu d'époux; il s'unira à votre corps; mais il faut pour cela qu'il soit plus pur que les rayons du soleil. Le très-pur ne s'unit qu'à la pureté; il conçoit son Fils seul dans son sein paternel, sans partager sa conception avec un autre : il ne veut , quand il le fait naître dans le temps, le partager qu'avec une vierge, ni souffrir qu'il ait deux pères.
Virginité, quel est votre prixl Vous seule pouvez faire une mère de Dieu; mais on vous estime encore plus qu'une si haute dignité.
« Le Saint-Esprit surviendra en vous, et la vertu du Très-Haut vous couvrira; et c'est pourquoi la chose sainte qui naîtra en vous, sera nommée le Fils de Dieu^. Qui nous racontera sa génération^? » Elle est inexplicable et inénarrable. Ecoutons néanmoins ce que l'ange nous en raconte par ordre de Dieu : La vertu du Très-Haut vous couvrira. ^Le Très-Haut, le Père céleste étendra en vous sa génération éternelle : il produira son Fils dans votre sein, et y composera de votre sang un corps si pur, que le Saint-Esprit sera seul capable de le former. En même temps ce divin Esprit y inspirera une âme, qui n'ayant que lui pour auteur, sans le concours d'aucune autre cause, ne peut être que sainte. Cette âme et ce corps , par l'extension de la vertu générative de Dieu, seront unis à la personne du Fils de Dieu; et dorénavant ce qu'on appellera le Fils de Dieu sera ce tout composé du Fils de Dieu et de l'homme. Ainsi, ce qui sortira de votre sein, sera proprement et véritablement appelé le Fils de Dieu. Ce sera aussi une chose sainte par sa nature; saillie : non d'une sainteté dérivée et accidentelle, mais substantivement : Sanctum : ce qui ne peut convenir qu'à Dieu , qui seul est une chose sainte par nature. Et comme cette chose sainte, qui est le Verbe et le Fils de Dieu, s'unira personnellement à ce qui sera formé de votre sang ; à l'âme qui y sera unie, selon les lois éternelles imposées à toute la nature par son Créateur, ce tout, ce composé divin, sera tout ensemble le Fils de Dieu et le vôtre.
Voilà donc une nouvelle dignité créée sur la terre , c'est la dignité de Mère de Dieu , qui enferme de si grandes grâces, qu'il ne faut ni tenter ni espérer de les comprendre par sa pensée. La parfaite virginité de corps et d'esprit fait partie d'une dignité si éminente. Car si la concupiscence, qui depuis le péché originel est inséparablement attachée à la conception des hommes, lorsqu'elle se fait à la manière ordinaire, s'était trouvée en celle-ci, Jésus- Christ aurait clii naturellement contracter cette souillure primitive, lui qui venait pour l'effacer. Il fallait donc que Jésus-Christ fût fils d'une vierge, et qu'il fût conçu du Saint-Esprit. Ainsi donc Marie demeure vierge, et devient mère : Jésus-Christ n'appellera de père que Dieu ; mais Dieu veut qu'il ait une mère sur la terre.
Chastes mystères du christianisme, qu'il faut être pur pour vous entendre I Mais combien plus le faut-il être pour vous exprimer dans sa vie parla sincère pratique des vérités chrétiennes I
Nous ne sommes plus de la terre, nous dont la foi est si haute; et notre conversation est dans les deux * .
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IVe ELEVATION.
La conception de saint Jenn-Baptistr préptirc à croire la conception de Jésus-Christ.
L'.v.NGE conlinue : « El voilà que voire cousine Elisabeth a elle-même conçu un lils dans sa vieillesse ; el c'esl ici le sixième mois de celle qui clait appelée stérile; » et (jui par-dessus la stérilité naturelle, avait encore celle de l'Age el de la vieillesse : « parce que rien n'est impossible à Dieu'. » Marie n'avait pas besoin qu'on lui alléguai des exemples de la toute-puissance divine ; el c'est pour nous à qui le mystère de son annoncialion devait être révélé , que l'ange apporte cet exemple. Dieu voulait néanmoins que la sainte Vierge connût la conception de saint Jean-Raptiste, à cause du grand mystère qu'il nous préparait par la connaissance qu'on lui donne de ce miracle.
Marie fut transportée en admiration de la puissance ilivine dans tous ses degrés. Elle vit que par le miracle souvent répété , de rendre fécondes les stériles, il avait voulu préparer le monde au miracle unique et nouveau de l'enfantement d'une vierge ; et transportée en esprit d'une sainte joie par la merveille que Dieu voulait opérer en elle, elle dit d'une voix soumise : « Voici la servante du Seigneur; qu'il me soit fait selon votre parole^. »
Ve ÉLÉVATION.
Sur ces paroles : « Je suis la servante du Seigneur. »
Dieu n'avait pas besoin du consenlement et de l'obéissance de la sainte Vierge, pour faire d'elle ce qu'il voulait, ni pour en faire naître Jésus-Christ, et en former dans ses entrailles le corps qu'il voulait unir à la personne de son Fils : mais il voulail donner au monde de grands exemples; et que le grand mystère de l'incarnation fût accompagné de toutes sortes de vertus dans tous ceux qui y avaient j)art. C'est ce qui a mis dans la sainte Vierge et dans saint Joseph son chaste époux, les vertus que l'Evangile nous fait admirer.
Il y a encore ici un plus haut mystère. La désobéissance d'Eve notre mère , son incrédulité envers Dieu, sa malheureuse crédulité à l'ange trompeur étaient entrées dans l'ouvrage de notre perte : et Dieu a voulu aussi par une sainte opposition, que l'obéissance de Marie, et son humble loi entrassent dans l'ouvrage de notre rédemption. En sorte que notre nature fût réparée par tout ce qui avait concouru à sa perte; et que nous eussions une nouvelle Eve en Marie, comme nous avons en Jésus-Chrisl un nouvel Adam, afin que nous pui-ssions dire à celle vierge avec de saints gémissements : Nous crions à Vous, misérables bannis, enfants d'Eve, en gémissant cl pleurant dans cette vallée de larmes : offre z- Ics à votre cher l'ils, el nous montrez à la lin ce béni fruit de vos entrailles que nous avons reçu par votre moyen.
C'est ici le solide fondement de la grande dévotion que l'FIglise a toujours eue pour la sainte Vierge. Elle a la rnème part à notre salut, qu'Eve a eue k notre perte. C'esl une doctrine reçue dans loutc l'Ei-'Ilse calholiqur; par une tradition' qui remonte jusqu'il l'origine du christianisme. Elle se développera dans loutc la suite des mystères de
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l'Evangile. Entrons donc dans la profondeur de ce dessein : imitons l'obéissance de Marie : c'est par elle que le genre humain est sauvé, et que, selon l'ancienne promesse, la tête du serpent est écrasée*.
VI'' ÉLÉVATION
Trois vertus princip(des de la sainte Vierge dans son annoncialion.
La sainte virginité devait être la première disposition pour faire une mère de Dieu. Car il fallait une pureté au-dessus de celle des anges, pour être unie au Père éternel , pour produire le même Fils que lui. Il fallait aussi être disposée par la même pureté, à recevoir la vertu d'en-haut, et le Saint- Esprit survenant. Celle haute résolution de renoncer à jamais à toute la joie des sens , comme si on était sans corps; c'esl ce qui fait une vierge , et qui préparait sur la terre une mère au Fils de Dieu. Mais tout cela ce n'était rien sans humilité. Les mauvais anges étaient chastes; mais avec toute leur chasteté , parce qu'ils étaient superbes. Dieu les a repoussés jusqu'aux enfers. Il fallait donc que Marie fût humble, autant que ces rebelles ont été superbes : el c'est ce qui lui a fait dire : Je suis la servante du Seigneur-. Il ne fallait rien moins pour la faire mère. Mais la dernière disposition était la foi. Car il fallait concevoir le Fils de Dieu dans son esprit avant que de le concevoir dans son corps; et celle conception dans l'esprit était l'ouvrage de la seule foi : Qu'il me soit fait selon votre parole. Par là donc celle parole entra dans la sainte Vierge comme une semence céleste : et la recevoir en soi, qu'était-ce autre chose que de concevoir le Verbe en esprit?
Ayons donc une ferme foi, et espérons tout de la bonté et de la promesse divines. Le Verbe s'incorporera à nous , el par celle espèce d'incarnation nous participerons à la dignité de la Mère de Dieu , conformément à cette sentence du Sauveur : « Celui qui écoute la parole de Dieu et qui fait sa volonté, est mon frère, ma sœur et manière^. » Tel est donc le fondement de la gloire de la sainte Vierge. La suite développera d'autres effets de la prédestination de celle vierge , mère de Dieu; el ce seront les effets du Verbe de Dieu en elle et en nous. Mais avant que de contempler les effets d'un si saint auteur, il faut auparavant en contempler la grandeur en elle-même.
Vlle ÉLÉVATION.
.Jésus-Christ devant tous les temps : la théologie de saint Jean l'Evangéliste.
Où vais-je me perdre , dans quelle profondeur, dans fjuel abîme ! Jésus-Chrisl avant tous les temps peut-il être l'objet de nos connaissances? Sans doute , puisque c'est à nous qu'est adressé l'Evangile. Allons , marchons sous la conduite de l'aigle des ôvangélistcs, du bicn-aimé parmi les disciples, d'un autre Jean que Jean-Baptiste, de Jean enfant du tonnerre'', qui ne parle point un langage humain, (pii éclaire, qui tonne, qui étourdit, qui abat tout esprit créé sous l'obéissance de la foi , lorsque par un rapifle vol fendant les airs, perçant les nues, s'élevanl au-dessus des anges, des vertus, des ché-
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rubins et des séraphins , il entonne son Evangile par ces mois : Au commencement était le Verbe*. C'est par où il commence à faire connaître Jésus- Christ. Hommes, ne vous arrêtez pas à ce que vous voyez commencer dans l'annonciation de Marie. Dites avec moi : Au commencement était le Verbe. Pourquoi parler du commencement, puisqu'il s'agit de celui qui n'a point de commencement? C'est pour dire, qu'au commencement, dès l'origine des choses, il était; il ne commençait pas : il était; on ne le créait pas, on ne le faisait pas : il était. Et qu'était-il? Qu'était celui qui sans être fait, et sans avoir de commencement, quand Dieu commença tout, était déjà? Etait-ce une matière confuse que Dieu commençait à travailler, à mouvoir, à former? Non, ce qui était au commencement, était le Verbe, la parole intérieure , la pensée , la raison , l'intelligence, la sagesse, le discours intérieur : sermo ; discours sans discourir, où l'on ne tire pas une chose de l'autre par raisonnement : mais discours où est substantiellement toute vérité, et qui est la vérité môme.
Où suis-je? Que vois-je? Qu'entends-je? Tais-toi, ma raison : et sans raison, sans discours, sans images tirées des sens, sans paroles formées par la langue, sans le secours d'un air battu, ou d'une imagination agitée, sans trouble, sans effort humain : disons au dedans, disons par la foi avec un entendement, mais captivé et assujéti : Au commencement, sans commencement, avant tout commencement, au-dessus de tout commencement, était celui qui est et qui subsiste toujours : le Verbe, la parole, la pensée éternelle et substantielle de Dieu.
Il était, il subsistait; mais non comme quelque chose détachée de Dieu : car il était en Dieu^. Et comment expliquerons-nous : être en Dieu? est-cù y être d'une manière accidentelle , comme notre pensée est en nous? Non : le Verbe n'est pas en Dieu de cette sorte. Comment donc? Gomment expliquerons-nous ce que dit notre aigle, notre évangélistc? Le Verbe était chez Dieu : apud Deum : pour dire qu'il n'était pas quelque chose d'inhérent à Dieu, quelque chose qui affecte Dieu, mais quelque chose qui demeure en lui comme y subsistant, comme étant en Dieu une personne, et une autre personne que ce Dieu en qui il est. Et cette personne était une personne divine : elle était Dieu^. Comment Dieu? Est-ce Dieu sans origine? Non : car ce Dieu est Fils de Dieu, est Fils unique, comme saint Jean l'appellera bientôt. Nous avons, dit-il, vu sa gloire comme la gloire du Fils unique^. Ce Verbe donc qui est en Dieu , qui demeure en Dieu, qui subsiste en Dieu, qui en Dieu est une personne sortie de Dieu même et y demeurant; toujours produit, toujours dans son sein, ainsi que nous le verrons sur ces paroles : Unigenitus Filius qui est in sinu Patris : Le Fils unique qui est dans le sein du Père'^. Il en est produit, puisqu'il est Fils : il y demeure, parce qu'il est la pensée éternellement su])sislantc. Dieu comme lui; car le Verbe était Dieu : Dieu en Dieu, Dieu de Dieu, engendré de Dieu, subsistant en Dieu : Dieu, comme lui, au-dessus de tout, béni aux siècles des siècles. Ameii, Il est ainsi, dit saint Paul".
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Ahl je me perds, je n'en puis plus : je ne puis plus dire qn' Amen ; il est [ainsi ; mon cœur dit : Il est ainsi; Amen. Quel silence! quelle admiration! quel étonnement! quelle nouvelle lumière! mais quelle ignorance ! Je ne vois rien, et je vois tout. Je vois ce Dieu qui était au commencement, qui subsistait dans le sein de Dieu; et je ne le vois pas. Amen; il est ainsi. Voilà tout ce qui me reste de tout le discours que je viens de faire, un simple et irrévocable acquiescement par amour, à la vérité que la foi me montre. Amen, amen, amen. Encore une fois : Amen. A jamais, amen.
Ville ÉLÉVATION.
Suite de l'Evangile de saint Jean.
Le Verbe au commencement était subsistant en Dieu^. Remontez au commencement de toutes choses; poussez vos pensées le plus loin que vous pouvez : allez au commencement du genre humain : Il était, hoc erat^. Allez au premier jour, lorsque Dieu dit : Que la lumière soit; il était, hoc erat. Remontez. Elevez-vous avant tous les jours au-dessus de ce premier jour, lorsque tout était confusion et ténèbres : Hoc erat, il était. Lorsque les anges furent créés dans la vérité , en laquelle Satan et ses sectateurs ne demeurèrent point : Il était, hoc erat. Au commencement, avant tout ce qui a pris commencement, hoc erat. Il était seul, en son Père, auprès de son Père, au sein de son Père. Il était, et qu'était-il ? qui le pourrait dire ? qui nous racontera, qui nous expliquera sa génération^^ Il était : car comme son Père, il est celui qui est''; il est le parfait;, il est l'existant, le subsistant, et l'être môme. Mais qu'était-il? qui le sait? On ne sait rien autre chose, sinon (\\\ il était ; c'est-à-dire, qu'ii était ; mais qu'il était engendré de Dieu, subsistant en Dieu; c'est-à-dire, qu'il était Dieu; et qu'il était Fils.
Où voyez-vous qu'il était? Toutes choses ont été faites par lui, et sans lui rien n'a été fait de tout ce qui a été fait. Concevons , si nous pouvons , la différence de celui qui était, d'avec tout ce qui a été fait. Etre celui qui était, et par qui tout a été fait, et être fait : quelle immense distance de ces deux choses! Etre et faire, c'est ce qui convient au Verbe : être fait, c'est ce qui convient à la créature. Il était donc comme celui par qui devait être fait tout ce qui a été fait, et sans qui rien n'a été fait de tout ce qui a été fait? Quelle force, quelle netteté pour exprimer clairement que tout est fait par le Verbe ! Tout par lui, rien sans lui; que reste-t-il au langage humain pour exprimer que le Verbe est le créateur de tout, ou, ce qui est la même chose, que Dieu est le créateur de tout par le Verbe? Car il est créateur de tout, non point par effort, mais par un simple commandement et par sa parole , comme il est écrit dans la Genèse S et conformément à ce verset de David : Il a dit, et tout a été fait. Il a commandé, et tout a étécréé^.
N'entendons donc point par ce par, quelque chose de matériel et de ministériel. Tout a été fait par le Verbe, comme tout être intelligent agit et fait ce qu'il fait par sa raison , par sa pensée, par sa sagesse. C'est pourquoi, s'il est dit ici, que Dieu fait
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tout par son Verbe, qui est sa sagesse et sa pensée, il e<l dit ailleurs, que « la Sagesse éternelle (lu'il a engendrée en son sein , et qui a été ooneue et enfantée avant les collines, est avec lui, avec lui ordonne et arrange tout, se joue en sa présence, et se délecte par la facilité et la variété de ses desseins
■ et de ses ouvrages*. » Ce qui a fait dire k Moïse, t]ue Dieu rit ce qu'il avait fait par son coniniandement qui est son N'orbe; qu'il en l'ut content, et vit qu'il était bon et très-bon'-. Où vit-il celte bonté des choses qu'il avait faites, si ce n'est dans la bonté même de la sagesse et de la pensée où il les avait destinées et ordonnées? C'est pourquoi aussi il est dit, qu'il a possédé, c'est-à-dire, qu'il a engendré, (ju'il a conçu, qu'il a enfanté sa sagesse, en laquelle il a vu et ordonné le commencement de ses roies''. Il s'est délecté en elle; il en a fait son plaisir; cl cette éternelle Sagesse, pleine de bonté, et infiniment
• bienfaisante, a fait son plaisir, ses délices d'être, de converser avec les hommes. Ce qui s'est accompli parfaitement, lorsque le Verbe s'est fait homme, s'est fait chair, s'est incarné, et qu'il a fait sa demeure au milieu de nous\
Délectons-nous donc aussi dans le Verbe, dans la pensée, dans la sagesse de Dieu. Ecoutons la parole, qui nous parle, dans un profond et admirable silence. Prètons-lui l'oreille du cœur. Disons-lui comme Samuel : Parlez , Seigneur, parce que votre serciteur cous écoute^. Aimons la prière, la communication, la familiarité avec Dieu. Qui sera celui qui s'imposant silence à soi-même, et à tout ce qui n'est pas Dieu , laissera doucement écouler son cœur vers le Verbe, vers la Sagesse éternelle, surtout depuis qu'il s'est fait homme , qu'il a établi sa demeure au milieu de nous? En nous-mêmes, in nabis, dans ce qu'il y a de plus intime en nous, selon ce qui est écrit : Il a enseigné la sagesse à Jacob son serviteur, et à Israël son bien-aimé. Après il a été vu sur la terre , et a conversé avec les hommes^.
Que de vertus doivent naître de ce commerce avec Dieu, et avec son Verbe? Quelle humilité! quelle abnégation de soi-même! Quel dévouement! quel amour envers la vérité! quelle cordialité! quelle candeur! Que notre discours soit en simplicité, et sans faste, cela est , cela n'est pas'' ; et que nous soyons vrais en tout, puisque la vérité a établi sa demeure en nous^.
l\<- PXÉVATION.
La vie dans le Verbe ; l'illumination de tous les hommes.
Ex lui était la vie , et la vie était la lumière des hommes^. On appelle vie dans les plantes, croître, pousser des feuilles, des boutons, des fruits. Que celle vie est grossière; qu'elle est morte! On appelle vie, voir, goùier, .sentir, aller deçà et delà, comme on esl poussé. Que cette vie est anitnale et muellc! On appelle vie, entendre, connaître, se re soi-même, connaître Dieu, le vouloir,
• ;. vouloir être henn.'ux en lui , l'être jiar sa
jouissance : c'est la véritable vie. Mais quelle <n est la source! Qui esl-cc qui se connaît, qui s'aime soi-
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même, et qui jouit de soi-même, si ce n'est le Verbe? En lui donc était la vie. Mais d'où vient-elle, si ce n'est de son éternelle et vive génération? Sorti vivant d'un Père vivant, dont il a lui-même prononcé : Comme le Père a la vie en soi , il a aussi donné à son Fils d'avo'ir la vie en soi^. Il ne lui a pas donné la vie comme tirée du néant, il lui a donné la vie de sa vive et propre substance : et comme il est source de vie , il a donné à son Fils d'être une source de vie. Aussi cette vie de l'intelligence est la lumière qui éclaire tous les hommes. C'est de la vie de rinlclligence, de la lumière du Verbe, qu'est sortie toute intelligence et toute lumière.
Cette lumière de vie a lui dans le ciel, dans la splendeur des saints, sur les montagnes, sur les esprits élevés, sur les anges; mais elle a voulu aussi luire parmi les hommes, qui s'en étaient retirés. Elle s'en est approchée : et afin de les éclairer, elle leur a porté le llambeau jusqu'aux yeux par la prédication de l'Evangile. Ainsi « la lumière luit parmi les ténèbres , et les ténèbres ne l'ont pas comprise^. Un peuple qui habitait dans les ténèbres a vu une grande lumière. La lumière s'est levée sur ceux qui étaient assis dans les ténèbres, et dans l'ombre de la morl^. »
La lumière luit dans les ténèbres et les ténèbres ne l'ont pas comprise. Les âmes superbes n'ont pas compris l'humilité de Jésus-Christ. Les âmes aveuglées par leurs passions n'ont pas compris Jésus- Christ, qui n'avait en vue que la volonté de son Père. Les âmes curieuses, qui veulent voir pour le plaisir de voir et de connaiire, et non pas pour régler leurs mœurs, et mortifier leurs cupidités, n'ont rien compris en Jésus-Christ, qui a commencé par faire , et_ qui après a enseigné''. Les malheureux mortels ont voulu se réjouir par la lumière ^, et non pas laisser embraser leurs cœurs du feu que Jésus-Christ venait allumer^. Les âmes intéressées, toutes enveloppées dans elles-mêmes, n'ont pas compris Jésus-Christ, ni le précepte céleste de se renoncer soi-même. La lumière est venue, et les ténèbres n'y ont rien compris. Mais la lumière du moins l'a-t-elle compris? Ceux qui disaient : Nous voyons'', et qui s'aveuglaient eux-mêmes par leur présomption , ont-ils mieux compris Jésus-Christ? Non, les prêtres ne l'ont pas compris. Les pharisiens ne l'ont pas compris. Les docteurs de la loi ne l'ont pas compris. Jésus-Christ leur a été une énigme. Ils n'ont pu souO'rir la vérité, qui les humiliait, les reprenait, les condamnait; et à leur tour ils ont condamné, ils ont tourmenté, contredit, crucifié la vérité même.
Le comprenons-nous, nous qui nous disons ses disciples , et qui cependant voulons plaire aux hommes, nous plaire à nous-mêmes, qui sommes des hommes, et des hommes si corrompus? Humilions-nous, et disons : La lunn'ère luit encore tous les jours dans les ténèbres par la foi et par l'Evangile; mais les ténèbres n'y ont rien compris; el Jésus-Christ ne trouve point d'imitateurs.
Xo ÉLÉVATION.
Comment de toute éternité tout était vie dans le Verbe. II. y a , dans ce verset de saint Jean, une variété
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de poncluation, qui se trouve non-seulement dans nos exemplaires, mais encore dans ceux des Pères. Plusieurs d'eux ont lu : Ce qui a été fait était vie en lui : Quod faclum est in ipso vita erat*. Recevons toutes les lumières que l'Evangile nous présente. Nous voyons ici que tout, et même les choses inanimées qui n'ont point de vie en elles-mêmes, étaient vie dans le Verbe divin, par son idée et par sa pensée éternelle.
Ainsi un temple, un palais, qui ne sont qu'un amas de bois et de pierres, oîi rien n'est vivant, ont quelque chose de vivant dans l'idée et dans le dessein de leur architecte. Tout est donc vie dans le Verbe, qui est l'idée sur laquelle le grand architecte a fait le monde. Tout y est vie, parce que tout y est sagesse. Tout y est sagesse, parce que tout y est ordonné et mis en son rang. L'ordre est une espèce de vie de l'univers. Celle vie est répandue sur toutes ses parties; et leur correspondance mutuelle enlre elles et dans tout leur tout, est comme l'âme et la vie du monde matériel , qui porte l'empreinte de la vie et de la sagesse de Dieu.
Apprenons à regarder toutes choses en ce bel endroit, où tout est vie. Accoutumons-nous à rapporter tout ce qui arrive à sa source. Tout est ordonné de Dieu. Tout est vie, tout est sagesse de ce côté-là. Dans tous les biens et dans tous les maux qui nous arrivent, disons : Tout est animé par la sagesse de Dieu. Rien ne vient au hasard. Le péché même, qui en soi est incapable de règle, puisqu'il est le dérèglement essentiel, et qui par cette raison ne peut venir de l'ordre de Dieu ni de sa sagesse, par sa sagesse est réduit à l'ordre, quand il est joint avec le supplice , cl quand Dieu, malgré le péché et son énorme et infinie laideur, en lire le bien qu'il veut.
Régnez, ô Verbe! en qui tout est vie, régnez sur nous. Tout aussi est vie en nous à notre manière. Les choses inanimées que nous voyons, lorsque nous les concevons, deviennent vie dans noire intelligence. C'est vous qui l'avez imprimée en nous, et c'est un des traits de votre divine ressemblance, de votre image à laquelle vous nous avez faits. Elevons-nous à notre modèle ; croyons que tout ce que Dieu fait, et tout ce qu'il permet, c'est par sagesse et par raison qu'il le l'ait et qu'il le permet. Agissons aussi en tout avec sagesse, et croyons que notre sagesse est d'être soumis à la sienne.
Xle ÉLÉVATION.
Pourquoi il est fait mention de saint Jean-Baptiste au commencement de cet évangile.
Il y eut un homme envoyé de Dieu, de qui le nom était Jean^. Ce commencement de l'Evangile de saint Jean, est comme une préface de cet évangile , et un abrégé mystérieux de toute son économie. Toute l'économie de l'Evangile est, que le Verbe est Dieu éternellement : que dans le temps il s'est fait homme : que les uns ont cru en lui, et les autres non : que ceux qui y ont cru , sont enfants de Dieu par la foi : et que ceux qui ne croient pas , n'ont à imputer qu'à eux-mêmes leur propre malheur. Car Jésus-Christ, qui csl venu parmi les ténèbres, y a apporté avec lui dans ses exemples, dans ses miracles et dans sa doctrine , une lumière capable de dissiper cette nuit. Non content de cette lumière ;
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I comme les hommes, avec leur infirmité n'auraient pu envisager celte lumière en elle-même. Dieu, pour ne rien omettre, et afin que rien ne manquât à leurs faibles yeux , pour les préparer à profiter de la lumière qu'il leur offrait, et les y rendre attentifs, a envoyé Jean-Baptiste, qui n'étant pas la lumière, l'a montrée aux hommes, en disant : « Voilà l'agneau de Dieu, voilà celui qui est avant moi , et dont je prépare les voies : voilà celui qui est plus grand que moi, et de qui je ne suis pas digne de délier les souliers '. » Toute bonne pensée qui nous sauve, a toujours son précurseur. Ce n'est point une maladie, une perte, une aflliction qui nous sauve par elle-même. C'est un précurseur de quelque chose de mieux. Le monde me méprisera, on ne m'honorera pas autant que mon orgueil le désire. Je le méprise à mon tour; je m'en dégoûte. Ce dégoût est le précurseur de l'attrait céleste qui m'unit à Dieu. Cette profonde mélancolie où je suis jeté, je ne sais comment, dans les détresses de celte vie, est un précurseur qui me prépare à la lumière. Viendra tout à coup le Irait divin, qui préparé de celte manière fera son effet. Les terreurs des jugements de Dieu, qui ne me laissent de repos ni nuit ni jour, sont un autre précurseur; c'est Jean qui crie dans le désert. Venez , Jésus , venez dans mon âme, et tirez-la après vous par un chaste et fidèle amour.
Xlle ÉLÉVATION.
La lumière de Jésus-Christ s'étend à tout le monde.
La véritable lumière qui éclaire tout homme venant au monde, était au milieu de nous; mais sans y être aperçue. Il était au milieu du monde, celui qui était cette lumière, et le monde a été fait par lui, et le monde ne l'a pas connu. Il est venu chez soi, dans son propre bien , et les siens ne Vont pas reçu ^. Les siens ne l'ont pas reçu : en un autre sens, les siens l'ont reçu : les siens, qu'il avait touchés d'un certain instinct de grâce, l'ont reçu. Les pécheurs qu'il appela, quittèrent tout pour le suivre. Un publicain le suivit à la première parole. Tous les humbles l'ont suivi; et ce sont là vraiment les siens. Les superbes, les faux sages, les pharisiens, qui sont à lui par la création , sont aussi les siens; car il les a faits; et il a fait comme créateur ce monde incrédule qui n'a pas voulu le connaître. 0 Jésus! je serais comme eux si vous ne m'aviez converti. Achevez; tirez-moi du monde que vous avez fait; mais dont vous n'avez point fait la corruption. Tout y est curiosité, avarice, concupiscence des yeux : impureté et concupiscence de la chair, et orgueil de la vie^ : orgueil dont toute la vie est infectée. 0 Jésus! envoyez-moi un de vos célestes pêcheurs'^, qui me tire de celle mer de corruption, et me prenne dans vos filets par voire parole.
Xllle ÉLÉVATION.
Jésus-Christ de qui reçu, et comment.
Il a donné à tous ceux qui l'ont reçu , le pouvoir d'être faits enfants de Dieu , à ceux qui croient en son nom^- Croire au nom de Jôsus-Clirist, c'est le reconnaître pour le Christ, pour le Fils de Dieu, pour son Verbe qui élait avant tous les lemps, et
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qui s"est lait homme. Eiro prêt à son seul nom, et pour la seule gloire de ce nom sacré, à tout faire, à tout entreprendre, à tout soutlVir, voilà ce que c'est que croire au nom de Jésus-Christ. Il a liotuié le poticoir à ceux qui y croient , d'être faits enfants lie Dieu. Admiralile pouvoir qui nous est donné ! il faut que nous concourions à cette glorieuse qualité d'enfants de Dieu, par le pouvoir qui nous est donné de le devenir. Et commL-nl y concourronsnous, si ce n'est par la pureté et simplicité de notre foi ? Par ce pouvoir il nous est donné de devenir enfants de Dieu par la grâce , en attendant que nous le devenions par la gloire, et que nous soyons enfants de Dieu, étant enfants de résurrection, comme dit le Sauveur lui-même'. Portons donc dignement le nom d'enfants de Dieu. Portons le nom du Christ. Soyons des chrétiens dignes de ce nom. Soutirons tout pour le porter dignement. Que personne parmi nous ne souffre comme injuste, comme médisant, comme voleur, ou de la réputation du prochain ou de ses hiens : mais si 7ious souffrons comme chrétiens pour la gloire du nom de Jésus, si nous souffrons à ce titre, nous sommes heureux. Glorifions-nous en ce nom-- Portons courageusement, mais en même temps humblement, toute la persécution que le monde fait à ceux qui veulent vraiment être vertueux^. Soyons doux , et non pas tiers parmi les soulTrances. N'étalons point un courage hardi et superbe, mais disons avec saint Paul : Je puis tout en celui qui me fortifie''. C'est ce que doive:it faire ceux à qui il a donné ce pouvoir céleste de devenir ses enfants.
XIYe ÉLÉVATION.
Comment on devient enfant de Dieu.
Ils ne so7it point nés du sang, ni de la volonté de la chair, ni de la volonté de l'homme, mais de Dieu^. Quoiqu'il nous ait donné le pouvoir de devenir enfants de Dieu , et que nous concourions à notre génération par la foi, dans le fond pourtant elle vient de Dieu, qui rncl en nous cette céleste semence de sa parole; non de celle qui frappe les oreilles, mais de celle qui s'insinue secrètement dans les cœurs. Ouvrons-nous donc à celte parole dés qu'elle commence à se faire sentir, des qu'une suavité, une vérité, un goût, un instinct céleste commence en nous; ei que nous sentons quelque chose qui. veut être supérieur au monde, et nous inspirer tout ensemble et le dégoût de ce fjui passe et qui n'est pas, et le L'oùl de ce qui ne [tasse point et qui est toujours. Laissons-nous conduire; secondons ce doux eiïet que Dieu opère en nous pour nous attirer à lui.
Ce n'est [>oint en suivant la chair et le sang que nous concevrons ces chastes désirs. Ce n'est point f»ar le mélange du sang, par le commerce de la chair, par sa volonté cl par ses désirs, ni par la volonté de l'homme, que nous devenons enfants de Dieu. Noire naissance esl une naissance virginale. Dieu seul nous fail naître de nouveau comme ses enfants.
Disons donc avec saint Paul : « Quand il a plu à celui qui m'a séfiaré du rfionde, incontinenl je ji'ai plu.*} ac<iuiescé à la chair et au sang«. » Je me suis détaché des sens el de la nature incontinent. Incontinent : la grâce ne peut soulfrir de retardement;
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elle se relire des âmes languissantes el paresseuses. L'épouse fait la sourde à sa voix, et tarde à se lever pour lui ouvrir; elle court pourlanl à la fin'. Il n'est plus temps, il s'est retiré; rapide dans sa fuite aulanl qu'il était vif dans sa poursuite. Tirez-moi, et nous courrons^ . Des la première touche, il faut courir, et ne languir jamais dans noire course.
XVe ÉLÉVATIOiN
Sur ces paroles : « Le Verbe a été fait chair, w'ie Verbe fait chair est la cause de la renaissance qui nous fait enfants de Dieu.
Après avoir proposé toutes ces grâces des nouveaux enfants que la foi en Jésus-Christ donne à Dieu, saint Jean retourne à la source d'un si grand bienfait : Et le Verde a été fait chair, et il a habité parmi nous, et y a fait sa demeure, et nous avons vu sa gloire, comme la gloire du Fils unique du Père, plein de grâce et de vérité^. Pour nous faire devenir enfants de Dieu, il a fallu que son Fils unique se fil homme. C'est par le Fils unique el naturel, que nous devions recevoir l'esprit d'adoption. Celte nouvelle filiation, qui nous est venue, n'a pu être qu'un écoulement et une participation de la filiation véritable el naturelle. Le Fils est venu à nous, et nous avons vu sa gloire. Il était la lumière ; et c'est par l'éclat el le rejaillissement de celle lumière que nous avons été régénérés. Il était la lumière qui éclaire tout homme qui vient au monde : il éclaire jusqu'aux enfants qui viennent au monde, en leur communiquant la raison, qui tout oiïusquée qu'elle est, esl néanmoins une lumière el se développera avec le temps.
Mais voici une autre lumière, par laquelle il vient encore éclairer le monde; c'est celle de son Evangile qu'il offre encore à tout le monde, el jusqu'aux enfants qu'il éclaire par le baptême : et quand il nous régénère, el nous fail enfants de Dieu, que fait-il autre chose que de faire naître sa lumière dans nos cœurs, par laquelle, nous le voyons plein de grâce el de vérité : de grâce par ses miracles, de Yôrilé par sa parole; de grâce et de vérité par l'un el par l'autre : car sa grâce qui nous ouvre les yeux, précède en nous la vérité qui les contente. « Dieu qui par son commandement a fail sortir la lumière des ténèbres, a rayonné dans nos cœurs pour nous faire voir la clarté de la science de Dieu sur la face de Jésus-Christ ''. » Nous sommes donc enfants de Dieu, parce que nous sommes enfants de lumière. Marchons comme enfants de lumière. Ne désirons point la vaine gloire , ni la pompe trompeuse de la grandeur humaine. Tout y esl faux, tout y est ténèbres. Le monde qui nous veut plaire n'a point de grâce. Jésus-Chrisl seul, plein de grâce et de vérité'^, sait remplir les cœurs, el seul les doit attirer. La grâce est répandue sur ses lèvres et sur ses paroles^. Tout plait en lui jusqu'à sa croix; car c'est là qu'éclate son obéissance, % sa libéralité, sa grâce , sa rédemption, son salut. Tout le reste esl moins que rien. Jésus-Christ seul cal plein de grâce et de vérité. C'est pour nous qu'il en esl plein; cl tous nous recevons tout de sa plénitude''.
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. XVJe ELEVATION.
Comment l'être convient à Jésus-Christ , et ce qu'il a
été fait.
Après avoir lu attentivement le commencement admirable de l'Evangile de saint Jean , comme un abrégé mystérieux de toute l'économie de l'Evangile, faisons une rédexiou générale sur cette théologie du disciple bien-aimé. Tout se réduit à bien connaître ce que c'est qu'être, et ce que c'est qnêtre fait.
Etre, c'est ce qui convient au Verbe avant tous les temps. Au commencement il était, et il était subsistant en Dieu, et il était Dieu^. Il n'est pas Dieu par une impropre communication d'un si grand nom, comme ceux à qui il est dit : Vous êtes des dieux et les enfants du Très-Haut"^. Ceux-là ont été faits dieux par celui qui les a faits rois, qui les a faits juges, qui enfin les a faits saints. Si Jésus- Christ n'était Dieu qu'en cette sorte, il serait fait Dieu, comme il est fait homme; mais non : saint Jean ne dit pas une seule fois qu'il ait été fait Dieu. Il Vêtait, et dès le commencenent , avant tout commencement, il était Verbe, et comme tel, il était Dieu. Tout a été fait par lui^. Le mot d'être fait, commence à paraître quand on parle des créatures : mais auparavant, ce qui était n'a pas été fait, puisqu'il était avant tout ce qui a été fait. Et voyez combien on répète cet être fait. Par lui a été fait tout ce qui a été fait, et sans lui rien n'a été fait de ce qui a été fait. On répète autant de fois de la créature qu'elle a été faite, qu'on avait répété du Verbe qu'il était. Après cela on revient au Verbe : En lui, dit- on, était la vie''. Elle n'a pas été faite en lui. Elle y était comme la divinité y était aussi. Et ensuite : La lumière était qui illuynine tout homme^. Le Fils de Dieu n'a pas été fait lumière ni vie. En lui étaitla vie; et il était la lumière. Jean-Baptiste n'était pas la lumière^. Il recevait la lumière de Jésus-Christ; mais Jésus-Christ était la lumière même. Et quand les hommes sont devenus enfants de Dieu n'est-il pas dit expressément : Qu'ils ont été faits enfants de Dieu''? Mais est-il dit de même, que le Fils unique a été fait Fils unique? Non. Il était Fils unique, et la sagesse engendrée et conçue dans le sein du Père, dès qu'il était Verbe; et il n'a point été fait Fils, puisqu'il est tiré, non point du néant mais de la propre substance éternelle et immuable de son Père.
Il n'y a donc rien en lui avant tous les temps qui ait été fait, ni qui l'ait pu être. Mais dans le temps qu'a-t-il été fait? Il a été fait chair^. Il s'est fait homme. Voilà donc oîi il commence à être fait , quand il s'est fait une créature : dans tout le reste, il était, et voilà ce qu'il a été fait. De même (pour bégayer à notre mode, et nous servir d'un exemple humain) qui si l'on disait de quelqu'un : Il était noble , il était né gentilhomme; il a été fait duc, il a été fait maréchal de France. On voit là ce qu'il était naturellement, et ce qu'il a été ffiit par la volonté du prince. Ainsi en treml)lanl et en bégayant comme des hommes, nous disons du \'erbe , qu'il était Verbe, qu'il était Fils unique, qu'il était Dieu; et ensuite nous considérons ce qu'il a clé fait. 11 était
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Dieu dans l'élernilé , il a été fait homme dans le temps. Et même saint Pierre a dit : Dieu l'a fait ! Seigneur et Christ'. Quant à sa résurrection, son j Père lui a donné la toute-puissance dans le ciel et dans la terre"^ : alors il a été fait Seigneur et Christ. Et s'il n'était Dieu qu'en ce sens, il aurait aussi été fait Dieu ; mais non. Il était Dieu, et il a été fait homme. Et en sa nature humaine élevée et glorifiée, Il a été fait Seigneur et-Christ. Il a été fait sauveur et glorilicateur de tous les hommes.
Ce langage est suivi partout : celui qui est venu après moi, dit saint Jean-Baptiste , et que j'ai du précéder en ma qualité de son précurseur, a été fait et a été mis devant moi, et m'a été préféré^. Sa gloire a été tout à coup faite plus grande que la mienne. En ce sens : Il a été fait devant moi. Mais pourquoi : Parce qu'il était axant moi, et sa gloire avant tous les temps au-dessus de toute la mienne, et de toute la gloire créée. Voyez, entendez. Il étail naturellement plus que Jean; et c'est pourquoi il lui a été préféré. Celle préférence, pour ainsi parler, est une chose qui a été faite; mais qui n'aurait point été faite, si en effet Jésus-Christ, selon sa divinité, n'était plus grand que Jean; et qu'ainsi il lui fallait faire une gloire conforme à ce qu'il était.
Jésus-Christ que dit-il de lui-même? Atant que Abraham fut fait, je suis''. Pourquoi choisir si distinctement un autre mot pour lui, que pour Abraham; sinon pour exprimer distinctement, que Abraham a été fait, et lui il était? Au commencement était le Verbe. On dira pourtant qxx'ila été fait, quand on dira ce qu'il est devenu dans le temps comme fils d'Abraham; mais quand il faut exprimer ce qu'il était devant Abraham , on ne dira pas qu'il a été fait, mais qnil était.
Et quand le même disciple bien-aimé dit dès les premiers mots de sa première épîlre : Ce qui fut au commencement^ : ou le ce doit être entendu substantivement, comme qui dirait : Ce qui était par sa nature et par sa substance , n'est-ce pas la même ! chose que ce qu'il a dit : Au commencement était le Verbe. Et ensuite , lorsqu'il ajoute : Nous vous anj nonçons la vie qui était subsistante dans le Père : '< apud Patrem, et nous a apparu; n'est-ce pas la même chose que ce qu'il a dit dans son Evangile : En lui était la vie ; et le Verbe était subsistant en Dieu'^? Toujours, Apud. El pour parler conséquemmenl, que pouvait ajouter le même disciple , bien-aimé , sinon ce qu'en effet il a ajouté? Celui-ci, [ Jésus-Christ était le vrai Dieu, et la vie éternelle :
Hic est cerus Deus, et vita œterna'.
•■ Croyons donc l'économie du salut; et, comme dit ' le même disciple bien-aimé : Croyons à l'amour que Dieu a eu pour nous^. Pour croire tous les mystères que Dieu a opérés pour notre salut , il ne I faut que croire à son amour; à un amour digne de I Dieu; à un amour où Dieu nous donne non-seule- I ment tout ce qu'il a, mais encore tout ce qu'il est. Croyons à cet amour, et aimons de même : donnons ce que nous avons, et ce que nous sommes : établissons-nous en celui qui était, en croyant à ce qu'il a été fait |)our nous dans le temps. Ainsi, dit saint Jean ", nous serons en son vrai Fils ; ou, comme
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lisaient le? ancien? Grecs, et connno a lu saint Alhanase : Afin que nous soyons dans le vrai , dans son Fils' : dans le vrai, c'est-à-dire , dans son Fils qui seul est vrai , qui seul est la vérité.
Taisez-vous, pensées humaines. Homme, viens te recueillir dans l'intime de ton intime : et conçois dans ce silence profond ce que c'est que d'être dans le vrai , d'éloigner de soi le faux. Quelle solidité! quelle vérité dans toutes nos actions et dans toutes nos pensées! Détestons tout ce qui est éloigné du vrai, puisque nous sommes dans le vrai, étant dans le Fils.
Répétons : .4m commencement était le Verbe ; au commencement, au-dessus de tout commencement était le Fils : t Le Fils, c'est, dit saint Basile-, un Fils qui n'est pas né par le commandement de son Père, mais qui par puissance et par plénitude a éclaté de son sein : Dieu de Dieu , lumière de lumière, en qui était la vie, qui nous l'a donnée. » Vivons donc de cette vie éternelle , et mourons à tout le créé. Amen , amen.
TREIZIEME SEMAINE
Onction de Jésus-Christ : sa royauté : sa généalogie : son sacerdoce.
PREMIERE ELEVATION
L'onction de Jésus-Christ et le 7xom de Christ.
0 Christ! ô Messie! ô vous qui êtes attendu et donné sous ce nom sacré, qui signifie l'oint du Seigneur! apprenez-moi dans l'excellence de votre onction, l'origine et le fondement du christianisme. Et puisqu'il est écrit, que l'onction nous apprend tout; et encore : que nous avons l'onction, et que nous savons toutes choses'-* : quand est-ce que cette onction nous doit enseigner, sinon lorsqu'il s'agit d'expliquer l'onction qui vous faisant Christ, nous fait aussi chrétiens par la communication d'un si beau nom?
0 Christ! vous êtes connu de tout temps sous ce beau nom. Le Psalmiste vous a vu sous ce nom, lorsqu'il a chanté : Votre trône, ô Dieu! est éternel : et votre Dieu vous a oint d'une huile ravissante'' . C'est vous que Salomon a célébré, en disant dans son divin cantique : Votre nom est une huile, un baume répandu'^. Quand l'ange saint Gabriel a annoncé le temps précis do votre venue, il s'en est expliqué en disant : Que le Saint des saints serait oint; et que VOinl ou le Christ serait immolé^. El vous-même qu'avez-vous prêché dans la synagogue, lorsque vous expliquâtes votre inission? Qu'avezvous , dis-jc, prêché que ce beau texte d'Isaïe : L'eupril du Seifjneur m'a envoyé, et c'est pour cela fiu'il m'a oinf.
Vous avez paru vouloir expliquer par ce texte d'Isale, que vous êtes oint par le Saint-Esprit; et n'ept-rc pas aussi ce qu'a enseigné votre apôtre saint Pif-rre au saint centurion Cornélius, lorsqu'il lui prêcha Jésus de Nazareth : « el comment Dieu t'avait oint du Sdinl-Espril et de puissance pour
I A'.K;n lotn. i,j,r,g, r//< _2. Orat.de Pid. Ilom. 25, lom.
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opérer des prodiges, et remplir toute la Judée de ses bienfaits '. »
0 Christ I encore un coup, faites-moi connaître comme fit saint Pierre au saint Centenier, comment votre Dieu vous a oint du Saint-Esprit : et rendezmoi participant de cette onction.
Ile ÉLÉVATION.
Comment le Saint-Esprit est en Jésus-Christ.
Le Saint-Esprit est en nous comme y venant du dehors, comme reçu par emprunt; il n'est point notre propre esprit; mais il est le propre esprit de Jésus-Christ : Il prend du sien : le Verbe divin le produit avec son Père; et quand il a été fait liomme , il a produit ce Saint-Esprit, comme un esprit qui lui était propre, dans l'homme qu'il s'est uni^.
Ainsi, quand les hommes font des miracles par le Saint-Esprit, c'est en eux un esprit qui vient du dehors et par emprunt; mais , dit doctement et excellemment saint Cyrille d'Alexandrie : « Quand Jésus-Christ chasse le démon , et fait d'autres miracles par le Saint-Esprit, comme il l'assure luimême, il agit par un esprit qui lui est propre et qui est en lui comme dans sa source. «
De là vient qu'il l'a reçu avec une entière plénitude : L'esprit ne lui est pas donné avec mesure^, mais sans mesure et en plénitude parfaite, pour être répandu sur nous, et afin que nous tous reçussions ce que nous avons de sa plénitude'^. Ce qui a fait dire à Isaïe : Le Saint-Esprit se reposera sur lui^; et selon une ancienne version : Toute la source, toute la fontaine du Saint-Esprit descendra sur lui.
Jésus est donc oint par le Saint-Esprit, comme l'ayant en lui par sa divinité, comme ayant reçu du Père qui est en lui la vertu de le produire; comme le donnant en propre à l'homme qu'il s'est uni en unité de personne. Ce qui a fait dire aux saints , qu'il a été oint de la divinité; et c'était ce que voyait ce prophète, lorsqu'on disant, qn'il a été oint par son Dieu^, en môme temps lui-même l'appelle son Dieu.
Telle est donc l'onction qui a fait le Christ. Ce n'est pas d'une huile matérielle qu'il a été oint , comme Elisée et les prophètes, comme David et les rois, comme Aaron et les pontifes. Quoique roi, prophète et pontife, il n'a pas été oint de cette onction , qui n'était ({u'une ombre de la sienne. Aussi David a-t-il dit, qu'il était oint d'une huile excellente, au-dessus de tous ceux qui sont nommés oints'', en figure de son onction, parce qu'il est oint de divinité et du Saint-Esprit. C'est ainsi que Dieu l'a fait Christ. Et quand il nous a faits chrétiens, de quel autre esprit a-t-il rempli son Eglise naissante; et par quel autre esprit a-t-il répandu le nom chrétien par toute la terre? Mais ne nous arrêtons fjas à cette doctrine, quoique divine et nécessaire; faisons-en l'application que Dieu nous commande.
IIIc ÉLÉVATION.
Quel est l'effet de cette onction en Jésus-Christ et en nous.
Par cette onction divine Jésus-Christ est roi, pon-
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tifeet prophète. Voilà ce qu'il est comme Christ; et il nous apprend aussi que comme chrétiens, et par l'épanchemenl de son onction , nous sommes faits rois et sacrillcateurs : un sacerdoce royal , comme dit saint Pierre'. Et saint Jean dans l'Apocalypse : Jésus-Christ nous a faits rois et sacrificateurs de Dieu son père-.
Ayons donc un courage royal : ne nous laissons point assujétir par nos passions : n'ayons que de grandes pensées : ne nous rendons point esclaves de celles des hommes.
Comme rois, soyons magnanimes, magnifiques : aspirons à ce qu'il y a de plus haut; mais aspirons comme prêtres et sacrificateurs spirituels, à ce qu'il y a de plus saint. Chrétiens , nous ne sommes plus des hommes profanes; nous sommes ceux à qui il est dit : Soyez saints parce que je suis saint^.
Comment sommes-nous prophètes ? Agissons par un céleste instinct : sortons de l'enceinte des choses présentes : remplissons-nous des choses futures : ne respirons que l'éternité. Quoi! vous vous faites un étahlissement sur la terre : vous voulez vous y élever; songez au pays où vous serez rois : « Ne craignez pas , petit troupeau , parce qu'il a plu à votre Père de vous donner son royaume^. »
IVe ÉLÉVATION.
Sur deux vertus principales que nous doit inspirer l'onction de Jésus-Christ.
Un des effets principaux de la foi chrétienne et de la sainte onction des enfants de Dieu, est la douceur : Apprenez de moi, dit Jésus lui-même, que je suis doux et humble de cœur''. Isaïe avait prédit sa douceur par ces paroles que saint Matthieu lui a appliquées : « Voici mon serviteur que j'ai élu; mon bien-aimé, où je me suis plu, et en qui j'ai mis mon affection. Je ferai reposer sur lui mon esprit; et il annoncera la justice aux nations^. » Voilà un ministère bien éclatant; mais qu'il est doux en même temps, et qu'il est humble! puisque le Pro- | phète ajoute, et après lui l'Evangéliste : « Il ne dis- j putera point, ni il ne criera point, et on n'entendra ! point sa voix dans les rues, » comme les esprits contentieux et disputeurs la font éclater au dehors. ' « Il ne brisera point le roseau cassé, et il n'achèvera point d'éteindre la mèche qui fume encore. » Il n'ajoutera point, comme on fait ordinairement \ parmi les hommes, l'affliction à l'oppressé par des ; reproches amers. Voilà l'esprit de Jésus-Christ et le j vrai esprit de Dieu , qui « n'habite pas dans un tourbillon , ni dans le souffle d'un vent violent qui renverse les rochers et les montagnes , » comme Elle semblait le penser en voulant tout exterminer et tout perdre : « il n'habite pas dans la commotion et l'ébranlement, ni dans le feu qui le suit, mais dans le doux souffle d'un air léger et rafraîchissant^.
Tel est l'esprit du Seigneur Jésus. Et c'est pourquoi, lorsque ses disciples voulaient dans l'esprit (l'Elie et d'Elisée faire descendre le feu du ciel sur les villes qui leur refusaient le passage, il leur disait avec sa douceur ineffable : Vous ne savez pas
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de quel esprit vous êtes ' : vous ne savez pas quel est l'esprit de votre religion et de la doctrine du Christ. Quelle fut sa douceur, lorsqu'il dit à celui qui le frappait ; « Si j'ai mal dit , faites connaître le mal que j'ai fait; et si j'ai bien dit, pourquoi me frappez-vous^? » Et ailleurs : « Race incrédule et méchante, jusqu'à quand serai-je contraint d'être parmi vous, et de soulTrir vos injustes contradictions ? toutefois amenez-moi votre fils^, » afin que je le guérisse. Et encore : « Femme, où sont vos accusateurs? Personne ne vous a condamnée? Je ne vous condamnerai pas non plus : allez et ne péchez plus*. »
Prenons donc l'esprit de douceur, comme le vrai esprit du christianisme : que l'onction du Saint- Esprit adoucisse notre aigreur et notre fierté. Ne prenons pas ces tons superbes et avantageux; c'est faiblesse que de s'animer de cette sorte : la force est dans la raison tranquillement exposée : cette force manque, lorsqu'on a recours à cette force hautaine et contenlieuse qu'on fait venir à son secours. Quand vous avez à combattre pour la vérité, songez que ce n'est point par d'aigres disputes que l'Evangile s'est établi , mais par la douceur et la patience, en imitant Jésus-Christ, qui s'est laissé non-seulement tondre^, mais encore écorcher sans se plaindre. Ecoutez dans les Actes les prédicateurs de son Evangile qui condamnés par les Juifs : « Jugez vous-même , » leur disaient-ils, « s'il faut vous écouter plutôt que Dieu : car pour nous, nous ne pouvons pas dissimuler ce que nous avons vu , et ce que nous avons ouï^. » C'est dans cet esprit qu'il faut parler à ceux à qui la vérité nous oblige de nous opposer : c'est ainsi que sans disputer et sans se troubler, on les met visiblement dans leur tort. Voilà des vrais chrétiens et des vrais imitateurs du Christ.
Ecoutez encore ce que dit dans le même endroit des Actes son innocent troupeau si injustement maltraité : « Seigneur, qui avez fait le ciel et la terre , regardez les menaces de nos ennemis, et donnez à vos serviteurs d'annoncer votre parole en toute confiance, puisqu'il vous plaît d'étendre votre main pour faire de si grands prodiges par le nom de votre saint fils Jésus ^ » C'est ainsi qu'ils veulent parler avec confiance seulement, mais non pas avec amertume ni avec aigreur. Qui met sa confiance en Dieu, ne la met pas dans la violence d'un ton aigre et impérieux : la victoire appartient à la douceur et à la patience ; et Isaïe, après avoir fait Jésus-Christ si humble, si patient et si doux, conclut enfin en disant : qu'il remportera la victoire ; qu'il gagnera sa cause en jugement, et que les gentils mettront en lui leur espérance^. Traitez donc avec douceur l'affaire de Dieu : soyez de vrais chrétiens , c'est-àdire, de vrais agneaux; et sans murmure, sans bruit, sans avoir aucune teinture de l'esprit de contradiction , montrer autant de tranquillité que d'innocence. Ayez la douceur et la }jalience sa fille : ces deux vertus sont les deux caractères propres de la piété chrétienne, et les deux fruits de l'onction de Jésus-Christ répandue sur nous.
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Vo ÉLÉVATION.
La généalogie royale de Jésus-Christ.
Ce litre ne m'engage pas à traiter les difllcullés ni les contradictions apparentes des deux généalogies de Jésus-Christ rapportées dans saint Matthieu et dans saint Luc'. La lecture que je fais ici de lEvangile a un autre objet, et je remarquerai seulement :
En premier lieu, qu'il était notoire que Jésus- Christ sortait de la race de David : tout le monde l'appelait hautement et sans contradiction, le Fils de David'-. Sa généalogie était bien connue : et il était manifeste aux Hébreux mômes, qu'il était de la tribu de Juda^. Il n'était pas moins constant qu'il i en sortait par David : saint Paul avance et répèle ' comme un l'ail qui n'était pas contredit, qu'il est sorti du sang de DavidK
Si donc les évangélisles se sont attachés à marquer la descendance de Joseph , plutôt que celle de Marie , c'est qu'on savait qu'ils étaient de môme race , et si proches parents, que tout le monde connaissait leur parenté. Aussi , dans l'ordre qui fut donné sous Auguste de faire écrire son nom dans le lieu de son origine : « Joseph fut à Bethléem ave Marie son épouse, pour se faire inscrire avec elle*. » C'en est assez pour fermer la bouche aux esprits contentieux et contredisants, qui voudraient qu'on nous eût donné la généalogie de la sainte Vierge, plutôt que celle de Joseph. C'était assez que tout le monde sût qu'ils étaient parents et de même race.
En second lieu , il est inutile de se tourmenter à concilier les deux généalogies de saint Matthieu et de saint Luc. La loi qui ordonnait au cadet d'épouser la veuve de son aine, mort sans enfants, pour en faire revivre la tige, et lui donner une postérité", introduisait par nécessité parmi les Juifs deux sortes de généalogies, l'une naturelle et l'autre légale. Il y a beaucoup de raison de croire , que saint Matthieu, qui se sert partout du mot d'engendrer', l'a choisi pour marquer plus expressément la généalogie naturelle , plus propre à la désigner, que le terme plus vague el plus général dont s'est servi saint Luc*. Quoi qu'il en soit, le Saint-Esprit a voulu que nous sussions , qu'en quelque sorte qu'on voulût compter la race de Jésus-Christ, il venait toujours de Juda et de David , et de la famille royale.
En troisième lieu, il fallait à la vérité que Jésus- Christ eut pour aïeux tous les rois de Juda sortis de David, alin de marquer au peuple, que vrai roi des Juifs, ce titre lui était comme héréditaire : mais toutefois l'humble Jésus, .'i qui Dieu avait destiné une noblesse royale , ne sort point de cette maison dans son grand éclat, mais dans le temps de sa décadence, 011 déchue de la royauté, elle subsistait dans les plus vils artisans; pur où aussi il devait paraître que son trône était d'une autre nature, et «l'une autre élévation que celui de ses ancêtres.
En quatrième lieu, il fallait aussi qu'il naquit de la tribu de Juda; de laquelle, comme le remarque
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saint Paul', Moise n'a rien prononcé sur le sacerdoce. Car le sacerdoce de Jésus-Christ devant être d'un autre ordre que celui d'Aaron; si Jésus-Christ était de son sang, on aurait cru qu'il aurait tiré son sacerdoce comme héréditaire de la famille d'Aaron; au lieu que, comme on va voir, il le devait tirer d'une autre origine.
En cinquième lieu, quoique Jésus-Christ dût descendre de Juda, el non de Lévi ni d'Aaron , il convenail qu'il y eût quelque parenté entre sa famille et celle d'Aaron; ce qui fait que la sainte Vierge était cousine d'Elisabeth , el que ces deux saintes parentes ont eu des ancêtres communs : par oîi il paraît, qu'encore que le sacerdoce d'Aaron ne pût ôlre celui de Jésus-Christ, il ne devait pas lui être entièrement étranger, et qu'il devait y avoir de l'alliance entre les deux.
En sixième lieu , pour en revenir à la famille royale, qui était proprement celle du Sauveur, il faut encore observer, que bien qu'il fût le Saint des saints , non-seulement il est sorti de rois pécheurs et méchants , mais encore que les seules femmes qu'on marque comme ses aïeules, sont une Thamar, une Ruth Moabite, et sortie d'une race infidèle; et enfin une Bethsabée, une adultère- : tout cela se fait pour l'espérance des pécheurs, dont Jésus-Christ ne veut pas être éloigné, et ne dédaigne pas le sang; mais il s'en montre le Rédempteur.
Apprenons à mépriser les hommes du monde, si enflés de l'antiquité souvent imaginaire de leur race, dont ils cachent avec tant de soin les endroits faibles. Ne mettons point notre gloire dans nos ancêtres, dont le plus grand nombre, et peut-être les plus renommés, augmente depuis si longtemps celui des damnés; et ne songeons point à nous illustrer par leurs noms maudits de Dieu. Glorifions-nous d'être ses enfants; unissons-nous au Fils de Dieu, et en disant avec saint PauP, qu'il est le Sauveur des pécheurs; ajoutons toujours avec cet apôtre, desquels je suis le premier; i)uisque chacun d'un certain côté est le plus grand et le premier, comme le plus ingrat de tous les pécheurs.
Vie ÉLÉVATION.
Le sacerdoce de Jésus-Christ.
La race dont Jésus-Christ est sorti, était vraiment la race royale, et il a remis le trône d'une manière plus haute qu'il n'y avait jamais été. Mais en Jésus- Christ, il n'y a point de race sacerdotale; il n'a ni prédécesseur, ni successeur : il a seulement des figures dont Mclchiscdcch est la plus illustre, et la seule qui paraisse digne de lui. Il n'y a qu'à lire l'Epître aux Hébreux; et il n'y faut point de commentaire. On nous y montre tout d'un coup dans la Genèse, « Melchisedech sans père, sans mère, sans généalogie, sans commencement de ses jours, et sans qu'on envoie la fin'' : » ce n'est pasqu'il n'eut tout cela, ni qu'il faille donner dans l'erreur de ceux f|ui ont voulu que ce fût un ange. C'est assez pour être la ligure de Jésus-Christ qife tout cela ne soit point niarfiué ; et qu'il paraisse seulement comme " sacrificateur du Dieu Très-Haut, pour offrir à Dieu du pain el du vin , el ensuite le présenter à Abraham , pour le bénir, » et en sa personne bénir
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comme supérieur loul le sacerdoce lévitiquc, « en recevoir la dime', » comme un hommage qui était dû à l'excellence de son sacerdoce, et la recevoir en même temps de Lévi et d'Aaron lui-même, et de toute la race sacerdotale , puisqu'elle était en Abraham comme dans sa lige; et cette dime n'est autre chose que la dépouille des rois vaincus, dont la défaite paraît n'être accordée à Abraham, que pour honorer « Melchisédech, ce grand pontife, ce roi de justice, ce roi de paix, qui est l'interprétation de son nom et de la ville où il règne. » Dans toute la suite •de l'histoire on ne dit pas un seul mot de Melchisédech, il n'y est marqué que pour cette divine fonction; et tout d'un coup neuf cents ans après, David en voyant le Christ qu'il appelle son Seigneur, à la droite de Dieu en grande majesté et puissance : engendre' du sein de Dieu devant l'aurore : vainqueur de ses ennemis qui sont à ses pieds : vainqueur des rois ; lui adresse ces mots avec serment : « Vous êtesprêtre éternellement selon l'ordre de Melchisédech^ ; » vous n'avez point de devancier ni de successeur : votre sacerdoce est éternel; il ne dépend point de la promesse adressée à Lévi, nia Aaron et à ses enfants. Et voici , conclut saint Paul, dans un nouveau sacerdoce , un nouveau service et une nouvelle loP.
Venez, Jésus, Fils éternel de Dieu, sans mère dans le ciel, et sans père sur la terre; en qui nous voyons et reconnaissons une descendance royale; mais pour ce qui est du sacerdoce, vous ne le tenez que de celui qui vous a dit : Vous êtes mon Fils : je vous ai aujowd'hui engendré^. Pour ce divin sacerdoce , il ne faut être né que de Dieu ; et vous avez votre vocation par votre éternelle naissance '". Vous venez aussi d'une tribu à laquelle Dieu n'a rien ordonné sur la sacrificature. La vôtre a ce privilège d'être établi par serment, immobile, sans repentance et sans changement; le Seigneur, dit-il, a juré , et ne s'en repentira jamais. La loi de son sacerdoce est éternelle et inviolable^. Vous êtes seul; vous laissez pourtant après vous des prêtres, mais qui ne sont que vos vicaires; sans pouvoir offrir d'autres victimes que celle que vous avez une fois otTerte à la croix et que vous offrez éternellement à la droite de votre Père.
Ecoutons notre loi en la personne de Jésus-Christ, tant que nous sommes des prêtres du Seigneur, S'il a été dit à Lévi, à raison de son ministère sacré : Vous êtes mon homme saint, à qui j'ai donné la perfection et la doctrine'' ; et que pour cela il doit dire à son père et à sa mère : Je ne vous connais pas; et à ses frères : Je ne sais qui vous êtes; et il n'a d'enfants que ceux de Dieu. Si c'est là, dis-je, la loi de Lévi et du sacerdoce mosaïque, combien pur, combien détaché de là chair et du sang doit être le sacerdoce chrétien, qui a Jésus-Christ pour auteur, et Melchisédech pour modèle! Non, nous ne devons connaître d'autre emploi , d'autre fonction, ni avoir d'autre intérêt que celui de Dieu; enseignant sa loi et ses jugements, et lui offrant continuellement des parfums pour l'apaiser. Si nous gardions cette loi de notre saint ministère, on ne verrait pas tous les jours envahir les droits et l'au-
1. Gcn., xiv. 18, 19,20; Heb., vu. 1,2, Ad seq. — 2. Ps., rix. 1,2,3,4, 5. —3. Heh.,\ii. 22 et seq. —4. Ps., il. 7. — 5. Heb., VII. 16. - 6. Idem, li, 11, -20, 21,24. —7. Deul.,xxxm. 8, 9.
torité du sacerdoce, qui sont ceux de Jésus-Christ. Dieu se rendrait notre vengeur, et cette prière de Moïse aurait son effet : Seigneur, aidez vos ministres; soutenez leur force; protégez l'œuvre de leurs mains; frappez le dos de leurs ennemis fugitifs; et ceux qui les haïssent ne se relèveront jamais '. Mais parce que plus charnels que les enfants du siècle, nous ne songeons qu'à nous engraisser, vivre à notre aise, nous faire des successeurs , nous établir un nom et une maison : tout le monde entreprend sur nous; l'honneur du sacerdoce est foulé aux pieds.
Vile ÉLÉVATION.
Quelle a été l'oblation de Jésus-Christ; et le premier acte qu'il a produit en entrant dans le monde.
Il a paru, dit saint PauP, en s'offrant lui-même pour victime. C'est lui-même, c'est son propre corps, c'est son propre sang qu'il a offert à la croix; c'est encore son propre corps et son propre sang qu'il offre dans le sacrifice de tous les jours; et ce n'est pas sans raison que David voyant en esprit le premier acte qu'il produirait en se faisant homme ^, et saint Paul, en interprétant celte prophétie ■*, le font parler en cette sorte au moment qu'il entra dans le monde : Vous n'avez point voulu, dit-il, d'hostie et d'oblation, mais vous m'avez formé un corps; l'original porte : « Vous me l'avez approprié; les holocaustes et les sacrifices pour le péché ne vous ont pas plu; alors j'ai dit : Me voici, je viens pour accomplir votre volonté, ô mon Dieu! et ce qui a été écrit de moi à la tète de votre livre. » Par cette parole Jésus-Christ se met à la place de toutes les victimes anciennes , et n'ayant rien dans sa divinité qui put être immolé à Dieu, Dieu lui donne un corps propre à souffrir, et accommodé à l'état de victime où il se met.
Dès qu'il eut commencé ce grand acte, il ne le discontinua jamais, et demeura dès son enfance, et dès le sein de sa mère, dans l'état de victime, abandonné aux ordres de Dieu, pour souffrir et faire ce qu'il voudrait.
Je viens , dit-il, pour faire votre volonté, comme il a été écrit au commeiicement du livre : in capite libri. Il y a un livre éternel , où est écrit ce que Dieu veut de tous ses élus; et à la tète ce qu'il veut en particulier de Jésus-Christ, qui en est le chef. Le premier article de ce livre, est que Jésus- Christ sera mis à la place de toutes les victimes, en faisant la volonté de Dieu avec une entière obéissance. C'est à quoi il se soumet : et David lui fait ajouter : Mon Dieu, je l'ai voulu; et votre loi est au milieu de mon cœur^.
Soyons donc, à l'exemple de Jésus-Christ, en esprit de victime, abandonnés à la volonté de Dieu : autrement nous n'aurons point de part à son sacriiice. Fallùt-il être un holocauste, et une victime entièrement consumée par le feu : laissons-nous réduire en cendres, plutôt que de nous opposer à ce que Dieu veut.
C'est dans la sainte volonté de Dieu que se trouve l'égalilé et le repos. Dans la vie des passions et de la volonté propre, on pense aujourd'hui une chose, et demain une autre : une chose durant la nuit, et
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une autre durant le jour : une chose quand on est triste, une autre quand on est en bonne humeur : une chose quand l'espérance rit à nos désirs, autre chose quand elle se retire de nous. Le seul remède à ces altérations journalières, et à ces inégalités de notre vie, c'est la soumission à la sainte volonté de Dieu. Comme Dieu est toujours le même dans tous les changements qu'il opère au dehors, l'homme soumis à sa volonté est toujours le même. On n'a pas besoin de chercher des raisons particulières pour se calmer : c'est l'amour-propre ordinairement qui les fournit. La souveraine raison, c'est ce que Dieu veut. La volonté de Dieu sainte en elle-même, est elle seule sa raison.
Prenons garde néanmoins que ce ne soit par paresse, ou par une espèce de désespoir, et pour nous donner un faux repos, que nous ayons recours à la volonté de Dieu. Elle nous fait reposer, mais en agissant , et en faisant ce qu'il faut : elle nous fait reposer dans la douleur comme dans la joie, selon qu'il plait à celui qui sait ce qui nous est bon. Elle nous fait reposer, non dans notre propre contentement , mais en celui de Dieu : le priant de se contenter et de faire toujours de nous ce qu'il lui plaira. Qu'importe de ce que nous devenions sur la terre? « Il n'y a qu'une chose à vouloir; c'est, Seigneur, d'habiter dans votre maison tous les jours de ma vie, pour y voir la volupté du Seigneur, y contempler son saint temple', » et le louer aux siècles des siècles.
Commençons dès celle vie, et chantons avec David, ou plutôt avec Jésus-Christ, l'hymne de la sainte volonté : Me voici, Seigneur, et je viens pour accomplir votre volonté^.
Ville ÉLÉVATION.
Jésus-Christ est le sacrifice pour le péché : excellence de son oblation.
Mon Sauveur! dans ce verset de David que vous prononçâtes en entrant au monde ^, vous nous déclarâtes, que vous vous mettiez par la volonté de Dieu, à la place de toutes les victimes de l'ancienne loi. Vous n'êtes donc pas non-seulement un holocauste entièrement consumé par le feu de l'amour divin qui absorbe tout en lui-môme; mais vous êtes encore la victime pour le péché'', sur laquelle on prononce tous les crimes : on l'en charge; on les lui met sur la tête : on envoie après cette victime dans le désert : on la sépare de la société humaine : on l'excommunie. Ainsi a-t-on mis sur vous l'iniquité de nous tous : Vraiment vous avez porté nos péchés''. Il a fallu vous mener hors de la ville pour vous attacher à votre croix^'; cl vous avez pris sur vous la malédiction qui porte : Maudit est celui qui pend sur un bois infâme^.
Allons avec larmes confesser nos péchés sur .lésus-Christ. Mettons-les sur lui, alin qu'il les expie. Pleurons, pleurons les peines qu'ils lui ont causées : lâchons en même temps de le décharger d'un si pesant fardeau , en nous repentant de nos crimes pour l'amour de lui. 0 Jésus! que je vous soulage : faites que je ne pèche plus, et que j'eiïace par la
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repentance, mes péchés qui vous ont couvert de tant de plaies.
Rrùlcz-moi de ce feu que vous êtes venu allumer sur la terre*. Consumez toutes mes inclinations par votre amour, et que je devienne celte pure flamme qui n'a que vous pour pâture : Je viens, mon Dieu, avec Jésus-Christ, pour faire votre volonté'^. Heureux qui tinit sa vie par un tel acte ! Nous la devions commencer par là comme Jésus-Christ. Finissonsla du moins en nous consommant dans la volonté de Dieu. Mon Dieu, je remets mon esprit entre vos mains ^.
QUATORZIEME SEMAINE
Les effets que produit sur les hommes le Verbe Incarné incontinent après son incarnation.
PREMIERE ELEVATION
Marie va visiter sainte Elisabeth.
Aussitôt après que Marie eut conçu le Verbe dans son sein, elle part et marche avec promptitude dans le pays des montagnes de Judée'', pour visiter sa cousine sainte Elisabeth. Ne sentons-nous point la cause de cette promptitude, de cette élévation, de cette visite? Quand on est plein de Jésus-Christ, on l'est en même temps de charité, d'une sainte vivacité , de grands sentiments; et l'exécution ne souffre rien de languissant. Marie qui porte la grâce avec Jésus-Christ dans son sein , est sollicitée par un divin instinct à l'aller répandre dans la maison de Zacharie, oi^i Jean-Baptiste vient d'être conçu.
C'est aux supérieurs à descendre , à prévenir. Marie qui se voyait prévenue par le Verbe descendu en son sein, pouvait-elle n'être pas touchée du désir de s'humilier, et de descendre à son exemple? Jésus devait être précédé par saint Jean au dehors; mais au dedans, c'est Jésus qui le devait prévenir, qui le devait sanctifier. Il fallait que Jean reçût de Jésus la première louche de la grâce.
Si vous sortez , âmes saintes cl cachées , que ce soit pour chercher les saintes , les Elisabelhs qui se cachent elles-mêmes; allez vous cacher avec elles : celle sainte société honorera Dieu , et fera paraître ses grâces.
Dans toutes les visites que nous rendons, imitons Marie; rendons-les en charité; alors sous une simple civilité, il se cachera de grands mystères; la grâce s'augmentera ou se déclarera par l'humilité, par l'exercice d'une amitié sainte.
Cultivez, âmes pieuses, les devoirs de la parenté. Soyez amies, femmes chrétiennes, comme Marie el l"]lisabelh; que votre amitié s'exerce par la piété; fine vos conversations soient pleines de Dieu : Jésus sera au milieu de vous, et vous sentirez sa présence.
Hommes, imitez aussi ces saintes et humbles femmes. 0 Dieu! sanctifiez les visites; ôlez-en la curiosité, l'inulililé, la dissipation, l'inquiétude, ladissimulation et la tromperie : faites-y régner la cordialité el le bon exemple.
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Ile ELEVATION.
Jésus-Christ moteur secret des cœurs : divers mouvements qu'il excite dans les âmes dont il s'approche.
Merveille de celle journée! Jésus-Christ est caché , et c'est lui qui opère tout : il ne paraît en lui aucun mouvement, il meut tout, non-seulement Marie et Elisabeth, mais encore l'enfant qui est au sein de sa mère, agissent sensiblement. Jésus qui est en effet le moteur de tout, est le seul qui paraît sans action, et son action ne se produit que par celle qu'il inspire aux autres.
Nous voyons ici dans ces trois personnes sur lesquelles Jésus-Christ agit, trois dispositions différentes des âmes dont il approche : D'où me vient ceci, dit Elisabeth*? Elle s'étonne de l'approche de Dieu; et n'en pouvant découvrir la cause dans ses mérites, elle demeure dans l'étonnement des bontés de Dieu. En d'autres âmes Dieu opère le transport, et de saints efforts pour les faire venir à lui : c'est ce qui paraît dans le tressaillement de saint Jean- Baptiste. Sa dernière opération est la paix dans la glorification de la puissance divine; et c'eet ce qui paraît dans la sainte Vierge. Voyons donc dans ces trois personnes si diversement émues , ces trois divines opérations de Jésus-Christ dans les âmes : dans Elisabeth, l'humble étonnement d'une âme de qui il approche : dans Jean-Baptiste, le saint transport d'une âme qu'il attire; et dans Marie , l'ineffable paix d'une âme qui le possède.
Ille ÉLÉVATION.
Le cri de sainte Elisabeth et son humble étonnement.
A LA voix de Marie, et à sa salutation, V enfant tressaillit dans son sein ; et i^emplie du Saint-Esprit elle s'écria. (Ce grand cri de sainte Elisabeth marque tout ensemble sa surprise et sa joie) : Vous êtes bénie entre toutes les femmes , et le fruit de vos en- 'trailles est béni^ : celui que vous y portez, est celui en qui toutes les nations seront bénies ; il commence par vous à répandre sa bénédiction. D'où me vient ceci, que la Mère de mon Seigneur vienne à moi^? Les âmes que Dieu aborde étonnées, de sa présence inespérée, le premier mouvement qu'elles font, est de s'éloigner' en quelque sorte comme indignes de cette grâce. Retirez-vous de moi, Seigneur, disait saint Pierre* , parce que je suis un pécheur. El le Cenlenier : Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez dans ma maison^. Dans un semblable sentiment, mais plus doux, Elisabeth, quoique consommée dans la vertu, ne laisse pas d'être surprise de se voir approchée par le Seigneur d'une façon si admirable. D'où me cient ceci, que la Mère de mon Seigneur, et qui le porte dans son sein, fie?ine à moi! Elle sent que c'est le Seigneur qui vient luimême, mais qui vient et qui agit par sa sainte Mère. A votre voix, dit-elle , l'enfant que je porte a tressailli dans mon sein^. Il sent la présence du maître, et commence à faire l'office de son précurseur; si ce n'est encore par la voix, c'est par ce soudain tressaillement : la voix même ne lui manque pas; puisque c'est lui qui secrètement anime celle de sa mère. Jésus vient à lui par sa mère, et Jean le reconnaît par la sienne.
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Dans celle dispensation des grâces de Jésus- Christ sur Elisabeth et sur son fils à la Visitation de la sainte Vierge, l'avantage est tout entier du côté de l'enfant. C'est ce qui fait dire à un saint Père* : « Elisabeth a la première écouté la voix, mais Jean a le premier senti la grâce. Elisabeth, » poursuit saint Ambroise , « a la première aperçu l'arrivée de Marie; mais Jean a le premier senti l'avénement de Jésus. » Illa Mariœ, iste Domini sensit adventum.
Elisabeth, comme revenue de son étonnement, s'étend sur la louange de la sainte Vierge. « Vous êtes heureuse d'avoir cru : ce qui vous a été dit par le Seigneur sera accompli 2. » Vous avez conçu vierge, vous enfanterez vierge : votre Fils remplira le trône de David; et son règne n'aura point de fin.
Croyons donc, et nous serons bienheureux comme Marie : croyons comme elle au règne de Jésus et aux promesses de Dieu. Disons avec foi : Que votre règne arrive.^. Crions avec tout le peuple : Bévi soit celui qui est venu au nom du Seigneur ; et béni soit le règne de notre père David''.
La béalilude est attachée à la foi. « Vous êtes bienheureuse d'avoir cru. Vous êtes bienheureux, Simon , parce que ce n'est point la chair et le sang qui vous ont révélé » la foi que vous devez annoncer, « mais que c'est mon Père céleste^. » El où est celte béatitude de la foi? « Bienheureuse d'avoir cru : ce qui vous a été dit s'accomplira^. » Vous avez cru, vous verrez : vous vous êtes fiée aux promesses, vous recevrez les récompenses : vous avez cherché Dieu par la foi , vous le trouverez par la jouissance.
Mettons donc tout notre bonheur dans la foi; ne soyons point insensibles à cette béatitude : c'est Jésus-Christ lui-même qui nous la propose; et la gloire de Dieu et sa volonté se trouvent dans notre béatitude. Ce qui est bienheureux est excellent en même temps : il est plus heureux de donner que de recevoir; c'est-à-dire, il est meilleur. On est bienheureux de croire; il n'y a rien de plus excellent ni de meilleur que la foi, qui, appuyée sur les promesses, s'abandonne aux bontés de Dieu, et ne songe qu'à lui plaire. Beata quœ credidisti.
IVc ÉLÉVATION.
Le tressaillement de saint Jean.
Quand l'âme dans son ignorance et ses ténèbres ressent les premières touches de la divine présence, après ce premier étonnement par lequel elle semble s'éloigner, rassurée par sa bonté, elle se livre à la confiance et à l'amour. Elle sent je ne sais quels mouvements, souvent encore confus et peu expliqués : ce sont des transports vers Dieu, et des efforts pour sortir de l'obscurité où l'on est, et rompre tous les liens qui nous y retiennent. C'est ce que veut faire saint Jean; saisi d'une sainte joie il voudrait parler, mais il ne sait comment expliquer son transport. Jésus-Christ qui en est l'auteur, en connaît la force ; et quoiqu'on apparence il ne fasse rien , il se fait sentir au dedans par un subit ravissement qu'il inspire à l'âme. Ame qui te sens saisie d'un si doux sentiment, s'il ne t'est pas encore permis de parler, il t'est permis de tressaillir !
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ÉLÉVATIONS SUR LES MYSTÈRES
Venez, Seiirneiir, venez me toucher d'un sainl el inopiné désir daller à vous. Que ce désir sélève en moi aujourd'hui à la voix de voire mère : failes-moi dire avec Elisabeth : D'où me rient ceci? Failes-moi dire : Elle est heureuse d'avoir cru, el je veux imiter sa foi. Failes-moi tressaillir comme Jean-Baplisle; el enfant encore dans la piété , recevez mes innocents transports. Je ne suis pas un Jean-Raptislc, en qui votre grâce avance l'usage de la raison; je suis un vrai enfanl dans mon ignorance, agréez mon bégaiement, l'a, a, a de ma langue' qui n'est pas encore dénouée. C'est vous du moins que je veux; c'est à vous seul que j'aspire; et je ne puis exprimer ce que votre gn\ce inspire à mon cœur.
Ve ÉLÉVATION.
Le cantique de Marie : première partie. Ces premiers transports d'une ame qui sort d'ellemême, et qui déjà ne se connaît plus, sont suivis d'un calme inelTable, d'une paix qui passe les sens, et d'un cantique céleste.
Mon âme glorifie le Seigneur ; et mon esprit est rati de joie en Dieu mon Sauveur^. Que dirai-je sur ce divin cantique? Sa simplicité, sa hauteur qui passe mon intelligence m'invite plutôt au silence qu'à parler. Si vous voulez que je parle , ô Dieu ! formez vous-même mes paroles.
Quand l'âme entièrement sortie d'elle, ne glorifie plus que Dieu, et met en lui toute sa joie, elle est en paix, puisque rien ne lui peut ôter celui qu'elle chante.
Mon âme glorifie, mon âme exalte le Seigneur. Après qu'elle s'est épuisée à célébrer ses grandeurs, quoi qu'elle ait pensé, elle l'exalte toujours le perdant de vue, et s'élevant de plus en plus au-dessus de tout.
Mon esprit est raci de joie en Dieu mon Sauteur. Au seul nom de Sauveur, mes sens sont ravis; et ce que je ne puis trouver en moi, je le trouve en lui avec une inébranlal)le fermeté.
Parce qu'il a regardé la bassesse de sa servante. Si je croyais de moi-même pouvoir attirer ses regards, rna bassesse et mon néant m'ôleraient le repos avec l'espérance. Mais puisque de lui-même par pure bonté, il a tourné vers moi ses regards, j'ai un appui que je ne puis perdre, qui est sa miséricorde par laquelle il m'a regardée, à cause qu'il est bon cl libéral.
Elle ne craint point après cela de reconnaître ses avantages, dont elle a vu la source en Dieu, et qu'elle ne peut plus voir fjue dans ce principe : Et toilà, dit-elle, que tous les siècles me reconnaîtront bienheureuse.
Ici étant élevée à une plus haute contemplation, elle commence à joimJre son bonheur à celui de tous les peuples rachetés : cl c'est comme la seconde partie de son cantique.
VI'; KLÉVATIO.N.
^irr.nih partie, du rantiquc à ces paroles : « Le Tout- Pui.si^ant m'a fait de grandes choses. »
GcLii qui seul est puissant a fait en moi de grande» ch/ises : et non nom est saint : et sa miséricorde n'étend d'âge en âge, el de race en race sur ceux qui le craignent'. Elle commence à voir que son bon-
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heur est le bonheur de loule la terre, et qu'elle porte celui en (lui loules les nations seront bénies. Elle s'élève donc à la puissance et à la saintelé de Dieu, qui est la cause de ces merveilles.
Celui qui est seul puissant a fait en moi un ouvrage seul digne de sa puissance, un Dieu homme, une mère vierge, un enfanl qui peut tout; un pauvre dépouillé de tout, cl néanmoins sauveur du monde, dompteur des nations, et destructeur des superbes.
Et son nom est sainl : Dieu est la sainteté même : il est saint el sanctifiant : el quand est-ce qu'il le parait davantage, que lorsque son Fils qui est aussi celui de Marie, répand la miséricorde, la grâce et la sainteté, d'âge en âge sur ceux qui le craignent?
Si nous voulons participer à celte grâce, soyons saints; et publions en même temps avec toutes les nations, que Marie est bienheureuse.
Vile ÉLÉVATION.
Suite du cantique où sont expliqués les effets particuliers de l'enfantement de Marie, et de l'incarnation du Fils de Dieu.
Pour expliquer de si grands effets , Marie en revient à la puissance de Dieu. Il a, dit-elle, déployé la puissance de son bras : il a dissipé ceux qui étaient enflés d'orgueil dans les pensées de leur cœur. Il a renversé les puissances de dessus le trône ; et il a élevé les humbles '. Quand est-ce qu'il a fait toutes ces merveilles , si ce n'est quand il a envoyé son Fils au monde, qui a confondu les rois et les superbes empires par la prédication de son Evangile? Ouvrage où sa puissance a paru d'autant plus admirable, ([uil s'est servi de la faiblesse pour anéantir la force, et de ce qui n'était pas, pour détruire ce qui était, api que ne paraissant rien, nul homme ne se glorifie devant lui ^ ; et qu'on attribuât tout à la seule puissance de son bras I C'est pourquoi il a paru au milieu des hommes comme n'étant rien. Et lorsqu'il a dit : Je vous loue, m,on Père , Seigneur du ciel et de la terre , de ce que vous avez caché ces mystères aux sages et aux prudents , et que vous les avez révélés aux petits^, n'a-l-il pas vérilablemcnl confondu les superbes, élevé ceux qui étaient vils à leurs yeux et à ceux des autres?
Marie elle-même en est un exemple : il l'a élevée au-dessus de tout, parce qu'elle s'est déclarée la plus basse des créatures. Quand il s'est fait une demeure sur la terre, ce n'a point élô dans les palais des rois : il a choisi de pauvres, mais d'humbles parents, et tout ce que le monde méprisait le plus, pour en aballrc la pompe. C'est donc là le propre caraclêrc de la puissance divine dans la nouvelle alliance, qu'elle y fait sentir sa vertu par la faiblesse même.
Il a rassasié les affamés, et il a renvoyé les riches avec les mains vides''. Et quand? Si ce n'est lorsqu'il a dit : Heureux ceux qui ont faim; car ils seront rassasiés^. Malheur à vous qui êtes rassasiés; car vous aurez faim^. C'est ici qu'il faut dire avec Marie : Mon âme glorifie le Seigneur, el n'exalte que sa puissance, qui va paraître par l'infirmité et [lar la bassesse.
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QUATORZIÈME SEMAINE
C'est là que ràine trouve sa paix, lorsqu'elle voit tomber toute la gloire du monde, et Dieu seul demeurer grand.
Ville ÉLÉVATION.
Effets particuliers de l'enfantement de Marie dans les deux derniers versets de son cantique.
Les palais et les trônes sont à bas : les cabanes sont relevées : toute fausse grandeur est anéantie : c'est un etTet général de l'enfanlement de Marie dans toute la terre. Mais ne dira-t-elle rien de la rédemption d'Israël, et de ces brebis perdues de la maison d'Israël, pour lesquelles son Fils a dit qu'il était venu? Ecoutons la fin du divin cantique : Il a pris en sa protection Israël son serviteur*. Ce n'est point à cause des mérites dont se vantaient les présomptueux : au contraire il a abattu le faste pharisaïque, et les superbes pensées des docteurs de la loi : il a reçu un Nathanaël , vrai Israélite , simple , sans présomption, comme sans fard et sans fraude : et voilà les Israélites qu'il a protégés , à cause qu'ils mettaient leur confiance, non point en eux-mêmes, mais en sa grande miséricorde. Il s'est souvenu des promesses qu'il a faites à Abraham et à sa postérité, qui doit subsister aux siècles des siècles^.
Heureux! que Dieu ait daigné s'engager avec nous par des promesses. Il pouvait nous donner ce qu'il eût voulu : mais quelle nécessité de nous le promettre? Si ce n'est qu'il voulait, comme dit Marie, faire passer d'âge en âge sa miséricorde, en nous sauvant par le don, et nos pères par l'attente. Attachons-nous donc avec Marie aux immuables promesses de Dieu qui nous adonné Jésus-Christ. Disons avec Elisabeth : Nous sommes heureux d'avoir cru : ce qui nous a été promis s'accomplira. Si la promesse du Christ s'est accomplie tant de siècles après : doutons-nous qu'à la fin des siècles tout le reste ne s'accomplisse? Si nos pères avant le Messie ont cru en lui : combien maintenant devons-nous croire , que nous avons Jésus-Christ pour garant de ces promesses? Abandonnons-nous à ces promesses de grâce, à ces bienheureuses espérances; et noyons dedans toutes les trompeuses espérances dont le monde nous amuse.
Xous sommes les vrais enfants de la promesse; enfants selon la foi, et non pas selon la chair^ : qui ont été montrés à Abraham , non point en la personne d'Ismaël , ni dans les autres enfants sortis d'Abraham selon les lois de la chair et du sang; mais en la personne d'Isaac, qui est venu selon la promesse, par grâce et par miracle. Abraham a cru à cette promesse : Pleinement persuadé, et sachant très-bien que Dieu est puissant pour faire ce qu'il a promise II ne dit pas seulement qu'il prévoit ce qui doit arriver, mais encore qu'il fait ce qu'il a promis; il a promis à Abraham des enfants selon la foi : il les fait donc. Nous sommes ses enfants selon la foi : il nous a donc faits enfants de foi et de grâce; et nous lui devons celte nouvelle naissance. Si Dieu nous a faits par grâce selon sa promesse, ce n'a point été par nos œuvres, mais par sa miséricorde qu'il nous a produits et régénérés. Nous sommes ceux que voyait Marie, quand elle voyait la postérité d'Abraham ; nous sommes ceux au salut de qui elle
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a consenti, quand elle a dit : Qu'il me soit fait selon votre parole' . Elle nous a tous portés dans son sein avec Jésus-Christ en qui nous étions.
Chantons donc sa béatitude avec la nôtre : publions qu'elle est bienheureuse; et agrégeons-nous à ceux qui la regardent comme leur mère. Prions cette nouvelle Eve qui a guéri la plaie de la première, au lieu du fruit défendu dont nous sommes morts, de nous montrer le fruit béni de ses entrailles. Unissons-nous au saint cantique, où Marie a chanté notre délivrance future. Disons avec saint Ambroise- : Que l'âme de Marie soit en nous pour glorifier le Seigneur : Que l'esprit de Marie soit en nous pour être ravis de joie en Dieu notre Sauveur. Comme Marie, mettons notre paix à voir tomber toute la gloire du monde , et le seul règne de Dieu exalté, et sa volonté accomplie.
IXe ÉLÉVATION.
Demeure de Marie avec Elisabeth.
M.\RiE demeura environ trois mois dans la maison d'Elisabeth : et elle retourna en sa maison^. Lâchante ne doit pas être passagère. Marie demeure trois mois avec Elisabeth : quiconque porte la grâce ne doit point aller en courant, mais lui donner le temps d'achever son œuvre. Ce n'est pas assez que l'enfant ait tressailli une fois , ni qu'Elisabeth ait crié : Vous êtes heureuse; il faut fortifier l'attrait de la grâce : et c'est ce qu'a fait ^larie, ou plutôt ce qu'a fait Jésus, en demeurant trois mois avec son précurseur.
Regardons ce saint précurseur sanctifié dès le ventre de sa mère. Comme les autres il était conçu dans le péché : mais Jésus-Christ a voulu prévenir sa naissance et la rendre sainte. Il a voulu qu'il fit son office de précurseur jusque dans le ventre de sa mère. Il ne faut pas s'étonner, si dès le commencement de l'Evangile de l'apôtre saint Jean, on voit Jean-Raptiste si étroitement uni à Jésus. Jean-Raptiste, qui n'était pas la lumière, devait pourtant et devait avant sa naissance, et dès le sein de sa mère, rendre témoignage à la lumière'^, encore cachée. Il n'était pas la lumière : puisque conçu dans le péché , il attendait pour en sortir la présence du Sauveur.
Il y avait une véritable lumière qui illumine tout homme venant au monde'^ : et c'est par celte lumière que Jean a été illuminé, afin que nous entendions , que s'il montre Jésus-Christ au monde, c'est par la lumière qu'il reçoit de Jésus-Christ même. 0 Marie ! ô Elisabeth f ô Jean ! que vous nous montrez aujourd'hui de grandes choses! Mais, ô Jésus, Dieu caché, qui sans paraître faites tout dans celte sainte journée, je vous adore dans ce mystère et dans toutes les œuvres cachées de votre grâce !
Savoir si la sainte Vierge vit la naissance de saint Jean, l'Evangile n'a pas voulu nous le découvrir. Elisabeth était dans son sixième mois , quand Marie la viol visiter : elle fut environ trois mois avec elle : elle était donc ou à terme ou bien près de son terme : et l'Evangile ajoute aussi, que le temps d'Elisabeth s'accomplit^ : insinuant, selon quelquesuns , qu'il s'accomplit pendant que Marie était avec
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elle : mais qui osera l'assurer, puisque l'Evangile semble avoir évité de le dire? Quoiqu'il en soit, ou Marie attachée à sa solitude, et prévoyant l'abord de tout le monde au temps de renfanlenient d'Elisabeth, le prévint par sa retraite : ou, si elle est demeurée avec tous les autres , elle y a été humble et cachée, inconnue, sans s'être fait remarquer dans une si grande assemblée, et contente d'avoir agi envers ceux à qui Dieu l'avait envoyée. 0 humilité! o silence qui n'a été interrompu que par un cantique inspiré de Dieu, puissé-je vous imiter toute ma vie !
QUINZIÈME SEMAINE
La nativité du saint Précurseur.
PREMIÈRE ÉLÉVATION
On accourt des environs.
Lib terme d'Elisabeth étant accompli, les voisins et ses parents accoururent pour célébrer la miséricorde que Dieu avait exercée (en lui ôtant sa stérilité) et s'en réjouir avec elle^. Les vraies congratulations des amis et des parents chrétiens, doivent avoir pour objet la miséricorde que Dieu nous a faite : sans cela, les compliments n'ont rien de solide, ni de sincère, et ne sont qu'un amusement.
Dieu dispose avec un ordre admirable tout le tissu de ses desseins. Il voulait rendre célèbre la naissance de saint Jean-Baptiste, oii celle de son Fils devait aussi être célébrée par la prophétie de Zacharie; et il importait aux desseins de Dieu, que celui qu'il envoyait pour montrer son Fils au monde, fût illustré dès sa naissance : et voilà que sous le prétexte d'une civilité ordinaire. Dieu amasse ceux qui doivent être témoins de la gloire de Jean-Baplisle , la répandre et s'en souvenip. Car tout le monde était en admiration ; et les merveilles qu'on vil paraître à la naissance de Jean-Baptiste, « se répandirent dans tout le pays voisin : et tous ceux qui en ouïrent le récit, le mirent dans leur cœur, en disant : Que pensez-vous de cet enfant? Car la main de Dieu est visiblement avec lui 2. » Accoutumonsnous à remarquer, que les actions qui paraissaient les plus communes, sont secrètement dirigées par l'ordre de Dieu, et servent à ses desseins, sans qu'on y pense , en sorte que rien n'arrive forluileinent.
Ile ÉLÉVATION.
La circoncision du saint Précurseur, et le nom qui lui
est donné.
• Le huitième jour on vint circoncire l'enfant; el ils lui donnaient le nom de son père, Zacharie; mais ElisabethTépondit que son nom était Jean. On lui remontrait que personne n'avait ce nom dans leur parenté : el en même temps ils demandèrent parî>ignes à son père, quel nom il lui voiilait»donner; et il wrivit sur des tablettes, que Jean était son nom'. » On connut donc, par le concours du ]<irf: el de la mère ,^1 lui fjonner ce nom extraordinaire dans la famille, qu'il était venu d'en-haut :
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Et tout le monde était étonné. Le nom de Jean signilie grAcc, piélô, miséricorde : et Dieu avait destiné ce nom au Précurseur de sa grâce el de sa miséricorde.
Il parait que Zacharie à qui on ne parlait que par signes*, n'était pas seulement devenu muet par son incrédulité; mais que l'ange l'avait encore frappé de surdité : mais l'ouïe lui fut tout à coup rendue avec la parole , quand il eut obéi à l'ange, en donnant à son llls le nom de Jean. L'obéissance guérit le mal que l'incrédulité avait causé : à l'instant celui qui n'entendait rien que par des signes, et ne parlait qu'en écrivant, eut la bouche ouverte, el entonna ce divin cantique.
Ille ÉLÉVATION.
Le cantique de Zacharie. Première partie : quels sont les ennemis dont Jésus-Christ nous délivre : et quelle est la justice qu'il nous donne.
Béni soit le Seigneur le Dieu d'Israël ^. C'est, après être demeuré longtemps muet, une soudaine exclamation pour exprimer les merveilles qu'il avait été contraint de resserrer en lui-même, louchant le règne du Christ qui était venu, et qui bientôt allait parailre. C'est ce qu'il voit dans son transport; el il voii en même temps la part qu'aura son fils à ce grand ouvrage, qui sont les deux parties de cet admirable cantique.
C'est pour la gloire de Jésus-Christ le témoignage d'un prêtre célèbre parmi le peuple, el aussi savant que pieux. C'est pourquoi toutes les paroles de son cantique ont de doctes el secrets rapports aux promesses faites à nos pères, el aux anciennes prophéties.
Il commence donc par bénir ce Dieu : Parce qu'il a visité son peuple , et en a opéré la rédemption , en lui envoyant son Fils , en qui il nous a élevé un puissant Sauveur dans la maison de David son serviteur^. Voilà comme tout le monde connaissait que le Fils de Marie par elle sortait de David el en héritail la royauté.
Le mol de corne dont il se sert , est un mot de magnificence el de terreur, qui dans le style de l'Ecriture signifie la gloire, cl en môme temps une force incomparable pour dissiper nos ennemis. C'est ce que devait faire le Sauveur sorti de David , pour la rédemption du genre humain.
Le saint prêtre nous l'ail voir deux choses dans celte rédemption : la première, sont les maux dont elle nous afiranchit, cl la seconde, sont les grâces qu'elle nous apporte.
Premièrement donc : Il avait promis par la bouche de ses prophètes , qu'il nous délivrerait de nos ennemis, et de ceux qui nous haïssent \ Quels sont les ennemis dont nous devons être délivrés? Ce sont avant toules choses, les ennemis invisibles qui nous tenaient captifs par b; péché, par nos vices el par tous nos mauvais désirs : ce sont là nos vrais ennemis, qui seuls aussi peuvent nous perdre. Jésus- Christ nous délivre aussi des ennemis visibles, en nous apprenant non-seulement à ne les craindre j)lus, mais encore à les vaincre par la charité el par la patience , selon ce que dit saint PauF' : Ne vous laissez pas vaincre par le mauvais , mais surmon -
1. r,uc.,i. 62,61.-2. l'iem, 08. — 3. Ihidem , 68, 69. — 4. /</(V/., 70, 71. — 5. iîom., XII. 20. 21.
QUINZIÈME SEMAINE
tez le mauvais par l'abondance du bien : soigneux de gagner par la charité vos frères qui vous persécutent, et entassant des charbons sur leurs têtes, pour les échauffer et fondre la glace de leurs coeurs endurcis.
C'est ainsi que le Sauveur nous apprend à vaincre nos ennemis. Mais s'il faut qu'ils soient vaincus manifestement, Dieu les mettra à nos pieds d'une autre sorte , comme il y a mis les tyrans persécuteurs de l'Eglise : et si -les Juifs avaient été fidèles à leur Messie, je ne doute pas que Dieu ne les eût tirés de leur servitude d'une manière éclatante pour les faire marcher sans crainte , et servir Dieu en paix.
Quand donc Dieu fait prospérer son peuple contre les ennemis qui les oppriment, qu'ils regardent ces heureux succès comme une grâce du libérateur qui leur est venu, et qu'ils en profitent pour mieux servir Dieu : autrement, et s'ils en abusent pour mener une vie plus licencieuse, la paix n'est pas une paix sainte et chrétienne, mais un fléau de Dieu plus terrible que la guerre même.
Mais les véritables ennemis dont la défaite nous est promise par le Sauveur, sont les démons nos vainqueurs dès l'origine du monde; et nos convoitises qui nous font la guerre dans nos membres; et nos péchés qui nous accablent, et nos faiblesses qui nous tuent; et les terreurs de la conscience, qui ne nous laissent aucun repos. Voilà les vrais ennemis, les vrais maux dont Jésus-Christ nous délivre , pour nous faire marcher sans crainte en sa présence ' .
Ce n'est pas assez de nous délivrer des maux : le règne de Jésus-Christ nous apporte la sainteté qui doit avoir deux qualités. La première est exprimée par ces paroles : Afin que nous servions en sainteté et en justice devant lui^ : c'est-à-dire, dans une parfaite et véritable sainteté qui ne soit point extérieure, et aux yeux des hommes, mais aux yeux de Dieu. Car dans le règne de Jésus-Christ, il ne s'agit pas de purifications extérieures , ni de vaines cérémonies, ni d'une justice superficielle^ : il faut être saint à fond, se tenir sous les yeux de Dieu, faire tout uniquement pour celui qui sonde le fond des cœurs, et ne songer qu'à lui plaire. Ce n'est pas assez, et voici la seconde qualité de la vraie sainteté : il faut persévérer dans cet état : une vertu passagère n'est pas digne de Jésus-Christ. Ceux qui , transportés par la douceur d"une dévotion nouvelle, se retirent à la première tentation , sont ceux qu'il appelle temporels'^, ou justes pour un certain temps, et non pour toujours. La preuve du vrai chrétien est la persévérance? et la grâce que Jésus-Christ nous apporte est une grâce qui premièrement nous fait vraiment justes devant Dieu, et secondement nous fait justes, persévérants, marchant courageusement et humblement à la fois, sous les yeux de Dieu , durant toute la suite de nos jours.
Commençons donc une vie nouvelle sous le règne de Jésus-Christ : soyons justes à ses yeux, en exterminant pour l'amour de lui toute tache qui offenserait ses regards, et pratiquant une vertu ferme et sévère qui ne se relâche jamais , ni en rien.
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IVe ELEVATION.
Sur quoi toutes ces grâces sont fondées.
Pour exercer sa miséricorde envers nos pères , et se souvenir de son alliance sainte, selon qu'il avait juré à Abraham notre père*. Il semble qu'il fallait dire que Dieu exerçait ses miséricordes sur nous en mémoire de nos pères. Mais pour nous ôter davantage toute vue de notre propre justice, et nous faire mieux sentir que nous sommes sauvés par grâce, le saint prêtre aime mieux dire , qu'il exerce sa miséricorde envers nos pères qui lui ont plu , qu'envers leurs enfants ingrats : qu'il nous sauve par sa bonté, et non à cause de nos mérites; et pour satisfaire à sa promesse, plutôt qu'en ayant égard à nos œuvres qui sont si mauvaises.
Ce n'est pas qu'il ne faille croire que Dieu donne des mérites à ses saints; mais c'est que ces mérites sont des grâces : c'est que la grâce qui nous les donne, nous est donnée sans mérite : on a des mérites, quand on est saint; mais pour être saint, il n'y a point de mérite : la récompense est due après la promesse ; mais la promesse a été faite par pure bonté : la récompense est due encore une fois à ceux qui font de bonnes œuvres; mais la grâce qui n'est point due, précède afin qu'on les fasse. Enfants de grâce et de promesse, vivez dans cette foi : c'est la nouvelle alliance que Dieu a faite avec nous : Que nulle chair ne se glorifie en sa présence : et que celui qui se glorifie, se glorifie en Notre Seigneur-.
Ve ÉLÉVATION.
Quel est le serment de Dieu : et ce qu'il opère.
Selon qu'il avait juré à notre père Abraham^. Je ne puis mieux exprimer le mystère de ce serment, que par ces paroles de l'Epitre aux Hébreux"' : « Dans la promesse que Dieu fit à Abraham, n'ayant point de plus grand que lui par qui il put jurer, il jura par lui-même, » comme il est écrit : « J'ai juré par moi:mème, dit le Seigneur; » et ajouta : « Si je ne vous comble de bénédictions, et si je ne multiplie votre race jusqu'à l'infini' : ■» suppléez, je serai un menteur, moi qui suis la vérité même. « Abraham , » continue l'Apôtre^, « ayant attendu avec patience , a obtenu l'effet de cette promesse; car comme les hommes jurent par celui qui est plus grand qu'eux , et que le serment » où ils font entrer la toute-puissance el la vérité de Dieu dans leur engagement, « est la plus grande assurance qu'ils puissent donner pour terminer tous leurs difierends, » dont aussi le serment est la décision : « Dieu voulant aussi faire voir avec plus de certitude aux héritiers de la promesse , la fermeté immuable de sa résolution , a ajouté le serment à sa parole : afin qu'étant appuyés sur ces deux choses inébranlables , par lesquelles il est impossible que Dieu nous trompe, (c'est-à-dire, sur la parole de Dieu, et sur le jurement qui la confirme), nous ayons une puissante consolation, nous qui avons mis notre refuge dans la possession des biens proposés à notre espérance. »
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KLKVATIONS SUR LES MYSTÈUES.
Il ne faut point ici de commentaire; il n'y a qu'à écouler toutes ces paroles , et nous en laisser pénétrer. Prenons garde seulement, qu'en nous attachant à la promesse, nous ne présumions pas plus qu'il ne nous est promis : Dieu a promis à la pénitence la rémissiiui des péchés; mais il n'a pas promis le temps de l'aire pénitence à ceux qui ne cessent d'en abuser.
VI«' ÉLÉVATION
Seamde partie de la prophétie du saint cantique qui regarde saint Jeun-Baptiste.
Et cous, enfant, vous serez appelé le Prophète du Très-Haut* : son prophète particulier et par excellence : prophète et plus que prophète^, comme l'appelle le Sauveur, puisque non-seulement vous l'annoncerez comme celui qui va venir à l'instant, mais encore que vous le montrerez au milieu du peuple, comme celui qui est venu^. Vous marcherez devant le Seiyneur pour lui préparer ses toies^. Voilà donc comme Zacharie appelle Jésus-Christ, le Très-Haut, (il, le Seigneur; c'est-à-dire, dans un seul verset, il l'appelle par deux fois. Dieu. Voilà donc lé caractère de la prophétie de saint Jean-Baptiste, marque distinctement par Zacharie, qui est de marcher devant le Seigneur pour lui préparer sa voie. Et ce caractère est tiré de deux anciennes prophéties; l'une d'Isaies : Une voix est entendue dans le désert : Préparez la voie du Seigneur; faites ses sentiers droits. L'autre de Malachie en confirmation" : J'enverrai mon ange; mon envoyé paraîtra et préparera les voies devant moi; et le Seigneur que vous cherchez viendra dans son temple.
C'est ainsi que ce docte prêtre établit par les prophètes la mission de son fils, et le propre caractère de son envoi, qui est de préparer les voies du Seigneur : c'est, dit-iF, de donner à son peuple la science du salut, pour la rémission de leurs péchés; qui est le propre ministère de saint Jean-Baptiste , dont saint Paul a dit dans les Actes après les évangélistes , que Jean avait baptisé le peuple du baptême de pénitence ; leur disant de croire en celui qui allait venir; c'est-à-dire, en Jésus^.
Venez donc apprendre la grande science, qui est la science du salut; et apprenons qu'elle consiste principalement dans la rémission des péchés , dont nous avons besoin toute notre vie; en sorte que notre justice est plutôt dans la rémission des péchés, que dans la perfection des vertus.
C'est ce qui a fait dire à saint Paul après David : Bienheureux ceur dont sont remises les iniquités , et dont les péchés sont couverts : bienheureux à qui le Seigneur n'impute point de péché^ : alin que nous entendions, que ne pouvant être sans péché , notre vniie science est celle qui nous apjjrend à nous en purifier de plus en plus tous les jours, en disant avec David : Lavez-moi de plus en plus de mon néché*\ ^
Cette science est en Jé.su.s-Chrisl dont il est écrit : Mon serrileur en justifiera plusieurs dans sa science, el il portera leurs iniquités". Voilà donc en Jésus-
Christ la vraie science de la rémission des péchés, dont il l'ail l'expiation par son sang , en les porlanl sur lui comme une victime , mais Jean marche devant lui pour montrer au peuple que c'est en lui que les péchés sont remis.
Passons donc toute notre vie dans la pénitence, puisque la science du salut consiste dans la rémission des péchés; et ne nous glorilions point d'une justice aussi imparfaite que la nôtre : non qu'elle ne soit véritable, et parfaite à sa manière; mais parce que la plus parfaite en celte vie doit craindre d'être accablée par la multitude des péchés , si elle ne prend un soin continuel de les expier par la pénitence et par les aumônes. C'est la science que prêchait saint Jean, en criant dans le désert, et faisant retentir toute la Judée de cette voix : Faites de dignes fruits de pénitence ' .
Par les entrailles de la miséricorde de notre Dieu'^ : c'est uniquement par là que nous trouvons la rémission de nos péchés; c'est par là, poursuit Zacharie, que l'Orient nous a visités d' en-haut. C'est là un des noms de Jésus-Christ qu'un prophète appelle en la personne de Zorobabel : Un homme viendra; et son nom est l'Orient^. Ce prophète c'est Zacharie; el Zacharie , père de saint Jean en répèle et en explique l'oracle. Jésus-Christ est le vrai Orient , lui qui fait lever sur nous le vrai soleil de justice'*; comme disait Malachie : Pour éclairer, continue ici Zacharie , ceux qui sont assis dans les ténèbres , et dans l'ombre de la mort; pour dresser nos pas dans la voie de la paix^.
Encore qu'on ne vous parle que de la rémission de vos péchés, et qu'elle soil toujours nécessaire durant tout le cours de celte vie; ne croyez pas que la justice ne soit pas infuse dans vos cœurs par Jésus-Christ. Il n'a pris le nom d'Orient que pour nous montrer qu'il est pour nous éclairer une lumière naissante : Il était la véritable lumière , qui éclaire tout homme venant au monde'^. Quand celle lumière commence à paraître, elle s'appelle Orient, el c'est un des noms de Jésus-Christ. Gomme donc le soleil levant ne dissipe les ténèbres, qu'en répt^ndanl la lumière dont il embellit l'univers; ainsi le vrai Orient, qui se lève vraiment d'en-haul, lorsqu'il sort du sein de son père pour nous éclairer, ne nous remet nos péchés qu'en nous remplissant de la lumière de la justice, par laquelle nous sommes nous-mêmes lumière en Notre Seigneur; car vous étiez, dit saint PauF, les ténèbres mêmes, mais à présent vous clés lumière; non point toutefois en vous-mêmes, mais en Jésus-Christ (jui vous apprend à marcher toujours les yeux ouverts, et à dresser incessamment vos regards vers lui , par une bonne et droite intention , dont s'ensuivra dans tout votre corps, dans toute votre personne, une lumière éternelle, et un ilambeau lumineux dont vous serez éclairé.
Pour dresser nos pas dans le chemin de la paix ^. 0 paix! le cher objet de mon cœur : ô Jésus! qui êtes ma paix^, qui me mettez en paix avec Dieu, avec moi-même, avec tout le monde : qui, par ce moyen , pacifiez le ciel et la terre*'*. Quand sera-ce , 6 Jésus! quand sera-ce, que par la foi de la rémis-
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QUINZIÈME SEMAINE
sion des péchés , par la tranquillité de ma conscience, par une douce conilance de voire faveur, et par un entier acquiescement, ou plutôt un attachement , une complaisance pour vos éternelles volontés, dans tous les événements de la vie, je posséderai cette paix qui est en vous, qui vient de vous, et que vous êtes vous-même?
Vile ÉLÉVATION.
Saint Jean au désert dés son enfance.
L'enfant croissait, et son esprit se fortifiait; et il était dans le désert jusqu'au jour de sa manifestation dans Israël*. Ce que Dieu fait dans cet enfant est inouï. Celui qui dès le sein de sa mère avait commencé à éclairer saint Jean-Baptiste, et à le remplir de son Saint-Esprit, se saisit de lui dès son enfance ; et il parait que dès lors il se retira dans le désert sans qu'on puisse dire à quel âge. Que ne faut-il point penser d'un jeune enfant qu'on voit tout d'un coup après le grand éclat que fit sa naissance miraculeuse, disparaître de la maison de son père, pour être seul avec Dieu, et Dieu avec lui? Loin du commerce des hommes, il n'en avait aucun qu'avec le ciel; il se retire de si bonne heure d'une maison sainte, d'une maison sacerdotale, d'avec des parents d'une sainteté si éminente, élevés au rang des prophètes, dont il devait être la consolation; mais les saints n'en ont point d'autre que de tout sacrifier à Dieu.
Qui n'admirerait cette profonde retraite de saint Jean-Baptiste? Que ne lui disait pas ce Dieu qui était en lui, et pour qui dès son enfance il quittait tout? Que ne lui disait-il point dans ce silence, oîi il se mettait pour n'écouter que lui seul? La langue, dit saint Jacques^, est la source de toute iniquité : qui veut fuir le péché doit fuir la conversalion. Ce fut l'esprit de saint Jean-Baptiste qui s'est perpétué dans les solitaires. Une voix fut portée à saint Arsène : Fuis les hommes , oui , si tu veux fuir le péché, et ne pécher point en ta langue. Mais à qui cette parole a-t-elle été dite plutôt qu'cî. saint Jean-Baptiste, poussé au dedans par le Saint- Esprit à se retirer dès son enfance dans le désert?
Tout le reste suivit. Cet homme dès son enfance, d'une retraite et d'un silence si prodigieux, mène une vie si étonnante; n'ayant pour tout habit qu'un rude cilice de poils de chameaux ; une ceinture aussi affreuse sur ses reins ; pour toute nourriture des sauterelles, sans qu'on explique comment il les rendait propres à sustenter sa vie , et du miel sauvage'^ ; et dans sa soif de l'eau pure. Le désert lui fournissait tout; et sans rien emprunter des villes ni des bourgades, il n'eut aucune société avec les hommes mauvais , dont il venait reprendre les vices, et réprimer les scandales.
Celte vie rude et rigoureuse n'était pas inconnue dans l'ancienne loi. On y voit dans ses prophètes les nazaréens qui ne buvaient point de \\n\ On y voit dans Jérémie^ les réchabites , qui , non contents de se priver de celle liqueur, ne labouraient ni ne semaient, ni ne cultivaient la vigne, ni ne bâtissaient de maison , mais habitaient dans des tentes. Le Sei-
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gneur les loue par son prophète Jérémie , d'avoir été fidèles au commandement de leur père Jonadab; et leur promet en récompense, que leur institut ne cesserait jamais. Les esséens , du temps même du Sauveur, en tenaient beaucoup. La vie prophétique qui parait dans Elle, dans Elisée, dans tous les prophètes , était pleine d'austérités semblables à celles de Jean-Baptiste , et se passait dans le désert, où ils vivaient pourtant en société avec leur famille. Mais que jamais on se fût séquestré du monde , et dévoué à une rigoureuse solitude, autant et d'aussi bonne heure que Jean-Baptiste, avec une nourriture si affreuse , exposé aux injures de l'air, et n'ayant de retraile que dans les rochers ; car on ne nous parle point de tentes ni de \)avillons ; sans secours , sans serviteurs , et sans aucun entretien : c'est de quoi on n'avait encore aucun exemple.
C'est une autre sorte de prodige, que Jean-Baptiste qui avait senti sur la terre le Verbe incarné dès le sein de sa mère, et à qui son père avait prédit qu'il en serait le prophète, et lui devait préparer les voies, ne quitta point son désert pour l'aller voir parmi les hommes. Il le connaissait si peu, qu'il fallut que le Saint-Esprit lui donnât un signe pour le connaître, quand le temps fut arrivé de le manifester au monde. Pousser la retraile jusqu'à se priver de la vue et de la conversation de Jésus-Christ, c'est une sorte d'abstinence plus divine et plus admirable , que toutes celles que nous avons vues dans saint Jean-Baptiste. Il savait que le Verbe opère invisiblement, et de loin comme de près; il s'occupait de ses grandeurs qu'il devait prêcher; il l'adorait dans le silence, avant que de l'annoncer par sa parole; il l'écoutait au dedans; il s'enrichissait de son abondance , de sa plénitude , avant que d'apprendre aux hommes à s'en approcher. Que ne pensait-il point en attendant ce Dieu, (\u(i personne n'avait tu ; mais que son Fils unique qui était dans son sein venait annoncer*'^ C'est ce que saint Jean devait prêcher; c'est ce qu'il contemple en secret; et ne demande avoir ce* Fils unique, que dans le temps que Dieu le ferait paraître pour le montrer, et lui préparer les voies. Ainsi attaché aux ordres de Dieu , sans s'ingérer de quoi que ce soit, sans aucun empressement de paraître, il passa sa vie dans le désert jusqu'à ce que l'heure destinée de Dieu pour sa manifestation en Israël fût arrivée.
Mourez, orgueil humain, mourez curiosité, empressement, désir de paraître : si yous voulez préparer la voie à Jésus, et l'introduire dans vos cœurs, mourez tous à la gloire humaine. Mourez-y principalement, solitaires sacrés, imitateurs de saint Jean- Baptiste et des prophètes; puissicz-vous aimer la vie séparée; quitter les villes; aimer le désert; vous en faire un dans les villes mêmes, et recevoir la bénédiction des enfants de Jonadab fidèles aux institutions de leur père. Mais nous, fidèles, soyons-le donc à plus forte raison aux commandements sortis de la bouche de Dieu. Si les réchabites, si les moines, ont avec raison tant de scrupule, tant de honte de manquer à leurs règles , combien devons-nous trembler à manquer à la loi de Dieu , dit le Seigneur, par la bouche de son prophète Jérémie-.
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La Nativité de Jésus-Christ.
Songe de saint Joseph.
A Qi-ELLE épreuve Dieu ne met-il pas les Ames saillies! Jusephse voit obligé ii abandouuer, comme une épouse inlidèle, celle qu'il avait prise comme la plus pure de toutes les vierges '; et il était prêt à exécuter une chose si funeste à la pureté de la mère, et à la vie de lenfant. Car ne pouvant être longtemps sans découvrir la grossesse de la sainte Vierge, que pouvait-il l'aire l'ayant aperçue, sinon de la croire une grossesse naturelle? Car de soupçonner seulement ce qui était arrivé par l'opération du Saint-Esprit, c'était un miracle dont Dieu navait point encore donné d'exemple, et qui ne pouvait tomber dans l'esprit humain.
Il était jusle- ; et sa justice ne lui permettait pas de demeurer dans la compagnie de celle qu'il ne pouvait croire innocente. Tout ce qu'on pouvait espérer de plus doux de la bonne opinion qu'il avait conçue avec raison de sa chaste épouse , était , comme il le méditait , sans la diffamer, de la renvoyer secrètement. C'était, dis-je, ce qu'on pouvait espérer de jdus doux; car pour peu qu'il se fût livré à la jalousie, qui est dure comme l'enfer^, à quel excès ne se fùt-il pas laissé emporter? Sa justice même l'aurait flatté dans sa passion; et sous une loi toute de rigueur il n'y a rien qu'il n'eût pu entreprendre pour se venger. Mais Jésus commençait à ré|iandre dans le monde l'esprit de douceur, et il en lit part à celui qu'il avait choisi pour lui servir de père.
Joseph le plus modéré, comme le plus juste de tous les hommes, ne songea seulement pas à prendre ce parti extrême, et voulait seulement quitter en secret celle qu'il ne pouvait garder sans crime. Cependant quelle douleur de se voir trompé dans l'opinion qu'il avait de sa chasteté et de sa vertu! de perdre celle qu'il aimait , et de la laisser sans secours en proie à la calomnie et à la vengeance publique! Dieu lui aurait pu éviter toutes ces peioes, en lui révélant plus tôt le mystère de la grossesse de sa chaste épouse; mais sa vertu n'aurait pas été mise à l'épreuve qui lui était préparée; nous n'eussions pas vu la victoire de Joseph sur la plus indomptable de toutes les passions; et la plus juste jalousie, qui fût jamais , n'oiit pas été renversée aux pieds de la vertu.
Nous voyons par le même moyen la foi de Marie. Elle voyait la peine qu'aurait son époux, et tous les inconvénients de sa sainte grossesse ; mais, sans en paraître inquiétée, sans songer à prévenir ce cher époux, ni à lui découvrir le secret du ciel, au hasard de se voir non-seulement soupçonnée et abandonnée, mais encore perdue et condamnée, elle abandonne tout à Dieu et deirir;ure dans sa jmix.
Dans cet étal, L'anrje du Seigneur fut envoyé à Jotteph, et lui dit : Joseph, fils de David, ne craifjnez pas de prendre avec tous Marie votre épouse;
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car ce qui est né en elle est du Saint-Esprit*. Quel calme à ces paroles! quel ravissement ! quelle humilité dans Joseph ! Laissons-le concevoir à ceux à qui Dieu daigne en donner la connaissance.
Elle enfantera un Fils, et vous lui donnerez le nom de Jésus ^. Pourquoi, tous? Vous n'en êtes pas le père; il n'a pas de père que Dieu; mais Dieu vous a transmis ses droits; vous tiendrez lieu de père à Jésus-Christ : vous serez son père en effet d'une certaine manière, puisque, formé par le Saint- Esprit dans celle qui était à vous, il es't aussi à vous par ce titre. Prenez donc avec l'autorité et les droits de père, un cœur paternel pour Jésus. Dieu qui fait en particulier tous les cœurs des hommes ^, fait aujourd'hui en vous un cœur de père : heureux, puisqu'on même temps il donne pour vous à Jésus un cœur de fils I Vous êtes le vrai époux de sa sainte Mère; vous partagez avec elle ce Fils bienaimé, et les grâces qui sont attachées à son amour. Allez donc : à la bonne heure nommez cet enfant ; donnez-lui le nom de Jésus pour vous et pour nous, afin qu'il soit notre Sauveur comme le vôtre.
Ile ÉLÉVATION.
Sur la prédiction de la virginité de la sainte Mère de Dieu.
Tout ceci a été fait pour accomplir ce que le Seigneur avait dit par Isaïe : Voici qu'une vierge concevra dans son sein, et enfantera un fils; et vous nommerez son nom Emmanuel; c'est-à-dire, Dieu avec nous''.
C'est la gloire de l'Eglise chrétienne. Quelle autre société a seulement osé se vanter d'avoir pour instituteur le fils d'une vierge? Un si beau titre n'était jamais tombé dans l'esprit humain; et cette gloire était réservée au christianisme. Aussi est-ce la seule religion où la perpétuelle virginité a été en honneur; où elle a été consacrée à Dieu; où l'on a souffert toutes sortes de persécutions et la mort môme, plutôt que de consentir à un mariage humain. Jésus-Christ s'est déclaré l'époux des vierges? c'est lui qui a fait connaître au monde ces eu7iuques spirituels, autrefois prédits parles prophètes^, mais qui n'ont paru que dans la religion chrétienne. Il a inspiré à son Apôtre, que la sainte virginité est la seule qui peut consacrer parfaitement à Dieu un cœur incapable de se partager^. Fils d'une vierge, vierge lui-môme; qui a pris pour son précurseur Jean-Baptiste , vierge , et pour son disciple bicnaimé, saint Jean, vierge aussi selon toute la tradition chrétienne; dont les apôtres, qui ont tout quitté, ont quitté principalement leurs femmes (ceux qui en avaient) pour le suivre; toujours par conséquent dans la compagnie, et , pour ainsi dire, entre les mains de la continence; où il ne faut pas s'étonner, si comme la foi, la sainte virginité a eu ses martyrs. Aussi les persécuteurs mêmes ont reconnu la pudeur des vierges chrétiennes. « On les voyait, dit saint Ambroisc^, affronter les supplices, et craindre les regards : » Irnpavidas ad cruciatus, erubescentcs ad aspectus : au milieu dos tourments et livrées aux bêtes farouches, et à des taureaux furieux qui les jetaient en l'air, soigneuses de la pu-
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deur, méprisant les tourments et la vie, et n'ayant, pour ainsi parler, que le front tendre dans un corps de fer; dignes témoins, dignes martyres de celui qui est tout ensemble Fils de Dieu, et fils d'une vierge.
Fils de Dieu , et fils d'une vierge. Ces deux choses devaient aller ensemble, afin qu'on put dire en tous sens : Qui comprendra sa génération^? toujours virginale, et dans le sein de son père, et dans celui de sa mère. 0 Jésus! nous la croyons, si nous ne pouvons pas la comprendre. Elle nous apprend, qu'il n'y a rien de plus incompatible que l'impureté et la religion chrétienne. Elevé parmi des mystères si chastes, qui peut souffrir de la corruption dans sa chair? Le seul nom de Jésus n'inspire-t-il pas la pureté? Qui peut seulement le prononcer avec des lèvres souillées? Mais qui peut approcher de son saint corps, l'unique fruit d'une mère vierge; si pur, qu'il n'a pu souffrir, ni en lui-môme, ni en sa Mère même la sainteté nuptiale : qui peut, dis-je, approcher de ce sacré corps avec des sentiments impurs? ou ne pas consacrer son corps, chacun selon son état, à la pureté, après l'avoir reçu? Ministres sacrés de ses autels , soyez donc purs comme le soleil; chrétiens en général, détestez toute impureté; vierges consacrées à Jésus-Christ, ses chères épouses, soyez jalouses pour lui; et ne laissez en vous aucun reste d'un vice qui a tant de secrètes branches. Mais si vous voulez être vierges de corps et d'esprit, humiliez-vous : n'aimez ni les regards ni les louanges des hommes : cachez-vous à vous-mêmes, comme une vierge pudique, qui, loin de se faire voir, n'ose pas seulement se regarder quoique seule : un regard sur vous-même, une complaisance, nonseulement pour cette fragile beauté qui pare la superficie du corps, mais encore pour la beauté intérieure, est une espèce d'abandonnement. Femmes chrétiennes, vierges chrétiennes, et vous dont le célibat doit être l'honneur de l'Eglise , soyez soigneux d'une réputation qui fait l'édification publique. Considérez Jésus-Christ notre pontife , parmi tous les opprobres qu'il a soufferts, jusqu'à être accusé comme un homme qui aimait le vin et la bonne chère^, il n'a pas voulu que sa pudeur ait jamais eu la moindre atteinte. On s'étonnait de le voir parler en particulier à une femme^, qu'il convertissait, et avec elle sa patrie : et il agissait en tout d'une manière si épurée et si sérieuse, que malgré la malignité de ses ennemis , son intégrité de ce côté-là est demeurée sans soupçon. Pourquoi l'a-t-il voulu de cette sorte? si ce n'est pour nous; afin de nous faire voir combien nous devons être soigneux, autant qu'il nous est possible, de n'être pas seulement soupçonnés dans une matière si délicate, où le genre humain est si emporté, si malin, si curieux?
nie ÉLÉVATION.
Encore sur la perpétuelle virginité de Marie.
Pourquoi, saint évangéliste , avez-vous dit ces paroles : Et non cognoscebat eam donec peperit : Et il ne l'avait pas connue, quand elle enfanta son fils premier-né'^? Que ne disiez-vous plus tôt qu'il ne la connut jamais , et qu'elle fut vierge perpétuelle? Les évangélistes disent ce que Dieu leur
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met à la bouche. Saint Matthieu avait ordre d'expliquer précisément ce qui regardait l'enfantement virginal, et l'accomplissement de la prophétie d'Isaïe , qui portait, qu'une vierge concevrait et enfanterait un fils*.
Au reste , on ne peut penser sans horreur, que ce sein virginal où le Saint-Esprit avait opéré, dont Jésus-Christ avait fait son temple, ait jamais pu être souillé; ni que Joseph, ni que Marie même , aient pu cesser de le respecter. Avant sa conception et son enfantement , elle avait dit en général : Je ne connais point d'homme^ : saint Joseph était entré dans ce dessein; et y avoir manqué après un enfantement si miraculeux, c'eût été un sacrilège indigne d'eux, et une profanation indigne de Jésus- Christ même. Les frères de Jésus mentionnés dans l'Evangile , et saint Jacques qu'on appela frère du Seigneur constamment, ne l'étaient que par la parenté , comme on parlait en ce temps : et la sainte Tradition ne l'a jamais entendu d'une autre sorte. Qui a jamais seulement pensé parmi les chrétiens, que Jésus ne fût pas le fils unique de Marie, comme de Dieu? Si (ce qui est abominable à penser) il n'eût pas été son Fils unique, lui aurait-il, en la quittant, donné un fils d'adoption? Et quand il dit à saint Jean : Voilà votre Mère; et à elle : Voilà votre fils^ : ne montre-t-il pas , qu'il suppléait par une espèce d'adoption, ce qui allait manquera la nature? Loin de la pensée des chrétiens le blasphème de Jovinîen, qui a été l'exécration de toute l'Eglise, Dieu a marqué aux évangélistes ce qu'ils devaient précisément écrire, et ce qu'il voulait qu'on réservât à la Tradition de son Eglise, pour l'expliquer davantage. Apprenons de là qu'il faut penser de Marie tout ce qu'il y a de plus digne et d'elle et de Jésus-Christ, quand même l'Ecriture ne l'aurait pas toujours voulu exprimer avec la dernière précision et netteté, et qu'il aurait plu à Dieu le laisser expliquer à fond à la Tradition de son Eglise, qui a fait un article de foi de la perpétuelle virginité de Marie.
Quand est-ce qu'il a plu à Dieu de manifester au monde la merveille de l'enfantement virginal? Constamment ce n'a pas été durant la vie du Sauveur, puisqu'il lui a plu de naître et de vivre sous le voile du mariage : en quoi il a confirmé que le mariage était saint , puisqu'il a voulu paraître au monde sous sa couverture. On a donc prêché la gloire de l'enfantement virginal, quand on a prêché toute la gloire du Fils de Dieu : et en attendant, Dieu préparait à la pureté de Marie, en la personne de saint Joseph son cher époux , le témoin le moins suspect et le plus certain qu'on pût jamais penser.
IVe ÉLÉVATION.
Sur ces paroles d'Isaïe rapportées par l' Evangéliste : « Son nom sera appelé Emmanuel. »
Son nom sera Emmanuel : Dieu avec noiis*. Ce sont de ces noms mystiques que les prophètes donnent en esj)rit, pour exprimer certains effets de la puissance divine , sans qu'il soit besoin pour cela qu'on les porte dans l'usage. Si nous comprenons la force de ce nom, Emmanuel, nous y trouverons celui de Sauveur. Car qu'est-ce qu'être Sauveur, si
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ce n'est ôler les péchés, comme l'ange l'a interprété? Mais les péchés étant ôtés, cl n'y ayant plus de séparation entre Dieu et nous , que resle-t-il autre chose, sinon délre unis à Dieu , et que Dieu soit avec nous parlailement '? Nous sommes donc parfaitement et éternellement sauvés, et nous reconnaissons en Jésus qui nous sauve, un vrai Emmanuel. Il est Sauveur, parce qu'en lui Dieu est avec nous : c'est un Dieu, qui s'unit notre nature : étant donc réconciliés avec Dieu, nous sommes élevés par la grâce jusqu'à n'être plus qu'un môme esprit avec lui.
C'est ce qu'opère celui qui est à la fois, ce que Dieu est, et ce que nous sommes; Dieu et homme tout ensemble. Dieu était en Jésus-Christ se réconciliant le monde, ne leur imputant plus leurs péchés\ et les effaçant dans ses saints. Ainsi Dieu est avec eux, parce qu'ils n'ont plus leurs péchés.
Mais ce n'était rien, si en même temps Dieu n'eût été avec eux pour les empêcher d'en commettre de nouveaux. Dieu est avec vous dans le style de l'Ecriture, c'est-à-dire, que Dieu vous protège; Dieu vous aide, et encore avec un secours si puissant que vos ennemis ne prévaudront pas contre vous. Ils combattront, disait le Prophète^, et ils ne prévaudront pas, parce que je suis avec vous. Soyez donc avec nous, ô Emmanuel ! afin que, si après le pardon de nos péchés , nous avons encore à combattre ses pernicieuses douceurs, ses attraits, ses tentations, nous en demeurions victorieux.
Est-ce là toute la grâce de notre Emmanuel? Non sans doute : en voici une bien plus haute, qui aussi est la dernière de toutes : c'est qu'il sera avec nous dans l'éternité, où Dieu sera tout en tous^ : avec nous, pour nous purilierde nos péchés : avec nous, pour n'en plus commettre : avec nous , pour nous conduire à la vie, où nous ne pourrons plus en rommettre aucun. Voilà, dit saint Augustin'*, trois degrés par où nous passons, pour arriver au salut que nous promet le nom de Jésus, et à la grâce parfaite de la divine union par notre Emmanuel : iieureux, quand non-seulement nous n'aurons plus de péchés sous le joug de qui nous succombions; mais quand encore nous n'en aurons plus contre qui il faille combattre, et qui mettent en péril notre délivrance !
0 Jésus! 6 Emmanuel! ô Sauveur! ô Dieu avec nous! 0 vainqueur du péché! o lien de la divine union ! j'attends avec foi ce bienheureux jour, où vous recevrez pour moi le nom de Jésus , où vous .serez mon Emmanuel, toujours avec moi, parmi tant de tentations et de périls. Prévenez-moi de votre grâce, unissez-moi à vous; et que tout ce qui est en moi soit soumis à vos volontés.
V« ÉLÉVATION
Josfrfth prend soin de Mûrie et de l'Enfant : voyufje de Bethléem.
Après le songe de Joseph et la parole de l'ange, ce saint homme fut cbangé : il devint père; il devint époux [lar le cu-ur. Les autres adoptent des cnfanl.s : Jésus a adopté un père. L'effet de son mari-i.'f; fut le l«;ndre soin qu'il eut de .Marie, et du ui.in Enfant. Il commence ce bienheureux ministère
I. //. Cor., T. 19. — 2 ./. r-rrt., I. yj. —3. /. Cor., XV. S!8. — 4. s. Aujj, pa%Mhn.
par le voyage de Bethléem ; et nous en verrons toute la suite.
Que faites-vous, princes du monde; en mettant tout l'univers en mouvement , afin qu'on vous dresse un rôle de tous les sujets de votre empire? Vous en voulez connaître la force, les tributs, les soldats futurs, et vous commencez, pour ainsi dire, à les enrôler. C'est cela ou quelque chose de semblable, que vous pensez faire : mais Dieu a d'autres desseins que vous exécutez sans y penser par vos vues humaines. Son Fils doit naître dans Bethléem, humble patrie de David ; il l'a fait ainsi prédire par son prophète', il y a plus de sept cents ans; et voilà que tout l'univers se remue pour accomplir celte prophétie.
Quand ils furent à Bethléem au dehors pour obéir au prince qui leur ordonnait de s'y faire inscrire dans le registre public; et en effet, pour obéira l'ordre de Dieu , dont le secret instinct les menait à l'accomplissement de ses desseins : Le temps d'enfanter de Marie arriva'^; et Jésus, fils de David , tiaquit dans la ville où David avait pris naissance^. Son origine fut attestée par les registres publics : l'empire romain rendit témoignage à la royale descendance de Jésus-Gbrist; et César, qui n'y pensait pas, exécuta l'ordre de Dieu.
Allons aussi nous faire écrire à Bethléem; Bethléem , c'est-à-dire, maison du pain : allons y goûter le pain céleste, le pain des anges devenu la nourriture de l'homme : regardons toutes les églises comme étant le vrai Bethléem , et la vraie maison du pain de vie. C'est ce pain que Dieu donne aux pauvres dans la nativité de Jésus ; s'ils aiment avec lui la pauvreté , s'ils connaissent les véritables richesses. Edent pauperes, et saturabuntur : Les pauvres mangeront et seront rassasiés'^ ; s'ils imitent la pauvreté de leur Seigneur, et le viennent adorer dans la crèche.
Vie ÉLÉVATION.
L'étahle et la crèche de Jésus-Christ.
Dieu préparait au monde un grand et nouveau spectacle, quand il fit naître un roi pauvre; et il fallut lui préparer un palais, et un berceau convenable. IL est venu dans son bien : et les siens ne l'ont pas reçu'^. Il ne s'est point trouvé de place pour lui", quand il est venu : la foule et les riches de la terre avaient rempli les hôlelleries : il n'y a plus pour Jésus qu'une ôlable abandonnée et déserte , et une crèche pour le coucher. Digne retraite pour celui qui dans le progrès de son âge devait dire : Les renards ont leurs trous ; et les oiseaux du ciel , qui sont les familles les plus vagabondes du monde, ont leurs nids ; mais le Fils de l'homme n'a pas où reposer sa tête''. Il ne le dit pas par plainte : il était accoutumé à ce délaissement : et à la lettre, dès sa naissance, il n'eut pas où reposer sa tète.
C'est lui-même qui le voulut de cette sorte. Laissons les lieux babités par les hommes : laissons les hôlellories où régnent le tumulte et l'inlérèl : cberchezpour moi parmi les animaux une retraite plus simple et plus innocente. On a enfin trouvé un lieu
1. Afich., V. 2. - 2. Luc, il. 2,4. — .3. Joan., vu. 42. — 4. l's., XXI. 27. —'). Joan., i. \\ . — 0. Luc. , ii . 1 . —7. Idem , IX.. 58.
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digne du délaissé. Sortez, divin enfant; tout est prêt pour signaler votre pauvreté. Il sort comme un trait de lumière , comme un rayon du soleil : sa mère est toute étonnée de le voir paraître tout à coup : cet enfantement est exempt de cris, comme de douleur et de violence : miraculeusement conçu, il naît encore plus miraculeusement : et les saints ont trouvé encore plus étonnant d'être né, que d'être conçu d'une vierge.
Entrez en possession du trône de votre pauvreté. Les anges vous y viennent adorer. Quand Dieu vous introduisit dans le monde, ce commandement partit du haut trône de sa majesté : Que tous les anges de Dieu l'adorent* Qui peut douter que sa mère, que son père d'adoption ne l'aient adoré en même temps? C'est en figure de Jésus, que l'ancien Joseph fut adoré de son père et de sa mère^ : mais l'adoration que reçoit Jésus, est bien d'un autre ordre, puisqu'il est béni et adoré comme Dieu au-dessus de tout, aux siècles des siècles^.
Ne pensez pas approcher de ce trône de pauvreté avec l'amour des richesses et des grandeurs. Détrompez-vous, désabusez-vous, dépouillez-vous, du moins en esprit, vous qui venez à la crèche du Sauveur. Que n'avons-nous le courage de tout quitter en effet , pour suivre pauvres le Roi des pauvres ! Quittons du moins tout en esprit ; et au lieu de nous glorifier du riche appareil qui nous environne, rougissons d'être parés , où Jésus-Christ est nu et délaissé.
Toutefois il n'est pas nu : sa mère L'enveloppe de langes'', avec ses chastes mains. Il faut couvrir le nouvel Adam, qui porte le caractère du péché, que l'air dévorerait, et que la pudeur doit habiller autant que la nécessité. Couvrez donc, Marie, ce tendre corps; portez-le à cette mamelle virginale. Concevez-vous votre enfantement ? N'avez-vous point quelque pudeur de vous voir mère? Osez-vous découvrir ce sein maternel? Et quel enfant ose en approcher ses divines mains? Adorez-le en l'allaitant, pendant que les anges lui vont amener d'autres adorateurs.
Vile ÉLÉVATION.
L'ange annonce Jésus aux bergers.
Les bergers, les imitateurs des saints patriarches, et la troupe la plus innocente et la plus simple qui fût dans le monde, veillaient la nuit parmi les champs à la garde de leurs troupeaux^. Anges saints, accoutumés à converser avec ces anciens bergers , avec Abraham , avec Isaac , avec Jacob , annoncez à ceux de la contrée, que le grand pasteur est venu; que la terre va voir encore un roi berger, qui est le fils de David. L'ange du Seigneur. Ne lui demandons pas son nom, comme Manué : il nous répondrait peut-être : Pourquoi demandez-vous mon nom qui est admirable*^. Si ce n'est qu'il faille entendre que c'est le même ange qui vient d'apparaître à Zacharie , et à la sainte Vierge. Quoi qu'il en soit, sans rien présumer où l'Evangile ne dit mot, « l'ange du Seigneur se présenta tout à coup à eux : une lumière céleste les environna, et ils furent saisis d'une grande crainte^. »
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Tout ce qui est divin étonne d'abord la nature humaine pécheresse et bannie du ciel. Mais l'ange les rassura, en leur disant : « Ne craignez pas : je vous annonce une grande joie. C'est que dans la ville de David : » retenez ce lieu qui de si longtemps vous est marqué par la prophétie : « aujourd'hui vous est né le Sauveur du monde, le Christ, le Seigneur. Et voici le signe que je vous donne pour le reconnaître : vous trouverez un enfant enveloppé de langes, couché dans une crèche. » A cette marque singulière d'un enfant couché dans une crèche, vous reconnaîtrez celui qui est le Christ , le Seigneur. « Petit enfant qui est né pour nous : Fils qui nous est donné : » qui en môme temps, « est appelé l'Admirable, Dieu, Fort, le Vrai Fort d'Israël, » comme l'Ecriture l'explique ailleurs : « le Père de l'éternité, le Prince de paix'. Aussi au même instant se joignit à l'ange une grande troupe de l'armée céleste, qui louait Dieu, et disait : Gloire à Dieu , et paix sur la terre ^. »
Remarquons ici un nouveau Se/'gmewr à qui nous appartenons : un Seigneur qui reçoit de nouveau ce nom suprême et divin avec celui de Christ. C'est le Dieu qui est oint de Dieu , à qui David a chanté : Votre Dieu, ô Dieu! vous a oint; vous êtes Dieu éternellement^. Mais vous êtes de nouveau, le Christ , Dieu et homme à la fois : et le nom du Seigneur vous est affecté, pour exprimer que vous êtes Dieu à même titre que votre Père : dorénavant, à l'exemple de l'ange, on vous appellera le Seigneur en toute souveraineté et hauteur. Commandez donc à votre peuple nouveau : vous ne parlez point encore; mais vous commandez par votre exemple : et quoi? l'estime du moins et l'amour de la pauvreté; le mépris des pompes du monde; la simplicité : l'oserai-jedire, une sainte rusticité dans ces nouveaux adorateurs que l'ange vous amène, et qui font toute votre cour, agréable à Joseph , à Marie et de même parure qu'eux, puisqu'ils sont également revêtus de la livrée de la pauvreté.
Ville ÉLÉVATION.
Les marques pour connaître Jésus.
Repassons sur ces paroles de l'ange : Vous trouverez uJi enfant dans des langes, sur une crèche^ : vous connaîtrez à ce signe que c'est le Seigneur. Allez dans la cour des rois; vous reconnaîtrez le prince nouveau-né par ses couvertures rehaussées d'or, et par un superbe berceau dont on voudrait bien faire un trône. î^Iais pour connaître le Christ qui vous est né, ce Seigneur si haut, que David son père, tout roi qu'il est, appelle son Seigneur^ : on ne vous donne pour signal que la crèche où il est couché , et les pauvres langes où est enveloppée sa faible enfance; c'est-à-dire, qu'on ne vous donne qu'une nature semblable à la vôtre; des infirmités comme les vôtres; une pauvreté au-dessous de la vôtre. Qui de vous est né dans une étable? Qui de vous, pour pauvre qu'il soit, donne à ses enfants une crèche pour berceau? Jésus est le seul qu'on voit délaissé jusqu'à cette extrémité : et c'est à cette marque qu'il veut être reconnu.
S'il voulait se servir de sa puissance, quel or couronnerait sa tète? Quel pourpre éclaterait sur
1. /s., IX. 6. —2. Luc, II. 13, u. —3. Ps., xliv. 8. — J. Luc, II. 12. — 5. Ps., cix. 1.
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ses épaules? Quelles pierreries enrichiraient ses habils? ^^ Mais, » poursuit Tertullien', « il a jugé tout ce faux éclat , toute cette gloire empruntée , indigne de lui et des siens : ainsi en la refusant , il Ta méprisée: en la méprisant, il l'a proscrite; en la proscrivant , il la rangée avec les pompes du démon et du siècle. »
C'est ainsi que parlaient nos pères les premiers chrétiens : mais nous, malheureux, nous ne respirons que l'ambition et la mollesse.
IN.» ÉLÉVATION
Le cantique des anges.
Gloire à Dieu au plus haut des deux; et paix stir la terre aux hommes de bonne volonté'-. La paix se publie par toute la terre : la paix de l'homme avec Dieu par la rémission des péchés : la paix des hommes entre eux : la paix de l'homme avec luimême par le concours de tous ses désirs à vouloir ce que Dieu veut. Voilà la paix que les anges chantent et qu'ils annoncent à tout l'univers.
Celte paix est le sujet de la gloire de Dieu. Ne nous réjouissons pas de celte paix, à cause qu'elle se fait sentir à nous dans nos cœurs: mais à cause qu'elle glorifie Dieu dans le haut trône de sa gloire : élevons-nous aux lieux hauts; à la plus grande hauteur du trône de Dieu, pour le glorilîer en lui-même, et n'aimer ce qu'il fait en nous que par rapport à lui.
Chantons dans cet esprit avec toute l'Eglise : Gloria in excelsis Deo. Toutes les fois qu'on entonne ce cantique angélique, entrons dans la musique des anges par le concert et l'accord de tous nos désirs. Souvenons-nous de la naissance de Notre Seigneur qui a fait naître ce chant. Disons de cœur toutes les paroles que l'Eglise ajoute pour interpréter le cantique des anges : Nous vous louons : nous vous adorons : Laudamus te : adoramus te; et surtout : Grattas agimus tibi . propter magnam gloriam tuam : nous vous rendons grâces à cause de votre grande gloire : nous aimons vos bienfaits , à cause qu'ils vous glorilienl: et les biens que vous nous faites, à cause que votre bonté en est honorée.
Paix sur la terre aux hommes de bonne tolonté. Le mol de l'original qu'on explique par la bonne volonté, signifie la bonne volonté de Dieu pour nous, el nous marque que la paix est donnée aux hommes chéris de Dieu.
I " ' orle mol à mot : Gloire à Dieu dans
les ...^ : paix sur la terre : bonne tolonté du
côt/ de Dieu dans les hommes. C'est ainsi qu'ont lu de ! ips les Eglises d'Orient. Celles d'Occident
y Fc. ;Ql en chantant là paix aux hommes de
bonne volonté , c'est-à-dire, premièrement , à ceux à qui Dieu veut du bien ; el en second lieu à ceux qui onl euï-mèmes une bonne volonté , puisque le premier effet de la bonne volonté que Dieu a pour nous, est de nous inspirer une bonne volonté envers lui.
La bonne volonté est celle qui est conforme à la ToloDlé de Dieu : comme elle est bonne par essence et " - • •■ ■ lui çsi conforme, est
boL , , , .. 1, _.jn5 donc notre volonté
par celle de Dieu : et nous serons des hommes de bf>r ■ , f>ourvu que ce ne soit pas par in-
ititnUd. c. vn. — 2. Lw., il. H
sensibilité , par indolence , par négligence, et pour éviter le travail , mais par la foi, que nous rejetions tout sur Dieu*. Les âmes molles et paresseuses ont plutôt fait en disant tout à coup, que Dieu fasse ce qu'il voudra; et ne se soucient que de fuir la peine et l'inquiétude. Mais pour être vériiablement conforme à la volonté de Dieu , il faut savoir lui faire un sacrifice de ce qu'on a de plus cher, et avec un cœur déchiré, lui dire : Tout est à vous, faites ce qu'il vous plaira. Ainsi que le saint homme Job , qui ayant perdu en un jour tous ses biens el tous ses enfants, comme on venait coup sur coup lui en rapporter la nouvelle , se jetant à terre adora Dieu et dit : « Le Seigneur m'avait donné tout ce que j'avais; le Seigneur me l'a ôté : il en est arrivé ainsi qu'il a plu au Seigneur : le nom du Seigneur soit béni 2. » Celui qui adore de cette sorte , est le \Tai homme de bonne volonté, et élevé au-dessus des sens et de sa volonté propre , il glorifie Dieu dans les lieux hauts. C'est ainsi qu'il a la paix : il lâche de calmer le trouble de son cœur, non point à cause que ce trouble le peine , mais parce quil empêche la perfection du sacrifice qu'il veut faire à Dieu; autrement il ne chercherait qu'un faux repos : el voilà ce que c'est que la bonne volonté.
La bonne volonté, c'est le sincère amour de Dieu ; el comme parle saint Paul : « C'est la charité d'un cœur pur, d'une conscience droite , et d'une foi qui ne soit pas feinte^. » La foi est feinte en ceux où elle n'est pas soutenue par les bonnes œuvres; et les bonnes œuvres sont celles où l'on cherche à contenter Dieu , et non pas son humeur, son inclination, son propre désir. Alors quand on cherche Dieu avec une intention pure, les œuvres sont pleines : sinon l'on reçoit de Jésus-Christ ce reproche : « Je ne trouve pas vos œuvres pleines devant mon Dieu*. »
Xe ÉLÉVATION.
Commencement de l'Évangile.
Le commencement de l'Evangile est dans ces paroles de l'ange aux bergers : Je tous annonce , de mol à mot, Je tous e'vangélise , je tous apporte la
' bonne noutelle qui sera le sujet d'une grande joie; et c'est celle de la naissance du Sauteur du monde''. Quelle plus heureuse nouvelle que celle d'avoir un Sauveur? Lui-même dans la première prédication quil fit dans la synagogue au sortir du désert, nous explique ce sujet de joie par les paroles d'Isaïe, qu'il trouva à l'ouverture du livre : « L'esprit du Seigneur est sur moi : c'est pourquoi il m'a consacré par son onction : il m'a envoyé annoncer l'Evangile aux pauvres, el leur porter la bonne nouvelle de leur délivrance; pour guérir ceux qui ont
! le cœur alTligc; pour annoncer aux captifs qu'ils
' vont être mis en liberté, el aux aveugles qu'ils
\ vont recevoir la vue; renvoyer en paix ceux qui sont accablés de maux; publier l'année de miséricorde et le pardon du Seigneur, el le jour où il rendra »
' aux gens de bien « leur récompense", » comme le
! châtiment aux autres.
I Quelle joie pareille pouvait-on donner aux hommes de bonne volonté , el quel plus grand sujet de
1. /. Pet.,v. 7. —2. Job., I. 21, 22. —3. //. Tint., i. 5. — 4. .ipoc. II. 2. —5. Luc., II. 10. —a. Idem, iv. 18, 19; /»., lxi. 1.2.
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joie? Mais n'est-ce pas en même temps le plus grand sujet de glorifier Dieu? Et que peuvent désirer les gens de bien, que de voir Dieu exalté par tant de merveilles? Voilà donc ce que c'est que l'Evangile : c'est en apprenant l'heureuse nouvelle de la délivrance de l'homme, se réjouir d'y voir la plus grande gloire de Dieu. Elevons-nous aux lieux hauts, à la sublime partie de nous-mêmes; élevonsnous au-dessus de nous, et cherchons Dieu en luimême, pour nous réjouir avec les anges de sa grande gloire.
Xle ÉLÉVATION.
Les bergers à la crèche de Jésus-Christ.
Après le cantique des anges , les bergers se disaient les uns les autres : Allons à Bethléem. Et s'élant hâtés de partir, ils trouvèrent Marie et Joseph, et r enfant couché dans la crèche^. Le voilà donc ce Sauveur qu'on nous a annoncé! Hélas I à quelle marque nous le fait -on connaître! A la marque d'une pauvreté qui n'eut jamais sa semblable. Non, jamais nous ne nous plaindrons de notre misère : nous préférerons nos cabanes aux palais des rois : nous vivrons heureux sous notre chaume, et trop glorieux de porter le caractère du Roi des rois. Allons répandre partout cette bienheureuse nouvelle : allons partout consoler les pauvres en leur disant les merveilles que nous avons vues.
Gomme Dieu prépare la voie à son Evangile! chacun était étonné d'entendre ce beau témoignage de ces bouches aussi innocentes que rustiques. Si c'étaient des hommes célèbres, des pharisiens ou des docteurs de la loi, qui racontassent ces merveilles, le monde croirait aisément, qu'ils voudraient se faire un nom par leurs sublimes visions. Mais qui songe à contredire de simples bergers dans leur récit naïf et sincère? La plénitude de leur joie éclate naturellement, et leur discours est sans artifice. Il fallait de tels témoins à celui qui devait choisir des pêcheurs pour être ses premiers disciples et les docleurs futurs de son Eglise. Tout est, pour ainsi parler, de même parure dans les mystères de Jésus- Christ. Tâchons de sauver les pauvres , et de leur faire goûter la grâce de leur état. Humilions les riches du siècle, et confondons leur orgueil. Si quelque chose nous manque; et à qui ne manquet-il pas quelque chose? aimons, adorons , baisons ce caractère de Jésus-Christ. Ne souhaitons point d'être riches : car que gagnons-nous? puisqu'après tout, quand nous aurons entassé dignités sur dignités, terres sur terres, trésors sur trésors, il faut nous en détacher, il en faut perdre le goût, il faut être prêt à tout perdre, si nous voulons être chrétiens,
Xlle ÉLÉVATION.
Le silence et l'admiration de Marie et de Joseph.
Nous avons vu les bergers s'en retourner glorifiant Dieu , et le faisant glorifier à tous ceux qui les écoulaient. ]\Iais voici quelque chose encore de plus merveilleux et de plus édifiant : Marie conservait toutes ces choses , les repassant dans son cœur. Et dans la suite : Le père et la mère de Jésus étaient dans l'admiration des choses qu'on disait de lui'^.
Luc, M. 15, 10.— 2. fclem, it
Je ne sais s'il ne vaudrait pas peut-être mieux s'unir au silence de Marie, que d'en expliquer le mérite par nos paroles. Car qu'y a-t-il de plus admirable, après ce qui lui a été annoncé par l'ange, mais après ce qui s'est passé en elle-même, que d'écouter parler tout le monde, et demeurer cependant la bouche fermée? Elle a porté dans son sein le Fils du Très-Haut : elle l'en a vu sortir comme un rayon de soleil d'une nuée, pour ainsi parler, pure et lumineuse. Que n'a-t-elle pas senti par sa présence? et si pour en avoir approché , Jean dans le sein de sa mère a ressenti un tressaillement si miraculeux; quelle paix, quelle joie divine n'aura pas sentie la sainte Vierge à la conception du Verbe que le Saint-Esprit formait en elle? Que ne pourrait-elle donc pas dire elle-même de son cher Fils? Cependant elle le laisse louer par tout le monde; elle entend les bergers; elle ne dit mot aux mages qui viennent adorer son Fils; elle écoute Siméon et Anne la prophétesse ; elle ne s'épanche qu'avec sainte Elisabeth, dont la visite avait fait une prophétesse; et sans ouvrir seulement la bouche avec tous les autres, elle fait l'étonnée et l'ignorante : Erant mirantes. Joseph entre en part de son silence comme de son secret, lui à qui l'ange avait dit de si grandes choses, et qui avait vu le miracle de l'enfantement virginal. Ni l'un ni l'autre ne parlent de ce qu'ils voient tous les jours dans leur maison, et ne tirent aucun avantage de tant de merveilles. Aussi humble que sage, Marie se laisse considérer comme une mère vulgaire, et son Fils comme le fruit d'un mariage ordinaire.
Les grandes choses que Dieu fait au dedans de ses créatures, opèrent naturellement le silence, le saisissement, et je ne sais quoi de divin, qui supprime toute expression. Car que dirait-on, et que pourrait dire Marie, qui put égaler ce qu'elle sentait? Ainsi on tient sous le sceau le secret de Dieu, si ce n'est que lui-même anime la langue et la pousse à parler. Les avantages humains ne sont rien, s'ils ne sont connus, et que le monde ne les prise. Ce que Dieu fait, a par soi-même son prix inestimable que l'on ne veut goûter qu'entre Dieu et soi. Hommes, que vous êtes vains, et que vaine est l'ostentation qui vous presse à faire valoir aux yeux des hommes aussi vains que vous, tous vos faibles avantages ! Enfants des hommes , jusqu'à quand aurez-vous un cœur pesant et charnel? jusqu'à quand aimerez-vous la vanité, et vous plairezvous dans le mensonge^ ? Tous les biens dont on fait parade, sont faux en eux-mêmes, l'opinion seule y met le prix ; et il n'y a de bien véritable que ce qu'on goûte seul à seul dans le silence avec Dieu. Mettez-vous dans un saint loisir pour connaître que je suis Dieu. Goûtez et voyez combien le Seigneur est doux^. Aimez la retraite et le silence : retirezvous des conversations tumultueuses du monde : taisez-vous ma bouche, n'étourdissez pas mon cœur qui écoute Dieu, et cessez d'interrompre ou de troubler une attention si douce. Vacate et videte : Vivez, dit le Psalmisle, dans un saint loisir, et voyez. Et encore : Goûtez et voyez combien le Seigneur est doux. Et laissez parler en vous ce goût céleste. Gustatc et videte, quoniani suavis est Dominus.
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ÉLÉVATIONS SUR LES MYSTÈRES
DIX-SEPTIÈME SEMAINE
Suite dos mystères de l'enfance de Jésus-Christ.
PREMIÈRE ÉLÉVATION
La circoncision : le nom de Jésus.
Le huitième jour étant arrivé, auquel Venfant devait être circoncis, il fut nommé Jésus*. Jésus souffre d'èlre mis au rang des pécheurs : il va comme un vil esclave porter sur sa chair un caractère servile, et la marque du péché de notre origine. Le voilà donc en apparence lils d'Adam comme les autres; pécheur et hanni par sa naissance, il fallait qu'il portât la marque du péché, comme il en devait porter la peine.
Cependant au lieu d'èlre impur comme nous tous par son origine; par son origine il était saint, conçu du Saint-Esprit qui sanctilie tout, et uni en personne au Fils de Dieu, qui est le Saint des saints par essence. L'esprit qui nous sanctifie dans notre régénération est celui dont Jésus-Christ est conçu, dont sa sainte chair a été formée, et qui est infus naturellement dans son ûme sainte : de sorte qu'il n'a pas besoin d'être circoncis : et il ne se soumet à celte loi que pour accomplir toute justice, en donnant au monde l'exemple d'une parfaite obéissance. Cependant en recevant la circoncision , Il se rend , comme dit saint PauP débiteur de toute la loi , et s'y oblige; mais pour nous, afin de nous affranchir de ce pesant joug. Nous voilà donc libres par l'esclavage de Jésus : marchons en la liberté des enfants de Dieu ; non plus dans l'esprit de crainte et de terreur, mais dans l'esprit d'amour et de confiance.
Le nom de Sauveur nous en est un gage. Jésus nous sauve du péché, ainsi qu'il a été dit; et en remettant ceux qu'on avait commis, et en nous aidant à n'en plus commettre , et en nous conduisant à la vie où Ion ne peut plus en commettre aucun. C'est par son sany qu'il doit être notre Sauveur^. Tl faut qu'il lui en coûte du sang pour en recevoir le nom : ce peu do sang qu'il répand, oblige à Dieu tout le reste ; et c'est le commencement de la rédemption. Je vois, (J Jésus ! toutes vos veines rompii«;s, toutes vos chairs déchirées, votre tète et votre , '•• percés; votre sang voudrait couler tout entier à gros bouillons ; vous le retenez, et le réservez pour la croix. Recevez donc le nom de Jésus : vous en /•tes digne, et vous commencez à l'acheter par votre sang. Recevez ce nom, « auquel seul tout genou fléchit dans le ciel, dans la terre et dans les enfcrs\ L'Agneau qui répand son sang est digne de recevoir toute afJoration, tout culte, toute louange, toute action de grâce'. El j'ai entendu toutes créatures et dans le ciel cl sur la terre , et sous la terre, qui criaient d'une grande voix : Salut à noire Dieu". » Le salut vient de lui, puisqu'il nous envoie le Sauveur; salut à l'agneau <\\i\ est le Sauveur luimême; salul à nous qui participons à son nom : s'il est ifj Sauveur, nous sommes les sauvés, et nous portons ce glorieux nom devant qui tout l'u-
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nivers fléchit , et les démons tremblent. Ne craignons rien , tout est à nos pieds ; songeons seulement à nous surmonter nous-mêmes : il faut tout vaincre, puisque déjà nous portons le nom du vainqueur. Prenez courage, dil-il', j'ai vaincu le monde; et je mettrai dans mon trône celui qui remportera la victoire-.
Ile ÉLÉVATION.
L'étoile des Mages.
Voici les premiers fruits du sang de Jésus parmi les gentils.
Nous avons vu son étoile^. Qu'avait cette étoile au-dessus des autres, qui annoncent dans le ciel la gloire de Dieu '? qu'avail-elle plus que les autres, pour mériter d'être appelée l'étoile du Roi des rois, du Christ qui venait de naître, et d'y amener les mages ? Balaam , prophète parmi les gentils , dans Moab, et en Arabie , avait vu Jésus-Christ comme une étoile ; et il avait dit : Il se lèvera une étoile de Jacob^. Cette étoile qui paraît aux mages, était la figure de celle que Balaam avait vue : et qui sait si la prophétie de Balaam ne s'était pas répandue en Orient et dans l'Arabie, et si le bruit n'en était pas venu jusqu'aux mages? Quoi qu'il en soit, une étoile qui ne paraissait qu'aux yeux, n'était pas capable d'attirer les mages au Roi nouveau-né ; il fallait que l'étoile de Jacob, et la lumière du Christ'^ se fût levée dans leur cœur. A la présence du signe qu'il leur donnait au dehors, Dieu les toucha au dedans par celle inspiration dont Jésus a dit : Nul ne peut venir à moi si mon Père ne le tire^.
L'étoile des mages est donc l'inspiration dans les cœurs. Je ne sais quoi vous luit au dedans; vous êtes dans les ténèbres et dans les amusements , ou peut-être dans la corruption du monde; tournez vers l'Orient, où se lèvent les astres; tournez-vous à Jésus-Christ qui est l'Orient, où se lève comme un bel astre l'amour de la vérité et de la vertu. \'ous ne savez encore ce que c'est, non plus que les mages; et vous savez seulement en confusion que cette nouvelle étoile vous mène au roi des Juifs, des vrais enfants de Juda et de Jacob : allez , marchez, imitez les mages. Nous avons vu son étoile , et nous sommes venus'' ; nous avons vu et nous sommes partis à l'instant. Pour aller où? nous ne le savons pas encore; nous commençons par quitter notre patrie. Quittez le monde de même; le monde pour lequel la nouvelle étoile, la chaste inspiration qui vous ébranle le cœur, commence à vous insinuer un secret dégoût. Allez à Jérusalem, recevez les lumières de l'Eglise; vous y trouverez les docleurs qui vous interpréteront les prophéties, qui vous feront entendre les desseins de Dieu; et vous marcherez .sûrement sous cette conduite.
Chrétien, qui que vous soyez qui lisez ceci; peut-être , car qui peut prévoir les desseins de Dieu? peut-être qu'à ce moment l'étoile se va lever dans votre cœur; allez, sortez de votre patrie, ou plutôt sortez du lieu de votre bannissement que vous prenez pour votre patrie, parce que c'est dans celle corruption que vous avez pris naissance. Dès
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le ventre de votre mère, accoutumé à la vie des sens, passez à une autre région; apprenez à connaître Jérusalem , et la crèche de votre Sauveur, et le pain qu'il vous prépare à Bethléem.
Ille ÉLÉVATION.
Qui sont les Mages ?
Les mages, sont-ce des rois absolus, ou dépendants d'un plus grand empire? ou sont-ce seulement de grands seigneurs , ce qui leur faisait donner le nom de rois selon la coutume de leur pays? ou sont-ce seulement des sages , des philosophes , les arbitres de la religion dans l'empire des Perses , ou, comme on l'appelait alors, dans celui des Parthes, ou dans quelque partie de cet empire, qui s'étendait par tout l'Orient? Vous croyez que j'aille résoudre ces doutes, et contenter vos désirs curieux ; vous vous trompez; je n'ai pas pris la plume à la main pour vous apprendre les pensées des hommes : je vous dirai seulement que c'étaient les savants de leur pays, observateurs des astres, que Dieu prend par leur attrait, riches et puissants, comme leurs présents le font paraître; s'ils étaient de ceux qui présidaient à la religion. Dieu s'était fait connaître à eux, et ils avaient renoncé au culte de leur pays.
C'est à quoi doivent mener les hautes sciences. Philosophes de nos jours, de quelque rang que vous soyez, ou observateurs des astres, ou contemplateurs de la nature inférieure, et attachés à ce qu'on appelle physique, ou occupés des sciences abstraites qu'on appelle mathématiques , oîi la vérité semble présider plus que dans les autres : je ne veux pas dire que vous n'ayez de dignes objets de vos pensées; car de vérité en vérité vous pouvez aller jusqu'à Dieu, qui est la vérité des vérités, la source de la vérité , la vérité même, où subsistent les vérités que vous appelez éternelles, les vérités immuables et invariables, qui ne peuvent pas ne pas être vérités, et que tous ceux qui ouvrent les yeux voient en eux-mêmes, et néanmoins au-dessus d'euxmêmes, puisqu'elles règlent leurs raisonnements comme ceux des autres , et président aux connaissances de tout ce qui voit et qui entend, soit hommes, soit anges. C'est cette vérité que vous devez chercher dans vos sciences. Cultivez donc ces sciences; mais ne vous y laissez point absorber. Ne présumez pas, et ne croyez pas être quelque chose plus que les autres, parce que vous savez les propriétés et les raisons des grandeurs et des petitesses : vaine pâture des esprits curieux et faibles, qui après tout ne mène à rien qui existe , et qui n'a rien de solide, qu'autant que par l'amour de la vérité et l'habitude de la connaître dans des objets certains, elle fait chercher la véritable et utile certitude en Dieu seul.
Et vous, observateurs des astres, je vous propose une admirable manière de les observer. Que David était un sage observateur des astres, lorsqu'il disait : Je verrai vos deux , l'œuvre de vos mains , la lune et les étoiles que vous avez fondées' ! Figurez-vous une nuit tranquille et belle, qui dans un ciel net et pur étale tous ses feux. C'était pendant une telle nuit que David regardait les astres, car il ne parle point du soleil ; la lune et l'armée du ciel qui la
l.Ps.,\n\. 4.
suit faisait l'objet de sa contemplation. Ailleurs il dit encore : Les deux racontent la gloire de Dieu : mais dans la suite il s'arrête sur le soleil. Dieu a établi, dit-il, sa demeure dans le soleil, qui sort richement paré, comme fait un nouvel époux du lieu de son repos*, et le reste : de là il s'élève à la lumière plus belle et plus vive de la loi. Voilà ce qu'opère dans l'esprit de David la beauté du jour. Mais dans l'autre psaume , où il ne voit que celle de la nuit, il jouit d'un sacré silence; et dans une belle obscurité il contemple la douce lumière que lui présente la nuit, pour de là s'élever à celui qui luit seul parmi les ténèbres. Vous qui vous relevez pendant la nuit, et qui élevez à Dieu des mains innocentes dans l'obscurité et dans le silence, solitaires, et vous , chrétiens, qui louez Dieu durant les ténèbres, dignes observateurs des beautés du ciel, vous verrez l'étoile qui vous mènera au grand Roi qui vient de naître.
IVe ÉLÉVATION.
D'oii viennent les Mages.
D'où ils viennent? De loin ou de près? Sont-ils venus en ce peu de jours qui s'écoulent entre la Nativité et l'Epiphanie , comme l'ancienne tradition de l'Eglise semble l'insinuer? ou y a-t-il quelqu'autre secret? Sont-ils venus de plus loin , avertis peutêtre avant la nativité du grand Roi, pour arriver au temps convenable? Qui le pourra dire, et que sert aussi que nous le disions? N'est-ce pas assez de savoir qu'ils viennent du pays de l'ignorance, du milieu de la gentilité où Dieu n'était pas connu , ni le Christ attendu et promis? et néanmoins guidés d'enhaut, ils viennent à Dieu et à son Christ, comme les prémices sacrées de l'Eglise des gentils.
A la venue du Christ , le monde s'ébranle pour venir reconnaître le Dieu véritable , oublié depuis tant de siècles. Les rois d'Arabie et de Tharsis , les Sabéens, les Egyptiens, les Chaldéens, les habitants des îles les plus éloig^iées , viendront h leur tour pour adorer Dieu, et faire leurs présents"^ au Roi des Juifs. Apportez, provinces des gentils : Venez rendre au Seigneur honneur et gloire ; apportez-lui (comme le seul présent digne de lui) la glorification de son nom^.
Pourquoi Dieu appelle-t-il aujourd'hui des sages et des philosophes? Jl n'y a pas plusieurs sages ni plusieurs savants : il n'y a pas plusieurs riches ni plusieurs nobles parmi vous, disait saint Paul', parce que Dieu veut confondre les savants et les puissants de la terre par les faibles , et par ceux qu'on estime fols , et ce qui est par ce qui n'est pas. Il veut pourtant commencer par le petit nombre des sages gentils qui viennent adorer Jésus, parce que ces sages et ces savants, dès qu'ils voient paraître l'étoile, et à sa première clarté , renoncent à leurs lumières pour venir à Jérusalem et aux docteurs de l'Eglise, par où il faut arriver à ce que Dieu leur iuspire de chercher. Soumettez, sages du monde, toutes vos lumières, et celles-là mômes qui vous sont données d'en-haut, à la doctrine de l'Eglise; parce que Dieu qui vous éclaire, vous veut faire humbles encore plus qu'éclairés.
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Ve ÉLÉVATION.
Quel fut le uombir des Mages?
On croil vulgairement qu'ils étaient trois, à cause des trois présents qu'ils ont olTerls. L'Eglise ne le ilécide pas; et que nous importe? C'est assez que nous sachions qu'ils étaient de ce nombre connu de Dieu, du petit nombre, du petit troupeau que Dieu choisit*. Regardez la vaste étendue de l'Oriont, et celle de tout l'univers; Dieu n'appelle d'abord que ce petit nombre; et quand le nombre de ceux qui le servent sera augmenté, ce nombre, quoique grand en soi , sera petit en comparaison du nombre iniini de ceux qui périssent. Pourquoi? 0 homme! qui êtes-cous pour interroger Dieu-, et lui demander raison de ses conseils? Prolllez de la grâce qui vous est otïerte; et laissez à Dieu la science de ses conseils, et des causes de ses jugements. Vous êtes tenté d'incrédulité à la vue du petit nombre des sauvés; et peu s'en faut que vous ne rejetiez le remède qu'on vous présente : comme un malade insensé, qui dans un grand hôpital, où un médecin viendrait à lui avec un remède infaillible, au lieu de s'abandonner à sa conduite, regarderait à droite et à gauche ce qu'il ferait des autres. Malheureux, songe à ton salut , sans promener sur le reste des malades ta folle et superbe curiosité. Les mages outils dit dans leur cœur : N'allons pas ; car pourquoi aussi Dieu n'appelle-l-il pas tous les hommes? Ils allèrent, ils virent, ils adorèrent, ils offrirent leurs présents : ils furent sauvés.
VP ÉLÉVATION.
L'étoile disparait.
SoiT que Dieu voulût faire connaître qu'il allait punir les Juifs ingrats , par la soustraction de ses lumières; soit que l'étoile qui conduisait au roi pauvre, et l'ange qui la guidait, ne voulut point se montrer où paraissait la pompe d'une cour royale et maligne, soit que l'on n'eût pas besoin de lumière extraordinaire , où luisait comme dans son lieu celle de la Loi et des Prophètes : l'étoile que les mages avaient vue en Orient, se cacha dans Jérusalem', et ne reparut aux mages qu'au sortir de celle ville, qui tue les prophètes, et qui ne connut pas le jour où Dieu venait la visiter.
C'est ici encore une ligure de l'inspiralion. Elle se cache souvent : la lumière qui nous avait paru d'abord, se cache tout d'un coup dans les ténèbres : l'âme éperdue ne sait plus où elle en est, après avoir perdu son guide. Que faire alors? Consultez, et écoulez les docteurs, qui vous conduiront par la lumière des Ecritures. L'étoile reparaîtra avec un nouvel éclat. Vous la verrez marciier devant vous plus claire que jamais : et, comme les mages, vous serez transportés de joie. Mais durant le tcnq)S d'obscurité, suivons les guides spirituels et les ministres ' ' rf;s ^ que Dieu a mis sur le chandelier de la
nie.
vile ÉLÉVATION.
Les dffcteurt indiqufmt Bethléem aux M'ifjes.
La lumière ne .s'éteint jamais dans l'Eglise. Les Juifs commençaient à se corrompre : et le Fils do
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Dieu sera bientôt obligé de dire : Gardez-vous bien de la doctrine des pharisiens , et des docteurs de la loi'. Cependant dans cet état de corruption, et à la veille de sa ruine; la lumière de la vérité devait luire dans la Synagogue, et il devait être toujours véritable jusqu'à la lin, comme dit le môme Sauveur, que les docteurs de la loi et les pharisiens sont assis sur la chaire de Moïse : faites donc ce qu'ils enseignent (tous ensemble et en corps), mais ne faites pas ce qu'ils font^. Tant il était véritable que la lumière subsistait toujours dans le corps de la Synagogue qui allait périr.
C'est ce qui parut à Jérusalem sur l'interrogation des mages. Les pontifes et les docteurs de la loi allèrent d'abord au but sans hésiter. Le roi (c'était Hérode) les assembla pour les consulter : il faut répondre alors. Quand les rois, qui interrogent, seraient des Hérodes, on leur doit la vérité, lorsqu'ils la demandent; et le témoignage en est nécessaire. « Le roi des Juifs, » disent-ils'', « doit naître dans Bethléem. Car c'est ainsi qu'il est écrit dans le prophète Michée' : Et toi, Bethléem, tu n'es pas la dernière entre les villes de Juda : car de toi sortira le chef qui conduira mon peuple d'Israël. » Il fallait avoir de la force pour oser dire à un roi si jaloux de la puissance souveraine, qu'il y avait un roi prédit au peuple, et que c'était lui qu'on cherchait; de sorte qu'il était au monde : mais il fallait que la Synagogue, quelque tremblante qu'elle fût sous la tyrannie d'Hérode, rendît ce témoignage.
Voici encore une autre merveille. C'est à la poursuite d'Hérode que se fait cette authentique déclaration de toute la Synagogue. Hérode ne fut poussé à la consulter, que par la jalouse fureur qu'il va bientôt déclarer : mais Dieu se sert des méchants et de leurs aveugles passions, pour la manifestation de ses vérités.
Il y a encore ici un autre secret. Dieu cache souvent ses mystères d'une manière étonnante. C'était un des embarras de ceux qui avaient de la peine à reconnaître Jésus-Christ, qu'il paraissait Galiléen, et que Nazareth était sa patrie. « Le Christ doit-il venir de Gahlée? L'Ecriture ne nous apprend-elle pas,» disent-ils^, « qu'il doit naître du sang de David, et même de la bourgade de Bethléem, où David demeurait? » Et Nathanacl , cet homme sans fard, et ce vrai Israélite, ne fut-il pas lui-même dans cet embarras, quand on lui dit : Nous avons trouvé le Messie : c'est Jésus de Nazareth, fils de Joseph. Çmoï, répliqua-t-il, peut-il venir quelque chose de bon de Nazareth'^? N'est-ce pas Bethléem, la tribu de Juda, qui nous doit donner ce Christ que vous m'annoncez? Quoique Jésus-Christ pût (lès lors leur découvrir le lieu de sa naissance, nous ne lisons pas qu'il l'ail fait. Dieu veut que ses mystères soient cherchés.
Approfondissez humblement : ne vous opiniûtrez I)as à rejeter Jésus-Christ, sous prétexte qu'un des caractères de sa naissance n'est pas encore éclairci. Si vous cherchez bien , vous trouverez que ce Jésus conçu à Nazareth , et nourri dans celle ville comme dans son pays, par une secrète conduite de la divine Sagesse est venu naître à Bethléem. Ainsi ce
1. AÏarc, XVI. 11. 12. — 2. Malth. , \-ant. 2, -i. — 3. Idnm, II. 2,r>, 6. — i. Mich., V. 2. — .5. yo««., vu. 41, 42. — 0. Idem. I. 45,46,47.
DIX-SEPTIEME SEMAINE
qui faisait la difficulté se tourne en preuve pour les humbles : et Dieu avait préparé cette solution de l'énigme , premièrement par le témoignage des bergers , mais dans la suite d'une manière plus éclatante à l'avènement des mages dans Jérusalem.
La demande qu'ils y firent hautement du lieu où devait naître le Christ, fut connue de tout le monde : et tout Jérusalem en fut troublé aussi bien qu'Hérode*. La réponse de l'assemblée des pontifes et des docteurs consultés par ce roi, ne fut pas moins célèbre : et le meurtre des innocents dans les environs de Bethléem, fit encore éclater cette vérité. Accoutumons-nous aux dénouements de Dieu. Quelle admirable consolation à ceux qui ne savaient pas que Jésus était né à Bethléem, quand ils virent cet admirable accomplissement de la prophétie? Avec quelle joie s'écrièrent-ils avec le prophète : Vraiment, ô Bethléem, tu n'es plus comme auparavant, la plus petite des villes, puisque tu seras illustrée par la naissance de celui qui doit conduire IsraëP. La postérité montrera l'étable, ou, comme les païens l'appelaient, la caverne où était né le Sauveur du monde : et Gelse, quoique gentil, en fait mention^. Cette petite bourgade demeurera éternellement mémorable ; on se souviendra à jamais de la prophétie de Michée, qui tant de siècles auparavant a prédit qu'elle verrait naître dans le temps celui dont la naissance est éternelle dans le sein de Dieu : et, comme parle ce prophète , celui dont la sortie et la production est de toute éternité^.
Admirons comme Dieu sait troubler les hommes par de terribles difficultés , et en môme temps les calmer d'une manière ravissante. Mais il faut être attentif à tout, et ne rien oublier : car tout est digne d'attention dans l'œuvre de Dieu ; et l'œuvre de Dieu se trouve en tout, parce que Dieu répand partout des épreuves de la foi et de l'espérance. Commençons par croire, malgré les difficultés : car c'est ainsi que fit le bon et sincère Nathanaël , qui sans attendre l'éclaircissement de la difficulté sur Nazareth, touché des autres motifs qui l'attiraient, dit à Jésus : Yous êtes le Fils de Dieu : Vous êtes le Roi d'Israël. Et Jésus lui dit : Vous verrez de plus grandes choses^. Parce que vous avez cru d'abord, dès la première étincelle d'une lumière quoique faible et petite encore , de bien plus grands secrets vous seront révélés.
YIIIc ÉLÉVATION.
La jalousie et l'hypocrisie d'Hérode : sa politique trompée.
SiMÉON nous dira bientôt, que Jésus est venu au monde; afin que le secret caché dans le cœur de plusieurs fut recelé^. Quel secret doit être ici révélé? Le secret des politiques du monde ; le secret des grands de la terre; la jalousie secrète des mauvais rois; leurs vains ombrages; leurs fausses délicatesses; leur hypocrisie; leur cruauté : tout cela va paraître dans llérode.
Au nom du roi qui était venu, et à qui il voyait déjà occuper son trône , touché par l'endroit le plus sensible de son cœur, il ne s'emporta point contre les pontifes qui avaient annoncé ce roi aux Juifs, ni
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contre les mages qui avaient iail la demande : en habile politique il va à la source, et conclut la mort de ce nouveau roi. Allez, dit-il aux mages, informez-vous avec soin de cet enfant ; et quand vous l'aurez trouvé, faites-le-moi savoir, afin que j'aille aussi l'adorer à votre exemple*. Le cruel : il ne songeait qu'à lui enfoncer un poignard dans le sein; mais il feint une adoration pour couvrir son crime.
Quoi donc, Hérode était-il un homme sans religion ? Ce n'est pas là son caractère : il reconnaît la vérité des prophéties et sait de qui il en faut attendre l'intelligence; mais l'hypocrite superstitieux se sert de ses connaissances pour sacrifier le Christ du Seigneur à sa jalousie.
Que de secrètes terreurs Dieu envoie aux âmes ambitieuses I Hérode n'avait rien à craindre de ce nouveau roi, dont le royaume n'est pas de ce monde -: et lui qui donne le royaume du ciel , il ne désire point ceux de la terre. Mais c'est ainsi qu'il elTraie les grands de la terre , si jaloux de leur puissance : et il faut que leur ambition soit leur supplice.
Mais en même temps Dieu se rit du plus haut des cieux de leurs ambitieux projets. Hérode avait poussé jusqu'au dernier point les raffinements politiques : Allez, i7i formez-vous soigneusement de cet enfant^. Voyez comme il les engage à une exacte recherche, et à un fidèle rapport : mais Dieu souffle sur les desseins des politiques, et il les renverse. Jésus dit à un autre Hérode , fils de celui-ci , et qui comme lui craignait que le Sauveur ne voulût régner à sa place : Allez, dites à ce renard (à ce malheureux politique) qu'il faut, malgré lui, que je fasse ce que j'ai à faire aujourd'hui, et demain; et que ce n'est qu'au troisième jour (et à la troisième année de ma prédication) , que je dois être consommé^, par ma mort. Il est dit de même à son père : Il faut, malgré vos finesses et votre profonde hypocrisie, que cet enfant que vous voulez perdre par des moyens qui vous paraissent si bien concertés : il faut qu'il vive et qu'il croisse , et qu'il fasse l'œucre de son Père pour lequel il est envoyé^. Quand vous aurez trompé les hommes, tromperezvous Dieu? Votre jalousie ne fera que se tourmenter davantage , quand elle verra hors de ses mains celui qui l'eff'raie. Que craignons-nous dans l'œuvre de Dieu? Les obstacles que nous suscitent les grands de la terre et leur fausse politique? Quand le monde sera plus fort que Dieu, nous devons tout craindre : tant que Dieu sera comme il est, le seul puissant ^, nous n'avons qu'à marcher la tète levée.
IXe ÉLÉVATION.
Les Mages adorent l'enfant, et lui font leurs présents.
Après que les mages se furent soumis aux prêtres et aux docteurs, et se furent mis en chemin, selon leur précepte; l'étoile paraît de nouteau et les mène où était l'enfant"^ . Fut-ce à l'étable ou à la crèche? Joseph et Marie y laissèrent-ils l'enfant : et ne songèrent-ils point, ou bien ne purent-ils point pourvoir à un logement plus commode? Contentonsnous des paroles de l'Evangile ; L'étoile s'arrêta sur le lieu où était l'enfant. Sans doute, ou dans le lieu
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de sa naissance, ou auprès, puisque c'était là qu'on les avait adressés : et on doit croire que ce lut à Belhlôeni même, atin que ces pieux adorateurs vissent l'accomplissenient de la prophétie qu'on leur avait enseignée. Quoi qu'il en soit : Us l'adorèrent et lui firent leurs présents*.
Faisons les nôtres à leur exemple, et que ces présents soient magnillques. Les mages oflVirent avec abondance, et de Tor, et des parfums les plus exquis, c'est-à-dire, l'encens cl la myrrhe.
Recevons l'interprétation des saints docteurs, et que l'Eglise approuve. On lui donne l'or comme à un roi; l'encens honore sa divinité; et la myrrhe son humanité et sa sépulture; parce que c'était le parfum dont on embaumait les morts.
L'orque nous devons olïrir à Jésus-Christ, c'est un amour pur; une ardente charité, qui est cet or appelé dans l'Apocalypse^, l'or purifié par le feu qu'il faut acheter de Jésus-Christ.
Comment est-ce qu'on achète l'amour? par l'amour même : en aimant on apprend à mieux aimer^ en aimant le prochain, et en lui faisant du bien, on apprend à aimer Dieu; et c'est à ce prix qu'on achète son amour. Mais c'est lui qui commence en nous cet amour, qui va sans cesse s'épurant au feu des affections par la patience.
Je tous conseille, dit Jésus-Christ, d'acheter de moi cet or^. Obtenez-le par vos prières : n'épargnez aucun travail pour l'acquérir. Joignez-y l'encens. Qu'est-ce que l'encens du chrétien? L'encens est quelque chose qui s'exhale, qui n'a son effet qu'en se perdant. Exhalons-nous devant Dieu en pure perte de nous-mêmes; puisque celui qui perd son âme la gagne''. Celui qui renonce à soi-même; celui qui s'oublie, qui se consume lui-même devant Dieu, est celui qui lui offre de l'encens. Epanchons nos cœurs devant lui; offrons-lui de saintes prières qui montent au ciel, tout ensemble qui se dilatent dans l'air, et qui édifient toute l'Eglise. Disons avec David : J'ai en moi mon oraison au Dieu de ma cie*; j'ai en moi l'encens que je lui offrirai, et l'agréable parfum qui pénétrera jusqu'à lui. Ce n'est rien, si nous n'y ajoutons encore la myrrhe; c'est-àdire, un doux souvenir de la passion et de la sépulture du Sauveur : ensevelis atec lui, comme dit saint Paul". Car sans sa mort il n'y a point d'obligation sainte; il n'y a point de vertu ni de bon exemple.
Après avoir offert ces présents à Dieu, croironsnous être quilles envers lui? non, puisqu'au contraire, en lui donnant ce que nous lui devons, nous conlraclons une nouvelle delte^. jVows tous donnom, disait David, parmi ces riches offrandes, ce que nous atons reçu de votre main**. Combien plus avons-nous reçu de sa main cet or de la charîlé ; cel encens intérieur de notre cœur épanché dans la prière; celle pieuse et tendre méditation de la passion cl de la mort de Jésus-Christ! Je le reconnais, 6 Sauveur! Plus je vous offre, plus je vous suis redevable : tout mon bien est à vous; et sans en avoir besoin, vous agréez ce que je vous donne, à cause que c'est vous-même qui me l'avez premièremenl donné, cl que rien n'est agréable à vos
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yeux , que ce qui porte votre marque et qui vient de vous.
Mais que donnerons-nous encore à Jésus-Christ? le mépris des biens de la terre. Que les mages sortirent contents de trouver le Roi des Juifs , qu'ils étaient venus chercher de si loin, que l'étoile, que la prophétie leur avait montré : de le trouver, disje , ou dans son élable, ou dans un lieu toujours pauvre, sans faste, sans appareil; qu'ils retournèrent contents de l'usage qu'ils avaient fait de leurs richesses en les lui offrant! Offrons-lui tout dans ses pauvres : la partie que nous leur donnons de nos biens, est la seule qui nous demeure; et par celle-là que nous quittons, nous devons apprendre à nous dégoûter, à nous détacher de l'autre.
Xe ÉLÉVATION.
Les Mages retournent par une autre voie.
Après avoir adoré l'enfant , avertis en songe par un oracle du ciel, de ne retourner plus à Ilérode , ils retournèrent en leur pays par un autre chemiyi* . Ainsi fut trompée la politique d'Hérode : mais Dieu veut en même temps nous apprendre à corriger nos premières voies; et après avoir connu Jésus-Christ, de ne marcher plus par le même chemin. Ne nous imaginons pas qu'un changement médiocre nous suffise , pour changer les voies du monde dans les voies de Dieu. « Mes pensées ne sont pas vos pensées, et mes voies ne sont pas vos voies, dit le Seigneur. » Et voyez quel en est l'éloignemenl : « Autant que le levant est éloigné du couchant, autant mes pensées sont éloignées de vos pensées, et mes voies de vos voies ^. » Ainsi pour aller par une autre voie, pour quitter la région des sens, et s'avancer par les voies de Dieu, il faut être bien éloigné de soi-même; et la conversion n'est pas un petit ouvrage.
Nous avons, comme les mages, à retourner dans noire patrie. Notre patrie, comme la leur, est en Orient. C'est vers l'Orient que Dieu avait planté son paradis; il nous y faut retourner. Dans quelle sainteté , dans quelle grâce , dans quelle simplicité l'homme avait-il été créé? « Dieu l'avait fait droit et simple, et il s'est lui-même jeté dans des disputes infinies'. » Pourquoi tant contester contre Dieu? « Crains Dieu et observe ses commandements : c'est là tout l'homme'''. » Homme ne dispute plus sur la nature de ton âme, sur les conditions de ta vie : craindre Dieu et lui obéir, c'est tout l'homme. Que cela est clair! que celte voie est droite! que cette doctrine est simple! On devait l'apercevoir d'abord, et dès le premier regard se jeter dans cette voie. Pourquoi tant de laborieuses recherches ? c'est que l'homme, à qui Dieu avait d'abord montré son salut et sa vie dans son saint commandement, s'est laissé trahir par ses sens; et la trompeuse beauté du fruit défendu a été le piège que l'ennemi lui a tendu : de là il s'est engagé dans un labyrinthe d'erreurs où il ne voit [)lus d'issue, llevenez , enfants d'Israël , à votre cœur '" : connaissez votre égarement; changez votre voie. Si jusf|u'ici vous avez cru vos sens, songez à présent que le juste vit de la foi^. Si jusqu'ici vous avez voulu plaire aux hommes, et ménager une fausse gloire, songez
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maintenant à glorifier Dieu à qui seul la gloire appartient. Si jusqu'ici vous avez aimé ce qu'on appelle les aises et les plaisirs , accoutumez-vous à goûter dans les maladies, dans les contradictions, dans toutes sortes d'incommodités, l'amertume qui vient troubler en vous la joie des sens, et y réveiller le goût de Dieu.
DIX-HUITIÈME SEMAINE
La Présentation de Jésns - Christ au Temple avec la Purification de la sainte Vierge.
PREMIERE ELEVATION
Deux préceptes de la loi sont expliqués.
La loi de Moïse ordonnait deux choses aux parents des enfants nouvellement nés. La première, s'ils étaient les aînés, de les présenter et les consacrer au Seigneur, dont la loi rend deux raisons. L'une générale : Consacrez-moi tous les premiersnés ; car tout est à moi'' : et dans la personne des aînés, tout le reste des familles m'est donné en propre. La seconde raison était particulière au peuple juif. Dieu avait exterminé en une nuit tous les premiers-nés des Egyptiens; et épargnant ceux des Juifs, il voulut que dorénavant tous leurs premiers-nés lui demeurassent consacrés par une loi inviolable, en sorte que leurs parents ne pussent s'en réserver la disposition, ni aucun droit sur eux, qu'ils ne les eussent auparavant rachetés de Dieu , par le prix qui était prescrit. Celte loi s'étendait jusqu'aux animaux; et en général tout ce qui était premier-né, ou comme parle la loi, tout ce qui outrait le sein d'une mère^, et en sortait le premier, était à Dieu.
La seconde loi regardait la purification des mères, qui étaient impures dès qu'elles avaient mis un enfant au monde. Il leur était défendu , durant quarante ou soixante jours, selon le sexe de leurs enfants, de toucher aucune chose sainte, ni d'approcher du temple et du sanctuaire. Aussitôt qu'elles étaient mères, elles étaient comme excommuniées par leur propre fécondité; tant la naissance des hommes était malheureuse et sujette à une malédiction inévitable. Mais voici que Jésus et Marie venaient la purifier, en subissant volontairement et pour l'exemple du monde, une loi pénale , à laquelle ils n'étaient soumis qu'à cause que le secret de l'enfantement virginal n'était pas connu.
Dans cette purification, les parents devaient ofi'rir à Dieu un agneau; et s'ils étaient pauvres et n'en avaient pas le moyen , ils pouvaient offrir à la place deux tourterelles , ou deux petits de colombes , pour être immolés , l'un en holocauste , et l'autre (selon le rit du sacrifice), pour le péché''. Et voilà ce que portail la loi de Moïse, à l'opprobre perpétuel des enfants d'Adam et de toute sa race pécheresse.
Ile ÉLÉVATION.
La présentation de Jésus-Christ.
La première de ces deux lois paraissait manifestement avoir été faite en figure de Jésus-Christ, qui
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étant , comme dit saint Paul , le premier-né avant toutes les créatures*, était celui en qui tout devait être sanctifié et éternellement consacré à Dieu. Unissons-nous donc en ce jour par la foi à Jésus- Christ, afin d'être en lui et par lui présentés à Dieu pour être son propre bien, et nous dévouer à l'accomplissement de sa volonté, aussi juste que souveraine.
Nous savons que le premier acte de Jésus entrant au monde, fut de se dévouer à Dieu, et de se mettre à la place de toutes les victimes, de quelque nature qu'elles fussent, pour accomplir sa volonté en toute manière. Ce qu'il fit dans le sein de sa mère par la disposition de son cœur, il le fait aujourd'hui réellement en se présentant au temple, et se livrant au Seigneur comme une chose qui est à lui entièrement.
Entrons dans ce sentiment du Seigneur Jésus, et unis à son oblation, disons-lui d'une ferme foi : 0 Jésus! quelle victime voulez- vous que je sois? Voulez-vous que je sois un holocauste consumé et anéanti devant votre Père par le martyre du saint amour? Voulez-vous que je sois, ou une victime pour le péché, par les saintes austérités de la pénitence, ou une victime pacifique et eucharistique dont le cœur touché de vos bienfaits , s'exhale en actions de grâces , et se distille en amour à vos yeux? Voulez-vous qu'immolé à la charité, je distribue tous mes biens pour la nourriture des pauvres, ou que frère sincère et bienfaisant'^, je donne ma vie pour les chrétiens , me consumant en pieux travaux dans l'instruction des ignorants et dans l'assistance des malades? Me voilà prêt à m'offrir, à me dévouer, pourvu que ce soit avec vous; puisqu'avec vous je puis tout, et que je serai heureux de m'offrir par vous, et en vous , à Dieu votre Père.
Mais pourquoi ce premier-né est-il racheté? Fallait-il racheter le Rédempteur? Le Rédempteur portait en lui-même la figure des esclaves et des pécheurs : sa sainte Mère ne le pouvait conserver en sa puissance qu'en le rachetant. Il lui fut soumis, il lui obéil, il la servit durant trente ans. Rachetezle, pieuse mère; mais vous ne le garderez pas longtemps : vous le verrez revendu pour trente deniers, et livré au supplice de la croix. Divin premier-né , soit que vous soyez racheté pour être à moi dans votre enfance; soit que vous soyez vendu pour être encore plus à moi à la fin de votre vie : je veux me racheter pour vous de ce siècle malin : je veux me vendre pour vous , et me livrer aux emplois de la charité.
Ille ÉLÉVATION.
La purification de Marie.
Ne cherchons aucun préloxte pour nous exempter de l'observation de la loi. Par les termes mêmes de la loi de la purification , il paraît que la sainte Vierge en était exempte, n'ayant contracté ni l'impureté des conceptions ordinaires, ni celle du sang et des autres suites des vulgaires enfantements. Elle obéit néanmoins : elle s'y croit obligée pour l'édification publique; comme son Fils avait obéi par son ministère à la loi servilede la circoncision.
Ne cherchons aucun prétexte de nous dispenser des saintes observances de l'Eglise, de ses jeûnes,
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de SCS abslinences , de ses ordonnances. Le plus dangereux prélexle de se dispenser de ce que Dieu demande de nous, est la gloire des hommes. Un lidèle vous dira : Si je m'iiumilie , si je me relâche , si je pardonne , on dira que j'aurai lorl. Un ecclésiaslique à qui vous conseillerez de se retirer durant quelque temps dans un séminaire , pour se recueillir et se redresser contre ses dissipations , vous dira : On croira qu'on me l'a ordonné par pénitence, et on me croira coupable. Mais ni Jésus, ni ^hlrie n'ont eu ces vues. Jésus ne dit pas : On me croira pécheur comme les autres , si je subis la loi de la circoncision. Marie ne dit pas : On me croira mère comme les autres , et le péché comme la concupiscence mêlé dans la conception de mon Fils, comme dans celle des autres; ce qui fera tort, non tant à moi qu'à la dignité et à la sainteté de ce cher Fils. Elle subit la loi , et donne un exemple admirable à tout l'univers , de mettre sa gloire dans celle de Dieu , et dans l'honneur de lui obéir, et d'êdilier son Eglise.
IVe ÉLÉVATION.
L'offrande des deux tourterelles , ou des deux petits de colombe.
< On olTrira un agneau d'un an en holocauste pour un fils et une fille; et un petit de colombe ou une tourterelle pour le péché : que si l'on n'a pas un agneau d'un an, et qu'on n'en ait pas le moyen, on ollrira deux tourterelles ou deux petits pigeons, l'un en holocauste, et l'autre pour le péché'. » Dieu tempère sa loi selon les besoins : sa rigueur, quoique régulière, est accommodante; et il permet aux pauvres, au lieu d'un agneau, qui dans son indigence lui coûterait trop , d'offrir des oiseaux de vil prix, mais agréables à ses yeux par leur simplicité et par leur douceur. Quoi qu'il en soit , il est constant que les tourterelles et les pigeons sont la victime des pauvres. Dans l'oblation du Sauveur, l'Evangile excluant l'agneau, et ne marquant que l'alternative des colombes ou des tourterelles , a voulu expressément marquer que le sacrifice de Jésus-Christ a été celui des plus pauvres. C'est ainsi qu'il se plail dans la pauvreté; qu'il en aime la bassesse; qu'il en étale les marques en tout et partout. N'oublions pas un si grand mystère; et en mémoire de celui, c qui étant si riche s'est fait pauvre pour l'amour de nous, afin de nous enrichir par sa pauvreté^, » aimons-en le précieux caractère.
v Pour moi, » disait Origènc', « j'estime ces tourterelles cl ces colombes , heureuses d'être offertes pour leur Sauveur; car il sauve cl les homnies et les animaux*, » et leur donne à tous leur petite vie. Allez , [letits animaux et innocentes victimes, allez mourir pour Jésus. C'est nous (jui devions mourir à cause de notre péché : sauvons donc Jésus de la mort, en subissant celle que nous avions méritée. Dieu nous en délivre par Jésus qui meurt pour nous : et c'est en figure de Jésus notre véritable victime , qu'on immole des animaux : ils meurent donc pour lui en quelque sorte, jusqu'à ce qu'il vienne ; et nous sommes exempts de la mort par son ohiation. Une autre mort nous est réservée,
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c'est la mort de la pénitence, la mort aux péchés; la mort aux mauvais désirs. Par nos péchés et nos convoitises nous donnons la mort à Jésus : et noua le crucifions encore une fois*. Sauvons au Sauveur cette mort seule affligeante pour lui. Mourons comme des tourterelles et des colombes, en gémissant dans la solitude et dans la retraite : que les bois, que les rochers, que les lieux seuls et écartés retentissent de nos cris, de nos tendres gémissements. Soyons simples comme la colombe, fidèles et doux comme la tourterelle , mais ne croyons pas pour cela être innocents comme le sont ces animaux : notre péché est sur nous; et il nous faut mourir dans la pénitence.
Ve ÉLÉVATION.
Sur le saint vieillard Siméon.
(( Il y avait dans Jérusalem un homme juste et craignant Dieu, nommé Siméon, qui vivait dans l'attente de la consolation d'Israël, et le Saint-Esprit était en lui : et il lui avait été révélé par le Saint-Esprit, qu'il ne mourrait point, qu'auparavant il n'eût vu le Christ du Seigneur^. » Voici un homme admirable, et qui fait un grand personnage dans les mystères de l'enfance de Jésus. Premièrement c'est un saint vieillard qui n'attendait plus que la mort : il avait passé toute sa vie dans l'attente de la céleste consolation. Ne vous plaignez point, âmes saintes, âmes gémissantes, âmes qui vivez dans l'allenle : ne vous plaignez point si vos consolations sont dilTérées. Attendez : attendez encore une fois : Expecta : reexpecta^. Vous avez longtemps attendu, attendez encore; expectans , expectavi Dominum^. Attendez en attendant : ne vous lassez jamais d'attendre. Dieu est fidèle^, et il veut être attendu avec foi. Attendez donc la consolation d'Israël. Et quelle est la consolation du vrai Israël? C'est de voir une fois, et peut-être à la fin de vos jours , le Christ du Seigneur.
Il y a des grâces uniques en elles-mêmes, dont le premier trait ne revient plus, mais qui se continuent ou se renouvellent par le souvenir. Dieu les fait attendre longtemps pour exercer la foi, et en rendre l'épreuve plus vive. Dieu les donne quand il lui plaît, d'une manière soudaine et rapide : elles passent en un moment; mais il en demeure un tendre souvenir et comme un parfum : Dieu les rappelle, Dieu les multiplie. Dieu les augmente; mais il ne veut pas qu'on les rappelle comme de soi-même par des efi'orts violents : il veut qu'on l'attende toujours : et on ne se doit permettre que de doux et comme insensibles retours sur ses anciennes bontés. Que ceux qui ont des oreilles pour entendre, écoutent^. Telle sera, par exemple, une certaine suavité du Saint-Esprit : un goût caché de la rémission des péchés : un pressentiment de la jouissance future : une impression aussi efficace que sublime de la souveraine majesté de Dieu, ou de sa bonté et de sa communication en Jésus-Christ : d'autres sentiments que Dieu sait, et que saint Jean dans l'Apocalypse appelle la manne cachée'', la consolation dans le désert, l'impression secrète dans le fond du cœur, du nouveau nom de Jésus-Christ,
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que nul ne connaît que celui qui Va reçuK C'est la consolation de Siméon dans ce mystère. Tous les fidèles y ont part, chacun à sa manière, et tous doivent le comprendre selon leur capacité.
0 Dieu et père de miséricorde, faites-moi entendre ce nouveau nom de voire Fils : ce nom de Sauveur, que chacun de nous se doit appliquer par la foi , lorsque Dieu dit à notre âme : Je suis ton salut ^. La voilà la consolation de Siméon : voyons comme il y est préparé.
Vie ÉLÉVATION.
Dernière préparation à la grâce que Siméon devait recevoir : le Saint-Esprit le conduit au temple.
Il vint donc au temple par un mouvement de l'esprit de Dieu^. L'attente de Siméon était une préparation à la grâce devoir Jésus : mais cette préparation était encore éloignée. La dernière et la plus prochaine disposition , c'est qu'après avoir longtemps attendu avec foi et patience , tout d'un coup il sent dans son cœur une impulsion aussi vive que secrète, qui le pressait à ce moment d'aller au temple, sans qu'il sût peut-être distinctement ce qu'il y allait trouver : Dieu se contentant de lui faire sentir que ses désirs seraient satisfaits. Il vint donc eu esprit au temple : il y vint par une sécrète instigation de l'esprit de Dieu. Allons aussi en esprit au temple, si nous y voulons trouver Jésus-Christ. N'y allons point par coutume, par bienséance : Les vrais adorateurs adorent Dieu en esprit et en vérité'^. C'est le Saint-Esprit qui les meut; et ils suivent cet invisible moteur.
Le temple matériel, l'assemblée visible des fidèles, est la figure de leur invisible réunion avec Dieu dans l'éternité. C'est là le vrai temple de Dieu. Le vrai temple de Dieu, où il habite, c'est la sainte et éternelle société de ses saints, réunis en lui par Jésus-Christ. Ainsi aller au temple en esprit, c'est s'unir en esprit à ce temple invisible et éternel, cil Dieu, comme dit l'Apôtre, sera tout en tous^. '
Allons donc en esprit au temple; et toutes les fois que nous entrons dans ce temple matériel , unissons-nous en esprit à la sainte et étemelle Jérusalem^ où est le temple de Dieu, où sont réunis les saints purifiés et glorifiés , qui attendent pourtant encore à la dernière résurrection leur parfaite glorification, et l'assemblage consommé de leurs frères qui manquent encore en leur sainte société , et que Dieu ne cesse de rassembler tous les jours.
Là donc on trouve Jésus-Christ, mais Jésus-Christ entier; c'est-à-dire, le chef et les membres; mais il ne sera entier, que lorsque le nombre des saints sera complet. Ayons toujours la vue arrêtée à cette consommation de l'œuvre de Dieu; et nous irons en esprit au temple pour y trouver Jésus-Christ.
VIP ÉLÉVATION.
Heureuse rencontre de Siméon et de Jésus.
Il vint en esprit au temple au moment que le père et la mère de Jésus l'y portaient , selon la coutume prescrite par la loi''. Heureuse rencontre,
1. Apoc, n 17. —2. Ps., XXXIV. 3.-3. Luc, n. 27. — 4. Joan., IV. 24. — 5. /. Cor., xv. 28. — 6. Heb., xii. 22. — 7. Luc, u. 27.
mais qui n'est pas fortuite ! Heureuse rencontre de venir au temple au moment que Joseph et Marie y ! portaient l'enfant! C'est pour cela que les anciens Pères grecs ont appelé ce mystère , la rencontre. Mais la rencontre parmi les hommes parait au dehors comme un effet du hasard : il n'y a point de hasard, tout est gouverné par une sagesse dont l'infinie capacité embrasse jusqu'aux- moindres circonstances. Mais surtout l'heureuse rencontre de Siméon avec Jésus porté dans le temple par ses parents, est dirigée par un ordre spécial de Dieu.
Dieu déterminale moment où l'on se devait rencontrer. Par quel esprit Jésus vint-il au temple? S'il est écrit que le Saint-Esprit le mena dans le désert*, ne doit-on pas dire de même que le Saint- Esprit le mena dans le temple; qu'il y mena aussi Joseph et ]\[arie? Voici donc l'heureuse rencontre conduite par le Saint-Esprit; le même Esprit qui mena au temple Joseph, Marie et Jésus, y mena aussi Siméon. Il cherchait Jésus; mais plutôt et premièrement Jésus le cherchait, et voulait encore plus se donner à lui , que Siméon ne voulait le recevoir.
Mettons-nous donc en état d'être menés par le même esprit qui mène Joseph, qui mène Marie, qui mène Jésus; et pour cela dépouillons-nous de notre propre esprit; car ceux qui sont conduits par leur esprit propre , ne peuvent pas être conduits par l'esprit de Dieu et de Jésus-Christ.
Mais qu'est-ce que cet esprit propre? apprenons à le connaître. Cet esprit propre consiste dans la recherche de ses avantages; et l'esprit de Jésus- Christ consiste aussi à se réjouir des avantages, si l'on peut ainsi parler, et de la gloire de Dieu en Jésus-Christ.
Si vous m'aimiez , vous vous réjouiriez de ce que je retourne à mon Père, parce que mon Père est plus grand que moi^; et que retourner à lui , c'est retourner à ma naturelle et originaire grandeur : c'est là se réjouir de la gloire et des avantages de Jésus-Christ. D'autres sont dévots dans la maladie, dans les grandes affaires du monde, afin qu'elles réussissent. Que de messes, que de prières, que de billets dans les sacristies, pour engager Dieu dans leurs intérêts, et le faire servir à leur ambition? Ceux-là n'entrent pas au temple dans l'esprit de Jésus-Christ, et ne l'y rencontrent pas. Laissons là ces dévots grossiers : en voici de plus spirituels. Ce sont les apôtres, qui semblent se réjouir en Jésus- Christ même, et qui touchés de sa douce conversation, ne peuvent se résoudre à le voir partir. Ce sont de faibles amis qui aiment leur joie plus que la gloire de celui qu'ils aiment. Ils quitteront l'oraison , pour peu qu'elle cesse à leur apporter ces délectations sensibles. Ce sont ceux que Jésus-Christ appelle disciples pour un temps, qui reçoivent d'abord la parole avec joie, mais à la première tentation l'abandonnent^. La vérité ne les règle pas, mais leur goût passager et spirituel.
Que dirons-nous de ceux qui viennent dire au Sauveur avec un mélange de joie sensible et humaine : Seigneur, les démons mêmes nous sont soumis en votre nom''. Ils semblent se réjouir de la gloire de Notre Seigneur, au nom duquel ils rap-
1. Luc , IV. 1.— 2. Joan., XIV. 28. — 3. Luc, viii. 13. — 4. Idem, X. 17.
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portent cet otVol miraculeux. Mais parce qu'ils y mêlaient par rapport à eux une complaisance trop humaine, Jésus-Chrisl leur dit : Il est vrai : je roiis ai donné ce pouvoir sur les démons : néanmoins ne TOUS réjouisse:; pas de ce qu'ils cous sont soumis; mais réjouissez-vous de ce que vos nomx sont écrits dans le ciel^: et ce discours se termine à rendre gloire à Dieu de l'accomplissement de sa volonlô : // est ainsi, mon Père, parce que ça été votre bon plaisir-.
Ceux aussi dont parle saint Paul», qui donneraient tous leurs biens aux pauvres , et leurs membres mêmes au martyre , ne seraient pas dépourvus de quelque joie, en faisant à Dieu ce sacrifice apparent : et néanmoins, s'ils n'avaient pas la charité et celte céleste délectation de l'accomplissement de la volonté de Dieu, ils ne seraient rien. Cherchons donc à nous réjouir en Jésus-Christ de ce qui a réjoui Jésus-Christ même; c'est-à-dire, du bon plaisir de Dieu, et mettons là toute notre joie. Alors, guidés au temple par l'esprit de Jésus-Christ, nous le rencontrerons avec Siméon, et la rencontre sera heureuse.
Ville ÉLÉVATION.
Qu'est-ce que recevoir Jésus-Christ entre ses bras?
Il prit l'enfant entre ses bras'^. Ce n'est pas assez de regarder Jésus-Christ; il faut le prendre , le serrer entre ses bras avec Siméon, afin qu'il n'échappe point à notre foi.
Jésus-Christ est la vérité : le tenir entre ses bras, c'est comprendre ses vérités; se les incorporer; se les unir; n'en laisser écouler aucune; les goûter; les repasser dans son cœur; s'y alîeclionner; en faire sa nourriture et sa force; ce qui en donne le guùt, et les fait mettre en pratique.
C'est un défaut de songer seulement à la pratique : il faut aller au principe de l'alTection et de l'amour. Lisez le Psaume cxvni, tout consacré à la pratique de la loi de Dieu : Heureux ceux qui marchent dans la loi de Dieu^. Mais que fait David pour cela? Il la recherche, il l'approfondit; il désire qu'elle soit sa règle; il désire de la désirer; il s'y attache par un saint et fidèle amour; il en aime la vérité, la droiture; il on chante les merveilles; il use ses yeux à la lire nuit et jour; il la goûte : elle est un miel céleste à sa bouche. C'est ce qui rend la pratique amoureuse et persévérante.
Combien plus devons-nous aimer l'Evangile? Mais pour aimer l'Evangile il faut primitivement aimer Jésu.s-Chrisl, le serrer entre ses bras, dire avec l'Epouse : Je le tiens, et ne le quitterai pas^. Une pratique sèche ne peut pas durer ; une alTection vague se dissipe en l'air; il faut, par une forte affection, en venir à une solide pratique.
Ceux qui disent qu'il en faut venir à la pratique, disenivrai sans doute; mais ceux qui pensent qu'on en peut venir à une pratique forte, courageuse et persévérante sans l'attention de l'esprit , et l'occupation du cœur, ne connaissent pas la nature de l'esprit humain, et ne savent pas embrasser Jésus- Christ avec Siméon.
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IXc ELEVATION.
Qu'est-ce que bénir Dieu , en tenant Jésus-Christ entre ses bras?
Et il bénit Dieu, et il dit : Vous laisserez maintenant aller en paix votre serviteur'. La bénédiction que nous donnons à Dieu, vient originairement de celle qu'il nous donne. Dieu nous bénit lorsqu'il nous com.ble de ses biens : nous le bénissons lorsque nous reconnaissons que tout le bien que nous avons vient de sa bonté; et que ne pouvant lui rien donner, nous confessons avec complaisance ses perfections, et nous nous en réjouissons de tout notre cœur.
Celle occupation naturelle de l'homme a été interrompue par le péché, et rétablie par Jésus-Christ; en sorte que par nous-mêmes ne pouvant bénir Dieu, ni rien faire qui lui soit agréable, nous le bénissons en Jésus-Christ : en qui aussi il nous a premièrement bénis de toute bénédiction spirituelle, comme dit saint Paul ^.
Pour donc bénir Dieu, il faut le tenir entre nos bras, qui est une posture d'offrande et un acte pour présenter à Dieu son Fils bien-aimé.
Par ce moyen nous rendons à Dieu tout ce que nous lui devons, et lui faisons une oblalion égale, non-seulement à ses bienfaits , mais encore à ses grandeurs, en lui présentant un autre lui-même. Au reste nous pouvons l'offrir, puisqu'il est à nous, de même sang, de môme nature que nous sommes; qui d'ailleurs se donne à nous tous les jours dans la sainte Eucharistie, afin que nous ayons tous les jours de quoi donner à Dieu qui nous donne tout.
L'effet dans nos cœurs, de celte bénédiction, c'est de nous dégoûter de la vie et de tous les biens sensibles. Celui-là bénit Dieu véritablement, qui attaché à Jésus-Christ qu'il présente à Dieu, et détaché de tout le reste, dit avec Siméon : Laissez-moi aller en paix : je ne veux rien , je ne tiens à rien sur la terre; ou bien avec Job : Le Seigneur a donné : le Seigneur a ôté : tout ce que le Seigneur a voulu est arrivé : le nom du Seigneur soit béni '. A lui la gloire et l'empire'' : à nous l'humilité et l'obéissance. En quelque état que nous soyons, mettons Jésus entre Dieu et nous. Vcux-je vous rendre grâces? Voilà votre Fils. Vous ai-je offensé? Voilà votre Fils, mon grand propitiateur. Voyez les pleurs de ses yeux enfantins , c'est pour moi qu'il les verse. Qui en doute , puisqu'il a bien versé. son sang? Recevez donc de mes mains le Sauveur que vous nous avez donné. C'est pour cela qu'il se met encore tous les jours entre nos mains. Mais soyons purs, soyons saints pour offrir à Dieu le Saint des saints. Levons à Dieu des mains pures, et allons en paix.
Xc ÉLÉVATION.
Le cantique de Siméon.
Le saint vieillard ne veut plus rien voir, après avoir vu Jésus-Christ'^. Il croyait profaner ses yeux sanctifiés par la vue de Jésus-Christ : cl il ne désire plus que d'aller bientôt au sein d'Abraham , y attendre l'espérance du monde , et annoncer comme
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prochaine aux enfants de Dieu la consolation d'Israël.
En général, on ne doit souhaiter de vivre, que jusqu'à tant qu'on ait connu Jésus-Christ. Mourir sans l'avoir connu, c'est mourir dans son péché; mais aussi quand on l'a connu et goûté par la rémission de ses péchés, qui pourrait aimer la vie et se repaître encore de ses illusions? La vie de l'homme n'est que tentation et tromperie. Les pompes, les grandeurs, les biens du monde, qu'est-ce autre chose, qu'orgueil, concupiscence des yeux, concupiscence de la chair \ un vain faste, une vaine enflure, un amusement dangereux, un piège, un attrait trompeur pour les faibles? Fuyons , fuyons, cette Babylone, pour n'être point corrompus par ses délices^ : après avoir vu le vrai en Jésus, fuyons le faux qui est dans le monde.
Hé bien, je laisserai le monde : je m'en irai contempler les œuvres de Dieu dans la retraite : je n'y trouverai pas ce faux que j'aperçois dans le monde : quelle consolation , puisque le vrai y est encore imparfait! Les créatures peuvent être nos introducteurs vers Dieu : mais quand nous le pouvons voir lui-même, qu'avons-nous besoin des introducteurs? Fermez-vous dorénavant, mes yeux; vous avez vu Jésus-Christ; il n'y a plus rien à voir pour vous.
C'est ainsi que le juste méprise la vie, et ne la supporte qu'avec peine. Mais alors, et quand Jésus- Christ devait paraître, on pouvait désirer la consolation de le voir et de lui rendre témoignage. Maintenant, où pour le voir il faut mourir, la mort n'est-elle pas douce? Si le saint vieillard a tant désiré de voir Jésus dans l'infirmité de sa chair; combien devons-nous désirer de le voir dans sa gloire? Heureux Siméonf combien de prophètes, combien de rois ont désiré de voir ce que vous voyez, et ne l'ont pas vu^? C'est ce que disait Jésus à ses disciples : et il ajouta : Et d'ouïr ce que vous écoutez, et ne l'ont pas ouï! Siméon n'écoutait pas sa parole , qui faisait dire à ses auditeurs, peut-être encore incrédules : Jamais homme n'a parlé comme celui-ci'' ; et néanmoins il est ravi : combien plus le devonsnous être, d'entendre sa sainte parole, et d'en attendre la dernière et parfaite révélation dans la vie future ! Siméon ne voit rien encore qu'un enfant où rien ne parait d'extraordinaire; et Dieu lui ouvre les yeux de l'esprit, pour voir que c'est la lumière que Dieu prépare aux gentils pour les éclairer, et le flambeau pour les recueillir de leur dispersion : en même temps la gloire d'Israël, et celui où se réunissent ceux qui sont loin et ceux qui sont près : en un mot l'altenlc commune des deux peuples, comme Jacob le vit en mourant, lorsqu'il vit sortir de Juda celui qui était l'espérance de tous les peuples de l'univers^.
Eclairez-nous, ô Sauveur! lumière qui éclairez tout homme venant au monde''' . Eclairez-nous, nous que votre Evangile a tirés de la gentilité : éclairez les Juifs encore endurcis; et qu'ils viennent confesser avec nous Jésus-Christ notre Seigneur. Qui verra cet heureux temps? Quand viendra-t-il? Bienheureux les yeux qui verront, après la conversion des gentils, la gloire du peuple d'Israël!
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Xle ÉLÉVATION.
Admiration de Joseph et de Marie.
Le père et la mère de l'enfant étaient en admiration de ce qu'on disait de lui^ . Nous avons déjà dit un mot de cette admiration : mais il faut lâcher aujourd'hui de la comprendre, et s'il se peut même, de la définir.
C'est donc , si je ne me trompe , un sentiment intime de l'àme, qui, pénétrée et surmontée de la grandeur, de la magnificence , de la majesté des choses qu'elle entend, après peut-être quelqu'eiTort tranquille, pour s'en exprimer à elle-même la hauteur, reconnaît enhn qu'elle ne peut pas même concevoir combien elles sont incompréhensibles ; supprime toutes ses pensées, les reconnaissant toutes indignes de Dieu ; et craignant de les dégrader en tâchant de les estimer, demeure en silence devant Dieu sans pouvoir dire un seul mot , si ce n'est peut-être avec David, qui s'écrie : Tibi silentium laus : Le silence seul est votre louange^. C'est encore ce que voulait dire David : Seigneur, notre Seigneur, que votre nom est admirable par toute la terre, parce que votre magnificence est élevée pardessus les cieux^. Les deux des deux ne peuvent pas vous comprendre''. Il n'appartient qu'à vous seul de vous louer. Ainsi mon àme étonnée, confuse, interdite, demeure en silence devant votre face. Son étonnement se tourne en amour, mais dans un amour éperdu, qui sentant qu'on ne peut pas même vous aimer assez , se perd dans vos immenses grandeurs, comme dans un abîme qui n'a point de fond, et comme une goutte d'eau dans l'Océan.
Revenons à Joseph et à Marie. Ils étaient en admiration de ce qu'on disait de lui^. Pourquoi tant être en admiration? Ils en savaient plus que tous ceux qui leur en parlaient. Il est vrai que l'ange ne leur avait pas encore annoncé la vocation des gentils. Marie n'avait ouï parler que du trône de David, et de la maison de Jacob^. Elle avait senti toutefois par un instinct manifestement prophétique et sans limitation, que dans tous les temps on la publierait bienheureuse'' : ce qui semblait comprendre tous les peuples comme tous les âges : et l'adoration des mages était un présage de la conversion des gentils. Quoi qu'il en soit, Siméon est le premier qui paraisse l'avoir annoncée : et c'était un grand sujet d'admiration.
Sans en tant rechercher les causes, le Saint- Esprit nous veut faire entendre une excellente manière d'honorer les mystères. C'est à la vue des bontés et des merveilles de Dieu, de demeurer devant lui en grande admiration et en grand silence. Dans ce genre d'oraison, il ne s'agit pas de produire beaucoup de pensées, ni de faire de grands eiïorts : on est devant Dieu : on s'étonne des grâces qu'il nous fait : on dit cent et cent fois, sans dire mot, avec David : Quid est homo"! Qu'est-ce que l'homme , que vous daigniez vous en souvenir ^1 Encore un coup : qu'est-ce que l'homme, que vous, vous qui êtes le Seigneur admirable par toute la terre, vouliez y penser? Et on s'abime dans l'ôlonnement et dans la reconnaissance, sans songer à vouloir pro-
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duire, ni au dedans, ni au dehors la moindre parole, tant que dure celle bienheureuse el Irès-simple disposition.
Il Y a dans l'admiralion une ignorance soumise, qui, conlenle de ce qu'on lui montre des grandeurs de Dieu, ne demande pas d'en savoir davantage; cl perdue dans l'incomprohensibilito des mystères, les regarde avec un saisissement intérieur, également disposée à voir el à ne voir pas; à voir plus ou moins, selon qu'il plaira à Dieu. Cette admiration est un amour. Le premier elTel de l'amour, c'est de faire admirer ce qu'on aime, le faire toujours regarder avec complaisance ; y rappeler les yeux , ne vouloir point le perdre de vue. Cette manière d'honorer Dieu est marquée dans les saints dès les premiers temps. Elle est répétée plusieurs fois dans saint Clément d'Alexandrie. Mais quoi? Elle est de David , lorsqu'il dit : Quàm admirabile ! quid est homo! quàm magna multiludo dulcedinis tuce , Domine! « Que votre nom est admirable! qu'est-ce que l'homme! que vos douceurs sont grandes et innombrables* ! » C'est le cantique de tous les saints dans y Apocalypse : « Qui ne vous craindra, Seigneur? Qui n'exaltera votre nom? car vous êtes le seul Saint^. » On se tait alors, parce qu'on ne sait comment exprimer sa tendresse, son respect, sa joie, ni enlin ce qu'on sent de Dieu : et c'est dans le ciel le silence d' environ une demi-heure^ : silence admirable, et qui ne peut durer longtemps dans celle vie turbulente et tumultueuse.
XIIc ÉLÉVATION.
Prédictions du saint vieillard. Jésus-Christ en butte aux contradictions.
Cet enfant que vous voyez , est pour la ruine el pour la résurrection de plusieurs dans Israël''. C'est ce qu'opère tout ce qui est haut, et ce qui est simple tout ensemble. On ne peut atteindre à sa hauteur; on dédaigne sa simplicité, ou bien on le veut atteindre par soi-même; et on ne peut, et on se trouble, el on se perd dans son orgueil. Mais les humbles cœurs entrent dans les profondeurs de Dieu sans s'émouvoir; el éloignés du monde et de ses pensées, ils trouvent la vie dans la hauteur des œuvres de Dieu.
Et il sera en butte au.x contradictions des hommes'^. Siméon est inspiré de parler à fond à Marie , qui plus que personne a ces oreilles intérieures où le Verbe se fait entendre. Ouvrons l'Evangile, et surtout celui de saint Jean, où le mystère de Jésus- Christ est découvert plus à fond : c'est le plus parfait commentaire de la parole de Siméon. Ecoulons murmurer le peuple : « les uns disaient : C'est un homme de bien : les autres disaient : Non, il trompe le peuple el abuse de sa crédulité. N'est-ce pas lui qu'iLs voulaient faire mourir? El il prêche el personne ne lui dit mot : les prêtres auraient-ils connu qu'il est le Christ? Mais on ne saura d'où viendra leChrisl, et celui-ci nous savons d'où il est venu". » El encore : . Que veut-il dire, qu'on ne peut aller où il va? Ira-t-il aux gentils dispersés, cl s'en rendra-l-il le docteur? Les uns disaient : C'est le Christ;
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les autres disaient : Le Christ doit-il venir de Galilée? Ne sait-on pas qu'il doit venir de Bethléem! Il y eut donc sur ce sujet une grande dissension'. » El le voilà en butte aux contradictions des hommes.
Poursuivons : Jésus répète encore une fois : Je m'en rais; et vous ne pouvez venir où je vais. Où ira-t-il? Se tuera-t-il lui-même^, alin qu'on ne puisse le suivre? Ce n'était pas seulement les infidèles et les incrédules qui contredisaient à ses paroles : ceux qui croyaient, mais non pas encore assez à fond, aussitôt qu'ils lui entendirent dire celte parole, la plus consolante qu'il ait jamais prononcée : La vérité vous affranchira, s'emportèrent jusqu'à oublier leurs captivités si fréquentes, et jusqu'à lui dire : Vous nous traitez d'esclaves : nous n'avons jamais été dans l'esclavage^. Il leur fait voir leur captivité sous le péché, dont lui seul pouvait les affranchir. Ils ne veulent point s'apaiser; et de discours en discours, pendant que Jésus leur dit la vérité, ils s'emportent jusqu'à lui dire qu'il était un samaritain et possédé du malin esprit , sans être touchés de sa douceur. L'entretien se finit par vouloir prendre des pierres pour le lapider.
Continuons. Je donne, leur dit-iP, ma vie de moi-même , et personne ne me la peut ôter ; et il s'élève sur cette parole , de nouvelles dissensions. « C'est un possédé, disaient les uns, c'est un fol; pourquoi l'écouter davantage? D'autres disaient : Ce ne sont pas là les paroles d'un possédé; un possédé rend-il la vue à un aveugle-né? » Les contradictions étaient fortes; les défenseurs étaient faibles; el le parti des conlradicleurs devient si fort, qu'à la fin il met en croix l'innocence même. Ils s'amassent pourtant autour de lui; et avec une bonne foi apparente , ils lui disent : « Pourquoi nous faire mourir, et nous tenir toujours en suspens? Si vous êtes le Christ, dites-le-nous ouvertement. » Il le leur avait dit tant de fois, et ses œuvres mêmes parlaient; ce qui lui fait dire : « Je vous le dis, et vous ne me croyez pas, » el quand je me tairais, « les œuvres que je fais au nom de mon Père rendent témoignage de moi''. » Ils ne l'en croient pas, et ils en reviennent à prendre des pierres pour le lapider : tant il était né pour essuyer les contradictions du genre humain.
On le chicanait sur tout. « Pourquoi vos disciples méprisent-ils nos traditions? Ils se mettent à table sans se laver". » Voici une chicane bien plus étrange. « Cet homme ne vient pas de Dieu : il fait des miracles, el il guérit les malades le jour du sabbat ''. » Ils n'eussent pas craint le jour du sabbat de retirer d'un fossé leur âne ou leur bœuf^; mais guérir le jour du sabbat une fille d'Abraham, et la délivrer du malin esprit dont elle était opprimée, c'est un crime abominable. Eaul-il s'étoimer si on contredit sa doctrine et ses mystères, puisqu'on trouve mauvais jusqu'à ses miracles et à ses bienfaits?
Xiric ÉLÉVATION.
D'oii, naissaient ces contradictions.
Vous êtes d'en-bas, et je suis d'en-haut'\ Je viens apprendre aux hommes des choses hautes qui les
1 . Joan., vu. 35 et seq. — 2. Idem, vm. 21, 22. — 3. Ibid., 32, 33, 34 et seq. — 4. Ihid., x. 18, 19, 20, 21. —5. Ibid., 24, 25, 31. — 6. Malth , XV. 2.-7. .foan. , ix. 10. — 8. Luc. , xiv. 3, 4, 5. — 9. Jo(oi., vfii. 23 .
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passent; el les hommes superbes ne veulent pas s'humilier pour les recevoir.
Vous êtes du monde, et je ne suis pas du monde ' . Vous êtes charnels et sensuels; et ce que je vous annonce qui est spirituel, ne peut entrer dans votre esprit. Il faut que je vous régénère , que je vous renouvelle, que je vous refonde; car, ce qui est né de la chair, est chair^ ; et on n'est spirituel qu'en re naissant et en renonçant à sa première vie.
« La lumière est venue au monde; et les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière . parce que leurs œuvres étaient mauvaises. » Car « celui qui fait mal, hait la lumière; et il ne vient point à la lumière, de peur que ses œuvres ne soient manifestées^. »
Voilà trois paroles du Fils de Dieu, qui contiennent trois raisons pour lesquelles les hommes n'ont pu le souffrir. Ils sont superbes, et ils ne veulent pas s'humilier pour recevoir les sublimités qu'il leur annonce : ils sont charnels et sensuels, et ils ne veulent pas se dépouiller de leurs sens pour entrer dans les choses spirituelles où il les veut faire entrer; ils sont vicieux et corrompus, et ils ne peuvent souffrir d'être repris par la vérité.
« Vous me voulez faire mourir, » dit le Sauveur, « parce que ma parole ne prend point en vous , et n'y trouve point d'entrée^. » Ainsi elle vous révolte, parce que vous ne pouvez pas y entrer. Comme jamais il n'y eut de vérité, ni plus haute, ni plus spirituelle, ni plus convaincante, et plus vivement reprenante que celle de Jésus-Christ, il n'y eut jamais aussi une plus grande révolte, ni une plus grande contradiction. C'est pourquoi il en faut venir jusqu'à la détruire, jusqu'à faire mourir celui qui l'annonce. « Vous cherchez à me faire mourir, moi qui suis un homme qui vous dit la vérité. » Voilà le sujet de votre haine : « Vous ne connaissez pas mon langage. » Pourquoi? parce que vous ne pouvez pas seulement écouter ma parole^ : » elle vous est insupportable, parce qu'elle est vive , convaincante, irrépréhensible.
C'est la grande contradiction que souffre Jésus. Les hommes se révoltent contre lui, parce qu'ils ne veulent pas se convertir, s'humilier, se mortifier, combattre leurs cupidités et leurs passions. Ils aimeront quelquefois ses vérités , qui sont belles en elles-mêmes : quand elles se tournent en jugement, en répréhension, en correction, ils se révoltent contre lui et contre les prédicateurs qui prêchent les vérités fortes; et contre les supérieurs, contre les amis qui nous mettent nos défauts devant les yeux, et qui troublent le faux repos d'une mauvaise conscience. C'est de ce côlé-là plus que de tous les autres , que Jésus-Christ est en bulte aux contradictions ; et cet endroit est pour lui le plus sensible,
Xiye ÉLÉVATION.
Contradictions des chrétiens mêmes contre Jésus-Christ, sur sa personne.
Je frémis, je sèche. Seigneur, je suis saisi de frayeur et d'étonnement; mon cœur se pâme, se flétrit, quand je vous vois en butte aux contradictions, non-seulement des infidèles , mais encore de
1. Joan., vm. 23. - 2. Idem, m. G. — 3. Ibid. , 19, 20. — 4. Ibid., VIII. 37. — 5. /6tt/.,40, 43.
ceux qui se disent vos disciples. Et premièrement, quelles contradictions sur votre personne ! Vous êtes tellement Dieu, qu'on ne peut croire que vous soyez homme; vous êtes tellement homme, qu'on ne peut croire que vous soyez Dieu. Les uns ont dit : Le Verbe est en Dieu* ; mais ce n'est rien de substantiel ni de subsistant : il est en Dieu comme notre pensée est en nous; en ce sens il est Dieu comme la pensée est notre âme; car qu'est-ce que la pensée, sinon notre âme en tant qu'elle pense? Non, disent les autres : on voit trop que le Verbe est quelque chose qui subsiste : c'est un fils; c'est une personne : qui ne le voit pas par toutes les actions et toutes les choses qu'on lui attribue? Mais aussi ne doit-on pas croire que cet homme qui est né de Marie, sans être rien autre chose, est cette personne qu'on nomme le Fils de Dieu? Quoi! il n'est pas devant Marie; lui qui dit qu'il est devant Abraham^? lui qui était au commencement^? Vous vous trompez, il est évident, dit Arius, qu'il est devant que le monde fût : c'est dès lors une personne subsistante; mais inférieure à Dieu , faite du néant comme le sont les créatures, quoique plus excellente. Tiré du néant? cela ne se peut : lui par qui tout a été tiré du néant'*. Comment donc est-il fils? Un fils n'est-il pas produit de la substance de son père, et de même nature que lui? Le Fils de Dieu sera-t-il moins fils, et Dieu sera-t-ils moins père que les hommes ne le sont? Il serait donc fils par adoption comme nous? Et comment avec cela, être fils unique , qui est dans le sein du Père^?
Arius , vous avez tort, dit Nestorius : le Fils de Dieu est Dieu comme lui; mais aussi ne peut-il pas en même temps être fait homme? Il habite en l'homme comme Dieu habite dans un temple par grâce ; et si le Fils de Dieu est fils par nature , l'homme qu'il s'est uni par sa grâce ne I est que par adoption.
On s'oppose à cette perverse doctrine : on dit à Nestorius : Vous séparez trop : il faut unir jusqu'à tout confondre, et faire de deux natures une nature. Hélas, quand finiront ces contentions! Pouvez-vous croire, disent ceux-ci, qu'un Dieu puisse en elTetse rabaisser jusqu'à être effectivement homme? La chair n'est pas digne de lui : il n'en a point, si ce n'est une fantastique et imaginaire. Imaginaire? dit l'autre; et comment donc a-t-on dit : Le Verbe a été fait chair^ : en définissant l'incarnation par l'endroit que vous rebutez? Il a une chair, et l'incarnation n'est pas une tromperie. Mais le\'erbe lui lient lieu d'âme : ou bien, si vous voulez lui donner une âme, donnons-lui celle des bêtes quelle qu'elle soit; mais ne lui donnons point celle des hommes. Le Verbe est son âme encore un coup ; ou du moins il est son intelligence : il veut par sa volonté, et il ne peut en avoir d'autre? Est-ce tout enfin? Oui, c'est tout. Car on a tout contesté, le corps, l'âme, les opérations intellectuelles; et toutes les contradictions sont épuisées. Jésus est donc en butte aux contradictions de ceux qui se disent ses disciples? Car, disent-ils, le moyen de comprendre cela et cela? Mais Jésus avait prévenu les contradictions par une seule parole : Dieu a tant aimé le monde qu'il lui a donné son Fils unique''.
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Pour tout enlendre , il ne faut qu'enlcndre son amour. Dieu a tant aimé le monde. Un amour incompréhensible produit des elïels qui le sont aussi. Vous demandez des pourquoi à Dieu ? Pourquoi un Dieu se faire homme? Jêsus-Chrisl vous dit ce pourquoi? Dieu a tant aime le monde. Tenez-vous-en là; les hommes ingrats ne veulent pas croire que Dieu les aime autant qu'il fait. Mais le disciple bienaimé résout leurs doutes, en disant : Xous avons cru à l'amour que Dieu a pour nous*. Dieu a tant aimé le monde; et que reste-t-il après cela, sinon de croire à l'amour, pour croire à tous les mystères ?
Esprits aussi insensibles à l'amour divin, que vous êtes d'ailleurs présomptueux ! Le mystère de l'eucharistie vous rebute? Pourquoi nous donner sa chair et s'unir à nous corps à corps pour s'y unir esprit à esprit? Dieu a tant aimé le monde, dit Jésus : et saint Jean répond pour nous tous : Nous atons cru à l'amour que Dieu a pour nous. Mais il est incompréhensible ? et c'est pour cela que je veux le croire, et m'y abîmer : il n'en est que plus digne de Dieu. Après cela il ne faut plus disputer, mais aimer; et après que Jésus a dit : Dieu a tant aimé le monde, il ne faudrait plus que dire : le monde racheté a tant aimé Dieu.
Xye ÉLÉVATION.
Contradictions contre Jésus-Christ, sur le mystère de la grâce.
Voici encore un écueil terrible pour l'orgueil humain. L'homme dit en son cœur : J'ai mon franc arbitre : Dieu m'a fait libre, et je me veux faire juste : je veux que le coup qui décide de mon salut éternellement vienne primitivement de moi. Ainsi on veut par quelque coin se glorifier en soi-même. Où allez-vous, vaisseau fragile ? vous allez vous briser contre l'écueil , et vous priver du secours de Dieu qui n'aide que les humbles et qui les fait humbles pour les aider. Connaissez-vous bien la chute de votre nature pécheresse, et après même en avoir été relevé, l'extrême langueur, la profonde maladie qui vous en reste? Dieu veut que vous lui disiez : Guérissez-moi^ ; car à tout moment je me meurs, et je ne puis rien sans vous. Dieu veut que vous lui demandiez toutes les bonnes actions que vous devez faire : quand vous les avez faites , Dieu veut que vous lui rendiez grâces de les avoir faites. Il ne veut pas pour cela que vous demeuriez sans action, sans eiïorl; mais il veut qu'en vous efforçant comme si vous deviez agir tout seul , vous ne vous glorifiiez non plus en vous-même , que si vous ne faisiez rien.
Je ne puis : je veux trouver quelque chose à quoi me prendre dans mon libre arbitre , que je ne puis accorder avec cet abandon à la grâce. Superbe contradicteur, voulez-vous accorder ces choses, ou bien croire que Dieu les accorde? Il les accorde teljemcnl, qu'il veut sans vous relâcher de votre action que vous lui attribuiez finalement tout l'ouvrage de votre .salut; car il est le Sauveur; et il dit : Il n'y a point de Dieu qui sauie que moi^. Croyez bien que Jé-su^-Chrisl e^t Sauveur, et toutes les contradictions s'évanouiront,
l.Jo<tn.,îr.lfi. - 5f. P».,vi. 3. -3.1,., xLiti. 8, 1).
XVIe ELEVATION
Solution manifeste des contradictions par l'autorité de l'Eglise.
Seigneur, vos mystères sont enveloppés de ténèbres. Vous avez répandu dans votre Ecriture des obscurités, vénérables à la vérité, mais enfin qui déconcertent notre faible esprit : je tremble en les voyant, et je ne sais par où sortir de ce labyrinthe. \'ous ne savez par où en sortir? Mais Jésus a-t-il parlé obscurément de son Eglise? N'a-t-il pas dit qu'il la menait sur w«e montagne*, afin qu'elle fût vue de tout le monde? N'a-l-il pas dit qu'il la posait sur le chandelier, afin qu'elle luisît à tout l'univers^? N'a-t-il pas dit assez clairement : Les portes d'enfer ne prévaudront pas contre elle^ ? N'a-t-il pas assez clairement renvoyé jusqu'aux moindres difficultés, à la décision de l'Eglise, et rangé parmi les païens et les péagers^ ceux qui refuseraient d'en passer par son avis. Et lorsque montant aux cieux on aurait pu croire qu'il la laissait destituée de son assistance, n'a-t-il pas dit : Allez, baptisez, enseignez : et voilà que je suis avec vous (enseignant ainsi et baptisant), jusqu'à la fin des siècles'^? Si donc vous avez des doutes, allez à l'Eglise; elle est en vue; elle est toujours inébranlable, immuable dans sa foi; toujours avec Jésus-Christ et Jésus- Christ avec elle. Disons ici encore une fois : Dieu a tant aimé le monde, que pour en résoudre les doutes il n'a point laissé de doute sur son Eglise qui les doit résoudre.
Mais combien de sociétés prennent le titre d'Eglise? pouvez-vous vous y tromper? Ne voyez-vous pas que celle qui a toujours été; celle qui demeure toujours sur sa base; celle qu'on ne peut pas seulement accuser de s'être séparée d'un autre corps, et dont tous les autres corps se sont séparés, portant sur leur front le caractère de leur nouveauté; ne voyez-vous pas encore un coup que c'est celle qui est l'Eglise. Soumettez-vous donc. Vous ne pouvez ! j'en vois la cause. Vous voulez juger par vousmême; vous voulez faire votre règle de votre jugement; vous voulez être plus savant ej, plus éclairé que les autres; vous vous croyez ravili en suivant le chemin battu , les voies communes : vous voulez être auteur, inventeur, vous élever au-dessus des autres par la singularité de vos sentiments; en un mot, vous voulez , ou vous faire un nom parmi les hommes , ou vous admirer vous-même en secret comme un homme extraordinaire. Aveugle , conducteur d'aveugles, en quel abîme vous allez vous précipiter, avec tous ceux qui vous suivront! Si vous étiez tout à fait aveugle, vous trouveriez quelque excuse dans votre ignorance. Mais vous dites: Nous voyons, nous entendons tout, et le secret de l'Ecriture nous est révélé : Votre péché demeure en vous'^.
XVII« ÉLÉVATION
L'humilité résout toutes les difficultés.
Pourquoi nous renvoyer à l'Eglise? Ne pouviezvous pas nous éclairer par vous-même, et rendre votre Ecriture si pleine et si claire qu'il n'y restât aucun doute! Superbe raisonneur? N'entendez-vous
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pas que Dieu a voulu faire des humbles? Votre maladie, c'est l'orgueil ; votre remède sera l'humilité. Votre orgueil vous révolte contre Dieu, l'humilité doit être votre véritable sacrifice. Et pourquoi a-t-il répandu dans son Ecriture ces ténèbres mystérieuses, sinon pour vous renvoyer à l'autorité de l'Eglise, où l'esprit de la Tradition, qui est celui du Saint-Esprit, décide tout? Ignorez-vous, vous qui vous plaignez de l'obscurité des Ecritures, que sa trop grande lumière vous éblouirait plus que ses saintes ténèbres ne vous confondent ? N'avezvous pas vu les Juifs demander à Jésus qu'il s'explique; et Jésus s'expliquer de sorte quand il l'a voulu, qu'il n'y avait plus d'ambiguïté dans ses discours? Et qu'en est-il arrivé? Les Juifs en ontils été moins incrédules? Point du tout : la lumière même les a éblouis : plus elle a été manifeste, plus ils se sont révoltés contre elle : et si on le veut entendre, la lumière a été plus obscure et plus ténébreuse pour leurs yeux malades, que les ténèbres mômes.
Enfin par-dessus toutes choses, vous avez besoin de croire que ceux qui croient doivent tout à Dieu; qu'ils sont, comme dit le Sauveur, enseignés de lui : docibiles Dei : de mot à mot, docti à Deo* : qu'il faut qu'il parle dedans, et qu'il aille chercher dans le cœur ceux à qui il veut spécialement se faire entendre. Ne raisonnez donc plus : humiliezvous. Qui a des oreilles pour écouter, qu'il écoute"^ : mais qu'il sache que ces oreilles qui écoutent, c'est Dieu qui les donne : Auretn audienleni, et oculum videntem , Dominus fecit utrumque^.
XVIIIe ÉLÉVATION.
Contradictions dans l'Eglise -par les péchés des fidèles , et sur la morale de Jésus-Christ.
Mais la contradiction la plus douloureuse du Sauveur est celle de nos péchés : de nous qui nous disons ses fidèles , et qui sommes les enfants de son Eglise. Le désordre, le dérèglement et la corruption se répandent dans tous les états, et toute la face de l'Eglise parait infectée. « Depuis la plante des pieds jusqu'à la tète, il n'y a point de santé en elle''. Voilà, dit-elle, que mon amertume la plus amère est dans la paix^. Ma première amertume, qui m'a été, » dit saint Bernard", « bien amère, a été dans les persécutions des gentils : la seconde amertume encore plus amère, a été dans les schismes et dans l'hérésie : mais dans la paix, et quand j'ai été triomphante, mon amertume Irès-amère est dans les dérèglements des chrétiens catholiques. »
Que chacun repasse ici ses péchés : il verra par quel endroit Jésus-Christ, durant tout le cours de sa vie, et dans son agonie au sacré jardin, a été le plus douloureusement contredit. Les Juifs qui ont poussé leur dérision jusque parmi les horreurs de sa croix, ne l'ont pas percé de plus de coups, ni n'ont été un peuple plus contredisant envers celui qui étendait ses bras vers eux'', que nous le sommes. Et si le cœur de Jésus pouvait être adligé dans sa gloire, il le serait de ce côté-là, plus que par toute autre raison. C'est vous, clirétiens et catholiques : c'est vous, qui faites blasphémer mon nom par toute
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la terre*. On ne peut croire que ma doctrine soit venue du ciel quand on la voit si mal pratiquée par ceux qui portent le nom de fidèles.
Ils en sont venus jusqu'à vouloir courber la règle, comme les docteurs de la loi et les pharisiens : ils se font des doctrines erronées, de fausses traditions, de fausses probabilités : la cupidité résout les cas de conscience; et sa violence est telle qu'elle contraint les docteurs de la flatter. 0 malheur! On ne peut convertir les chrétiens, tant leur dureté est extrême, tant les mauvaises coutumes prévalent; et on leur cherche des excuses : la régularité passe pour rigueur : on lui donne un nom de secte : la règle ne peut plus se faire entendre. Pour affaiblir tous les préceptes dans leur source, on attaque celui de l'amour de Dieu : on ne peut trouver le moment où l'on soit obligé de le pratiquer; et à force de reculer l'obligation, on l'éteint tout à fait. 0 Jésus! je le sais, la vérité triomphera éternellement dans votre Eglise : suscitez-y des docteurs pleins de vérité et d'eflicace, qui fassent taire enfin les contradicteurs : et toujours, en attendant, que chacun de nous fasse taire la contradiction en soi-même.
XIXe ÉLÉVATION.
L'épée perce l'âme de Marie.
Cet enfant sera en butte aux contradictions : et votre âme même , ô mère affligée et désolée ! sera percée d'une épée^. Vous aurez part aux contradictions : vous verrez tout le monde se soulever contre ce cher Fils : vous en aurez le cœur percé : et il n'y a point d'épée plus tranchante que celle de votre douleur. Votre cœur sera percé par autant de plaies que vous en verrez dans votre Fils : vous serez conduite à sa croix pour y mourir de mille morts. Combien serez-vous affligée quand vous verrez sa sainte doctrine contredite et persécutée? Vous verrez naître les persécutions et les hérésies : le miracle de l'enfantement virginal sera contredit comme tous les autres mystères, pendant même que vous serez encore sur la terre; et il y en aura qui ne voudront pas croire votre inviolable et perpétuelle virginité. Vous serez cependant la merveille de l'Eglise, la gloire des femmes, l'exemple et le modèle de toute la terre. Peut-on assez admirer la foi qui vous fait dire : Ils n'ont pas de vin; et : Faites ce qu'il vous dir'a^? Vous êtes la mère de tous ceux qui croient; et c'est à votre prière que s'est fait le premier miracle qui les a fait croire.
XXe ÉLÉVATION.
Les contradictions de Jésus-Christ découvrent le secret
des cœurs.
Il faut joindre ces paroles : Cet enfant sera en butte aux contradictions , à celle-ci : Les pensées que plusieurs cachent dans leurs cœurs seront découvertes^. Si Jésus-Christ n'avait point paru sur la terre, on ne connaîtrait pas la profonde malice, le profond orgueil, la profonde corruption, la profonde dissimulation et liypocrisie du cxur de l'homme.
La |)lus profonde iniquité est celle qui se couvre du voile de la piété. C'est où en élaienl venus les pharisiens et les docteurs de la loi. L'avarice, l'esprit de domination, le faux zèle de la religion les
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trunsporlait et les aveuglait, de sorte qu'ils voulaient avec cela se croire saints, et les plus purs de tous les lioniuies. Sous couleur de Taire pour les veuves et pour tous les faibles esprits, de longues oraisons, ils se rendaient nécessaires auprès d'elles, et dévoraient leurs richesses; ils parcouraient la terre et la mer pour faire un seul prosélyte, qu'ils damnaient plus qu'auparavant , sous prétexte de les convertir : parce que sans se soucier de les instruire du fond de la religion , ils ne voulaient que se faire renommer parmi les hommes, comme des gens qui gagnaient des Ames ;\ Dieu; et en se les allachant , ils les faisaient servir à leur domination , et à l'établissement de leurs mauvaises maximes'. Ils se donnaient au public comme les seuls défenseurs de la religion. Esprits inquiets et turbulents, qui retiraient les peuples de l'obéissance aux puissances, se portant en apparence pour gens libres, qui n'avaient en recommandation que les intérêts de leurs citoyens : et en elTet , pour régner seuls sur leurs consciences. Le peuple prenait leur esprit : et entraîné à leurs maximes corrompues, pendant qu'ils se faisaient un honneur de garder les petites observances de la loi , ils en méprisaient les grands préceptes, et mettaient la piété où elle n'était pas. S'ils atreclaienl partout les premières places, ils faisaient semblant que c'était pour honorer la religion dont ils voulaient paraître les seuls défenseurs : mais en elfet, c'est qu'ils voulaient dominer, et qu'ils se repaissaient d'une vaine gloire. Les reprendre, et leur dire la vérité dont ils voulaient passer pour les seuls docteurs, c'était les révolter contre elle de la plus étrange manière. Aussitôt ils ne manquaient pas d'intéresser la religion dans leur querelle : et ils étaient si entêtés de leurs fausses maximes , qu'ils croyaient rendre service à Dieu , en exterminant ceux qui osaient les combattre.
Comme jamais la vérité n'avait paru plus pure , plus parfaite , plus victorieuse , q ue dans la doctrine et dans les exemples de Jésus-Christ ; elle ne pouvait manquer d'exciter plus que jamais le faux zèle de ces aveugles conducteurs du peuple. Le secret de leurs cœurs fut révélé : on vit ce que pouvait l'iniquité, et l'orgueil couvert du manteau de la religion : on connut plus que jamais ce que pouvait le faux zèle, et les excès où se portent ceux qui en sont transportés. Il fallut crucifier Celui qui était la sainteté même , et persécuter ses disciples : et Jésus leur apprend que ceux contre qui ils doivent être le plus préparés, sont les faux zélés, qui entêtés du besoin que la religion , dont ils se croient les arcsboutants, a de leur soutien, croient rendre service ù Dieu, en perséculanl ses enfants, dès qu'ils les croient leurs ennemis. Ainsi les pensées secrètes qui doivent être découvertes par Jésus-Christ, sont principalement celles , où nous nous trompons nousmêmes, en croyant faire pour Dieu ce que nous faisons pour nos intérêts , pour la jalousie de l'aulorilé, pour nos opinions particulières. Car ce sont les pensées qu'on cache le plus, puisqu'on lâche même de se les cacher à soi-même. Observons-nous nous-mêmes sur ces caractères ; et ne croyons [las en être purgés, sous prétexte que nous ne les sentirions pas tous en nous-mêmes : tnais tremblons, et
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ayons horreur de nous-mêmes, pour légère que nous paraisse la teinture que nous prendrons.
XXI« ÉLÉVATION
An7ie la prophctesse.
« Il y avait une prophôlesse nommée Anne, d'un âge fort avancé; car elle avait quatre-vingt-quatre ans. Elle avait vécu dans un long veuvage, n'ayant été que sept ans avec son mari ; et passa tout le reste de sa vie dans la retraite; ne bougeant du temple, et servant Dieu nuit et jour dans les jeûnes et dans la prière. » Voilà encore un digne témoin de Jésus-Christ. « Elle survint au temple dans ce même instant, louant le Seigneur, et parlant de lui à tous ceux qui attendaient la rédemption d'Israël'. » Ce Seigneur qu'elle louait, visiblement était Jésus- Christ. Elle fut digne de le connaître et de l'annoncer, parce que détachée de la vie des sens, unie à Dieu par l'oraison , elle avait préparé son cœur à la plus pure lumière.
Saint Luc a voulu en peu de paroles nous faire connaître cette sainte veuve, et en marquer nonseulement les vertus, mais encore la race même; en nous apprenant qu elle était fille de Phanuel et de la tribu d'Aser : alin que ces circonstances rappelassent le souvenir du témoignage de cette femme; ce qu'il ne fait pas de Siméon, qui peut-être était plus connu. Peut-être aussi qu'il fallait montrer que Jésus-Christ trouva des adorateurs dans plusieurs tribus, et entre autres dans celle d'Aser, à qui Jacob et Moïse n'avaient promis que de bon pain, de l'huile en abondance, et en un mot, des richesses "^ans ses mines de fer et de cuivre. Mais voici en la personne de celle veuve , les délices des rois et des peuples^ parmi les biens de la terre, changés en jeûnes et en mortifications. Quoi qu'il en soit, honorons en tout, et les expressions, et le silence que le Saint-Esprit inspire aux évangélistes.
XXIJe ÉLÉVATION.
Abrégé et conclusion des réflexions précédentes.
L'abrégé de ce mystère est, que Jésus s'offre, nousoifreen lui et avec lui, et que nous devons entrer dans cette oblation, et nous y unir comme à la seule et parfaite adoration que Dieu demande de nous.
Les trois personnes qui se trouvent avec Jésus- Christ dans ce mystère, nous apprennent ce que nous devons offrir à Dieu.
La sainte Vierge lui ofi're et lui sacrifie le cher objet de son cœur, pour en faire ce qu'il lui plaira; c'est-à-dire son propre Fils; elle voit la contradiction poussée à l'extrémité contre lui , et en même temps elle sent ouvrir la plaie de son cœur par cette épée qui la perce. Mères chrétiennes, aurez-vous bien le courage dans l'occasion, de faire à Dieu avec elle une oblation semblable? Tant que nous sommes de fidèles, unissons-nous à la foi d'Abraham, et offrons à Dieu notre Isaac; c'est-à-dire, ce qui nous tient le plus au cœur.
Siméon a immolé l'amour de la vie, et la laisse, pour ainsi dire, s'exhaler à Dieu en ])ure perte. Ne disons pas qu'il ne lui sacrifie qu'un reste de vie j dans sa vieillesse : il n'a jamais désiré de vivre, que
1. Luc II. -'50, 'il, 38. — 2. Gen., xr.ix. 30; Deut., xxxik. ■>\, 2.5.
DIX-NEUVIEME SEMAINE
pour avoir la consolation de voir Jésus-Christ, et de lui rendre témoignage. Car ce n'était pas seulement une faible consolation des yeux que ce saint vieillard attendait : il désirait les sentiments que Jésus présent inspire dans les cœurs; il voulait l'annoncer, le Caire connaître, en publier les merveilles, autant qu'il pouvait, aux Juifs et aux gentils; montrer au monde ses souffrances, et la part qu'y aurait sa sainte Mère. Après cela il voulait mourir; et l'on voit en lui dans tous les temps, un parfait détachement de la vie. C'est ce qu'il nous faut offrir à Dieu avec le saint vieillard.
Et qu'immolerons-nous avec Anne, sinon l'amour des plaisirs par la mortification des sens? Exténuons par le jeûne et par l'oraison, ce qui est trop vivant en nous. Vivons avec cette sainte veuve dans une sainte désolation : arrachons-nous à nous-mêmes ce qui est permis , si nous voulons n'être point entraînés par ce qui est défendu. Déracinons à fond l'amour du plaisir. Le plaisir des sens est le perpétuel séducteur de la vie humaine : l'attention au beau et au délectable a commencé la séduction du genre humain. Eve prise par là commence à entendre la tentation qui lui dit, avec une insinuation aussi dangereuse que douce : Pourquoi Dieu vous a-t-il défendu ce qui est si plaisant et si flatteur? L'attention au plaisir éloigne la vue du supplice. On se pardonne tout à soi-même; et on croit que Dieu nous est aussi indulgent que nous nous le sommes. Vous n'en mourrez pas : vous reviendrez des erreurs et des faiblesses de votre jeunesse. Eve entraîne Adam : la partie faible entraine la plus forte; le plaisir a fait tout son effi't; il a rendu le péché plausible , et lui a fourni des excuses; il emmielle le poison; il affaiblit , il étouffe le remords de la conscience; il en émousse la piqûre; et à peine sent-on la grièveté de son péché, jusqu'à ce que dans les flammes éternelles, ce ver rongeur se réveille, et par ses morsures éternelles nous cause un pleur inutile avec cet effroyable grincement de dents.
DIX-NEUVIÈME SEMAINE
Commencement des persécutions de l'Enfant Jésus.
PREMIERE ELEVATION
Sur l'ordre des événements.
Après qu'ils eurent accompli tout ce que la loi ordonnait, ils retournèrent en Galilée dans la ville de Nazareth*. Ce passage de saint Luc insinue que la sainte Vierge et saint Joseph demeurèrent avec l'enfant à Bethléem ou aux environs et proche de Jérusalem, jusqu'à ce qu'ils eurent accompli tout ce qui se devait faire dans le temple. Il y avait vingt ou vingt-cinq lieues de là à Nazareth, d'où ils étaient venus, et où était leur demeure : et il était naturel, pour éviter ce voyage , de demeurer dans le voisinage du temple.
Saint Luc qui nous a si bien marqué la retraite dans Nazareth, après l'accomplissement des saintes cérémonies, ne dit pas ce qui s'est passé entre deux,
Luc, H
que saint Matthieu avait déjà raconté'. Cet évangéliste, après l'adoration des mages, soit qu'elle eût été faite à Bethléem ou aux environs, marque leur retour par un autre chemin , l'avertissement de l'ange à Joseph, la retraite en Egypte, la fureur d'Hérode et le massacre des Innocents; un second avertissement de l'ange , après la mort d'Hérode , qui bien constamment suivit de près la naissance de notre Seigneur; et enfin un troisième avertissement du ciel pour s'établir à Nazareth. Voilà tout ce qui précède, selon saint Alalihieu, l'établissement de la sainte Famille dans ce lieu.
Ce temps, comme on voit, fut fort court : la sainte Famille était cachée; et Hérode attendait des nouvelles certaines de l'enfant par les mages qu'il croyait avoir bien finement engagés à lui en découvrir la demeure ^. Il était naturel qu'il les attendît durant quelques jours; et pour ne point manquer son coup, sa politique, quoique si précautionnée, se laissa un peu amuser. Durant ce peu de jours, il fut aisé à Joseph et à Marie de porter l'enfant au temple sans se découvrir. Les merveilles qui s'y passèrent pouvaient réveiller les jalousies d'Hérode; mais aussi furent-elles promptement suivies de la retraite en Egypte. Les politiques du monde seront éternellement le jouet de leurs propres précautions que Dieu tourne comme il lui plaît; et il faut que tout ce qu'il veut s'accomplisse, sans que les hommes puissent l'empêcher, puisqu'il fait servir leurs finesses à ses desseins.
Ile ÉLÉVATIOiN.
Premier avertissement de l'ange à saint Joseph, et la fuite en Egypte.
Les mages s'étant retirés, Dieu qui voyait dans le cœur d'Hérode ses cruelles dispositions, et le temps des grands mouvements qu'elles devaient exciter, les prévint par le message du saint ange qui vint dire à Joseph durant le sommeil : Levez-vous : prenez l'enfant et sa mère , et fuyez en Egypte ; car Hérode va chercher l'enfant pour le perdre^. N'y avait-il pas d'autre moyen de le sauver, qu'une fuite si précipitée? Qui le peut dire sans impiété? j\Ia'.s Dieu ne veut pas tout faire par miracle ; et il est de sa providence de suivre souvent le cours ordinaire qui est de lui, comme les voies extraordinaires. Le Fils de Dieu est veyiu en infirmité''. Pour se conformer à cet état , il s'assujétit volontairement aux rencontres communes de la vie humaine; et par la même dispensation qui a fait que durant le temps de son ministère il s'est retiré , il s'est caché pour prévenir les secrètes entreprises de ses ennemis ; il a été aussi obligé de chercher un asile dans l'Egypte.
Il y avait môme un secret du ciel dans cette retraite ; et il fallait accomplir la prophétie d'Osée, qui disait : J'ai appelé mon Fils de l'Egypte^.
Il est vrai que cet endroit du prophète , selon l'écorce de la lettre, avait rapport à la sortie d'Egypte du peuple d'Israël. Mais le Saint-Esprit nous apprend qu'il avait été de son dessein , que pour exprimer celle délivrance, le jDrophèle se soit servi d'une expression qui convient si expressément au Fils de Dieu, puis qu'il lui a dicté ces mots : Lsraël
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est un enfant, et je l'ai aime'. Et j'ai appelé mon Fils de l'E(jypte.
Allons à la source : Israël el toulc sa famille élail la ligure du Fils de Dieu. L'Egyple durant la famine devait lui servir de refuge : après , elle en devait être la persécutrice : el Dieu la devait tirer de ce lieu de captivité pour la transporter dans la terre promise à ses pères, en laquelle seule elle devait trouver du repos. Tout cela leur arrivait en figure. La terre d'Egypte qui devait èlre durant un temps le refuge du peuple d'Israël, devait aussi servir de refuge à Jésus-Christ ; el Dieu l'en devait retirer dans son temps. C'e^l donc ici une de ces prophéties qui ont double sens : il y en a assez d'autres qui ne sont propres qu'à Jésus-Christ : ici pour unir ensemble la figure et la vérité, le Saint-Esprit a choisi un terme qui convient à l'un et à l'autre, et à regarder les termes précis, plus encore à Jésus- Christ, qu'au peuple d'Israël.
Allez donc en Egypte , divin enfant. Heureuse terre qui vous doit servir de refuge contre la persécution d'Hérode, elle sentira un jour l'elTel de votre présence. Dès à présent à voire arrivée les idoles sont ébranlées , el les démons qu'on y sert tremblent. Viendra le temps qu'elle sera convertie avec toute la gentilité. Jésus qui doit naître en Judée, sortira de cette terre pour se tourner vers la gentilité. Paul dira : Puisque vous ne voulez pas nous écouler, el que vous vous jugez indignes de la vie, nous nous tournons vers les gentils*. Allez donc vous réfugier en Egypte, pendant que vous êtes persécuté en Judée : et découvrez-nous par votre Evangile le sens caché des anciennes prophéties, afin de nous accoutumer à le trouver partout , et à regarder toute la loi et la prophétie comme pleine de vous , et toujours prèle , pour ainsi parler, à vous enfanter.
Ille ÉLÉVATION.
Saint Joseph et la sainte Vierge devaienlT avoir part aux persécutions de Jésus-Christ.
Voici encore un mystère plus excellent. Partout où entre Jésus, il y entre avec ses croix et toutes les contradictions fiui doivent l'accompagner. Levezvous, lui dit l'ange, hâtez-vous de prendre l'enfant et sa mère, et fuyez en Egypte"^. Pesez toutes ces paroles , vous verrez que toutes inspirent de la frayeur. Levez-vous, ne tardez pas un moment : il ne lui dit pas : Allez, mais, fuyez : l'ange parait lui-même alarmé du péril de l'enfant : et il semble, disait un ancien Père'', que la terreur ait saisi le ciel avant que de se répandre sur la terre. Pourquoi? si 00 n'est pour mettre à l'épreuve l'amour et la fidélité de Joseph, qui ne pouvait pas n'être pas ému d'une manière fort vive, en voyant le péril d'une épouse si chère, et d'un si cher fils.
Etrange étal d'un pauvre artisan qui se voit banni tout k coup : et pourquoi? parce qu'il est chargé de Jésus, et qu'il l'a en sa compagnie. Avant qu'il fût né, lui el sa sainte épouse vivaient pauvrement, mais tranquillement dans leur ménage, !?agnanl doucemenl |f;ur vie par le travail de leurs mains; mais aussii^ii que Jésus leur est donné, il n'y a point de repos pour eux. Cépcnrlant Joseph demeure soumis, et ne se plaint pas de cet enfant
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incommode, qui ne leur apporte que persécution : il part : il va en Egypte où il n'a aucune habilude, sans savoir quand il reviendra à sa patrie, à sa boutique el à sa pauvre maison. L'on n'a pas Jésus pour rien ; il faut prendre pari à ses croix. Pères et mères chrétiens, apprenez que vos enfants vous seront des croix : n'épargnez pas les soins nécessaires, non-seulement pouf leur conserver la vie, mais ce qui est leur véritable conservation, pour les élever dans la vertu. Préparez-vous aux croix que Dieu vous prépare dans ces gages de votre amour mutuel; el après les avoir oiïerts à Dieu comme Joseph et Marie , attendez-vous comme eux à en recevoir, quoique peut-être d'une autre manière, plus de peines que de douceur.
IVe ÉLÉVATION.
Le massacre des Innocents.
L'affaire pressait : les cruelles jalousies d'Hérode allaient produire d'étranges elTels. Après avoir attendu durant plusieurs jours le retour des mages : Voyant qu'ils s'étaient moqués de lui, il entra dans une extrême colère*. Voilà ce que les politiques ne peuvent souffrir, qu'on ait éludé leurs habiles prévoyances ; qu'on se moque d'eux en les rendant inutiles, et qu'on ail pu les tromper. Il entra donc en fureur, et fit tuer tous les enfants à Bethléem et aux environs, depuis deux ans et au-dessous , suivant le temps de l'apparition de l'éloile, dont il s'était soigneusement enquis^. Soit que les mages vinssent d'un pays si reculé dans l'Orient, qu'il leur fallût deux ans ou environ pour arriver au temps marqué, qui était celui de la naissance de Jésus-Chrict; que Dieu pour les préparer ait fait paraître son étoile longtemps auparavant sa naissance, pour s'ébranler vers la Judée el vers Bethléem, environ le temps qu'ils y devaient arriver; soit enfin que la cruelle jalousie d'Hérode se soit étendue dans le massacre de ces innocents, au delà de l'âge du Sauveur, de crainte de le manquer, el lui en ail fait tuer plus qu'il ne fallait. Un auleur païen d'une assez exacte critique^, raconte que parmi les enfants de deux ans el au-dessous, qu'Hérode fil mourir, il s'y trouva un de ses enfants. S'il est ainsi, on voit par là que par un juste jugement de Dieu, les jalousies d'étal qui tyrannisent les politiques, les arment contre eux-mêmes et contre leur propre sang; et que la cruauté qui leur fait tourmenter les autres, commence par eux. Quoi qu'il en soit, deux choses sont assurées : l'une que le miracle de l'apparition de l'étoile servit de règle à llôrode, pour étendre son massacre : l'autre, que celui qu'il cherchait fut le seul apparemment fpji lui échappa.
Seigneur! quels sont vos desseins? Votre étoile apparaissait-elle pour guider Ilérode dans sa cruauté, comme les mages dans leur pieux voyage? A Dieu no plaise : Dieu permet aux hommes d'abuser de ses merveilles dans l'exécution de leurs mauvais desseins; el il sait bien récompenser ceux qui sont persécutés à celle occasion. Témoins ces saints Innocents, qu'il a su mettre exlraordinairemeiil dans le rang et dans les honneurs des martyrs dans le ^ ciel et dans son Eglise. "
" Alors donc fut accompli ce qui avait été dit par
1 . Matlh., II. 16. — 2. Idem. — 3. Macrob., S al., l. ii, cap. 4.
VINGTIÈME SEMAINE
le prophète Jérémie : Des cris latoenlables furent entendus à Rama (dans le voisinage de Bethléem) : des pleurs et des hurlements de Rachel, qui pleurait ses enfants, et ne voulait point se consoler de les avoir perdus'. » Il attribue à Rachel les lamentations des mères d'autour de Bethléem, où elle était enterrée. Les gémissements de ces mères célèbres par toute la contrée , ont mérité d'être prédits; et la mémoire en durait encore au commencement de l'Eglise, lorsque saint Matthieu publia son Evangile.
Où sont ici ceux qui voudraient, pour assurer leur foi, que les histoires profanes de ce temps eussent fait mention de cette cruauté d'Hérodc, ainsi que des autres? Comme si notre foi devait dépendre de ce que la négligence ou la politique affectée des historiens du monde leur fait dire ou taire dans leurs histoires. Laissons là ces folles pensées. Quand il n'y aurait ici que les vues humaines, elles eussent suiïî à l'évangéliste pour l'avoir empêché de décrier son saint Evangile , en y écrivant un fait si public qui n'eût pas été constant. Encore un coup, laissons là ces folles pensées. Tournons nos voix et nos cœurs aux saints Innocents. Enfants bienheureux, dont la vie a été immolée à conserver la vie de votre Sauveur, si vos mères avaient connu ce mystère, au lieu de cris et de pleurs , on n'aurait entendu que bénédictions et que louanges. Nous donc à qui il est révélé, suivons de nos cris de joie cette bienheureuse troupe, jusque dans le sein d'Abraham. Allons la bénir, la glorifier, la célébrer jusque dans le ciel; saluons avec toute l'Eglise ces premières fleurs, et écoutons la voix innocente de ces bienheureuses prémices des martyrs. Pendant que nous les voyons comme se jouant de leurs palmes et de leurs couronnes; joignons-nous à celte troupe innocente par notre simplicité et l'innocence de notre vie : et soyons en malice de vrais enfants , pour honorer la sainte enfance de Jésus-Christ.
Ve ÉLÉVATION.
L'enfant revient de l'Egypte : il est appelé Nazaréen.
Hérode ne survécut guère aux enfants qu'il faisait tuer pour assurer sa vie et sa couronne. « L'ange apparut à Joseph encore en songe, et lui dit : Levez-vous et retournez dans la terre d'Israël, parce que ceux qui cherchaient la vie de l'enfant sont morts. Il part; » et comme il pensait « à s'établir dans la Judée, il apprit qu'Archélaûs, fils d'Hérode, y régnait à la place de son père : il fut averti en songe de s'établir dans Nazareth, pour accomplir ce qui avait été prédit par les prophètes : Il sera appelé Nazaréen^ » (c'est-à-dire, saint). Le mot de Nazaréen contenait un grand mystère, puisqu'il exprimait la sainteté du Sauveur. On l'appelait ordinairement Jésus Nazaréen , comme il parait par le titre de sacroix^. Saint Pierre l'appelle encore dans sa prédication à Corneille, Jésus de Nazareth'* : pour nous montrer qu'il était du dessein de Dieu , que le nom de Nazaréen , qui avait été donné à plusieurs en figure de Jésus-Christ, lui fût appliqué en témoignage de sa sainteté : et c'est une de ces prophéties que pieu fait connaître par son Sainl-
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Esprit aux évangélisles, pour marquer en Jésus- Christ le Saint des saints. Soyons saints , puisqu'il est saint. Soyons purs et séparés, puisqu'il est pur et séparé par sa naissance.
VP ÉLÉVATION.
L'enfant Jésus, la terreur des rois.
Qu'avaient à craindre les rois de la terre, de l'enfant Jésus? Ignoraient-ils qu'il était un roi, dont le royaume n'est pas de ce monde'? Cependant Hérode le craint, le hait dès sa naissance : cette haine est héréditaire dans sa maison , et on y regarde Jésus comme l'ennemi de la famille royale. Ainsi s'est perpétuée de prince en prince, la haine de l'Eglise naissante. Ainsi s'est élevée contre l'Eglise une double persécution : la première, sanglante comme celle d'Hérode : la seconde plus sourde , comme celle d'Archélaiis, mais qui la tient néanmoins dans l'oppression et dans la crainte : et cette persécution durant trois cents ans, ne s'est jamais ralentie.
Est-il possible que Jésus fût né, et son Eglise établie, pour donner de la jalousie et de la terreur aux rois? C'est que Dieu a condamné ces puissances si redoutables aux hommes, et en elles-mêmes si faibles, pour trembler où il n'y a rien à craindre^. Les maisons royales n'ont rien à craindre de ce nouveau roi, qui ne vient point changer l'ordre du inonde et des empires. Ils craignent donc ce qu'ils ne doivent pas craindre : mais en même temps ils ne craignent pas ce qu'ils doivent craindre de Jésus, qui est, qu'il les jugera selon sa rigueur dans la vie future : c'est ce qu'Hérode, ni Archélaiis, ni les autres rois n'ont pas voulu craindre.
Tremblez donc , faibles puissances , pour votre vie, pour votre couronne, pour votre maison : tremblez, et persécutez ceux qui ne veulent à cet égard vous faire aucun mal. Tremblez, fier et cruel Hérode. Pour conserver une vie qui s'écoule, immolez les innocents. Pour affermir le sceptre dans votre maison , qu'on verra bientôt périr, munissez-vous contre le Sauveur : tenez ce divin enfant et toute sa sainte famille dans l'oppression. Hélas! que vous êtes faible, et que vous trouvez dans d'imaginaires terreurs un véritable supplice!
Et vous, Jésus, revenez d'Egypte dans la Judée : vous y naîtrez : vous en sortirez pour aller recueillir comme en Egypte la gentilité dispersée : à la fin vous reviendrez en Judée , pour y rappeler à votre Evangile les restes bénis des Juifs à la fin des siècles^.
VINGTIEME SEMAINE
La vie cachée de Jésus, jiisqu'ji son baptême.
PREMIÈRE ÉLÉVATION
L'accroissement de l'enfant, sa sagesse et sa grâce.
L'enfant croissait et se fortifiait, rempli de sagesse, et la grâce de Dieu était en lui''. Il y en a qui voudraient que tout se fit en Jésus-Christ par des coups extraordinaires et miraculeux. Mais par là
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Dieu aurait détruit son propre ouvrage ; et, comme dit saint Augustin : « S'il faisait tout par niiraiie, il elïacerait ce qu'il a fait par miséricorde : » Dum omuia mirabiliter facit, deleret quod misericorditcr fecil. Ainsi, il fallait que comme les autres enfants, il sentit le progrès de ['Age. La sagesse mèiï)Q dont il était plein , se déclarait par degrés , comme l'cvangéliste nous le dira bientôt. Cependant des le berceau et dès le sein de sa mère, il était rempli de Sagesse. Sa sainte âme dès sa conception unie à la sagesse éternelle en unité de personne, en était inlimeiuenl dirigée; et en reçut d'abord un don de sagesse éminent au-dessus de tout, comme étant l'âme du Verbe divin, une âme qu'il s'était rendue propre : en sorte que selon Tliumanilé même, tous les trésors de sagesse et de science étaient cachés en lui*. Ils y étaient donc, mais cachés, pour se déclarer dans leur temps. Et la grâce de Dieu était en lui. Qui en doute , puisqu'il était si étroitement uni à la source de la sainteté et de la grâce? Mais le saint évangélisle veut dire, qu'à mesure que l'Enfant croissait, et commençait à agir par lui-même, il reluisait dans tout son extérieur je ne sais quoi qui faisait rentrer en soi-même , et qui attirail les âmes à Dieu; tant tout était simple, mesuré, réglé dans ses actions et dans ses paroles.
Aimable Enfant! heureux ceux qui vous ont vu hors de vos langes développer vos bras, étendre vos petites mains, caresser votre sainte Mère et le saint vieillard qui vous avait adopté, ou à qui plutôt vous vous étiez donné pour Fils; faire, soutenu de lui, vos premiers pas; dénouer votre langage, et bégayer les louanges de Dieu votre Père! Je vous adore, cher Enfant, dans tous les progrès de votre âge, soit que vous suciez la mamelle , soit que par vos cris enfantins vous appeliez celle qui vous nourrissait, soit que vous vous reposiez sur son sein et entre ses bras. J'adore votre silence; mais commencez, il est temps, à faire entendre voire voix. Qui me donnera la grâce de recueillir votre première parole? Tout était m vous plein de grâce; et n'cussiez-vous fait que demander votre nourriture, j'adore les nécessités où vous vous mettez pour nous. La grâce de Dieu est en vous ; et je la veux ramasser de toutes vos actions. Encore un coup, faites-moi enfant en simplicité et en innocence.
Ile ÉLÉVATION.
Jésus suit ses parents à Jérusalem , et y célèbre la l'dque.
Jésus-Christ en venant au monde, sans se mettre en peine de naître dans une maison opulente, ni de se choisir fies parents illustres [lar leurs richesses ou par leur savoir, se contente de leur piété. Réjouissons-nous à son exemple, non point de l'éclat •le notre famille, mais qu'elle ait été pleine d'édilicalion et de bons exemples, cl enfin une vraie école de religion , où l'on apprit à servir Dieu et à vivre dans sa crainte.
Joseph et Marie , selon le précepte de la loi , ne manquai'.-nt pas tous les ans d'aller célébrer la Pdque dans le temple de Jérusalem^. Ils y menaient leur cher Fils, qui se laissait avortir de cette sainte obsenance , el peut-être instruire du mystère de
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cette fêle. Il y élail avant que d'y être : il en faisait le fond , puisqu'il était le vrai agneau , qui devait être immolé et mangé en mémoire de notre passage à la vie future. Mais Jésus, toujours soumis à ses parents mortels durant son enfance, fit connaître un jour que sa soumission ne venait pas de l'inlirmité el de l'incapacité d'un âge ignorant, mais d'un ordre plus profond.
Il choisit , pour accomplir ce mystère , l'âge de douze ans, où l'on commence à èlre capable de raisonnement el de rcllexions plus solides, afin de ne point paraître vouloir forcer la nature , mais plutôt en suivre le cours el les progrès.
Ille ÉLÉVATION.
Le saint Enfant échajipe à saint Joseph et à la sainte Vierge.
Jésus a divers moyens de nous échapper. L'un est, quand il relire sa grâce dans le fond; ce qu'il ne fait jamais que par punition, el pour quelque péché précédent : l'autre, quand il relire non pas le fond de la grâce, mais quelques grâces singulières, ou qu'il en relire le sentiment, pour nous exercer et accroître en nous ses faveurs, par le soin que nous prendrons à le rechercher.
La soustraction de Jésus qui échappe à sa sainte mère et à saint Joseph, n'est pas une punition, mais un exercice. On ne lit point, qu'ils soient accusés de l'avoir perdu par négligence, ou par quelque faute, c'est donc une humiliation et un exercice.
Jésus s'échappe quand il lui plail; son esprit va et vient : et l'on ne sait ni d'où il vient ni où il va*. Il passe, quand il lui plaît, au milieu de ceux qui le cherchent'^ sans qu'ils l'aperçoivent. Apparemment il n'eut pas besoin de se servir de celle puissance pour échapper à Marie et à Joseph. Quoi qu'il en soit, le saint Enfant disparut; el les voilà premièrement dans l'inquiétude, el ensuite dans la douleur; parce qu'ils ne le trouvèrent pas parmi leurs parents et leurs amis avec lesquels ils le crurent^. Combien de fois, s'il est permis de conjecturer, combien de fois le saint vieillard se reprocha-t-il à lui-même le peu de soin qu'il avait eu du dépôt céleste? Qui ne s'affligerait avec lui, el avec la plus tendre mère, comme la meilleure épouse qui fût jamais?
Les charmes du saint Enfant étaient merveilleux ; il est à croire que tout le monde le voulait avoir; et ni Marie ni Joseph n'eurent peine à croire qu'il fût dans quelque troupe des voyageurs : car les gens de même contrée allant à Jérusalem dans les jours de fôte , faisaient des troupes pour aller de compagnie. Ainsi Jésus échappa facilement : et ses parents marchèrent un jour sans s'apercevoir de leur perle.
Retournez à Jérusalem : ce n'est point dans la parenté ni parmi les hommes qu'on doit retrouver Jésus-Christ, c'est dans la sainte cité; c'est dans le temple qu'on le trouvera occupé des alTaires de son Père. En eiïel, ajjrès trois jours de recherche laborieuse, quand il eût été assez pleuré, assez recherché, le saint enfant se laissa enfin trouver dans le temple'^.
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VINGTIÈME SExMAINE.
IVe ELEVATION.
Jésus trouvé dans le temple parmi les docteurs, et ce qu'il y faisait.
Il était assis au milieu des docteurs : il les écoutait, et il les interrogeait ; et tous ceux qui l'écoutaient étaient étonnés de sa prudence et de ses réponses *. Le voilà donc d'un côté, assis avec les docteurs , comme étant docteur lui-même, et né poulies enseigner; et de l'autre, nous ne voyons pas qu'il y fasse comme dans la suite des leçons expresses. Il écoutait, il interrogeait ceux qui étaient reconnus pour maîtres en Israël, non pas juridiquement, pour ainsi parler, ni de cette manière authentique dont il usa, lorsqu'il disait : De qui est cette image et cette inscription^ ? ou : de qui était le baptême de Jean^? ou : si David est le père du Christ, comment Vappelle-t-il son Seigneur'^. Ce n'était point en cette manière qu'il interrogeait; mais, si je l'ose dire, c'était en enfant, et comme s'il eut voulu être instruit. C'est pour cela qu'il est dit qu'il écoutait, et répondait à son. tour aux docleurs qui l'interrogeaient; et on admirait ses réponses, comme d'un enfant modeste, doux et bien instruit; en y ressentant pourtant, comme il était juste, quelque chose de supérieur, en sorte qu'on lui laissait prendre sa place parmi les maîtres.
Admirons, comme Jésus par une sage économie sait ménager toutes choses; et com'me il laisse éclater quelque chose de ce qu'il était, sans vouloir perdre entièrement le caractère de l'enfance. Allez au temple, enfants chrétiens; allez consulter les docteurs; interrogez-les; répondez-leur; reconnaissez dans ce mystère, le commencement du catéchisme et de l'Ecole chrétienne. Et vous , parents chrétiens, pendant que l'Enfant Jésus ne dédaigne pas d'interroger, de répondre et d'écouler, comment pouvez-vous soustraire vos enfants au catéchisme et à l'instruction pastorale?
Admirons aussi avec tous les autres la prudence de Jésus; une prudence non-seulement au-dessus de son âge , mais encore tout à fait au-dessus de l'homme , au-dessus de la chair et du sang; une prudence de l'esprit. Nous pourrions ici regretter quelques-unes de ces réponses de Jésus , qui firent admirer sa prudence : mais en voici une qui nous fera assez connaître la nature et la hauteur de toutes les autres.
V« ÉLÉVATION
Plainte des parents de Jésus , et sa réponse.
Ses parents furent étonnés de le trouver parmi les docteurs^, dont il faisait l'admiration. Ce qui marque qu'ils ne voyaient rien en lui d'extraordinaire dans le commun de la vie; car tout était comme enveloppé sous le voile de l'enfance; et Marie qui était la première à sentir la perte d'un si cher fils, fut aussi la première à se plaindre de son absence. Eh I mon fils, dit-elle", pourquoi nous avez-vous fait ce traitement ? Votre père et moi affligés vous cherchions. Remarquez : votre père et moi : elle l'appelle son père, car il l'était, comme on a vu , à sa manière; père, non-seulement par adoption du saint Enfant; mais encore vraiment
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père par le sentiment, par le soin, par la douleur • ce qui fait dire à ]\[arie, votre père et moi affligés : pareils dans l'aflliction; puisque, sans avoir part dans votre naissance, il n'en partage pas moins avec moi la joie de vous posséder et la douleur de vous perdre. Cependant, femme obéissante et respectueuse , elle nomme Joseph le premier : votre père et moi , et lui fait le môme honneur que s'il était père comme les autres. 0 Jésus, que tout est réglé dans votre famille! Comme chacun sans avoir égard à sa dignité y fait ce que demande l'édilication et le bon exemple? Bénite famille, c'est la Sagesse éternelle qui vous règle.
Pourquoi me cherchiez-vous'^ Ne saviez-vous pas qu'il faut que je sois occupé de ce qui regarde mon Père*. Voici donc cette réponse sublime de l'Enfant que nous avions à considérer : mais elle mérite bien une attention distincte et particulière.
Vie ÉLÉVATION.
Réflexions sur la réponse du Sauveur.
Pourquoi me cherchiez-vous? Eh quoi, ne vouliez-vous pas qu'ils vous cherchassent? Et pourquoi vous reliriez-vous, sinon pour vous faire chercher? Est-ce peut-être qu'ils vous cherchaient , du moins Joseph, avec un empressement trop humain? Ne jugeons pas; mais concevons que Jésus parle pour notre instruction. Et en effet, il veut exclure ce qu'il y peut avoir de trop empressé dans la recherche qu'on fait de lui. Qui ne sait, que ses apôtres, quand il les quitta, étaient attachés à sa personne d'une manière qui n'était pas autant épurée qu'il le souhailait? Ames saintes et spirituelles, quand il vous échappe, quand il retire ses suavités; modérez un empressement souvent trop sensible : quelquefois- il veut revenir tout seul; et s'il le faut chercher, ce doit être doucement, et sans des mouvements inquiets.
Ne saviez-vous pas que je dois être occupé des affaires de mon Père? Est-ce qu'il désavoue Marie, qui avait appelé Joseph son père? Non sans doute; mais il leur rappelle le doux souvenir de son vrai Père qui est Dieu, dont la volonté, qui est l'affaire dont il leur veut parler, doit faire son occupation. Croyons donc, avec une ferme foi, que Dieu est le père de Jésus-Christ, et que sa volonté seule est sa règle en toutes choses; soit qu'il se montre, soit qu'il se cache, soit qu'il s'absente, ou qu'il revienne, qu'il nous échappe, ou qu'il nous console par un retour qui nous comble de joie.
La volonté de son père était qu'il donnftt alors un essai de la sagesse dont il était plein et qu'il venait déclarer, et tout ensemble de la supériorité avec laquelle il devait regarder ses parents mortels, sans suivre la chair et le sang; leur maître de droit, soumis à eux par dispensation.
vue ÉLÉVATION.
La réponse de Jésus n'est pas entendue.
Et ils ne conçurent pas ce qu'il leur disait^. Ne raffinons point mal à propos sur le texte de l'Evangile. On dit non-seulement de Joseph , mais encore de Marie môme, qu'ils ne conçurent pas ce que voulait dire Jésus. Marie concevait sans doute ce qu'il disait de Dieu son Père, puisque l'ange lui en
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KLÉVATIONS SUR LES MYSTÈReS.
avait appris le mystère : ce qu'elle ne conrut pas aussi profondonient qu'il le niérilail , o'olaieiit ces alTaires de son Père dont il fallait qu'il lïu occupé. Apprenons que ce n'est pas dans la science, mais dans la soumission que consiste la perl'eclion. Pour nous empêcher d'en douter, Marie même nous est représentée comme ignorant le mystère dont lui parlait ce cher Fils. Elle ne fut point curieuse; elle demeura soumise; c'est ce qui vaut mieux que la science. Laissons Jésus-Christ agir en Dieu , faire et dire des choses hautes et impénétrables : regardons-les comme ilt ^L1^ie avec un saint étonncment, conservons-les dans notre cœur pour les méditer, et les tourner de tous côtés en nous-mêmes, et les entendre, quand Dieu le voudra, autant qu'il voudra. Jésus préparait la voie dans l'esprit des Juifs k\a sagesse dont il devait être le docteur : il posait de loin les fondements de ce qu'il devait prêcher; et accoutumait le monde à lui entendre dire qu'il avait un Père dont les ordres le réglaient, et dont les affaires étaient son emploi. Quelles étaient en particulier ces alTaires, il ne le dit pas, et il nous le faut ignorer jusqu'à ce qu'il nous le révèle, selon la dispensation dont il use dans la distribution des vérités éternelles, et des secrets du ciel. Plongeons-nous humblement dans notre ignorance ; reposons-nous-y; et faisons-en un rempart à l'humilité. 0 Jésus! je lirai votre Ecriture; j'écouterai vos paroles, aussi content de ce qui me sera caché que de ce que vous voudrez que j'y entende. Tournons tout à la pratique, et ne recherchons l'intelligence, qu'autant qu'il le faut pour pratiquer et agir. « Crains Dieu et observe ses commandements : c'est là tout l'homme*. Celui qui fera la volonté de celui qui m'a envoyé, connaîtra si ma doctrine vient de Dieu^. »
Ville ÉLÉVATION.
Retour de Jésus à yazareth : son obéissance , et sa vie cachée , avec ses parents.
Et il partit avec eux, et alla à Nazareth^. Ne perdons rien de la sainte lecture; le mol de l'évangéliste est, qu'il descendit atec eux à Nazareth. Après s'être un peu échappé pour faire l'ouvrage cl le service de son Père, il rentre dans sa conduite ordinaire, dans celle de ses parents, dans l'obéissance. C'est peut-ôlre mystiquement ce qu'il appelle descendre; mais quoi qu'il en soit, il est vrai que remis entre leurs mains jusqu'à son baptême, c'està-dire, jusqu'à l'âge d'environ trente ans , il ne fit plus autre chose que leur obéir.
Je suis saisi d'étonnement à celle parole : est-ce là donc tout l'emploi d'un Jésus-Christ, du Fils de Dieu? Tout son emploi, tout son exercice est d'obéir à deux de ses créatures. Et en quoi leur obéir? dans les plus bas exercices, dans la praliquo d'un art mécanique? Où sont ceux qui se plaignent, qui murmurent, lorsque leurs emplois ne répondent pas à leur capacité; disons mieux à leur orgueil? Qu'ils viennent dans la maison de Joseph et de Marie, et fpj'ils y voient travailler Jésus-Christ. Nous ne lisons point que ses parents aient jamais eu de domestiques, semblables aux pauvres gens dont les enfants sont les serviteurs. Jésus a dit de lui-même qu'il ^tait venu pour sertir*. Les anges furent obligés,
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' pour ainsi dire, à le venir servir eux-mêmes dans le désert'; et l'on ne voit nulle part qu'il eût do serviteurs à sa suite. Ce qui est certain, c'est qu'il Inivaillait lui-môme à la boutique de son père^. Le dinii-je? Il y a beaucoup d'apparence qu'il perdit Joseph avant le temps de son ministère. A sa passion il laissa sa mère en garde à son disciple bienaimé , qui la reçut dans sa maison'; ce qu'il n'aurait pas fait, si Joseph son chaste époux eût été en vie. Dès le commencement de son ministère, on voit Marie conviée avec Jésus aux noces de Cana* : on ne parle point de Joseph. Un peu après on le voit aller à Capharnaiim, lui, sa mère, ses frères et ses disciples^ : Joseph ne parait pas dans un dénombrement si exact. Marie parait souvent ailleurs; mais depuis ce qui est écrit de son éducation sous saint Joseph , on n'entend plus parler de ce saint homme. El c'est pourquoi au commencement du ministère de Jésus-Christ , lorsqu'il vint prêcher dans sa patrie , on disait : N'est-ce pas là ce charpentier, fils de Marie'^. Comme celui , n'en rougissons pas , qu'on avait vu , pour ainsi parler, tenir la boutique, soutenir par son travail une mère veuve , et entretenir le petit commerce d'un métier qui les faisait subsister tous deux. Sa mère ne s'appelle-t-elle pas Marie ? N'avons-nous pas parmi nous ses frères Jacques et Joseph , et Simon et Jude , et ses sœurs"^? On ne parle point de son père, apparemment donc qu'il l'avait perdu ; Jésus-Christ 1 avait servi dans sa dernière maladie. Heureux père à qui un tel fils a fermé les yeux ! Vraiment il est mort entre les bras, et comme dans le baiser du Seigneur. Jésus resta à sa mère pour la consoler, pour la servir : ce fut là tout son exercice.
0 Dieu! Je suis saisi encore un coup! Orgueil, viens crever à ce spectacle! Jésus , fils d'un charpentier, charpentier lui-même, connu par cet exercice, sans qu'on parle d'aucun autre emploi, ni d'aucune autre action. On se souvenait dans son Eglise naissante, des charrues qu'il avait faites; et la tradition s'en est conservée dans les plus anciens auteurs. Que ceux qui vivent d'un art mécanique se consolent et se réjouissent : Jésus-Christ est de leur corps : qu'ils apprennent en travaillant à louer Dieu, à chanter dos psaumes et des saints cantiques : Dieu bénira leur travail, et ils seront devant lui comme d'autres Jésus-Christs.
Il y en a eu qui ont eu honte pour le Sauveur de le voir dans cet exercice : et dès son enfance ils le font se jouer avec des miracles. Que ne dit-on point des merveilles qu'il fil en Egypte? Mais tout cela n'est écrit que dans des livres apocryphes. L'évangile renferme durant trente ans toute laviede JésustJhrist dans ces paroles : Il leur était soumis^ : et encore : C'est ici ce charpentier fils de Marie. Il y a dans l'obscurilé de saint Jean-Baptiste quelque chose de idus grand en apparence : il ne parut [)oint parmi les hommes : El, ie désert fut sa demeure^. Mais Jésus dans une vie si vulgaire, connu à la vérité mais par un vil exercice , pouvait-il mieux cacher ce qu'il était? Que dirons-nous, que feronsnous pour le louer? il n'y a en vérité qu'à demeurer dans l'admiration et dans le silence.
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VINGTIÈME SEMAINE
IXe ELEVATION.
La vie de Marie.
Ceux qui s'ennuient pour Jcsus-Clirist, et rougissent de lui faire passer sa vie dans une si étrange obscurité, s'ennuient aussi pour la sainte Vierge, et voudraient lui attribuer de continuels miracles. Mais écoutons l'Evangile : Marie conservait toutes ces choses en son cœur* . L'emploi de Jésus était de s'occuper de son métier : et l'emploi de Marie, de méditer nuit et jour le secret de Dieu.
Mais quand elle eut perdu son fils, changea-t-elle d'occupalion? Où la voit-on paraître dans les Actes, ou dans la tradition de l'Église? On la nomme parmi ceux qui entrèrent dans le cénacle , et qui reçurent le Saint-Esprit ^ : et c'est tout ce qu'on en rapporte. N'est-ce pas un assez digne emploi, que celui de conserver dans son cœur tout ce qu'elle avait vu de ce cher Fils? Et si les mystères de son enfance lui furent un si doux entretien, combien Irouva-t-elle à s'occuper de tout le reste de sa vie! Marie méditait Jésus : Marie avec saint Jean, qui est la figure de la vie contemplative, demeurait en perpétuelle contemplation, se fondant, se liquéfiant, pour ainsi parler, en amour et en désir. Que lit l'Eglise au jour de son assomption glorieuse? L'Evangile de Marie sœur de Lazare, assise aux pieds du Sauveur, et écoulant sa parole'. Depuis l'absence du Sauveur, TEglise ne trouve plus rien pour Marie mère de Dieu dans le trésor de ses Ecritures : et elle emprunte pour ainsi dire, d'une autre Marie, l'Evangile de la divine contemplation. Que dironsnous donc à ceux qui inventent tant de belles choses pour la sainte Vierge? Que dirons-nous? si ce n'est que l'humble et parfaite contemplation ne leur suffit pas. Mais si elle a suffi à Marie , à Jésus même durant trente ans, n'est-ce pas assez à la sainte Vierge de continuer cet exercice? Le silence de l'Ecriture sur celte divine mère, est plus grand et plus éloquent que tous les discours. 0 homme ! trop actif et inquiet par la propre activité, apprends à te contenter, en te souvenant de Jésus, en l'écoutant au dedans , et en repassant ses paroles.
Xe ÉLÉVATION.
Comment nous devons imiter Jésus et Marie dans leur vie obscure.
Voici donc quel est mon partage : « Marie conservait ces choses dans son cœur"*. Marie a choisi la meilleure part, qui ne lui sera point ôtée. Et : Il n'y a qu'une seule chose qui soit nécessaire 5. » Orgueil humain, de quoi te plains-tu avec tes inquiétudes? de n'être de rien dans le monde? Quel personnage y faisait Jésus? Quelle figure y faisait Marie? C'était la merveille du monde, le spectacle de Dieu et des anges : et que faisaient-ils? De quoi étaient-ils? Quel nom avaient-ils sur la terre? El tu veux avoir un nom et une action qui éclatent? Tu ne connais pas Marie , ni Jésus. Je veux un emploi pour faire connaître mes talents qu'il ne faut pas enfouir. Je l'avoue; quand Jésus t'emploie et le donne de ces utiles talents, dont il le déclare qu'il te redemande compte. Mais ce lalcnt enfoui avec Jésus-Christ, et caché en lui, n'esl-il pas assez beau
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à ses yeux? Va, tu es un homme rempli de vanité; et tu cherches dans ton action que tu crois pieuse et utile, une pâture à ton amour-propre.
Je sèche, je n'ai rien à faire; ou mes emplois trop bas me déplaisent : je m'en veux tirer, et en tirer ma famille. Et Marie et Jésus songent-ils à s'élever? Regarde ce divin charpentier avec la scie, avec le rabot, durcissant ses tendres mains dans le maniement d'instruments si grossiers et si rudes. Ce n'est point un docte pinceau qu'il manie : il aime mieux l'exercice d'un métier plus humble et plus nécessaire à la vie : ce n'est point une docte plume qu'il exerce par de beaux écrits : il s'occupe, il gagne sa vie : il accomplit, il loue, il bénit la volonté de Dieu dans son humiliation.
Et qu'a-t-il fait au seul moment ofi il s'échappa d'entre les mains de ses parents pour les affaires de son Père céleste? Quelle œuvre fit-il alors? si ce n'est l'œuvre du salut des hommes. Et tu dis : Je n'ai rien à faire, quand l'ouvrage du salut des hommes est en partie entre tes mains : n'y a-t-il point d'ennemis à réconcilier, de difierends à pacifier, de querelles à finir, où le Sauveur dit : Vous aurez sauvé votre frère* ^ N'y a-t-il point de misérable qu'il faille empêcher de se livrer au murmure, au blasphème, au désespoir? Et quand tout cela te serait ôté; n'astu pas l'affaire de ton salut, qui est pour chacun de nous la véritable œuvre de Dieu? Va au temple : échappe-toi, s'il le faut, à ton père et à ta mère : renonce à la chair et au sang, et dis avec Jésus : Ne faut-il pas que nous travaillions à l'œuvre que Dieu notre Père nous a confiée'-. Tremblons, humilionsnous de ne trouver rien dans nos emplois qui soit digne de nous occuper.
Xle ÉLÉVATION.
L'avancement de Jésus est le modèle du notre.
Peut-on dire d'un Jésus , du Fils de Dieu , d'un Homme-Dieu, h qui la sagesse même était unie en personne, qu'ii croissait en sagesse et en grâce, comme en âge, devant Dieu et devant les hommes^? N'avons-nous pas vu, qu'en entrant au monde, il se dévoua lui-même à Dieu pour accomplir sa volonté, en prenant la place des sacrifices de toutes les sortes*? N'est-il pas appelé dès sa naissance : Le Sage, le Conseil, l'Auteur de la paix''? N'avail-il pas la sagesse dès le ventre de sa mère? Et n'est-ce pas en vue de cette sagesse accomplie que le prophète avait prédit comme une merveille, qu'une femme environnerait un homme^ : Virum : enfermerait dans ses fiancs un homme fait. Entendons donc que la sagesse et la grâce qui étaient en lui dans leur plénitude, par une sage dispensation se déclaraient avec le temps et de plus en plus, par des a^uvres et par des paroles plus excellentes devant Dieu et devant les hommes.
Parlons donc, non par impatience, ni par faiblesse, ni par vanité, et pour nous faire paraître; mais quand Dieu le veut : car Jésus dans son berceau, n'a parlé ni aux bergers, ni aux mages qui étaient venus de si loin pour le voir. La sagesse humaine apprend beaucoup, si elle apprend à se taire. Aimons donc à demeurer dans le silence , quand Jésus est encore enfant en nous. Car s'il s'y formait
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tout crun coup on son entier, son apôlre n'aurait pas dit : Mes petits enfants, que j'enfante encore jusqu'à ce que Jesus-Christ soit formé en vous\ Jusquà ce qu'il y soil formé, l'orlilions-nous avec Jésus : allons au temple interroger les docteurs : supprimons une sagesse encore trop enl'antine : apprenons de Jésus la sagesse même, que c'est souvent la sagesse qui fait cacher la sagesse.
Mais quel docteur pouvons-nous interroger, sinon Jésus, la sagesse môme? En toutes choses, en toute alTaire, en toute action, consultons la sagesse de Jésus, la lumière de sa vérité, la doctrine de son Evangile.
Le plaisir me trompe , et me fait croire innocent ce qui m'agrée : nous croyons en être quittes, pour dire avec Eve trop ignorante : Le serpent m'a dcçu^. Mais si nous consultons la sagesse et la raison éternelle, nous verrons qu'elle maudit ce serpent qui se glisse sous les lleurs, et nous en fait connaître le poison. Les grands du monde nous flattent parleurs vaines et artificieuses paroles : vous croyez être quelque chose; et tout rempli de leur faveur, votre cœur s'enfle : ouvrez les yeux : consultez Jésus qui vous fera regarder et ouvrir vos mains vides. Oîicst celle imaginaire grandeur, et cette enflure d'un cœur aveuglé? C'est Jésus qui vous répond : écoulez-le avec ses docteurs, et admirez ses réponses.
Vous vous mêlez dans les grandes choses ; vous croyez que tout le monde vous admire, et vous pensez devenir l'oracle de l'Eglise : consultez Jésus et la Sagesse éternelle ; examinez-vous sur ces grandes œuvres que vous aimez comme éclatantes , plutôt que comme solides et utiles : vous travaillez peutêtre pour votre ambition, sous prétexte de travailler pour la vérité. lié bien donc, je quitterai tout, et j'irai me cacher dans le désert. Arrêtez-vous , consultez .Jésus : la vanité mène quelquefois au désert aussi bien que la vérité : on aime mieux mépriser le monde, que de n'y pas être comme on veut, et au gré de son orgueil. Que ferai-je donc? Faites taire toutes vos pensées : consultez Jésus : écoutez la voix qui éclate sur la montagne : Celui-ci est mon Fils bien aimé : écoutez-le; et : Us ne trouvèrent que Jésus seul^. Quand Jésus reste seul, et que renonçant à vous-même , vous n'écoutez que sa voix, c'est lui qui répond, et sa réponse vous édifie.
Xlle ÉLÉVATION.
Recueil des mystères de l'enfance de Jésus.
E.v ramassant dans son esprit avec Marie ce qu'on vient de voir de l'enfance de Jésus-Christ, on y voit les profondeurs d'une sagesse cachée, et d'autant plus adniirable, que renfermée en elle-même, elle n'édale en Jésus-Christ par aucun endroit. Il se déclare avec mesure : il suit les progrès de l'j'ige : il parait comme un autre enfant. S'il a fallu une fois marquer ce qu'il était, ce n'est que pour un moluenl : un intervalle de trois jours n'est pas une inlerrupiion de l'obscurité de Jésus : au contraire, une si courte illumination ne fait que mieux marquer le dessein précis de se cacher.
Si Jésu.s s'abaisse lui-même en se plongeant dans l'humilité d'un art mécanique; en même temps il relève le travail des hommes, et change en remède l'ancienne malédiction de manger son pain dans la
Gai, iT. m. i. - Oen., m. 13. - 3. Luc, ix. 35, M
sueur de son corps. Pendant que Jésus en se souniellant à cette loi prend le personnage de pécheur, il montre aux pécheurs à se sanctifier par celle voie. Pendant que la Sagesse divine prend un si grand soin de se cacher, lotîtes les conditions, tous les âges, et enfin toute la nature se réunit pour publier ses louanges. Une étoile paraît au ciel : les anges y font retciilir leur musique : les mages apportent au saint Enfant la dépouille de l'Orient, et tous les trésors de la nature; ce qu'elle a de plus riche dans l'or, ce qu'elle a de plus doux dans les parfums. Les sages du monde et les riches viennent l'adorer en leur personne, les simples et les ignorants en celle des bergers. Un prêtre aussi vénérable par sa vertu que par sa dignité prévient la lumière qui s'allait lever, et le reconnaît sous le nom de l'Orient : sa femme se joint à une mère vierge pour le célébrer : un enfant le sent dans le sein de sa mère : d'autres enfants depuis l'âge de deux ans lui sont immolés, et ces victimes innocentes vont prévenir la troupe de ses martyrs. Si une vierge , si une femme l'ont honoré, une veuve prophétise avec elles, et une vieillesse consumée dans le service de Dieu veut s'exhaler : Siméon à qui l'Evangile ne donne point de caractère que celui d'un commun fidèle qui attend l'espérance d'Israël , se joint aux sacrificateurs et aux docteurs de la loi, pour reconnaître Jésus-Christ dans son saint temple : il prophétise les contradictions qui commencent à paraître. La manière d'honorer ces vérités nous est montrée dans une profonde considération, qui nous les fait repasser en silence dans notre cœur. Que désironsnous davantage? et qu'atlendons-nous pour célébrer les mystères de la sainte enfance et de la vie obscure du Sauveur?
VINGT ET UNIEME SEMAINE
La prédication de saint Jean - Baptiste.
PREMIÈRE ÉLÉVATION
La parole de Dieu lui est adressée .
Verrons-nous donc bientôt paraître Jésus? Nous le cachera-t-on encore longtemps? Qu'il vienne : qu'il illumine le monde. Non : vous n'êtes pas encore assez préparé : sa lumière vous éblouirait : il faut voir auparavant saint Jean-Baplisle.
« L'an quinze de l'empire de Tibère César, Ponce Pilatc étant gouverneur de Judée, liérode étant tôtrarfiue de la Galilée, Philippe son frère l'étant de rilurée, et du pays des Trachonitcs, et Lysanias de la contrée d'Abilas, sous le pontificat d'Anne et de Caïphe, la parole de Dieu fut adressée à Jean, fils de Zacharie dans le désert'. » Elle lui est adressée comme aux anciens prophètes : l'esprit de proijhétie se renouvelle et se fait entendre parmi les Juifs après cinr] cents ans de silence; et les dates sont bien marquées selon le style de l'Ecriture.
Il n'était pas nécessaire que Jean fit des miracles pour autoriser sa mission el sa i)rophétie. Les autres jirophètes n'en avaient pas toujours fait : la
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conformité avec l'Ecriture et la convenance des | choses justifiaient leur envoi. La vie de saint Jean était un prodige perpétuel. Il était né sacrificateur, et sa mission tenait de l'ordinaire : on se souvenait des merveilles de sa conception et de sa naissance. Né comme Samson d'une mère stérile, comme lui il était nazaréen , c'esl-à-dire , consacré à Dieu dès qu'il vint au monde' : tout ce qui naissait de la vigne, ou qui peut enivrer, lui était interdit : sa retraite dans le désert était miraculeuse, et son abstinence étonnante : en se nourrissant de sauterelles, il prenait une nourriture vile, désagréable et légère , mais expressément rangée parmi les viandes permises par Moïse dans le Lévitique , où « les animaux qui avaient de longues cuisses , comme tout le genre des sauterelles, quoiqu'ils marchassent à quatre pieds , étaient séparés des volatiles impurs^, » qui n'avaient pas cette distinction. Ainsi il vivait en tout selon les règles de la loi : il prouvait son envoi par les prophètes précédents : et surtout la sainteté de sa vie, le zèle et la vérité qui régnaient dans ses discours, l'autorisaient parmi le peuple, et le faisaient paraître un nouvel Elie.
C'était en effet sous cette figure qu'il avait été annoncé par le prophète Malachie' : et c'était un grand avantage au saint précurseur, non-seulement d'avoir eu un prophète qui le prédit si expressément, comme on a vu; mais encore d'être figuré dans le prophète le plus zélé et le plus autorisé qui fut jamais, c'est-à-dire, par Eiie que son zèle fit transporter au ciel dans un chariot enflammé.
Isaïe même l'avait annoncé comme celui dont la voix préparait le chemin du Seigneur dans le désert^. Et quand on l'en vit sortir tout d'un coup, après y avoir passé toute sa vie dès son enfance , pour annoncer la pénitence dont il portait l'habit, et dont il exerçait avec tant d'austérité toutes les pratiques, le peuple ne pouvait pas n'être point attentif à un si grand spectacle.
Allons donc écouter avec tous les Juifs ce nouveau prédicateur de la pénitence, si saint, si admirable, et si renommé par toute la contrée.
Ile ÉLÉVATION.
La prophétie d'Isaie sur saint Jean-Baptiste, et comment il prépara la voie du Seigneur.
« Comme il est écrit dans le livre des paroles du prophète Isaïe : « La voix de celui qui crie dans le » désert, préparez les voies du Seigneur : rendez » droits ses sentiers : aplanissez le chemin : toute » vallée sera comblée, et toute montagne et toute » colline abaissée et aplanie : et toute chair verra » le salut qui vient de Dieu^. »
Deux moyens de préparer les voies au Christ nous sont montrés dans cet oracle d'Isaie : l'un qu'il devait prêcher devant lui à tout le peuple d'Israël le baptême de la pénitence'^, pour préparer son avènement , ainsi que saint Paul le dit dans les Actes : et l'autre, qu'il devait montrer au peuple ce Sauveur, comme il est encore porte dans le même sermon de l'Apôtre.
Concevons donc ces deux caractères de saint
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Jean-Baptiste; laissons-nous préparer par le grand Précurseur à l'avènement du Sauveur des âmes.
Ille ÉLÉVATION.
Première préparation par les terreurs de la pénitence.
La prédication de la pénitence a deux parties : l'une, de relever les consciences humiliées et abattues : c'est ce qu'Isaïe appelle, combler les vallées; l'autre, d'abattre les cœurs superbes : c'est ce que le même prophète appelle abaisser les montagnes et aplanir les collines. Saint Jean fait l'un et l'autre; et pour commencer par le dernier, il abat les superbes, en disant aux pharisiens et aux sadducéens : « Race de vipères, de qui apprendrez-vous à fuir la vengeance qui doit venir? Faites donc de dignes fruits de pénitence :... car la cognée est déjà à la racine des arbres*. » Il ne s'agit pas d'un ou de deux : c'est une vengeance publique et universelle : Tout arbre qui ne porte point de bon fruit sera coupé et jeté au feu^. Toutes ces paroles sont autant de coups de tonnerre sur les cœurs rebelles. Et celles-ci oîi il parle de Jésus-Christ ne sont pas moins fortes : « Il a un van en sa main , et il purgera son aire, et il recueillera le bon grain dans son grenier, et il brûlera la paille d'un feu qui ne s'éteint pas^. »
Tout cela est préparé par ces premières paroles : Faites pénitence , car le royaume des deux est proche''. Le monde dans peu de temps verra paraître son juge : plus il apporte de miséricorde, plus ses jugements seront rigoureux. Abaissez-vous donc, orgueilleuses montagnes, qui semblez vouloir menacer le ciel, abaissez vos superbes tètes. Ce n'est pas , dit saint Chrysostome*, aux feuilles ni aux branches, 7nais à la racine que la cognée est attachée. Il ne s'agit pas des biens du dehors, des honneurs et des richesses , qu'on peut appeler les feuilles et les ornements de l'arbre , ni de la santé ou de la vie corporelle que l'on peut comparer aux branches qui font partie de nous-mêmes : c'est à la racine, c'est à l'àme qu'on va frapper : il y va du tout; et le coup sera sans remède. Et ce ne sont pas seulement les plantes vénéneuses et malfaisantes qu'on menace; c'est la paille, les serviteurs inutiles; ce sont les arbres infructueux que le feu brûlera toujours sans les consumer; et pour périr à jamais, il suffit de ne porter pas de fruit. Car c'est alors que vient la rigoureuse parole du sévère Père de famille, qui visitant son jardin, prononce cette sentence contre le figuier stérile : Car pourquoi occupe-t-il la terre? coupez-le et le mettez dans le feu^'. Tremblez donc, pécheurs endurcis : tremblez, âmes superbes et impénitentes : craignez cette inévitable coignée qui est déjà mise à la racine. Si le serviteur tonne ainsi, que fera le maître quand il aura pris la parole? « Si ceux qui ont transgressé la loi de Moïse, sont inévitablement punis, quel traitement recevront ceux qui auront outragé le Fils de Dieu , méprisé sa parole et foulé son sang aux pieds"? Où irons-nous donc, race de vipères , qui ne produisons que des fruits empoisonnés? Qui nous apprendra à éviter la colère du Tout-Puissant qui nous poursuit? Où nous cacherons-nous devant sa
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lace? € Collines, couvrez-nous; iiionlagnes, tombez sur nos lùlos'. »
IVe ÉLÉVATION.
La consolation suit les tcnrws.
€ Pour moi , je vous donne un baplôme d'eau , afin que vous lassiez pénilence : mais celui qui vient après moi . est plus puissant que moi; et je ne suis pas digne de lui porter ses souliers : c'est lui qui vous baptisera dans le Saint-Esprit et dans le feu-. » Si saint Jean nous inspire tant de terreur; s'il nous brûle par la frayeur du fou éternel, et de l'implacable colère de Dieu, un baptême lui est donné pour nous rafraîcbir. Allons donc avec tout Jérusalem et avec toute la Judée, et avec tout le pays que le Jourdain arrose; allons écouter le prédicateur de la pénitence, et recevons son baptême pour nous y consacrer. Car ce n'est pas ici un de ces faibles prédicateurs qui prêchent la pénitence dans la mollesse : celui-ci la prêche dans le cilice, dans le jeune, dans la retraite, dans la prière. Mais allons, en confessant nos péchés, non en général, ce que les plus superbes ne refusent pas; mais confessons chacun en particulier nos fautes cachées, et commenrons par c'elles qui nous humilient davantage. Prenons un confesseur comme Jean-Baptiste, sévère, mais sans être outré. Car que dit-il aux pécheurs en général : « Que celui qui a deux habits, en donne à celui qui n'en a pas : et que celui qui a de quoi manger en use de même'. » La colère de Dieu est pressante et redoutable : mais consolezvous, puisque vous avez dans l'aumône un moyen de l'éviter. Partagez vos biens avec les pauvres : il ne vous dit pas de tout quitter; c'est bien là un conseil pour quelques-uns, mais non pas un commandement pour tous. Il ne nous accable donc pas par d'excessives rigueurs. Et que dit-il aux pubiicains, ces gens de tout temps si odieux, les oblige-t-il à tout quitter? Non, pourvu qu'ils ne fassent rien au delà des ordres qu'ils ont reçus''. Car la puissance publique peut imposer des péages pour le soutien de l'Etat : il lui faut laisser arbitrer ce que demandent les besoins publics, et s'en tenir à l'exécution sans ve.\er le peuple. Il ne dit non plus aux gens de guerre : Quittez l'épée , renoncez à vos emplois, mais : .Ve faites' point de concussion : contentezrous de tolre solde'\ Le prince rendra compte à Dieu, et des tributs qu'il impose, cl des guerres qu'il entreprend : mais ses ministres qui sans inspirer de mauvais conseils, ne font qu'exécuter les ordres publics, sont à couvert aux yeux de Dieu par l'autorité de Jean. Jésus viendra donner les conseils de perfection : Jean s'attache aux préceptes : cl sans prêcher aucun excès, il console loul le monde en ouvrant la porte du ciel aux emplois non-sculcmenl les plus dangereux , mais encore les plus odieux, s'ils sonl nécessaires, pourvu qu'on s'y renferme dans les règles.
Vc ÉLÉVATION.
Le haptéme de Jean et celui de Jésus-Christ.
• Je vous baptise dans l'eau; mais celui qui vient
après moi, vous baptisera dans le Saint-Esprit et
dans le fou». . Ce que Jésu.s^Chrisl explique lui-
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même à ses disciples, lorsqu'il leur dit en montant au ciel : « Jean vous a donne un baptême d'eau , mais dans peu de jours vous serez baptisés dans le Saint-Esprit'. » Saint Paul expli(iuc le baptême de Jean par ces paroles : « Jean-Baptiste a baptisé le peui)lc du baptême de la pénitence, en l'avertissant de croire en celui qui devait venir après lui; c'est-àdire en Jésus^. » Voilà donc deux différences des deux baptêmes : celui de Jean préparait la voie à Jésus-Chrisl, en montrant que c'était en lui et non pas en Jean qu'il fallait croire pour avoir la rémission des péchés; et outre cela le baptême de Jean ne donnait ni le Saint-Esprit, ni la grâce , ni par elle le feu céleste de la charité qui consume tous les péchés ; et cet effet était réservé au baptême de Jésus-Christ.
Quand saint Jean oppose l'eau de son baptême au feu de celui de Jésus-Christ; et quand Jésus- Christ explique lui-même que ce baptême de feu et du Saint-Esprit, est celui dont les disciples furent inondés au jour de la Pentecôte; on entend bien qu'il ne faut pas croire que le baptême de Jésus-Christ ne soit pas comme celui de Jean un baptême; mais c'est que celui de Jean ne contenait qu'une eau simple, au lieu que l'eau que donnait Jésus était pleine du Saint-Esprit et d'un feu céleste; c'est-àdire, de ce même feu du Saint-Esprit dont le déluge s'épancha sur toute l'Eglise dans le cénacle. C'est ce qui anime encore aujourd'hui l'eau du baptême, et qui fait dire au Sauveur, qu'on n'a point de part à son royaume, si l'on ne ren.aîl de Veau et du Saint- Esprit^ ; c'est-à-dire, dans le langage mystique, si l'on ne renaît de l'eau et du feu.
Voici donc la consolation des chrétiens. L'eau du baptême de Jésus-Christ n'est pas une eau vide et stérile : le Saint-Esprit l'anime et la rend féconde; en lavant le corps elle enflamme le cœur : si vous ne sortez du baptême plein du feu céleste de l'amour de Dieu, ce n'est pas le baptême de Jésus- Christ que vous avez reçu. La pénitence chrétienne qui n'est autre chose qu'un second baptême, doit être animée du même feu. Celui à qui on remet davantage, doit aussi, dit le Sauveur'', aimer davantage. Quand vous n'avez que les larmes, que la terreur fait répandre, ce n'est encore que l'eau et le baptême de Jean. Quand vous commencez à aimer Dieu comme l'auteur et la source de toute justice^, Jésus commence à vous baptiser intérieurement de son feu; et son sacrement achèvera l'ouvrage.
Vie ÉLÉVATION.
Quelle est la perfection de la pénitence.
Les chemins tortus seront redressés , et les raboteux seront aplanis^ : ce sont les paroles d'Isa'ie rapportées par saint Luc. C'est-à-dire, qu'il faut que le cœur souffre la violence , si sa pénitence est sincère; car on n'est pas sans violence sous la bêche et sous le boyau : il faut (pic le bois qu'on veut aplanir, gémisse longtemps sous le rabot : on ne réduit pas sans travail les passions qu'on veut abattre, les habitudes f|u'on veut corriger : il vous faut, pour vous redresser, non-seulement une main ferme, mais encore rude d'abord : à mesure qu'elle avan-
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cera son ouvrage, son effort deviendra plus doux; et à la fin tout élant aplani, le rabot coulera comme de lui-même, et n'aura plus qu'à ôler de légères inégalités, que vous-même vous serez ravi de voir disparaître, afin de demeurer tout uni sous la main de Dieu, et occuper la place qu'il vous donne dans son édifice. Les gran(te combats sont au commencement ; la douce inspiration de la charité vous aplanira toutes choses , et c'est alors , comme dit saint Luc', que vous terrez le salut donné de Dieu.
Avant que ce salut parût au monde, Isaïe avait prédit que la pénitence devait paraître dans toute sa vérité, dans toute sa régularité, dans toute sa force. Avait-elle jamais mieux paru que dans la prédication de saint Jean-Baptiste? Et la sévérité de la vie s'était-elle jamais mieux unie avec celle de la doctrine? Paraissez donc, il est temps, divin Sauveur; la voie vous est préparée par la prédication de la pénitence.
Vile ÉLÉVATION.
Seconde préparation des voies du Seigneur, en montrant au monde Jésus-Christ.
SouvENONS-Nous quc la préparation des voies du Seigneur a été mise en deux choses : dans la prédication de la pénitence, et dans la désignation de la personne de Jésus-Christ. Nous avons vu la première : passons à la seconde.
Saint Jean annonce aux Juifs plusieurs choses de Jésus-Christ , la première, qu'il allait venir; la seconde qu'il était déjà au milieu d'eux sans être ' connu; la troisième, qui il était, et quelle était sa puissance.
Pour expliquer ce troisième point, il fallait que Jean commençât à se dépriser lui-même : « Je ne suis pas, » disait-iP, « celui que vous croyez : il en vient un après moi, qui est plus puissant que moi, et dont je ne suis pas digne de porter, ni de délier les souliers. »
Ce n'était pas assez de parler ainsi en général; il explique en quoi consistait cette prééminence de Jésus-Christ. Il la fait consister premièrement dans son éternelle préexistence : « Celui , » dil-iP, « qui est venu après moi, a été mis devant moi, a été fait mon supérieur : » parce qu'il était devant moi de toute éternité. Il était, et ce qu'il était avant Jean de toute éternité, a été cause de l'avantage qu'il devait avoir sur lui dans le temps, et de ce qu'il a été fait son supérieur. La prééminence de Jésus- Christ consiste en second lieu dans sa plénitude : « Il est plein de grâce et de vérité^ : » car tout est en lui , et il est la source de la grâce : ainsi elle regorge de sa plénitude : la grâce se multiplie en nous sans mesure : « Nous avons tous reçu de sa plénitude, et grâce pour grâce^ : » une grâce en attire une autre : la grâce de la prière attire celle de l'action : la grâce de la patience attire celle de la consolation : la grâce qui nous rend fidèles dans les moments, attire celle de la persévérance : la grâce de celte vie attire celle de l'autre. Mone a donné la loi'^, qui était stérile, et ne consistait qu'en figures; propre à nous déclarer pécheurs, et non pas à nous justifier; propre à nous montrer le chemin, mais
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non pas à nous y conduire, ni à nous y faire entrer : par Jésus-Christ est venue la grâce qui nous fait agir; et la vérité , au milieu des ombres. Enfin le dernier trait de prééminence en Jésus-Christ, c'est qu'il est le Fils et le Fils unique, et le Fils toujours dans le sein de son Père'. Ce qui fait que la connaissance de Dieu se va augmenter, puisque c'est celui qui est dans son sein, qui nous en révélera le secret : Jamais personne n'a vu Dieu : mais son Fils unique va nous découvrir le secret du sein paternel : en sorte qu'en le voxjant, nous verrons son Père^. Faut-il donc s'étonner, si Jean ne se reconnaît pas digne de lui délier ses souliers? Si Jésus- Christ n'était qu'une créature, Jean en aurait-il parlé ainsi? Qui jamais a ainsi parlé, ou d'Elie un si grand prophète, ou de Salomon, ou de David, de si grands rois, ou de Moïse lui-même? Aussi n'étaient-ils tous que des serviteurs : mais Jésus-Christ est le Fils unique^. S'il est éternellement dans le sein du Père, il ne peut pas être d'une nature inférieure ou dégénérante : autrement il avilirait, pour ainsi parler, le sein où il demeure. Abaissons-nous donc à ses pieds : c'est le seul moyen de nous élever. Jean s'abaisse jusqu'à se juger indigne de déchausser son Souverain : et Jésus pour le relever viendra bientôt recevoir de lui le baptême : et cette main qui se juge indigne de toucher les pieds de Jésus, est élevée, dit saint Chrysostome^ au haut de sa tête, pour verser dessus Veau baptismale.
Ville ÉLÉVATION.
Première manière de manifester Jésus-Christ , avant que de l'avoir vu.
Dieu avait déterminé à saint Jean-Baptiste deux temps oii il devait faire connaître le Sauveur, dont le premier était avant que de l'avoir vu. Quelle merveille! Un^ artisan encore dans la boutique, et gagnant sa vie, est le sujet des prédications d'un prophète, plus que prophète, et si révéré, qu'on le prenait pour le Christ. C'était de cet homme dans la boutique, que saint Jean disait : « Il y a un homme au milieu de vous que vous ne connaissez pas, et dont je ne suis pas digne de loucher les picds^. » Il est plus grand que Moïse : il donne la grâce quand Moïse ne donne que la loi : il est devant tous les siècles, le Fils unique de Dieu , et dans le sein de son Père : nous n'avons de grâce que par lui : cependant vous ne le connaissez pas, quoiqu'il soit au milieu de vous. Dans quelle attente de si hauts discours devaient-ils tenir le monde, et quelle préparation des voies du Seigneur! On s'accoutumait à entendre nommer le Fils unique de Dieu qui venait en annoncer les secrets : mais quoi, c'était de ce charpentier qu'on parlait ainsi. Qu'est-ce après cela que la gloire humaine? Qu'est-ce devant Dieu que la différence des conditions? Jean ne l'avait jamais vu , et ne le connaît poul-élrc que par l'impression qu'il en avait ressentie au sein de sa mère; elle se continuait, et il éprouvait que le Fils de Dieu était au monde, par les cHels qu'il faisait sur lui. Aussi confessait-il, que nous recevons tous de sa plénitude'^ : et il sentait que c'était de là que lui venait à lui-môme celte abondance de grâce. Mais
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il se prépare do plus grands mysloros : Jésus va paraître au monde; et le premier qu'il va visiter, c'est Jean-Baptiste : et si ce saint précurseur l'a si bien tait connaître, avant que de lavoir vu , quelles merveilles nous paraîtront quand ils seront en pré-
sence ?
YIXGT-DEUXIEME SEMAINE.
Le Baptùme de Jésus.
PREMIERE ELEVATION
Premier abord de Jésus et de saint Jean.
Pendant que saint Jean-Baptiste faisait rclenlir les rives du Jourdain, et toute la contrée d'alentour, de la prédication de la pénitence, cl qu'on accourait de tous côtés à son baptême, oîi il en faisait attendre un autre plus enicace de la pari du Sauveur qu'il annonçait : le Sauveur vint lui-même de Galilée pour êlre baptisé de la main de Jean^.
Ce fut donc alors qu'arriva ce que Jean raconte ailleurs aux Juifs : Je ne le connaissais pas'^. Il parle manifestement du temps qui avait précédé le baptême de Jésus-Christ : car il l'avait trop connu dans son baptême, el par des marques trop éclatantes, pour en perdre jamais l'idée. Mais ce fut lorsqu'il l'aborda la première fois que saint Jean- Baptiste pouvait dire : Je ne le connaissais pas, mais je suis tenu donnant le baptême d'eau, afin qu'il fût manifesté en Israël^. Car outre qu'en baptisant le peuple, Jean annonçait, comme on a vu , un meilleur baptême : il devait encore arriver que Jésus-Christ en se présenlanl au baptême avec les autres, serait distingué par la manifestation que nous allons voir. « Ce fui » donc « alors que Jean rendit ce témoignage : J'ai vu le Sainl-Esprit descendant du ciel , comme une colombe, el demeurant sur lui ; et je ne le connaissais pas : mais celui qui m'a envoyé baptiser dans l'eau, m'a dit : Celui sur qui vous verrez descendre le Saint-Esprit et demeurer sur lui , c'est celui qui baptise dans le Sainl- Esprit. Et je l'ai vu : et je lui rends ce témoignage, que c'est le Fils de Dieu*. »
Ainsi le Saint-Esprit descendu du ciel, et se reposant sur Jésus-Clirist, devait êlre la marque pour le reconnaître. Cette marque fut donnée à loul le peuple au baptême de Jésus-Christ : mais saint Jean, qui était l'ami de l'époux, la vit avant tous les autres cl reconnaissant Jésus-Christ dont il se Irouvail indigne de toucher les pieds, il ne voulait pas le baptiser^.
L'n des caractères de saint Jean , c'est l'humilité, qui parait dans toutes ses actions et dans toutes ses paroles : mais Jésus le devait surpasser en celle vertu comme en loul le reste : el on ne peut voir sans étonnemcnt, que sa première sortie soit pour se faire bafitiser par son serviteur. Et nous rougissons de la pénitence, pendant que Jésus, riimocence même, se va initier à ce mystère, el ne sort de l'obscurilé de son travail mécanique, que pour se mcllre [»ar le baptême , ne craignons point de le dire, au rang des pécheurs.
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II'> ELEVATION
Jésus-Christ commande à saint Jean de le baptiser.
Jésus-Christ venant au baptême avec tout le reste du peuple, Jean l'en empêchait lui disant : C'est vous qui me devez baptiser, et vous venez à moi ^ ! Ce qu'on ressent à celte parole d'humilité et d'élonnement est inexplicable. Répélons-la avec componction : Et vous venez à moi! et vous venez me soumettre cette tèle sur laquelle je vois le Sainl-Esprit reposé! Non, non : donnez-moi vos pieds, dont encore je ne suis pas digne; et puisque c'est au baptême de votre sang que je dois tout, laissez-moi vous reconnaître. Mais Jésus lui dit : Laissez-moi faire maiiilenajit ; car il faut qu'en celte sorte nous accomplissions toute justice^. L'ordre du ciel le demande, et la bienséance le veut : Decet; il est à propos; il est bienséant.
Celait donc l'ordre d'en-haut, que Jésus, la victime du péché, et qui devait l'ôter en le portant, se mît volontairement au rang des pécheurs : c'est là celte justice qu'il lui fallait accomplir. Et comme Jean en cela lui devait obéissance, le Fils de Dieu la devait aux ordres de son Père. Alors Jean ne lui résista plus^ ; et ainsi toute la justice fut accomplie dans une entière soumission aux ordres de Dieu.
Accomplissons aussi toute justice : ne laissons rien échapper des ordres de Dieu : allons à la suite de Jésus nous dévouer à la pénitence : souvenonsnous de notre baptême qui nous y a consacrés; et puisqu'on effaçant le péché, il n'en éteint pas les désirs, préparons-nous à un combat éternel; entrons en lice avec le démon; et ne craignons rien puisque Jésus-Christ est à notre tête.
Ille ÉLÉVATION.
Jésus-Christ est plongé dans le Jourdain.
Jésus-Christ est donc caché dans les eaux, et sa tête y est plongée sous la main de Jean. Il porte l'état du pécheur; il ne paraît plus; le pécheur doit être noyé; et c'est pour lui qu'étaient faites les eaux du déluge. Mais si les eaux montrent la justice divine par celle vertu ravageante el abîmante , elles ont une autre vertu; et c'est celle de puriller et de laver. Le déluge lava le monde, et les eaux purifièrent et sauvèrent les restes du genre humain. Jésus-Christ plongé dans les eaux leur inspire une nouvelle vertu qui est celle de laver les âmes. L'eau du baptême est un sépulcre, où nous sommes jetés tout vivants avec Jésus-Christ, mais pour y ressusciter avec lui''. Entrons, subissons la mort que notre ])éché mérite; mais n'y demeurons pas, puisque Jésus-Christ l'a expié en se baptisant pour nous; sortons de ce mystique tombeau , el ressuscitons avec le Sauveur pour ne mourir plus.
N'oublions jamais notre baptême, où ensevelis dans les eaux nous devions périr; mais au contraire, nous en sortons purs comme du sein d'une nouvelle mère. Toutes les fois que nous retombons dans le péché, nous nous noyons, nous nous abîmons : toutes les fois que par le recours à la pénitence nous ressuscitons notre baplôme, nous commençons de nouveau à ne pécher plus. Où retournez-vous, malheureux'? Ne vous lavez-vous que pour vous souiller
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davantage? La miséricorde d'un Dieu qui pardonne vous sera-t-elle un scandale; et perdrez-vous la crainte d'offenser Dieu à cause qu'il est bon? Quoique la pénitence soit laborieuse, et qu'on ne revienne pas à la sainteté perdue avec la même facilité qu'on l'a reçue la première fois , néanmoins les rigueurs mêmes de la pénitence sont pleines de douceur. Ces rigueurs tiennent encore plus de la précaution que de la punition. Faites donc pénitence de bonne foi : et songez qu'en vous soumettant aux clefs de l'Eglise, vous vous soumettez en même temps à toutes les précautions qu'on vous prescrira pour votre salut.
IVe ÉLÉVATION.
Manifestation de Jésus-Christ.
Vraiment il est véritable que celui qui s'humilie sera exalté*. Jean s'humilie, et un Dieu l'exalte en le faisant, pour ainsi dire, son consécrateur pour se dévouer sous sa main à la pénitence. Mais Jésus s'humilie beaucoup davantage, puisqu'il se met aux pieds de Jean , plus que Jean ne voulait être audessous des siens, et qu'il le choisit pour le baptiser. Il est donc temps, ô Père éternel, que vous glorifiiez votre Fils? Et voilà que Jésus s'éleiant de l'eau, où il s'était enseveli, le ciel s'ouvre : le Saint- Esprit, qui n'avait encore été vu que de Jean-Baptiste , descend publiquement sur le Sauveur, sous la figure d'une colombe, et se repose sur lui^. En même temps une voix part d'en-haut comme un tonnerre, et on entendit ces mots hautement et distinctement : Celui-ci est mon Fils bien-aimé en qui je me plais. C'est par-là qu'était désigné le Fils unique : C'est mon serviteur, disait Isaïe^, c'est celui que j'ai choisi, et en qui mon âme se plaît. Mais ce serviteur est en même temps le Fils unique , à qui il est dit : Vous êtes mon Fils , je vous ai engendré aujourd'hui; et encore : Je vous ai engendré de mon sein devant i'awrore^. Mais ce qui était séparé dans la prophétie , se réunit aujourd'hui dans la déclaration du Père céleste : Celui-ci est mon Fils aimé en qui je me plais^. Je m'y plais uniquement, comme dans celui qui est mon unique; je me plais dans ses membres qu'il a choisis, parce que je me plais en lui : et je n'aime plus rien sur la terre que dans cet unique objet de ma complaisance.
Il nous vaut mieux d'être aimés de cette sorte , que si nous l'étions en nous-mêmes, puisque quelque vertueux que nous puissions être, nos mérites bornés ne nous attireraient jamais du côté de Dieu qu'un amour lini : mais Dieu nous regardant en Jésus-Christ, l'amour qu'il a pour son Fils s'étend sur nous ainsi que le Fils le dit lui-même : Mon
Père , je suis en eux, et vous en moi; afin que
l'amour que vous avez pour moi soit en eux, ainsi que je suis en eux moi-même ®.
Vc ÉLÉV.\TION.
La manifestation de la Trinité : et la consécration de notre baptême.
Le Père céleste a paru sur la montagne où Jésus- Christ s'est transfiguré ; mais le Saint-Esprit ne s'y montra pas : le Saint-Esprit a paru dans celle où il
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descendit en forme de langue; mais on n'y vit pas le Père : partout ailleurs le Fils paraît, mais seul : au baptême de Jésus-Christ qui donne naissance au nôtre, où la Trinité devait être invoquée, le Père parait dans la voix, le Fils en sa chair, le Saint- Esprit comme une colombe. Les eaux sont sanctifiées par cette présence : en la personne de Jésus-Christ toute l'Eglise est baptisée , et le- nouvel Adam consacré dans ses trois puissances où consiste l'image de Dieu; ou, si l'on veut, dans ses trois actes principaux, la mémoire, l'intelligence et l'amour. La mémoire ou le souvenir est comme le trésor, la source et le réservoir des pensées : l'intelligence est la pensée intellectuelle elle-même : l'amour est l'union de notre âme avec la vérité qui est son objet. La vérité, c'est Dieu même. Disons avec le prophète : Je me suis souvenu de Dieu, et j'en ai été dans la joie*. Ne nous contentons pas de nous souvenir de ce que Dieu nous a déjà mis dans l'esprit; si par la foi il nous fait venir à l'intelligence qui enest le fruit, et qu'il daigne ouvrir nos yeux spirituels pour pénétrer ses mystères, suivons cette impression, et épanchons-nous en amour et actions de grâce. J'entrerai dans le sanctuaire du Seigneur; dans mon intérieur qui est son temple : 0 Dieu ! je me souviendrai de votre seule justice^. Recevez toutes les pensées qui seront le fruit de ce souvenir. Que votre justice et votre vérité reluisent partout. Que j'aime votre justice, et que je vous serve avec un chaste amour; c'est-à-dire, non par la crainte de la peine, mais par l'amour de votre justice. Père, je vous consacre tout mon souvenir : Fils, je vous consacre toute ma pensée : Esprit-Saint, tout mon amour se repose en vous : donnez-moi le feu de la charité; et que ce soit là le feu dans lequel je serai baptisé par la grâce de Jésus-Christ.
Vie ÉLÉVATION.
La généalogie de Jésus-Christ, par saint Luc. Il y en a qui prétendent qu'à l'âge d'environ trente ans , avant que de commencer le ministère public d'enseigner le peuple, on était obligé de donner sa généalogie, et de la consigner dans le temple; et que c'est ce qui a donné lieu à saint Luc marquant l'âge de Notre Seigneur, de rapporter en même temps sa généalogie à l'endroit de son baptême; par où il se disposait à commencer son ministère. Quoi qu'il en soit, il faut toujours se souvenir qu'il n'était fils de Joseph qu'en apparence, ut jmlabatur, comme le remarque saint Luc^; et ([ue de tous les côtés, en quelque sorte qu'on prît sa généalogie, ou selon la nature, ou selon la loi, il était toujours fils de David. Que s'il est vrai qu'il fallût ainsi rapporter sa race pour être admis au ministère d'enseigner; que ce soit un témoignage pour les Juifs , mais non pas une loi pour les chrétiens qui ne comptent point d'autre race, ni d'autre naissance que celle du baptême, où ils sont tout d'un coup enfants de Dieu. Jésus-Christ a monlrc sa race pour lui et pour nous; il fallait qu'il vint de David, d'Abraham et du peuple saint : mais nous qui sommes sortis de la gentilité, nous héritons des promesses, comme l'Apôtre nous enseigne^, cl sommes enfants d'AJjraham et de David par .losus-
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Christ à qui nous nous sommes incorporés par la foi.
VINGT-TROISIEME SEMAINE
Le jeune et la tentation de Jésus-Chi'ist.
PREMIERE ELEVATION
Jésits poussé au désert en sortant du baptême.
Jésus plein du Saint-Esprit qui s'êtail reposé sur lui sous la ligure sensible d'une colombe, quitta le Jourdain , et fut poussé par l'esprit dans le désert*. C'est-à-dire, que tout en sortant du baptême, plein de l'esprit de géniissemenl , il alla, colombe innocente, commencer son jeune, et pleurer nos péchés dans la solitude. Selon saint Matthieu, il y fut conduit par l'esprit-; selon saint Marc, il y fut jeté, emporté, chassé^ ; selon saint Luc, il y fut poussé. Quoi qu'il en soit, nous voyons que par le baptême nous sommes séparés du monde, et consacrés au jeûne ou à l'abstinence , et à combattre la tentation. Car c'est ce qui arriva au Sauveur du monde aussitôt après son baplcmc.
La vie chrétienne est une retraite : Xous ne sommes plus du monde, co?/î?ne Jésus-Christ 7iest pas du monde''. Qu'est-ce que le monde? si ce n'est comme dit saint Jean : Concupiscence de la chair^; sensualité, corruption dans ses désirs et dans ses œuvres; ou concupiscence des yeux, curiosité, avarice, illusion, fascination, erreur, et folie dans l'alTectalion de la science; et enlin, orgueil et ambition. A ces maux dont le monde est plein , et qui en fait comme la substance, il faut opposer la retraite; et nous faire comme un désert par un saint détachement de notre cœur.
La vie chrétienne est un combat; le démon à qui une Ame échappe, prend sept esprits plus mauvais que lui ^, pour nous tenter avec de nouveaux elTorls; et il ne faut jamais cesser de le combattre.
Dans ce combat, saint Paul nous apprend une éternelle abstinence; c'est-à-dire qu'il faut nous sevrer du plaisir des sens , et n'y jamais attacher son cœur. « Car celui qui entre en lice dans le combat de la lutte, s'abstient de tout; il le fait pour une couronne qui se fane et se flétrit en un instant; mais celle que nous voulons emporter est éternelle'. »
C'est pour réparer et expier les défauts de notre retraite, de nos combats contre les tentations, de notre abstinence, que Jésus-Christ est poussé dans le désert : son jeûne de quarante jours figure celui de toute la vie, que nous devons pratiquer en nous abstenant des mauvaisfs œuvres, et contenant nos désirs dans les bornes de la loi de Di,eu. Ce doit cire là le premier effet du jeûne de Jésus-Christ. S'il nous appelle plus haut, et qu'il nous attire, non pas siniplfmenl au renoncement [).'ir le cœur, mais encore à un délaissement edeci if du monde, heureux daller jeûner avec Jésus-Christ, faisons notre félicité de son désert!
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Ile ELEVATION.
La quarantaine de Jésus-Christ , selon saint Marc.
L'ÉvANGÉLiSTE saint Marc, le plus divin de tous les abrévialeurs, abrège en ces termes l'évangile de saint Mallhieu : « Il fut dans le désert quarante jours et quarante nuits; et il était tenté du diable; et il était avec les bêles; et les anges le servaient'.» Où l'on voit en même temps comme dans un tableau, Jésus-Christ seul dans le désert; où le diable est son tentateur, les bêtes sa compagnie , et les anges ses ministres.
Pourquoi Jésus avec les bêtes, et quelles compagnes lui donne-t-on dans le désert? Fuyez les hommes, disait cette voix à un ancien solitaire. Les bêtes sont demeurées dans leur élat naturel, et pour ainsi parler, dans leur innocence; mais parmi les hommes tout s'est perverti par le péché. Toute chair a corrompu ses voies^. On ne trouve parmi les hommes que dissimulation, infidélité, amitié intéressée , couimcrce de flatteries pour s'amuser les uns les autres, mensonge, secrètes envies avec l'ostentation d'une trompeuse bienveillance, inconstance , injustice et corruption. Fuyons du moins en esprit, les bêtes nous seront meilleures que la conversation des hommes du monde.
Nous serons exposés à la tentation avec Jésus- Christ notre modèle; mais comme lui nous aurons aussi les anges pour ministres. A la lettre ils viennent servir le Sauveur dans le besoin où il voulut être après un si long jeûne; mais en même temps nous devons nous souvenir qu'ils sont esprits administrateurs pour ceux qui sont appelés au salut^ ; et qu'en l'honneur du Sauveur ils se rendent les miaistres de ceux qui jeûnent avec lui dans le désert, qui aiment la prière et la retraite, et qui vivent dans l'abstinence de ce qui contente la nature, n'y donnant jamais leur cœur.
IIP ÉLÉVATION.
Les trois tentations et le moyen de les vaincre.
Après qu'il eût jeûné quarante jours et quarante nuits , il eut faim'' : car il avait bien voulu se soumettre à celle nécessité. Elanl donc pressé de la faim selon la faiblesse de la chair qu'il avait prise, le diable profita de celle occasion pour le tenter : Si vous ('les le Fils de Dieu, ordonnez que ces pierres se changent en pain; ou comme l'exprime saint Luc : Dites à celte pierre qu'elle se change en pai7i^. Etrange tentation, de vouloir persuader au Sauveur, qu'il se montrât le Fils de Dieu, et fit preuve de sa puissance, pour satisfaire aux goûts et aux besoins de la chair. Entendons que c'est là aussi le premier appas du monde : il nous atlaque par les sens, il étudie les dispositions de nos corps, et nous fait tomber dans ce piège. Telle est donc la première tentation , qui est celle de la sensualité.
La seconde tentation, ainsi qu'elle est rapportée par saint Matthieu, est d'enlever Jésus-Christ dans la cité sainte, et le mellre sur le haut du temple, en lui disant : « Si vous êtes le Fils de Dieu, jelezvous en bas; car il est écrit : Que les anges ont reçu un ordre de Dieu pour vous ganlr-r dans toutes vos voies : ils vous porteront dans leurs mains, de peur
1. Af»rc. I. 13. — 2. Gen., vi. 22. 4. Mullh., jv. 2, 3. — 5. Luc, rv, 3.
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que vos pieds ne se heurtent contre une pierre'. » Nous éprouvons celte tentation , lorsque séduits par nos sens , sans craindre notre faiblesse , nous nous jetons comme dans un précipice, dans l'occasion du péché, sous l'espérance téméraire d'un secours extraordinaire et miraculeux. G"est ce qui arrive à tous les pécheurs, lorsqu'ils méprisent les précautions qui font éviter les périls oîi l'on a souvent succombé : ce qui est tenter Dieu de la manière la plus insolente.
La troisième tentation vient directement flatter l'orgueil. Le démon nous élève sur une montagne , d'où il nous découvre tous les empires du monde, qu'il promet de nous donner si nous l'adorons^. Voilà comme il flatte la sensualité, la témérité et l'ambition : et voyez comme il sait prendre son temps : il attaque par le manger celui qui est comme épuisé par un si long jeûne : il porte à une téméraire confiance en Dieu, celui qui vient de le contenter par le sacrifice d'un jeûne si agréable : et dans une preuve de vertu si étonnante , il tente, par l'ambition décommander à tout le monde, celui qui se commandant si hautement à lui-même, mérite de voirie monde entier à ses pieds, et gouverné par ses ordres.
Telles sont les profondeurs de Satan^. Que j'ai peur, dit le saint Apôtre'', qu'il ne nous déçoitepar ses finesses, ainsi qu'il a séduit Eté ! Et encore ^ : Ne 710US laissons point tromper par Sata^i : car nous n'ignorons point ses pensées, ses adresses, ses artifices; comme il sait prendre le temps, et se prévaloir de notre faiblesse.
Nous n'avons à lui opposer que la parole de Dieu. A chaque tentation, Jésus-Christ oppose autant de sentences de l'Ecriture. Lisons-le nuit et jour : passons notre vie à méditer la loi de Dieu : c'est le moyen d'opposer sa parole à notre ennemi , et de le renvoyer confus.
IVe ÉLÉVATION.
Quel remède il faut opposer à chaque tentation.
On oppose à la tentation des remèdes ou particuliers ou généraux.
Les remèdes généraux sont le jeûne, la prière, la lecture, la retraite, où est renfermé le soin d'éviter les occasions ; à quoi on peut ajouter l'occupation et le travail.
Pour bien comprendre les remèdes particuliers, allons à l'école du Fils de Dieu, et voyons ce qu'il pratique.
A la tentation de la sensualité , et en particulier à celle de la faim , il oppose, qu'on ne vit pas seulement du pain; que Dieu a envoyé la manne à son peuple pour le soutenir dans le désert; qu'il n'y a donc qu'à s'abandonner à sa providence paternelle; qu'il nourrit tous les animaux jusqu'aux corbeaux, jusqu'aux serpents, et jusqu'à un ver de terre, sans qu'ils sèment, ni qu'ils labourent : qu'il ne faut point désirer le plaisir des sens : que sa parole, que sa vérité est le véritable soutien et le nourrissant plaisir des ùmos. Et tout cela est compris dans cette parole de l'Ecriture, citée à cette occasion par le Sauveur : L'homme ne vit pas seulement de pain,
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mais encore de toute parole, ou de toute chose qui sort de la bouche de Dieu '.
A la seconde tentation , Jésus-Christ oppose ces mots : Tu ne tenteras point le Seigneur ton Dieu^. Celui qui entreprend des choses trop hautes, que Dieu ni ne lui ordonne, ni ne lui conseille, sous prétexte qu'il fera en sa faveur quelque chose d'extraordinaire qu'il n'a point promis, tente le Seigneur son Dieu. Il tente encore le Seigneur son Dieu, lorsqu'il veut entendre par un effort de son esprit, ses inaccessibles mystères, sans songer que celui qui entreprend de sonder la majesté sera opprimé par sa gloire^. Ceux-là donc tentent le Seigneur leur Dieu, et n'écoutent pas ce précepte : Ne cherchez point des choses plus hautes que vous'^. Celui aussi qui entreprend de grands ouvrages dans l'ordre de Dieu , mais 'le fait sans y employer des forces et une diligence proportionnée, tente Dieu manifestement, et attend de lui un secours qu'il n'a point promis. Il en est de même de celui qui se jette volontairement dans le péril qu'il peut éviter : car s'il le peut, il le doit, et non par une téméraire confiance hasarder volontairement son salut. Celui qui dit par le sentiment d'un faux repos , je m'abandonne à la volonté de Dieu, et je n'ai qu'à le laisser faire , au lieu d'agir avec Dieu et de faire de pieux efforts, flatte la mollesse, entretient la nonchalance, et tente le Seigneur son Dieu, qui veut que nous soyons coopérateurs de sa sagesse et de sa puissance. Dites donc, en faisant ce que vous pouvez de votre côté , comme il l'ordonne : je me repose sur Dieu , je le laisse faire : car alors on ne songe qu'à se tirer du trouble, de l'agitation, de l'inquiétude : autrement vous tentez Dieu , et vous vous jetez à terre du haut du pinacle, dans l'espérance de trouver entre deux les mains des anges.
Pourquoi opposer à la tentation -de l'ambition , ces paroles : Tu adoreras le Seigneur ton Dieu , et le serviras seul^? les hommes ambitieux s'adorent eux-mêmes : ils se croient les seuls dignes de commander aux hommes, et de remplir les grandes places : ils ont une merveilleuse complaisance pour les conseils qu'ils ont imaginés pour y parvenir : ils se mettent au-dessus de tous les hommes, dont ils croient faire des instruments de leur vanité : tous ceux-là s'adorent eux-mêmes, et veulent que les autres les adorent. Ceux qui s'imaginent avoir ce que le monde appelle esprit supérieur; qui, ravis de la prétendue supériorité de leur génie à manier les hommes et les affaires; croient s'élever audessus de tout le genre humain , s'adorent euxmêmes, et se croyant les artisans de leur grandeur, les fabricaleurs de leur fortune, les auteurs de leurs beaux talents, de leur habileté, de leur éloquence : ils disent : Notre langue est de nous : et nous nous sommes faits nous-mêmes : qui est au-dessus de nous 6 ?
En s' adorant eux-mêmes , et en adorant leur propre orgueil , ils adorent en ([uelque sorte le diable qui l'a inspiré. Car le propre de ce superbe esprit, est d'avoir voulu s'égaler à Dieu, et s'adorer lui-même; et il règne sur ceux qu'il attire dans ses sentiments et dans ses révoltes.
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Pourquoi Jésus-Clirisl ne dit-il rien ù la vanterie du démon . qui se glorifie d'avoir tous les empires en sa puissance, el de les distribuer à qui il lui pUiU, avec toute la gloire qui y est attachée ' ? Il est vrai qu'en un certain sens, il est le maître de l'univei-s. par le péché quil y a introduit, par le rogne de l'idolâtrie qui était comme universel. Il est vrai encore qu'en remuant les passions el l'ambition des hommes, il donne des fondements à la plupart des conquêtes et des empires qui en ont été l'ouvrage ; il n'est pas vrai toutefois qu'il donne les empires; parce que ces violentes passions des hommes n'ont que l'etTel que Dieu veut, et que c'est lui qui donne la victoire. Mais Jésus-Christ le laisse se repaître de sa fausse gloire, et content d'apprendre aux hommes à adorer Dieu, il leur apprend à la fois que par là ils renverseront le superbe empire du démon, déjà prêt à tomber à terre.
Ye ÉLÉVATION.
De la puissance du démon sur le genre humain.
Quand Dieu créa les purs esprits, autant qu'il leur donna de part à son intelligence, autant leur en donna-l-il à son pouvoir : et en les soumettant à sa volonté, il voulut pour l'ordre du monde que les natures corporelles et inférieures fussent soumises à la leur; selon les bornes qu'il avait prescrites. Ainsi le monde sensible fut assujéti à sa manière, au monde spirituel et intellectuel : et Dieu fll ce pacte avec la nature corporelle, qu'elle serait mue à la volonté des anges, autant que la volonté des anges, en cela conforme à celle de Dieu, la déterminerait à certains effets.
Concevons donc que Dieu, moteur souverain de toute la nature corporelle, ou la meut, ou la contient dans une certaine étendue, à la volonté de ses anges. Parmi les esprits bienheureux, il y en a qui sont appelés des vertus, dont il est écrit : Anges du Seigneur, bénissez le Seigneur; bénissez le Seigneur, vous (qu'il appelle) ses vertus ou ses puissances^. El encofe Anges du Seigneur, louez le Seigneur : Vertus du Seigneur, louez le Seigneur^- C'est peut-être de ces vertus ou de ces puissances qu'il est écrit : Dieu sous qui se courbent ceux qui portent le monde *• Et quoi qu'il en soit, nous voyons dans toutes ces paroles une espèce de présidence de la nature spirituelle sur la corporelle.
Combien la force des anges prévaut à celle des hommes el des animaux, el quelle domination elle est capable d'exercer sur eux sous l'ordre de Dieu; il l'a lui-même déclaré par le carnage effroyable que m un seul ange dans toute l'Egypte, dont il fil mourir tous les premiers-nés , autant parmi les animaux que parmi les hommes '5; el encore par celui qui se lil si promptemeiil dans l'armée de Sennachérib qui assiégeait Jérusalem*.
On pourrait pourtant demander si Dieu conserve le même pouvoir aux anges déserteurs el condamnés : mais saint Paul a décidé la question, lorsque l»our exciter les fidèles à résister vigoureusement à la tentation, il les avertit que nous n'atons pas à lutter contre la chair et le sang, mais contre des prinr^js et des puissances, qu'il appelle encore, à
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cause de leur origine, des vertus des deux', après même qu'ils en ont clé précipités : pour nous montrer qu'ils conservent encore dans leur supplice , la puissance comme le nom qu'ils avaient par leur nature. Et il ne faut pas s'en étonner, puisque Dieu qui les pouvait juslemenl priver de tous les avantages naturels, a mieux aimé faire voir en les leur conservant, que tout le bien de la nature tournait en supplice à ceux qui en abusent contre Dieu. Ainsi l'intelligence leur est demeurée aussi perçante et aussi sublime que jamais; et la force de leur volonté à mouvoir les corps, par celle même raison leur est resiée, comme du débris de leur effroyable naufrage.
Que si l'on dit que la force de la volonté des anges venait de la conformité à la volonté de Dieu qu'ils ont perdue, on ne songe pas que Dieu veut encore les faire servir de minisires à sa justice; et en cela leur volonté sera conforme à celle de Dieu ; parce qu'ils feront encore par une volonté mauvaise, la même chose que Dieu fait par une volonté qui est toujours bonne.
Ainsi tous les avantages naturels sont demeurés aux démons pour leur supplice. Dieu leur a tout changé en mal, et leur noblesse naturelle se tournant en faste, leur intelligence en finesse el en artifice, el leur volonté en partialité et en jalousie, ils sont devenus superbes, trompeurs el envieux, el réduits par leur misère au triste et noir emploi de tenter les hommes : ne leur restant plus au lieu de la félicité dont ils jouissaient dans leur origine, que le plaisir obscur el malin que peuvent trouver des coupables à se faire des complices, et des malheureux à se donner des compagnons de leur disgrâce. Dieu nous veut apprendre par là quelle estime nous devons faire des dons naturels, de la pénétration, de l'intelligence el de la puissance : puisque tout cela reste aux démons , qui n'en sont ni moins malheureux , ni moins haïssables. El leur pouvoir sur les hommes, loin de diminuer, s'est plutôt accru dans la suite par le péché qui nous a faits leurs esclaves. Au commencement Dieu avait mis l'homme au-dessous de l'ange; mais seulement, comme dit David, U7i peu au-dessous^. Mais par le péché, le démon qui nous a vaincus , est devenu notre maître ; el nous, comme dit Jésus-Christ lui-même, enfmits du démon^, esclaves livrés à ce tyran , non-seulement nous ne saurions nous tirer de cette servitude, mais nous ne pouvons pas môme faire de nousmêmes le moindre effort pour en sortir; en sorte que le démon est appelé par Jésus-Christ : le prince du monde''.
Ainsi notre délivrance ne consiste plus qu'en ce que cet esprit superbe qui domine sur tous les esprits d'orgueil, ayant osé attenter d'une manière terrible contre la personne du Fils de Dieu, encore qu'il n'y trouvât rien qui fût à lui : in me non habet quidquam^ : par là a perdu son empire. Qui ne serait étonné de lui voir enlever le Fils de Dieu sur une haute montagne et sur le pinacle du temple? Gomment fut-il permis à cet esprit impur, non-seulement de loucher à ce corps innocent et virginal, mais encore de le transporter où il voulait, comme s'il en eût été le maître? Mais c'est là
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qu'il a perdu ses forces : il ne peut plus rien parce qu'il a voulu trop pouvoir. Le Fils de Dieu l'a vaincu en le laissant faire, et il a promis à ses fidèles d'anéantir sa puissance.
Cette promesse est contenue dans ces paroles de l'Apôtre : Dieu est fidèle; et il ne permettra pas que vous soyez tenté par-dessus vos forces ' . Les anges saints viendront à votre secours^. Vous avez pour bouclier la foP, pour armes invincibles le jeûne et la prière'^, et Jésus-Christ même pour soutien. Souvenez-vous seulement qu'il est dit de lui : Il n'est pas demeuré dans la vérité; la vérité n'est pas en lui; il est menteur et père du mensonge^ : ce sont les paroles du Sauveur. Ainsi ayant perdu à jamais la vérité, il ne lui reste plus à vous proposer que le faux, l'illusion, la vanité même. Songez aussi que le même Sauveur a dit de cet esprit mensonger, qu'il est homicide dès le commencement^. Il a tué nos premiers parents, et par lui la mort est entrée'' . Il vient donc à vous avec un esprit homicide : les plaisirs qu'il vous propose sont un poison; ses espérances un piège; la vengeance où il vous anime, une cruauté contre vous-même; et le couteau qu'il vous présente contre votre ennemi, plus contre vous que contre lui , vous percera le sein, pendant qu'il ne fera que lui effleurer la peau.
Vie ÉLÉVATION.
Comment Jésus-Christ a été tenté.
Un saint Pape a remarqué^, et après lui tous les saints Docteurs, que la tentation nous attaque en trois manières, par la suggestion, par la délectation et par le consentement. La suggestion consiste dans une pensée, soit que le démon la jette immédiatement dans l'esprit, soit que ce soit en nous proposant des objets extérieurs. Le démon n'a pas pu aller plus avant dans la tentation du Fils de Dieu : mais à notre égard , quand la pensée est suivie d'une complaisance volontaire, et que l'esprit s'y arrête; on doit croire que le consentement qui, comme disait saint Jacques^, enfante la mort, suivra bientôt.
Arrêtez donc la tentation dès le premier pas qui est innocent, et qui a pu être dans le Fils de Dieu; mais rejetez-la aussi de même. Car si vous lui laissez le moyen de vous chatouiller les sens, et si le démon qui peut même, comme vous voyez, remuer les corps, se met à agiter les humeurs, quelle tempête ne s'élèvera pas dans votre intérieur? Cependant Jésus dormira peut-être : réveillez-le donc promptemenl; réveillez la foi endormie; coupez court et rompez le premier coup. Prévenez le plaisir naissant, ou des sens, ou de l'ambition , ou de la vengeance; de peur que se répandant dans toute votre âme, il ne l'entraîne trop facilement au consentement si artificieuscment préparé.
VIP ÉLÉVATION.
Le diable se retire, mais pour revenir.
Et après que toute la tentation fut accomplie, le diable se retira pour un temps*''. Il ne quille donc jamais prise, quoique repoussé et vaincu : il revint plus d'une fois tenter Jésus-Christ; et apparemment
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il fit de nouveaux efforts dans le temps de sa passion et à l'heure de sa mort, qui est le temps que plusieurs entendent dans cet endroit de saint Luc. Quoi qu'il en soit , nous devons entendre qu'il faut toujours veiller, et se tenir prêt.
Il est naturel à l'homme de se relâcher après le travail. Jamais il ne fait si bon recommencer le combat, que lorsqu'après une pénible victoire on cesse d'être sur ses gardes : c'est alors qu'on périt. On se dit à soi-même : Il faut se donner un peu de repos; j'ai vaincu par un grand effort; qu'ai-je à craindre? Les flots sont calmés, les vents apaisés, le ciel serein ; on s'abandonne au sommeil ; l'ennemi revient et reprend toutes les dépouilles qu'il avait perdues.
Mais croyons que le grand effort de la tentation est dans les approches de la mort ; parce que premièrement c'est le temps de la décision; et secondement, c'est le temps de la faiblesse. 0 Dieu! jamais je ne suis plus faible; tout s'émousse dans la vieillesse, et le courage plus que tout le reste : Mon Dieu! ne me délaissez pas dans le temps de ma défaillance*. Quand la force me manque, et que je n'ai point de ressource ni de courage; mes esprits sont offusqués; j'ai dans le cœur une réponse de mort^ et le désespoir : Mon Dieu, aidez-moi. Voici le temps dont saint Luc disait : il le quitta jusqu'au temps^ : jusqu'au temps de défaillance et d'horreur, jusqu'au temps où dans le dernier affaiblissement les moments sont les plus précieux.
VINGT-QUATRIÈME SEMAINE
Suite du témoignage de saint Jean-Baptiste.
PREMIERE ELEVATION
Jean déclare qu'il n'était rien de ce qu'on pensait.
Après les merveilles qui parurent au baptême de Jésus-Christ, il y a sujet de s'étonner qu'il disparaisse tout d'un coup , pour s'enfoncer dans le désert durant quarante jours et autant de nuits. Après cela il revint et commença de prêcher. Pendant sa retraite dans le désert, et après, Jean continuait à lui rendre témoignage. Et ce fut alors que Jérusalem étonnée de la prédication du saint précurseur, lui députa, pour ainsi dire, dans les formes, des prêtres et des lévites du nombre des pharisiens qui l'interrogèrent juridiquement. Qui êtes-vous , lui dirent-ils? Car ils en avaient conçu une si haute opinion, qu'ils ne crurent rien moins de lui, sinon qu'il était le Christ. Mais il confessa , et ne le nia pas , et il confessa qu'il n'était point le Christ''. Celte façon de parler de l'évangélisle fait entendre qu'il prenait plaisir à le répéter. Moi le Christ! Je ne le suis pas; non, encore un coup je ne le suis pas. Quoi donc! êtes-vous Elie?Non, dil-il. Qu'il j aime à dire ce qu'il n'est pas, et à se réduire dans le néant ! Etes-vous prophète ? Non : toujours non , et toujours non : ce n'est qu'un non partout; et Jean n'est rien à ses yeux. Il est pourtant prophète, et plus que prophète^, et le plus excellent de lous
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les prophètes : il est Elle en vertu : et quoiqu'il ne j le soit pas en personne, il est plus qu'Elic, puisque par la sentence de Jésus-Christ, il est plus grand que toiis les prophètes. Et quoiqu'il soit si excellent, ! il n'est rien, il n"a rien à dire de lui-même. Il prend I le ciité qui est contre lui. Car en elVet il n'est pas i prophète comme les autres , pour prédire le Christ , à venir, lui qui devait le montrer présent. Qui êtes- \ cous donc* J* Il faut parler : car ceux que l'on vous envoie doivent rendre compte au sénat de Jérusalem qui les avait députés à Jean. Je suis la coix de celui qtii crie. Qu'est-ce qu'une voix? Un souffle qui se perd en l'air : je suis une voix, un cri, si vous le voulez : saint Jean s'exténue jusque-là. On en vient à tourner contre lui toutes ses réponses : Pourquoi donc baptisez-vous , si cous nêles ni le Christ, ni Elle, ni prophète'-? Je baptise, il est vrai, mais dans l'eau : je ne fais que jeter sur les tètes pénitentes une eau stérile, et plonger les corps dans une rivière : Mais il y en a un au milieu de vous que cous ne connaissez pas. Le voilà donc encore une fois au-dessous des pieds de Jésus, indig7ie de lui dénouer le cordon de ses souliers^. Gomme il se baigne dans l'humilité et dans le néant! Non, non, non, dit-il toujours. Faut-il dire quelque chose, ce n'est qu'une voix sans corps et sans consistance. Quelque grand qu'on soit, l'humilité qui ne peut mentir, ne laisse pas de trouver moyen d'anéantir tous ses avantages. Apprenons à dire : non, mais sincèrement, lorsqu'on nous loue; sans exagération, sans emphase, sans trop d'ciïort. Car souvent tout cet elTort est un artifice pour nous attirer des louanges, ou du moins de l'attention du côté des hommes. L'humilité ne songe point à s'étaler. Un simple non, sec et court , qui détruit tout lui suffît, parce que ce non , dans sa sécheresse et dans sa brièveté , cache tout, fait tout disparaître, jusqu'à l'humilité même.
Ile ÉLÉVATION.
Saint Jean appelle Jésus TAgneau de Dieu.
Ceci , ce qu'on vient d'entendre , se passa en Béthanie, au delà du Jourdain, où Jean donnait le baptême. Le lendemain Jean vit Jésus qui venait à lui ; et lui dit : Voilà l'Agneau de Dieu : voilà celui qui ôte les péchés du monde''. Il faut bien entendre ce témoignage de saint Jean-Baptiste, où il découvre un grand secret de Jésus-Christ. Il le vil donc venir à lui, car il continua l'acte d'humilité qu'il avait fait, lorsque Jean, étonné de son abaissement, s'é- 'Tia : Je dois Hre baptisé par vous , et vous venez à moi? Mais il fallait que Jésus honorAt Jean qui lui rendait témoignage, et qu'il confirmât sa mission en allant à lui. Car si Jean devait faire connaître Jésus, Jésus aussi le devait faire connaître en son temps, d'une manière bien plus haute : et c'est un des mystères compris sous cette parole : Laissezmoi faire; car c'est ainsi que nous devons accomplir toute justice'', c'est-à-dire, nous rendre l'un à l'autre le témoignage mutuel que nous nous devons. Jean donc voyant Jésus venir à lui encore une fois, le montra à tout le peuple, en disant : Voilà l'Agneau de Dieu : r.oiUï celui qui ôte le péché du monde'''. Tou.s les jours, soir et matin, on immolait dans le
1. Jo>in.. I. 22.23. — 2. /-i«rti. 25, 2fi.— 3. //>id., 27.- 4. Ihid.. Si, -M. - .",. Afatih.. Kl. 15. _ fi. joan.. i. W
temple un agneau , et c'était là ce qu'on appelait le sacrifice continu*, ou perpétuel. Ce fut ce qui donna occasion à Jean de prononcer les paroles qu'on vient d'entendre : peut-être môme que Jésus s'approcha de lui à l'heure où tout le peuple savait qu'on offrait ce sacrifice. Quoi qu'il en soit, dans ce témoignage qu'il rend au Sauveur, lui qui l'avait fait connaître comme le Fils unique dans le sein du Père^, dont il venait déclarer les profondeurs, le fait connaître aujourd'hui comme la victime du monde. Ne croyez pas que cet agneau qu'on offre soir et malin en sacrifice perpétuel, soit le vrai agneau, la vraie victime de Dieu; voilà celui qui s'est mis en entrant au monde à la place de toutes les victimes^ : c'est aussi celui qui est la victime publique du genre humain, et qui seul peut expier et ôlerce grand péché qui est la source de tous les autres, et qui pour cela peut être appelé le péché du inonde, c'est-à-dire, le péché d'Adam, qui est celui de tout l'univers. Mais en ôlant ce péché, il ôte aussi tous les autres. Venez à lui, petits et grands, comme à celui qui vous purifie de tous vos péchés : « Car nous n'avons point été rachetés de nos erreurs par or ni par argent; mais par le sang innocent de Jésus-Christ comme d'un agneau sans tache, prévu et prédestiné devant tous les temps, et déclaré dans nos jours''*. » Baptisons-nous donc dans ce sang : je m'y suis baptisé moi-même , et dès le sein de ma mère j'en ai senti la vertu : je le montre donc aux autres, moi qui l'ai connu le premier. Regardez-le cet Agneau de Dieu, qu'Isaïe a vu en esprit, lorsqu'il le représenta comme l'agneau qui se laissera non-seulement tondre, mais écorcher, pour ainsi parler, et immoler sans se plaindre" : que Jérémie voyait, représentait en sa personne, lorsqu'il dit : Je suis comme un agneau innocent qu'on porte au sacrifice*^. Le voilà cet Agneau si doux, si simple, si patient, sans artifice, sans tromperie , qui sera immolé pour tous les pécheurs. Il a déjà été immolé en figure : et on peut dire en vérité qu'il a été tué et mis à mort dès l'origine du monde"^ . Il a été massacré en Abel le juste : quand Abraham voulut sacrifier son fils, il commença en figure ce qui devait être achevé en Jésus- Christ. On voit aussi s'accomplir en lui ce que commencèrent les frères de Joseph. Jésus a été haï, persécuté, poursuivi à mort par ses frères : il a été vendu en la personne de Joseph, jeté dans une citerne, c'est-à-dire, livré à la mort : il a été avec Jérémie dans le lac profond, avec les enfants dans la fournaise, avec Daniel dans la fosse aux lions. C'était lui qu'on immolait en esprit dans tous les sacrifices. Il était dans le sacrifice que Noô offrit en sortant de l'arche, lorsqu'il vit dans l'arc-en-ciel le sacrement de la paix; dans ceux que les patriarches ofi'rirent sur les montagnes , dans ceux que Moïse et toute la loi offraient dans le tabernacle, et ensuite dans le temple : et n'ayant jamais cessé d'être immolé en figure, il vient maintenant l'être en vérité. En le voyant donc comme V agneau de Dieu, saint Jean le voyait déjà comme nageant dans son sang. Nous l'avons en cet étal dans l'eucharistie : et encore que son sang n'y soit plus répandu avec violence, il y ruisselle dans le calice: il y coule dans
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nos corps el dans nos cœurs. Plongeons-nous dans le sang de cet agneau : portons ses plaies et sa mortificatio7i en nos corps* : toujours tué, toujours immolé, il veut encore l'être en nous comme dans ses membres.
Ille ÉLÉVATION.
Jean fait souvenir le peuple de la manière dont il avait annonce et connu Jésus-Christ.
Saint Jean avait toujours dit , avant môme que Jésus-Christ parût au monde , qu'il y avait quelqu'un dans le monde dont il n'était pas digne de toucher les pieds- : à qui son baptême préparait la voie, et n'était qu'un préparatoire; si l'on veut, un préliminaire d'un meilleur baptême que Jésus- Christ devait donner. Saint Jean répète ce témoignage , et fait ressouvenir le peuple de la marque miraculeuse de la colombe mystique à laquelle il l'avait connu*. Souvenons-nous donc de cette marque, et de tout ce qui parut ensuite dans le baptême de Jésus-Christ, Car c'est là primitivement que fut accomplie cette parole de Jésus-Christ : Travaillez à la nourriture que le Fils de l'homme tous doit donner : car son Père l'a marqué de soji sceau^ : l'a désigné, caractérisé, en sorte qu'on ne puisse plus le méconnaître. Souvenons-nous donc du caractère sacré de Jésus-Christ , des cieux ouverts , de la colombe descendue, et de la voix qui fut ouïe sur le Jourdain. Portons nous-mêmes le caractère de Jésus- Christ^. Qu'il soit l'objet de nos complaisances, comme il l'est de celles de son Père. Entrons avec lui dans l'eau du baptême^ : renouvelons les promesses du nôtre : et demeurons éternellement dévoués à la pénitence.
IVe ÉLÉVATION.
Saint Jean appelle encore une fois Jésus-Christ l'\- GNEAu DE Dieu : et ses disciples le quittent pour le Fils de Dieu.
Le lendemain Jean était avec deux de ses disciples; et regardant marcher Jésus (apparemment encore pour venir à lui), dit : Voilà l'Agneau de Dieu : et ces deux disciples l'entendirent comme il parlait ainsi, et ils suivirent Jésus' . Le temps que Jean devait demeurer en liberté était court, et il multiplie , comme on voit, coup sur coup son témoignage. Voici, dit-il encore une fois, l'Agneau de Dieu : et à l'instant deux de ses disciples se détachèrent de lui pour s'attacher à Jésus. Voilà donc Jésus devenu le maître des disciples de saint Jean : et on voit comment il lui préparait la voie.
Pendant qu'ils le suivaient , Jésus leur dit : Que cherchez-vous? Et ils répondirent : Maître, où demeurez-vous^^ (Car ils voulaient tout à fait se donner à lui) : Et Jésus leur dit : Venez et voyez. N'en croyez plus personne venez et voyez vous-mêmes : car quand on vient, et qu'on veut voir de bonne foi, on connaît bientôt. Ils suivirent donc Jésus : ils virent où il demeurait , et ils passèrent avec lui le reste du jour ; et il était environ la dixième heure du jour. On conjecture de là que c'était à la (in de la journée, et à peu près le temps qu'on offrait le sacrilicc du soir : ce qui donna une nouvelle
1. //. Cor., VI. 9, 10. — 2. Matth., m. 11 ; Marc, i. 7 ; Jocin., t. S;3. 31. —3. ld:-r,i,32. .33,34. —4. lbid.,vi. 27.-5. /. Cor., XV. 49. — 6. Gai., m. 27; Rom., vi. 4, 5, 6 cl seq, — 7. Joan., i. 35, 36, .37 — 8. Idem, 3S, .39.
occasion à Jean de répéter : Voilà l'Agneau de Dieu, ' .
Allons donc à Jésus avec ces disciples, à l'heure de l'immolation. Voyons nous-mêmes oîi Jésus habite : et non contents de le voir par une stérile spéculation, achevons avec lui la journée. Heureuse journée, heureuse nuit, que l'on passe avec Jésus- Christ dans sa maison I Seigneur, où habitez-vous? Dites-moi , céleste Epoux, où vous habitez^ , afin que j'y aille aussi fixer ma demeure, et que mon âme errante et vagabonde n'aille pas courir deçà et delà avec d'autres que vous : car je ne veux point m'y arrêter, quoique peut-être ils se disent , ou qu'ils soient vos compagnons. Je ne veux m'attacher qu'à vous; et vos compagnons, même ceux qui marchent avec vous , me détourneraient de ma voie, si j'avais de l'attache pour eux. 0 venez! ô voyez! ô demeurez ! Que ces paroles sont douces ! Et qu'il est doux de savoir où Jésus habite!
Ve ÉLÉVATION.
Saint André amène saint Pierre à Jésus-Christ.
« Un des deux disciples qui avaient ouï ce témoignage de Jean, et qui avaient suivi Jésus, était André, frère de Simon Pierre. Il rencontra premièrement son frère , et il lui dit : Nous avons trouvé le ]\Iessie : c'est-à-dire l'Oiyit, et le Christ : et il l'amena à Jésus. Et Jésus » qui le connut au premier abord , et savait à quoi il le destinait, « lui dit en le regardant : Vous êtes Simon , fils de Jonas : vous serez appelé Céphas, c'est-à-dire, Pierre*. » Il commence à former son Eglise : et il en désigne le fondement; vous vous appellerez Pierre. Vous serez cet immuable rocher sur lequel je bâtirai mon Eglise. Quand un Dieu nomme, l'effet suit le nom : il se fit sans doute quelque chose dans saint Pierre à ce moment , mais qui n'est pas encore déclaré , et qui se découvrira dans la suite. Car tout ceci n'était encore qu'un commencement : ni saint Pierre ne suivit entièrement Jésus-Christ; ni saint André ne demeura alors avec lui qu'un jour. Il sutTit que nous entendions que les préparations s'achèvent, et que le grand ouvrage se commence ; puisque des disciples de Jean profitent de son témoignage pour reconnaître Jésus et lui amener d'autres disciples.
Quand nous trouvons la vérité, ne la trouvons pas pour nous-mêmes : montrons-la aux autres, en commençant par nos plus proches, comme saint André par son frère : soyons fidèles : nous ne savons pas qui nous amenons à Jésus : nous croyons lui amener un simple fidèle; mais celui que nous lui amenons est un Pierre : c'est le chef, c'est le fondement de son Eglise.
Vie ÉLÉVATION.
Vocation de saint Philippe : Nathanaèl amené à Jésus-Christ.
Le lendeinain'^ : ce n'est pas inutilement que la suite des jours est si bien marquée .• l'évangélistc veut que l'on entende le prompt et manifeste progrès de l'œuvre de Dieu, et le fruit des préparations de saint Jcan-Uaptiste. Le lendemain donc Jésus voulut aller en (lalilée, et il rencontra Philippe, et lui dit : Suivez-moi^. Il n'attend pas que
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celui-ci le cherche; il le prévient. L'èvangélistc rcmariiue que Philippe était de Belhsdida, d'où étaient aussi André et Pierre : pour nous l'aire entendre qu'ils se connaissaient les uns les autres, et s'en- Irecomiuuniquaient leur bonheur. Car Philippe lit pari du sien à Nathanaël qu'il trouva : et lui dit : Xaus avons troucé celui que Moise et la Loi et les Prophètes nous ont annoncé, Jésus de Nazareth, fils de Joseph' . Et Xathanaél, qu'on croit être saint Bar- Ihélemi , lui répondit : Peut-il venir quelque chose de bon de Xazareth? Philippe lui dit: Venez et toyez'^. Ils s'amènent les uns les autres, mais à condition qu'ils s'instruiraient par eux-mêmes. Soyons comme eux attentifs à l'œuvre de Dieu : allons et voyons. Ne nous en tenons pas si absolument à nos conducteurs , que nous n'éprouvions par nous-mêmes et ne goûtions Jésus-Christ , afin de lui pouvoir dire connne faisaient les Samaritains' à celle femme : « Nous ne croyons plus maintenant sur votre récit : et nous avons connu par nous-mêmes que celui-ci est vraiment le Sauveur du monde ^. » Aussi cette femme leur avait-elle dit comme les autres : « Venez et voyez : el ils étaient venus , et ils avaient vu ; et ils avaient invité le Sauveur de demeurer dans leur ville; et il y demeura deux jours* : » et ils reconnurent le Sauveur du monde. Jean avait tout mis en mouvement, et il avait réveillé le monde sur le sujet de son Sauveur. Le bruit s'en était répandu de tous cotés : el la femme samaritaine elle-même avait dit : Je sais que le Christ tient : il va paraître, et nous apprendra toutes choses^ : tant on était attentif à sa venue.
Vile ÉLÉVATION.
Jésus-Christ se fait connaître par lui-même aux noces de Cuna en Galilée.
Trois jours après on faisait des noces à Cana en Galilée ; et la mère de Jésus y était ; et Jésus y fut aussi contié^. Ce passage ne regarde point saint Jean-Baptiste, et appartient aux mystères de Jésus- Christ même; ainsi nous en traiterons ailleurs; et ici nous voulons seulement montrer combien l'évangélisle est attentif à marquer la suite des jours. On voit qu'il voulait lier la manifestation de Jésus à ces noces, avec les témoignages de saint Jean-Baplislc. Ceci, dit-il, la députalion à saint Jean, el sa réponse, était arricé en Béthanie. Et le lendemain Jean vit Jésus qui venait à lui. Et le lendemain Jean était encore là. Et encore : Le lendemain Jésus trouva Philippe'. Et trois jours après il se fit des noces. Tout cela est lié ensemble dans l'ordre des jours : on voit que l'évangéliste saint Jean nous veut faire suivre la manifestation de Jésus-Christ, premièrement par saint Jean-Baptiste, el ensuite par Jésus- Christ lui-même. C'est pourquoi il est écrit à la fin' : Ce fut ici le commencement des miracles de Jésus; el il manifesta sa gloire (par lui-même); et ses disciples crurent en lui: non plus seulement par le témoignage de saint Jean-Baptisle , mais par lui-même el par les eiïels de sa puissance. Aussi ne voyons-nous pas que l'évangéliste s'attache depuis h marquer les jours; el il continue son histoire sans i'ob.scrver davantage. Après cela, dit-il", il vint à
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Capharnaiim, où il demeura peu de jours. Et après cela Jésus el ses disciples vinrent en Judée ' . ]\Iéditons tout : dans l'Ecriture tout a son dessein et son mystère; cl s'il n'est pas toujours entiôrcmenl expliqué, c'est que Dieu veut qu'on le cherche.
Ville ÉLÉVATION.
Jésus-Christ baptise en même temps que saint Jean. Nouveau témoignage de saint Jean, à cette occasion, lorsqu'il appelle Jésus-Christ TEpoux.
Voici une autre sorle de témoignage de Jean. Pendant que Jésus et lui baptisent tous deux ensemble dans la Judée, et qu'on allait à l'un et à l'autre : « Il s'éleva une question entre les disciples de Jean et les Juifs sur la purification; » c'est-àdire, sur le baptême. El « les disciples de Jean lui vinrent dire : Maître, celui qui élait avec vous au delà du Jourdain, et à qui vous avez rendu témoignage, baptise; et tout le monde va à lui^. » Ils croyaient qu'étant venu lui-même à Jean pour s'en faire baptiser, on ne devait pas quitter Jean pour lui. Dieu permit cette dispute et celle espèce de jalousie des disciples de saint Jean-Baptiste , pour donner lieu à cette instruction admirable du saint précurseur : L'homme ne peut rien avoir qui ne lui soit donné du cieP. Dans cette règle admirable, qu'il pose pour fondement, est la mort de l'amour-propre, et de la propre élévation. L'amour-propre , à quelque prix que ce soil , el indépendamment de toute autre chose, ne songe qu'à s'élever; mais l'amour de Dieu, toujours humble, mesure son élévation à la volonté de Dieu, et ne voudrait pas même s'élever si Dieu ne le voulait : toute autre élévation lui deviendrait non -seulement suspecte, mais encore odieuse. Sur ce fondement saint Jean continue : « Vous me rendez vous-mêmes témoignage que j'ai dit : Je ne suis pas le Christ; mais je suis envoyé devant lui. Celui qui a l'épouse est l'époux; mais l'ami de l'Epoux qui est présent et qui l'écoute , est transporté de joie par la voix de l'Epoux. El c'est par-là que ma joie s'accomplit''. »
Qui pourrait entendre la suavité de ces dernières paroles? Saint Jean nous y découvre un nouveau caractère de Jésus-Christ, le plus tendre cl le plus doux de tous : c'est qu'il est l'Epoux. Il a épousé la nature humaine qui lui était étrangère; il en a fait un môme tout avec lui : en elle il a épousé sa sainte Eglise, épouse immortelle qui n'a ni tache, ni ride. 11 a épousé les âmes saintes qu'il appelle à la société, non-seulement de son royaume, mais encore de sa royale couche; les comblant de dons, de chastes délices; jouissant d'elles; se donnant à elles; leur donnant non-seulement loul ce qu'il a, mais encore loul ce qu'il est, son corps, son ;\me, sa divinité; et leur préparant dans la vie future une union incomparablement plus grande. Voilà donc comme il est l'époux, comme il a l'épouse. Je vous ai, dit-il, épousé en foi'^ . Donnez-moi votre foi, recevez la mienne. Je ne vous répudierai jamais. Eglise sainte; ni vous, Ame que j'ai choisie de toute éternité : jamais je ne vous répudierai. « Je vous ai trouvée, dit le Seigneur, dans votre impureté, je vous ai lavée, je vous ai parée, je vous ai ornée, j'ai étendu mon manteau , ma couverture sur vous, et
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vous êtes devenue mienne? et fagta es mihi'. » Epouse, prenez garde à sa sainte et inexorable jalousie : ne partagez point votre cœur; ne soyez point infidèle; autrement si vous rompez le sacré contrat que vous avez fait avec lui dans votre baptême, quelle sera contre vous sa juste fureur !
Voilà donc le caractère de Jésus. C'est un époux tendre, passionné, transporté, dont l'amour se montre par des effets inouïs. Et quel est le caractère de Jean? Il est l'ami de l'Epoux qui entend sa voix. C'est ce qui ne lui était pas encore arrivé. Jusqu'ici il l'avait annoncé, ou sans le connaître, ou sans entendre sa parole; maintenant, qu'après s'être fait baptiser par saint Jean , il a commencé sa prédication , saint Jean ravi de l'entendre , et qu'ainsi qu'il l'avait toujours désiré, le bruit de sa parole retentisse jusqu'à lui , il ne sait comment expliquer sa. joie.
Telle doit être la joie du chrétien à la voix de Jésus-Christ, à cette voix qui retentit encore dans son évangile; à cette voix secrète et intérieure qui se fait entendre au fond du cœur, et qui se répand dans toutes les puissances de l'âme.
IXe ÉLÉVATION.
Suite du témoignage de Jean : sa diminution , et l'exaltation de Jésus-Christ.
EcouTOi\s : saint Jean continue : Il faut qu'il croisse et que je diminue^. Nous voulons bien peutêtre que la gloire de Jésus-Christ s'augmente ; mais que- ce soit à notre préjudice et avec la diminution de la nôtre , le voulons-nous de bonne foi? cependant c'est ce qu'il faut faire avec saint Jean; et il nous en donne les véritables raisons. C'est que Jésus-Christ vieyit d'en-haut : c'est qu'il est par conséquent aw-dessMs de tous : c'est que l'homme n'est que terre, et de lui-même ne parle que terre : c'est que Jésus-Christ est venu du cieP : et ainsi que notre gloire , si nous en avons, se doit aller perdre dans la sienne.
C'est ce que ne font point les maîtres de l'erreur, qui veulent se faire un nom et une secte parmi les hommes. C'est ce que ne font point les prédicateurs , lorsque voyant que Dieu en suscite d'autres avec plus de grâce et de succès, au lieu de se réjouir à la voix de l'Epoux, qui se fait entendre par qui il lui plaît, entrent dans de basses jalousies. Mais saint Paul disait : Que m'importe, pourvu que Jésus-Christ soit annoncé, soit par occasion, soit en vérité^. Pourvu donc qu'il entendit la voix de l'Epoux, de quelque bouche que ce fût, il était content. Décroissez donc sans peine; voyez croître sans jalousie celui que vous voyez s'élever peut-être sur vos ruines : trop heureux d'avoir à vous perdre dans une lumière que l'Epoux allume. Et vous , grands de la terre, qui voulez accroître votre nom, l'étendre à la postérité , faire tant de bruit dans le monde , qu'il offusque le nom des autres , et même qu'on parle de vous plus que de Dieu : dites plutôt avec le prophète et avec saint Jean : Qu'est-ce que l'homme, sinon de la terre ? ou : Qu'est-ce que le fus de l'homme, si ce n'est du fumier et de la boue^'^ Et il veut avoir de la gloire! Terre et poussière , pourquoi vous glorifiez-vous! Mais de quoi vous
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glorifiez-vous? Que toute gloire humaine se taise , et que la gloire soit donnée à Dieu seul * .
Parce que Jean a aimé cette gloire , et qu'il a sacrifié la sienne à Dieu et à Jésus-Christ, quelle gloire égale la sienne? Le Fils de Dieu lui rend ce qu'il veut perdre; et au lieu du témoignage des hommes qu'il a méprisé, il lui rend ce témoignage, qu'il est le plus grand de tous les enfants des femmes^ ; parce qu'il a plus que tous les autres mortels sacrifié sa gloire au Fils unique de Dieu.
Pour nous donner part à cette gloire , Dieu mêle aux actions les plus éclatantes, mille publiques contradictions; et ce qui est encore plus humiliant, mille secrètes faiblesses que chacun ne sent que trop en soi-même; afin que laissant échapper la gloire humaine , nous n'ayons de joie ni de soutien qu'à voir croître celle de Dieu.
Xe ÉLÉVATION.
Autre caractère de Jésus-Christ découvert par saint Jean.
Il témoigne ce qu'il a vu et ce qu'il a oui ; et personne ne reçoit son témoignage^. Autre caractère de Jésus-Christ : plus son témoignage est authentique et original , moins on le reçoit : la trop grande lumière éblouit les faibles yeux; et ils sont faibles, parce qu'ils sont superbes : les yeux humbles, les yeux abaissés sont éclairés; et si Jésus n'est écouté de personne, c'est que personne aussi ne veut être humble.
Personne donc ne reçoit son témoignage : tout le monde par soi-même le rejette; et il y a tout un monde qui ne veut pas le recevoir; mais à travers celte opposition du monde opposé au témoignage de Jésus-Christ, ce témoignage se fait jour, et pénètre les humbles cœurs que Jésus prépare luimême à l'écouter.
Un prédicateur zélé, comme saint Jean-Baptiste, verra le témoignage de Jésus-Christ méprisé , et sa parole rejetée. Qu'il gémisse avec saint Jean, et qu'il dise : Il témoigne ce qu'il a vu et ce qu'il a oui : il a vu tout ce qu'il annonce dans le sein du Père , où il est vie et lumière ; s'il déclare aux hommes les règles de la justice, et les implacables jugements de Dieu , il les a ouïs dans le sein du Père où ils sont conçus et formés; et personne ne reçoit son témoignage.
3e ne vois point de fruit de sa parole que j'annonce; quoiqu'elle ne soit autre chose que le témoignage de Jésus-Christ répété par ses ministres : personne ne nous écoute, et nous ne voyons aucun fruit de notre Evangile.
Pleurons donc sur le malheur et raveuglement des hommes : pleurons sur le témoignage si certain de Jésus-Christ, mais que personne ne veut. Mais consolons-nous en même temps; car Dieu sait à qui il veut faire recevoir en particulier ce témoignage, qui paraît si rejeté et si méprisé par le public. El pour preuve, que ce témoignage, que personne ne reçoit, est néanmoins reçu de quelques-uns à qui Dieu prépare le cœur; saint Jean ajoute : « Celui (lui reçoit son témoignage, atteste que Dieu est véritable*; car celui que Dieu a envoyé , ne dit que des paroles de Dieu; parce que Dieu ne lui donne
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pas son esprit avec mesure'. Il est vrai en tout , et son témoignage ne se doit pas diviser. S'il est vrai, en annonçant les miséricordes, les condescendances, les facilités; il est vrai en annonçant les rigueurs. Personne ne reçoit son témoignage. Les Athéniens en général méprisent en la bouche de saint Paul, le témoignage de Jésus-Christ : mais Dieu parle en secret à Denys, aréopagite, et à une femme nommée Damaris-. En une autre occasion, il oucre le cœur de Lydie, une teinturière en pourpre , pour e'couter ce que disait saint PauP. Dieu sait le nom de ceux à qui il veut se faire sentir. Ne vous découragez point, 0 prédicateur! une seule âme, que dis-je, une seule bonne pensée, dans une seule àme, vous récompense de tous vos travaux.
Et vous, peuples, écoutez vos pasteurs, vos prédicateurs : alleslez en les croyant que Dieu est véritable en tout, et qu'il ne donne point son esprit avec mesure à Jésus-Christ dans son Eglise; puisque tout vice y est repris, et que toute vérité y est enseignée.
Xle ÉLÉVATION.
Saint Jean explique l'amour de Dieu pour S07i Fils.
Le Père aime son Fils , et lui met tout entre les mains *. Heureux ceux que Dieu met entre les mains de son Fils, qu'il aime si parfaitement! Ceux qu'il met entre ses mains , ce sont ses fidèles , ses élus.
Qu'il les aime , puisqu'il les donne à son Fils I 0 amour du Père et du Fils, vous êtes inefTable, incompréhensible! et je me perds dans cet abîme. Je le connais un peu par ses efTets, que Dieu aime son Fils , qui est un autre lui-même, une autre personne , afin que son amour trouve où s'épancher, qui est le plaisir de l'amour ? mais un en substance, de peur que l'amour ne s'écarte trop de sa source, et ne perde la perfection et l'agrément de l'unité : f Tout m'est donné par mon Père, et nul ne connaît le Fils si ce n'est le Père; et nul ne connaît le Père si ce n'est le Fils , et celui à qui le Fils l'aura révélé 5. »
0 Jésus, faites-le-moi connaître! Mais je ne sais quoi me dit dans le cœur, que vous avez commencé de me faire cette grâce ; je commence à sentir par une douce confiance que je lui suis donné de votre main. Heureux de lui être donné d'une main si chère ! Le Père nous aime encore davantage en nous trouvant dans les mains de son Fils, et unis à lui. Aimons le Père qui nous donne au Fils : aimons le Fils qui nous reçoit de la main de son Père. Si vous m'aimez, gardez mes commandements'^ . Gardons-les donc par amour, et gardons avant toutes choses le commandement de l'amour, qui fait garder tous les autres.
XIJc ÉLÉVATION.
Ln récompense : et la peine de ceux qui ne croient point au Fils. Conformité du témoignage de saint .Icun «leo celui de Jésus-Christ.
On croit au Fils a la vie (éternelle''. Le Fils est lui-même la vie éternelle. Lu foi est une nouvelle vertu qui renferme toutes les autres. Dieu donne un aimable objet à celle foi : c'est JésusClirisl. En lui on aime toute vérité et toute vertu, comme dans la
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source et dans le modèle. Qui ne croit point au Fils, n'a ni grâce, ni vérité, ni vertu : il ne \ohpoi7it la vie, mais la colère de Dieu demeure sur lui. Elle y était déjà : et l'homme naît enfant de colère*. Elle n'y tombe donc pas , elle y demeure, et Jésus-Christ l'en pouvait ôter. Affreuse parole : la colère de Dieu demeure sur lui. Qui en pourrait porter le poids? Elle y demeure ; elle en fait son trône ; elle y règne ; et l'empire qu'elle y exerce est aussi terrible que juste : car, sans jamais lâcher prise, elle accable un malheureux criminel.
Ce témoignage est semblable à celui de Jésus- Christ : Qui croit au Fils n'est point jugé : car il a un moyen certain d'être justiiîé : Qui ne croit point au Fils est déjàjugé^. Ce n'est pas par un nouveau jugement qu'il est jugé : le jugement qui était déjà se confirme et se déclare , et on périt dans son péché.
Nous avons ouï la prédication de saint Jean-Baptiste : un autre Jean, qui est l'apôtre et l'évangélisle, nous l'a racontée. Saint Jean-Baptiste sera bientôt arrêté : il le fut par Hérode, dont il reprenait l'inceste, un peu après le baptême et le jeûne de Jésus- Christ. Saint Matthieu marque expressément en ce temps l'avis que reçut Jésus-Christ de la prison de son précurseur^. Saint Luc parle aussi de cette prison, aux environs du baptême de Notre Seigneur^. Il est marque dans l'évangile de saint Jean, qu'au commencement du ministère de Jésus-Christ , le saint précurseur n'avait point encore été arrêté^ : pour insinuer, qu'il le fut bientôt après. Il va donc devenir précurseur d'une nouvelle manière, c'està-dire, par sa prison et par sa mort, qui devance celle de Jésus, et nous y prépare. Ainsi nous n'entendrons plus parler saint Jean-Baptiste : il annoncera le Sauveur d'une autre sorte.
Sur
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les lieux où Jésus - Christ a prêché et pourquoi dans la Galilée.
Sur les lieux où Jésus devait prêcher.
Nous allons entrer dans le mystère de la prédication du Sauveur. Il y avait des lieux, il y avait des temps à prendre : il y avait des matières : et tout était réglé par la Sagesse éternelle. Pour les lieux, il était déterminé qu'il ne prêcherait que dans la Terre sainte, et aux Israélites. Toute cette terre s'appelait Judée : mais dans celle Judée, il y avait la partie où était Jérusalem, qui s'appelait Judée , d'une façon plus particulière : il y avait la Galilée , qui était le royaume d'IIérode. Jésus devait aller partout, et éclairer tout ce pays de sa doctrine, de ses miracles et de ses exemples. Suivons-le partout,
I et entendons les raisons pourquoi il fait toutes cho- ■fies, autant qu'il lui plaira de nous le découvrir. Apprenons en attendant, que ce n'est point par ca-
! price, ou par amusement et inquiétude, qu'il faut changer de lieu : et que tous nos voyages doivent
; être réglés par la raison, à l'exemple de ceux de Jésus-Christ.
I 1. Ephes., II. 3. — 2. Joan., m. 18. — 3. Malth., xiv. \>. — , 4. Luc, III. 19. — 5. Joan., m. a-1.
ÉDITATIONS SUR L'EVANGILE.
LETTRE
Ecrite aux Religieuses de la Visitation de Sainte-Marie de Meaux , en leur adressant ces Méditations sur l'Evangile*.
Je vous adresse, mes Filles, ces Méditations sur l'Evangile, comme à celles en qui j'espère qu'elles porteront les fruits les plus abondants. C'est pour quelquesunes de vous qu'elles ont été commencées ; et vous les avez reçues avec tant de joie, que ce m'a été une marque qu'elles étaient pour vous toutes. Recevez-les donc , comme un témoignage de la sainte affection qui m'unit à vous , comme étant d'humbles et véritables Filles de saint François de Sales, qui est l'honneur de l'épiscopat , et la lumière de noire siècle.
■Je suis dans le saint amour de Notre Seigneur, mes Filles , votre très-afléctionné serviteur,
f J. BÉNIGNE, évêque de Meaux.
A Meaux, ce G juillet 1695.
AVERTISSEMENT
De tous les sermons de Jésus-Christ, les plus remarquables par la circonstance du temps, sont :
Premièrement , celui qu'il a fait sur la montagne au commencement de sa prédication, où sont compris les principaux préceptes de la loi nouvelle, et où l'on voit quel en est l'esprit;
Secondement , ceux qu'il a faits sur la fin de sa vie , depuis son entrée triomphante en Jérusalem, jusqu'à sa mort : dont le plus remarquable est encore celui qu'il fit au temps de la cène ; et depuis, jusqu'à la nuit de son agonie dans le jardin des Oliviers.
Nous allons distribuer par journées la lecture du sermon de Notre Seigneur sur la montagne, et de ceux dont nous venons de parler : en sorte qu'à chaque journée on puisse employer à de pieuses méditations un quart-d'heure le matin , et autant le soir.
A chaque vérité qui sera proposée, il faut s'arrêter un peu en faisant un acte de foi : Je crois; cela est vrai : celui qui le dit est la vérité même.
Ainsi il faut regarder cette vérité particulière qu'il a révélée, comme une parcelle de la vérité qui est Jésus- Christ même : c'est-à-dire, qui est Dieu même; mais Dieu s'approchant de nous, se communiquant et s'unissant à nous. Car voilà ce que c'est que Jésus-Christ.
Il faut donc considérer cette vérité particulière qu'il a révélée de sa propre bouche; s'y attacher par le cœur; l'aimer : parce qu'elle nous unit à Dieu i)ar Jésus-Christ, qui nous l'a enseignée, et qui nous a dit qu'il était la voie, la vérité et la vie^.
1. L'original de cette lettre est conservé par ces saintes Filles avec l'ouvrage même, comme un dépôt précieux, et comme une preuve honorable de l'affection singulière qu'avait pour elles leur saint évêque , qu'elles regardaient comme leur vrai père, et qu'elles pleurent encore tous les jours. {.Vote de Védil. originale.)
SERMON
DE NOTRE SEIGNEUR SUR LA MONTAGNE
(Matth., c. V, VI, VII.)
PREMIER JOUR
Abrégé du sermon. La félicité éternelle proposée sous divers noms dans les huit béatitudes. (Matth., v. 1-12.)
Tout le but de l'homme est d'être heureux. Jésus-Christ n'est venu que pour nous en donner le moyen. Mettre le bonheur où il faut, c'est la source de tout bien; et la source de tout mal, est de le mettre où il ne faut pas. Disons donc : Je veux être heureux. Voyons comment : voyons la fin où consiste le bonheur : voyons les moyens d'y parvenir.
La fin est à chacune des huit béatitudes; car c'est partout la félicité éternelle sous divers noms. A la première béatitude, comme royaume. A la seconde, comme la terre promise. A la troisième, comme la véritable et parfaite consolation. A la quatrième, comme le rassasiement de tous nos désirs. A la cinquième, comme la dernière miséricorde qui ôtera tous les maux, et donnera tous les biens. A la sixième, sous son propre nom, qui est la vue de Dieu. A la septième , comme la perfection de notre adoption. A la huitième, encore une fois, comme le royaume des cieux. Voilà donc la fin partout; mais comme il y a plusieurs moyens, chaque béatitude en propose un; et tous ensemble rendent l'homme heureux.
Si le sermon sur la montagne est l'abrégé de toute la doctrine chrétienne; les huit béatitudes sont l'abrégé de tout le sermon sur la montagne.
Si Jésus-Christ nous apprend que notre justice doit surpasser «elle des scribes et des pharisiens, cela est compris dans celte parole : Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice. Car, s'ils la désirent comme leur véritable nourriture, s'ils en sont véritablement alTamés; avec quelle abondance la recevront-ils, puisqu'elle se présente de tous côtés pour nous remplir? Alors aussi nous garderons jusqu'aux moindres des préceptes, comme des hommes alTamés qui ne laissent rien et pas môme , pour ainsi parler, une miette de leur pain.
Si l'on vous recommande de ne pas maltraiter votre prochain de parole; c'est un efi'ct de la douceur, et de cet esprit pacifique à qui est promis le royaume et la qualité d'enfant de Dieu.
Vous ne regarderez pas une femme avec un mauvais désir : Bienheureux ceux qui ont le cœur pur : et vous l'aurez parfaitement pur, lorsque vous l'aurez purifié de tous les désirs sensuels.
Ceux-là sont heureux, qui passent leur vie plutôt dans le deuil et dans une tristesse salutaire, que dans les plaisirs qui les enivrent.
Ne jurez point ; dites : Cela est, cela 7i'est pas. C'est encore un effet de la douceur : qui est doux, est humble : il n'est point trop attaché à son sens, ce qui rend l'homme trop affinnatif : il dit simple-
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ment ce qu'il pense, en esprit de sincérité et de douceur.
On pardonne aisément toutes les injures, si l'on est rempli de cet esprit de miséricorde , qui nous attire une miséricorde bien plus abondante.
On ne résiste pas à la violence , on se laisse mémo engager à plus qu'on n'a promis; parce qu'on est doux et pacifique.
On aime ses amis et ses ennemis, non-seulement à cause qu'on est doux , miséricordieux, pacifique; mais encore parce qu'on est anamô de la justice, et qu'on la veut faire abonder en soi-même, plus qu'elle n'est dans les pharisiens et dans les gentils.
Celte faim qu'on a pour la justice, fait aussi qu'on la veut avoir pour le besoin, et non pour l'ostentation.
(tn aime le jeune , quand on trouve sa principale nourriture dans la vérité et dans la justice.
Par le jeûne, on a le cœur pur, et on se purifie des désirs des sens.
On a le cœur pur, quand on réserve aux yeux de Dieu ce qu'on fait de bien : qu'on se contente d'èlre vu de lui; et qu'on ne fait pas servir la vertu comme d'un fard pour tromper le monde , et s'attirer les regards, et l'amour de la créature.
Quand on a le cœur pur, on a l'œil lumineux, et l'intention droite.
On évite l'avarice et la recherche des biens , quand on est vraiment pauvre d'esprit.
On ne juge pas , quand on est doux et pacifique , parce que cette douceur bannit l'orgueil.
La pureté de cœur fait qu'on se rend digne de l'Eucharistie, et qu'on ne prend pas comme un chien ce pain céleste.
On prie, on demande, on frappe, quand on a faim et soif de la justice : on demande à Dieu les vrais biens , et on les attend de lui, quand on n'aspire qu'à son royaume et à la terre des vivants.
On entre volontiers par la porte étroite , quand on s'estime heureux dans la pauvreté, dans les pleurs , dans les afflictions qu'on souffre pour la justice.
Quand on a faim de la justice, on ne se contente pas de dire de bouche : Seigneur, Seigneur, et on se nourrit au dedans de sa vérité.
Alors on bâtit sur le roc, et on trouve le solide pour afTermir dessus tout son édifice.
Les béatitudes sont donc l'abrégé de tout le sermon ; mais un abrégé agréable : parce que la récompense est jointe au précopte ; le royaume des cieux, sous plusieurs noms admirables, à la justice; la félicité, à la pratique.
Ile JOUR.
Première béalilwle : Etre pauvre» d'esprit. (.Matlh., v. 3.) Pour venir au détail, Jésus-Christ commence en celle sorte : Bienheureux sont les pautres d'esprit , c'esl-à-dire , non-seulement ces pauvres volontaires, qui ont tout quitté pour le suivre; et à qui il a promis le centuple dans cette vie, et dans la vie future la vie éternelle : mais encore tous ceux qui ont l'esprit détaché des biens de la terre; ceux qui sont cfTeclivemeril dans la pauvreté sans murmure et sans impatience; qui n'ont pas l'esprit des richesses, le faste, l'orgueil, l'injustice, l'avidité insatiable de tout tirer h soi. /.a félicité éternelle
leur appartient sous le titre majestueux de royaume. Parce que le mal de la pauvreté sur la terre , c'est de rendre méprisable, faible, impuissant ; la félicilé leur est donnée comme un remède à cette bassesse, sous le titre le plus auguste, qui est celui de royaume.
A ce mot : Bienheureux, le cœur se dilate, et se remplit de joie. Il se resserre à celui de la pauvreté; mais il se dilate de nouveau à celui de royaume , et de royaume des cieux. Car, que ne voudrait-on pas souffrir pour un royaume, et encore pour un royaume dans le ciel; un royaume avec Dieu , et inséparable du sien, éternel, spirituel, abondant en tout, d'où tout malheur est banni?
0 Seigneur, je vous donne tout : j'abandonne tout pour avoir part à ce royaume I puis-je être assez dépouillé de tout pour une telle espérance !
Je me dépouille de cœur et en esprit : et quand il vous plaira de me dépouiller en effet, je m'y soumets.
C'est à quoi sont obligés tous les chrétiens. Mais l'humble religieuse se réjouit d'être actuellement dessaisie , dépouillée, morte aux biens du monde, incapable de les posséder. Heureux dépouillement , qui donne Dieu !
IIP JOUR.
Seconde béatitude : Etre doux. (Mattti., v. 4.)
Bienheureux ceux qui sont doux : Apprenez de moi que je suis doux ' .• sans aigreur, sans enflure , sans dédain, sans prendre avantage sur personne, sans insulter au malheureux, sans même choquer le superbe; mais tâchant de le gagner par la douceur : doux môme à ceux qui sont aigres : n'opposant point l'humeur à l'humeur, la violence à la violence : mais corrigeant les excès d'aulrui par des paroles vraiment douces.
Il y a de feintes douceurs , des douceurs dédaigneuses, pleines d'une fierté cachée : ostentation et affectation de douceur, plus désobligeante, plus insultante que l'aigreur déclarée.
Mais considérons la douceur de Jésus-Christ, dont le Saint-Esprit parle ainsi dans Isaïe : Mon fils , « mon serviteur que j'ai élu, mon bien-aimé oi^i j'ai mis ma complaisance : je mettrai en lui mon esprit, et il annoncera la justice aux nations. Il ne sera point contentieux : il ne criera point, et on n'entendra point sa voix dans les places publiques; il ne brisera pas le roseau cassé, et n'éteindra pas la mèche qui fume encore^. » C'est ce qu'Isaïe en a vu en esprit; c'est ce que saint Matthieu a trouvé si beau , si remarquable , si digne de Jésus-Christ, qu'il prend soin de le relever^.
Il est doux envers les plus faibles : quoiqu'un roseau déjà faible soit rendu encore plus faible en le brisant; loin de prendre aucun avantage sur cette faiblesse, il se détournera pour ne pas appuyer le pied dessus. Faites-en autant à votre prochain infirme. Loin de chercher l'occasion de lui nuire, prenez garde que par mégarde, et comme en passant, vous ne marchiez sur lui, et n'acheviez de le rompre. Mais quel est ce prochain infirme, si ce n'est le prochain en colère, et le prochain qui s'emporte? 11 est brisé par sa propre colère, et ce
1. Match., XI. 29. — 2. In., xi.ii. 1, 2, 3.— 3. Malth. xu. 18, 10, 20.
SERMON DE NOTRE SEIGNEUR SUR LA MONTAGNE
faible roseau s'esl cassé en frappant, n'achevez pas de le rompre en le foulant encore aux pieds. C'est encore ce que veut dire la mèche fumante. Elle brûle : c'est la colère dans le cœur; elle fume : c'est quelque injure, que le prochain irrité profère contre vous. Gardez-vous bien de l'éteindre avec violence. Ecoutez ce que dit saint Paul' : Ne vous vengez point, ne vous défendez point, mes bienaimés ; mais donnez lieu à la colère. Laissez-la fumer un peu, et s'éteindre comme toute seule. Si elle fume, c'est qu'elle s'éteint : ne l'éteignez pas avec force : mais laissez cette fumée s'exhaler et se perdre inutilement au milieu de l'air, sans vous blesser ni vous atteindre.
C'est ce que fait le Sauveur, lorsqu'il souffre tant d'injures sans s'aigrir. Vous êtes possédé du malin esprit, lui dit-on. Qui est-ce qui songe à vous faire mourir^? Et il répond sans s'émouvoir : Je ne suis point possédé du malin esprit; mais je rends honneur à mon Père et vous me déshonorez^. Et encore en un autre endroit, lorsqu'on lui fait le même reproche : Vous vous fâchez contre moi ; parce que j'ai fait un miracle le jour du sabbat, pour guérir un homme^. Vous le voyez; il n'éteint pas la mèche fumante , mais il la laisse s'évaporer, pour voir si ces malheureux, lassés d'accabler d'injures un homme si humble et si doux, ne reviendront point en leur bon sens.
Telle a été en général la conduite du Fils de Dieu; en particulier dans sa passion. Quand on le maudit , il ne maudit pas : quand on le frappe, il ne se plaint pas^.
Si j'ai mal parlé, dit-il à celui qui lui donnait un soufflet^, faites-le-moi connaître; si j'ai bien dit, pourquoi me frappez • vous ? Il lui appartient de dire : Apprenez de moi que je suis doux' . Il est comparé à un agneau , le plus doux des animaux , qui se laisse non-seulement tondre, mais encore mener à la boucherie sans se plaindre^.
On est bienheureux dans sa douceur, et on possède la terre. La terre sainte promise à Abraham est appelée une terre coulante de lait et de mieP. Toute douceur y abonde ; c'est la figure du ciel et de l'Eglise. Ce qui rend l'esprit aigre, c'est qu'on répand sur les autres le venin et l'amertume qu'on a en soi-même. Lorsqu'on a l'esprit tranquille par la jouissance du vrai bien , et par la joie d'une bonne conscience, comme on n'a rien d'amer en soi, on n'a que douceur pour les autres; la vraie marque de l'innocence, ou conservée, ou recouvrée, c'est la douceur.
L'homme est si porté à l'aigreur, qu'il s'aigrit très-souvent contre ceux qui lui font du bien. Un malade, combien s'aigril-il contre ceux qui le soulagent? Presque tout le monde est malade de cette maladie-là : c'est pourquoi on s'aigrit contre ceux qui nous conseillent pour notre bien, et encore plus contre ceux qui le font avec autorité , que contre les autres. Ce fond d'orgueil qu'on porte en soi en est la cause. Bienheureux donc ceux qui sont doux, ils posséderont la terre, où abonde toute douceur, parce que la Joie y est parfaite.
1. Jiom., XII. 19.-- 2. Joan., vu. 20. — 3. Idem, viii. 49. — 4. Ibid., vu. 23. -- 5.7. Pelr., ii 23. — 6. Jotm., xviii. 23. - 7. Matlh., XI. 29. — 8. /sa., lui. 7. -- 9. Exod., m. 8, et ailleurs.
IVe JOUR.
Troisième béatitude : Etre dans les pleurs. (Matth., v. 5.)
Bienheureux ceux qui pleurent ', soit qu'ils pleurent leurs misères, soit qu'ils pleurent leurs péchés, ils sont heureux, et ils recevront la consolation véritable , qui est celle de l'autre vie, où toute affliction cesse, où toutes les larmes sont essuyées^.
Abraham disait au mauvais riche ^ : Tu as reçûtes biens en ce monde ; et Lazare a reçu ses maux : c'est pourquoi il est consolé, et tu es dans les tourments. Il est heureux, car il a souffert avec patience : son état pénible le forçait souvent à pleurer des maux extrêmes, et il n'avait point de consolation du côté des hommes : le riche impitoyable ne daignait pas le regarder. Mais parce qu'il a souffert avec patience , il est consolé : Dieu l'a reçu dans le lieu où il n'y a point de douleur et de peine.
Le monde se réjouira, et vous serez affligés : mais votre tristesse sera changée en joie''. C'est la promesse du Sauveur à ses disciples. La tristesse et la joie viennent tour à tour : qui s'est réjoui sera affligé; qui s'est affligé sera réjoui : Bienheureux donc ceux qui pleurent, car ils seront consolés.
Mais parmi tous ceux qui pleurent, il n'y en a point qui soient plus tôt consolés que ceux qui pleurent leurs péchés. Partout ailleurs la douleur, loin d'être un remède au mal , est un autre mal qui l'augmente : le péché est le seul mal qu'on guérit en le pleurant. Pleurons sans fin , pécheurs , tous tant que nous sommes : que nos yeux soient changés en sources intarissables, dont le cours perpétuel creuse nos joues, comme parle le Psalmiste. La rémission des péchés est le fruit de ces pieuses larmes. Ahl mille et mille fois heureux ceux qui pleurent leurs péchés : car ils seront consolés.
Mais ceux qui pleurent d'amour et de tendresse , qu'en dirons-nous? Heureux, mille fois heureux! Leur cœur se fond en eux-mêmes , comme parle l'Ecriture, et semble vouloir s'écouler par leurs yeux. Qui me dira la cause de ces larmes? qui me la dira? Ceux qui les ont expérimentées, souvent ne la peuvent dire, ni expliquer ce qui les touche, C'est tantôt la bonté d'un père : c'est tantôt la condescendance d'un roi : c'est tantôt l'absence d'un époux : tantôt l'obscurité qu'il laisse dans l'ànie lorsqu'il s'éloigne; et tantôt sa tendre voix, lorsqu'il se rapproche, et qu'il appelle sa fidèle épouse : mais le plus souvent, c'est je ne sais quoi qu'on ne peut dire.
ye JOUR.
Quatrième béatitude : Avoir faim et soif de la justice. (Matth., V. G.)
Bienheureux ceux qui ont faim et soif de la justice, car ils seront rassasiés. Faim et soif, c'est une ardeur vive, un désir avide et pressant, qui vient d'un besoin extrême.
Cherchez le royaume de Dieu et sa justice^. La justice règne dans les cieux : clic doit aussi régner dans l'Eglise, qui est souvent appelée le royaume des cieux. Elle règne lorsqu'on rend à Dieu ce qu'on lui doit : car alors on rend aussi pour l'amour de Dieu tout ce qu'on doit à la créature qu'on regarde en lui. On se rend ce qu'on se doit à soi-même :
1. M'itth., V.5, —2.Apoc., XXI. 4. — 3. Luc., xvi. ?.">. — 4. Jouit., XVI. :;o. — 5. Matlh., vi. 33.
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car on s'est donne tout le bien dont on est capable. quand on s'est rempli de Dieu. Alors on a accompli toute justice , comme Jésus-Christ disait à saint Jean. L'àme alors n'a plus de faim, n'a plus de soif : elle a sa véritable nourriture : Ma nourriture est de faire la volonté de mon Père, disait le Sauveur*, et d'accomplir son œua'e. C'est aussi là ce que le Sauveur appelle toute justice, d'accomplir "en tout la volonté toute juste du Père céleste, et d'en faire la règle de la nôtre. Mais quand nous faisons la volonté de Dieu, il fait la nôtre. Le Psalmistc a chanté : Il fera la volonté de ceux qui le craignent^, et ainsi il rassasiera tous leurs désirs. Bienheureux ceux qui désirent la justice avec le même empressement qu'on désire manger et boire, lorsqu'on est travaillé de la faim et de la soif; car alors ou sera rassasié. De quoi sera-t-on rassasié , si ce n'est de la justice? On le sera dès cette vie : car le juste se rendra plus juste , et le saint se rendra plus saint, pour contenter son avidité. Mais le parfait rassasiement sera dans le cîel, où la justice éternelle nous sera donnée avec la plénitude de l'amour de Dieu. Je serai l'assasié , disait le Psalmiste^, lorsque votre gloire m' apparaîtra.
Doit-on toujours avoir soif de la justice? Puisque le Sauveur a dit à la Samaritaine'* : Celui qui boit de cette eau, c'est-à-dire, des plaisirs du monde, a encore soif : mais celui qui boira de l'eau dont je lui donnerai, n'aura jamais soif; mais l'eau que je hii donnerai deviendra en lui une fontaine jaillissante pour la vie éternelle : il n'aura donc point de soif? Il n'en aura point en elTct; parce qu'il ne désirera plus d'autre plaisir, d'autre joie, d'autre bien, que celui qu'il goûte en Jésus-Christ. Il aura pourtant toujours soif; car il ne cessera point de désirer ce bien suprême, et voudra le posséder de plus en plus. Le voilà donc qui a toujours soif : mais toujours aussi il se désaltère, parce qu'il a en lui la fontaine éternellement jaillissante. Il n'aura point celle soif fatigante et insatialilc de ceux qui cherchent les plaisirs des sens. Il aura toujours soif de la justice; mais la bouche toujours attachée à la source qu'il a en lui-raôme, sa soif ne le fatiguera, ni ne l'aHaiblira jamais : Celui qui croit en moi, dit le Fils de Dieu^, des fleuves d'eau vive couleront éternellement de ses entrailles : qu'il tienne donc, et qu'il boive. Venez, âmes saintes," venez à Jésus : désirez, buvez, engloutissez : ne craignez point que cette eau céleste vous manque : la fontaine est au-dessus de votre soif : son abondance est plus grande que votre besoin : Fons vincit sitientem , disait saint Augustin.
Vie JOUR.
Cinquième béalilude : Etre miséricordieux. (Matlh., v. 7.)
l'rENHEi.REi.x les miséricordieux, car ils obtiendront miséricorde'''. Le plus bel effet de la charité, c'est d'èlre louché des maux d'autrui. Il est plus heureux de donner que de recevoir, disait Jésus- Chrisl^ Cette parole n'avait pas été rajiportée par les évangélisles : mais Dieu a voulu donner à saint Paul la gloire de la recueillir : Souvenez-vous, dit CCI apôtre*, de celte parole du Seigneur Jésus : Il
1. Joan., IV. 3i. _ 2. P4., cxi.iv. 19. —3. 1. Joan., IV. 1.3. M. — 5. idem, \ii. 37, :«. . — '. Act., XX. .%. — 8. Idem.
Idem, XVI. 15. — - C. Alalt/t., V. 7.
est plus heureux de donner que de recevoir. Bienheureux donc ceux qui donnent, et qui aiment mieux donner que de recevoir. Bienheureux, encore un coup, celui qui appelle à son festin, non point les riches, qui peuvent lui rendre le festin ciu'il leur aura fait; mais les pauvres, les estropiés, les boiteux et les aveugles. Alors, dit le Sauveur', vous serez heureux , car ils n'ont rien à vous rendre : et il vous sera rendu à la résurrection des justes. Bienheureux donc les miséricordieux qui donnent sans espérance de rien recevoir de ceux sur qui ils exercent la miséricorde : car ils obtiendront de Dieu une miséricorde infinie.
Ainsi ceux qui sont inllcxibles, insensibles, sans tendresse, sans pitié, sont dignes de trouver sur eux un ciel d'airain, qui n'ait ni pluie ni rosée. Au contraire, ceux qui sont tendres à la misère d'autrui auront part aux grâces de Dieu, et à sa miséricorde; il leur sera pardonné comme ils auront pardonné aux autres; il leur sera donné comme ils auront donné aux autres ; ils recevront selon la mesure dont ils se seront servis envers leurs frères- ; c'est Jésus-Christ qui le dit; et autant qu'ils auront eu de compassion, autant Dieu en aura-t-il pour euxmêmes.
Il faut exercer la miséricorde envers tous ceux qu'on voit souffrir; envers les malades , envers les affligés : adoucir leurs maux par des paroles de consolation, et par de sages conseils, si on ne peut autrement; leur aider à les porter; les partager avec eux autant qu'on peut. C'est le plus beau de tous les sacrifices : J'aime mieux la miséricorde que le sacrifice, comme il l'a dit lui-même^.
VlJe JOUR.
Sixième béatitude : Avoir le cœur pur. (Matth., v. 8.)
Bienheureux ceux qui ont le cœur pur. Qui pourrait dire la beauté d'un cœur pur? Une glace parfaitement nette, un or parfaitement affiné, un diamant sans aucune tache, une fontaine parfaitement claire, n'égalent pas la beauté et la netteté d'un cœur pur. Il faut en ôter toute ordure, et celles principalement qui viennent des plaisirs des sens : car une goutte de ces plaisirs trouble cette belle fontaine. Qu'elle est belle , qu'elle est ravissante cette fontaine incorruptible d'un cœur pur! Dieu se plaît à s'y voir lui-même comme dans un beau miroir : il s'y imprime lui-même dans toute sa beauté. Ce beau miroir devient un soleil par les rayons qui le |)énètrcnt : il est tout resplendissant. La pureté de Dieu se joint à la nôtre, qu'il a lui-même opérée en nous; et nos regards épurés le verront briller en nous-mêmes, et y luire d'une éternelle lumière. Bienheureux donc ceux qui ont le cœur pur ; car ils verront Dieu''.
Aimons la chasteté plus que toutes les autres vertus : c'est elle qui rend le cœur pur.
A chaque objet qui nous touche, craignons toujours en l'aimant, de ternir la pureté de notre cœur; ou de l'enfoncer davantage dans l'ordure d'où il fallait le retirer.
Bienheureux le cœur pur; il verra Dieu : Il ne faut que ces deux mots pour nourrir l'âme tout un jour. Il verra Dieu : il verra toute beauté , toute
1. Luc, XIV. 12, 13, 14. —2. Idem, vi, 37, 38.-3. MaUli,.,i\. 13. — 4. Idem, v. 8.
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bonté, toute perfection, le bien, source de tout bien, tout le bien uni, comme il disait à Moïse : Je te montrerai tout le bien* ; lorsqu'il se montra luimême. Voir un objet si parfait, et l'aimer, c'est la même chose. Il verra donc, et il aimera; mais s'il aime, il sera aimé : il chantera les louanges de Dieu, qu'il verra et qu'il aimera sans fin. Il sera rassasié de l'abondance de sa maison , et enivré du torrent de ses délices. Heureuse créature I mais pour cela il faut avoir le cœur pur. Rienheureux donc celui qui a le cœur pur. Que celui qui est pur ne cesse de se purifier davantage. Que celui qui n'est pas pur, se tire de l'ordure oii il croupit : qu'il lave la saleté qui le déshonore et le défigure.
Ville JOUR.
Septième bcatihide : Etre pacifiques. (Matth., v. 9.)
Rienheureux les pacifiques; car ils seront appelés enfants de Dieu^. Dieu est appelé le Dieu de paix^ : Il fait habiter dayis sa maison ceux qui sont de ' même esprit et de même cœur : Inhabitare facit unius moris (unanimes) in domo, dit le Psalmiste'*. Sa bonté concilie tout. Il a composé cet univers des natures et des qualités les plus discordantes : il fait concourir ensemble la nuit et le jour, l'hiver et l'été, le froid et le chaud, et ainsi du reste, pour la bonne constitution de l'univers , et pour la conservation du genre humain. Il reçoit ses ennemis en sa paix; et il faut, dit Jésus-Christ^, qu'à son exemple, « vous aimiez vos ennemis, et que vous fassiez du bien à ceux qui vous haïssent. » Il faut « que vous le priiez pour ceux qui vous persécutent, afin que vous soyez les enfants de votre Père céleste, qui fait lever son soleil sur les bons et sur les mauvais , et qui pleut sur les justes et sur les injustes : » comme nous verrons dans la suite. Bienheureux donc les pacifiques : ceux qui aiment la paix, et qui la procurent : Ils seront appelés enfants de Dieu, parce qu'ils porteront le caractère d'un si bon père.
Le soleil n'en est pas plus néi)uleux dans les pays où Dieu n'est pas connu : la pluie n'en arrose pas moins abondamment les champs et les pâturages , et n'y est pas moins rafraîchissante, ni moins féconde. Ainsi, comme disait saint Paul", Dieu ne se laisse point sans témoignage. Le soleil, quand il se lève nous avertit de son immense bonté ; puisqu'il ne se lève pas plus tard, ni avec des couleurs moins vives pour les ennemis de Dieu, que pour ses amis. Adorez donc, quand il se lève, la bonté de Dieu qui pardonne : et ne témoignez pas à votre frère un visage chagrin , pendant que le ciel, et Dieu même, si l'on peut parler de la sorte, lui en montre un si serein et si doux.
Jésus-Christ, le Fils unique du Père céleste est le grand pacificateur : « Qui a annoncé la paix à ceux qui étaient de loin, et à ceux qui étaient de près, faisant mourir on lui-même toutes les inimitiés^; et pacifiant par le sang qu'il a répandu sur la croix, tout ce qui est dans le ciel et dans la terre*, » comme dit saint Paul.
A l'exemple du Fils unique , les enfants d'adoplion doivent prendre le caractère de leur père , et se montrer vrais enfants de Dieu par l'amour de la paix.
1. Ex., XXXIII. 19. -- 2. Matth., v. 9. -- 3. /. Cor., xiv. 33. -- 4. Ps., Lxvii. 7. — 5. Match., V. 41, 45. — 6. Act., Xiv. 16. — 7. Eph., n. 14, 15, IG, 17. — S. Col., i. 20.
Cette grâce d'être enfants de Dieu se consomme dans la vie future, selon ce que dit le Sauveur, ils seront vrais enfants de Dieu , parce qu'ils seront des enfants nouvellement engendrés par la résurrection*.
Soyons donc vraiment pacifiques : ayons toujours des paroles de réconciliation et de paix, pour adoucir l'amertume que nos frères témoigneront contre nous, ou contre les autres : cherchant toujours à adoucir les mauvais rapports; à prévenir les inimitiés, les froideurs, les indifférences; enfin à réconcilier ceux qui seront divisés. C'est faire l'œuvre de Dieu, et se montrer ses enfants, en imitant sa bonté.
Combien sont éloignés de cet esprit ceux qui se plaisent à brouiller les uns avec les autres; qui, par de mauvais rapports, souvent faux dans le tout, souvent augmentés dans leurs circonstances, en disant ce qu'il fallait taire, en réveillant le souvenir de ce qu'il fallait laisser oublier; ou par des paroles piquantes et dédaigneuses, aigrissent leurs frères et leurs sœurs déjà émus et infirmes par leur colère!
IXe JOUR.
Huitième et dernière béatitude : Souffrir pour la justice. (Matth., V. 10.)
Rienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice, parce que le royaume des deux leur appartient^. Tous ceux qui souffrent pour avoir bien fait, pour avoir donné bon exemple, pour avoir obéi simplement , et avoir confondu par leur exemple ceux qui ne vivent pas assez régulièrement; en sorte qu'on se prend à eux des reproches qu'on fait aux autres , souffrent persécution pour la justice. Ceux qui portent leur croix tous les jours , et persécutent persévéramment en eux-mêmes leurs mauvais désirs, souffrent persécution pour la justice.
C'est ici la dernière et la plus parfaite de toutes les béatitudes; parce que c'est elle qui porte le plus vivement en elle-même l'empreinte et le caractère du Fils de Dieu.
C'est pourquoi il s'arrête sur celle-ci. Non content d'en avoir parlé comme des autres, il reprend encore le discours , en disant : « Vous serez heureux, quand vous serez maudits et persécutés, et qu'on dira de vous pour l'amour de moi toute sorte de mal : Réjouissez-vous, et soyez remplis de joie, » ravis, transportés, « parce qu'ils ont persécuté de la même sorte les prophètes qui ont étèavant vous^, » et non -seulement les prophètes, mais encore le Messie lui-même.
On revient donc ici au commencement , et au royaume des deux , qui avait paru dès la première béatitude. La pauvreté et la persécution pour la justice attirent également le royaume des cieux.
X" JOUR
Vrai caractère du chrétien dans les huit béatitudes avec les caractères opposés. {MMh., v. ;}-12; Luc, vi. 20-27.)
Que la semaine s'est heureusement écoulée, en parcourant sept béatitudes, et revenant au commencement dans la huitième : la belle octave ! où l'on tâche d'imprimer en soi-même huit caractères du chrétien, qui enferment un abrégé de la philosophie chrétienne I La pauvreté, la douceur, les
Luc, XX. 'iô. — 2. Matth., v. 10. — 3. Idem, v. 11, l
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larmes ou le dégoût de la vie présente, la miséricorde, l'amour de la justice, la pureté de cœur, l'amour de la paix, la soulVrance pour la justice.
Trois de ces caractères paraissent assez semblables, la douceur, la miséricorde, l'amour de la paix : néanmoins ils ont chacun leur propriété. C'est autre chose d'être pacilique, et de savoir finir toutes les querelles qu'on nous fait, et qu'on fait aux autres : autre chose, d'être doux sans jamais otVenser ni aigrir personne : autre chose, d'être bienfaisant et miséricordieux.
Les caractères opposés aux huit qu'on vient de voir, sont : l'esprit de propriété ou de richesses, l'aigreur, l'amour du plaisir, l'injustice, la dureté, la corruption du cœur, l'esprit de querelle et de brouillerie, l'impatience dans les alTlictions, et la crainte qui fait abandonner la règle de la vérité et de la justice.
Nous trouverons dans saint Luc* l'abrégé des béatitudes réduites à quatre : d'être pauvre, d'être alTiimé , de pleurer, d'être haï et persécuté pour l'amour du Fils de Dieu. A ces quatre béatitudes, Jésus-Christ joint quatre malédictions contre les hommes du monde'- : « Malheur à vous, riches; car vous avez votre consolation. Malheur à vous qui êtes contents et rassasiés des biens de la terre ; parce que viendra le temps que vous aurez faim, et que vous manquerez de tout. Malheur à vous qui riez, et qui vous laissez emporter aux joies du siècle ; car vos joies seront changées en pleurs. Malheur à vous, lorsque les hommes vous applaudissent; c'est ainsi qu'on faisait aux fauxprophôtes. » Craignons donc d'avoir notre consolation sur la terre, craignons de la chercher, craignons de la recevoir, craignons les louanges et les applaudissements du monde. Aimons cet enchaînement de béatitudes, qui de l'amour de la pauvreté nous pousse jusqu'à celui des souffrances; et par celui des souffrances nous ramène jusqu'à celui de la pauvreté et nous fait trouver le même royaume des cieux dans l'un et dans l'autre.
Pour conclusion, la doctrine des béatitudes qsI renfermée dans ces trois mots, que je vous laisse à peser.
Toute la doctrine des mœurs tend uniquement à nous rendre heureux. Le maître céleste commence par là. Apprenons donc de lui le chemin du vrai et éternel bonheur.
Xle .JOUR.
Quatre caractères du chrétien. (Matlti., v. 13-20.)
Après cet abrégé du christianisme, que Jésus- Christ prépare à ses disciples, il nous marque trois caractères éminents de ses disciples' : « IJ'ètre le sel de la terre : d'être la lumière du monde : d'être d'une extrême exactitude flans l'observance des commandements : » le goiitvif de la piété, l'exemple, la régularité et l'exactitude. Il en ajoute après un quairièmf, qui est l'éminence et la perfection. Si totre juHtice n'abonde : cl voilà l'idée entière de la justice chrétienne.
Le sel assaisonne les viandes; il en relève le goût; il en empêche la fadeur; il en prévient la corruption. Ainsi la conversation du vrai chrétien doit ra-
l . Lw., VI. 2f>, 21. 22, 23. - i. Idem, 21, etc. — 3. Matth., v. 13, «/«i/ir
nimer dans les autres le goîil de la piété. C'est ce qui a fait dire à saint Paul' : Que votre discouru soit plein de grâce , et assaisonné de sel. Et c'est de quoi sont bien éloignés ceux qui n'ont que de la langueur et de la mollesse dans toute leur conduite. Il faut dans les paroles du chrétien, une sainte vivacité; il faut reprendre avec force, et quelquefois piquer jusqu'au vif, comme fait un grain de sel. Mais ne mettez point trop de sel ensemble : au lieu de piquer la langue pour réveiller l'appétit , vous mettriez en feu toute la bouche.
Etre la lumière du monde, est un degré encore au-dessus du précédent; car il emporte l'exemple qui édilie et qui éclaire la maison de Dieu. C'est ce que nous nous devons les uns aux autres. Et au contraire , si nous nous sommes à scandale les uns aux autres, cette malédiction du Sauveur tombera sur nous : « Malheur au monde à cause des scandales » qui arriveront. « Il est impossible qu'il n'arrive des scandales : mais malheur à celui par qui ils arrivent : il vaudrait mieux pour lui qu'on le jetât dans la mer avec une meule de moulin autour du col^. » Pesez, pesez ces paroles, chrétiens, qui ne craignez pas de scandaliser les infirmes et les petits de l'Eglise.
Vous êtes la lumière du monde : cela s'entend , non-seulement des pasteurs, mais encore de tous les chrétiens. Saint Paul le dit ainsi' : « Vous devez luire au milieu d'une nation mauvaise et corrompue, comme étant les luminaires dont le monde doit être éclairé. Si quelqu'un parle, » comme dit saint Pierre'% « que ce soit comme des discours de Dieu : » comme si Dieu parlait par sa bouche. Saint Mathias disait , ainsi que le rapporte saint Clément d'Alexandrie, que lorsque quelqu'un faisait mal dans le voisinage d'un chrétien, il fallait s'en prendre à ce voisin , qui ne lui donnait pas assez bon exemple.
Enfin , la vie chrétienne demande une extrême exactitude. Il faut prendre garde aux moindres préceptes, et n'en mépriser aucun. Le relâchement commence par les petites choses, et de là on tombe dans les plus grands maux. Qui méprise les petites choses, tombe peu à peu^.
Pour établir celle exactitude de la justice chrétienne, Jésus-Christ pose un beau principe : que la parole de Dieu est inviolable, et s' accomplira jusqu'au moindre trait.
Il regarde ici en particulier ce qui avait été prédit de lui dans la Loi cl dans les Prophètes, et c'est pourquoi il dit : Je viens tout accomplir. Dans ce qui a été prédit dans la Loi , il y a les grands traits : la naissance de Jésus-Christ, sorti d'une vierge, ses souffrances, sa croix, sa résurrection, la conversion du monde cl des gentils, avec la réprobation et le juste châtiment des Juifs. Voilà les grands traits; mais ce n'est pas tout. Il y a l'tofa, et les moindres traits qui doivent aussi s'accomplir. Il faut qu'on divise ses vêtements : il faut qu'on joue sa tunique sans coulure. Voyez quelle précision dans une distinction si subtile et si exacte : c'est Viola, c'est le petit trait. Il sera vendu; ce peut être un grand trait : mais ce sera trente deniers; maison achètera le champ d'un potier : c'est Viota,
1. Colon., IV. 0. — 2. M'iUli., XVIII ; Marc, ix. 41 ; f,uc., xvii. 1. _ .'{. l'hilip.. II. l.'i. —4. T. P"l., IV. 11. — r> Hccli.., xix. 1
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c'est le petit trait , qui ne doit point échapper non plus que les autres. C'est ainsi qu'il faut qu'il ait soif, et qu'il soit abreuvé de vinaigre. Il souffrira : voilà le grand trait; mais ce sera hors la porte de la ville : voilà l'iota. Il sera immolé comme l'agneau pascal; mais ses os ne seront pas brisés sur la croix, non plus que ceux de cet agneau : voilà l'iota, et ainsi du reste. Jésus-Christ veut dire encore plus généralement, que tout ce qui est dit en figure et en ombre dans la Loi , sera accompli en vérité dans l'Evangile, jusqu'aux moindres circonstances. Tout jusqu'aux moindres choses, est significatif dans la Loi : tout jusqu'aux moindres choses, sera accompli dans l'Evangile : « Vous ne lierez pas la bouche du bœuf qui foule le grain'. » Saint Paul l'applique aux prédicateurs^. Il en est ainsi de ces autres traits : « Vous ne ferez point cuire l'agneau dans le lait de sa mère. Quand vous prendrez la mère dans le nid, vous la laisserez aller en gardant ses petits'. Que vos habits ne soient point tissus de laine et de lin. Ayez des bordures et des franges dans vos habits^. » Tous ces petits traits ont de grandes significations, pour inspirer aux chrétiens la douceur, la modération , la simplicité , la droiture, et toutes les autres vertus.
Et ce que Jésus-Christ conclut de là, c'est qu'il ne faut pas oublier les moindres préceptes : car si tout ce que Dieu dit pour son Fils, doit être accompli jusqu'au moindre trait, et qu'il n'en doive échapper aucun; il faut aussi accomplir tout ce qu'il a dit pour nous.
Et voyez jusques à quel point. « Le ciel et la terre passeront : mais mes paroles ne passeront pas5. » Si le soleil tout d'un coup allait disparaître; et que ce flambeau du monde s'éteignît au milieu du jour : si le ciel se mettait en pièces, ou se retirait comme un rouleau qui se renveloppe en luimême : si la terre manquait sous nos pieds, et qu'un fondement si solide fût tout d'un coup réduit en poudre : quel malheur! tout serait perdu pour nous. Le malheur est bien plus grand, et tout est perdu bien davantage si le moindre des commandements de Jésus-Christ n'est pas observé.
Que si on ne les observe pas, Jésus-Christ qui a dit qu'ils seraient inviolablement observés', sera-t-il menteur? A Dieu ne plaise : car il y a une condition, que si on manque à les observer, on sera puni. Donc si vous faites la faute, et que vous évitiez le châtiment, Jésus-Christ se sera trompé : mais si vous ne faites pas la moindre faute, dont il ne soit parlé au jugement, et qu'il y faille rendre raison, non-seulement des paroles d'injustice et de médisance, mais encore des inutiles : la vérité de Jésus- Christ demeure ferme.
La peine rectifie le désordre : qu'on pèche, c'est un désordre; mais qu'on soit puni quand on pèche, c'est la règle. Vous revenez donc par la peine dans l'ordre que vous éloigniez par la faute. Mais que l'on pèche impunément, c'est le comble du désordre : ce serait le désordre, non de riiomine qui pèche, mais de Dieu qui ne punit pas. Ce désordre ne sera jamais , parce que Dieu ne peut être déréglé en rien, lui qui est la règle.
Gomme cette règle est parfaite, droite parfaite-
1. Dette, XXV. 4. — 2. /. Tim., v. 18. — 3. Deut., xiv. 21. — 1. Idem, XXII. 0, 7, 11, 12. - 5. Matllt., xxiv. 25.
ment, sans la moindre courbure : tout ce qui n'y convient pas , y est brisé; et sentira l'effort de l'invincible et immuable rectitude de la règle.
Mais si les menaces sont accomplies, les promesses le seront aussi. Viens, chrétien , à ton crucifix : regardes-y toutes les prédictions accomplies jusqu'aux plus petites. Dis donc en toi-même : Tout s'accomplira, et le bonheur qui m'est promis ne me manquera pas. Je verrai Dieu, je l'aimerai , et je le louerai durant les siècles des siècles : et tous mes désirs seront rassasiés, toutes mes espérances accomplies : Amen, amen.
Xlle JOUR.
Excellence de la justice chrétienne au-dessus de celle des païens et des Juifs. (Matth., v. 20-47.)
Jésus-Christ, qui jusqu'ici a donné plus en général la forme et les caractères de la vie chrétienne, commence ici les préceptes particuliers : et il donne pour fondement cette belle règle ', que la justice chrétienne doit surpassser celle des plus parfaits d'entre les Juifs et les docteurs de la loi. Prenons donc garde ici à bien entendre la perfection de la loi évangélique, dont nous avons juré l'observation dans notre baptême.
Pour nous y obliger, Jésus-Christ a pris soin de nous élever à la perfection de la justice chrétienne par trois degrés.
Premièrement, il faut s'élever au-dessus des plus sages des païens. C'est pour cela qu'il a dit : Les païens ne le font-ils pas ^ ! Voulant dire , vous devez donc faire davantage. On vous parle de mépriser les richesses : les sages païens ne l'ont-ils pas fait? D'être fidèle à vos amis : les païens ne l'ontils pas été? D'éviter les fraudes et les tromperies : les païens ne les ont-ils pas détestées? De fuir l'adultère : les païens les plus licencieux n'en ont-ils pas eu de l'horreur?
Le second degré est, de s'élever au-dessus de la justice de la loi, et de ceux qui connaissent Dieu. Et cela encore par trois degrés, en évitant trois défauts de la justice judaïque. Le premier, c'est qu'elle n'était ((u'extérieure : « Vous autres pharisiens, vous êtes soigneux de laver l'extérieur du vaisseau : » et c'est pourquoi il les appelait « des sépulcres blanchis'. » Voyez la justice de ce pharisien dans saint Luc : « Je ne suis pas , » disait-il ^, « comme le reste des hommes. » Et en quoi excellez-vous donc? « Je jeûne deux fois la semaine : je paie la dîme de tout ce que j'ai de bien. » Il ne vante que l'extérieur : et ceux-là lui ressemblent, qui ne s'attachent qu'aux observances extérieures. Dire son bréviaire, aller à l'église, assister au sacrifice, à matines, à l'oraison, prendre de l'eau bénite, se mettre à genoux, sans prendre l'esprit de tout cela; c'est une justice pharisaïque qui semble avoir quelque exactitude, mais qui s'attire de Jésus- Christ ce juste reproche : « Ce peuple m'honore des lèvres; mais son cœur est loin de moi 5. » C'est une fausse justice. Mais que dirons-nous de ceux qui n'ont pas môme cette justice et celte exactitude extérieure, si ce n'est qu'ils sont pires que les pharisiens et que les Juifs?
Le second défaut de la justice judaïque : c'est
1. Matth., V. 20. —2. Idem, 47. —3. Ibicl., xxiii. 25, 27. - I i. Luc.,x\ui. 11, 12. --5. j\ralth.,\v. 8.
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coiunie dit saint PaiiP, qu'en ignorant la jiidice par laquelle Dieu nous lait justes , et cherchant à établir leur propre justice , se croyant justes par oux-niônies , ils ne se sont point soumis à la justice de Dieu : parce qu'ils ont cru l'aire le bien par euxmènies ; au lieu de reconnaître que c'est Dieu qui l'opère en eux.
Saint Paul avait eu cette justice : mais voyez comment il en parle- : « Ma conduite était sans reproche selon la justice de la loi. » Remaniuez ces paroles : sans reproche; on ne pouvait ce semble, porter la perfection plus loin; et cependant il ajoute aussitôt après : « Mais ce qui m'était un gain » selon la loi, « je l'ai estimé une perte à cause de la connaissance éminenle que j'avais de Jésus-Christ, pour qui tout m'a été une perte, cl comme du fumier et de l'ordure; alln de gagner Jésus-Christ , et avoir en lui, non pas ma propre justice qui vient de la loi, mais de la justice qui vient de la foi en Jésus-Christ; justice qui vient de Dieu par la foi. »
Voilà donc le second défaut de la justice judaïque : c'est qu'on se croyait juste par soi-même : ce qui fait que cette justice est impure, et n'est qu'ordure selon saint Paul , parce qu'elle n'est (ju'orgueil. Etudions-nous donc à l'éviter, en rapportant humblement à Dieu le peu de bien que nous faisons.
Mais le troisième défaut de la justice des Juifs : c'est que les œuvres en étaient fort imparfaites, en comparaison de la perfection où l'homme est élevé par l'Evangile. On y est obligé à une plus grande perfection que ceux qui faisaient bien. Et pourquoi? .1 cause de la connaissance éminente qu'on a de Jésus-Christ, disait saint Paul : et c'est une des vérités que Jésus-Christ renferme dans cette parole : a Si votre justice n'est plus abondante que celle des docteurs de la loi et des pharisiens*, etc. »
Voilà donc la justice chrétienne élevée de deux degrés, au-dessus de la justice des sages païens, audessus de la justice des Juifs. C'est pourquoi et les païens et les Juifs s'élèveront contre nous, les Ninivites, la reine de Saba, Sodome et Gomorrhe , dont nous aurons surpassé les iniquités; nous qui devions surpasser la justice des plus sages. C'est ainsi qu'il se faut former une grande idée de la justice chrétienne.
Mais voici encore quelque chose de plus excellent, et c'est le troisième degré et la perfection. C'est que la justice chrétienne se doit élever au-dessus d'elle-même. « Non, mes frères, » disait saint Paul*, « je ne crois pas encore avoir atteint la juslice où je tends; ni que je sois parfait : je poursuis ma course, « comme un homme qui ne croit pas avoir obtenu ce qu'il souhaite. Unum autem; mais tout ce que je fais, tout mon but, toute ma pensée : • C'est qu'oubliant ce qui est derrière moi : » voyez : tout le progrès qu'il a fait ne lui est rien : il ne s'y arrête pas , il ne s'y repose pas : « Je m'étends à ce qui est devant. » Entendez ce mot, il s'étend : il fait c.ÏÏDTl : il sort en quelque manière de lui-même : il se disloque lui-même, en quelque sorte, par l'efforl qu'il fait pour s'avancer.
Voilà donc le vrai chrétien, le vrai juste. Il croit n'avoir rien fait : car s'il croit être sulïisamment
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juste, il ne l'est point du tout. Il faut donc toujours avancer et sortir conlinuellcmentde son état. « Soyez parfaits comme votre Père céleste'. » Ayez-en du moins la volonté : car c'est renoncer à la justice que de se reposer dans celle qu'on a; comme si on était assuré qu'elle fût suffisante; d'autant plus que si vous n'avancez-, vous reculez. « Vous regardez en arrière , » contre le précepte de l'Evangile. Et que décide le Sauveur? que vous « n'èles pas propre au royaume de Dieu 2. «
Voilà pourquoi il disait, qu'il fallait « avoir faim et soif de la justice. » Ce n'est pas un désir ordinaire; c'est un désir comme celui qui nous porte à nous nourrir et à vivre : désir ardent et invincible , que vous devez sans cesse exciter. En quelque état que vous soyez, vous devez toujours avoir celte faim et cette soif : parce que la capacité de voire intérieur est inlinie, comme l'est aussi la justice que vous cherchez.
Sur ce fondement de la perfection de la justice chrétienne, Jésus-Christ bâtit tout l'édifice, c'està-dire, tous les préceptes de son évangile, pour nous élever au-dessus des païens , des Juifs cl de nous-mêmes. Ce qu'il a compris dans cette parole : « Soyez parfaits comme votre Père céleste : » et ce que son Apôtre a exprimé de la manière que nous avons vue.
XIIIc JOUR.
Haine, colère, parole injurieuse : quelle en est la punition. (iMatth., V. 21, 22.)
Après cette belle préparation , après celte belle idée de la justice chrétienne, Jésus-Christ commence à régler ce qu'on doit au prochain, et il nous apprend jusqu'où l'on doit éviter de lui nuire. Saint Jean dit que « celui qui hait son frère est un meurtrier*. » Jésus-Chrisl le réputé tel. C'est pourquoi il dit, que ce n'est pas seulement en le luant « qu'on se rend digne d'èlre puni par le jugement; » mais encore « si on se fâche contre lui. » El, que « si on témoigne son indignation par quelque parole de colère ou de mépris, on mérite d'être condamné par le conseil, » on est digne d'une plus grande peine; « mais que si on s'emporte jusqu'à l'appeler insensé, on n'évitera pas le feu éternel '*. »
Il faut ici peser ces trois degrés , se mettre en colère; témoigner sa colère par quelque parole d'emportement; dire des injures atroces, et traiter son frère de fou; et les comparer avec les trois peines : le jugement , le conseil , le feu.
Le jugement emportait la peine capitale, puisqu'il est attribué, selon les anciens, au meurtre, que la loi punissait de mort irrémissiblement. Mais Jésus-Christ, pour faire voir combien la justice humaine était faible en comparaison de la divine qu'il venait déclarer aux hommes, met le jugement, c'està-dire, la peine capitale des jugemcnls humains, pour le plus faible degré, qui est la colère. Il veut donc dire, que la colère contre un frère, est par elle-même un péché digne de mort devant Dieu. El ainsi il ne faut pas douter qu'on ne commette un péché mortel, lorsqu'on demeure volontairement aliéné de son frère : ce qui arrive lorsqu'on demeure fâché contre lui; parce qu'alors la colère s'est tournée en haine. En cet étal, rien n'excuse de
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péché mortel, que la résistance qu'on apporte à une disposition et impression si mauvaise : car lorsqu'elle domine dans le cœur, la charité s'y éteint.
Le second degré de supplice est le conseil; ce qui se dit par rapport à la police des Juifs. Audessus du jugement où l'on punissait les crimes particuliers jusqu'à la mort, s'il le fallait, il y avait le sanhédrin ou le conseil suprême de la nation ', qui était d'autant plus sévère qu'on y jugeait les crimes publics, qui regardaient l'état du peuple de Dieu dans la religion, et dans le gouvernement, sans aucun appel. Pour exprimer le juste supplice de celui qui s'emporterait au second degré de colère , (c'est-à-dire, jusqu'à témoigner sa haine par quelque parole de fureur ou de mépris) , Jésus-Christ va de ce degré à ce qu'il y a de plus rigoureux, et de plus inévitable parmi les hommes, qui est la rigueur extrême du souverain conseil de la nation.
Le dernier degré suit après cela; qui est de dire des injures atroces, comme d'appeler son frère fou : et pour cela, il n'y a plus rien parmi les hommes, par où l'on puisse exprimer la vengeance qui en sera faite, qu'une vallée auprès de Jérusalem, qu'on réputait abominable , et qu'on appelait la Vallée des Cadavres et des Gendres : parce que c'était celle où, du temps des idolâtries du peuple de Dieu, les Israélites brûlaient leurs enfants en l'honneur de l'infâme idole de Moloch, et où on jetait leurs cendres et leurs cadavres à demi-brùlés.
La tradition enseignait encore que les cadavres des soldats de Sennachérib y avaient été jetés à tas; de sorte qu'elle fourmillait de vers qui sortaient de ces cadavres : les marques du feu étaient dans les cendres, et dans les cadavres à demi-brùlés^. Cette vallée s'appelait la vallée du fils d'Ennom, Ben- Ennom^ : en changeant le B en G, Gehennom, Gehenna. Géhenne. Par où l'on exprima ensuite l'enfer; le feu dont les damnés y sont dévorés, et les vers qui les y rongent, dont le Sauveur dit : « Leur ver ne meurt point, et leur feu ne s'éteint jamais'*. »
C'est donc à cette Vallée des Cadavres, qu'on appelait aussi la Vallée de la Mort, que Jésus-Christ compare le supplice affreux de ceux qui traitent leurs frères d'insensés et de fous. Que s'il ordonne ce supplice pour les injures, combien seront tourmentés ceux qui frappent, ceux qui tuent? Le Fils de Dieu n'en parle pas, comme ne voulant pas supposer que cela puisse arriver parmi les siens; et laissant assez entendre combien les actions violentes seront punies, si les paroles le sont avec une si terrible rigueur.
Pesons donc toutes nos paroles, puisqu'elles sont pesées avec une telle rigueur dans le souverain jugement de Dieu.
XI V^ JOUR
néconcilialion. (Mattli., v. 23, 26.)
C'est encore un beau et grand précepte , et par lequel nous pouvons entendre combien Dieu aime la paix, de nous ordonner comme il fait, de nous réconcilier avec notre frère, avant que d'approcher de l'autel. Il ne veut point de l'oblation qui lui est
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offerte avec un cœur plein de ressentiment, et avec des mains portées à la vengeance.
On doit encore beaucoup remarquer cette parole : « Si votre frère a quelque chose contre vous', » et non-seulement si vous lui en avez donné sujet, mais encore s'il l'a pris mal à propos , il faut s'éclaircir charitablement avec lui; de peur que vous ne veniez à le haïr, lorsque vous saurez qu'il vous hait. Le premier présent qu'il faut offrir à Dieu, c'est un cœur pur de toute froideur, et de toute inimitié avec son frère.
N'attendez pas même le jour de la communion : celui de l'oblation, où l'on se trouve ensemble, et où l'on assiste même seul au saint sacrifice; ce jour doit être précédé de la réconciliation.
Il faut encore porter plus loin l'amour de la paix; et saint Paul dit : « Que le soleil ne se couche point sur votre colère^. » Les ténèbres augmenteraient notre chagrin; notre colère nous reviendrait en nous éveillant, et deviendrait plus aigre. Les passions tristes et sombres, du nombre desquelles sont la haine, la vengeance, la jalousie, s'aigrissent pendant la nuit, ainsi que les plaies, les lluxions, les maladies.
Dans les querelles, dans les procès, dans toutes les dissensions, on se lure l'un l'autre au juge, parce qu'on s'offense mutuellement : on doit donc craindre « la prison, d'où l'on ne sort qu'après avoir tout payé » dans la dernière rigueur : et il faut s'accorder-volontairement l'un avec l'autre, plutôt que d'en venir à un jugement qui augmenterait l'aigreur. C'est ce qu'il faut bien considérer.
Saint Augustin dit que cet « ennemi avec lequel il se faut réconcilier, pendant qu'on est dans la voie^, » c'est la vérité, qui nous condamne dans cette vie, et nous iiureen l'autre « à l'exécuteur, qui nous oblige à payer jusqu'au dernier sol; » c'est-àdire , à demeurer éternellement dans cette affreuse prison , puisque nous ne pouvons jamais satisfaire pour nos crimes.
XVe JOUR. ,
Délicatesse de la chasteté; s'arracher l'œil; se couper la nain: indissolubilité du mariage. (Matth., v. 27, 32.)
En ce qui regarde la chasteté, il faut craindre jusqu'à un regard : c'est par là qu'entre le poison. « Prenez garde, » disait Moïse*, « de ne point laisser aller vos yeux et vos pensées, en vous souillant dans les objets qui vous environnent. » Job disait aussi dans cette vue : « J'ai fait un pacte avec mes yeux^, » que je les tiendrais toujours modestes, jamais vagues ni dissipés. Le voile des vierges sacrées est la marque et l'instrument de cette retenue; leur vie est un mystère; les yeux profanes en sont bannis; elles ne veulent ni voir ni être vues. C'est le premier enseignement de Jésus-Christ sur cette matière.
La seconde est de renoncer aux liaisons non-seulement les plus agréables, mais encore les plus nécessaires, plutôt que de mettre notre salut en péril. Le secret est de fuir, d'éviter les occasions prochaines, c'est-à-dire, celles où l'on a déjà fait naufrage, craindre même les plus éloignées, se précaulionner de toutes parts, couper jusqu'à sa main droite, et
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jusqu'à son pied, arracher jusqu'iX ses yeux : tout doit être violent dans celte matière. Car il faut, autant qu'il se peut, éviter même d'avoir à combattre; parce qu'on n'est pas longtemps courageux, ni ferme contre soi-même.
« Si votre œil si votre main droite vous scandalise ' , » c'est-à-dire , si ces personnes qui vous sont si chères , vous sont une occasion de tomber, séparez-vous-en. Ajoutez, si elles vous font sca/idaliser votre frère; car tout ce qui le fait tomber, est aussi pour vous une chute semblable à celle d'un homme qu'on « jetterait dans la mer une meule au col-. »
Le troisième enseignement sur cette matière , regarde le mariage, et son indissolubilité. j\Iais on peut encore porter plus loin ses pensées. Car comme cet indissoluble lien du mariage signifie l'inséparable union de Jésus-Christ avec son Eglise; les âmes qui sont entrées dans ce bienheureux contrat, doivent garder la foi à Jésus-Christ , et ne faire jamais divorce avec lui.
Pour cela , il faut éviter jusqu'aux moindres choses qui déplaisent à l'Epoux céleste. Ce ne sont pas seulement les ruptures qui sont à craindre dans les mariages, mais encore les moindres froideurs. Tout va au divorce, si on n'y prend garde : et il faut promptement réparer les moindres négligences : la délicatesse de l'Epoux en est blessée : l'amour refroidi s'éteint bientôt.
Veille donc, àme chrétienne; veille sur les moindres choses : rien ne plaît plus à celui qui aime, que l'attention à le contenter en tout : au contraire, il n'y a rien de plus terrible que cette parole célèbre du Fils de Dieu' : « Je voudrais que vous fussiez froid ou chaud. » On vous pourrait tourner au bien , et .vous seriez capable de quelque action ; < mais parce que vous êtes tiède » et sans efficace , on ne peut rien faire de vous, « et je vous vomirai de ma bouche. »
XVIe .JOUR.
Se jurer point : Simplicité chrétienne. (Matth., v. 33, 37.) Je trouve cet endroit un des plus touchants de la doctrine chrétienne; parce que le Fils de Dieu y établit la plus aimable de toutes les vertus , qui est la sincérité. Le chrétien ne ment jamais; il dit : Cela est, cela n'est pas*; et cette parole tient lieu de tout serment. Car au lieu de jurer ou par le ciel, ou par la terre, ou par la sainte cité, ou par sa lèle, ou en quelque manière que ce soit : on lui ordonne pour toute réponse : Cela est , cela n'est pas : oui et non. Le mensonge ne trouve point de place dans une expression si simple : elle ne souffre point non plus de déguisement : car sans détour ni embarras , on répond : Cela est , cela n'est pas : et la sincérité d'un chrétien doit être si parfaite et si connue, qu'on s'en tienne à sa simple parole, comme s'il avait fait mille serments de toutes les sortes.
Celte parole est bien forte : « Tout ce qui est au delà vient du rnalin^ ou du mal. Tout ce qu'on dit de plus , quccefa est, cela n'est pas; c'est la dureté des cœurs, c'est la malice et la fourberie, c'est le démon en un mol qui l'a introduit. Revenons donc
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à l'origine : rendons-nous si croyables par notre sincérité, qu'on se fie à nous à celle simple parole : Cela est , cela n'est pas : oui et non.
Ne soyez pas si décisif, si affirmalif , n'exagérez pas : Ne jurez pas ' ; c'est une partie de cette douceur dont il est dit : « Bienheureux ceux qui sont doux2. » Ce que vous direz de plus fort que la simple affirmation ou négation, ne serait pas nécessaire, si les cœurs étaient bien disposés. Soyez de votre côté dans cette disposition : et s'il faut aller au delà, que ce soit uniquement pour les autres qui ont besoin d'être poussés plus fortement.
Renouvelez-vous, quittez le vieux levain^. Le méchant est menteur, parce qu'il a intérêt de cacher et de déguiser ce qu'il fait. « Revêtez-vous de l'homme nouveau, qui est Jésus-Christ, qui est créé selon Dieu, en justice, et dans la sainteté de la vérité*. » Ainsi, quittant le mensonge, qui ne convient qu'au mauvais qui veut se cacher : « Dites-vous la vérité les uns aux autres, parce que vous êtes membres d'un même corps ^. » La main ne veut pas tromper la tète , lorsqu'elle la prend pour guide parmi les ténèbres; l'œil ne veut pas tromper les pieds, ni les pieds cacher leur marche aux yeux et à la tête. Si ces membres se pouvaient parler et interroger l'un l'autre , ils se diraient simplement la vérité en toutes choses; oui et non : cela est, cela n'est pas, Vivez ainsi, chrétien : ne faites point le mystérieux ni l'important. Taisez-vous par modération et par prudence, et non pas en faisant l'homme sage et l'homme grave. N'ayez point de dissimulation; surtout ne faites rien de mal, de douteux, ni de suspect, afin que vous n'ayez rien à déguiser. Si vous péchez, car qui ne pèche point? et qu'il vous faille découvrir votre péché à un confesseur, comme la plaie à son médecin : dites, cela est, cela n'est pas, sans chercher de vaines excuses à votre faute, ni de longues circonlocutions pour l'envelopper. L'humilité vous fera sincère : vous guérirez infailliblement, pourvu que vous gardiez la sincérité.
On jure par le nom de Dieu, et on le prend à témoin, afin que notre parole, faible par elle-même, devienne ferme et inviolable par l'interposition du nom de Dieu. Mais si nous sommes remplis de Dieu, et revêtus de Jésus-Christ, la vérité est en nous; et nos discours étant fermes par le mérite de la source d'où ils sont partis , ne demandent pas d'être appuyés par la religion du serment.
Il y en avait qui croyaient qu'on ne jurait pas à moins d'interposer le nom de Dieu. Ils ne prenaient pas pour serment de dire : par le ciel, ou par la terre, ou par la sainte cité; et ainsi du reste. Mais " Jésus-Christ décide qu'il y a dans tout cela quelque chose, qui ayant rapport àDieu , doit être regarde avec une espèce de religion, sans qu'il soit permis à l'homme de le profaner par ses serments.
Cette parole est remarquable : « Ne jurez point par votre tête; car vous ne pouvez faire blanc ou noir un de vos cheveux". » De tout ce que vous appelez vôtre, il n'y a rien dont vous puissiez disposer; pas même de la couleur de vos cheveux. Ne dites donc pas, je jure par ma tète, c'est-à-dire : je me dévoue, ou comme on parle, je dévoue ma tète à telle et à telle peine : car loin d'avoir pouvoir sur votre
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tête , vous n'en avez pas même sur vos cheveux pour les faire venir ou croître, ni pour en clianger la couleur. Soyez donc soumis à Dieu , et ne parlez jamais, comme pouvant disposer de la moindre chose.
XVIIe JOUR.
Chanté fraternelle : étendue de la perfection/, chrétienne (Malth., V. 38, 43).
Jésus-Christ revient encore à l'obligation de la charité fraternelle, dont il avait déjà dit, que loin qu'il fût permis de tuer ou de frapper, il ne fallait pas même se fâcher contre son frère, ni lui marquer de l'aigreur par aucune injure : que si on avait quelque démêlé, il fallait être facile à se raccommoder; n'employer point de juge, s'il se peut, pour terminer nos différends; ni même de médiateur pour concilier les esprits aliénés. Nous avons un médiateur naturel de notre réconciliation mutuelle, qui est Jésus-Christ, et l'esprit de charité et de grâce qui nous anime. Il faut donc se rendre trailables, et chacun s'accommoder de gré à gré avec son frère. Il a dit que si nous sentions quelque aigreur dans le cœur de notre frère , il fallait le prévenir pour le calmer, et préférer la réconciliation au sacrifice. Maintenant il pousse plus loin l'obligation; et il déracine tout à fait l'esprit de vengeance.
Œil pour œil, dent pour dent' : c'est ce qu'on permettait aux anciens : il paraissait là une espèce de justice : mais Jésus-Christ ne permet pas au chrétien de se la faire à lui-même , ni de la rechercher pour se satisfaire. Si la justice publique réprime les violences , le chrétien ne l'empêche pas , et il respecte les ordres publics : mais pour lui , loin de se venger de celui qui lui donne un soufflet, il tendra plutôt l'autre joue : il abandonnera plutôt son manteau à celui qui lui dispute sa tunique, que d'entreprendre un procès pour peu de chose, et entrer dans un esprit de chicane et de ressentiment^. Il accordera plutôt de son bon gré deux mille pas à celui qui l'aura forcé à en faire mille , qu'il ne se fera justice à lui-même, ou qu'il ne songera à se venger de la violence qu'on lui aura faite. La tranquillité de son cœur lui est plus chère, que la possession de tout ce qu'on peut lui ravir avec injustice : et s'il faut manquer à la charité pour recouvrer les biens dont on l'a privé, il n'en veut point à ce prix. 0 Evangile, que lu es puri ô doctrine chrétienne, que lu es aimable! Mais, ô chrétiens, que vous y répondez mal, et que vous êtes peu dignes d'un si beau nom !
Donnez à qui tous demande. Ne fuyez pas , comme on fait ordinairement, celui qui vous emprunte dans son besoin'^. Faites ce que vous pourrez pour le soulager : soyez libéral et bienfaisant. Toutes les richesses de l'univers n'égalent pas le prix de ces deux vertus, ni la récompense qu'elles nous allirent.
Voici donc trois degrés de charité envers ses ennemis : les aimer, leur faire du bien , prier pour eux. Le premier est la source du second : si on aime, on donne. Le dernier est celui qu'on croit pouvoir faire le plus aisément, mais c'est pourtant le plus difficile, parce que c'est celui qu'on fait par rapport à Dieu. Rien ne doit être plus sincère, ni plus
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cordial, ni plus véritable, que ce qu'on présente à celui qui voit tout jusqu'au fond du cœur.
XVIIIe JOUR.
Etendue de la perfection chrétienne. (Matth., v. 46, 47, 48.)
ExAMiNEz-vous sur ces trois degrés : aimer, faire du bien, prier. « Qu'est-ce qu'aimer ceux qui vous aiment? Les publicains le font bien. Qu'est-ce que saluer ceux qui vous saluent? Les païens le font bien. » Ce n'est pas pour rien qu'on vous propose un héritage éternel , et une immuable félicité : ce n'est pas pour vous laisser demeurer à l'égal, ou même au-dessous des païens. Dites-vous la même chose , ô chrétiens ! dans tout le reste de votre conduite? Quelle récompense méritez-vous, femmes chrétiennes, si vous méprisez les vaines parures? Les païennes l'ont bien fait. Quelle sera votre gloire , si vous méprisez les richesses? Les philosophes l'on bien fait. Dites-vous la même chose sur la chasteté; les vestales l'ont bien gardée : sur la cordialité; les païens, les sages du monde en ont fait gloire. Portez donc plus haut vos pensées, et soyez parfaits*. Mais comme qui? Comme les philosophes, comme les païens, comme les Juifs, ou comme les pharisiens, et les docteurs de la loi, qui étaient les plus parfaits d'entre les Juifs? Non : Jésus-Christ vous a dit, que « vous n'aurez point de part à son royaume, si votre justice ne surpasse la leur^. Soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait^. » Et comme vous ne pouvez jamais l'égaler, croissez toujours pour vous approcher de celte perfection. L'entreprise est grande; mais le secours est égal au travail : Dieu qui vous appelle si haut, vous tend la main : son fils , qui lui est égal, descend à vous pour vous porter. Dites donc avec saint Paul : Courage , mon âme : Je puis tout avec celui qui me fortifie •^ .
0 chrétien t qui es si loin de la perfection de ton état , quand commenceras-tu à surmonter la nonchalance ?
Que chacun se dise à soi-même dans le fond du cœur : Gà, je veux apprendre à être chrétien. Arrêtez-vous partout à ces mots : On a dit aux anciens : et moi je vous dis. Qui est celui qui nous a donné cette loi nouvelle? Jésus-Christ, le Fils de Dieu en personne , la lumière et la vérité éternelle, le maître qui nous est envoyé du ciel pour nous enseigner; mais en même temps le Sauveur qui nous aide, et qui, comme on vient de voir, mesure ses grâces au travail qu'il nous impose. Disons donc avec saint PauU. « Si la loi qui a été donnée aux anciens Juifs par le ministère des anges, est demeurée ferme; et que toute transgression cl désobéissance contre celle loi aient reçu un juste châliment; comment l'éviterons-nous, si nous négligeons une doctrine aussi salutaire que celle qui nous esl enseignée par Jésus-Christ , qui , ayant pris son commencement par l'explication qu'il en a faite lui-môme, nous a été confirmée par ceux qui l'ont ouïe de sa propre bouche : Dieu y rendant témoignage par tant de signes, par tant de miracles, par tant de prodiges : et enfin par l'eH'usion manifeste de son Saint-Esprit? » Et encore avec le même saint Paul» : « Si, lorsqu'on avait violé la loi de Moïse, »
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qui n'élait que le serviteur, « on périssait, sans miséricorde, sur la déposition de deux ou trois témoins . quel supplice mériteront ceux qui ont foulé aux pieds le Fils de Dieu ; qui ont tenu pour profane le sang de l'alliance par lequel ils ont été sanclitiés, et qui auront fait outrage à l'esprit de la grâce '? Car nous savons combien puissant est celui qui dit : A moi appartient la vengeance , et je la saurai bien faire. Et encore : Le Seigneur jugera son peuple. Il est horrible de tomber entre les mains du Dieu vivant. »
XIXe JOUR.
Rechutes (Luc. xi. 21. 2G; S. Paul, Hebr., vi. 4, 9; II. Pelr., II. 20, 21, 22.)
Pour nous atïermir contre les rechutes, appuyons sur ce qui est dit dans saint Luc du fort armé*.
Le fort armé, c'est le démon. Considérez ces paroles : Ce qu'il possède est en paix. Songez à la malheureuse paix dont jouissent les pécheurs. La conscience assoupie, on se voit périr de sang-froid, et sans s'émouvoir : les sens nous eachantent, et le démon règne tranquillement. Jésus-Christ a chassé ce fort armé , quand il a ébranlé ce cœur endurci , et qu'on a fait pénitence. Mais ce n'est pas tout, et il ne quitte pas prise : il revient avec sept démons plus méchants que lui. Pesez tout : ces esprits immondes souillent de nouveau la maison que la pénitence a nettoyée, et ils y établissent leur demeure : « Et le dernier état de cet homme est pire que le premier-. » Si toujours à chaque rechute, l'état devient pire, si le joug du démon s'aggrave, si l'on s'enfonce de plus en plus dans le mal , si les forces diminuent sans cesse, oîi en sera-t-on à la fin, et comment sortir de cet abime? Dieu peut nous en tirer; je le sais : mais s'il n'y a rien à désespérer, tout est à craindre.
Il est impossible à l'homme, dit saint PauP, selon le cours ordinaire des choses humaines, et il n'y a que Dieu qui le puisse faire par un eiïort, pour ainsi parler, de sa toute-puissance : « Il est impossible, " dis-je, « que ceux qui ont une fois été illuminés par la grâce du baptême; qui ont goûté le don céleste, et ont été faits participants du Saint- Esprit, et qui ensuite sont déchus, soient renouvelés. » Si saint Paul parle ainsi de ceux qui ont violé la sainteté du baptême, que doivent craindre ceux qui ont ajouté à celle profanation, celle de la pénitence, si souvent réitérée, et si souvent méprisée? " La terre qui boit souvent la pluie qui tombe ■sur elle, et qui ne produit que des épines et des chardons, est à la veiUc d'être maudite, et enfin on y met le feu*. »
Il n'y a rien à expliquer ici : les paroles sont assez claires, cl il n'y a qu'à les méditer les unes apr^s les autres avec attention. Après que ces paroles vous auront rempli de frayeur, relevez voire espérance par les suivantes; et croyez que toute l'Eglise vous dit avec saint Paul : » Nous espérons de vous de meilleures choses^. »
Après avoir ouï saint Paul, écoutons encore saint Pierre* : « Il vaudrait mieux n'avoir pas connu le chemin de la justice , que de retourner en arrière : comme un chien qui ravale ce qu'il a vomi; el
1. Lue, XI. 21. el «-■//. - j. Mem, 20. — 3. IfeO., vi i et iv. — 4. f'iem, 7, H. - .1. Ihid ,'.). - (S. II. Pel.,u. 21 , ti.
comme un pourceau qui se vautre de nouveau dans la boue. » Cela fait horreur seulement à entendre; cl ces expressions soulèvent le cœur : mais la chose est bien plus horrible, et ce qu'on voit faire à ces animaux est au-dessous de ce qui arrive au pénitent qui retombe.
XXe JOUR.
Vaine gloire dans les bonnes œxivres. (Mattli., vi, 1, 4.)
Après avoir porté la justice chrétienne au degré de perfection qu'on vient de voir, et jusqu'à nous donner pour modèle la perfection de Dieu même, Jésus-Christ voit que l'homme enclin à la vanité, voudrait tirer de la gloire des pratiques extérieures d'une justice si parfaite; et c'est ce qui donne lieu à ce précepte * : « Prenez garde à ne pas faire votre justice devant les hommes, pour en être regardé. » Il ne défend pas de pratiquer la justice chrétienne on toute rencontre pour édifier le prochain; au contraire, il a dit : « Que voire lumière luise devant les hommes , afin que votre Père céleste soit glorifié » dans vos bonnes œuvres : mais « Prenez garde de ne les pas faire pour être regardé des hommes : autrement vous perdez votre récompense^. « Demandez-la aux hommes pour qui vous agissez : mais n'attendez de Dieu que la punition qu'il a réservée aux hypocrites.
Toutes les fois qu'on vous loue, craignez celle parole du Sauveur: « En vérité, je vous le dis, vous avez reçu votre récompense^. » Parole si importante, que Jésus-Christ la répèle à chaque ac lion qu'il marque en particulier dans ce chapitre.
Souvenez-vous de ce qu'il a dit du mauvais riche : « Il a reçu ses biens en cette vie. » Et ailleurs dans la parabole du festin : « On vous a rendu ce qu'on a reçu de vous '*. «
Heureux donc ceux dont « la vie est cachée en Dieu avec Jésus-Christ, » comme dit saint Paul^; que le monde ne connaît pas; qui vivent dans le secret de Dieu; qui se contentent de ses yeuxl car quelle erreur et quelle folie de ne se pas contenter d'un tel spectateur? « Ils sont comme inconnus, » dit le môme saint Paul" : car ils ne sont point dans les vains discours des hommes : « Mais ils sont connus : » Dieu les regarde d'autant plus, que personne ne songe à eux, et qu'ils sont comme n'étant pas sur la terre. Heureux! heureux! « Si je plaisais encore aux hommes, » dit saint PauF, «je ne serais pas serviteur de Jésus-Christ. »
Il faut bien prendre garde ici à une certaine nonchalance, qui fait négliger les actions du dehors qui édifient le i)rochain. On dit : Que m'importe de ce qu'il pense? Comme qui dirait : Que m'importe de le scandaliser? A Dieu ne plaise. Dans les actions du dehors édifiez le prochain, et que tout soit réglé en vous jusqu'à un clin d'œil; mais que tout cela se fasse naturellement et simplement; et que la gloire en retourne à Dieu.
Gardez-vous bien aussi de vous contenter de vous régler à l'extérieur : il faut à Dieu son spectacle; c'esl-à-dire , dans le secret, un cœur qui le cherche.
« Que votre gauche ne sache pas ce que fait la
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droite'. » Cachez votre aumône à vos plus intimes amis : « Cachez-la dans le sein du pauvre, » dit le Sage^; que le pauvre même, s'il se peut, ne vous connaisse point. Il faudrait, s'il se pouvait, vous pouvoir cacher à vous-même le hien que vous faites : cachez-en du moins le mérite à vos yeux : croyez toujours que vous faites peu, que vous ne faites rien, que vous êtes un serviteur inutile : craignez toujours, dans vos bonnes œuvres, que votre intention ne soit pas assez pure, assez dégagée des vues du monde : laissez connaître à Dieu seul le mérite de vos actions : faites bien sans retour sur vousmême : occupez-vous tellement de la bonne œuvre en elle-même, que vous ne songiez jamais à ce qui vous en reviendra : laissez tout au jugement de Dieu; ainsi il vous verra seul : vous vous cacherez à vous-même.
« Ne sonnez pas de la trompette devant vous 3, » comme ceux qui parlent sans cesse de ce qu'ils font et de ce qu'ils disent. Ils sont eux-mêmes leur trompette , tant ils craignent de n'être pas vus.
XXIe JOUR.
Prière, et présence de Dieu dans le secret. (Matth., VI. 5, 6, 7, 8.)
« Entrez dans votre cabinet , •) dans le plus intime de la maison; mais entrez dans le plus intime de votre cœur. Soyez dans un parfait recueillement : « Fermez la porte sur vous; » fermez tous vos sens : ne donnez accès à aucune pensée étrangère. « Priez en secret : » épanchez votre cœur devant Dieu seul : qu'il soit le dépositaire de vos secrètes peines.
« Ne parlez pas beaucoup. » Il n'est pas ici question d'apprendre à Dieu par un long discours vos besoins secrets : « Il sait tout avant que vous parliez. » Dites intérieurement ce qui peut vous profiter à vous-même, vous exciter, vous recueillir en Dieu. Les prières des païens qui ne connaissaient pas Dieu , ne sont qu'une surabondance de paroles inconsidérées. Parlez peu de la bouche et beaucoup du cœur. Ne multipliez pas vos pensées : car c'est ainsi qu'on s'étourdit, et qu'on se dissipe soi-même. Arrêtez vos regards sur quelque importante vérité qui aura saisi votre esprit et votre cœur. Considérez , pesez, goûtez, ruminez, jouissez. La vérité est le pain de l'âme. Il ne faut pas engloutir d'abord, pour ainsi parler, chaque morceau : il ne faut pas sans cesse passer d'une pensée à une autre, d'une vérité à une autre , tenez-en une : serrez-la jusqu'à vous l'incorporer : attachez-y votre cœur plutôt que votre esprit : tirez-en, pour ainsi parler, tout le suc à force de la presser par votre attention.
« Dieu vous voit dans le secret. » Songez qu'il vous voit jusque dans le fond, infiniment plus que vous-même. Faites un acte de foi simple et vif sur sa présence. Ame chrétienne, mettez-vous sous ses yeux tout entière. Il est intime , il est présent : car il donne l'être et le mouvement à tout. Ne vous arrêtez pas néanmoins à cette présence, dont toutes les créatures animées et inanimées sont également capables. Croyez par une foi vive qu'il vous est présent, comme vous donnant au dedans toutes les bonnes pensées , comme tenant en sa main la source d'où elles sortent : et non-seulement les bonnes pensées , mais encore les bons désirs , les
1. Multh., VI. 3, 4. — 2. Eccli., xxix. 15. — 3. Matth., vi. 2.
bonnes résolutions et toutes les bonnes volontés, depuis le premier principe qui les fait naître jusqu'à la dernière perfection. Croyez encore qu'il est dans les justes, et qu'il y fait sa demeure, selon cette parole du Seigneur : « Nous viendrons à lui et nous ferons notre demeure en lui'. » Il y est d'une manière stable et permanente : il y établit sa demeure. Souhaitez qu'il soit en vous de cette sorte : olTrezlui voire intérieur, afin qu'il y soit et qu'il en fasse son temple. Sortez quelquefois de vous-même, et avec la même foi qui vous le fait voir dans vousmême, regardez-le dans le ciel, où il se manifeste à ses bien-aimés. C'est là qu'il vous attend. Courez, volez , rompez vos liens , rompez toutes ces attaches qui vous lient à la chair et au sang. 0 Dieu , quand vous verrai-je? Quand aurai-je ce cœur pur, qui fait qu'on vous toit en soi-même, hors de soimême, partout? 0 lumière qui éclairez tout ! ô vie qui animez tout ! ô vérité qui nourrissez tout ! o bien qui rassasiez tout ! ô amour qui unissez tout ! Je vous loue, mon Père céleste, qui me voyez dans le secret.
XXIIe JOUR.
Oraison dominicale : Notre Père. (Matth., vi. 9.)
Regardez dans toutes les demandes, un exercice d'amour.
Notre Père : Dès ce premier mot de l'Oraison dominicale , le cœur se fond en amour. Dieu veut être notre Père par une adoption particulière. Il a un Fils unique qui lui est égal , en qui il a mis sa complaisance : il adopte les pécheurs. Les hommes n'adoptent des enfants que lorsqu'ils n'en ont point : Dieu qui avait un tel Fils nous adopte encore. L'adoption est un effet de l'amour; car on choisit celui qu'on adopte : la nature donne les autres enfants : l'amour seul fait les adoptifs. Dieu qui aime son Fils unique de tout son amour, et jusqu'à l'infini, étend sur nous l'amour qu'il a pour lui. C'est ce que dit Jésus-Christ dans cette admirable prière qu'il fait à son Père pour nous : « Que l'amour dont vous m'aimez soit en eux, et moi je suis en eux^. » Aimons donc un tel Père. Disons mille et mille fois : notre Père, notre Père, notre Père, ne vous aimeronsnous jamais? Ne serons-nous jamais devrais enfants pénétrés de vos tendresses paternelles?
Encore une fois, notre Père. Qu'est-ce qui nous fait dire, notre Père^ Apprenons-le de saint PauP : « Parce que vous êtes enfants, Dieu envoie en vous l'esprit de son Fils, qui crie en vous : Père, Père. » C'est donc le Saint-Esprit qui est en nous : c'est lui qui forme en nous ce cri intime de notre cœur, par lequel nous invoquons Dieu, comme un Père toujours prêt à nous entendre.
Le même saint Paul dit ailleurs* : « Ceux qui sont mus, qui sont conduits par l'esprit de Dieu, sont les enfants de Dieu..., et » Dieu nous envoie « l'esprit d'adoption , par lequel nous crions : Père , Père. » C'est donc encore une fois le Saint-Esprit qui nous donne ce cri filial, par lequel nous recourons à Dieu comme à notre Père.
Pourquoi l'appelle-t-il cri? Un grand besoin fait crier. Un enfant ne crie que lorsqu'il souffre ou qu'il a besoin. Mais à qui est-ce qu'il crie dans son
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besoin : sinon à son père , à sa more , à sa nourrice, à tous ceux clans qui la nature lui fait sentir quelque chose de paternel ? Crions donc, car nos besoins sont extrêmes. Nous défaillons, le péché nous iragne, le plaisir des sens nous entraine. Crions, nous n'en pouvons plus, mais crions à notre Père. Qu'est-ce qui nous porte à crier? Le Saint-Esprit, le Dieu amour, l'amour du Père et du Fils : « Celui qui répand l'amour dans nos cœurs'. » Crions, crions donc avec ardeur, et que tous nos os crient : 0 Dieu , vous êtes noire Père !
t Abraham » et les autres Pères , dont nous venons selon la chair, « nous ont ignorés; et Israël ne nous a pas connus. Mais vous, 0 Dieu, notre vrai Père, » vous nous connaissez; et c'est vous qui nous envoyez du sein intime de votre cœur, et de la source intlnie qui est votre amour, cet esprit qui nous fait crier à vous comme à notre Père.
( Cet esprit, » ajoute saint Paul-, « rend témoignage à notre esprit que nous sommes enfants de Dieu. » 0 Dieu, qui entendra ce témoignage du Saint-Esprit, qui nous dit intérieurement que nous sommes enfants de Dieu? Quelle voix, lorsque dans la paix dune bonne conscience, et d'un cœur qui n'a rien à se reprocher qui le sépare de Dieu; je ne sais quoi nous dit secrètement , et dans l'intime silence de notre cœur : Dieu est ton Père : tu es son enfant! Passons : cette voix est trop intime : trop peu de personnes l'entendent : Passons : une autre fois nous l'entendrons mieux : il faut être plus affermi, plus enraciné dans le bien. Le Saint-Esprit ne rend pas à tous ce témoignage secret. Quant à lui, il voudrait le rendre à tous; mais tous n'en sont pas dignes. 0 Dieu, faites-nous-en dignes! C'est bien fait de le demander à Dieu; car en effet c'est lui qui le donne : mais il nous répond : Agis avec moi , travaille de ton côté, ouvre-moi ton cœur, fais taire les créatures, dis-moi souvent dans le secret : Notre Père, notre Père.
XXIIIe JOUR.
So(re Père, qui êtes aux deux. (Mattli., vi. 9.)
Encore un coup : Xrjtre Père : mais ajoutons à celte fois : Xolre Père qui êtes dans les deux. Vous êtes partout; mais vous êtes dans les cieux comme dans le lieu où vous rassemblez vos enfants, où vous vous montrez à eux , où vous leur manifestez votre gloire, où vous leur avez assigné leur héritage.
Saint Paul nous disait' : « L'Esprit rend témoignage à notre esprit , que nous sommes enfants de Dieu. » Mais écoulons ce qu'il ajoute : « Que si nous sommes enfants, nous sommes aussi héritiers. » Ce n'est pas tout : concevons le comble de notre bonheur : « Héritiers de Dieu, et cohéritiers de Jésus- Christ, » nous aurons le même héritage, le môme royaume : nous serons assis dans son trùne : nous aurons part à sa gloire , nous serons heureux en lui, par lui, avec lui; cl c'est pourquoi nous crions : Notre Père qui êtes dans les cieux, afin de bien concevoir où il nous appelle.
Aimons celui qui nous fait ses héritiers, et les cohéritiers de son cher Fils Jésus-Christ. Qui pourrail ne l'aimer pas? Qui pourrait ne pas désirer ce bel héritage? Il n'esl donné qu'à ceux qui l'aiment. Notre héritage, c'est Dieu même : il est notre bien :
1. Rom., V. 5. - 2. J'Um, viii. 10. — 3. lOOl., viii. 10, 17.
il est lui seul notre récompense. Je suis , dit-il', ton protecteur et ta trop grande recompense. Trop grande pour tes mérites, mais proportionnée à l'immense bonté de ton Dieu.
XXIV JOUR
Votre nom soit sanctifié. (Matth., vi. 9, 10.) Votre nom soit sanctifié; votre règne arrive; votre volonté soit faite en la terre comme au ciel. C'est la perpétuelle continuation de l'exercice d'aimer. Sanctifier le nom de Dieu , c'est le glorifier en tout, et ne respirer que sa gloire. Désirer son règne, c'est vouloir lui être soumis de tout son cœur, et vouloir qu'il règne sur nous, et non-seulement sur nous, mais encore sur toutes les créatures. Son règne est dans le ciel , son règne éclatera sur toute la terre dans le dernier jugement. Mettons-nous donc en état de désirer ce glorieux jour : puissionsnous cire de ceux dont Jésus-Christ dit^ : « Quand ces choses commenceront à se faire, » quand les signes avant-coureurs du dernier jugement paraîtront aux approches de ce grand jour; pendant que le reste des hommes séchera de crainte : « regardez, et levez la tète, parce que votre rédemption approche. »
Jésus-Christ arrive pour chacun de nous , quand notre vie finit. Alors donc, aux approches de ce dernier jour, quand Jésus-Christ frappe à la porle pour nous appeler, il faudrait être en état de le recevoir avec joie, et de lui dire : Que votre règne arrive, car je désire que ce qu'il y a en moi de mortel soit englouti par la vie^.
Mais qui de nous désire le règne de Dieu? Qui de nous dit de bon cœur : Que votre royaume nous arrive! C'est néanmoins où nous préparait cette parole : Notre Père qui êtes dans les cieux. C'est là notre maison; c'est notre demeure, puisque c'est là qu'est celle de notre Père.
Nous ne sommes donc pas de bonne foi, quand nous disons : Que votre règne arrive , ou ce qui est dans le fond la même chose : Que votre royaume nous arrive. Ce qui éloulTe en nous ce désir qui devrait être si naturel aux chrétiens, c'est que nous aimons le monde et ses plaisirs; nous aimons cette vie pleine de toutes sortes de maux, et ce qui est pis, pleine de péché, qui est le plus grand de tout les maux.
Rompons ces liens, et disons : Voire volonté soit faite. C'est le vrai et parfait exercice de l'amour, de conformer sa volonté à celle de Dieu. 0 notre Père qui êtes dans les cieux! on vous y aime, et c'est pourquoi on y fait son bonheur de votre volonté. Que ce qui se fait dans le ciel se fasse sur la terre I Que ce qui s'achève là, se commence ici!
Cette vie ne doit pas être aimée, mais supportée, dit saint Augustin : Non amanda, sed tolera7ida : c'est le lieu de pèlerinage, le lieu d'exil, le lieu de gémissements et de pleurs.
Donc , 6 notre Père céleste , que votre règne arrive; que votre volonté soit faite.
XXV« JOUR
Donnez-nous aujourd'hui notre pain de chaque jour. (Malth., VI. 11.)
Do.N.\EZ-NOUs aujourd'hui notre pain de chaque
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jour. C'est ici le vrai discours d'un enfant qui demande en confiance à son père tous ses besoins, jusqu'aux moindres. 0 notre Père, vous nous avez donné un corps mortel : vous ne l'avez pas fait tel d'abord; nous vous avons désobéi , et la mort est devenue notre partage. Ce corps infirme et mortel a besoin tous les jours de nourriture , ou il tombe en défaillance ou il périt. Donnez-la-nous, donnez-la-nous simple, donnez-la-nous autant qu'elle est nécessaire. Que nous apprenions en la demandant, que c'est vous qui nous la donnez de jour à jour. Vous donnez à vos enfants, à vos serviteurs, à vos soldats, si on veut qu'ils combattent sous vos étendards, vous leur donnez chaque jour leur pain. Que nous le demandions avec confiance ! que nous le recevions comme de votre main avec action de grâces !
Mais si vous trouvez à propos de nous le refuser, ô Dieu, notre bon Père! cela est rare, que ceux qui vous servent manquent de pain. Vous refusez souvent ce qui nourrit les convoitises et les appétits déréglés; car ils sont mauvais, et il est plus digne de vous de les modérer que de les contenter. Mais pour le nécessaire de la vie, vous ne le refusez guère à ceux qui vous craignent, et qui vous le demandent avec humilité. Vous avez chargé les riches de la subsistance des pauvres; et vous avez tant attaché de biens à l'aumône , que la source n'en peut point tarir dans votre Eglise. Mais enfin, s'il vous plait , ô notre Père, que nous manquions de ce pain ou de quelqu'autre chose nécessaire , que dirons-nous? il en faudra revenir à la demande précédente : Votre volonté soit faite, car, ma vraie viande, disait Jésus-Christ', c'est de faire la volonté de celui qui m'a envoyé.
Une autre version porte : « Donnez-nous notre pain qui est au-dessus de toute substance; » par où l'on entend le pain de l'eucharistie. 0 Dieu, donnezle-nous aujourd'hui, donnez-le-nous tous les jours. Fussions -nous dignes de communier toutes les fois que nous assistons à votre sacrifice! La table est prête, les convives manquent : mais, ô Jésus, vous les appelez ! Désirons ce pain de vie , désirons-le avec ardeur et avidité! Ceux qui ont faim et soif de la justice le désirent: car toute grâce y abonde; et le parfait exercice de l'amour, c'est de désirer sans cesse de recevoir Jésus-Christ.
XXV le JOUR.
Pardonnez-nous , comme nous pardonnons.
(Matth., VI. 12, 14, la).
Pardonnez-nous comme nous pardonnons. C'est une chose admirable comment Dieu fait dépendre le pardon que nous attendons de lui , de celui qu'il nous ordonne d'accorder à ceux qui nous ont olTensés. Non content d'avoir partout inculqué cette obligation , il nous la met à nous-mêmes à la bouche dans la prière journalière; afin que si nous manquons à pardonner, il nous dise comme à ce mauvais serviteur : « Je te juge par ta propre bouche, mauvais serviteur^. » Tu m'as demandé pardon, à condition de pardonner : tu as prononcé la sentence , lorsque tu as refusé de pardonner à Ion frère. Va-t-cn au lieu malheureux, où il n'y a plus ni pardon , ni miséricorde.
C'est ce que Jésus-Christ appuie en cet endroit ;
XXVII« JOUR
A'e nous induisez point en tentation : mais délivrez-nous du mal. (Matth., vi. 13.)
« Ne nous induisez point en tentation. On ne prie pas seulement pour s'empêcher de succombera la tentation , mais pour la prévenir, conformément à cette parole : « Veillez et priez, de peur que vous n'entriez en tentation'. » Non-seulement de peur que vous n'y succombiez , mais de peur que vous n'y entriez.
Il faut entendre par ces paroles la nécessité de prier en tout temps, et quand le besoin presse, et avant qu'il presse. N'attendez pas la tentation; car alors le trouble et l'agitation de votre esprit vous empêchera de prier. Priez avant la tentation, et prévenez l'ennemi.
« Dieu ne tente personne, » dit saint Jacques^. Ainsi, lorsque nous lui disons : « Ne nous induisez point en tentation; ):■ visiblement il faut entendre : ne permettez pas que nous y entrions. C'est aussi comme parle saint Paul^ : « Dieu est fidèle en ses promesses; et il ne souffrira pas que vous soyez tentés par-dessus vos forces ; » mais nos forces consistent principalement dans nos prières.
« Délivrez-nous du mal. » L'Eglise explique ; délivrez-nous de tout mal, passé, présent et à venir. Le mal passé, mais qui laisse de mauvais restes, c'est le péché commis; le mal présent, c'est le péché où nous sommes encore : le mal à venir est le péché que nous avons à craindre. Tous les autres maux ne sont rien qu'autant qu'ils nous portent au péché par le murmure et l'impatience. C'est principalement en cette vue que nous demandons d'être délivrés des autres maux.
« Délivrez-nous du mal. » Délivrez-nous du péché et de toutes les suites du péché; par conséquent de la maladie, de la douleur, de la mort; afin que nous soyons parfaitement libres. Alors aussi nous serons souverainement heureux.
Une autre version porte : « Délivrez-nous du mauvais ; » c'est-à-dire , du démon notre ennemi , et de toutes ses tentations.
Quand nous demandons des forces contre la tentation, ce n'est pas seulement contre le démon, c'est encore contre nous-mêmes, selon ce que dit saint Jacques : « Chacun est tenté par sa propre concupiscence, qui l'attire et qui l'emporte ■* : » c'est la grande tentation, et le démon même ne nous peut prendre que par celle-là. Quelle est donc notre faiblesse, puisque nous sommes nous-mêmes nos plus grands ennemis! Et nous ne craignons pas! et nous dormons ! et nous négligeons notre salut I et nous ne concevons pas la nécessité de prier!
XXVIII" JOUR
Du Jeûne. (Matth., vr. 16, 17, 18.)
Jési's-Christ joint ici la doctrine du jeune à celle de l'oraison et de l'aumône. Ce sont trois sacrifices ([ui vont ensemble, selon cette sentence de Tobie* : « L'oraison est bonne avec le jeune et l'aumône. » Par l'aumône , on sacrifie ses biens : par le jeune ,
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on immole son corps : par l'oraison, on olYre à Dieu les atleolions, et, pour ainsi dire, le plus pur eucens de son esprit.
Ce qui est dit ici du jeûne, est semblable à ce qui est dit de l'oraison et de laumone ; qu'il ne laul le l'aire que pour Dieu seul , et à ses yeux , sans aucune vue des hommes. Lors pourtant qu'on a mal éditié l'Eglise, en négligeant ce qu'on devait observer, il est bon de l'édilier sans alTectalion par des observances plus sévères. Mais cela demande beaucoup de précaution, et il y faut éviter l'oslenlalion, comme la peste des bonnes œuvres.
Par le jeune , il faut entendre toutes les autres austérités par où l'on mortilie son corps. Il les faut soigneusement cacher, « et n'avoir pas un air triste comme les hypocrites : mais oindre sa lèle et laver sa face : » témoigner à tout le monde de la douceur et de la joie : n'être pas comme ceux qui , portant impatiemment les austérités, semblent s'en prendre à tous ceux à qui ils parlent, en les traitant durement , et leur devenant fâcheux. L'austérité qu'on a pour soi-même doit rendre plus doux, plus Iraitable; corriger, et non exciter la mauvaise humeur. C'est ce que signifie cette onction de la tète , et ce visage lavé : c'est la douceur et la joie.
XXIX-- JOUR
Trésor dans le ciel : œil simple : impossibilité de servir deux maîtres. (Matth., vi. 19, 20, 24.)
Jésus-Christ déracine l'avarice, et empêche de craindre jamais la pauvreté. « Avoir son trésor dans le ciel*; » c'est y mettre son affection et son espérance : avoir son trésor dans le ciel , c'est y envoyer ses richesses par les mains des pauvres.
« Où est votre trésor, là est votre cœur^. » Celte parole est grande. De quoi êtes-vous rempli? Où se tournent naturellement vos pensées, c'est là votre trésor : c'est là qu'est votre cœur. Si c'est Dieu, vous êtes heureux : si c'est quelque chose de mortel, que la rouille, que la corruption, que la mortalité consume sans cesse; votre trésor vous échappe, et votre cœur demeure pauvre et épuisé.
Cet œil simple'^, c'est la pureté d'intention. L'œil est simple, quand l'intention est droite : et l'intention est droite, quand le cœur ne se partage pas. C'est ce qu'on appelle simplicité et droiture. L'intention, c'est le regard de l'âme. L'œil ne regarde jamais fixement qu'un seul objet; et l'ànae ne peut s'arrêter qu'à un seul bien. Lorsque les regards sont vagues et dissipés, on voit tout, et on ne voit rien. Ainsi quand l'âme se dissipe en vagues désirs, elle ne sait ce qu'elle veut, et elle tombe dans la nonchalance. Dieu veut un regard arrêté et fixe.
Cela se confirme par les paroles suivantes : On ne peut sertir deux maîtres'^, ni aimer deux choses â la fois. Quand on ne sait ce qu'on aime, et qu'on se partage entre Dieu cl la créature. Dieu refuse ce qu'on lui offre, et la créature a tout. Il faut donc se déterminer, s'appliquer, agir avec efficace dans la voie de la piété.
La bonne intention sanctifie toutes les actions de l'âme, comme le regard arrêté assure et éclaire tous les pas du corps.
C'est celte bonne intention qu'il faut renouveler
I. Malth., VI. »». — 2. Idem, 2\. — .3. Ihid., 22. — 4. Ihid.,
souvent pendant le jour ; et continuellement prier Dieu de la fortifier. Il faut sans cesse se redresser, et se réduire tout entier à un regard simple.
] OMS ne pouvez servir Dieu et les -richesses '. Selon saint Paul, l'avarice est un culte des idoles-. Ceux qui aiment la bonne chère ont leur ventre pour leur Dieu^, selon le même apôtre. Nous nous faisons un Dieu de tous les objets de notre amour. Tout attachement vicieux est une idolâtrie. Qui estce qui voudrait servir une idole, transporter la gloire de Dieu à une fausse divinité. Cela fait horreur à penser. C'est néanmoins ce que font tous ceux qui aiment quelque chose plus que Dieu. Les pensées, les affections, le plus pur encens du cœur, toute son adoration va là. Hélas qu'on est misérable ! Eh I une créature raisonnable se peut-elle donner elle-même, mais se peut-elle sacrifier à un autre qu'à Dieu?
Déracinez l'avarice, déracinez l'ambition, déracinez l'amour du bien sensible, et tout amour de la créature : c'est autant d'idoles que vous abattez dans votre cœur. Que la créature, loin d'avoir tout le cœur, n'en occupe pas la moindre partie. Donnez tout à Dieu : fouillez jusqu'au fond, et videz votre cœur pour Dieu : il saura bien l'occuper, et le remplir.
Se remplir de la créature, c'est se remplir de ces viandes qui chargent, et qui gonflent sans nourrir; et qui aussitôt vous affament, parce qu'elles n'ont aucun suc, et que rien ne s'en tourne en votre substance. Qu'on est vide quand on est plein de celle sorte!
XXXc JOUR.
Ne se point inquiéter pour cette vie : se confier en la Providence. (Matth., VI. 25, 26, et suiv.)
Ne vous inquiétez point. Cela n'exclut pas une prévoyance modérée , ni un travail réglé : mais seulement l'inquiétude, et l'agitation de l'esprit.
« La vie est plus que la nourriture, et le corps est plus que l'habiU*. » Dieu qui vous a donné la vie, et qui a formé votre corps, avant que vous pussiez en prendre aucun soin, vous donnera tout le reste. Qui a fait le plus ne dédaignera pas de faire le moins.
« Regardez les oiseaux du ciel , ils ne sèment, ni ne moissonnent, ni ne recueillent...; ils ne travaillent ni ne filent : et votre Père céleste les nourrit... et leshabillc^ » Heureux ces petits animaux, heureuses les fieurs, heureuses mille et mille fois toutes ces petites créatures, si elles pouvaient sentir leur bonheur! Heureuses des soins paternels que Dieu prend d'elles! Heureuses de tout recevoir de sa main ! Pour nous, notre péché nous assujôtil à mille travaux : mais ne les poussons pas jusqu'à l'agitaj lion. Travaillons : car c'est là la juste peine que ': Dieu ait imposé à notre péché : travaillons en es- \ prit de pénitence; mais abandonnons à Dieu le succès de notre travail.
« Gens de pelile foi, votre Père sait que vous avez besoin de ces choses". Doutez-vous qu'il ne sache ce qui vous est nécessaire? Il vous a faits : doulez- ; vous qu'il veuille pourvoira vos besoins? Il vous l'a promis. Lui qui vous a prévenus en tout, et qui vous a donné l'être qu'il ne vous avait pas promis,
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vous refusera-l-il ce qu"il vous a promis pendant que vous n'étiez pas, après vous avoir fait? Ne vous inquiétez donc pas.
Voyez comment vous croissez : comment votre corps se nourrit. Pourriez-vous ajouter une coudée à votre taille*? Pendant que vous dormiez, Dieu vous faisait croître; et d'enfant il vous a fait homme. Croyez qu'il fera ainsi tout ce qui convient à voire corps : reposez-vous sur sa puissance et sur sa bonté.
A ces mois : .Ve vous inquiétez pas, que saint Matthieu a rapportés, saint Luc joint ceux-ci : Ne soyez point comme suspendus en l'air^, comme en péril de tomber, et toujours dans l'agitation : car c'est l'effet de l'inquiétude. Soyez donc, non pas comme suspendus , mais solidement appuyés sur la divine Providence.
XXXIe JOUR.
Ne ressembler pas aux païens. (Matth., vi. 32.)
Les païens recherchent ces choses'^ Voyez toujours comment Jésus-Christ nous élève au-dessus des vices des païens , et môme au-dessus de leurs vertus. Les publicains le font bien, les gentils le pratiquent bien\ nous disait-il tout à l'heure : songeons bien en quoi nous les surpassons. Ce n'est pas sans raison que Jésus-Christ dit, que les Ninivites, et tous les paiens, s'élèveront contre nous au jour du jugement^. A quoi nous sert le christianisme, si nous menons une vie païenne? Hélas! hélas ! que de paganisme au milieu des fidèles ! Combien de chrétiens vivent comme s'ils ne connaissaient pas Dieu t II n'y a point en effet de Dieu pour eux. Hélas! où trouverons -nous assez de larmes, pour déplorer notre aveuglement?
XXXIJc JOUR.
Chercher Dieu et sa justice , et comment. (Matth., vi. 33,34.)
« Cherchez donc le royaume de Dieu et sa justice : et le reste vous sera donné par surcroît". »
Le royaume de Dieu et sa justice : non pas une justice simplement morale , à la manière des païens; mais la justice chrétienne, fondée sur l'exemple de Jésus-Christ et sur les règles de l'Evangile, que vous venez devoir : une justice qui vous fasse vivre autrement que ceux qui ne connaissent pas Dieu; autrement qu'on ne vivait avant que Jésus-Christ eut paru : une justice conforme à votre vocation , à votre état , et aux grâces que vous avez reçues : car c'est là ce qui s'appelle « le royaume de Dieu et sa justice. »
Cherchez : dans tout le reste dont il a parlé, il n'a point dit ce mot, cherchez : car il suppose que Dieu par sa bonté nous peut tout donner; et le fait sans que nous en prenions aucun soin. Gela arrive souvent à l'égard des biens de la terre : mais pour le royaume de Dieu cherchez : « Opérez votre salut avec crainte et tremblement, » comme dit saint PauU. C'est la seule chose qui mérite vos inquiétudes.
Et toutefois, je l'oserai dire : il faut encore bannir l'agitation et l'inquiétude de celte recherche. Car comme ajoute le môme saint Paul» : « Dieu opère
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en vous le vouloir et le faire, selon sa bonne volonté. » Tremblez donc en opérant voire salut : et toutefois ne vous défiez pas trop de vos forces; car Dieu travaille avec vous : c'est lui-même qui fait avec vous tout ce que vous faites. Espérez donc en son secours : abandonnez-vous entre ses bras. Il est bon : il aura pitié de votre faiblesse : il opérera en vous par sa bonne volonté, ce qu'il faut aussi que vous opériez. Opérez donc votre salut : travaillez-y avec soin, et même avec tremblement : mais tra- 1 vaillez-y toutefois avec une espèce de repos , comme celui qui attend tout secours d'un Dieu tout-puissant et tout bon.
« Ne vous inquiétez pas du lendemain : le lendemain sera inquiet pour lui-même : à chaque jour suffît son mal'. » Ce précepte si important pour tous les soins de la vie, l'est encore plus pour les alïïiires du salut. Il y en a qui se tourmentent en disant : Voilà qui est bien : je me suis confessé : j'ai commencé à me convertir : mais que de peines viendront dans la suite, que de tentations, que d'ennuis! Je n'y pourrai résister ; la vie est longue : je succomberai sous tant de travaux. Allez , mon fîls; allez, ma fille; surmontez les difficultés de ce jour : ne vous inquiétez pas de celles de demain : les unes après les autres vous les vaincrez toutes. «A chaque jour suffit son mal. » Celui qui vous a aidé aujourd'hui, ne vous abandonnera pas demain : trop de prévoyance et d'inquiétude vous perd.
XXXine JOUR.
Encore de l'avarice et des richesses. Ne mettre pas sa confiance en ce qu'on possède. (Luc, xii. 15, 16, et suiv.)
Joignons ici ce qui est dit dans saint Luc : « Donnez-vous de garde de toute avarice^. » Déracinez un si grand mal tout entier, et jusqu'à la moindre ! fibre : n'en souffrez pas en vous le plus petit sentiment.
Quelque riche que vous soyez, il vous manque toujours quelque chose; ou dans les biens, ou dans la santé, ou dans la fortune, et dans la grandeur. Réjouissez-vous de ce manquement : acceptez avec joie et consolation celte partie de la pauvreté qui vous est échue. Aimez-la comme un caractère du christianisme; comme une imitation de Jésus-Christ. Aimez votre pauvreté, votre dépouillement. Renoncez à tout esprit de propriété, si vous êtes religieux : réjouissez-vous en Notre Seigneur, de ce que non-seulement vous ne possédez aucun bien ; mais encore de ce que vous êtes par choix et par étal incapable d'en posséder.
« En quelque abondance qu'on soit, la vie ne consiste pas en ce qu'on possède'. » Vous avez beau dire : J'ai de quoi vivre. Vous n'en vivrez pas davantage. Vous avez beau dire : Je n'ai rien à craindre; j'ai tout avec abondance. « Insensé, vous mourrez celle nuit. » Mais comment? explique-l-on la mort? « On vous redemandera votre âme* : » elle n'est pas à vous, vous n'avez la vie que par emprunt. On vous la redemandera : on vous en demandera compte. Et quand? Cette nuit. On vous trouvera demain mort dans votre lit : sans que tout ce grand bien que vous vantiez, vous ait pu procurer le
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uioindre secours, ni prolonger votre vie dini moment.
Que ferai-je, dit cet homme riche', dans une si grande abondance de toutes sortes de biens? Voilà le premier elTet des grandes richesses : l'inquiétude. Que ferai-je? Où les mollrai-je? Comment les garder? a Mes greniers n'y suOlsent pas : j'en ferai d'autres , et je dirai ;\ mon Ame : Réjouis-loi : fais grande chère- : ne refuse rien à tes sens : Bois, mange, repose-toi dans ton abondance. Et pendant que tu t'imagines pouvoir te reposer dans tes richesses, on t'ote, non pas ces richesses, mais celte Ame même que tu invitais à la jouissance. « Et à qui sera ce grand bien que tu avais acquis^? » Qui est-ce qui en jouira pour toi quand lu n'y seras plus pour en jouir?
t Ainsi est celui qui amasse des trésors sur la terre, et qui n'est pas riche en Dieu''; » qui ne met pas en lui toutes ses richesses. Telle est son aventure : tel est son étal : telle est la Un de sa vie : c'est à cela qu'aboutissent toutes ses richesses.
Après toutes ces réllexions , revenez encore aux paroles du Fils de Dieu : relisez-les , savourez-les encore une fois : vous les trouverez sans comparaison plus fortes par elles-mêmes , que tout ce que nous avons pu dire ou penser, pour vous en faire sentir la vertu.
XXXIVc JOUR.
Considérer ce que Dieu fail pour le commun des plantes et des animaux : se regarder comme son troupeau favori. (Luc, xu. ■22, 21, 29etsuiv.)
i C'est pour cela que je vous dis : Ne soyez point on inquiétude : considérez les corbeaux^. »,
Dans saint Matthieu il est dit en général les oiseaux du ciel'^. Dans saint Luc on lit les corbeaux, animal des plus voraces; et néanmoins sans greniers, ni provisions : qui sans semer, et sans labourer, trouve de quoi se nourrir. Dieu lui fournit ce qu'il lui faut, à lui, et à ses petits qui l'invoquent , dit le Psalmiste''. Dieu écoute leurs cris, quoique rudes et désagréables : et il les nourrit aussi bien ijue les rossignols, et les autres, dont la voix est la plus mélodieuse et la plus douce.
Jésus-Christ nous apprend , dans ce sermon admirable, à considérer la nature, les fleurs, les oiseaux , les animaux , notre corps , notre âme, notre accroissement insensible; afin d'en prendre occasion de nous élever à Dieu. Il nous fait voir toute la nature d'une manière plus relevée, d'un œil plus perçant, comme l'image de Dieu. Le ciel est son Ironc : la terre est l'escabeau de ses pieds : la capitale du royaume est le siège de son empire : son soleil .se lève, la pluie se répand pour vous assurer de sa bonté. Tout vous en parle : il ne s'est pas laissé sans témoignage.
Nous avons déjà remarqué, que pour signifier l'inquiétude , Jésus-Christ se sert de ce mot dans saint Luc : « Ne demeurez pas comme suspendus en l'air*, » comme quand on ne sait ni comment , ni sur quoi on est soutenu, et qu'on se croit toujours prêt à tomber. Ne soyez point dans cette terrible inquiétude, mais croyez que Dieu vous soutient.
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Mais de toutes les paroles qui sont parliculicres à saint Luc dans ce discours du Fils de Dieu; les plus capables de nous inspirer du courage parmi nos misères et nos faiblesses, sont celles-ci : « Ne craignez point, petit troupeau, parce qu'il a plu à votre Père céleste de vous donner son royaume'. » Dans tout ce qui précède, on nous apprend à ne pas craindre de manquer de nourriture : car Dieu y pourvoit; et sa conduite ordinaire esl de ne pas laisser manquer du nécessaire ceux qui se fient en lui. Mais ici, il nous élève plus haut. Car après tout, quand vous viendriez à manquer de pain, qu'en serait-il? Vous auriez encore un royaume. Et quel royaume? Celui de Dieu. « Ne craignez pas, petit troupeau, car Dieu vous donne son royaume. » Ce royaume n'est pas pour les grands du monde : c'est pour les petits, c'est pour les humbles, c'est pour ce petit troupeau que le monde compte pour rien , mais que le Père regarde : qui en effet semble n'être rien en comparaison de la multitude immense, et de l'éclat des impies. Mais c'est pour ce petit troupeau que Dieu conserve le reste des hommes.
Que craignez -vous donc? De mourir de faim? Combien de martyrs en sont morts dans les prisons? cette mort les a-t-elle empêchés de recevoir la couronne du martyre? Au contraire , c'est par elle qu'elle a été mise sur leur tête. « Ne craignez donc rien , petit troupeau. Vendez tout : donnez tout aux pauvres; et faites-vous un trésor, qu'on ne puisse ni voler, ni diminuer^ : » c'est celui des bonnes œuvres.
XXXVe JOUR.
Le même sujet. Se garder de toute avarice. (Luc, xii, 15, 21.)
On ne saurait trop méditer cet admirable discours de Notre Seigneur : Donnez-vous garde de toute avarice^. Il y a plusieurs sortes d'avarice. Il y en a une triste et sordide, qui amasse sans fin, et sans jouir : qui n'ose toucher à ses richesses, et qui semble , comme dit le Sage , ne s'être réservé sur elles aucun droit , que celui de les regarder et de dire : Je les ai''. Mais il y a une autre avarice plus gaie et plus libérale , qui veut amasser sans fin comme l'autre; mais pour jouir, pour se satisfaire; et telle était l'avarice de l'homme qui nous est dépeint dans cet évangile.
Un tel avare a beaucoup de dédain pour cellp sorte d'avarice, où l'on se plaint tout à soi-même au milieu de l'abondance. Il s'imagine être bien plus sage, parce qu'il jouit : mais cependant Dieu l'appelle Insensé^.
L'un est fol par trop d'épargne, et parce qu'il s'imagine pouvoir être heureux par un bien dont il ne fait aucun usage ; mais l'aulre esl fol pour trop jouir, et parce qu'il s'imagine un repos solide dans un bien qu'il va perdre la nuit suivante. Donnez-vous donc de garde de toute avarice; et autant de celle qui jouit, que de celle qui se refuse tout. Soyez riche en Dieu : faites de Dieu , et de sa bonté tout votre trésor. C'est ce trésor-là, dont on ne peut trop jouir : c'est ce trésor-là où il n'y a jamais rien à épargner, parce que plus on l'emploie plus il s'augmente.
lOid., 15. — 4. liccle., v
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XXXVIe JOUR.
Ne point juger. (Matth., vu, 1, 2, et suiv.)
Ne jugez pas*. II y a un Juge au-dessus de vous : un Juge qui jugera vos jugements, qui vous en demandera compte : qui, par un juste jugement, vous punira d'avoir jugé, sans pouvoir et sans connaissance, qui sont les plus grands défauts d'un •jugement.
Sans pouvoir. « Qui ètes-vous pour juger le serviteur d'autrui? S'il tombe, ou s'il demeure ferme, cela regarde son maître^ : » c'est à lui de le juger.
Ne jugez donc pas celui dont vous n'êtes pas le juge.
Ce que saint Paul ajoute, juge téméraire, vous ferme encore plus la bouche. Vous prononcez sur l'état du serviteur d'autrui , et vous dites, ou qu'ii tombe , ou qu'il va tomber. Mais il ne tombera pas, dit saint Paul^ : Dieu est assez puissant pour l'affermir. Ne jugez donc pas qu'il va tomber.
Saint Paul continue : « Pourquoi jugez-vous votre frère? ou pourquoi méprisez-vous votre frère ^? » C'est votre frère , c'est votre égal : il ne vous appartient pas de le juger. Vous êtes tous deux justiciables du grand Juge, devant qui tous les hommes ont à comparaître : « Nous avons tous à comparaître
devant le tribunal de Jésus-Christ Chacun y
rendra compte pour lui-même"'. » Ne songez donc point à juger les autres : songez au compte qu'il vous faudra rendre de vous-même.
Saint Jacques n'est pas moins fort. « Il n'y a, dil-iU', qu'un législateur, et qu'un juge, qui peut perdre un homme, ou le délivrer. » D'où il conclut : « Qui êtes-vous donc vous qui jugez votre frère. » Ce qu'il tire de ce beau principe : « Celui qui juge son frère , ou qui médit de son frère, juge la loi , et médite de la loi'^. » Car la loi vous a interdit ce jugement que vous usurpez. « Mais, » poursuit ce grand apôtre^, « si vous jugez la loi, vous ne voulez donc pas vous en rendre l'observateur, mais le juge. » Vous vous élevez au-dessus de votre règle : la loi retombera bientôt sur vous de tout son poids, et vous en serez accablé. Voyez en deux versets de cet apôtre , quelle force et quelle lumière de la vérité contre vos jugements téméraires.
Vous voyez que vous jugez sans pouvoir : mais vous jugez encore sans connaissance. Vous ne connaissez pas celui que vous jugez : vous n'en voyez pas l'intérieur : vous ne savez pas son intention, qui peut-être le justifie; et si son crime est manifeste , vous ne savez pas s'il ne s'en repentira point, ou s'il ne s'en est pas déjà repenti , et s'il n'est point un de ceux dont la conversion réjouira le ciel. Ne jugez donc pas.
« La charité n'est point soupçonneuse : elle ne pense pas le mal : elle est douce : elle est patiente : elle souffre tout ; elle croit tout : elle espère tout : elle ne se réjouit pas du mal d'autrui ; mais elle se réjouit » quand tout le monde fait bien « en vérité^. » Ainsi elle ne se plaît pas à juger.
D'autant plus qu'en jugeant les autres, elle se jugerait et se condamnerait elle-même. « Vous êtes
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inexcusable , ô tout homme qui jugez ; parce qu'en ce que vous jugez les autres, vous vous condamnez vous-même ; puisque vous faites les mêmes choses que vous condamnez'. « Vous êtes jugé par votre propre bouche , mauvais serviteur, et vous-même vous prononcez votre sentence. « En telle forme que vous jugerez, vous serez jugé : et la mesure que vous aurez faite aux autres, sera votre règle 2. »
Quelle joie à un criminel d'entendre de la propre bouche de son juge : Tous ne serez pas jugeai Mais pour cela, il faut qu'il ne juge pas.
XXXVIIe JOUR.
Voir les moindres fautes d'autrui, et ne voir pas en soi les plus grandes. (Matth., vu. 3, 4, 5.)
Voici une autre raison de ne juger pas, que Jésus- Christ nous explique; c'est que votre crime est plus grand que celui que vous condamnez. « Pourquoi voyez-vous un fétu ! Une poutre vous crève les yeux, et vous ne la voyez pas\ »
Hypocrite! La plus mauvaise hypocrisie, c'est de condamner tout le monde. On fait par là le vertueux, on prétend faire admirer la régularité de ses mœurs, la sévérité de sa doctrine : c'est un homme incorruptible, qui ne flatte, et qui n'épargne personne; mais l'hypocrite qu'il est, il ne songe pas seulement à se corriger. Il épilogue sans cesse sur les défauts les plus légers des autres : et il ne songe pas seulement aux vices énormes qui l'accablent. Il n'y a point d'hommes plus indulgents pour euxmêmes, que ces impitoyables censeurs de la vie des autres.
XXXV III c JOUR.
La chose sainte : Discernement dans la prédication de l'Evangile. (Matth., vu. 6.)
La chose sainte , c'est le corps de Jésus-Christ ; il ne le faut pas donner aux chiens^, aux impurs, aux impudents, à ceux qui jappent indifféremment contre tout le monde; à ceux qui retombent dans leurs péchés , et que saint Pierre nous a figurés sous l'image d'un chien qui retourne à son vomissement, et d'un pourceau qui, s'étant lavé, se vautre de nouveau dans la boue®. Nous en avons parlé dans les méditations précédentes , à l'occasion d'un passage de saint Pierre.
En général, la chose sainte signifie tous les mystères que les pasteurs de l'Eglise sont avertis de donner avec beaucoup de discernement; et de ne les pas donner à profaner aux indignes.
Les perles devant les pourceaux, sont les saints discours devant ceux qui sont incapables de les goûter; et qui pour cette raison se tournent avec une espèce de fureur, contre ceux qui leur présentent une chose si peu convenable à leur nature.
Considère, chrétien, à quoi lu te réduis par ton péché! Dieu qui t'avait fait à son image, et qui avait mis ton àme, renouvelée par la grâce, au rang de ses épouses, te met au rang des chiens et des pourceaux. Aie pitié de ton état, et songe à t'en retirer, ayant recours à la prière , dont il va être encore parlé ci-après.
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XXXIXi' JOUR.
Prier avec foi : demander, chercher, frapper. (Matth., vu. 7.)
Après avoir fait voir au pécheur l'élat tléiilorahlo ol houleux où il lonibe , Notre Soigneur lui montre ilans la prière le moyen d'en sortir.
• Demandez, cherchez, frappez', » ce sont trois degrés, el comme trois instances qu'il faut faire persêvoramment, et coup sur coup. Mais que faut-il demander à Dieu pour sortir de cet état plus que bestial où le péché nous avait mis'? Il faut l'apprendre de ces paroles de saint Jacques- : « Si quelqu'un manque de sagesse, qu'il la demande à Dieu , qui donne abondamment à tous, sans jamais reprocher ses bienfaits : mais il la faut demander avec foi, et sans hésiter. »
C'est ce que Notre Seigneur nous apprend luimême : < En vérité, je vous le dis : Si vous avez la foi, et que vous n'hésitiez pas, vous obtiendrez tout, jusqu'à précipiter les montagnes dans la mer. Et je vous le dis encore un coup : Tout ce que vous demanderez dans votre prière , croyez que vous le recevrez, «t il vous arrivera^. »
Regardez donc où vous en êtes par votre péché , et demandez avec foi votre conversion. Ne dites pas qu'elle est impossible; quand vos péchés seraient d'un poids aussi accablant que celui d'une montagne; priez, el il cédera à la prière : « Croyez fermement que vous obtiendrez ce que vous demanderez; et il vous sera donné. » Jésus-Christ se sert exprès de ces comparaisons si extraordinaires, pour montrer que tout est possible à celui qui prie.
Animez votre courage, chrétien, el ne désespérez jamais de votre salut.
XL« JOIR.
Persévérance et humilité dans la prière. (Matth., vri. 7, 8; Luc, .\i. 5, 6, et suiv.)
Frappez : persévérez à frapjjer, jusqu'à vous rendre importun, s'il se pouvait. Il y a une manière de forcer Dieu, el de lui arracher ses grâces; el cette manière est de demander sans relâche avec une ferme fol. D'où il faut conclure avec l'Evangile : « Demandez, et on vous donnera : cherchez, elvous trouverez : frappez, et il vous sera ouvert''. » Ce qu'il répète encore une fois en disant : « Car quiconque demande, reçoit; et quiconque cherche, trouve; et on ouvre à quiconque frappe. » Il faut donc prier pendant le jour, prier pendant la nuit, et tout autant de fois qu'on s'éveille. El quoique Dieu semble ou n'écouler pas, ou même nous rebuter, il faut frapper toujours; allendrc tout de Dieu, el néanmoins agir aussi. Car il ne faut pas seulement demander comme si Dieu devait tout faire lui tout seul; mais encore chercher de son cOté, el faire agir sa volonté avec la grâce; car tout se fait par ce concours. Mais il no faut jamais oublier, que c'est toujours Dieu qui prévient; car c'est là le fondement de l'huniiliié.
XL le JOUR.
Prière perpétuelle. (Luc, xviii, 1, 8.)
" Il faut prier toujours, et ne cesser jamais^. » Celle prière perpétuelle ne crmsisle pas en une per-
1. M'ilth.. VII. 7. — •<;. Jac, I. 5, 6. — 3. Matlk., xxi. 21 , K; Jtfarc, x«. 23, 21. — I. Luc, xi. 9, 10. — 5. Idem, xviii. 1.
pétucUc tension de l'esprit, qui ne ferait qu'épuiser les forces, el dont on ne viendrait peul-clre pas à bout. Cette prière perpétuelle se fait, lorsqu'ayanl l)rié à ses heures, on recueille de sa prière, et de sa lecture quelque vérilé , ou quelque mot, qu'on conserve dans son cœur, et qu'on rappelle sans eO'ort de temps en temps; en se tenant le plus qu'on peut dans un état de dépendance envers Dieu, en lui exposant son besoin; c'est-à-dire, en l'y remettant devant les yeux sans rien dire. Alors , comme la terre entr'ouverle et desséchée, semble demander la pluie, seulement en exposant au ciel sa sécheresse; ainsi l'âme, en exposant ses besoins à Dieu. El c'est ce que dit David : « Mon âme, ô Seigneur, est devant vous comme une terre desséchée', » Seigneur, je n'ai pas besoin de vous prier; mon besoin vous prie; mon indigence vous prie; ma nécessité vous prie. Tant que celte disposition dure, on prie sans prier; tant qu'on demeure allenlif à éviter ce qui nous met en péril, on prie sans prier; et Dieu entend ce langage. 0 Seigneur, devant qui je suis, el à qui ma misère parait tout entière, ayez-en pitié; et toutes les fois qu'elle paraîtra à vos yeux, ô Dieu très-bon, qu'elle sollicite pour moi vos miséricordes! Voilà une des manières de prier toujours, el peut-être la plus efficace.
XLIIe JOUR.
Importuner Dieu far des cris vifs et redoublés. (Luc, xviii, 4, 5, 7.)
L'iMPORTUNiTÉ dont il faut se servir envers Dieu , c'est cette manière pressante dont il a été parlé cidevant.
Songez à ce cri des élus, qui s'élève nuit et jour devant Dieu. Il faut être persuadé que nos injustices, nos scandales, tout ce que nous faisons qui édifie mal les saints, et qui les fait souffrir, crie vengeance nuit el jour contre nous; el que nous ne pouvons apaiser ce cri que par un cri continuel de pénitence. Miséricorde, mon Dieu, miséricorde I C'est ce qu'il faut crier nuit et jour; c'est ce que notre besoin crie sans cesse.
Songez au triste état de ce juge, « qui ne se soucie ni de Dieu, ni des hommes 2. » Quand rien ne relient, il n'y a plus d'espérance. Quand on a quelque frein , et qu'en ne craignant point Dieu, on est du moins un peu retenu par la crainte des hommes; on peut espérer, cl le* passions souffrent quelque sorte de modération.
XLlIIc JOUR.
Motifs d'espérance dans la prière (Mattli., vu. 11.)
Le fondement assuré de celle foi que Jésus-Christ exige pour prier, et pour obtenir, c'est de bien comprendre que Dieu est un père. Combien plutôt, dit-il, « votre Père céleste sera-t-il libéral envers vous*. »
« Si vous donnez, vous qui êtes mauvais" : » combien plus, Dieu qui est la bonté nnôme? Si vous donnez ce qui vous a été donné, el que vous n'avez que par emprunt; combien plutôt Dieu donnera-t-il, lui qui est la source du bien; et dont la nature est, pour ainsi parler, de donner?
« Si vous qui èlcs mauvais. » Mais est-on maii-
1. Pa., c.xi.li. 0. —2. Luc, wni. l. — •'}. MuUh., vu. 11. -- 4. Idem.
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vais, « môme à ses enfants? » Le Fils de Dieu nous veut faire entendre que l'iiomme est mauvais , même à ses enfants. L'expérience ne le fait que trop voir, et qu'on se regarde soi-même plutôt qu'eux dans les biens qu'on leur procure. Il n'y a que Dieu, qui étant la bonté même et le bien par essence , ne peut donner que du bien à ceux qui ont recours à lui.
Disons-nous toujours à nous-mêmes : on peut tout espérer d'un père. Disons encore avec Jésus- Christ : Qu'est-ce qu'un corbeau? Notre Père céleste le nourrit. Qui nourrit les serviteurs, laissera-l-il les enfants sans secours ? Mais qui nourrit les animaux, sera-t-il insensible au besoin de ses enfants? On peut donc tout demander; et on doit espérer de tout obtenir dès qu'on demande à un père.
XLIVc JOUR.
Demander par Jésus-Christ : Qualités d'une parfaite prière {ioa.n.,\\i. 23, 37.)
Il faut apprendre à demander par Jésus-Christ. Demander par Jésus-Christ, c'est demander ce qu'il commande; c'est demander sa gloire; c'est interposer le nom du Sauveur; c'est mettre sa confiance en ses bontés , et aux mérites infinis de son sang. Ce qu'on demande par le Sauveur doit regarder principalement le salut; et le reste comme un accessoire. En demandant en un tel nom , auquel le père ne peut rien refuser, on est assuré d'obtenir; car Jésus-Christ l'a promis : et douter, c'est faire Jésus- Christ menteur. « En vérité, en vérité je vous le dis : Si vous demandez quelque chose à mon Père en mon nom, il vous le donnera'. »
Quand donc on n'obtient pas, il faut tenir pour assuré qu'on a mal prié, selon ce que dit saint Jacques 2 : (( Vous demandez, et n'obtenez pas, parce que vous demandez mal, pour avoir de quoi satisfaire vos mauvais désirs. »
Demander mal, c'est demander sans foi, comme dit le même saint Jacques^ : « Si vous avez besoin de la sagesse, demandez-la; mais demandez-la avec foi sans hésiter : » sans craindre, en croyant certainement que vous obtiendrez si vous demandez bien, si vous demandez avec foi , si vous demandez avec persévérance.
Le Sauveur ne nous donne pas ce que nous demandons contre notre salut. Demandons notre conversion : attachons -nous à cela : nous l'obtiendrons.
Ame religieuse! le fruit de la doctrine de Jésus- Christ sur la prière, doit être principalement d'être fidèle aux heures qu'on y consacre. Fussiez-vous distraite au dedans, si vous gémissez de l'être, si vous souhaitez seulement de ne l'être pas, et que vous demeuriez fidèle, humble et recueillie au dehors; l'obéissance que vous y rendez à Dieu, à l'Eglise, et à la règle en conservant les génullexions, les inclinations, et tout le reste de l'extérieur de la piété, conserve l'esprit de la prière. On prie alors par état, par disposition, par volonté : mais surtout, si on s'humilie de ses sécheresses et de ses distractions. G que celte prière est agréable à Dieu ! Qu'elle mortifie le corps et l'Ame! Qu'elle obtient de grâces, et qu'elle expie de péchés!
Joxn., XVI. 23. -- 2. J'ic, iv. '.i — '.i. Idem, i. 5, G
XLVe JOUR.
Abrégé de la morale chrétienne, et à quoi elle se termine. (.MaUh., vu. 12, 20.)
« Faites comme vous voulez qu'on vous fasse. » Rien de plus simple que ce principe : rien de plus étendu dans la pratique : toute la société humaine y est renfermée. La nature même nous enseigne cette règle. Mais Jésus-Christ l'élève, en ajoutant : « C'est ici la Loi et les Prophètes'. » C'en est le précis, et l'abrégé de toute justice. La racine en est dans ce précepte : « Vous aimerez votre prochain comme vous-même 2. »
Efforcez-vous^. Le salut ne doit pas être entrepris avec mollesse. La porte est étroite par la mortification, la pauvreté, et la pénitence. Le chemin est large dans la licence. Le grand nombre, le petit nombre : sujet infini de méditer, et inépuisable consolation pour les humbles.
« Un bon arbre porte de bons fruits : un mauvais arbre en porte de mauvais'' : » C'est ce qui fait discerner la bonne pénitence d'avec la mauvaise.
Etrange état d'une créature raisonnable , qui faute de porter de bons fruits, n'est plus propre que pour le feu.
« Vous connaîtrez les bons arbres par leurs fruits^, » et non par leurs feuilles; c'est-à-dire, par leurs œuvres, non par leurs paroles. Le figuier que Jésus-Christ maudit avait des feuilles : mais parce qu'il n'avait pas de fruits, Jésus-Christ le rendit sec. « Que jamais fruit ne naisse de toi^. » Par punition d'être infructueux, il le devient encore davantage. Si on ne produit des fruits dans le temps, et lorsque le maître en attend, il vient un temps qu'on n'en peut produire aucun.
Un sage confesseur doit demander à son pénitent du fruit et non des feuilles. Il ne faut pas se contenter de l'apparence d'un bon arbre dans ses feuilles, ni des fruits commencés dans la fieur. Il faut devrais fruits : autrement il a raison de douter que la pénitence soit sincère.
XLVI<' JOUR
En quoi consiste la vraie vertu. (Matlh., vu. 21.)
Jésus-Christ vient de parler des arbres qui n'ont point de fruits : en voici une mauvaise espèce. C'est le chrétien , qui n'a que l'apparence du bien , et qui en elTel ne porte rien de bon : celui qui parle beaucoup et ne fait rien : Seigneur, Seigneur, ditil; il vaudrait bien mieux ne j)as tant répéter qu'il est le Seigneur, et faire ce qu'il dit.
Il y en a qui ne résistent à rien; tout ce que vous leur proposez , ils l'entreprennent. Oui , je le ferai , je parlerai, je prierai, j'assisterai à tout; mais quand il faut venir à l'exécution, tout demeure. Les Juifs étaient de ceux qui disent beaucoup, et Jésus, leur dit : « Les femmes de mauvaise vie et les puplicairis font mieux que vous^. » Votre piété tout extérieure, vous entretient dans une fausse opinion de vertu. Ceux qui sont manifestement mauvais, ont honte d'eux-mêmes , et se convertiront à la fin plutôt que vous.
Considérez ces deux jeunes hommes de la para-
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bole'. L'un a honlc de désobéir ouvertcmenl à son père, en lui disant : Je ne i-eux pas; el après lui avoir dit je le veux, il suit pourtant son penchant, et il ne fait rien. L'autre dit ouvertement : Je n'en ferai rien : et il a honte de son insolence, et il obéit. L'un a la présomption de vouloir passer pour vertueux, et il ne l'est qu'en paroles; c'est pourquoi il tombe. L'autre a horreur de sa témérité, et il s'en repent.
Il ne faut donc ni trop déférer aux discours présomptueux de ceux qui promettent tout, ni désespérer de ceux qui semblent tout refuser. Les grands crimes mènent plutôt à la pénitence , que la fade et ineflicace pudeur, qui fait tout promettre sans avoir un véritable désir de l'exécution; ou que la fausse piété, qui ne consiste qu'en paroles, où l'on croit avoir tout fait quand on parle bien de la loi et de la vertu , comme faisaient les Juifs.
Ame lidèle, évertuez -vous. Avez-vous promis quelque chose? Quelque grande qu'elle soit, faites plus encore. Avez-vous refusé? Ayez-en honte, et faites ce que vous aviez dit que vous ne vouliez ou vous ne pouviez pas.
Celui qui écoule et qui fait, en qui la vertu se tourne en habitude parla pratique; « c'est l'homme sage qui biltit sur la pierre 2. » Les tentations viennent, les maladies accablent, les afflictions fondent sur celle âme; elle se soutient. Ceux qui ne fonl qu'écouter, qui se délectent de la beauté ou de la vérité de la sainte parole, sans en venir aux elTels, ou qui n'y viennent qu'imparfaitement, « ont bâti sur le sable : ils tombent à la première occasion, et leur ruine est grande. »
XLVIJe JOUR.
Admirables effets, et invincible puissance de la doctrine de Jésus-Christ. (.Matth., vu. 28, 29.)
Considérez la doctrine de Jésus-Christ : elle est si belle et si solide, qu'elle cause de l'admiration à tout le peuple. Car qui n'en admirerait la pureté, la sublimité, l'efRcace? Elle a converti le monde : elle a peuplé les déserts : elle a fait prodiguer à des millions de martyrs de toute condition, de tout âge et de tout sexe, jusqu'à leur sang. Elle a rendu les richesses et les plaisirs méprisables : les honneurs du monde ont perdu tout leur éclat. L'homme est devenu un ange; et il s'est porté à se proposer pour modèle Dieu même. Qui ne l'admirerait donc cette belle , cette ravissante doctrine? Mais ce n'est pas tout de l'admirer. « Jésus enseigne comme ayant puissance : » Il faut que tout cède, et que tout orgueil humain baisse la tète.
Dieu vous préserve d'un docteur timide, qui n'ose vous dire vos vérités , ou qui vous Halte dans vos défauts, à la manière des scribes et des pharisiens, qui ne songeaient qu'à s'attacher le peuple, el non à le corriger. Demandez à Dieu un docteur qui vous parle avec efïicacc et avec puissance, sans vous épargner dans vos vices. C'est à celui-là que votre conversion est résenée. Amen, amen.
PRÉPARATION
A LA DERNIÈRE SEMAINE DU SAUVEUR
Les sermons de Notre Seigneur dans sa dernière semaine sont des plus dignes d'être médités, par la circonstance de sa mort prochaine. Pour les lire avec ordre et avec fruit, il est bon de les partager par journées, comme on a fait le Sermon sur la montagne.
As ant que d'en venir à cette semaine, si pleine d'instructions et de mystères, pour en prendre l'esprit, il faut remonter un peu plus haut. Et c'est à quoi nous donnerons huit jours.
PREMIER JOUR
Le mystère de la croix prédit par Jésus-Christ, et non compris par les apôtres : combien on craint de suivre Jésus à la croix. (Matth., XX. 17, jusqu'au 29; Marc, x. 32, jusqu'au 46; Luc, xviii. 31, jusqu'au 35.)
L'heure de Jésus approchant , il va volontairement à Jérusalem , où il savait qu'il devait mourir; el il le déclare à ses apôtres.
Saint Paul disait aux disciples' : « Et maintenant étant lié par le Saint-Esprit, » doucement contraint par son impulsion particulière, « je m'en vais à Jérusalem, ne sachant ce qui m'y doit arriver. » Mais Jésus va à Jérusalem, sachant très-bien ce qu'il y doit souffrir, et le dénonçant aux apôtres : « Voilà, » dit-il 2, « que nous allons à Jérusalem; et le Fils de l'homme sera livré entre les mains des méchants. Je ne sais, » disait saint PauP, « ce qui me doit arriver à Jérusalem, si ce n'est que dans toutes les villes où je passe, le Saint-Esprit me fait témoigner par les prophètes qui y sont, que des chaînes et des afflictions m'y sont préparées. » Mais au lieu qu'on ne montrait les choses qu'en confusion à saint Paul, Jésus explique tout distinctement à ses apôtres, comme la seule lecture le fera connaître.
A ces mots, saint Luc observe*, que « les disciples ne comprirent rien de ce que Jésus leur disait , » quoique Jésus leur parlât sans aucune ambiguité; que « cette parole leur était cachée, et qu'ils n'entendaient point ce qu'on leur disait. » Gel évangélislc fait voir, par le soin qu'il prend de nous faire observer cette ignorance des apôtres, combien le mystère de la croix a peine à entrer dans les esprits.
Jésus s'étant expliqué ailleurs de ce mystère en termes moins clairs, le même saint Luc fait celle remarque^ : « Les apôtres n'entendaient point cette parole, et elle était comme voilée devant eux, en sorte qu'ils n'en sentaient point la force, et ils craignaient de l'interroger sur cette parole. » Ils n'entendaient pas, parce qu'ils ne voulaient pas entendre. Ils virent bien qu'il faudrait suivre leur maître, et ils ne voulaient pas savoir les souffrances où il allait, dans la crainte d'avoir un sort semblable. C'est pourquoi Jésus leur disait : « Mettez bien ceci dans vos cœurs : que le Fils de l'homme sera livré entre les mains des hommes" : » ce qu'il avait soin de leur inculquer dans le temps que tout le monde était en admiration des prodiges qu'il faisait : c'est que, (lattes par sa gloire , ils avaient le cœur bou-
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ché à ce qu'il leur enseignait sur l'opprobre qu'il avait à souffrir, sans vouloir en entendre parler. Mais c'était là néanmoins ce que Jésus voulait qu'ils sussent. Car il avait mis notre salut dans ses souffrances, et dans l'obligation de le suivre, et de porter sa croix après lui. « Mettez bien cela dans vos cœurs , « leur disait-il.
Songez ici comme l'homme se trompe lui-même, comme il fait le sourd quand on lui veut dire ce qui choque ses passions et ses sens; comme, quelque clair qu'on lui parle , il détourne l'oreille; il ne fait pas semblant d'entendre, et craint d'approfondir la matière. Quitte ce commerce, renonce à ce plaisir, renonce à ta propre volonté : il n'entend pas; il ne veut pas entendre, ni savoir, ni interroger celui qui lui parle. C'est pour la même raison que saint Marc raconte la même chose en ces termes ' : « Comme ils montaient à Jérusalem, Jésus marchait devant eux, et ils en étaient étonnés, et ils craignaient en le suivant, et en appelant les douze, il leur dit : Nous allons à Jérusalem, » pour y souffrir tout ce qu'il leur marque.
Le sujet de leur étonnement était qu'ils savaient que les pharisiens et les docteurs de la loi le cherchaient pour le faire mourir; et ils ne pouvaient comprendre qu'il allât se mettre en leurs mains; et ils le suivaient en tremblant. On craint de suivre Jésus à la croix.
Mais pour nous encourager il va devant; et saint Luc remarque , « qu'il affermit son visage pour aller à Jérusalem 2, » voyant son heure venue. La nature craignait, comme il paru dans son agonie au jardin. Car il a voulu porter nos faiblesses jusqu'à ce point , afin de nous apprendre à les vaincre. Suivons-le donc, et à son exemple affermissons notre visage , lorsqu'il faut aller à la pénitence, à la mortification, et à la croix.
Ce fut en cette occasion que ses disciples lui dirent : « Maître , il n'y a que peu de temps que les Juifs vous cherchaient pour vous lapider, et vous allez vous mettre encore entre leurs mains^. » Ils voulaient le détourner de ce voyage; et il n'y eut que Thomas , qui entendit le mystère , lorsqu'il dit courageusement : « Allons, allons aussi, et mourons avec lui '*. « Belle parole, si elle eût été suivie de l'effet I Mais Thomas s'enfuit comme les autres; et il fut le dernier à croire sa résurrection. Voilà l'homme; celui qui parle le plus hardiment, le plus souvent est le plus faible lorsque Dieu l'abandonne à lui-même. Entends, chrétien, combien il est difficile d'aller à la croix avec Jésus, et combien on a besoin de sa grâce.
Ile JOUR.
Demande ambilieuae des enfants de Zébédée : calice et croix avant la gloire. (Matth., xx. 20, et suiv.; Marc, x. 35, et suiv.)
La même lecture, et appuyez en particulier sur la demande de la mère des enfants de Zébédée. Saint Marc dit distinctement que ce ne fut pas seulement leur mère , mais les deux frères eux-mêmes, c'est-à-dire, saint Jacques et saint Jean qui liront celte demande. Ce qui nous montre que leur mère agissait à l'instigation de ses enfants. Peut-être même que dans la suite ils se joignirent eux mômes
1. Marc. ,x.32, 33. — 2. Luc, ix. 51.— 3. ./oan., xr. 8. _ 4. Idem, 10.
ouvertement à la demande. C'est pourquoi aussi le Sauveur leur adresse sa réponse : « Vous ne savez ce que vous demandez ; pouvez-vous boire mon calice'? »
Il n'y a rien qui fasse sentir combien on a de peine à entendre la parole de la croix. Jésus venait d'en parler aussi clairement qu'on a vu; et loin de l'entendre , saint Jacques et saint Jean, qui étaient des premiers entre les apôtres, lui viennent parler de sa gloire, et de la distinction où ils y voulaient paraître.
Pesez ces paroles de Jésus : « Vous ne savez ce que vous demandez^. » Vous parlez de gloire; et vous ne songez pas ce qu'il faut souffrir pour y parvenir. Là, il leur explique ces souffrances par deux similitudes, par celle d'un calice amer qu'il faut avaler, et par celle d'un baptême sanglant où il faut être plongé. Avaler toute sorte d'amertume; être dans les souffrances jusqu'à y avoir tout le corps plongé, comme on l'a dans le baptême; la gloire est à ce prix.
Les apôtres ambitieux s'offrirent à tout; mais Jésus, qui voyait bien qu'ils ne s'offraient à souffrir que par ambition, ne voulut pas les satisfaire. Il accepta leur parole pour la croix; mais pour la gloire, il les renvoya aux décrets éternels de son Père, et à ses secrets conseils. Il aurait bien pu leur dire ce qu'il dit dans la suite à tous les apôtres : « Je dispose de mon royaume en votre faveur, comme mon Père en a disposé en la miennes. » ]\Iais des gens qui ne voulaient souffrir que par ambition, n'étaient pas dignes encore d'entendre cette promesse : et pour les attacher à la croix dont ils n'entendaient pas encore la vertu , Jésus-Christ remet à son Père ce qui regarde la gloire , et ne se réserve en ce lieu qu'à prédire et à distribuer les afflictions.
Tout cela se faisait par celte profonde économie si souvent pratiquée dans l'Evangile , et dans toute l'Ecriture; où, pour certaines raisons et convenances, des choses diverses sont attribuées au Père et au Fils. Mais il faut toujours se souvenir dans le fonds de cette parole, que le Sauveur adresse à son Père : « Tout ce qui est à vous est à moi; et tout ce qui est à moi est à vous''. »
Tous les apôtres furent indignés '" de la demande des deux frères. Aveugles, qui ne songeaient pas qu'ils étaient tous dans les sentiments qu'ils reprenaient dans les autres, puisqu'un peu auparavant, et un peu après, Jésus-Christ les surprit pensant en eux-mêmes, et se disputant qui d'entre eux serait le premier^. C'est ainsi qu'on ne peut soufirir dans les autres le vice qu'on a en soi-même : éclairé pour reprendre; aveugle à se corriger et à se connaître.
Remarquez le changement admirable que les instructions du Sauveur, et l'effusion du Saint-Esprit firent dans les apôtres. Ces gens qui ne cessaient de disputer entre eux de la primauté, la cèdent sans peine à saint Pierre. Ils lui cèdent la parole partout : il préside à tous leurs conciles et à toutes leurs assemblées. Saint Jean, un des deux enfants de Zébédée, qui venait de demander la première place avec
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son l'roro ?ainl Jacques, attend saint Pierre au tombeau du Sauveur alin qu'il y outre le premier; et l'empressement de voir les marques de la résurrcclion de son Maître ne l'empùcha pas de rendre l'honneur qu'il devait au Prince des apôtres.
Appuyez encore sur ces paroles de saint Matthieu (xx. 25); Marc (x. 4?), où il rabat toute ambition par son exemple. Ne sois point ambitieux, ô chrétien, et ne désire point le commandement, ni aucun avantage parmi les hommes; puisque tu es le disciple de celui qui étant le Seigneur de tous , s'en est rendu le serviteur, et a mis sa gloire à racheter ses élus par la perle de sa vie. Racheté par l'humilité et la croix de ton Sauveur, ne songe point à l'élever ni à entier toi-même ton cœur.
Considérons combien nos passions , et surtout l'ambition nous aveuglent; et crions, à l'exemple de ces deux aveugles, et de Bartimée, fils de Timée : 0 Seigneur, rendez-nous la vue* ; faites-nous connaître nos défauts.
Que nul reproche des hommes ne nous empêche de crier à .Jésus pour en implorer le secours de sa grâce. Quittons nos habits, courons à lui, ouvrons les yeux, glorifions Dieu, cessons de nous méconnailre et de nous glorifier nous-mêmes.
nie JOUR.
Vicloire et puissance de Jésus-Christ contre la mort, dans la résurrection de Lazare (Joan., xi. 1-46).
Jésl'S approche de Jérusalem; il est déjà à Réthanie, bourgade qui en était à peine à six-vingts pas, à la racine de la montagne des Oliviers. Sa mort approche en même temps; et ce qu'il va faire à celle approche, et pour nous y préparer, est admirable.
La première chose c'est la résurrection de Lazare. Il allait mourir, et il semblait que l'empire de la mort allait s'alTerrair plus que jamais, après qu'il y aurait été assujéli lui-môme. Mais il fait ce grand miracle de la résurrection de Lazare, afin de nous faire voir qu'il est le maître de la mort.
Elle parait ici dans tout ce qu'elle a de plus affreux. Lazare est mort, enseveli, enterré, déjà pourri cl puant. On craint de lever la pierre de son tombeau, de peur d'infecter le lieu et la personne de Jésus par cette insupportable odeur. Voilà un spectacle horrible : Jésus en frémit, Jésus en pleure. Dans la mort de Lazare, son ami, il déplore le commun supplice de tous les hommes; il regarde la nature humaine comme créée dans l'immortalité, et comme condamnée à mort pour son péché. Il est l'ami de tout le genre humain; il vient le rétablir; il commence par en pleurer le désastre, par en frémir, par se troubler lui-même à la vue de son supplice. Ce qui lui parait si horrible dans la mort, c'est principalement qu'elle est causée parle péché; et c'est plutôt le péclié que la mort qui lui cause ce frémissement, ce trouble , ces pleurs. Il est saisi d'un nouveau frémissement à mesure qu'il approche du tombeau. En voyant celle affreuse caverne, où le mort était gisant, on dirait qu'il n'y a point de remède k un si grand mal. « Celui , » dit-on , « qui a éclairé l'aveugle-né, ne pouvail-il pas empêcher que son ami ne mourut^. » On ne dit pas : ne le
1. Matlh., XX. .%; Mnrc.,xA(i,:,\ ; Luc.xvm. 42, — 2. Joan., XI. 37.
pourrait-il pas ressusciter? C'est à quoi on ne songeait seulement pas. On croit que son pouvoir n'allait pas plus loin , que de l'cmpècher de mourir; mais le tirer de la mort, quoiqu'il en eût déjà donné des exemples, on ne voulait ni s'en souvenir, ni le croire. On croit qu'il n'a que des larmes et cette frémissante horreur à donner à un tel mal. Voilà tout le genre humain dans la mort; il n'y a qu'à pleurer son sort, on n'y voit aucune ressource. C'est le commencement de l'histoire, et comme la première partie de ce tableau : tout y est rempli d'horreur.
Mais voici la seconde , et tout y est plein au contraire de consolation. Il n'y paraît que puissance contre la mort, et que vicloire remportée sur elle.
Jésus dit : « Celle maladie n'est pas pour la mort, mais pour la gloire de Dieu'. » Lazare en mourut pourtant : mais le Sauveur voulait dire que la mort serait vaincue, et le Fils de Dieu glorifié par celle vicloire.
Il poursuit : « Lazare dort, mais je le vais réveiller ^ : » appelant la mort un sommeil plutôt qu'une mort; et montrant qu'il lui est aussi facile de ressusciter un mort, que de réveiller un endormi.
A mesure qu'il avance , il paraît de plus en plus le vainqueur de la mort. « Si vous aviez été ici, mon frère ne serait pas mort : mais je sais que Dieu vous accordera tout ce que vous lui demanderez. » Vous avez tout pouvoir, non-seulement pour prévenir la mort, mais encore pour lui enlever la proie qu'elle a déjà entre ses mains.
« Voire frère ressuscitera 3. Je le sais, » dit Marthe, « au dernier jour. » Elle ne doute pas que Jésus ne puisse le ressusciter avant ce temps : mais elle ne se juge pas digne de celle grâce.
Goûtons ces paroles du Sauveur, après lesquelles la mort n'a plus rien d'affreux : « Je suis la résurrection et la vie; celui qui croit en moi, quand il serait mort, il vivra : celui qui vit et qui croit en moi, ne mourra point élernellemenr*. » Il ne mourra point pour jamais : la mort ne sera pour lui qu'un passage : il n'y demeurera pas , et il viendra à un état où il ne mourra jamais.
La foi de Marthe est grande. Les Juifs disaient de Jésus : « Ne pouvait-il pas faire que Lazare ne mourût pas? » Celle-ci dit, non-seulcmcnl qu'il le pouvait faire, mais qu'il l'aurait fait; et qu'il pouvait encore le ressusciter s'il voulait. Elle voit en esprit la résurrection générale, et confesse Jésus- (ilirist, comme celui qui , étant au ciel et dans le sein de son Père, est venu au monde. Jésus , Fils du Dieu vivant, est vivant de la môme vie que son Père. « Comme le Père, » dit-il^, a la vie en soi, ainsi a-t-il donné au Fils d'avoir la vie en soi. » 11 a donc raison de nous dire, qu'il est « la résurrection et la vie «; » et encore : « Je suis la vie; » et encore : « Comme le Père ressuscite et vivifie, ainsi le Fils vivifie qui il lui plaît ^ » Il est une source de vie, il est la vie même comme le Père. La vie est venue à nous, quand il s'est fait homme. « Nous vous annonçons la vie élcrnellc qui était dans le Père , et qui nous est apparue » pour se répandre sur nous, disait saint Jean *.
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Les larmes mêmes de Jésus nous remplissent d'espérance : si le médecin tout-puissant est louché de nos maux, s'il les pleure, s'il en frémit; il les guérira.
« Otez la pierre ', ouvrez le tombeau , enlevez la porte de cette éternelle prison. C'est sans doute pour en délivrer ceux qui y sont détenus.
« Père, je sais que vous m'écoutez toujours 2. » Nous sommes donc délivrés, puisqu'un tel intercesseur parle pour nous. « Lazare, sortez, paraissez. » Les prophètes avaient ressuscité quelques morts; mais on n'avait point encore traité la mort d'une manière si impérieuse. C'est que « le temps devait venir, et déjà il était venu, » disait le Sauveur, « que ceux qui sont dans le tombeau entendront la voix du Fils de Dieu; et ceux qui l'entendront, recevront la vie^. » Ce qui se fait maintenant pour le seul Lazare, se fera un jour pour tous les hommes.
« Lazare sortit à l'instant, » quoique « lié de bandelettes, à peu près comme un enfant dans le berceau, « le visage enveloppé d'un linge ^. » Un homme vivant ne pourrait se remuer en cet état : cependant un mort se lève , et parait : tant il y a d'eiïicace dans la parole du Sauveur.
Il importe de bien méditer toutes ces choses, afin de nous affermir contre la crainte de la mort, qui est si extrême dans les hommes, qu'elle est capable de leur faire perdre l'esprit, quand on leur annonce qu'il faut mourir; comme l'expérience le fait voir. On a grand besoin de se munir contre cette crainte. Ce qui se fait principalement , en méditant les promesses de l'Evangile contre la mort, et s'attachant par une vive foi à la vie que nous attendons. On a besoin d'une grande grâce contre une si vive terreur. On ne la sent pas, tant qu'on a de la santé et de l'espérance : mais quand il n'y en a plus, le coup est terrible. Il est faible pourtant , si nous croyons bien que Jésus a vaincu la mort.
Il l'a encore vaincue dans une jeune fille de douze ans, qui ne faisait que d'expirer, et qui était encore dans son lit^. Il l'a vaincue dans un jeune homme qu'on portait en terre". Enfin, il l'a vaincue dans le tombeau, et au milieu de la pourriture , en la personne du Lazare^. Il restait qu'il empêchât même la corruption. Il avait vaincu la mort en des personnes qui étaient mortes naturellement : il fallait encore la vaincre lorsqu'elle serait venue par violence. Ceux à qui il avait rendu la vie, demeuraient mortels; il restait qu'avec la mort, il vainquit môme la mortalité. Celait en sa personne qu'il devait faire voir une victoire si complète. Après qu'on l'eût fait mourir, il ressuscite pour ne mourir plus, sans môme avoir jamais vu la corruption, comme avait chanté le Psalmiste : « Vous ne permettrez pas que votre Saint voie la corruption^. » Ce qui s'est fait dans le chef s'accomplira dans les membres. L'immortalité nous est assurée en Jésus-Chrisl, à meilleur titre qu'elle ne nous avait d'abord été donnée en Adam. Notre première immortalité était de pouvoir no mourir pas : notre dernière immortalité sera de ne pouvoir plus mourir.
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IVe JOUR.
Même sujet. Les trois morts ressuscites par Notre Seigneur, figures des trois états du pécheur. (Joan., xi. 1, et suiv ; Matth., IX. 18, 2.5 ; Marc, v. 33, 42; Luc, vu. 12, 13.)
La vraie mort de l'homme c'est le péché, parce que c'est la mort de l'âme.
Dans les trois morts que le Sauveur a ressuscites, les saints ont considéré le péché vaincu en trois états : dans son commencement, en la personne de cette jeune fille : dans son progrès, en la personne de celui qu'on portait en terre : dans sa consommation, et dans l'état d'endurcissement et d'habitude invétérée, en la personne de Lazare.
La corruption dans un mort de quatre jours, fait voir un homme qui croupit, et pourrit, pour ainsi parler, dans son péché. La mauvaise odeur, c'est le scandale et la diffamation qui suit cet état. La caverne où le mort est enterré , fait voir l'abîme où le pécheur s'est enfoncé. La pierre sur le tombeau , c'est la dureté dans le cœur. Les bandes dont le mort est lié, sont les liens du péché qu'il ne peut rompre. Il ne paraît plus de ressource; les gens de bien même n'espèrent plus rien. « Maître, » disait Marthe', « il sent mauvais, il y a quatre jours qu'il est mort. » C'est ce qui cause dans Jésus ce frémissement réitéré par deux fois, avec ces larmes amères; ce qui signifie l'effort, et comme le travail de l'Eglise, pour enfanter de nouveau ce mort tout pourri. Le grand cri de Jésus montre encore la même chose. Ressusciter un tel mort, c'est quelque chose de plus miraculeux que la résurrection de Lazare.
Ame malheureuse, ne fais point pleurer Jésus; ne le fais point tant crier, ni tant frémir; empèchetoi de tomber dans ce péché d'habitude. Mais si tu y es , ne perds pas toute espérance; il te reste une ressource infaillible dans les cris et les larmes de Jésus.
Déliez-le, dit le Sauveur^; ôtez-lui ces bandelettes dont il est serré ; c'est le ministère des apôtres. ]\Iais il faut auparavant que Jésus ait parlé; que le mort ait ouï sa voix; qu'il se soit déjà réveillé de son profond assoupissement, et qu'il commence à vivre en recevant l'inspiration qui l'appelle à la pénitence. Les apôtres peuvent alors user du pouvoir qui leur est donné de délier : mais si le pécheur n'a déjà reçu aucun principe de vie , en un mot, s'il n'est déjà sérieusement converti, c'est en vain qu'on le délierait; il est tout mort au dedans; et les sacrements ne peuvent rien pour lui. Convertissez-vous donc, ô pécheurs, et vivez.
Ve JOUR.
Amitié de Jésus modèle de la nôtre. Excellente manière de prier. (Joan., xi. 1, et suiv.)
Voila les grands mystères de cet Evangile. Mais à ne rien regarder que l'histoire, elle est ravissante.
« Lazare notre ami, » dit Jésus'. Quel bonheur à des mortels de pouvoir avoir Jésus pour ami ! Notre ami : Lazare aimait et lui et sa compagnie : ses disciples avaient part à son amitié.
« Jésus aimait Marthe, et Marie sa sœur, et Lazare% » qui était malade. Voilà les amis de Jésus :
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leur maison était toujours ouverte ù lui cl aux 1 siens : ce sont ses hôtes et ses amis.
Puisque Jésus n'a pas dédaigné d'avoir des amis sur la terre, suivons ce modèle dans nos amitiés. Aimons ceux qui sont charitables , et qui exercent volontiers l'hospitalité ; car en la personne de leurs hôtes, c'est Jésus-Christ qu'ils reçoivent. Aimons une Marthe si zélée pour servir Jésus, qu'il passe jusqu'à un empressement excessif, et jusqu'à une inquiétude dont elle est reprise. Si nos amis ont des défauts, que ce soit des défauts fondés sur le bien. Mais aimons surtout une Marie qui est toujours aux pieds de Jésus , toujours attentive à sa parole, et à « la bonne pari qui ne pouvait lui être otée'. » Voilà ceux que Jésus-Glirisl honorait d'une amitié particulière.
a Celui que vous aimez est malade 2. » C'est ce que mandent à Jésus les sœurs de Lazare. Excellente manière de prier; sans rien demander, on expose à celui qui aime, le besoin de son ami. Prions ainsi; soyons persuadés que Jésus nous aime; présentonsnous à lui comme des malades, sans rien dire, sans rien demander. Prions ainsi pour nous nous-mêmes ; prions ainsi pour les autres. C'est une manière de prier des plus excellentes.
Souvent on dit à Jésus dans son Evangile : Venez, Seigneur, et guérissez; imposez vos mains; touchez le malade : ici on dit simplement : « Celui que vous aimez est malade. » Jésus entend la voix du besoin , d'autant plus que cette manière de le prier a quelque chose, non-seulement de plus respectueux et de plus soumis, mais encore de plus tendre. Qu'elle est aimable cette prière ! Pratiquonsla principalement pour les maladies de l'àme.
Marthe et Marie conservent toujours leur caractère. Marthe est toujours la plus empressée; elle parle plus; elle agit plus. Marie arrive : d'abord « elle se prosterne aux pieds de Jésus^; » elle ne dit qu'un mol, et c'est assez.
0 Le Maître vous demande, » lui disait Marthe'*. Jésus était content de la foi de Marthe : mais pour achever d'être touché, il voulait voir les pleurs, la tendresse intime et la douceur de Marie toujours attachée du fond de son cœur à sa parole.
« Jésus pleura^. » Où sont ces faux sages qui veulent qu'on soit insensible? Ce n'est pas là la sagesse de Jésus.
" Voyez comment il l'aimaiic! » Soyez loué, ô Seigneur Jésus! d'avoir bien voulu qu'on pût remarquer la tendresse que vous avez pour vos amis. Qu'il nous soit permis de l'imiter, et d'aimer à voire exemple : les cœurs durs et insensibles ne sont pas ceux qui vous plaisent. Mais réglez nos amitiés, et soycz-f'M le modèle. Ne dations point nos amis; corrigeons-en, comme vous, les empressements inconsidérés : aimons dans nos amis, le bon et le solide comme vous.
0 Seigneur ! que je sois du nombre de ceux à qui vous dites : t Vous êtes mes amis^; » et encore : « Je vous dirai à vous qui êtes mes amis". » 0 bon et parfait ami, qui pour exercer envers eux l'amour que vous avez dit vous-même être le plus grand de tous, avez donné votre vie pour eux : je ne veux
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d'ami que vous ou qu'en vous. 0 bon ami , ressuscitez-moi; je suis plus mort que Lazare.
« Marthe appelle Marie en secret. Le Maître, » dit-elle', « vous demande. » Il y a un certain secret entre Jésus-Christ, et les âmes intérieures qui sont figurées par Marie. Il faut entrer dans ce secret, et ne le pas troubler en y mêlant le monde. Entends, chrétien, ce doux secret, ce secret entre le Verbe et l'àrae détachée des sens, qui l'écoute au dedans, et qui ne connaît que sa voix.
« A l'inslanl Marie se lève, et vient à Jésus ^. » Quand il appelle , on ne peut y apporter trop de promptitude. Les Juifs les voyant partir si vite , disaient : « Elle va pleurer au tombeau, » On connaissait son bon naturel et son cœur tendre ; mais Jésus avait réglé ses tendresses, dont le principal objet était sa parole.
« Déliez-le, et laissez-le aller ^. » On n'a point dit ni où il alla, ni ce qu'il lit, ni ce qu'il dit, ni ce qu'on lui dit, ni où il avait été, ni comment il se trouvait : toutes questions superflues. Dieu qui, dès le moment de sa mort, savait ce qu'il en voulait faire, avait tout réglé; il savait par où nous devaient venir les vérités de l'autre vie. Jésus notre docteur savait tout, et avait tout vu dans la source. La simplicité du narré nous apprend ce qu'on doit considérer dans les grandes choses, et comme il y faut mépriser les minuties.
Vie JOUR.
Jésus-Christ mis en signe de contradiction : incrédulité des Juifs après la résurrection de Lazare. (Joan., ix. 46, et suiv.)
Ce qui fut dit du Sauveur à sa bienheureuse Mère, par le saint vieillard Siméon, est bien vrai : « Celui-ci est posé en ruine et en résurrection à plusieurs en Israël, et en signe de contradiction; afin que les pensées de leurs cœurs soient découvertes". » On n'avait point encore vu la profonde malice du cœur de l'homme, ni jusqu'à quel point il est capable de résister à Dieu.
Après un si grand miracle, il semble qu'il ne faut pas s'étonner que plusieurs crussent. La résurrection de Lazare était arrivée en présence de tout le monde , à la porte de Jérusalem , avec le concours qu'attire un deuil dans les maisons considérables : « Plusieurs crurent, » dit l'évangéliste^. Celait là l'effet naturel d'un si grand miracle. Mais d'autres qui savaient la haine des pontifes et des pharisiens contre Jésus, et qui y entraient, leur allèrent dire ce qu'ils avaient vu. Sur cela, on assembla le conseil, et la résolution en fut étrange.
« Cet homme fait beaucoup de miracles". » Ils ne nient point le fait; il est trop constant. « Que . ferons-nous? » La réponse paraît aisée, croyez en lui : mais leur avarice, leur faux zèle, leur hypocrisie, leur ambition, leur domination tyranniquc sur les consciences, que Jésus découvrait, encore f(u'i!s la cachassent sous le masque du zèle de la religion, les aveuglait. En cet état, « ils ne peuvent croire^, » comme nous verrons bientôt; et ils aiment mieux résister à Dieu, que de renoncer à leur empire.
Ailleurs ils disent encore : « Que ferons-nous à
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ces hommes : car le miracle qu'ils viennent de faire est public. Tout Jérusalem en est témoin, et nous ne saurions le nier'. » La réponse naturelle était : Il y faut croire. Mais si nous y croyons, nous ne serons plus rien : et c'est à quoi ils ne pouvaient se résoudre.
Les incrédules s'écrient : Comment tout le monde n'a-t-il pas cru, s'il y a eu tant et de si grands miracles? Ils n'entendent pas le profond attachement du cœur humain à ses sens, et aux affaires qui les flattent; d'où suit une indifférence prodigieuse pour le salut. Ce qui fait qu'on ne daigne pas s'appliquer à ce qui se passe qui y a rapport, ni s'en enquérir; et que ceux qui l'ont vu, s'étourdissent eux-mêmes pour n'y pas croire; de peur qu'en y croyant ils ne soient forcés de renoncer à tout ce qu'ils aiment, et d'embrasser une vie qui leur parait si insupportable et si triste.
Il faut donc entendre, qu'outre les miracles du dehors, il en fallait un au dedans, pour y changer la mauvaise disposition des cœurs : et c'est là l'efTel de la grâce. De là vient que si peu de gens ont cru; encore qu'on ait vu tant de prodiges, et qu'ils eussent été écrits dès le commencement avec des circonstances si particulières, qu'il n'y avait rien de plus aisé que d'en découvrir la vérité; comme il n'y eût rien eu de plus impudent, ni de plus capable de détromperies plus crédules, que de leur avancer tant de faits positifs, dont le contraire eût été si constant. Il n'y a eu que ceux qui ont assez aimé leur salut et la vérité, pour prendre soin ou de s'enquérir des choses qui se passaient en Judée à la vue de tout le monde, ou d'y faire, s'ils les voyaient, les réflexions nécessaires, afin de les voir d'un autre œil que le vulgaire attaché aux sens et aux préventions.
Ce qu'il y a ici de plus étonnant, c'est que ceux qui ne voient pas la volonté de Dieu dans les miracles qui la déclaraient si évidemment, sont les plus savants du peuple, les pontifes, les pharisiens et les docteurs de la loi; parce que des hypocrites comme eux, qui n'employaient le nom de Dieu qu'à tromper le monde, des avares, des orgueilleux, qui faisaient servir la religion à leurs intérêts, devaient être naturellement les plus opposés à la vérité, et les plus incapables de ses secrets. C'est donc ainsi que les pensées de plusieurs furent découvertes, parce qu'on devait voir jusqu'à quel point l'intérêt devait animer les hommes les plus sages en apparence , comme les plus considérables du peuple, contre Dieu et la vérité.
Loin de profiter du miracle de la résurrection de Lazare, « ils résolurent, non-seulement de tuer Jésus, » qui était l'auteur du miracle, « mais encore Lazare » même^, en qui il s'était accompli. Trop de monde le venait voir, et c'était un témoin trop vivant contre eux. Ils voulurent donc le tuer, croyant obscurcir par-là le miracle de sa résurrection, en montrant du moins que le Sauveur n'avait pas pu le faire vivre longtemps. Ils songèrent donc à le tuer, comme si par celte sorte de mort ils pouvaient lier les mains à Dieu. Et il fallait encore que la gloire de Jésus-Cbrist révélât au monde ce prodige de malignité et de folie.
Il ne faut donc plus s'étonner de l'aveuglement
Act., IV. 16. — 2. Joini., xi. '>0, 53; xii
des Juifs. Celui des impies et des hérétiques est à peu près de même genre : les secrètes dispositions de tous ces gens-là, devaient être découvertes. C'est que l'effort qu'il faut faire contre ses sens et contre soi-même, pour se donner tout entier à la vérité et à Dieu, est si grand, que plutôt que de le faire, ils aiment mieux étouffer la grâce et l'inspiration qui les y porte , et s'aveugler eux-mêmes.
Nous sommes aussi de ceux pour qui Jésus-Christ est un signe de contradiction; et une de ces pensées du cœur humain, que Jésus-Christ venu au monde devait découvrir, c'est la prodigieuse insensibilité de ceux qui, élevés dans la foi, et au miheu des lumières, préfèrent encore leurs sens et les plaisirs qui les enchantent, à la vérité qui luit dans leur cœur; et ne craignent pas de vivre comme les impies et les infidèles.
Vile JOUR.
Fausse et aveugle politique des Juifs dans la mort de Jésus-Christ, figure de la politique du siècle. (Joan., xi. 48, et suiv.)
» Les Romains viendront, et ils détruiront notre ville, notre temple et toute notre nation*. » C"est le prétexte dont ils couvraient leur intérêt caché et leur ambition. Le bien public impose aux hommes; et peut-être que les pontifes et les pharisiens en étaient véritablement touchés; car la politique mal entendue est le moyen le plus sûr pour jeter les hommes dans l'aveuglement, et les faire résister à Dieu.
On voit ici tous les caractères de la fausse politique , et une imitation de la bonne , mais à contresens.
La véritable politique est prévoyante,' et par là se montre sage. Ceux-ci font aussi les sages et les prévoyants : « Les Romains viendront. » Ils viendront, il est vrai, non pas comme vous le pensez, parce qu'on aura reconnu le Sauveur; mais au contraire, parce qu'on aura manqué de le reconnaître. « La nation périra : » vous l'avez bien prévu; elle périra en effet; mais ce sera par les moyens dont vous prétendiez vous servir pour la sauver : tant est aveugle votre politique et votre prévoyance.
La politique est habile et capable : ceux-ci font les capables. Voyez avec quel air de capacité Caïphe disait :« Vous n'y entendez rien, » Il n'y entendait rien lui-même. « Il faut qu'un homme meure pour le peuple 2 ; » il disait vrai; mais c'était d'une autre façon qu'il ne l'entendait.
La politique sacrifie le bien particulier au bien public : et cela est juste jusqu'à un certain point. « Il faut qu'un homme meure pour le peuple : » il entendait qu'on pouvait condamner un innocent au dernier supplice, sous prétexte du bien public : ce qui n'est jamais permis. Car au contraire le sang innocent crie vengeance contre ceux qui le répandent.
La grande habilité des politiques, c'est de donner de beaux prétextes à leurs mauvais desseins. Il n'y a point de prétexte plus spécieux que le bien public, que les pontifes et leurs adhérents font semblant de se proposer. Mais Dieu les confondit; et leur {)olilique ruina le temple, la ville, la nation qu'ils faisaient semblant de vouloir sauver. El Jésus- Christ leur dit à eux-mêmes : Vos maisons seront
l. Joan., XI. 43. -- 2. Idem, xi. 49, 50.
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abandonnées, vous et vos enfants porteront votre iniquité': et tout périra par les Romains que vous faites semblant de vouloir ménager.
Sans être dans les allaires publiques , chacun peut ici considérer ce que c'est que la fausse prutlence, ou la prudence de la chair : ses arlilices pour cacher aux autres, et souvent à elle-même ses mauvais desseins : les vains prétextes dont elle se sert pour cela : sa présonqiliou à faire riiabile, pendant qu'en effet elle est dans la souveraine ignorance : ses fausses maximes pour décider de ce qu'on appelle cas de conscience, et l'abus qu'elle fait des bonnes : l'abus qu'elle fait aussi de son autorité , lorsqu'elle en a; et même quelquefois de la grâce de son ministère, comme lit Caïphc de la prophétie-, en quelque sorte annexée au pontificat, comme saint Jean le remarque. Tout cela peut découvrir à chacun les fautes qu'il fait dans la conduite de sa famille, de sa communauté , de soi-même en particulier : comme on s'entête du bien des communautés à qui souvent on sacritie des particuliers innocents. Encore croit-on rendre service à Dieu; comme Jésus-Christ le dit distinctement des pontifes', et des autres ennemis de la vérité.
Pour venir à quelque chose de plus tendre, unissez-vous en esprit à « tous ces enfants de Dieu dispersés par tout l'univers, » que la mort du Sauveur devait « recueillir^ »
Le t. 53 nous fait voir le résultat du conseil, et la mort du Fils de Dieu résolue : ce qui l'obligea à se cacher jusqu'au temps qu'il avait résolu.
Cependant la pàque approchait, vers le temps de laquelle il devait mourir. Tout se préparait à celle pàque, et en même temps à la mort du Sauveur : puisque déjà l'ordre était donné à tous ceux qui sauraient où il était, de le déclarer, afin qu'on le prit.
Demeurez en attente de ce qui doit arriver à Jésus. Et en voyant comment on venait plusieurs jours devant la pàque pour s'y disposer, considérez la disposition que vous devez apporter à la pàque véritable, qui est la communion.
Ville .JOUR.
Profusion des parfums sur la têle et les pieds de Jésus, en différents temps (Joan., xii. 1, 12).
Comme le temps approchait , Jésus sort de sa retraite autour d'Ephrem^, et revient à Bclhanic , c'est-à-dire, comme on a vu , aux porlesdc Jérusalem , six jours devant Pâques.
Ce qui s'y passa d'abord de plus remarquable, ful'un festin, où Lazare était à table avec lui dans sa maison. Marthe gardait son caractère, et servait. Marie aussi, pour garder le sien, se mit scion sa coutume « aux pieds de Jésus , qu'elle oignit d'un parfum exquis, et les essuya de ses cheveux''. » Il est arrivé trois fois au Sauveur d'être oint par de pieuses femmes. Ce qui paraît non-seulement dans .saint Jean, comme nous venons de le voir, mais encore dans saint Luc, ch. vu, 37, et suiv.; dans saint Matthieu , ch. xxvi, 0, et suiv., et dans saint Marc , ch. XIV, 3, et Kuir.
En .saint Luc la femme n'est pas nommée : et il parait seulement que c'était une pécheresse péni-
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lente. Ses larmes, dont elle arrosait les pieds de Jésus, sont le caractère de sa pénitence; et Jôsus- Chrisl lui ayant donné expressément la rémission de ses péchés, confirme ce caractère. C'en est aussi une belle confirmation, d'avoir expliqué comme il a l'ail, la nature cl les devoirs de l'amour pénitent, et de montrer jusqu'où le porte la reconnaissance.
Ce caractère d'amour pénilcnl ne se trouve point dans ce chapitre de saint Jean, où il est dit seulement que Marie répandit son parfum sur les pieds de Jésus, cl les essuya de ses cheveux; mais sans y parler de larmes, ni des doux cl pieux baisers de la pénitente. Il n'y en a rien non plus en saint Matthieu, ni en saint Marc. Ces deux évangélisles marquent le parfum répandu sur la tôle, pendant que Jésus était à table : ce qui était très-facile en ces temps où les conviés étaient à table couchés. Il est dit dans saint Jean, que « la maison fut toute remplie de la bonne odeur du parfum*. » Les lieux comme les temps de ces onctions sont marqués. La pécheresse pénitente fil son onction longtemps avant la dernière pàque, dans la maison de Simon le pharisien , comme le raconte saint Luc. La seconde onction qui est clairement attribuée à Marie, sœur de Lazare et de Marthe, se fil à Bélhanie six jours devant Pâques, dans la maison de Lazare et de ses sœurs, selon saint Jean. El la troisième encore à Bélhanie, mais chez Simon le lépreux, et seulement deux jours avant Pâques, comme le marquent saint Matthieu et saint Marc 2. Dans la première et dans la troisième onction, la femme n'est pas nommée. Dans la seconde , il est porté expressément dans saint Jean, que celle qui la fil, fut Marie, sœur de Lazare. El soit que les trois différentes onctions aient été faites par différentes personnes, selon l'opinion de quelques-uns, ou par la même, selon quelques autres, en divers temps, et avec différentes circonstances, il faut profiler de chaque caractère qui nous y paraît.
Il faut aussi remarquer que ces profusions de parfums scandalisèrent deux fois les hypocril-es , et même les disciples qui n'en savaient pas le mystère; et que Jésus aussi prit deux fois la défense de ces pieuses profusions.
Parfumer Jésus, c'est lui donner des louanges : parfumer la tète de Jésus, c'est louer et adorer sa divinité : car la tête de Jésus-Christ , comme parle saint PauP, c'est Dieu. Parfumer ses pieds, c'est adorer son humanité et ses faiblesses. Essuyer les pieds de Jésus avec ses cheveux, c'est mettre à ses pieds sacrés son ornement, et sa tôle môme, avec toutes les vanités et la parure du siècle. Tout est sacrifié à Jésus : on ne veut plaire qu'à lui : des cheveux qui ont louché les pieds de Jésus, pourront-ils jamais servir à la vanité? C'est ainsi que Jésus veut être aimé. Il est seul digne d'un tel amour, et de tels hommages.
On ne répand pas seulement ces riches parfums sur Jésus : on rompt la boîte d'albâtre où ils étaient renfermés, dit saint Marc", afin qu'il ait tout. Sa tête et ses pieds ruisselèrent donc de ces admirables parfums : et toute la maison en fut embaumée. L'exemple de la piété do ces saintes femmes a rempli toute l'Eglise de sa bonne odeur.
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Quand la pécheresse approcha des pieds de Jésus, on disait' : S'il était prophète, il ne se laisserait pas toucher par cette pécheresse. Ici on ne lui reproche rien contre celles qui le louchent; soit qu'elles n'eussent jamais été pécheresses; soit qu'il y eût déjà si longtemps que la mémoire en fût effacée par leur pénitence. On leur fit ici un autre reproche , et c'est celui de leur profusion : « On pouvait vendre ces parfums trois cents deniers et plus : » tant ils étaient précieux, tant l'effusion en fut abondante : « et les donner aux pauvres^. » L'amour des pauvres fut le prétexte dont on se servit, pour condamner la piété de ces femmes qu'on appelait indiscrète; et pour couvrir l'envie qu'on avait contre Jésus, et des honneurs qu'on lui faisait : et Judas se signala parmi ces faux charitables , et ces faux dévots. Les plus méchants sont les plus sévères censeurs de la conduite des autres; soit par le dérèglement de leur esprit, soit par leur hypocrisie, ou par un faux zèle. Judas avait encore une autre raison, c'est qu'il gardait et volait ce qu'on donnait au Sauveur; et il croyait qu'on ôtait à son avarice, ce qu'on ne mettait pas entre ses mains. Que l'avarice parle haut, quand elle peut se couvrir du prétexte de la charité!
Ses insolents discours n'attaquaient pas seulement les femmes dont il accusait la profusion, mais encore Jésus-Christ qui la souffrait; mais il prit en main leur défense, en disant, qu'elles l'avaie^it fait pour l'ensevelir^, se considérant comme mort, à cause que l'heure approchait, et qu'il s'était rais dans l'esprit et dans l'état de victirae.
Il voulait en même temps nous faire considérer de quel honneur était digne ce corps virginal , formé par le Saint-Esprit, et où la divinité habitait; par lequel la mort devait être vaincue, et le règne du péché aboli. Quels parfums assez exquis pouvaient en marquer assez la pureté !
Il voulait aussi que les parfums qui servaient à la mollesse et au luxe, servissent à cette fois à la piété ; que la vanité fût sacrifiée à la vérité.
« Vous aurez toujours des pauvres avec vous; et quand vous voudrez, vous leur pouvez faire du bien''. »
Les onctions étaient salutaires au corps : on s'en servait non-seulement par délicatesse , mais encore par précaution et par remède. On faisait nager les corps morts dans le baume et dans les parfums, pour les conserver et en prévenir la corruption, môme après la mort : et c'était tout le bien dont le corps était capable alors. On pouvait toujours faire ces sortes de biens aux pauvres, disait le Sauveur : mais pour lui on n'aurait pas toujours son corps présent pour lui faire ce bien. Il fallait donc le lui faire pendant qu'on l'avait : et quand on ne l'aurait plus, se consoler en le faisant aux pauvres, dont il imputait le soulagement et le bien, comme fait à sa personne. Combien donc les pauvres nous doiventils cire chers , puisqu'ils nous tiennent la place de Jésus-Christ! Raisons leurs pieds; prenons part à leurs humiliations et à leurs faiblesses : versons des larmes sur leurs pieds; pleurons leur misère; compatissons à leurs souffrances : répandons des parfums sur leurs pieds, des consolations sur leurs
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peines et sur leurs infirmités, un baume adoucissant sur leurs douleurs : essuyons-les de nos cheveux; donnons-leur notre superflu; et privons-nous des vains ornements pour les soulager.
En même temps parfumons Jésus; laissons exhaler de nos cœurs de tendres désirs, un amour chaste, une douce espérance, de continuelles louanges. Et si nous voulons l'aimer et le louer dignement, louons-le par toute noire vie : gardons sa parole.
Disons-lui dans l'épanchement de nos cœurs ce que lui disait saint Paul', qu'il nous est justice, sainteté, sagesse, rédemption, et toutes choses : comme il est dit aux Corinthiens. Disons-lui tout ce que dit le même saint Paul aux Colossienss. Chantons-lui tous les doux cantiques que lui chante dans l'Apocalypse, tout le peuple racheté : « L'Agneau qui a été immolé pour nous est digne de recevoir la vertu , la divinité, les richesses , la sagesse, la force, la gloire, la bénédiction'. » C'est ce que lui doit chanter toute créature : c'est là le parfum que nous répandons sur lui dans l'épanchement de nos cœurs.
LA DERNIERE SEMAINE DU SAUVEUR
Huit jours se sont passés à considérer les approches de Jésus vers Jérusalem. Nous voilà enfin parvenus à cette dernière seniaine , que nous nous sommes proposé de considérer.
Nous en partagerons les discours en deux. Premièrement , nous lirons ceux qui ont été faits depuis le dimanche des Rameaux jusqu'à la Gène. Secondement , nous lirons ceux que Jésus a faits à ce jour, qui est le plus remarquable , puisque ça été la veille de sa passion.
LE DIMANCHE DES RAMEAUX JUSQU'A LA CÈNE
PREMIER JOUR
Entrée triomphante (h Notre Seigneur dans Jérusalem : il y est reconnu roi, fils de David, et le Messie. (Joan., xii. 12-20; MaUh., XXI. 1-17; Marc, xi. 1-17; Luc, xix. 28-48.)
ToLTES ces lectures nous apprendront l'enlrce triomphante de Jésus dans Jérusalem, ce qu'il y fil, et ce qu'il y dit. La tradition de l'Eglise met celle entrée au premier jour de la semaine, qui est un dimanche, qu'on appelle pour celle raison le dimanche des Rameaux : Dominica m ramis Palmarum.
Quoique le premier avènement de Jésus-Christ, contre l'attente des Juifs, dût se passer en humilité, il ne devait pas ôlre destitué de celle gloire cl de cet éclat que les Juifs attendaient. Cet éclat était nécessaire pour leur faire voir, que loul humble qu'élait
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le Sauveur, et tout méprisable qu'il paraissait selon le monde, il y avait dans ses actions et dans sa personne, de quoi lui attirer la plus grande gloire que les hommes puissent donner sur la terre, cl jusqu'à le taire roi, si l'ingralilude des Juifs, cl une secrète dispensalion de la sagesse de Dieu ne l'eussent empêché.
C'est donc ce qui parut à cette entrée, la plus éclatante et la plus belle qui lût jamais, puisqu'on y voit un homme, qui paraissait le dernier de tous les hommes en considération cl en puissance, recevoir tout d'un coup de tout le peuple , dans la ville royale et dans le temple , des honneurs plus grands que n'en avaient jamais reçus les plus grands rois. Voilà donc cet éclat dont nous parlons : mais le caractère d'humiliation et d'intlrmité, inséparable de l'état du Fils de Dieu sur la terre, n'y devait pas être oublié; et nous l'y verrons aussi, après que nous aurons auparavant considéré le caractère de gloire et de grandeur.
Il faut donc savoir que le Fils de Dieu, quoiqu'il parût à l'extérieur le dernier des hommes , était né pour être roi de la manière du monde la plus admirable et la plus auguste, puisque c'était par l'admiration que causaient ses exemples, sa sainte vie, sa sainte doctrine, ses grands ouvrages, et ses miracles, sans aucun autre secours. Le Sauveur avait paru par ces merveilles, si secourable au genre humain, que les troupes oubliaient tout pour le suivre avec leurs femmes et leurs enfants, jusqu'aux déserts les plus éloignés, sans songer à aucun besoin : et Jésus eîi ayant nourri avec cinq pains d'orge et deux poissons jusqu'à cinq mille , sans compter les femmes et les enfants, ils furent tellement ravis , qu'ils voulaient venir en foule pour le faire roi , et le reconnaître pour le Christ. On eût donc vu dès lors quelque chose de l'éclat qui a paru aujourd'hui, si Jésus, qui avait ses temps réglés pour toutes choses, ne se fût retiré bien avant dans le désert pour l'empêcher'.
Mais au jour des Rameaux, il lui plut de laisser éclater l'admiration que les peuples avaient pour lui. C'est pourquoi ils accoururent au devant de lui avec des palmes à la main, criant hautement qu'il était leur roi, le vrai fils de David qui devait venir, et enfin le Messie qu'ils attendaient. Les enfants se joignaient à ces cris de joie; cl le témoignage sincère de cet âge innocent, faisait voir combien ces transports étaient véritables. Jamais peuples n'en avaient tant fait à aucun roi : ils jetaient leurs habits par terre sur son passage; ils coupaient à l'envi des rameaux verts pour en couvrir les chemins; et tout, jusqu'aux arbres, semblait vouloir s'incliner et s'abattre devant lui. Les plus riches tapisseries, qu'on ail jamais tendues à l'entrée des rois , n'égalent pas ces ornements simples et naturels. Tous les arbres ébrancliés pour l'usage qu'on vient de voir; tout un peuple qui se dépouille pour parer en celte manière le chemin où passait son roi, fait un spectacle ravissant. Dans les autres entrées, on ordonne aux peuples de parer les rues; et la joie, pour ainsi dire, est commandée. Ici tout se fait par le seul ravissement du peu[ilc. Rien au dehors ne frappait les yeux : ce roi pauvre cl doux était monté sur un Anon, humble cl paisible monture; ce n'était
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point ces chevaux fougueux, attelés à un chariot, dont la lierlé attirait les regards. On ne voyait ni satellites, ni gardes, ni l'image des villes vaincues, ni leurs dépouilles, ou leurs rois caplifs. Les palmes qu'on portait devant lui marquaient d'autres victoires; tout l'appareil des triomphes ordinaires était banni de celui-ci. Mais on voyait à la place, les malades qu'il avait guéris, et les morts qu'il avait ressuscites. La personne du roi, et le souvenir de ses miracles faisaient toute la recommandation de celle fête. Tout ce que l'art et la llalterie ont inventé pour honorer les conquérants dans leurs plus beaux jours, cède à la simplicité et à la vérité qui paraissent dans celui-ci. On conduit le Sauveur avec celte pompe sacrée par le milieu de Jérusalem jusqu'à la montagne du temple. Il y parait comme le seigneur et comme le maître, comme le fils de la maison, le Fils du Dieu qu'on y sert, ainsi que nous verrons. Ni Salomon qui en fui le fondateur, ni les pontifes qui y officiaient avec tant d'éclat, n'y avaient jamais reçu de pareils honneurs.
Arrêtons-nous ici; et donnons le loisir de considérer le détail de ce grand spectacle.
Ile JOUR.
Le règne de Jésus-Christ sur les esprits et sur les cœurs, par ses miracles , par ses bienfaits et par sa parole. (Joan., xii. 12, 19 ; Malth., xxi. 1 , 17 ; Marc, xxi. 1, 18 ; Luc, xix. 8, 48.)
Ce qui attira au Sauveur toute celle gloire, ce fut le bruit de ses miracles, et en particulier celui de Lazare ressuscité, qui venait d'être fait à la porte de Jérusalem. « Car toute la troupe qui était avec lui lorsqu'il le fit sortir du tombeau , » où il pourrissait, « lui rendait témoignage : et c'est pour cela que la troupe » de ceux qui étaient venus à Jérusalem pour y célébrer la fêle de Pâques, « accourut au devant lui, parce qu'ils avaient appris qu'il avait fait ce miracle'. » On célébrait aussi ses autres miracles, dont la répulalion avait rempli toute la Judée. « El pendant qu'il descendait la montagne des Olives, les troupes de ses disciples, saisies d'une joie subite, se mirent à louer Dieu » de toutes les guérisons, « et de toutes les merveilles qu'ils avaient vues^. »
Sa doctrine demeurait aussi confirmée par ses miracles, car il les avait faits expressément en témoignage de sa mission, et de la vérité qu'il annonçait. « Mon Père, » avait -il dit en ressuscitant Lazare, « je sais que vous m'écoutez toujours; mais je parle ainsi devant tout ce peuple , afin qu'ils croient que vous m'avez envoyé'. » Et dès le commencement de sa prédication, il avait dit aux docleurs de la loi : « Lequel est le plus facile de dire à un paralytique : Tes péchés le sont remis, ou de lui dire : Lève-toi , prends Ion lit sur tes épaules, et marche? Or, afin que vous sachiez que le Fils de l'homme a le pouvoir sur la terre de remettre les péchés : Lève-toi, mon fils, » dit-il au paralytique, a et va-t-cn en ta maison '. » C'est pourquoi il joignait ensemble la prédication de l'Evangile et la guérison des maladies. « Il allait par toute la Galilée, enseignant dans leurs synagogues, et prêchant l'Evangile du royaume, et guérissant toute
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maladie et toute infirmité parmi le peuple'. » C'est aussi ce qui lui attirait cette grande réputation , et amassait tant de monde autour de lui; car, ajoute le même évangéliste, « sa réputation se répandit dans toute la Syrie, et plusieurs troupes le suivaient de la Galilée , et de la Décapole, et de Jérusalem, et de la Judée , et du pays d'au delà le Jourdain-. » Ce furent donc ces troupes qui le suivaient qui commencèrent ces cris de joie , auxquels tout Jérusalem et tout le reste du peuple applaudit.
Sa doctrine ainsi confirmée , lui attirait cette admiration , et la réputation d'un grand prophète; et il y avait aussi dans ce qu'il disait, un caractère d'autorité, et une eflicace qu'on n'avait pas encore vue parmi les hommes. « Car il les enseignait comme ayant autorité et puissance, et non comme leurs docteurs et les pharisiens^. » Tout le monde l'appelait Seigneur et Rabbi'' ; c'est-à-dire, maître, quoiqu'il n'eût étudié sous aucun docteur de la loi, et qu'il n'eût fait aucune des choses qui donnaient ce titre parmi les Juifs. « Tout le peuple était suspendu, et ravi en admiration- en l'écoutant^ : » et on ne pouvait douter qu'il ne fût celui à qui le Psalmiste avait chanté : « 0 le plus beau des enfants des hommes! la grâce est répandue sur vos lèvres^. » On quittait tout pour l'entendre, tant le charme de sa parole était puissant, et tant on était non-seulement louché , « mais ravi de l'agrément de ses discours, et des paroles de grâce qui sortaient de sa bouche; car tout le monde lui rendait ce témoignage'^. » Et ce n'était pas seulement ses disciples qui lui disaient : « Maître , à qui irons-nous ? Vous avez les paroles dévie éternelle^ : » mais encore ceux qui venaient avec ordre, et dans le dessein de le prendre, « étaient pris eux-mêmes par ses discours, et n'osaient mettre la main sur lui^ : » en sorte que les pontifes, et les pharisiens qui les avaient envoyés, leur demandant : « Pourquoi ne l'avez-vous pas amené, ils leur répondirent : Jamais homme n'a parlé comme cet homme "^ : » ce qui fit que les pharisiens étonnés leur demandaient : « Ne voulez-vous pas aussi vous laisser séduire comme les autres"? y Mais ces docteurs et ces pharisiens eux-mêmes, qui méprisaient tant ceux qui croyaient en lui, et ne lui parlaient que pour le surprendre , ne savaient euxmêmes que lui répondre ; car il leur fermait U\ bouche par des réponses précises et décisives , et ils n'osaient plus l'inlerroger '^.
Voilà donc ce règne admirable prédit dans le Psaume; et tous les peuples gagnés au Sauveur par le charme de sa parole , et par la grâce répandue sur ses lèvres. Le prophète y ajoutait celle de la ve'rité qu'il annonçait, de la justice dont il était le parfait modèle, de la douceur*^ et de la bonté avec laquelle il guérissait tous les malades; ne faisant servir sa puissance que pour le soulagement des malheureux et de tout le genre humain.
Qui jamais avait régné de cette sorte? Mais c'est ainsi que Jésus régna. Ainsi sa doctrine et ses miracles firent tout l'efi^et extérieur qu'ils devaient faire naturellement sur tous les esprits. On le suivait, on l'admirait, on lui applaudissait, on le re-
Matth., IV, 23. — 2. Idem. 24, 25. — 3 Ibid., vu
4. Joan. III. 2. — 5. Luc. xix. 48. — 6. Ps., xi.iv. 3. —7. Luc, IV. 22. — 8. Joan., vi. 69. — 9. Hem, vu., 44. — 10. Ibid., 45, 46. — 11. Ibid., 47. — 12. Matth., xxii. 45. — 13. P^-., xvl.
ccvait avec des cris de joie : il n'y avait que ses envieux qui frémissaient, et qui néanmoins n'osaient parler. Mais d'où vient donc qu'il eût si peu de véritables disciples? D'où vient que les cris qui l'envoyaient à la croix : Cruciflez-le , crucifiez-le*, suivirent de si près ceux qui le célébraient comme le fils de David? et que l'on compte à peine six vingts hommes parmi les frères, c'est-à-dire, parmi les disciples qui se renfermèrent dans le cénacle pour recevoir le Saint-Esprit? C'est que les disciples de Jésus-Christ ne sont pas ceux qui l'admirent, qui le louent , qui le célèbrent , qni le suivent même à l'extérieur, et jusqu'à un certain point ; mais ceux qui le suivent au dedans et partout, qui observent tous ses préceptes , qui portent sa croix , qui se renoncent eux-mêmes. Et le nombre en est petit : et il faut, outre les attraits de la parole et des miracles, une parole intérieure que tout le monde ne veut pas entendre, et un miracle qui change les cœurs, dont notre orgueil et notre mollesse empêchent l'effet.
Soyons donc de vrais disciples de Jésus : Si vous demeurez dans ma parole, vous serez vraiment mes disciples, et vous connaîtrez la vérité, et la vérité vous affranchira^. » Et encore : « Mon Père sera glorifié, en ce que vous rapporterez beaucoup de fruit, et que vous serez mes vrais disciples', » des disciples dignes de ce nom. Et enfin : « Celui qui m'aime, » dit-il, « est celui qui garde mes commandements''. » Les autres peuvent me louer, m'admirer, me suivre au dehors, et se glorifier d'être mes disciples : car on se fait toujours beaucoup d'honneur d'avoir un tel maître; mais ils ne m'aiment pas, et je ne les connais point, ni je ne les mets au rang des miens.
Ille JOUR.
Entrée triomphante de Notre Seigneur. Tout en avait été prédit jusqu'aux moindres circonstances. (Ibid.)
Considérons ce que fit Jésus pour préparer son entrée.
Comme il était en Bethphagé, proche de Béthanic, dans le penchant du mont des Olives, presque à la porte de Jérusalem , comme on a vu ; il envoya deux de ses disciples, avec ordre de lui amener une âncsse et son ânon, qu'ils trouveraient dans un certain chàleau, qu'il leur montrait vis-à-vis d'eux. Si le maître y apportait quelque obstacle, il n'y avait qu'à lui dire : Le Seigneur en a besoin : et aussitôt on les devait laisser aller. Tout se fit comme Jésus l'avait dit. Ils étendirent leurs manteaux sur ces paisibles animaux : et ils mirent Jésus sur l'ânon, que personne n'avait jamais monté. Là commencèrent tout d'un coup ces cris de joie dont nous avons parlé. « Ses disciples ne savaient pas le mystère de ce qu'ils faisaient; mais après que Jésus fût glorifié, ils se ressouvinrent que toutes ces choses avaient été écrites de lui , et qu'ils les avaient accomplies » sans y penser''. Car il était écrit dans Zacharie : « Ne crains point, fille de Sion : ton Roi doux et pauvre, juste et sauveur, vient à loi monté sur une ânesse et sur son ânon". »
Jésus avait tout prévu; cl sachant les prophéties,
1. Joan., XIX. 6. — 2. Idem, vu. 31, 32. — 3. Ibid., xv. 8. — 4. Ibid., XVI. 21.— 5. Ibid., xii. 15, 16. —ô.Zaeh., ix 9; Matth., XXI. 5.
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il les accomplissait loules avec connaissance. C'est ce qu'il lit jusqu'à la mort; et c'est pourquoi, jusque sur la croix, « voyant que tout s'accomplissait, » et qu'il ne lui restait plus rien i\ accomplir durant sa vie, que cette prophétie de David' : « Ils m'ont donné du llel à boire : et, dans ma soif, ils m'ont abreuvé avec du vinaigre : » il dit : J'ai soif. On lui présenta le breuvage qui lui avait été prédestiné : Il en goûta autant qu'il fallait pour accomplir la prophétie : après il dit : Tout est accompli : il n'y a plus qu'à rendre l'àme : à l'instant il baissa la tête, et se mit volontairement en posture d'un homme mourant, et il expira-.
Jésus donc savait ce qu'il voulait , qui était l'accomplissement des prophéties : mais une vertu cachée exécutait tout le reste. Il se trouva précisément un vaisseau où il y avait du vinaigre : il se trouva une éponge dans laquelle on lui pouvait présentera la croix le vinaigre où on la trempa : on l'attacha au bout d'une lance, et on la lui mit sur la bouche. La haine implacable de ses ennemis que le démon animait , mais que Dieu gouvernait secrètement, fit tout le préparatif nécessaire à l'accomplissement de la prophétie. Ainsi, dans cette occasion, l'ànessc et l'ànon se trouvèrent à point nommé près du lieu où se devait faire la célèbre entrée. Le maître les laisse aller : on met Jésus dessus sans savoir ce qu'on fait : une soudaine joie saisit les peuples : les cris s'en ensuivent : et Dieu agit secrètement, non pas sur deux ou sur quatre; ce qu'on pourrait attribuer à quelque concert; mais sur toute la multitude, et jusque sur les enfants, parce qu'il était encore ainsi prédit. Si les plus petites choses s'accomplissent, si tout jusqu'à l'ànon et l'ànesse , et jusqu'au vinaigre : que crains-tu, chrétien? et peux-tu douter des magnifiques promesses qui t'ont été faites? Jésus a tout vu, tout prévu, pensé à tout, tout préparé : marche en conlîance et ne crains rien.
Les saints Pères disent que l'ànon, que nul autre que Jésus n'avait monté, représentait les gentils, indomptables et indociles animaux que nul autre avant Jésus n'avait subjugués. Venez , âmes indisciplinées : venez vous soumettre à Jésus : abaissezvous, et laissez-vous conduire au lien qu'il vous met au col.
Admirez encore une fois le triste et pauvre équipage de ce roi : mais aussi était-ce un roi pauvre , qui n'était riche qu'en grâces. « Voici, » dit Zacliarie, (' ton roi pauvre, juste et sauveur''. » Mais écoute la suite de la prophétie : avec ce faible équipage, « je mettrai en fuite les chariots d'Ephraim attelés à quatre chevaux , et les fiers coursiers de Jérusalem : et tous les arcs tendus pour le combat seront rompus : et il annoncera la paix aux gentils; et sa puissance s'étendra d'une mer à l'autre , et depuis les fleuves » sur lesquels il prêchera, et où il donnera le nouveau baptême, "jusqu'aux extrémités de la terre. El vous, » ù Sauveur victorieux, * vous avez avec le sang de votre alliance, tiré vos prisonniers du lac où il n'y a point d'eau ^, » et du cachot ténébreux »l'une prison. Voilà toutes les nations les plus belliqueuses et les plus fières, vaincues, rachetées, délivrées, par ce roi monté sur un àne.
I, /»#., i.xviir. i2. — 2, Jonn., xix. 28, 30. — '.',. Zack., ix. 9. — 4 Idem, 10, 1 1 .
IV« JOUR
Jérusalem , figure de l'âme livn'e au péché. Notre Seigneur ■prédit SCS malheurs.
Suivons Jésus, et apprenons de saint Luc ce qu'il fil en descendant vers Jérusalem, et approchant de ses portes, cl en la regardant. Lisez Luc, xix, 29; et appuyez sur le verset 41 et suiv. jusqu'au 45.
Dans les malheurs de Jérusalem nous voyons ceux des âmes qui périssent. « Il viendra, « dit Jésus*, « un temps malheureux pour toi, où tes ennemis t'environneront de tranchées; ils t'enfermeront , et te serreront de toutes parts. » Ainsi arriva-t-il à Jérusalem de point en point : on sait les effroyables travaux que tirent les Romains, et cette muraille qu'ils élevèrent autour de cette ville malheureuse qui la serrait tous les jours de plus en plus : ce qui causa l'horrible famine que tout le monde sait, où les mères mangeaient leurs enfants. Ainsi arrivera-t-il à l'àme pécheresse : serrée de tous côtés par ses mauvaises habitudes , la grâce ni le pain de vie n'y pourront plus trouver d'entrée; elle périra de faim; elle sera accablée de ses péchés; et il n'y restera pas pierre sur pierre. Etrange état de celle âme : renversement universel de tout l'édifice intérieur! Plus de raison ni de partie haute : tout est abruti : tout est corps : tout est sens : tout est abattu, et entièrement à terre. Qu'est devenue cette belle architecture qui marquait la main de Dieu? il n'y a plus rien , il n'y a plus pierre sur pierre; ni suite ni liaison dans celle âme : nulle pièce ne tient à une autre; et le désordre y est universel. Pourquoi? le principe en est ôté : Dieu, sa crainte, la conscience, ces premières impressions qui font sentir à la créature raisonnable qu'elle a un souverain : ce fondement renversé, que peut-il rester en son entier?
A ce triste spectacle , Jésus ne peut retenir ses larmes : Si tu savais! ô âme, si tu savais! Il n'achève pas : les sanglots interrompent son discours : sa langue ne peut exprimer l'aveuglement de cette âme : Si tu savais ! du moins en ce jour qui t'est encore donné, et où Dieu te visite par sa grâce. Il y a un jour que Dieu sait, après lequel il n'y a plus pour l'âme aucune ressource : parce que, dit Jésus, tu n'as pas connu le temps où Dieu te visitait'^. Quand une lumière intérieure le montre les crimes; quand tu es invitée à donner gloire à Dieu, et que tout crie en toi qu'il faudrait se donner à lui; comme en ce jour de la visite de Jérusalem , tout le monde, et jusqu'aux enfants, criaient au Fils de David : si tu n'écoules , le moment se passe; cette grâce si vive et si forte ne reviendra plus.
Tout ceci est caché à tes yeux'K Ton cœur est appesanti ; tes yeux sont fermés et obscurcis : les passions t'aveuglent : un voile obscur est sur tes paupières : un affreux assoupissement les appesantit. 0 âme! Jésus en pleure, et tu ne pleures pas toi-même? Pleure, pleure, ô spiriluelle Jérusalem! pleure ta perte, du moins en ce jour que le Seigneur te visite d'une manière si admirable : si jusques ici lu as été insensible à ta propre perte , pleure aujourd'hui, et tu vivras. Ne perds aucun moment de grâce, parce que tu ne sais jamais si ce ne sera pas le dernier qui le sera donné.
Luc, XIX. 45. — 2. rdem, \1, 44. — '.i. Ihid
LA DERNIÈRE SEMAINE DU SAUVEUR
Ve JOUR.
Dernier séjour de Jésus-Christ en Jérusalem , plus digne de remarque. (Lisez JMatth., xxi. 10, 13; Marc, xi. 11, 18; Luc, XIX. 45, jusqu'à la fin.)
Toute la ville est émue pendant que Jésus la traverse en triomphe : « Qui est celui-là? Et les peuples qui accompagnaient le nouveau roi, répondaient : C'est Jésus, le prophète de Nazareth de Galilée^ »
Jésus-Chrisl avait commencé sa prédication en Galilée , à Capharnaiim et aux environs , conformément à la prophétie d'Isaïe, rapportée en saint Matthieu 2. Nazareth était la demeure de ses parents el la sienne; mais depuis sa prédication, il s'établit avec les siens à Capharnaûra. Cette ville avec les villes et contrées voisines virent la plupart de ses miracles, et ouïrent la plus grande partie de ses instructions. C'était môme dans la Galilée qu'il avait choisi ses apôtres : la troupe de ses disciples était presque toute de ce pays : et en entrant avec lui dans Jérusalem, ils faisaient honneur à leur patrie du nom d'un si grand prophète.
Cependant le nom du Sauveur n'était pas moins célèbre dans Jérusalem, oîi le bruit de ses miracles s'était porté de toutes parts : en sorte que dans le temps qu'il prêchait en Galilée, « une grande troupe venue de Jérusalem et de la Judée le suivait^. »
Il ne manquait point de venir à Pâques, selon l'ordonnance de la loi, dans cette ville et au temple ; et il y venait aussi à d'autres solennités principales. Il y faisait éclater sa doctrine et ses miracles d'une manière admirable, et autant ou plus qu'en aucun autre endroit de la Terre sainte, comme dans la ville royale, où Dieu avait établi son nom, et qui était le siège et le chef de la religion. La résurrection du Lazare avait été faite à la porte de Jérusalem en Béthanie : la troupe qui l'accompagnait au célèbre jour de son entrée, était grossie par les habitants de Jérusalem, qui avaient vu cette étonnante résurrection; comme il est aisé de le conclure de saint Jean \
Ce qui obligeait le Sauveur à demeurer ordinairement en Galilée, c'était que les pontifes, et les autres qui machinaient sa mort, n'avaient pas le môme pouvoir, ni les mêmes moyens d'exécuter ce noir dessein en ce pays-là , que dans Jérusalem et aux environs. C'est aussi ce qui donna lieu à l'accomplissement de la prophétie d'Isaïe qu'on vient de voir : et tout se faisait convenablement, puisque Jésus devait passer toute sa vie dans la persécution, dans les périls, avec des précautions , et pour ainsi dire, dans une fuite continuelle, à cause de la haine des Juifs. Et néanmoins quand il fallait, et dans les temples les plus solennels, il paraissait dans Jérusalem, afin que la lumière de l'Evangile se répandît de là dans tout le pays, comme du chef sur les membres.
Admirons les douces voies de la sagesse de Dieu, qui ne veut point que son Fils fasse tout par miracle et par puissance : premièrement, pour accomplir les mystères de son humiliation : secondement, pour apprendre par son exemple à ses disciples, les précautions el la prudence avec lesquelles ils doivent agir en toutes choses.
Suivons Jésus à Jérusalem, où il va parailrepour
1. Mntlh., XXI. 10, 11. — 2. Is., ix. 1,2; MHUh.,\\. 13, 15-lo. — 3. Afaltli., IV. 25. — 4. Joan.. xi. 18, 20; et xii. 17, 18.
la dernière fois, et où aussi il va donner les instructions, et accomplir les mystères les plus essentiels. C'est aussi pour cette raison qu'il y entre à celte fois avec plus d'éclat que jamais; pour rendre les peuples, et de ce temps, et de tous les siècles, plus attentifs à tout ce qu'il y allait dire et faire. Voyons donc avant toutes choses ce qu'il fera dans le temple : car c'est là qu'il va descendre.
Vie JOUR.
Caractère d'autorité dans le triomphe de Jésus-Christ. Son zélé pour la sainteté du temple. (Ibid.)
JÉSUS va descendre au temple, comme les triomphateurs le pratiquaient ordinairement, même parmi les peuples idolâtres. Car il y avait une notion dans tout le genre humain, qu'il fallait rapporter à la divinité toute la gloire : que ce qu'il y avait de plus élevé parmi les hommes devait s'abaisser à ses pieds; et qu'à vrai dire, c'était à Dieu seul qu'appartenait le triomphe. C'est pourquoi il est appelé, le Triomphateur d'Israël^. Allez donc , ô Sauveur! portez à votre Père dans son temple, la gloire du plus beau triomphe qu'on ait jamais vu parmi les hommes, et la figure de tous les autres que vous devez remporter dans le ciel, sur toute la terre et sur les enfers.
Jésus-Christ devait paraître dans le temple, nonseulement pour y rendre à Dieu le culte suprême , mais encore comme son fils : comme le fils de la maison^ : pour y ordonner ce que son Père, qui l'y envoyait, lui avait prescrit.
Ainsi, d'abord qu'il y entre, il regarde tout, et de tous côtés, selon la remarque de saint Marc 3.
Comme il était tard, il se retire pour ce jour; mais il y revient le lendemain. Il en chasse avec autorité les vendeurs et les acheteurs : il renverse leurs bureaux, leurs tables, leurs chaises, leurs marchandises, leur argent : il n'épargne pas les personnes, qu'il chassa du saint lieu; apparemment à grands coups de fouet, et avec des cordes ramassées, comme il avait fait autrefois, en leur disant : « Otez tout cela d'ici, et ne faites pas une maison de trafic de la maison de mon Père\ » Il parle donc, et il agit encore un coup, comme le fils de la maison, et avec une pleine autorité, sans que personne le contredise.
En même temps pour montrer cette autorité, il fait dans le temple ses guérisons orflinaires : « il y guérit les aveugles et les estropiés qui se présentèrent^ » Il confirme ce qu'il avait fait par l'Ecriture : « Il est écrit , » dit-il , « Ma maison est une maison de prières'' : » c'est ce que Dieu avait dit par la bouche d'Isaïe. Il y ajoute le reproche : « Et vous, » dit-il, « vous en faites une caverne de voleurs : » ainsi que Jérémie l'avait prédite
Alors donc fut accompli cet oracle de David : « Et moi j'ai été établi de Dieu comme roi sur Sion sa sainte montagne, annonçant et prêchant ses pré ceptes". » On vit dans son temple le Dominateur et l'Ange du testament , que Malachie avait prédit". Jésus-Christ y exerce de plein droit toute raulorilô de son Père : « Il ne souITrait pas, » dit saint Marc '", « qu'on passât avec un vaisseau pour le temple, » ni qu'on fit servir de chemin public un lieu si
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sailli. L'Evangilo no dit pas qu'il le dofomlait, mais qu'il ne le soullVail pas ; el c'est-à-dire, à en jupcr par le reste de ses actions, qu'il les repoussait el les chassait; du moins qu'il les reprenait avec menaces. S'il n'avait fait qu'ordonner, ce serait un acte d'autorité; mais il agit, il renverse, il Trappe : ce qui est encore un acte de zèle. Ce qui fait aussi que saint Jean, et tous ses disciples appliquèrent à celle action, cette parole de David : « Le zèle de votre maison m'a dévoré*. »
Le zèle est une ferveur de l'amour de Dieu, trop vif pour attendre le secours d'aulrui , ni pour s'astreindre aux formes ordinaires; mais agissant par lui-même, et au-dessus de ses forces, avec une espèce d'excès, par une absolue confiance en la puissance de Dieu : c'est ce qui parait dans celte action du Sauveur.
Remarquez ces paroles : Une caverïie de voleurs: qui doit faire trembler tous ceux qui trafiquent; puisqu'elle leur fait sentir, que dans l'usage commun, et si l'on n'y prend garde, le trafic n'est qu'un tissu de mensonge , de tromperie et de vol.
Remarquez aussi avec tous les interprètes, que ce qu'on vendait dans le temple, était des bœufs, des brebis, des colombes; toutes choses qui servaient aux sacrifices : et néanmoins Jésus chasse tout : non que ces ventes fussent mauvaises; mais parce que ce n'était pas le lieu de les faire. Que ferait-il des discours, des irrévérences, el de tant de choses infâmes qu'on fait dans le temple?
Remarquez encore, qu'il parle en particulier à ceux qui vendent des colombes. Ce que les saints ont entendu des simoniaques qui vendent le Saint- Esprit et ses grâces; qui entrent par d'indignes commerces dans les emplois ecclésiastiques et spirituels; et qui, en quelque façon que ce soit, négocient pour avoir les voix de ceux qui les donnent. Otez, ôtez tout cela, dit le Sauveur.
Le temple allait périr; et Jésus qui le va prédire, comme nous verrons, ne l'ignorait pas : et cependant il en défend avec tant de zèle et d'autorité la sainteté, pendant qu'il subsiste. C'est donc pour apprendre aux chrétiens ce qu'ils doivent aux nouveaux temples, dont le temple de Jérusalem n'était qu'une faible et imparfaite figure, et infiniment au-dessous des mystères des chrétiens, dont Jésus- Christ est le fond, el où se trouve son saint corps el son sang précieux. Tremblons, tremblons à la seule vue et à l'approche de ce sanctuaire.
Mais nous atons toujours un temple'^. Notre âme en est un : nos corps en sonl un : respectons ce temple si saintement consacré, et inséparable de nous-mêmes. N'y laissons entrer, ni môme passer rien d'impur ni de profane. Gardons-nous bien de le faire .servir à aucun indigne tralic. Respectons ce temple, et le Saint-Esprit qui y habile'^.
Vile .JOUR.
Caractère d'humiliation dann le triomphe même du Sauveur. Jalomie de* pharitien$. fjoan., xii. 18, et suiv.; Mattti., xxi. 15, IC; Luc, XIX. .'jO, 40.)
Le règne du Sauveur devait être glorieux et éclatant, quoique d'une autre gloire et d'un autre éclat que celui que les Juifs charnels s'étaient imaginé.
Cor., m
Nous avons même vu que Jésus satisfaisait en quelque façon , même à celle attente grossière d'une royauté sur la terre, par la pompe de ce jour; et leur montrait que rien ne lui était plus aisé que de se faire reconnaître pour roi par tous les peuples, et qu'il y avait à cela des dispositions merveilleuses. Mais afin de ne point sortir de ce caractère d'humiliation el de persécution, qui devait le suivre partout jusqu'au dernier jour, il fallait qu'il y eût de la contradiction dans son triomphe; et ce caractère y paraît dans la jalousie des pontifes, des pharisiens, el des docteurs de la loi. Cette jalousie nous est expliquée par cette parole de saint Jean; pendant que tout le monde allait au devant du Sauveur, et lui applaudissait, les pharisiens se disaient les uns aux autres : « Que ferons-nous : tout le monde court après lui'? » C'est ce qu'ils ne pouvaient soufi'rir; et c'est ce qui leur fit dire deux paroles qui sonl marquées dans les Evangiles.
La jalousie les dévorait ; el pendant que jusqu'aux enfants, tout criait qu'il était le fils de David, ils lui disaient : « Alaitre , réprimez vos disciples. Entendez-vous bien ce qu'ils disent? » Il leur répondit deux choses, l'une : « N'avez-vous jamais lu ce qui est écrit : Vous avez tiré la louange la plus parfaili de la bouche des petits enfants, et de ceux qui sont à la mamelle 2? » Vous devez-vous donc étonner, se dans un âge plus avancé les enfants rendent à Dieu en ma personne des louanges el un témoignage plus éclatant? Si vous aviez la simplicité et la sincère disposition d'un âge innocent, vous loueriez Dieu comme eux; comme eux vous honoreriez celui qu'il envoie : mais votre envie, votre fausse gloire, votre hypocrisie et votre fausse politique vous en empêchent. Dépouillons-nous de tous ces vices, et revêtons-nous de l'innocence el de la simplicité des enfants, pour chanter sincèrement et purement les louanges de Jésus-Christ.
L'autre réponse du Sauveur sur ce reproche des pontifes et des docteurs de la loi : « Si ceux-ci se taisent, » leur dit-il ', « les pierres mêmes crieront ! Dieu est assez puissant, » disait Jean -Baptiste'', « pour faire naître de ces pierres , les enfants d'Abraham , » et des cœurs les plus endurcis , en faire de vrais fidèles. Le temps devait venir, et il était venu, que la gloire de Jésus-Christ retentirait si hautement par toute la terre , que les gentils s'assembleraient à celte voix; et que Dieu serait adoré par un peuple, qui jusqu'alors ne le connaissait pas, et qui dormait endurci dans son péché. 0 pierres, ô cœurs endurcis , évcillcz-vous, attendrissez-vous à cette parole du Sauveur.
Ville JOUR.
Le milme sujet. (Ibid.)
Pendant que les peuples applaudissaient au Sauveur, et en portaient les louanges jusqu'au ciel, ses ennemis, non contents de faire paraître dans leurs paroles, leur envie qu'ils ne pouvaient retenir, faisaient de secrètes menées pour le perdre, et y étaient même animés par la gloire d'un si beau jour. C'était encore un trait de ce caractère de persécution qui le devait suivre, et qui le suivit en eflet jusqu'à la fin.
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Contemplons ici les effets de la jalousie : c'est une des plus grandes plaies de notre nature. Jésus- Christ, qui était venu pour la guérir, en devait sentir toute la malignité; et les soulTrances que l'envie lui devait causer, devaient servir de remède à son venin. L'envie , c'est le noir et secret efTet d'un orgueil faible, qui se sent ou diminuer, ou effacer par le moindre éclat des autres , et qui ne peut soutenir la moindre lumière. C'est le plus dangereux venin de l'amour-propre, qui commence par consumer celui qui le vomit sur les autres, et le porte aux attentats les plus noirs. Car l'orgueil naturellement est entreprenant , et veut éclater : mais l'envie se cache sous toute sorte de prétextes, et se plaît aux plus secrètes et aux plus noires menées. Les médisances déguisées, les calomnies, les trahisons, tous les mauvais artifices en sont l'œuvre et le partage. Quand par ces tristes et sombres artifices elle a gagné le dessus, elle éclate , et joint ensemble contre le juste, dont la gloire la confond, l'insulte et la moquerie , avec toute l'amertume de la haine, et les derniers excès de la cruauté. 0 Sauveur! ô Juste! ô le Saint des saints! c'est ce qui devait s'accomplir en votre personne.
Déracinons l'envie : et dans le moindre de ses effets que nous ressentirons dans notre cœur, concevons toute la malignité et toute l'horreur d'un tel poison.
IXe JOUR.
Jésus donne luirtnême à son triomphe le caractère d'humiliation et de mort qu'il devait avoir. Effets différents qui fait le triomphe de Jésus-Christ dans les Juifs et dans les gentils. (Joan., XII. 19-27.)
Saint Jean nous fait remarquer deux effets bien différents du triomphe de notre Sauveur. Dans les pharisiens il excita les sentiments de la jalousie, et les noirs complots que nous avons vus. « Les pharisiens se disaient les uns aux autres : Que feronsnous ; tout le monde court après lui'? » Mais en même temps, et durant ces criminelles menées des enfants d'Abraham contre le Christ qui leur était promis ; les gentils qui n'étaient pas de cette race bénie , et qui aussi étaient étrangers de cette sainte alliance, furent touchés d'une sainte admiration pour l'auteur de tant de merveilles. Quelques gentils, dit saint Jean^, qui connaissaient Dieu, quoiqu'ils ne fussent pas Juifs, puisqu'ils venaient adorer à la fête , s'adressèrent à Philippe un de ses apôtres, -ef lui dirent avec respect : Seigneur, nous souhaitons de voir Jésus. Ce n'était pas simplement le voir : car tout le monde l'avait assez vu dans cette journée, et tout le monde le voyait quand il prêchait; mais ils le voulaient voir en particulier et jouir de son entretien , qui est proprement ce qu'on appelle venir voir un homme.
A cette approche des gentils qui voulaient le voir, Jésus arrête aussitôt sa pensée sur la vocation des gentils, qui devait être le fruit de sa mort. Ces grandes prophéties où les nations lui sont données comme son héritage et sa possession, lui sont présentes : dans le petit il voit le grand. Ce que les Mages avaient commencé dès sa naissance, qui était la conversion des gentils en leurs personnes, ceux-ci le continuent, et le figurent encore vers le temps de sa mort : et le Sauveur voyant concourir dans les
oan., XII. 19. —2. Idem
gentils le désir de le voir avec celui de le perdre dans les Juifs, voit en même temps dans cet essai, commencer le grand mystère de la vocation des uns, par l'aveuglement et la réprobation des autres. C'est ce qui lui fait dire : « L'heure est venue, que le Fils de l'homme va être glorifié'. » Les gentils vont venir, et son royaume va s'étendre par toute la terre.
Il voit plus loin ; et il voit, selon les anciennes prophéties , que c'était par sa mort qu'il devait acquérir ce nouveau peuple , et cette nombreuse postérité qui lui était promise. C'est après avoir dit : « Ils ont percé mes pieds et mes mains, » que David avait ajouté- : « Toutes les contrées de la terre se ressouviendront, et se convertiront au Seigneur. » C'est après qu'il aurait livré son àme à la mort , qu'Isaïe lui promettait, « qu'il verrait une longue suite d'enfants^. » Et encore : « Qui racontera sa génération? qui pourra compter sa postérité, parce qu'il a été retranché de la terre des vivants? Je l'ai, frappé pour les péchés de mon peuple'' : » Et encore : « Je lui donnerai la dépouille des forts, et il en partagera le butin , parce qu'il a donné son âme à la mort^. » Il voyait donc que c'était à ce prix qu'il devait acheter ce nouveau peuple : il lui en devait coûter la vie. Plein de cette vérité , après avoir dit : « L'heure est venue, que le Fils de l'homme va être glorifié; » il ajoute : « Si le grain de froment ne tombe et ne meurt, il demeure seul; mais s'il meurt, il se multiplie^. »
C'est ainsi que dans les paroles de Jésus nous voyons le vrai commentaire et la vraie explication des prophéties. Mais il nous en doit à notre manière arriver autant qu'à lui. Nous sommes le grain de froment , et nous avons un germe de vie caché en nous-mêmes. C'est par-là que, comme Jésus, nous devons porter beaucoup de fruit, et du fruit pour la vie éternelle. Mais il faut que tout meure en nous : il faut que ce germe de vie se dégage et se débarrasse de tout ce qui l'enveloppe. La fécondité de ce grain ne paraîtra qu'à ce prix. Tombons : cachons-nous en terre : humilions-nous : laissons périr tout l'homme extérieur; la vie des sens, la vie du plaisir, la vie de l'honneur, la vie du corps , la curiosité, la concupiscence, tout ce qu'il y a de sensible en nous. Alors cette fécondité intérieure développera toute sa vertu, et nous porterons beaucoup de fruit.
Xe JOUR.
Jésus-Christ est le grain de froment. Les memhres doivent mourir comme le chef. (Joan., xii. 25.)
Pour entendre la nécessité qui était imposée à tous les membres de mourir pour fructifier, il suffisait d'avoir aperçu cette vérité dans le chef. Mais de peur que nous ne vissions pas assez tôt cette conséquence, Jésus-Christ nous la découvre lui-même. Qui aime son âme, dit-il^, la perd. C'est la perdre que de l'aimer : c'est la perdre que de chercher à la satisfaire. Il faut qu'elle perde tout, et qu'elle se perde elle-même, qu'elle se haïsse, qu'elle se refuse tout , si elle veut se garder pour la vie éternelle. Toutes les fois que quelque chose de flatteur
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so i»rôSLMile à nous, songeons à ces paroles : Qui aime son ilme la perd. Toutes les fois que quclquo chose de dur se présonle, songeons aussiUH : Ilair son dme, c'est la sauver. Périsse donc tout ce iiui nous plait; qu'il s'en aille en son lieu en pure perte pour nous.
Uair son âme! Peul-on haïr son unie sans haïr tous ses avantages et tous ses talents naturels : et peut-on s'en glorilier quand on les hait? Mais peulon ne les pas haïr, quand on considère qu'ils ne servent qu'à nous perdre dans l'état d'aveuglement ou de l'aihlesse où nous sommes? Gloire, fortune, réputation, santé, heaulé , esprit, savoir, adresse, liahileté , tout nous perd : le goût môme de notre vertu : il nous perd plus que tout le reste.
Il n'y a rien que Jésus ait tant répété, et tant inculqué que ce précepte : « Qui trouve son âme, la perd : qui perd son ;\me, la trouve*. » C'est ce qu'il recommande encore en un autre endroit du même Evangile. « Qui cherche à sauver son âme, la perdra , » dit-il ailleurs : « qui la perdra , lui donnera la vie-. » Il se sert encore ailleurs du mot de haïr. « Il faut , » dit-il \ tout haïr, si on veut être mon disciple : père, mère, frères, sœurs, femme et enfants, et sa propre âme. »
Entendons la force de ce mot, haïr. Si les choses de la terre et de cette vie n'étaient que viles et de nul prix, il suffirait de les mépriser; si elles n'étaient qu'inutiles, il suffirait de les laisser là; s'il suffisait de donner la préférence au Sauveur, il se serait contenté de dire comme il fait ailleurs : « Si on aime ces choses plus que moi , on n'est pas digne de moi\ » Mais pour nous montrer qu'elles sont nuisibles, il se sert du mot de haine. De ce coté-là il faut tout haïr, en tant qu'il peut s'opposer à notre salut.
Entendons encore le courage que demande le christianisme. Tout perdre : jeter tout là. Celte vie est une lempèle; il faut soulager le vaisseau quoi qu'il en coûte : car que sert de tout sauver, si soimême il faut périr? Voyez ce marchand , qui dispute s'il jettera dans la mer ces riches ballots. Aveugle, lu les vas perdre, et te perdre encore loi-même par-dessus.
Xlc JOUR.
Suivre Jésus à l'humilialion, à la mort. (Joan., xii. 26.)
« Celui qui me veut servir, qu'il me suive '^; » qu'il m'imite, qu'il soit avec moi, qu'il passe par les mêmes voies : mon Père l'honorera à ce prix, comme il m'a honoré moi-même. Il a fallu tout perdre, tout abandonner, tout prodiguer, tout haïr. .Marche après moi, chrétien, si lu veux arriver où j'arrive. .Marchez, Jésus, je vous suis. En aurai-jc le courage? Hélas! vous me dites comme à Pierre : « Tu ne peux pas encore me suivre : mais lu me suivras dans la suiteo, » 0 Sauveur I je ne dirai pas que je vous suivrai partout : je n'ose le dire : je sens ma faiblesse. J'en al le désir : aidez ma volonté faible : inspirez-moi une volonté forte et courageuse.
Voyez comme Jésus donne lui-même à son entrée triomphanle le caractère de mort. C'était sa coutume : dans la gloire, il rappelait toujours la mort.
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Ainsi dans le Thabor même, où il fut enlevé et transfiguré d'une manière si admirable. Moïse et Elie qui étaient venus l'honorer en cet étal, cl s'entrclenaient avec lui, ne lui parlaient que de la manière dont il decait sortir de ce monde dans Jérusalem', en accomplissant toutes les anciennes prophéties, et toutes les figures de la loi. El en sortant de cette gloire, il n'est plein que de sa mort, et il défend à ses disciples de parler de ce qu'ils avaient vu , jusqu'à ce qu'il fût ressuscité des morts ^. Il fallait donc mourir : et c'est ce qu'il voulait que l'on comprît bien, afin qu'on vil le chemin qu'on avait à suivre après lui , pour arriver à la résurrection et à la gloire.
Accoutumons-nous, à l'exemple de Jésus, dans tout ce qui nous fialle, de rappeler toujours en notre esprit, le plus vivement que nous pourrons, la pensée de la mort. Mais accouluinons-nous à joindre toujours ces deux idées : gloire et plaisir de la lerre, éternelle confusion; et encore ces deux-ci, croix cl mortification , gloire et félicité éternelle. C'est à force d'y penser souvent, qu'on joint ensemble des idées qui paraissent si éloignées l'une de l'autre : mais plutôt c'est à force d'entrer dans celte pratique. Il faut faire autant qu'on peut violence aux sens, de peur qu'ils ne prévalent el ne nous séduisent.
XII« JOUR
Caractère d'humiliation et de mort dans le triomphe de Jésus. Le trouble de son âme est notre instruction, et notre remède. (Joaa., XII. 27, 28.)
JÉSUS continue à donner à son entrée glorieuse le caractère d'humiliation el de soufl"rance. « Maintenant mon âme est troublée^. » Quoi! troublée de votre gloire, donl vous venez de dire : « L'heure est venue que le Fils de l'homme va être glorifié^'. » Pourquoi? sinon, parce qu'ils voyaient, comme on vient de dire , sa gloire unie à son supplice : supplice si rigoureux el si plein d'opprobre, qu'il dit lui-môme à son approche : « Maintenant mon âme est troublée. » Voici le commencement de son agonie : de cette agonie qu'il devait souiïrir dans le jardin des Olives : de ce combat intérieur où il devait comballre contre son supplice, contre son Père en quelque façon , et contre lui-même. « Mon Père, si vous voulez : s'il se peut : non ma volonté, mais la vôtre^. » Voilà donc à ce coup une volonté dans le Fils, opposée en quelque façon à la volonté de son Père. Elle lui cède, il est vrai; mais elle est : elle se fait sentir au Sauveur : elle se déclare jusqu'aux yeux du Père céleste.
0 Jésus, mon âme est troublée de votre trouble I A qui sera noire recours, si vous êtes troublé vousmême, vous que nous réclamons dans notre infirmité? C'est le mystère : il nous porte en soi : il transporte sur lui-même notre trouble, el le porte dans sa sainte âme. Notre infirmité est passée à lui : cl c'est ainsi qu'il nous fortifie; premièrement, par l'exemple qu'il nous donne; secondement, par la force qu'il nous mérite.
Par l'exemple : car s'il n'avait senti celle répugnance naturelle à la mort, et celle horreur naturelle de la douleur cl du supplice, nous n'appren-
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tirions pas de lui à dire dans nos douleurs : « Votre volonté soit faite, et non la mienne. » Cette instruction nous manquerait.
Par le mérite : s'il ne soudYait pas, il n'offrirait point de sacrifice , ou le sacrifice ne lui coûterait rien; et ainsi il ne serait pas un vrai sacrifice.
0 mon Sauveur! par le trouble de votre sainte âme, guérissez le trouble de la mienne. Votre trouble, ni ne venait du péché, ni ne portait au péché. C'était un trouble volontaire et mystérieux. Vous portiez en vous le mystère de la puissance perfectionnée dans rinfirmité'. C'est le grand mystère de la grâce chrétienne, qui se commence dans le chef, et s'accomplit dans les membres.
XlIIe JOUR.
Trouble de Jésus. Combat et gloire, notre modèle (Jo., xli. 27, 28).
« Maintenant mon âme est troublée : et que dirai-je2? » Voilà le trouble : l'esprit flotte comme incertain de lui-même. « Et que dirai-je? » Voilà, mon Sauveur, mes incertitudes et mes agitations que vous portez. « Mon Père, sauvez-moi de cette heure? » Dirai-jc cela à mon Père? lui demanderai-je absolument de me délivrer de cette heure, de cette ignominie, de ces peines si affreuses à la nature? « Mais je suis venu pour cette heure. » Voilà l'homme faible qui s'excite, qui s'encourage lui-même : « Je suis venu pour cette heure. Je suis venu » allumer « un feu » par ma passion : « et que désiré-je : sinon qu'il prenne bien vite? J'ai un baptême où il me faut être plongé : Ah I combien suis-je pressé en moi-même jusqu'à ce que je l'accomplisses! » Voilà ce que dit Jésus dans sa force. Mais Jésus dans sa faiblesse dit : Que ferai-je? à quoi me résoudrai-je? Demanderai-je à Dieu ma délivrance particulière, ou celle du genre humain? Ecouterai-je la nature infirme par elle-même, ou la gloire de mon Père dans le salut des hommes perdus? Mon Père, votre gloire l'emporte : glorifiez votre nom : votre nom de Père , glorifiez-le en glorifiant votre Fils. Non ma volonté, mais la tôlre'' : non mon repos , mais votre gloire, et la rédemption du peuple par qui vous voulez être glorifié. Voilà le combat , voilà la victoire. Jésus a alTermi son àme invincible, ou plutôt, parce qu'elle était absolument invincible, et n'avait à combattre que pour nous, il nous a appris à combattre et à vaincre. El voilà encore, dans la victoire de l'àrae de Jésus , l'image de nos combats, et le caractère d'humiliation qui devait accompagner le Sauveur.
XlVe JOUR.
Voix du ciel rend témoignage à la gloire de Jésus dans son triomphe (Joan., xii. 28, 30.)
Afin que rien ne manque à la gloire du Sauveur dans son entrée, le ciel se joint avec la terre pour l'honorer; et à cette parole du Sauveur : « Mon Père, glorifiez votre nom; » une voix aussi éclatante que le tonnerre, vint du ciel : « Je l'ai glorifié, cl je te glorifierai encore^. »
Trois voix sont venues du ciel , et de la part du Père céleste, pour honorer le Fils de Dieu. Le jour de son baptême, devant qu'il commençât son ministère, le Père le fit connaître, et lui donna, pour ainsi
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parler, sa mission parcelle voix : » Celui-ci est mon Fils bien-aimé, dans lequel j'ai mis ma complaisance*; » ou, comme le rapporte saint Luc : » Vous êtes mon Fils bien-aimé, j'ai mis ma complaisance en vous 2. »
La même voix fut ouïe encore à la transfiguration, et pendant que Moïse et Elle entraient dans une nuée lumineuse qui les environna, cette voix sortit de la nuée : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé dans lequel j'ai mis ma complaisance : écoutez-le^. » Celte parole, écoutez-le, fut ajoutée à ce qui avait été ouï dans le baptême.
La troisième voix est celle que nous lisons aujourd'hui dans saint Jean : « Je l'ai glorifié, et je le glorifierai encore'' » J'ai glorifié mon nom de Père, en honorant mon Fils unique : je l'ai glorifié dans l'éternité, je le glorifierai dans le temps. Je l'ai glorifié lorsque j'ai fait éclater tant de merveilles dans sa naissance, dans son baptême, dans le cours de son ministère; maintenant même en inspirant tant d'admiration pour lui aux Juifs et aux gentils, qui commencent déjà à le vouloir voir : et je le glorifierai encore lorsque je lui donnerai après sa résurrection, la gloire dont il a joui dans mon sein avant que le monde fût; et que l'exaltant comme Dieu au-dessus des cieux, je remplirai toute la terre de son nom.
La seconde de ces trois voix, à la transfiguration, n'a été ouïe que de trois disciples choisis; mais nous devait être rapportée par eux, après sa résurrection, comme l'a fait en effet l'apôtre saint Pierre^.
Pour les deux autres, elles sont venues dans des occasions très-importantes. La première, pour préparer les esprits à la prédication du Sauveur, dès le commencement de son ministère. La seconde , à la veille de sa mort, pour soutenir la foi contre l'ignominie de la croix.
L'Evangile ne marque pas ce qu'opérèrent ces voix : et pour en juger par l'événement, leur grand effet ne s'est fait paraître qu'après la résurrection. Pour celle de ce jour, saint Joan remarque qu'elle causa la dissension parmi ceux qui l'ouïrent, la troupe disant : « C'est le tonnerre; les autres disaient : Un ange lui a parlé". » Il semble qu'ils ne voulurent point croire que Dieu se fut déclaré par celte voix. C'est un tonnerre; c'est un bruit confus qui ne signifie rien. Et pour ceux qui disaient le mieux : C'est un ange, disaient-ils, qui luiaparlé : soit qu'ils ne voulussent pas remonter plus haut , par un esprit d'incrédulité; soit qu'ils crussent de bonne foi que Dieu lui avait parlé par un ange; comme il avait fait aux patriarches; et à tout le peuple sous Moïse. Quoi qu'il en soit, Jésus leur dit : Cette voix n'est pas pour moi , mais pour vous^. » Et il leur en expUipia le mystère. Appliquons-nous à l'entendre : et en attendant, puisque Jésus-Christ nous déclare que cette voix est pour nous, prenonsla donc pour nous, et glorifions Jésus en nousmêmes. Il est lui-môme la voix, ou plutôt le Verbe qui nous parle. N'écoutons i)oint sa voix comme un tonnerre, comme un bruit confus ; entendons qu'on nous a parlé très-distinctement de sa gloire et de la nôtre; et que la vérité nous a été très-clairement annoncée. Ne disons point qu'un ange a parlé pour
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nous au Sauveur, puisque Dieu. « qui parlait autrefois par les auges, parle niaiuteuanl par sou Fils'. » Ecoulez-le, nous dil-on : réglez vos actions et toute voire conduite par sa doctrine. Rendons gr;\ces au Père céleste de ce (lu'il a glorilié son saint Fils Jésus, puisque sa gloire rejaillit sur nous, et qu'il a dit lui-niénie : « Je leur ai donné la gloire que vous m'avez donnée-. » Mais entendons toujours en quelle conjoncture on lui proniel cette gloire : c'est lorsqu'il va mourir. Passons donc à la société de sa gloire, par celle de ses souffrances et de ses opprobres.
XVe JOUR.
Mystère de la vou céleste : Le monde va être jugé en jugeant Jésus-Christ. (Joan., xu. 31, 34.)
Jésus-Christ va expliquer le mystère de celte voix céleste : « C'est maintenant que le monde va èlre jugés. „ Comment? En exerçant son jugement sur Jésus-Christ, dont il jugera si mal, que son jugement et ses maximes demeureront à jamais condamnés. Qui peut juger avec le monde que les biens de la terre sont les seuls qu'il faut désirer, et que les maux de la terre sont les seuls qu'il faut craindre; si Jésus, privé de tous les biens, et charge de lous les maux de la terre par le jugement du monde, demeure toujours la vérité même, et le bienheureux Fils de Dieu? Qui osera, encore un coup, juger avec le monde, qu'il faut soutenir ses inlérèls, sa domination , sa gloire propre, au préjudice de tout; si à la fin , Jésus-Christ se trouve condamné par ses maximes'? Le monde est donc jugé par le jugement qu'il a porté de Jésus-Christ. Le Sauveur a jugé le monde en se laissant juger par le monde; et l'iniquité de ce jugement anéantit lous les autres à jamais.
Le monde, à vrai dire, ne sera juge qu'à la fin des siècles. Mais saint Augustin distingue ici deux sortes de jugements, celui de condamnation à la fin des siècles, celui de discernement dans celui-ci. Il applique au dernier cette parole du Psalmiste : 0 Jugez-moi, Seigneur, et discernez ma cause de celle de la nation qui n'est pas sainte *. » Ce discernement se fait clairement, par bien entendre le jugement que le monde a porté de Jésus-Christ. Le monde veut être llallé : le monde ne veut pas qu'on lui déclare ses vices : le monde ne veut jtas qu'on condamne ses maximes : le monde ne veut pas qu'on ne vive pas comme le monde, parce que par là on le condamne. Tout cela a fait que le monde a con- •lamné Jésus-Christ. Quiconque suit les maximes par lesquelles on a condamné le juste ne se discerne pas du monde, el il est jugé avec le monde. Sois attentif, chrétien! et discerne-toi de la nation qui n'est pas sainte, en condamnant en loi-mème de bonne foi toutes ces maximes.
XV le JOUR.
Vertu de la croix. Jétun tire tout par la croix. Le suivre juifju'à ta croix, (ibi'i.)
Lr prince de ce monde , le démon qui en est le maître par l'idolàlric , ta être chasaé'', el les fausses di^ ' idonnées. Mais ce n'est pas assf;/, de
cbi .mon, il faut rendre l'empire à Dieu par
Jé8U8-Chrisl, FA moi, dit-il', aprh que j'aurai ûd
I. //*6., II. 2, 3, — 2. Joan.,x\i\. 22. —3. Idem, xii. 31.— 4. /'«., XI.II. 1. — .V Joan., xii. 31. •- :,. Idem, :t2.
éleré de terre sur la croix, je tirerai tout à moi : j'entraînerai à moi toutes choses. II y a dans la vertu de la croix, de quoi attirer tous les hommes. Il y aura des hommes de toutes les sortes , el non-seulement de tout sexe, mais encore de toute nation, de tout génie, de toute profession, de tout état, qui seront si puissamment attirés, qu'ils viendront en foule à Jésus. El de celle bienheureuse totalité, que Dieu a unie par son éternelle et miséricordieuse élection, aucun ne demeurera. L'action du crucifiement semble avoir élevé Jésus pour être l'objet de tout le monde : il est en bulle à toute contradiction d'un côté; eldc l'autre, il est l'objet de l'espérance du monde. Il fallait qu'il fût élevé comme le serpent dans le désert , afin que tout le monde pût tourner les yeux vers lui , comme il dit lui-même '. La guérison de l'univers a été le fruit de celle cruelle et mystérieuse exaltation. Allez au pied de la croix, el dites-y au Sauveur avec l'Epouse : Tirez-moi, nous courrons après vous^. La miséricorde qui vous fait subir le supplice de la croix , l'amour qui vous fait mourir, et qui sort par toutes vos plaies, est le doux parfum qui s'exhale pour attirer tous les cœurs. Tirez-moi, de celle puissante el douce manière dont vous avez dit, que votre Père tire à vous tous ceux qui viennent'^. Tirez-moi de celle manière toute puissante qui ne me permette pas de demeurer en chemin. Que j'aille jusqu'à vous, jusqu'à votre croix : que j'y sois uni, percé de vos clous, crucifié avec vous, en sorte que je ne vive plus pour le monde, mais pour vous seul. Quand dirai-je avec votre Apôtre : « Je vis : non plus moi, mais Jésus-Christ en moi. » El encore : « Je vis en la foi du Fils de Dieu qui m'a aimé, et s'est livré pour moi^. » El encore : « Je suis attaché à la croix avec Jésus - Christ. » Et encore : « La charité de Jésus-Christ nous presse; estimant ceci, que si un est mort pour lous , tous aussi sont morts en un seul. Jésus-Christ est mort pour tous; afin que ceux qui vivent, ne vivent plus à eux-mêmes, mais à celui qui est mort el ressuscité pour eux^. » C'est ainsi que Jésus-Christ nous attire. Il fallait, comme il vient de dire, que ce grain de froment tombât à terre pour se multiplier*^. Il fallait qu'il se sacrifiât lui-même, pour nous faire tous en lui-même une offrande agréable à Dieu. Le nouveau peuple devait naître de sa mort.
Le Sauveur avait déjà dit : « Il faut que le Fils de l'homme soit exalté comme le serpent '^. » Il avait dit : « Quand vous aurez élevé le Fils de l'homme, vous connaîtrez qui je suis*. » La connaissance de la vérité était attachée à la croix.
Je tirerai : j'entraînerai : considérez avec quelle douceur, mais ensemble avec quelle force se fait celte opération. Il nous lire, comme on vient de voir, par la manifeslalion de la vérité. Il nous tire par le charme d'un plaisir céleste; par ces douceurs cachées que personne ne sait que ceux qui les ont expérimentées. Il nous lire par notre propre volonté , qu'il opère si doucement en nous-mêmes, qu'on le suit sans s'apercevoir de la main qui nous remue, ni de l'impression qu'elle fait en nous. Suivons, suivons; mais suivons jusqu'à la croix. Car
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comme c'est de là qu'il tire, c'est jusque-là qu'il le faut suivre. Il le faut suivre jusqu'à expirer avec lui, jusqu'à répandre tout le sang de l'âme, toute sa vivacité naturelle; et se reposer dans le seul Jésus. Car c'est se reposer dans la vérité, dans la justice, dans la sagesse, dans la source du pur et chaste amour. 0 Jésus! que tout est vil à qui vous trouve; à qui est tiré jusqu'à vous, jusqu'à votre croix! 0 Jésus! quelle vertu vous avez cachée dans cette croix ! faites-la sentir à mon cœur. Quand je serai élevé de terre. Je ne veux d'autre élévation que celle-là : c'est la vôtre : que ce soit la mienne. Songez que tout ceci se dit à l'occasion de l'entrée de Notre Seigneur, et peut-être le propre jour ou le lendemain qu'elle se fit. Admirez, encore un coup, comme il conserve à ce beau triomphe le caractère de croix et de mort.
XVIIe JOUR.
Les incrédules n'ouvrent point les yeux à la lumière : ils marchent dans les ténèbres. (Joan., xn. 34, 37.)
« Comment dites-vous qu'il faut que le Fils de l'homme soit élevé* » de terre? Il avait parlé si souvent de cette exaltation mystérieuse; il avait d'ailleurs si souvent parlé de la croix et de la nécessité de porter sa croix pour le suivre; qu'à la fin le peuple s'était accoutumé à l'entendre. C'est ce qui cause cette parole : « Nous avons appris par la loi, que le Christ demeure éternellement. Et comment donc dites-vous que le Fils de l'homme doit être élevé, » c'est-à-dire, crucifié. « Qui est ce Fils de l'homme 2? » Il y avait de la vérité et de l'erreur dans ce discours. Ils avaient raison de dire, que le Christ devait demeurer et régner éternellement; mais ils ne voulaient pas entendre, par où il lui fallait passer, pour arriver à son règne. Le maître était au milieu d'eux, et il n'y avait qu'à le consulter, après que Dieu avait attesté sa mission par tant de miracles. Et c'est pourquoi Jésus leur dit : « La lumière est encore au milieu de vous pour un peu de temps*. » Je m'en vais; et cette lumière ne sera plus guère avec vous : servez-vous-en pendant que vous l'avez : a Marchez à la faveur de cette lumière, de peur que les ténèbres ne vous environnent, » ne vous surprennent, ne vous enveloppent : « et lorsqu'on est dans les ténèbres, on ne sait où Ton va : » on se heurte à toutes les pierres : on tombe dans tous les abîmes; et non-seulement le pied manque, mais la tète ne peut se défendre.
Jésus est la lumière à ceux qui ouvrent les yeux pour le voir : mais à ceux qui les ferment, il est une pierre où l'on se heurte et on se brise. Faute d'avoir voulu apprendre de lui le mystère de son infirmité, ils s'y sont heurtés et brisés, et ne le connaissent pas; et ils demandent : Qui est ce Fils de l'homme, qui doit être crucifié, et par là tirer toutes choses? Est-ce vous que nous voyons si faible? Comment tirerez-vous à vous-même tout le monde, dont vous allez être le rebut par votre croix? Aveugle, ne voyez-vous pas à la majesté de son entrée, qu'il ne tiendrait qu'à lui d'avoir de la gloire : qu'il ne la perd donc pas par faiblesse, mais qu'il en dilfère par sagesse le grand éclat? Il vous dirait cette vérité, si vous la lui demandiez humblement : mais vous laissez échapper la lumière : et celui qui était
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venu pour vous éclairer, vous sera à scandale : scandale aux Juifs, dil saint Paul', et folie aux Gentils.
Pesons ces paroles ! « La lumière n'est plus avec vous que pour un peu de temps 2. « Concevons un certain état de l'àme où il semble que la lumière se retire. A force de la mépriser, on cesse de la sentir : un nuage épais nous la couvre : nos passions , que nous laissons croître , nous la vont entièrement dérober : marchons tant qu'il nous en reste une petite étincelle. Quelle horreur d'être enveloppé dans les ténèbres, au milieu de tant de précipices? C'est ton état, ô âme, si tu laisses éteindre ce reste de lumière qui te luit encore pour un moment.
« Qui marche dans les ténèbres, ne sait où il va^. » Etrange état! on va : car il faut aller; et notre àme ne peut pas demeurer sans mouvement. On va donc; et on ne sait où l'on va : on croit aller à la gloire, aux plaisirs, à la vie, au bonheur; on va à la perdition et à la mort. On ne sait où l'on va, ni jusqu'à quel point on s'égare. On s'éloigne jusqu'à l'infini de la droite voie , et on ne voit plus la moindre trace ni la moindre route par où l'on y puisse être ramené. Etat trop ordinaire dans la vie des hommes. Hélas! hélas! c'est tout ce qu'on en peut dire. C'est par des cris , c'est par des gémissements et par des larmes, et non point par des paroles qu'il faut déplorer cet état.
Il ne sait où il va. Aveugle, où allez-vous? Quelle malheureuse route enfilez-vous? Hélas! hélas! revenez pendant que vous voyez encore le chemin. Il avance : ah! quel labyrinthe et combien de fallacieux et inévitables détours va-t-il rencontrer! Il est perdu : je ne le vois plus; il ne se connaît plus luimême, et ne sait où il est : il marche pourtant toujours, entraîné par une espèce de fatalité malheureuse , et poussé par des passions qu'il a rendues indomptables. Revenez : il ne peut plus; il faut qu'il avance. Quel abîme lui est réservé ! quel précipice l'attend! de quelle bête sera-t-il la proie! Sans secours, sans guide, que deviendra-t-il? Hélas ! hélas !
XVIIIe JOUR.
Etat de ceux de qui la lumière se retire. Jésus se cache d'eux. Merveilles de cette journée de triomphe. (Ibid.)
« JÉSUS dit ces choses, et il se relira et se cacha d'eux''. » Quel état! quand non-seulement on se retire de la lumière : mais qu'à son tour, par un juste jugement, la lumière se retire; et non-seulement se retire, mais se cache! C'est l'état de ceux « dont l'entendement est enveloppé et obscurci de ténèbres; par l'ignorance qui est en eux, à cause de l'aveuglement de leur cœur : qui désespérant de leur retour, se livrent à toute impureté et à toutes actions impudiques, » comme à l'envi, et à qui pis fera. « Ahl ce n'est pas ainsi que Jésus-Christ vous avait enseigné : si toutefois vous l'avez ouï^, » si sa voix est parvenue jusqu'à vous.
Ce verset de saint Jean semble répondre à celui de saint Matthieu, où il est porté, que Jésus après avoir répondu aux reproches que les pharisiens lui faisaient sur son entrée, « les laissa là, et sortit de la ville pour se retirer en Réthanic'', » où il demeurait. C'est ce que saint Jean appelle s'en aller et se cacher d'eux. Sa retraite était donc à Réthanie :
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c'est là qu'il se oaoliait chez quolquos-iins de ses amis et de ses disciples; et apparemmeiil dans la maison de Lazare, de Marie et de Marthe, ou chez quelque autre. De là on peut conclure que tout ceci s'est passé au jour de l'entrée du Sauveur ; que c'est à ce jour que le Père lit entendre du ciel cette voix que nous avons ouïe : que c'est alors que Jésus développa tout le mystère de son exaltation, et de la propagation de sadoctrine , et de sa gloire après sa mort. Que celte journée est magnifique! Quel concours de mervoillos! que de douces consolations! que d'étonnantes menaces! Quel recueillement, quelle frayeur, quel doux étonncnient, quelle attention, quel mélange de crainte et d'amour ne doit pas inspirer celle journée! Que si l'on veut différer jusqu'au lendemain une partie de ces choses, comme il pourrait y en avoir quelque raison; c'était toujours une suite du triomphe de Jésus, puisque ce fut à ce jour qu'il purgea le temple avec tant d'autorité et de zèle , des voleurs qui en faisaient leur caverne.
0 jour admirable! je n'avais pas encore vu toutes vos lumières, ni compris toutes les merveilles dont vous êtes plein.
XIX" JOUR
lié flexions sur les merveilles de la première journée. Il faut continuer sans relâche l'œuvre de Dieu à l'exemple de Jésus- Christ.
Tocs ces passages font voir qu'à celle dernière semaine, et dès le jour qu'il fit son entrée, le Sauveur sortait tous les soirs de Jérusalem , et se cachait à Béthanie , d'où il revenait tous les matins faire ses fonctions dans le temple, où toulle peuple s'assemblait aussi dès le malin pour l'cnlendre. Le jour ses ennemis étaient retenus par la crainte d'émouvoir le peuple si on le prenait en plein jour : Car ils craignaienl , dit saint Marc S parce que tout le peuple qui l écoulait e'iait rati de sa doctrine. Ou , comme le rapporte saint Luc^ : Ils ne savaient que lui faire ; parce que tout le peuple qui l' écoulait, était raci et hors de soi. Ainsi dans le jour il demeurait : et dans la nuit, où ses ennemis eussent trouvé plus d'occasions de le perdre, il sortait de la ville, et se retirait à Béthanie, parmi ses disciples , afin d'achever sa semaine , et le temps qui lui étail prescrit pour nous instruire; continuant à se servir des voies douces , si naturelles à la sagesse divine, des précautions nécessaires et des moyens ofrlinaires de se conserver jusqu'à la nuit où il devait être pris. Voyons donc , soit qu'il se conserve , soit qu'il se livre, qu'il fait tout pour l'amour de nous. Il se conserve pour achever ses instructions , sans que nous perdions une seule de ses paroles ; et il se livre pour consommer son sacrifice. 0 Jésus ! Je vous adore dans ces deux états ; et je vous suivrai tous les matins de cette dernière semaine, pour écouter votre parole, plus louchante encore en ces derniers temps , que dans tous les autres.
f' fis toutes les merveilles que nous avons
V"' ..iiplies en ce sacré jour du triomphe de
iirisi, toutes les marques de grandeur, d'auloriU; , de puis.sance, que le ciel et la terre donnent à J<-«iU3 : cl en même temps tous ces caractères d'infirmité, de persécution et de fuite qu'il conserve. Adorons ce sacré mélange. Si nous somme.'? cahim-
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niés, maltraités, persécutés par nos ennemis, jusqu'à être contraints de fuir et de nous cacher devant eux, ne nous en affligeons pas : c'est le caractère de Jésus-Clirisl , qu'on doit au contraire être ravi de porter. Continuons toujours, à son exemple, l'œuvre de Dieu , s'il nous en a commis quelqu'un , quelque pelil qu'il soil, sans nous relâcher jamais; cl accomplissons la volonté de Dieu.
XXe JOUR.
Figuier desséché : figure de l'âme stérile, et sans bonnes œuvres. (Mallh., xxi. 18, 24; Marc, xi. 12, 28.)
Le lendemain de son entrée, « en arrivant de Béthanie à Jérusalem du malin , il eut faim : ayant vu de loin un figuier, il s'en approcha pour voir s'il y trouverait du fruit : mais n'y trouvant que des feuilles , parce que ce n'était pas le temps des fruits, il le maudit', » comme on sait. C'est une parabole de chose, semblable à celles de paroles que l'on trouve en saint Luc, chap.. xni, 6. Il ne faut donc point demander ce qu'avait fait ce figuier, ni ce qu'il avait mérité : car qui ne sait qu'un arbre ne mérite rien ? ni regarder cette malédiction du Sauveur par rapport au figuier, qui n'était que la matière de la parabole. Il faut voir ce qu'il représentait, c'est-à-dire, la créature raisonnable qui doit toujours des fruits à son Créateur, en quelque temps qu'il lui en demande : et lorsqu'il ne trouve que des feuilles, un dehors apparent, et rien de solide , il la maudit.
Que jamais il ne sorte de fruit de toi^. Etrange malédiction sur l'àrae dont Dieu se retire : jamais il n'en sort de bonnes œuvres. Qu'est-ce qu'un figuier sans fruit, et un homme sans bonnes œuvres?
Quand on se sent desséché et stérile, qu'on doit craindre alors que Jésus n'ait lâché le mot fatal I Dieu a son heure où il allend le fruit désiré : l'heure passée, si on lui manque, il laisse partir la triste sentence; et l'arbre, sans être coupé, est desséché jusqu'à la racine. C'est la damnation avant la mort : on voit un arbre sur pied; mais il a la mort dans le sein. Vous avez le nom de vivant , mais tous êtesmort^. Soyons donc fidèles est prêts à donner du fruit à notre Sauveur, toutes les lois qu'il en demandera.
Jésus eut faim. Selon la lettre, il jeûnait beaucoup : selon le mystère, il avait faim cl soif quand il fallait. Il a toujours faim et soif de notre salut.
Jésus-Christ continua son voyage, et revint à Béthanie, selon sa coutume, et la matinée d'après, ses disciples s'arrêtèrent au figuier, qu'ils trouvèrent desséché depuis la racine : et Pierre dit au Sauveur : Maître, le figuier que vous avez maudit, est séclié''. Jésus-Christ ne voulait pas sortir de ce monde, sans faire voir des efiets sensibles de sa malédiction, voulant faire sentir ce qu'elle pouvait; mais par un eiïet admirable de sa bonté, il frappe l'arbre et épargne l'homme. Ainsi quand il voulut faire sentir combien les démons étaient malfaisants, et jusqu'où allait leur puissance, lorsqu'il leur lâchait la main, il le fit paraître sur un troupeau de pourceaux que les démons précipitèrent dans la mer''. Qu'il est bon, et qu'il a de peine à frapper l'honmie ! Ne contraignons pas le Sauveur contre son inclination , à étaler sur nous-mêmes l'elTet de sa colère vengeresse.
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XXJe JOUR.
Le prodige des prodiges : l'homme revêlu de la puissance de Dieu par la foi et par la prière. (Matth., xxi. 21, 22; Marc, XI. 22, 24.)
Les apôtres étant étonnés de l'effet soudain de la parole de Jésus-Glirist sur le figuier, le furent beaucoup davantage, lorsqu'il leur dit, qu'ils en pouvaient faire autant, et même beaucoup plus, pourvu qu'ils eussent la foi. « Si vous l'avez, » leur dit-il ', « vous ne pourrez pas seulement dessécher un figuier; mais vous direz à une montagne : Déracinezvous, et jetez-vous dans la mer, et cela se fera. »
Voici le prodige des prodiges : l'homme revêtu de la toute-puissance de Dieu.
« Allez, » disait le Sauveur-, « guérissez les malades , ressuscitez les morts , purifiez les lépreux , chassez les démons. » Qui fit jamais un pareil commandement?
« Il les envoya prêcher et guérir les malades 3, » Qui jamais envoya ses minisires avec de tels ordres? « Allez, » dit-il, « entrez dans cette maison, et guérissez tous les malades que vous y trouverez. » Tout est plein de pareils commandements. Mais ici il pousse la chose encore plus loin : « Tout ce que vous demanderez, vous l'olûtiendrez^ » Vous pourrez tout ce que je puis : vous ferez tout ce que vous m'avez vu faire de plus grand, « et vous ferez même de plus grandes choses. -» En effet, si on est guéri en louchant le bord de la robe de Jésus-Christ, pendant qu'elle était sur lui; ne se fait-il pas quelque chose de plus dans saint Paul, lorsque « les linges qui avaient seulement touché son corps, guérissaient les malades à qui on lesportait^? » Et nonseulement les linges qui avaient touché les corps des apôtres avaient celte vertu : mais leur ombre même : l'ombre qui n'est rien , quand elle passait sur les malades , ils étaient guéris 6.
Voici donc le grand miracle de Jésus-Christ. C'est que, non-seulement il est loul-puissaut, mais il rend encore l'homme tout-puissant, et, s'il se peut, plus puissant que lui, faisant du moins constamment de plus grands miracles : et tout cela par la foi et par la prière : « Tout ce que vous demanderez, en croyant sans hésiter qu'il vous sera donné, il vous arrivera". » La foi donc et la prière sont toutepuissantes, et revêtent l'homme de la toute-puissance de Dieu. Si tous poncez croire, disait le Sauveur^, tout est possible à celui qui croit.
La difficulté n'est donc pas de faire des miracles : la difficulté est de croire. Si vous pouvez croire : c'est là le miracle des miracles, de croire parfaitement et sans hésiter. Je crois. Seigneur, aidez mon iiicrédulité^ , disait cet homme, à qui Jésus dit : Si vous pouvez croire. Seigneur, augmentez-nous la foi, disaient les apôtres'". Nous n'avons besoin que de la foi , car avec elle nous pouvons tout. Oh! si vous en aviez, dit le Seigneur " , comme un grain de sénevé, le plus petit de tous les grains, vous diriez à ce mûrier : Déracine-toi, et te plante dans la mer, et il vous obéirait : et il trouverait un fond sur les Ilots pour y étendre ses racines.
Ainsi le grand miracle de Jésus-Christ n'est pas
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de nous faire des hommes tout-puissants; c'est de nous faire de courageux et de fidèles croyants, qui osent tout espérer de Dieu, quand il s'agit de sa gloire.
11 faut donc entendre que cette foi qui peut tout , nous est inspirée. Pour oser faire cet acte de foi qui peut tout, il faut que Dieu nous en donne le mouvement. Et le fruit de ces préceptes de l'Evangile, que nous lisons aujourd'hui, c'est de nous abandonner à ce mouvement divin, qui nous fait sentir que Dieu veut de nous quelque chose. Quelque grand qu'il soit, il faut oser, et n'hésiter pas un seul moment.
Lorsqu'il s'agit de demander à Dieu les choses nécessaires pour le salut, nous n'avons pas besoin de ce mouvement particulier de Dieu, qui nous apprend ce qu'il veut que nous obtenions de sa puissance. Nous savons très-clairement par l'Evangile, que Dieu veut que nous lui demandions notre salut et notre conversion. Demandons-la donc sans hésiter; assurés, si nous le faisons avec la persévérance, qu'il faut, que tout nous sera possible. Quand nos mauvaises habitudes auraient jeté dans nos âmes de plus profondes racines , que les arbres ne font sur la terre, nous leur pouvons dire : Déracine-toi. Quand nous serions plus mobiles et plus inconstants que des flots , nous dirons à un arbre : Va te planter là; et à notre esprit : Fixe-toi là; et il y trouvera du fond. Quand notre orgueil s'élèverait à l'égal des plus hautes montagnes, nous leur pourrions ordonner de se jeter dans la mer, et de s'y abîmer, tellement qu'on ne voie plus aucune marque de leur première hauteur. Osons donc tout pour de tels miracles, puisque ce sont ceux que nous savons trèscertainement que Dieu veut que nous entreprenions. Osons tout, et pour petite que soit notre foi, ne craignons rien; car il n'en faut qu'un petit grain, gros comme du sénevé, pour tout entreprendre. La grandeur n'y fait rien, dit le Sauveur : je ne demande que la vérité et la sincérité : car s'il faut que ce petit grain croisse. Dieu qui l'a donné le fera croître. Agissez donc avec peu, et il vous sera donné beaucoup : et ce grain de sénevé, cette foi naissante, deviendra une grande plante , et les oiseaux du ciel se reposeront dessus'. Les plus sublimes vertus n'y viendront pas seulement, mais y feront leur demeure.
XXIU- JOUR.
La prière persévérante ; elle lient de la plénitude de la foi. (MaUh., x.xi. 21, 22; iMarc, -xi. 22, 24.)
Pesez les qualités de la foi et de la prière. Qu'on la fasse sans hésiter, pour peu que ce soit avec une pleine persuasion : c'est ce que saint Paul appelle, plénitude de persuasion : que la Vulgale a traduit simplement : In plenitudine mullâ : arec une grande plénitude"^. Ce que le même saint Paul appelle ailleurs : plénitude d'intelligence^ ; et ailleurs en termes formels : plénitude de l'espérance, et plénitude de la foi''. C'est donc à dire, qu'il faut avoir une foi si pleine qu'elle ne se démente par aucun endroit, et qu'on n'ait nulle défiance du côté de Dieu ; comme le même saint Paul ledit d'Abraham, « qu'il n'hésita point par défiance, mais se fortifia dans la foi , donnant gloire à Dieu ; pleinement persuadé ol
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couvainou qu'il est puissant pour accoinplrr tout ce qu'il promet'. » Voilà donc la foi qui oblienl tout, et la foi qui nous justilie, selon le même saint Paul dans le même endroit 2. Telle est donc la première condition de la prière marquée dans notre évangile, qu'elle se fasse avec une pleine foi. La seconde y est encore marquée : Qu'on pardonne sincèrement à son frère, si on a quelque chose contre lui'-K Ou oblienl donc tout ce qu'on demande, si on le demande avec un cœur plein de foi en Dieu , et en paix avec tous les hommes. Voilà ce que Dieu demande , un cœur sans aigreur et sans défiance : on a tout de lui à ce prix.
Mais peut-on ne se pas délier, et ne doit-on pas le faire'.* Oui, de soi; puisqu'on est si faible, et qu'on ne sait môme si on a une foi vive , encore moins si on y persévérera : mais avec toute celte incertitude , j'ose dire qu'il ne faut pas s'en inquiéter; et sans tant de retour sur soi-même, il faut dans le temps que la prière s'allume, oser loul attendre et tout demander; et être si plein de Dieu, qu'on ne songe plus à soi-même.
Est-ce là cette téméraire confiance que les hérétiques prêchent? Point du tout. Mais sans éteindre les réflexions qu'on peut faire sur sa faiblesse, c'est dans la ferveur de la prière s'oublier tellement soimême, qu'on ne demeure occupé que de ce que Dieu peut, et de l'immense bonté avec laquelle il a tout promis à la prière persévérante.
XXIIIe JOUR.
Distinction des jours de la dernière semaine du Sauveur. Matière de ses derniers discours. (Marc, xi. 11, 33 ; Matth., xxi. 23, 32 ; Luc, xx. 1, 8.)
En comptant avec saint Marc, c'est ici le quatrième jour de la dernière semaine de notre Sauveur. Le premier est celui de son entrée , qui est le cinquième avant Pâques. Le second jour de celte semaine, fut le lendemain matin, lorsque Jésus, venant de Bélhanie à la ville , eut faim, dessécha le liguier, et nettoya le temple de voleurs, comme il les appelle. Le troisième est celui, où repassant sur le malin devant le figuier, on le vit flétri et séché; et c'est celui où nous avons entendu tant de merveilles sur la foi. Le quatrième est celui dont saint Marc dit , après tout ce que nous venons de voir : Je'sus vint encore une autre fois à Jérusalem'' ; et c'est celui où il objecta aux Juifs le baptême de saint Jean , comme on va voir.
Après cela je ne vois plus de distinction de jours. Nous apprenons seulement de saint Luc, que « Jésus-Christ venait tous les jours au temple pour y enseigner, et que le peuple l'y venait entendre dès le malin 5. » En sorte qu'il faut partager ce qui reste de ses discours entre le mercredi et le jeudi durant le jour; car il fut pris la nuit, et fut crucilié le lendemain.
Plus nous approchons de la fin de Jésus, plus nous devons felrc attentifs à ses discours. Hier, qui fui le mardi, il nous lit voir dans la foi, le fondement de la prière et de toute la vie chrétienne. Il n'y avait rien de plus essentiel à la piété. Mais dans la suite il va établir la foi, et autoriser sa mission d'une manière admirable : premièrement par le témoignage
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de saint Jcan-Baptisle, et ensuite par celui de David, et par beaucoup d'autres choses que nous allons voir les unes après les autres; fermant la bouche à tous les contredisants; et laissant ce témoignage au monde, que sa doctrine était absolument irrépréhensible , puisque ses plus grands ennemis demeuraient muets devant lui.
Méditons celle vérité : considérons de quelle sorte Jésus-Christ répond à ceux qui l'interrogeaient avec un esprit de contradiction; et apprenons comment il faut consulter la vérité éternelle.
XXIVc JOUR.
Jésus refuse de répondre aux questions des Juifs superbes et incrédules; et répond aux esprits humbles et dociles. (Matth., XXI. 27; Marc, xi. 33; Luc, xxi. 1, 2, 8.)
Comme il enseignait dans le temple, « les princes des prêtres, et les docteurs de la loi, et les sénateurs du peuple s'assemblèrent, et lui firent cette demande : En quelle puissance faites-vous ces choses'? * Il paraît que celte demande regardait principalement la puissance qu'il se donnait d'enseigner; car ils vinrent à lui comme il enseignait. Mais la demande s'étend aussi à tout le reste que venait de faire Jésus : et c'est comme si on lui eût demandé : En quelle puissance ètes-vous entré si solennellement dans le temple? en quelle puissance y enseignez-vous? en quelle puissance en chassez-vous les vendeurs et les acheteurs, et y exercez-vous tant d'autorité? Ce serait à nous à vous donner cette puissance; nous ne vous l'avons point donnée; d'où vous vient-elle? Voilà une demande faite dans les formes par l'assemblée et par les personnes qui semblaient avoir le plus de droit de la faire. Et néanmoins Jésus ne leur donne sur ce sujet aucune instruction. Je ne vous dirai pas non plus, leur ditil, en quelle puissance j'agis^. Mais il se contente de les confondre devant le peuple , de mauvaise foi et d'hypocrisie, comme l'on va voir.
Jésus se communique si facilement aux esprits dociles et humbles. La Samaritaine, une pécheresse, lui parle bonnement du Christ : Je le suis, moi qui vous parle, lui dit-il sans circuit^. Croyez-vous au Fils de Dieu , dit-il à l'aveugle-né? Qui est-il , Seigneur, afin que j'y croie? Vous l'avez vu, et c'est celui qui vous parle. J'y crois, Seigneur; et il l'adora''. Ainsi en d'autres endroits. Quand donc il ne répond pas de celte manière simple, si digne de lui, c'est que les hommes ne sont pas dignes qu'il se manifeste à eux en cette sorte.
En quelle puissance faites-vous ces choses'^? Il leur avait déjà répondu sur un cas semblable , ou plus fort, en présence de tout le peuple. Car ayant dit à un paralytique qu'on lui présentait pour le guérir : Homme , tes péchés te sont remis^; ce qui dans le fond était beaucoup plus grand que tout ce fiu'il avait jamais fait : comme les docteurs de la loi le trouvaient étrange, il leur parla en cette sorte'' : « Lequel des deux est le plus facile, ou de (lire : Je vous remets vos péchés; ou de dire à un paralytique : Levez-vous et marchez? Or, afin que vous sachiez que le Fils de l'homme a le pouvoir de remettre les péchés : Homme, » c'est à toi que je^
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parle, « lève-toi, et marche. » Il avait donc clairement établi le pouvoir qu'il avait de remettre les péchés, qui était le plus grand qui put être donné à un homme. Il n'y avait plus à l'interroger sur le reste; il n'y avait autre chose à faire qu'à se soumettre. Gomme ils ne pouvaient s'y résoudre , ils viennent encore lui demander : De quelle puissance faites-vous ces choses* ? Gomme s'ils eussent dit : De quelle puissance guérissez-vous tous les malades? de quelle puissance rendez-vous la vue aux aveugles ? de quelle puissance ressuscitez-vous les morts ? Il était trop clair que c'était par la puissance divine; et ils ne l'interrogeaient sur une chose si claire que par un mauvais esprit.
Ailleurs on lui demande dans le même esprit : « Jusqu'à quand nous tiendrez-vous en suspens; et nous arracherez-vous l'àme? Si vous êtes le Ghrist, dites-le-nous franchement-? A les entendre parler avec cette force, on dirait qu'ils veulent savoir de bonne foi la vérité; mais la réponse de Jésus fait voir le contraire. Vous demandez que je vous dise ouvertement qui je suis : « je vous le dis, et vous ne me croyez pas : cependant les œuvres que je fais au nom de mon Père, parlent assez , et me rendent un assez grand témoignage^. Ils avaient donc deux témoignages : celui de sa parole, et ce qui était encore plus fort , celui de ses miracles. S'ils consultaient après cela, au lieu de croire, un mauvais esprit les poussait. La vérité éternelle, qu'ils consultent mal, n'a rien à leur répondre, et n'a plus qu'à les confondre devant tout le peuple. Ainsi nous arrivera-t-il , quand nous la consulterons contre noire propre conscience sur des choses déjà résolues : nous ne cherchons qu'à tromper le monde, ou à nous tromper nous-mêmes. Gessons de nous flatter : cessons de chercher des expédients pour nous perdre. Rompons ce commerce dangereux et scandaleux : rendons ce bien mal acquis : soyons fidèles aux devoirs de notre profession : ne reculons point en arrière contre le précepte de l'Evangile : ne cherchons point à nous relâcher et à tout perdre.
XXVe JOUR.
Aveuglement des hommes, plus disposés à croire saint Jean, que Jésus-Christ même (Malth., xxi, 23 , 25 ; Marc, xi. 27; Luc, XX. 1, 8.)
De qui est le baptême de Jean '' ? Est-il possible que le Sauveur doive tirer son témoignage de saint Jean-Baplisle, qui n'était que son précurseur, qui n'était pas l'Epoux, mais l'ami de l'Epoux, comme il l'avait dit : qui n'était pas le Ghrist, mais celui qui lui devait préparer la voie : qui, pour tout dire en un mot, n'était pas digne de lui délier les cordons de ses souliers'? Voilà ce qu'était Jean-Baptiste, et néanmoins Jésus-Ghrisl se sert de son témoignage, pour convaincre ceux qui ne voulaient pas croire au Ghrist lui-môme. Gepcndant Jean n'avait fait aucun miracle, et Jésus en avait rempli toute la Judée : Jean parlait comme le serviteur; et Jésus-Ghrist comme le Fils, disait ce qu'il avait vu dans le sein du Père. « Telle est la faiblesse de nos yeux, » dit saint Augustin : <t un llambeau nous accommode mieux que le soleil. Nous cherchons le soleil avec un llambeau. » Jésus l'entendait bien
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ainsi, et il avait dit : J'ai un témoig^iage plus grand que celui de Jean '. Quand donc il se servait de ce témoignage, c'est qu'il approchait aux yeux malades une lumière plus proportionnée à leur faiblesse : et c'est ce qu'il fait encore en celte occasion. Profond aveuglement des hommes; plus disposés à croire saint Jean que Jésus-Ghrist môme ! 0 Dieu , qui ne tremblerait? Mais qui ne vous demanderait en tremblant, d'où vient dans le cœur des Juifs une si étrange disposition? Ne se trouvera-t-il pas quelque chose de semblable en nous? Nous le pourrons chercher une autre fois : nous frapperons à la porle pour entendre ce secret, et peut-être nous sera-t-elle ouverte. Gontinuons cependant notre lecture.
XXVIc JOUR.
J^es Juifs incrédules confondus par le témoignage de saint Jean. (Ibid. et Joan., v, 33, 36.)
Si nous disons que le baptême de Jean est du ciel, il nous dira : Pourquoi ne l'avez-vous pas cru ^? Il le leur avait déjà dit, et ils n'avaient su que répondre : Vous avez envoyé à Jean, et il a re^idu témoignage à la vérité^. S'ils avaient donc avoué la mission céleste de saint Jean-Baplisle, il leur aurait fermé la bouche par son témoignage. Que dire donc? « Que le baptême de Jean ne venait pas de Dieu? Ils n'osaient le dire devant le peuple qui le tenait pour un prophète. Nous n'en savons rien, » disent-ils. « Et moi, » dit-il, » je ne vous dis pas non plus en quelle puissance j'agis "*. » Gens de mauvaise foi, qui n'osez ni avouer ni nier la mission de saint Jean-Baptiste , vous ne méritez pas que je vous réponde. Avouez, niez, pensez ce que vous voudrez : vous êtes confondus ; et il n'y a de parti pour vous que de vous taire. Il y en aurait un autre; ce serait de croire en Jésus : mais vous ne pouvez , pour les raisons et à la manière que nous verrons en son lieu.
Lisez ici le passage entier de saint Jean, v. 33 : « Vous avez envoyé à Jean , et il a rendu témoignage à la vérité. Pour moi , je ne reçois pas mon témoignage de l'homme, mais je parle ainsi, « je vous allègue Jean à qui vous croyez, « afin que vous soyez sauvés. Jean étail un flambeau ardent et luisant, et vous avez voulu vous réjouir pour un peu de temps à sa lumière. Pour moi, j'ai un témoignage plus grand que celui de Jean : les œuvres que mon Père m'a donné le pouvoir de faire , rendent assez témoignage que c'est lui qui m'a envoyé^. »
G'est ainsi qu'il se servait du témoignage de saint Jean-Baplisle, afin, dit-il, que vous soyez sauvés, cl pour vous convaincre par vous-mêmes. Voilà donc l'orgueil et l'hypocrisie de ces interrogateurs de mauvaise foi , confondue. Ils ne mérilaienl pas que le Sauveur leur dit davantage ce qu'il leur avait dit cent fois, et que cent fois ils n'avaient pas voulu croire.
Que sera-ce au dernier jour, lorsque la vérité manifestée dans loule sa force, nous confondra éternellement devant tout l'univers? Oîi irons-nous? hélas! où nous cacherons-nous? Mais voyons comme Jésus confond les docteurs cl les pontifes.
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XX\"11>" JOTR.
HaraboU dfs deux /ils désobéissants. Applicalion aux chrétiens Idchtt et tiédes et aux faux dévots. (Matlh., xxi. 28, 31.)
Ql'E cous semble de ceci : Un homme avait deux (ils*, etc. Celte parabole va convaincre les ponlil'cs et les sénateurs d'une hypocrisie manifeste. Le Fils de Dieu nous y nuirtiue deux caractères dans ces deuxlils : l'un est celui d'une désobéissance manifeste; l'autre est celui d'une obéissance imparfaite, et plus apparente que solide; et il se trouve que ce dernier est le plus mauvais.
Il y a des gens (lui promettent tout, ou par faiblesse, parce qu'ils n'ont pas la hardiesse de résister en face, ou par légèreté, ou par tromperie. Ils n'osenl vous dire qu'ils ne veulent pas se corriger, et quoique peu résolus à vous obéir, ils vous disent : Seigneur, je m'en tais : Eo, Domine. Ils vous appellent, Seigneur : ils ont un certain respect: ils sont en apparence prompts à obéir : ils ne disent pas : J'irai, mais, je vais; vous diriez qu'il va marcher, et que tout est fait. Cependant il n'obéit pas ; il ne bouge pas de sa place , ou parce qu'il vous veut tromper, ou, ce qui est pis, parce qu'il se trompe lui-même , et se croit plus de volonté et plus de courage qu'il n'en a.
Il parait que ce caractère est manifestement le plus mauvais : ces faibles résolutions , et cet extérieur de piété font qu'on s'imagine avoir de la religion; et on n'a point cette horreur de soi-même et de son état qui fait qu'on le change. ^lais pour celui qui tranche le mot : Je ne veux pas : Nolo : comme il résiste à Dieu par une manifeste désobéissance, et ne peut se flatter d'aucun bien; à la lin il a honte de soi-même, et réveillé par son propre excès, il s'en repent : Poe.nitentia motus abut : Touché de repentir, il obéit.
Noire Seigneur fait voir aux pontifes que ce dernier caractère est le leur. Nourris dans la piété, ils ne parlent que de Dieu, que de religion, que de l'obéissance qu'on doit à la loi; cl parce qu'ils en parlent souvent, ils se croient assez gens de bien, et ne se corrigent jamais. C'est pourquoi Jésus- Christ leur parle de celle manière terrible : « Les publicains elles femmes de mauvaise vie arriveront plutôt que vous dans le royaume de Diou^ : » parce que, confus de leurs excès, ils en ont fait pénitence à la voix de Jean : el vous, qui par vos lumières et la dignité de vos charges deviez donner l'exemple aux autres, non-seulement vous n'êtes pas venus les premiers, comme on avait raison do rallendre ; mais vou.s n'avez pas même su prolitcr de l'exemple des autres. Plus endurcis dans le crime que les publicains et les femmes de mauvaise vie, vous les avez vus se convertir sans en être louches. Double enfoncement dans le crime; premier : ne faire jtas mieux que de telles gens , el ne leur point donner l'exemple ; sec/jnd : ne [«rofiler pas même du leur.
Jean est tenu fJUms la mie de la justice, sans autre manpje de sa mission que sa vie sainte el austère; H néanmoins les puiAicains et les femmes de mauvaise tie, en ont été touchés'. El vous (pji avez ?u Jésus-Chriftt, qui, non-seulement marchait comme Jean dann la voie de la justice, puisqu'il a
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dit, non dans le désert, mais dans le milieu du monde : Qui me reprendra de péché*? mais qui a fait de si grands miracles, qu'il y avait de quoi émouvoir les plus insensibles : vous, dis-je, qui l'avez vu et qui avez ouï sa voix, vous n'avez pas cru. Quelle est votre honte et quel sera votre supplice !
Vous, ù prêtres, religieux et religieuses, dont la vie ne répond pas à votre état; et vous tous, ô gens de bien en apparence, dévots de profession, appliquez-vous celte parabole. Ne vous lasserez-vous jamais de n'avoir qu'un vain litre de piété, à l'exemple des pharisiens , des ponlifes et des sénateurs des Juifs? Rougissez , rougissez une bonne fois : humiliez-vous, confessez vos faiblesses, et les corrigez. C'est à vous que Jésus parle dans ce discours.
XXVIIIe JOUR.
Parabole des vignerons , prise de David et d'Isaïe. Juste punition des Juifs ; leur héritage transféré aux gentils. (Matth., XXI. 33, 46; Marc, xn. 1, 9; Luc, xx. 9, 19.)
Ecoutez encore celte parabole-. Dans la précédente parabole, Jésus avait fait sentir aux sénateurs, aux docteurs et aux ponlifes, leur iniquité : il leur va faire avouer ici le supplice qu'ils méritent. Car il les convaincra si puissamment, qu'ils seront euxmêmes contraints de prononcer leur sentence.
Ecoutez encore cette parabole. C'est à nous qu'il parle aussi bien qu'aux Juifs : écoulons donc, et voyons, sous la plus claire el sous la plus simple figure qui fut jamais, toute l'histoire de l'Eglise.
Un père de famille a planté une vigne. C'est ce que David avait chanté : « Vous avez transplanté la vigne que vous aviez en Egypte; vous avez chassé les gentils » de la terre de Ghanaan , « et vous l'y avez plantée. Elle a pris racine, et a rempli la terre : son ombre a couvert les montagnes, et ses branches se sont étendues sur les plus hauts cèdres : elle a provigné jusqu'à la mer et jusqu'à l'Euphrate^. » Mais voici quelque chose de plus clair en Isaïe : Une vigne a été plantée pour mon bien-aimé, pour le Fils qui a été oint, pour le Christ : il l'a faite du meilleur plant : il a élevé une tour au milieu , pour y loger ceux qui la gardaient : il a bâti un pressoir''. Voilà les propres paroles de Notre Sauveur.
Il a loué cette vigne à des vignerons'^ : il en a commis la culture aux pontifes , enfants d'Aaron, et aux docteurs de la loi.
Il a encoyé ses serviteurs, pour en recueillir les fruits*^. « J'ai envoyé, » dit le Seigneur '', « mes serviteurs les prophètes, le soir et le malin , jjour avertir » el les princes, et les ponlifes, cl le peuple, qu'ils eussent à donner à Dieu le fruit qu'il attendait de la culture qu'il avait donnée à sa vigne par la loi el par les saintes Ecritures. Au lieu d'écouler les prophètes, « ils les ont persécutés, ils les ont massacrés^. Lequel des prophètes vos pères n'onlils point persécuté, » leur dit suint Etienne"? « Ils orjl massacré ceux qui nous annonçaient l'arrivée du juste dont vous avez été les traîtres et les meurtriers. » C'est justement ce que Jésus-Christ leur reproche dans la parabole. Après tous les prophètes,
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■il a envoyé son Fils, Jésus-Christ lui-même : Ils respecteront mon Fils. Il avait de quoi se faire respecter par sa doctrine admirable, et par ses miracles. Mais cependant ils l'ont traîné hors de la vigne, hors de Jérusalem, sur le Calvaire; et ils l'ont inhumainement tué par les mains de Ponce Pilate et des Gentils. Admirez combien vivement Jésus les presse , comme il leur découvre ce qu'ils machinaient, ce qu'ils allaient accomplir dans deux jours. Ne devaient-ils pas être attendris? D'autant plus que le Sauveur leur mit leur crime si évidemment devant les yeux, que leur ayant demandé ce que le père de famille ferait en cette occasion , ils avaient été contraints de répondre : « Il punira ces méchants selon leur méchanceté , et il louera sa vigne à d'autres vignerons^, » ou, comme il l'explique après : « Le royaume de Dieu vous sera ôté, et donné à un peuple qui en rapportera les fruits^. » C'est ce qui devait arriver bientôt, lorsque les apôtres leur dirent : « Il vous fallait premièrement annoncer la parole de Dieu : mais puisque vous la rejetez , et que vous vous jugez indignes de la vie éternelle, nous passons aux Gentils : car c'est ainsi que le Seigneur nous l'a ordonné : Je t'ai établi pour éclairer les Gentils^. »
Voilà donc l'accomplissement de la parabole du Sauveur : le royaume de Dieu est ôté aux Juifs, et il est donné à un peuple qui en devait porter les fruits. Car « les gentils entendant » la déclaration que les apôtres firent aux Juifs si hautement , « se réjouirent , et glorifiaient la parole de Dieu; et tous ceux qui étaient préordonnés à la vie éternelle, crurent". « Ainsi les gentils portèrent les fruits que Dieu avait attendus des Juifs, comme dit l'apôtre saint Paul : « Le prépuce est imputé à circoncision aux gentils qui gardent la loi; et il jugera les circoncis qui en sont prévaricateurs^. »
Ne trompons point l'attente du Sauveur : et puisque nous sommes cette nation qu'il a choisie pour porter les fruits de s^ parole, fructifions en bonnes œuvres. « Les fruits de l'esprit sont la charité, la joie, la paix, la patience, la bénignité, la bonté, la douceur, la foi, la modestie, la chasteté, la tempérance®. » Voilà les fruits qu'il nous faut porter, et non pas les œuvres de la chair qui fructifient à la mort : « qui sont les impuretés, les impudicités, les querelles, les jalousies, les ivrogneries, les débauches, » et les autres que saint Paul raconte dans le même lieu^. Autrement le royaume de Dieu nous sera ôté comme aux Juifs , « et un autre recevra noire couronne*. Car si Dieu n'a pas pardonné aux Juifs , qui étaient les branches naturelles de son olivier, il vous pardonnera encore moins". » Ce sera là la grande douleur des Juifs , de voir entre les mains des gentils, la couronne qui leur était destinée, « lorsque, » comme dit le Sauveur, « ils verront venir les élus d'Orient et d'Occident, pour s'asseoir avec Abraham , Isaac et Jacob , dans le royaume des cieux, et que les enfants du royaume seront chassés dans les ténèbres extérieures. Là sera pleur et grincement de dents'*'. » Car on verra la place qu'on devait avoir, la couronne qu'on devait porter sur sa tète; si réelle, qu'on verra ac-
1. Matth., XXI. 41. — 2. Idem , 43. — 3. Art., xiii. 4G, 47. — 4. Idem. 48. — 5. Rom., u. 25, 2G , 27. — 6. Gai., v. 22. — 7. /dew, 19, 20, 21. — 8. Apoc, III. 11. - 9. /iom., xr. 21. — 10. Mallh., VIII. 11, 12.
tuellemenl cette place remplie par d'autres, et cette couronne sur une autre tête. Alors on pleurera sans fruit, et la rage sera poussée jusqu'au grincement de dents. Ecoule, écoute, chrétien! Lis ta destinée dans celle des Juifs : mais lis et écoute dans le cœur; et ne laisse pas tomber à terre une parabole si claire et si clairement expliquée.
0 mon Dieu ! vous me destinez cette couronne. Que je l'arrache promptement de vos mains : elle ne périra pas; car vous savez à qui la donner : vous connaissez vos élus , et le nombre en sera complet. Mettez-moi au nombre de ceux qui ne perdent point leur couronne.
XXIXe JOUR.
Ce que c'est que rendre des fruits en son temps, et cette parole : « L'héritage sera à nous. « (Matth., xxi. 41 ; Marc, xii. 7.)
Pesons en particulier cette parole : Qui rendront le fruit dans le temps*. Autre est le fruit de l'enfance, autre est celui de la jeunesse et de l'âge plus avancé : autre est le fruit d'un qui commence, autre le fruit de celui qui est consommé dans la piété : autre le fruit d'une novice, autre celui d'une religieuse : autre le fruit de la cléricature, autre celui du sacerdoce, autre celui de l'épiscopat. Songez, non-seulement au fruit, mais encore à la maturité qu'il doit avoir; autrement le père de famille ne le recevra pas.
Pesons encore ceci : L'héritage sera à nous-. C'est l'indépendance qu'on cherche. Le prodigue veut qu'on lui donne son partage en pleine possession : il se lasse d'être en tutelle sous la conduite d'un bon père. En faisant mourir Jésus-Christ, les pontifes s'imaginèrent qu'ils secoueraient un joug importun, et se déferaient d'une censure incommode. Qui désormais oserait troubler la domination qu'ils exerçaient sur les consciences, et les pillages qu'ils faisaient sur ces prétextes? Mais la prudence de la chair est confondue même sur la terre; et ils perdirent, non-seulement les fruits, mais jusqu'au fonds de l'héritage qu'ils voulaient avoir. Leur puissance leur fut ôlée; leur ville, leur temple furent renversés; et les voilà l'opprobre éternel des nations.
XXX« JOUR
Aveuglement des Juifs de méconnaître le Christ, qui est la pierre de l'angle qu'ils ont rejetée. (Luc, xx. 15-20.)
A Dieu ne plaise, dirent-ils! Ils avaient en horreur ce qu'ils faisaient. Ils étaient ceux , qui après avoir tué les prophètes, voulaient encore tuer le fils; et néanmoins quand on leur dit qu'ils le voulaient faire, ils s'écrient : A Dieu ne plaise''^ ! ne se connaissant pas eux-mêmes , et ne voulant pas croire que celui qu'ils feraient mourir pût être le Christ, ni que sa mort pût attirer la réprobation de la nation : car ils ne connaissaient pas que la contradiction et la soulfrance était un des caractères du Messie dans son premier avènement. Mais le Sauveur leur ouvrait les yeux par deux prophéties : « La pierre qu'ils ont rejetée en bâtissant, est devenue la pierre de l'angle*, » la pierre principale, le nœud et le fondement de tout l'édilice. Cette
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piorre principale était sans doute le Christ. Or cette pierre devait ôtre rejelée. Le Christ devait donc t^lre rejeté : par qui, sinon par ceux à qui il venait"? Il n'y eiit rien eu de merveilleux, qu'il ne fût pas écouté ni reçu de ceux à qui il ne parlait pas, tels qu'étaient les gentils. Mais les Juifs qui devaient bilir l'édilice spirituel, réprouvèrent celle pierre, •lui devint par ce moyen la pierre de l'angle, qui unit dans un seul bâtiment les Juifs et les gentils. • El c'est ce qui nous a paru merveilleux; et un ouvrage que Dieu seul pouvait accomplir'. »
Voici encore un passage d'un autre prophète, ou plutôt deux passages prononcés par le même esprit, et pour cela unis en un : « Je poserai dans les fondements de Sion une pierre, une pierre choisie et éprouvée ; une pierre angulaire, précieuse, fondée sur le fondement-, » sur Dieu même. Et cette pierre si précieuse et si importante pour construire l'édilice, n'y sera pas mise sans contradiction. Car pour vous, ô enfants de Dieu, tirés des gentils selon les conseils de sa prédestination éternelle, ce vous sera une pierre de sanctilication, semblable à celle sur laquelle Jacob avait dormi de ce sommeil mystérieux, et qu'il sacra avec de l'huile pour être un monument de la gloire de Dieu^. Mais ce sera une pierre contre laquelle on se heurtera ; « et une pierre de scandale aux deux maisons d'Israël, et qui les fera tomber : un piège et une ruine aux habitants de Jérusalem : plusieurs s'y heurteront, et seront brisés, et ils tomberont, et ils seront pris dans le piège, et ils y seront enlacés*. » Le Christ devait être celle pierre unique et fondamentale ; cl néanmoins en même temps il devait être un scandale à Jérusalem : scandale aux Juifs , disait saint PauP. « Celui qui se heurtera contre celte pierre, ou qui tombera dessus, sera brisé; et celui sur qui elle tombera, sera écrasé et mis en poudre de son poids, dit le Sauveur**.
Jésus-Christ est noire règle el notre juge. On tombe sur celle pierre , et on se heurte contre celle règle, quand on pèche : elle tombe sur nous quand il nous punit : l'un suit de l'autre. Le pécheur qui s'est brisé, et a perdu toute sa force en transgressant la loi de Jésus-Christ, est écrasé par sa juste el éternelle vengeance. Mais on peut s'unir à cette pierre d'une manière plus heureuse el plus convenable. « Approchez-vous, » dit saint Pierre^; « de celle pierre vivante , réprouvée des honmies , mais honorée de Dieu. Etablissez-vous sur celte pierre ; et entrez dans la structure de ce b;\timcnt comme des pierres vivantes, el devenez la maison de Dieu; » étant unis par la foi el à la [ucrre fondamentale, qui est Jésus-Christ, el à tout le corps des fidèles qui sont les pierres dont est composé ce saint édifice. « Prenez donc garde, » continue l'Apolro , " que Jéâus-Chrisl ne vous soit comme aux infidèles, une pierre contre laquelle on se brisera, en se heurtant contre sa parole. /<
Si le fondement est solide, bAlissez dessus sans
" ' ' ■'••z-y votre ajipui ; ne craignez pas;
; la pierre esl ferme : ferme à ceux
qui s'y appuient, pour les soutenir; ferme à ceux
qui 8C heurtent contre, pour les mettre en pièces.
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XXXIo JOUR.
Parabole du festin des noces. Les Juifs sont les conviés qtii refusent d'y venir. (Matlh., x.kii. 1, 15; Luc, xiv. 16, 20.)
On voit avec quelle convenance la Sagesse éternelle arrange les choses. Rien n'était plus convenable, dans le temps qu'on machinait la mort du Sauveur , que de parler comme il a fait aux chefs d'une si noire conspiration, en leur faisant voir quels en seraient les effets, et combien funeste à eux-mêmes el à toute la nation. Il était bon aussi de prévenir le scandale de la croix, et faire voir que si le Sauveur était rejeté , s'il devenait un scandale aux Juifs , il n'en serait pas moins , suivant les anciennes prophéties , la pierre de l'angle , le fondement de tout l'édifice, et l'espérance du monde. Le Fils de Dieu enseigne toutes ces vérités deux jours avant celui de sa mort. Rien n'était plus capable, ni de corriger la malice de ses ennemis , ni de prévenir le scandale de ses disciples. Ce qu'il va encore ajouter n'est pas moins à propos.
Et Jésus répondant leur dit ' : ce mot de répondre pourrait marquer qu'il continuait son discours. Le Fils de Dieu, qui voyait le fond des cœurs, répondait souvent aux pensées secrètes de ceux qui l'écoutaient , comme il paraît par plusieurs endroits de l'Evangile. Après avoir ouï qu'il se choisirait un autre peuple, il n'y avait rien de plus naturel que de rechercher en soi-même les causes les plus générales qui feraient abandonner les Juifs, et les moyens qu'il aurait pour remplir sa maison. C'est ce qu'il explique par la parabole suivante :
« Le royaume des cieux est semblable à un roi, qui fait à son fils un festin de noces^. » Jésus-Christ était l'Epoux de cette noce : Celui qui a l'épouse est l'époux, disait saint Jean-Baptiste 3, en parlant de lui. C'est lui qui était venu pour épouser son Eglise, la recueillir par son sang , la doter de son royaume, la faire entrer en société de sa gloire. Il fait un grand festin quand il donne sa sainte parole pour être la nourriture des âmes; et qu'il se donne luimême à tout son peuple comme le pain de vie éternelle.
« Il envoya ses serviteurs pour appeler aux noces ceux qui y étaient conviés; mais ils refusèrent d'y venir. Il envoya encore d'autres serviteurs avec ordre de dire : Tout esl prêt, venez aux noces''. » Ceux qui étaient invités, et qui refusaient de venir, étaient les Juifs (lu'il avertit par lui-môme, et qu'il fit avertir par ses apôtres que l'heure du festin était venue, qu'ils vinssent promptemcnt, ou ([u'il en appellerait d'autres. Cela regardait les Juifs; mais cela nous regarde aussi. Nous sommes à présent les invités; et nous devons apprendre ce qui empêche les hommes de venir à ce céleste festin.
La cause la plus générale, c'est l'occupation, el, pourainsi dire, l'enchantement des affaires du monde. Jésus ne ra[)j)orlepas les ad'aires extraordinaires qui surviennent dans la vie. C'est le train commun des affaires qui occupe el qui enchante les hommes, de manière (ju'ils ne se donnent pas le loisir de penser à leur vocation, ni d'écouler Jésus-Christ qui les afipelle à son festin. « Tous négligeaient sa parole; l'un allait à sa métairie, l'aiilre à son négoce, » el
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personne ne l'écoutait. « Quelques-uns prirent ses serviteurs; et après leur avoir fait toute sorte de mauvais traitements, ils les tuèrent'. » C'est en effet ce qui arriva au Sauveur. Les uns ont résisté ouvertement à la prédication de l'Evangile; mais la cause la plus générale de le rejeter, fut la négligence, neglexerunt , causée par l'occupation des affaires de la vie. Jésus-Christ avait déjà fait cette parabole en une autre occasion; et saint Luc, qui nous la rapporte, nous rapporte en même temps les vaines excuses de ceux qui ne venaient pas au festin. « Les uns disaient : J'ai acheté une métairie; les autres : J'ai acheté des bœufs pour le labourage; les autres : Je me suis marié ^. » Ceux-là ne méprisaient pas ouvertement la parole; mais occupés des soins du monde, ils allaient et venaient, sans songer à rien qu'à leurs affaires. Ils ne disaient pas : Je n'ai que faire de vous ni de votre festin; ils s'excusaient avec une espèce de respect. Je vous prie , disaient-ils , excusez-moi pour celte fois. C'était plutôt un délai qu'un refus : telle est la vie. On venait dire aux Juifs, aux Romains, à tout le monde : Une grande chose est arrivée à Jérusalem; la vérité s'y est manifestée; et la voie a été ouverte pour le bonheur de la vie future. Que m'importe? chacun passait son chemin, et allait à ses affaires; l'un à la ville, l'autre à la campagne : chacun avait son plaisir ou son petit intérêt. Combien plus étaient enchantés ceux qui n'étaient pas seulement occupés de leur domestique comme les particuliers , mais qui attachés à ce qu'on appelle les grandes affaires du monde, ne disaient pas seulement : J'ai acheté une métairie, ou j'ai pris une femme; mais : J'ai une province, j'ai une armée, j'ai une importante négociation, j'ai l'empire entier à conduire. Qui se souciait en cet état de ce qu'avait dit Jésus-Christ? ou qui se mettait en peine de s'en informer?
« Il en est ainsi arrivé aux jours de Noé : Ils mangeaient, ils buvaient, ils se mariaient, ou ils mariaient leurs enfants les uns aux autres ; et le déluge vint tout à coup, » lorsqu'on y pensait le moins, « et ils y périrent tous. Ainsi aux jours de Lolh dans Sodome, ils mangeaient, ils buvaient, ils achetaient, ils vendaient, ils plantaient, et ils bâtissaient; et tout d'un coup » un autre déluge, « un déluge de soufre et de feu tomba du ciel , et ils périrent tous. Ainsi en sera-t-il dans les jours du Fils de l'homme^. » Il ne dit pas : Ils tuaient, ils pillaient, ils commettaient des adultères : l'occupation des affaires les plus innocentes suffit pour nous assourdir, pour nous aveugler, pour nous enchanter. Il n'allègue pas non plus les grandes affaires , les grands emplois , les grandes charges : les soins les plus ordinaires suffisent pour nous étourdir, et nous ôter tout le loisir de penser à nous; et la mort vient toujours imprévue : et pendant qu'à la manière de ces oiseaux niais, nous nous repaissons de ce qu'on présente pour nous amuser; le lacet vient tout à coup, nous sommes pris, et il n'y a plus moyen d'échapper. 0 pauvre nature humaine! ne faut-il qu'un si faible appât pour t'amuscr? Ne faut-il qu'un charme si faible pour t'endormir? une si faible occupation pour l'aveugler, et t'ôter le souvenir de Dieu et de ses terribles jugements? Aucun
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de ceux qui sont invités ne goûtera mon repas*; c'est la sentence du juge. Si peu de chose les a détournés et déçus! Où trouverons-nous des larmes pour déplorer notre aveuglement et notre faiblesse !
Telle est la parabole que Jésus-Christ avait faite, et qu'il trouva à propos de répéter peu de jours avant sa mort. Il y ajouta pour les Juifs, l'endroit qui les regardait, et les noires machinations qu'ils faisaient entre eux pour le perdre. « Quelques-uns firent mourir ses serviteurs qui les appelaient au festin , et le roi en colère envoya ses armées , et perdit ces meurtriers, et mit le feu à leur ville qui fut réduite en cendres^. » Encore un coup, appliquons-nous tout. Qui conspire contre la justice, en quelque manière que ce soit, conspire contre Jésus- Christ : qui opprime le pauvre, l'attaque : qui n'est pas avec lui, est contre lui : qui néglige ses commandements et les foule aux pieds, le crucifie, et tient son sang pour impur. Lisez : vous en trouverez la sentence, aux Hébreux, vi, G; x. 29.
XXXIIe JOUR.
Les pauvres et les infirmes sont les conviés au festin. Forcezles d'entrer. (Matth., x.xii. 8, 9; Luc, xiv., 21, 23.)
« Le festin est prêt : mais ceux qui y étaient invités, n'en ont pas été jugés dignes. » Où trouverat-on des convives? « Allez dans les coins des rues, et amenez-moi tous ceux que vous trouverez^; les bons, les mauvais, les pauvres, les estropiés, les aveugles et les boiteux'*... Je ne suis pas venu appeler les justes, mais les pécheurs^. » Les pharisiens et les docteurs de la loi, qui présumaient de leur justice, ont été exclus : car ils se sont heurtés contre la pierre, et ils ont trébuché, en venant à moi, non point par la foi, mais comme par leurs œuvres^, et par leurs propres mérites : en recherchant , non point un médecin qui les guérît, et un Sauveur qui les délivrât; mais un flatteur qui applaudit à leur fausse vertu. Je n'en veux i)oint : ils s'en iront vides, ceux qui viennent à moi comme pleins et comme riches par eux-mêmes : divites dimisit ina- NES, comme chante la sainte Vierge'^. Amenez-moi les premiers venus : s'ils sont vides, je les remplirai ; s'ils sont pauvres, je leur ferai part de m.es richesses ; je les redresserai, s'ils sont boiteux; je les éclairerai, s'ils sont aveugles; je leur ouvrirai l'oreille, s'ils sont sourds : c'est pour cela que je suis venu. Lisez-le dans saint Matthieu : Je suis venu, afin que ceux qui ne voient pas soient éclairés, et que ces superbes clairtoijants qui s'imaginent tout voir par eux-mêmes, et sans ma lumière , soient aveuglés^. Venez, faibles; venez, pécheurs; ne rougissez pas d'apporter ici vos pieds engourdis, cl vos membres lors : la grâce de Jésus-Christ vous redressera.
Les pharisiens ne se laissaient approcher que de ceux qu'ils croyaient justes; ils disaient : Ne me touchez pas , ne m'approchez pas : « Si celui-ci était un prophète , il saurait que celle femme qui l'approche, et qui lui baise les pieds, est pécheresse". » Mais il n'en était pas ainsi de Jésus-Christ et des apôtres : ils amenaient au festin tous ceux qu'ils trouvaient, bons et mauvais, les bons pour les con-
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MÉDITATIONS SUR L'ÉVANGILE
Uriner, los mauvais pour les convertir : et c'est ainsi qu'ils rempliront la maison de Dieu.
Forcez-les d'entrer*. S'il n'y avait pas dans la grâce, une espèce de violence, Jésus-Christ ne dirait pas : » Personne ne vient à moi que mon Père ne le lire. » Et encore : « Quand j'aurai été enlevé de terre, je tirerai tout à moi-. »
Les prédicateurs de l'Evangile doivent user au dehors d'une espèce de force : « Pressez, priez, reprenez, corrigez, non-seulement avec toute patience et toute doctrine , mais encore avec tout empire : parlez à propos et hors de propos : ne soufl'rcz pas qu'on vous méprise'. » Cette force est salutaire, et la faiblesse humaine en a besoin.
Les tldèles, grands et petits, se doivent servir du pouvoir qu'ils ont, avec prudence toutefois et modération, pour réprimer les scandales , et abattre le régne de l'iniquité. Les hommes veulent quelquefois être forcés, et une douce violence prépare les esprits à écouler.
Enlin forcez-vous vous-même : n'agissez point mollement : employez tout pour dompter votre corps rebelle, et vous engager dans la voie étroite, en sorte, s'il se peut, que vous ne puissiez reculer.
XXXIIIe JOUR.
Robe nuptiale, le festin est prêt; préparation ù la sainte Eucharistie ; noces spirituelles.
Pre.vez garde*. N'y a-l-il donc qu'à entrer dans le festin dés qu'on y est appelé, et la vocation fait-elle toul? Gardez-vous bien de le croire. Le roi va entrer dans la salle du banquet; et celui qui n'aura pas l'habit nuptial sera honteusement chassé. On appelait anciennement l'habit nuptial, une sorte de parure que devaient avoir ceux qui accompagnaient l'époux et l'épouse, lorsque celle-ci passait de la mai.son paternelle en celle de l'époux. Il fallait, pour honorer la solennité, être paré d'une certaine manière : et on portait cet habit magnifique dans le festin nuptial. De là vient que le Fils de Dieu, qui prend ses comparaisons des usages les plus solennels et les plus connus de la vie humaine, allègue ici l'habit nuptial , pour expliquer les ornements intérieurs qu'il faut apporter à son banquet.
Ces ornements sont, premièrement l'innocence et la sainteté baptismale. On donnait autrefois l'eucharistie incontinent après le baptême. Il fallait toujours en conserver la grAce : et il ne faut point douter que la sainteté baptismale ne soit la disposition , et, pour ainsi dire, la parure naturelle qu'il fallait toujours apporter au festin de l'Epoux. Mais la parabole du Prodigue nous fait voir que les prand.s pécheurs, qui ont été assez malheureux pour déchoir de leur innocence , et souiller celle robe blanche qu'on leur avait donnée dans le baptême, ne laissent pas d'être admis au banquet du père de famille, après qu'il leur a fait rendre leur première robe : Apportez, dit-il,*, sa première robe, et l'fn rerHez, rendez-lui la grAce qu'il a perdue : ft mettez-lui un anneau au doifjl, et des souliers à te» pieds; et amenez le teau fjras et le tuez : mangennt et faisf/ns bonne chère. Venez donc, âmes innocentes; venez du baptême à la sainte table : ve-
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nez, vous clés lavées; le feslin nuptial vous est i)réparé; et non-seulcmenl le feslin, mais encore le lit nuptial : car toute ;\me lavée de celle sorte est épouse, et le fils du roi s'unit à elle. Mais je ne vous bannis pas de ce festin, ô pécheurs, ô épouses infidèles! qui avez manqué à la foi donnée : revenez, revenez, el je vous recevrai, dil le Seigneur : vous rentrerez au feslin; mais pourvu que vous ayez repris votre première robe, et que vous portiez dans l'anneau qu'on vous met au doigt , la marque de l'union où le Verbe divin entre avec vous.
Apportons donc l'innocence et la sainteté à la table de l'Epoux. C'est l'inimortelle parure que nous demande celui qui est en même temps l'époux, le convive et la victime immolée, qu'on nous donne à manger dans le feslin. Autrement nous serions ces pourceaux devant qui on jetterait des perles el des pierreries.
Les riches habits sont une marque de joie : et il est juste de se réjouir à la table du roi , lorsqu'il célèbre les noces de son fils avec les âmes saintes; lorsqu'il leur en donne le corps, pour en jouir, et qu'elles deviennent un même corps et un même esprit avec lui parla communion. Car ce qui s'appelle ici le feslin nuptial , est aussi en un autre sens la consommation du mariage sacré, où l'Eglise et toute âme sainte s'unit à l'Epoux corps à corps, cœur à cœur, esprit à esprit : et où s'accomplit cette parole : Qui me mange, vivra pour moi\ Venez donc avec vos habits les plus riches : venez avec toutes les vertus : venez avec une joie digne du festin qu'on vous fait, et de la viande immortelle qu'on vous donne : « Ce pain est le pain du ciel : ce pain est un pain vivant qui donne la vie au monde ^. Venez, mes amis, mangez et buvez; enivrez-vous, mes très-chers, de ce vin^, qui transporte l'âme, et lui fait goûter par avance les plaisirs des anges.
Si nous étions toujours avec l'Epoux , il n'y aurait pour nous que de la joie. Mais écoulons ce qu'il dit lui-môme : « Les amis de l'Epoux; » les enfants des noces, comme on les appelait dans la langue sainte; ceux qui sont conviés au banquet nuptial, « ne peuvent pas jeûner et s'alïliger pendant que l'Epoux est avec eux : le temps viendra que l'Epoux leur sera ôté, ils s'affligeront et ils jeûneront dans ces jours*. » Nous sommes maintenant dans ces jours où l'on entendait sur la terre la voix de l'Epoux céleste, qui faisait dire à saint Jean-Baptiste : « L'ami de l'Epoux se réjouit d'une grande joie, à cause de la voix de l'Epoux qu'il entend. Cette joie, » poursuit-il, « s'accomplit en moi'"*. » Nous ne sommes plus dans ce temps : Jésus est retourné à celui qui l'a envoyé : et l'Epoux ne paraît plus parmi nous. Nous ne voyons plus ce jour qu'Abraham et tous les prophètes avaient désiré; l'Epoux a disparu : la nuée nous l'a enlevé : et il ne nous reste plus qu'à crier nuit et jour avec l'épouse : Revenez, revenez, mon bien-aimé^. Nous devons donc apporter au feslin royal une joie mêlée de tristesse. L'habit nuptial riche et magnifique par la grâce de la sainteté, ou conservée, ou rendue, doit tenir quelque chose du deuil. Il faut jeûner, il faut s'afTliger dans le festin nuptial en la forme où nous avons à le célébrer. Car le feslin qu(! nous célébrons,
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est la commémoraisoii de la mort de l'Epoux. Revètons-nous donc d'un deuil spirituel à ce festin : apportons-y le jeûne et la mortification des sens : c'est ce que nous signifie le jeune du carême, par lequel nous nous préparons au festin pascal.
L'Eglise jeûnait autrefois toutes les semaines deux ou trois fois , en mémoire de la douleur que la retraite de l'Epoux lui avait causée. Le vendredi qui était le jour de sa mort, le samedi qui était le jour de sa sépulture, étaient de ces jours consacrés au jeûne. L'abstinence nous en reste, pour marque de l'abstinence où nous devons vivre durant l'absence de l'Epoux, en renonçant à la joie, et annonçant sa mort jusqu'à ce qu'il vienne. C'est peut-être une des raisons qui nous obligent à ne manger pas avant la communion : c'est une espèce de jeûne que nous célébrons par ce moyen; et il faut entendre par-là qu'il se faut préparer au pain de vie, en nous refusant toute autre nourriture, et en cessant de vivre selon les sens. Ainsi la mortification des sens doit faire une des parties de notre habit nuptial; et il faut se mortifier pour célébrer la mort du Sauveur.
XXXIVe JOUR.
Entrer au festin des noces sans l'habit nuptial. Beaucoup d'appelés et peu d'iilus. Petit troupeau chéri de Dieu. (.Maltli., XXII. li-14.)
Mon ami, par la vocation; qui devenez mon ennemi en la méprisant; coinmeyit êtes-vous enlré ici sans avoir l'habit nuptial? Et il n'eut rien à répondre*. Car, que répondre au Sauveur qui nous reproche par la bouche de l'Apôtre , de n'atoir pas su discerner son corps , et de nous en rendre coupables^? Liez-lui les pieds et les mains, dit le roi : ôtez-lui la liberté dont il a fait un si mauvais usage : jetez-le dans les ténèbres extérieures^ . Il a voulu entrer dans l'intérieur de la maison avec des dispositions funestes, chassez-le : plus il a voulu entrer au dedans, plus il le faut pousser dehors. Mais qu'y trouvera-t-il , le malheureux? Loin de la maison de Dieu, où la lumière réside, où la vérité se manifeste, où Jésus-Christ luit éternellement, où les saints sont comme des astres : qu'y trouvera-t-il? sinon les ténèbres d'un éternel cachot. Voilà ces ténèbres extérieures dont Jésus-Christ parle si souvent. Là sera pleur et grincement de dents. Au lieu des chastes délices de la sainte table , il y aura un pleur éternel. La rage contre soi-même, contre sa témérité, contre les lâches confesseurs qui nous auront trop facilement introduits au banquet sacré , sera poussée jusqu'au grincement de dents. Avoir été appelé et mis au nombre des amis par le Sauveur, fera la partie la plus cruelle et la plus vive de notre supplice. La voix de l'époux et de l'épouse cessera : toute la joie sera bannie de ce triste lieu : la désolation sera éternelle.
Il y a beaucoup d'appelés, et peu d'élus^ : Jésus- Christ nous en a souvent avertis, et il avait déjà dit la même parole, Matth., xx, IG.
Cela est vrai, premièrement parmi les Juifs : Je suis venu , dit le Sauveur, pour les brebis perdues
1. Matth., XXII. 12. — 2. /. Cor., xi. 27, 29. — 3. Malth., xxn. 1.3. — i. Idem, XK. 10.
de la maison d'IsraéV . Jésus-Christ a prêché, et a fait éclater ses miracles par toute la Judée : il a passé en bien faisant , et guérissant tous les oppressés-. Les apôtres ont aussi rendu témoignage à sa résurrection devant tout le peuple , comme il leur avait été ordonné^; et néanmoins, dans ce nombre immense des Juifs, il n'y a eu que le résidu, c'està-dire, un très-petit reste de peuple qui ait été sauvé. Ainsi Israël n'a pas trouvé ce qu'il cherchait , c'està-dire , le Christ et son royaume : mais les élus en très-petit nombre l'ont trouvé : et les autres, dont la multitude était immense, ont été aveuglés^ pour leurs péchés par un juste jugement de Dieu : et voilà manifestement la parole de Jésus-Christ vérifiée sur les Juifs.
Mais le Sauveur ne parle pas seulement des Juifs à l'endroit que nous lisons la parabole. Car c'est après nous avoir fait voir les Gentils appelés en la personne de ces aveugles et de ces boiteux qui sont invités à son festin , qu'il conclut, « qu'il y a beaucoup d'appelés, et peu d'élus. » Efforçons -nous « donc d'entrer par la petite porte qui mène à la vie : car la voie qui mène à la mort est très-spacieuse , et plusieurs y entrent. Qu'il y en a peu, poursuit le Sauveur, qui entrent par la voie étroite^! » Il y en a donc beaucoup d'appelés, et peu d'élus. Mais la condition de ces appelés , qui ne persévèrent pas dans leur vocation , est plus terrible que celle des autres : car ils sont ces serviteurs, qui ont connu la volonté de leur maître sans la faire, qui seront les plus punis... Tyr et Sidon et les Ninivites s'élèveront contre eux : et le jugement de ces villes ingrates sera léger ^, à comparaison de celui que doivent attendre les chrétiens infidèles à la grâce qu'ils auront reçue. 0 Jésus, ô Jésus! sauvez-moi de l'iniquité du peuple pervers"^ : sauvez-moi; car l'iniquité s'est multipliée parmi les enfants des hommes, et on ne voit point de saint. Tout est plein de ces appelés qui ne veulent pas seulement penser à leur vocation, ni se souvenir qu'ils sont chrétiens.
Ne vivons pas comme la plupart; car il y a longtemps qu'il est écrit : Il n'y en a pas un qui fasse le bien, il n'y en a pas un seul^. Ne disons pas : Tels et tels font ainsi, à qui on le souffre : et ne nous excusons pas sur la multitude ; car la multitude elle-même est inexcusable. Si Dieu eût craint la multitude , il n'aurait pas consumé ces villes abominables par le feu , ni noyé tout l'univers dans le déluge. N'alléguons point la coutume : car Jésus- Christ a dit : Je suis la vérité^ : on ne prescrit pas contre Dieu. Chacun portera son fardeau *", ei on ne nous jugera pas par les autres. Rangeons-nous avec ce petit nombre d'élus que le monde ne connaît pas, mais dont les noms sont écrits dans le ciel; à qui le Sauveur a dit : Petit troupeau, ne craignez pas** : petit en nombre, petit en éclat, et la balayure du monde : qui est caché avec Jésus-Christ, mais aussi qui paraîtra avec lui. 0 petit nombre , quel que lu sois, et en quelque coin de l'Eglise que tu te caches, je me joins à loi en esprit, et je veux vivre à ton ombre !
1. Matth., XV. 21. — 2. Act., x. 38. — 3. Llem, ii. 22; iv. 19, 3; V. 29, 32. — 4. Ro»i., xi.3, 4, 7, 9. — 5. Matth., vu. 13, 14.— 6. Luc. XII. 45, 46, 47; x. 13; xi. 32. — 7. Ps., xi. 2. — 8. P.i., XIII. 1, 2. — 9. Joan., xiv. 6. — 10. Gai., vi. 5. — 11. Luc, x. 20; XII. 32.
méditathins sur l'évangile.
XXV> JOUR
Consultation frauduleuse , et décision pleine de merveille et de reritê. Rende: à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. (Mallh., xxu. 13-22; Marc, xn. 13-17; Luc.,.\x. 20-20.)
Co.NsiDÉRONs avant toutes choses le caraclcre de ceux qui viennent consulter le Sauveur. Saint Luc les appelle des hommes artificieux, propres îi dresser des embûches : i.nsidiatores, selon le grec et selon le latin, et il ajoute : qui contrefaisaient les gens de bien'. Tout homme qui consulte, fait l'homme de bien; car il fait semblant de chercher la vérité : mais sous ce bel extérieur on cache souvent beaucoup d'arlilice : on tend des pièges aux autres, comme ici on en tendait au Sauveur : on en tend jusqu'à soi-même ; et il n'y a rien qui soit plus mêlé de fraude, que les consultations, parce que chacun veut qu'on lui réponde selon sa passion.
Cf^ux que saint Luc a désignés par ce caractère général étaient, selon saint Matthieu et selon saint Marc, les pharisiens, dont la malice et l'hypocrisie est bien connue, et les hérodiens. Ces derniers étaient des politiques, qui faisaient profession d'honorer la mémoire du grand Hérode , ce politique ralliné, qui, pour avoir rebâti le temple avec une magnificence presque semblable à celle de Salomon, et pour avoir rétabli en quelque manière le royaume de Judée fort faible et fort appauvri devant lui , avait paru si grand aux Juifs, dont il professait la religion, que quelques-uns voulurent le prendre pour le Messie. Les politiques et les hypocrites s'entendent fort bien ensemble : et les voilà qui conspirent pour surprendre le Sauveur.
Ils commencent par la flatterie : car c'est par là que l'on commence toujours, lorsqu'on veut tromper quelqu'un : v Maître , nous savons que vous êtes véritable , et que vous enseignez la voie de Dieu en toute sincérité , sans vous mettre en peine de qui que ce soit; car vous ne prenez pas garde à la personne des hommes*. » C'est ainsi qu'on pique d'honneur les hommes vains, pour les faire parler hardiment et sans mesure, cl leur faire des ennemis. La matière était délicate, puisqu'il s'agissait du gouvernement : et c'est l'endroit où l'on a toujours tendu le plus de pièges aux serviteurs de Dieu, qui, parce qu'ils sont simples et sans ambition, sont réputés par les gens du monde avoir moins d'égard pour les puissances. Mais Jésus- Christ leur fait bien voir que sans prétendre aux emplois publics, on sait connaître l'endroit par où il les faut respecter.
Kst-il permis de payer le tribut à César^? Le peuple Juif s'était nourri dans cette pensée qu'il ne pouvait pas être assujèti à des infidèles. Les Romains avaient occupé la Judée, et avaient même réuni à leur empire une grande partie du royaume qu'ils avaient donné autrefois à Hérode et à sa faniillc : Jérusalem était elle-même dans cette sujélion; cl il y avait un gouverneur qui commandait au nom de César, et faisait payer les tributs qu'on lui devait. Si Jésus eût décidé contre le tribut, ils le lirraienl auHsilôl, comme dit saint Luc", entre U$ main» du f)rmrerneur : cl s'il disait qu'il fallait payer, il.4 le décrieraient parmi lo peuple, comme
1. Lue., XX. tO.— 2. Mallh., xxir. 10. - 3. Mem , 7. — 4. Lu(., XX. ».
un flatteur des Gentils et de l'empire inlidèle. Mais il leur ferme la bouche : premièrement, en leur faisant voir qu'il connaissait leur malice : secondement, par une réponse qui ne laisse aucune réplique.
Hypocrites, pourquoi me tentez-vous*? Hypocrites : vous faites paraître un faux zèle pour la liberté du peuple de Dieu contre l'empire infldèle; et vous couvrez de ce beau prétexte le dessein de perdre un innocent : mais donnez-moi la pièce d'argent dont on paie le tribut^ : je ne veux que cela pour vous confondre.
De qui est cette image et cette inscription ? De César^. Vous voilà donc convaincus de la possession où était César de la puissance publique, et de votre propre acquiescement, et de celui de tout le peuple. Qu'avez-vous donc à répondre? Si vous reconnaissez César pour votre prince; si vous vous, servez de sa monnaie , et que son image intervienne dans tous vos contrats , en sorte qu'il soit constant que vous faites sous son autorité tout le commerce de la vie humaine; pouvez-vous vous exempter des charges publiques, et refuser à César la reconnaissance qu'on doit naturellement à la puissance légitime, pour la protection qu'on en reçoit? Résidez donc à César ce qui est à César '*. Reconnaissez son empreinte : payez-lui ce qui lui est dû : payez-le, dis-je, par cette monnaie à qui lui seul donne cours : ou renoncez au commerce, et en même temps au repos public, ou reconnaissez celui par qui vous en jouissez.
Et à Dieu, ce qui est à Dieu. Par cette parole , il fait deux choses : la première, c'est qu'il décide que se soumettre aux ordres publics , c'est se soumettre à l'ordre de Dieu qui établit les empires : la seconde, c'est qu'il renferme les ordres publics dans leurs bornes légitimes. A César ce qui est à César : car Dieu même l'ordonne ainsi pour le bien des choses humaines ; mais en même temps, à Dieu, ce qui est à Dieu : son culte, et l'obéissance à la loi qu'il vous a donnée. Car voilà ce qu'il se réserve; et il a laissé tout le reste à la dispensalion du gouvernement public.
Il épuise la difficulté par cette réponse; et nonseulement il répond au cas qu'ils lui proposaient, par un principe certain dont ils ne pouvaient disconvenir; mais encore il prévient l'objection secrète qu'on lui pouvait faire : Si vous ordonnez d'obéir sans bornes à un prince ennemi de la vérité, que deviendra la religion? Mais cette difficulté ne subsiste plus : puisqu'on rendant à César ce que Dieu a mis sous son ressort, en môme temps il réserve à Dieu ce que Dieu s'est réservé, c'est-à-dire, la religion et la conscience. Et ils s'en allèrent confus : et ils admirèrent sa réponse'^, où il réglait tout ensemble et les peuples et les Césars, sans que personne pût se plaindre.
XXXVIe JOUR.
Injuslice des Juifs envers Jisus-Chrisl. Jésus calomnié, opprimé par la puissance publique , en mainlienl l'aulorité. (Ibid.)
Un peu de réflexion sur l'injustice des hommes. Ils admirèrent Jésus, et sentirent bien qu'ils ne pouvaient l'accuser ni devant le gouverneur, ni de-
1. Malth., XXII. 18. — 2. Idem, 19. — 3. Ibid., 20,21. -- ■\.lbid.,'Z\. — 5. Ihid., 2'2.
LA DERNIÈRE SEMAINE DU SAUVEUR
vant le peuple*. Mais se convertissent-ils, et cessentils de le vouloir perdre? Au contraire, plus ils sont convaincus, et moins ils ont de raison à lui opposer, plus ils lui opposent de fureur.
En apparence ils font les zélés pour la liberté du peuple de Dieu, et contre l'empire infidèle; puisqu'ils osent même demander avis sur le tribut qu'on lui doit. Mais ceux-là mômes qui font paraître ce faux zèle, dans trois jours crieront à Pilate : ^< Si vous sauvez cet homme, vous n'êtes pas ami de César 2. » Bien plus; voici un des chefs de l'accusation : « Nous avons trouvé cet homme qui empêchait de payer le tribut à César''. » C'était précisément tout le contraire, comme on vient de voir par sa réponse. Qui peut empêcher la calomnie, si une réponse si nette ne l'a pu faire? Il ne reste qu'à la souffrir si Dieu la permet , et à savoir se contenter de son innocence.
Mais cavons encore plus avant dans le cœur humain, et apprenons à en bien connaître l'injustice. Ceux qui font ici les zélés contre l'empire infidèle , y vont avoir recours contre Jésus-Christ, et ils en useront de même contre ses disciples. S'agit-il de flatter le peuple? César ne peut rien. S'agit-il de faire mourir leurs ennemis? César peut tout. Les hommes ne trouvent juste que leurs passions : tout est bon pour les satisfaire ; et on veut même y faire servir la puissance publique , qui est établie pour les réprimer.
Au reste, jamais réponse ne vint plus à propos que celle de Jésus-Christ ; jamais instruction ne fut plus nécessaire au peuple Juif dans la conjoncture et la disposition où il était. Ce peuple s'entretenait dans un esprit de révolte qui éclata bientôt après , et en causa la ruine. Les pharisiens et les faux zélés fomentaient secrètement ces mauvaises dispositions. Mais Jésus-Christ toujours plein de vérité et de grâce, ne veut point partir de ce monde sans les avoir bien instruits sur ce qu'ils devaient au prince, [et sans prévenir la rébellion dans laquelle toute la nation devait périr.
Il savait aussi que ses fidèles devaient être persécutés par les Césars, dont même l'autorité et le nom devaient dans deux jours intervenir dans le supplice qu'on lui préparait. Jésus ne l'ignorait pas, puisque même il l'avait prédit; et qu'une des choses qu'il avait marquées en prédisant son supplice, c'est qu'il serait livré aux gentils. Le Fils de V homme , dit-il , sera lixré aux gentils pour en être outragé, flagellé, crucifié''. Il savait aussi qu'an ferait le même traitement à ses apôtres, et que les Juifs les livreraient aux gentils aussi bien que lui, les traînant devant les tribunaux et devant tous les princes^, en haine de son Evangile. Mais quoiqu'il sût toutes ces choses, il fait justice aux princes ses persécuteurs : il maintient leur autorité dont il devait être opprimé , lui et son Eglise : et il apprend en même temps à ses disciples, de demeurer comme lui sans aigreur, et en toute soumission envers les puissances, en se livrant, à son exemple comme dit saint Pierre s, à celui qui le jugeait iniquement.
Ne nous jjlaignons donc jamais du gouvernement ni de la justice, quand môme nous croirions en être opprimés injustement. Mais imitons le Sauveur; et
1. Luc, XX. 26. — 2. Jo'iii., XIX. 12. — 3. Luc, xxiir. 2. — 4. Mallh., XX. 18, 19. — 5. Idem, x. 17, 18. — G. /. Pet., ii. 23.
conservant à Dieu ce qui est à lui , c'est-à-dire, la pureté de nos consciences, rendons de bon cœur à tous les hommes, et même aux juges iniques, si le cas y échoit, et à nos plus grands ennemis ce qui leur est dû. C'est ce qu'il faudrait faire quand ils auraient tort : à plus forte raison quand ils ne l'ont pas , et que notre seule passion excite nos plaintes.
XXXVIJe JOUR.
Réflexions sur ces paroles : « De qui est cette image ? » Le chrétien est l'image de Dieu. Il doit vivre de la vie de Dieu. (.Matth., XXII. 20.)
De qui est cette image et cette inscription*? Quittons la monnaie publique et l'image de César : chrétien, tourne tes yeux sur toi-même. De qui estu l'image, et de qui portes-tu le nom? 0 Dieu! vous nous avez faits à votre image et ressemblance. Vous êtes en nous, ô Seigneur! comme dans votre temple : et votre saint nom a été invoqué sur nous^. 0 Père, Fils et Saint-Esprit t nous avons été baptisés en votre nom : votre empreinte est sur nous : votre image que vous aviez mise au dedans de nous en nous créant, y a été réparée par le baptême. Ame raisonnable, faite à l'image de Dieu, chrétien renouvelé par sa grâce , reconnais ton auteur ; et à l'image que tu portes, apprends à qui tu es.
Connaître Dieu, aimer Dieu, s'estimer heureux par là : c'est ce qui s'appelle dans saint Paul, la vie de Dieu ; dont les gentils étaient éloignés dans leur ignorance, et dans l'aveugleme^it de leur cœur^. Car c'est par là que nous entendons que Dieu même est heureux, parce qu'il se connaît et aime luimême : et lorsque nous l'imitons, en nous estimant heureux par sa connaissance et son amour, nous vivons de la vie de Dieu.
Que la connaissance de Dieu ne soit pas en nous une simple curiosité, ni une sèche méditation de ses perfections : qu'elle tende à établir en nous son saint amour : nous vivrons de la vie de Dieu , et nous rétablirons en nous son image.
Unissons-nous à la vie de Dieu, à la connaissance, et à l'amour qu'il a pour lui-même : lui seul se connaît et s'aime dignement. Unissons-nous autant que nous pouvons à l'incompréhensible connaissance qu'il a de lui-même; et consentons de tout notre cœur aux louanges dont il est digne, que lui seul connaît : nous vivrons de sa vie, et son image sera parfaite en nous.
Tout ce que nous connaissons de Dieu, transportons-le en nous. Nous connaissons sa miséricorde : ce n'est pas assez; imprimons ce trait en nousmêmes : Et soyons miséricordieux comme notre Père céleste est miséricordieux'' . Nous admirons sa perfection : ce n'est pas assez; imitons-la. Sogez parfaits, dit le Sauveur 5, comme votre Père céleste est parfait.
Pour se faire connaître à nous d'une manière sensible et proportionnée à notre nature. Dieu nous a envoyé son Fils, dont l'exemple est notre règle. Imilons-le donc : Apprenons de lui qu'il est doux et qu'il est humble^; rendons- nous semblables à lui, et nous serons .semblables à Dieu , et nous vivrons de sa vie , et son image sera rétablie en nous ; et nous parviendrons à la vie où nous lui serons tout
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ù fait Ht mblaldes , parce que nous le verrons tel qu'il csl*.
Rendons-nous donc de vrais enfants de Dieu, on portant limage, et en faisant les œuvres de notre Père. Ne faisons donc point les œuvres du diable; de peur (lue nous n'entendions la dure sentence que Jésus-Christ prononça aux Juifs : « Vous êtes les enfants du diaMe, et vous voulez faire ses œuvres : il est malin, envieux, calomniateur, menteur et père du mensonge , cruel et homicide dès le commencement =. . Il inspire la sensualité, il enllammc la concupiscence, alin de faire servir l'esprit à la chair, et effacer en nous l'image de Dieu.
XXXVIIIe JOUR.
Sur ces paroles : « A Dieu ce qui est à Dieu. » (Matth., xxii. 20.)
A DiEi-ce qui esi à Dieu^. Si une image pouvait sentir, s'il lui venait un esprit de vie et d'inteHigence , elle ne cesserait de se rapporter elle-même à son original. Trait à trait, partie à partie, membre à membre, elle irait sans cesse se réunissant à lui. Si elle pouvait connaître qu'il lui manquât quelque trait, elle irait, pour ainsi parler, continuellement l'emprunter. S'il s'en effaçait quelqu'un, elle n'aurait point de repos jusqu'à ce qu'il fût rétabli; si elle y pouvait contribuer, ce serait là toute son étude et tout son travail. Nuit et jour elle ne serait occupée que du désir de lui ressembler : car c'est là son être. Elle n'aurait point d'autre gloire que celle de le faire connaître : elle ne pourrait souffrir qu'on terminât son amour en elle; mais elle ferait tout passer à son original : surtout si son original était en même temps son auteur, parce qu'elle lui devrait l'être en deux manières. Elle le devrait à sa main et à son art qui l'aurait formée. Elle le devrait à sa forme primitive el originale , dont toute sa ressemblance serait dérivée, et ne subsisterait que par ce double emprunt.
Si les portraits de nos peintres étaient animés, ils seraient étrangement partagés entre le peintre qui est leur auteur, et le roi ou quelqu'aulre objet qui est leur modèle , et qu'ils ont à représenter. Car à qui aller? Je suis tout à celui qui m'a fait, et il n'y a Irait que je ne lui doive. Je suis tout à celui que je représente , et il n'y a trait que je ne lui doive d'une autre manière. La pauvre image, pour ainsi dire, se mettrait en pièces, et ne saurait à qui se donner, étant attirée des deux côtés avec une égale force. Mais en nous les deux forces concourent ensemble. Celui qui nous a faits , nous a faits à sa ressemblance : il est notre original el notre principe. Quel effort nedevon.s-nousdonc pas faire pour nous réunir à lui?
Oui peut représenter Dieu , si ce n'est lui-même? Lui seul se connaît. C'est lui qui nous a faits, ce n'est pas un autre : il nous a faits à sa ressemblance; et nous lui devons doublement tout ce que nous sommes jusqu'au moindre trait. Nous ne pouvons donc ni nous reposer, ni nous glorilier en nousm''mes. A Dieu ce qui est à Dieu. C'est notre gloire, c'est notre enseigne , c'est notre vie. Notre étude et notre travail est de lui ressembler de plus en plus; de faire tout pour lui, et de lui rapporter .sans cesse tout ce que nous sommes.
Voyez le Fils de Dieu : il est la parfailc image du l'ère, son verbe, son intelligence, sa sagesse, le
I. l.Joan, m. 2. — i. Joan., \iii. U. — 3. .»/<*«/<., xxii. 21.
caractère de sa substance, et le rejaillissement de sa (jloire*. Mais que fail-il sur la terre? Rien, dit-il, que ce qu'il voit faire à son Père : rien de lui-même, rien pour lui-même ; « Il ne fait que ce que son Père lui découvre : et tout ce que le Père fait, nonseulement le Fils le fait aussi, mais encore il le fait scmblablement^, » avec la même dignité el la même pcrfeclion que lui : parce qu'il est le Fils unique. Dieu de Dieu, parfait du parfait. Tel est le devoir, ou plutôt telle est la nature de l'image. Nous qui ne sommes pas l'image et la ressemblance même; mais qui sommes faits à l'image et ressemblance, c'est-à-dire , qui ne sommes pas l'image engendrée du sein et de la substance du Père, mais un ouvrage tiré du néant où il a gravé son image, nous devons à notre manière imparfaite et faible imiter notre modèle qui est Jésus-Christ : et toujours attentifs à son exemple, faire ce que Dieu nous montrera, ne nous étudier à autre chpse qu'à y conformer nos désirs. A Dieu ce qui est à Dieu : c'est la vérité : venons à la pratique.
XXXIXe JOUR.
Terrible punition des corrupteurs de l'image de Dieu. (Ibid.)
Cette image , qui est notre âme, et toute créature raisonnable, repassera un jour par les mains et devant les yeux de Jésus-Christ. Il dira encore une fois en nous regardant : De qui est cette image et cette inscription^? Et notre fond lui répondra : De Dieu. C'est pour lui que nous étions faits : nous devions porter son empreinte. Le baptême la devait avoir réparée, et c'était là son effet et son caractère. Mais que sont devenus ces divins traits que nous devions porter? L'image de Dieu devait être dans ta raison, ô âme chrétienne I Toi, lu l'as noyée dans le vin. Toi, lu as trouvé celte ivresse indigne et grossière : mais tu t'es enivrée d'une autre sorte encore plus dangereuse et plus longue, lorsque tu l'es plongée dans l'amour des plaisirs. Toi, tu l'as Uvrée à l'ambition. Toi , tu l'as rendue captive de l'or, ce qui était une idolâtrie''. Toi, tu l'as sacrifiée à Ion ventre, dont tu as fait ton dieu^. Parlons avec confiance quand nous parlons avec l'Ecriture. Toi, tu lui as fait une idole de la vaine gloire; au lieu de louer el de bénir Dieu nuit el jour, nuit et jour elle s'est louée el admirée elle-même. En vérité, en vérité, dira le Sauveur, je ne vous connais pas^ : vous n'êtes pas mon ouvrage, et je ne vois plus en vous ce que j'y ai mis. Vous avez voulu vous faire vousmême à votre mode : vous êtes l'ouvrage du plaisir el de l'ambition : vous êtes l'ouvrage du diable dont vous avez fait les œuvres, que vous avez fait votre père en l'imitant. Allez avec celui qui vous connaît, et dont vous avez suivi les suggestions : Allez au feu éternel qui lui a été préparé'' . 0 juste Juge I où en serai-je? Me connaîlrai-je moi-môme, après que mon Créateur m'aura méconnu?
XL« JOUR
Question des sadducéens sur la femme qui a eu sept maris l'un après l'autre. Jésus-Christ détache le chrétien de tout le sensible. (Lisez Matth., xxii. 23, 24; Marc, xn. 18, li) : et plus parliculif;rement Luc, xx. 27, jusqu'au 40, où tout est expliqué plus au long.)
Voici le jour des interrogations; mais le jour des
1. lli:hr., 1. ,3. -- 2. Jo<-in.,v. 19,elseq. — 3. Mallh., \\u. 20. — 4. liph., V. 2. --5. Philipp., ni. 10. -- G. Mctllh., xxv. U. — 7. Idem.
LA DERNIERE SEMAINE DU SAUVEUR
résolutions les plus admirables que la sagesse incarnée ait données aux hommes.
« Ce jour-là les sadducéens qui nient la résurrection , le vinrent trouver, et lui proposèrent une question, en lui disant : Maître, Moïse a ordonné que si quelqu'un mourait sans enfants, son frère épousât sa femme, et qu'il suscitât des enfants à son frère mort. Or il y avait sept frères parmi nous , dont le premier ayant épousé une femme, est mort, et n'ayant point eu d'enfants il a laissé sa femme à son frère. La même chose arriva au second, et au troisième, et à tous les autres jusqu'au septième. Enlln cette femme est morte aussi après eux tous. Lors donc que la résurrection arrivera, duquel de ces sept sera-t-elle femme , puisqu'ils l'ont tous eue ' ? »
Moïse nous a commandé. Voyez comme ceux qui errent cherchent toujours à s'appuyer sur les Ecritures, et font semblant de vouloir obéir à la loi.
De qui des sept sera-t-elle femme : car elle l'a été de tous? Il faut encore ajouter, selon saint Marc et selon saint Luc, qu'elle n'a point laissé d'enfants au septième, non plus qu'aux autres : de sorte qu'il n'y a rien qui détermine en sa faveur.
De qui sera-t-elle femme? Admirez combien les hommes sont charnels. Ils ne peuvent comprendre une vie ni une félicité, sans les objets qui flattent les sens, et sans les choses corporelles auxquelles ils sont accoutumés. Ainsi ils n'entendent pas comment les saints sont heureux. Toute cette vie incorporelle leur paraît un songe , une vision des spéculatifs , une oisiveté impossible à soutenir. Si on ne va, si on ne vient, comme en cette vie; si on n'y contente les sens à l'ordinaire, ils ne savent ce qu'on peut faire , et ne croient pas qu'on puisse vivre. C'est pourquoi une telle vie ne les touche pas; et la croyant impossible, ils croient que tout meurt avec le corps. Tels étaient parmi les païens les disciples d'Epicure. Tels étaient les sadducéens dans le peuple de Dieu. Tels sont encore parmi nous les impies et les libertins qui ne connaissent que la vie des sens. Ils sont pires que les sadducéens; car ceux-ci se piquaient d'être zélateurs de la loi ; et nos impies n'ont aucun principe.
Vous tous trompez^. C'est ainsi qu'il faut parler à ces gens qui mesurent tout à leurs sens charnels et grossiers : vous vous trompez. Quelle erreur plus grande que de suivre toujours les sens, sans songer qu'il y a en nous un homme intérieur, et une âme que Dieu a faite à son image? C'est pourquoi Jésus- Christ leur dit encore à la fin, selon saint Marc : Vous vous trompez donc beaucoup''^.
Vous vous trompez, faute d'entendre les Ecritures et la puissance de Dieu''. C'est la source de toutes les erreurs. On ne veut point entendre que Dieu puisse faire des choses au-dessus du sens et du raisonnement humain, ni autre chose que ce qu'on ■ voit. C'est pourquoi on n'entend pas les Ecritures : parce que jjour ne vouloir pas étendre ses vues sur l'immensité de la puissance de Dieu, on abaisse les Ecritures à des sens proportionnés à notre faiblesse. On ne veut croire ni incarnation , ni eucharistie, ni résurrection, ni rien de ce que Dieu peut , et de ce
1. Matth., XXII. 23, el suiv.; Luc, xx. 27, el suiv. — 2. Matl/i., XMi. 29. -- .■?. ;l/./)T., XII. 27. -- i. Matth., xxii.29.
qu'il veut bien faire pour l'amour de ses serviteurs. Ainsi les sadducéens ne voulaient pas croire, ni qu'il pût conserver l'âme sans le corps, ni qu'il pût l'y réunir de nouveau, ni qu'il le lui pût rendre avec de plus nobles qualités qu'en cette vie; ni enfin donnera l'homme d'autres plaisirs que ceux qu'il a coutume de sentir.
« Dans ce siècle, les hommes prennent des femmes, et les femmes prennent des maris : mais dans la résurrection , » ou comme il est porté dans saint Luc', « parmi ceux qui seront jugés dignes du siècle à venir et de ressusciter des morts; ni les hommes ne prendront de femmes, ni les femmes des maris ; et ils seront immortels, égaux aux anges de Dieu dans le ciel. » Ainsi, pour conserver un tel peuple, il ne faudra ni de génération ni de mariage : et on n'en aura non plus besoin pour les hommes que pour les anges. Tout ce qui est établi pour soutenir la mortalité, cessera : l'homme sera renouvelé dans son corps et dans son âme : nous serons enfants de Dieu, parce que nous serons enfants de résurrection'^ : ce ne sera plus de la chair et du sang que nous naîtrons comme en cette vie : il n'y aura plus rien de corruptible. Avec une nouvelle naissance Dieu donnera à nos corps de nouvelles qualités; et nous serons, non enfants des hommes, mais enfants de Dieu, et égaux aux anges, parce que nous serons enfants de résurrection.
« Le corps est maintenant conçu et semé dans la corruption; il ressuscitera dans l'incorruptibilité : Il est conçu dans la difformité; il ressuscitera dans la gloire : il est conçu dans la faiblesse, il ressuscitera dans la force : il est conçu pour une vie animale; il ressuscitera pour une vie spirituelle^. » Ne vous étonnez donc pas s'il n'y aura point alors de mariage, comme il n'y aura point de festins. On sera comme les anges, sans aucune infirmité des sens, et sans avoir besoin de les satisfaire : Et Dieu sera tout en tous''. On n'aura besoin que de lui.
Commençons donc dès cette vie ce que nous ferons dans toute l'éternité. Commençons à nous détacher des sens, et à vivre selon cette partie divine et immortelle qui est en nous. Nous qui vivons dans le célibat, puisque nous voulons dès à présent imiter les anges , soyons purs comme eux. Ne vivons que pour Dieu , comme saint Paul l'ordonne : « Car l'homme qui a une femme, et la femme qui a un mari, a le cœur partagé. Qui est seul ne pense qu'à Dicu^. » Ceux qui mènent une vie commune, ne laissent pas d'être obligés dans le fond au môme détachement : et c'est à eux que le même apôtre adresse cette parole : « Au reste, mes frères, le temps est court : ainsi , que ceux qui ont des femmes soient comme n'en n'ayant pas, » et n'y soient point attaches : « Que ceux qui pleurent, et qui sont afiligés, soient comme s'ils ne l'étaient pas®, » et qu'ils conçoivent que leurs larmes seront bientôt essuyées. Que ceux qui se réjouissent conçoivent la fragilité et l'illusion de leur joie , et ne s'y abandonnent pas : « Que ceux qui achètent soient comme ne possédant point; » et qu'ils cessent de s'imaginer que ce qui tient si peu à eux, soit véritablement en leur puissance : « Enfin que ceux qui usent des biens de ce monde, soient comme s'ils n'en usaient
1. Lxic, XX. :U, 35 -- 2. /d.?j;i, 30. -- :5. /. Cor., xv. 42, 4:i, 4J. — 4. A/«m, 28. — ■\. Ibiil. ,\ii. 32,33, 31. .- C. i6iVi., Sil, 30, 31.
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point : car la figure de ce monde passe... Considi''rons ce qu'on ne voit pas, et non pas ce qu'on voit, parce que ce qu'on voit passe, et ce qu'on ne voit pas est éternel'. » Passons donc, et prenons tout comme en passant, sans y aliachor notre cœur lorsqu'on le possède, ni se troubler quand on le perd. Car le temps de jouir des biens de la terre est court : ce n'est qu'un moment : et ce n'est pas la peine de s'y arrêter. S'y arrêter, c'est renoncer au christianisme, et il l'espérance du siècle à venir.
Mais si nous sonmies chrétiens, pour nous détacher des choses mêmes permises, combien est grand noire crime , si nous demeurons attachés à celles qui ne doivent pas même être nommées parmi les chrétiens ! selon ce que dit saint Paul : « Que l'impureté et l'avarice ne soient pas môme nommées parmi vous, ainsi qu'il est convenable parmi les saints. « Et encore : « Ce qu'ils l'ont dans le secret, est honteux même à dire -. »
XLIe JOUR.
Immortalité de l'âme, résurrection des corps. (Luc, .\x. 37, 38.)
Ur que les morts ressuscitent , Moïse même vous l'a dit '. Il va à la source , et il leur allègue les paroles du législateur, et le fondement de l'alliance. Je serai ton Dieu, dit Dieu à Abraham* : et c'est sur cela que l'alliance est fondée. Et depuis il s'est toujours appelé le Dieu d' Abraham, le Dieu d'Isaac, le Dieu de Jacob. El c'est ainsi qu'il se qualilia, quand il apparut à Moïse pour l'envoyer à son peuple : « Je suis le Dieu de Ion père, le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac, le Dieu de Jacob. » El après : «Va, » dil-il, « el dis aux enfants d'Israël : le Seigneur Dieu de vos pères; le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac, le Dieu de Jacob : c'est là mon nom à jamais , el c'est là mon mémorial , et le litre sous lequel je veux être connu de génération en génération 5. Or Dieu n'est pas le Dieu des morts», » ni le Dieu de ce qui n'est plus. « Les morts , » à les regarder comme morts, « dorment dans le sépulcre; le Seigneur ne s'en souvient plus, el ils ne sont plus sous sa main^ » Mais il n'en est pas ainsi des âmes saintes, des âmes des amis de Dieu : car s'ils sont morts à l'égard de l'homme, « ils sont vivants pour Dieu. Ils sont vivants sous ses yeux el devant lui; » et encore : « ils sont vivants pour lui". » S'ils ont perdu le rapport qu'ils avaient à leurs corps et aux autres hommes, ils avaient un autre rapport à Dieu, qui les a faits à son image, et pour en être loué. Ce rapport ne se perd pas : car si le corps se dissout et n'est plus animé de l'Ame, Dieu pour qui l'âme a été faite, et qui porte son empreinte, demeure toujours. Ainsi les amis de Dieu subsistent toujours par le rapport qu'ils ont à Dieu. El c'est pourf|uoi il se dit leur Dieu , non-seulement durant leur vie , mais encore après leur mort. Car leur vie a été trop courte pour donner à Dieu une dénomination éternelle. Or le litre de Dieu d'Abraham, d'Isaac el de Jacob , est éternel. Dieu donc se dit leur Dieu , parce qu'ih vivent toujours devant lui, el qu'il les lient .sous sa face : et comme dit l'apOlrc saint
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Paul ' : « Dieu ne rougit pas de s'appeler leur Dieu, parce qu'il leur a bâti une ville permanente , el qui avait des fondements éternels. » Autrement, comment n'aurail-il pas honte de s'appeler leur Dieu, s'il les avait abandonnés, et ne leur eût laissé pour demeure qu'un tombeau? Ils sont donc vivants devanl lui : el ce qui leur convient, convient à tous les enfants de Dieu; puisque c'est le fondement de l'alliance, à laquelle par conséquent loul le monde a pari. Car ce mcrac Dieu qui se dit le Dieu d'Abraham, se dit en même temps le Dieu de nos pères , et en disant à Abraham : « Je serai ton Dieu, » il a ajouté : « el de ta postérité après toi 2. » Il leur a donc égalemcnl destiné cette demeure éternelle.
On dira que Jésus ne prouve que l'immortalité des âmes, et non pas la résurrection des corps. Mais la coutume de l'Ecriture est de regarder une de ces choses comme la suite de l'autre. Car, si on revient à l'origine. Dieu avant que de créer l'âme , lui a préparé un corps. Il n'a répandu sur nous ce souffle de vie, c'esl-à-dire l'âme faite à son image, qu'après qu'il a donné à la boue, qu'il maniait si artistement avec ses doigts loul-puissants, la forme du corps humain. Si donc il a fait l'âme pour la mettre dans un corps, il ne veut pas qu'elle en soit éternellement séparée. Aussi voulut-il d'abord qu'elle y fût unie éternellement, puisqu'il avait fait l'homme immortel, et que c'est par le péché que la mort a été introduite sur la terre. Mais le péché ne peut pas détruire à jamais l'œuvre de Dieu : car le péché et son règne doit être lui-même détruit. Alors donc l'homme sera rétabli dans son premier état : la mort mourra; et l'âme sera réunie à son corps, pour ne le perdre jamais. Car le péché qui en a causé la désunion ne sera plus. Il a donc prouvé aux sadducéens plus qu'ils ne voulaient, puisqu'il leur a prouvé non-seulement la résurrection des corps , mais encore la subsistance éternelle des âmes, qui est la racine et la cause fondamentale de la résurrection des corps, puisque l'âme à la fin doit attirer après elle le corps, qu'on lui a donné dès son origine pour son éternel compagnon.
Que resle-t-il donc après cela, sinon de nous réjouir avec les pharisiens, de ce que Jésus a fermé la bouche aux sadducéens^, qui ne voulaient croire ni la résurrection, ni la subsistance des âmes après la mort. Le Sauveur les a confondus : il est allé d'abord à la source de l'erreur, en leur prouvant l'immortalité des âmes. Joignons-nous donc à ces .docteurs de la loi, qui , ravis de ce qu'il venait de dire, s'écrièrent avec une espèce de transport : Maître, vous avez bien dit''. Mais ce ne sont pas de vains applaudissements que Jésus cherche. S'il a bien dit, profitons de sa doctrine. "Vivons comme devant éternellement vivre : ne vivons pas comme devanl mourir, pour terminer tous nos soins à celte vie : songeons à cette vie qui nous est réservée éternellement devanl Dieu, et pour Dieu. Commençons donc dès à présent à vivre pour lui, puisque c'est pour lui (|ue nous devons vivre dans l'éternité. Vivons pour lui : aimons-le de tout notre cœur : c'est ce qu'il nous va enseigner dans la lecture suivante.
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XLIIc JOUR.
Le grand commandement de la loi, l'amour de Dieu et du prochain. (Matth., XXII. 34, 36; Marc, xii. 28, 30; Luc, x. 27.)
Quel est le grand commandement dans la loi ' ? On ne sait si c'est encore pour le tenter qu'on lui fit cette demande, en saint Matthieu et en saint Marc; ou si c'est de bonne foi , pour être instruit : car nous voyons en saint Luc, dans une autre occasion qu'un des docteurs de la loi lui fit une demande approchante 'pour le tenter-, et qu'après avoir ouï de la bouche du Sauveur la même réponse qu'il fait aujourd'hui, il continua son discours, en voulant se justifier lui-même.
Je ne sais s'il en est de même en cette occasion ; car le docteur de la loi qui l'avait interrogé, parait si satisfait de sa réponse, qu'il mérita de recevoir cet éloge du Sauveur ; Vous n'êtes pas loin du royaume de Dieu^. Par où, s'il lui montrait qu'il n'y était pas encore arrivé, il lui faisait voir en même temps qu'il était dans le chemin : comme la suite le fera peut-être connaître.
Il semble aussi que les pharisiens qui firent faire cette demande au Fils de Dieu% furent bien aises qu'il eût confondu les sadducéens; et que reconnaissant en lui par ses admirables réponses une doctrine supérieure à tout ce qu'ils avaient jamais entendu, ils furent bien aises d'apprendre sa résolution sur la plus importante question qu'on pût faire sur la loi : Quel est le grand commandement de la loi'"? ou comme saint Marc le rapporte : Quel est le premier de tous les commandements^?
Jésus, qui était la vérité même , allait toujours et d'abord au premier principe. Il était clair que le plus grand commandement devait regarder Dieu. C'est pourquoi il choisit un lieu de la loi qui portait ainsi : Ecoute, Israël : le Seigneur ton Dieu est le seul Dieu, le seul Seigneur'. Par là la grandeur de Dieu était établie dans sa parfaite unité. De là il s'ensuivait encore qu'il lui fallait consacrer celui de nos sentiments qui le faisait le plus régner dans nos cœurs, et réunissait davantage en lui toutes nos affections, qui était l'amour. Ce qui montrait encore que l'amour qu'il fallait donner à un être si parfait, devait aussi être parfait. C'est ce qui fait choisir au Sauveur l'endroit de toute l'Ecriture , où la perfection de l'amour de Dieu , et la parfaite réunion de tous nos désirs en lui, était expliquée. Mais de peur que quelque ignorant ne soupçonnât qu'en réunissant en Dieu tout son amour, il n'en restât plus pour le prochain , il ajoute au premier précepte le second qui lui est semblable^ : et il porte l'amour du prochain à sa perfection, en montrant encore dans la loi , qu'il faut aimer son prochain comme soi-même : où il met le mot de prochain, au lieu de celui d'ami, qui est dans la loi^. Parce que le nom d'ami eût semblé restreindre l'amour à ceux avec qui on avait des liaisons, et une conliance particulière : au lieu que le mot de prochain, plus général, retendait sur tous ceux qui nous louchaient par la nature qui nous est commune, ainsi que le Fils de Dieu l'avait déjà expliqué'".
Voilà donc toute la loi rappelée à ses deux prin-
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cipes généraux; et l'homme est parfaitement instruit de tous ses devoirs : puisqu'il voit en un clin d'œil ce qu'il doit à Dieu son créateur, et ce qu'il doit aux hommes ses semblables. Là est compris tout le Décalogue ; puisque dans le précepte d'aimer Dieu , toute la première table est comprise ; et dans celui d'aimer le prochain, est renfermée toute la seconde. Et non-seulement tout le Décalogue est compris dans ces deux préceptes, mais encore toute la loi et tous les prophètes', puisque tout aboutit à être disposé comme il faut envers Dieu et envers les hommes ; et que Dieu nous apprend ici non-seulement les devoirs extérieurs, mais encore le principe intime qui nous doit faire agir, qui est l'amour. Car qui aime ne manque à rien envers ce qu'il aime. Nous voyons donc la facilité que Jésus-Christ apporte aujourd'hui à notre instruction; puisque sans nous obliger à lire et à pénétrer toute la loi, ce que les faibles et les ignorants ne pourraient pas faire, il réduit toute la loi à six lignes : et que pour ne point dissiper noire attention, s'il nous fallait parcourir en particulier tous nos devoirs, il les renferme tous, et envers Dieu et envers les hommes, dans le seul principe d'un amour sincère, en disant qu'il faut aimer Dieu de tout son cœur, et son prochain comme soi-même. De ces deux préceptes, dit-il, dépendent toute la loi et tous les prophètes^.
Adorons la vérité éternelle dans cet admirable abrégé de toute la loi. Que je vous suis redevable, ô Seigneur! d'avoir tout ramassé en un; en sorte que sans avoir toujours à me fatiguer dans une immense lecture, je tiens en sept ou huit mots toute la substance de la loi. Et lorsque pour donner à mon esprit un exercice convenable, je lirai avec affection et attention le reste de votre Ecriture : vous m'avez mis en main dans ces deux préceptes, le fil qui me conduira dans toutes les difïîcuUés que je trouverai dans une lecture si profonde; ou plutôt la résolution et le dénouement de toutes les difficultés : puisque je suis assuré qu'en entendant ces deux préceptes , je n'ignore rien de ce qui m'est nécessaire. 0 Dieu ! je vous loue : ô Jésus I soyez béni : ô Jésus! je vais m'appiiquer à méditer cet admirable abrégé de la doctrine céleste. Je me veux parler à moi-même sans paroles, de ces paroles si pleines de lumières : c'est-à-dire, je veux tâcher de les pénétrer plutôt par l'afTection que par le discours. J'en contemplerai la vérité, alin d'en sentir la force et de m'en remplir tout entier au dedans et au dehors. 0 Jésus! donnez-m'en la grâce : ô Jésus! répandez dans mon âme votre Saint-Esprit, qui est l'amour éternel et subsistant de votre Père et de vous : afin qu'il m'apprenne à vous aimer tous deux, et à aimer avec vous comme un seul et même Dieu, l'Esprit qui procède de l'un et de l'autre.
Et personne n'osait plus l'interroger'^. Celle réflexion de saint Marc fait soupçonner que ceux qui lui firent faire celle dernière demande, ou du moins quelques-uns d'eux, ne le consuUaient que pour le tenter. Car s'ils eussent consulté, pour s'instruire de bonne foi, un maître dont la doctrine était si remplie de vérité et de grâce , il y avait à l'interroger jusqu'à la fin. Mais comme ils l'inlerrogeaient dans le dessein de le surprendre, et pour voir s'il
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répondrait mal , ou s'il iloineurerail court duiis quelque question, ils cessent de le consulter aussitôt qu'ils sentent qu'ils n'ont aucun avantage i\ tirer contre lui de ses n^ponses.
Apprenons de ceux qui consultent mal la vérité éternelle . comment il la faut consulter, c'est-à-dire, non pour la tenter, ou la contredire , ou même pour satisfaire une vaine curiosité : mais pour se nourrir de sa substance, y conformer tous nos sentiments , et vivre de la véritable vie , selon cette réponse du Sauveur : Faites ceci , et vous vitrez^. faites ceci : aimez Dieu de tout votre cœur, et votre prochain comme vous-même. Faites ceci : Ne vous contentez pas de discourir, et de faire une matière de spéculation de ce qui est la règle de votre pratique : Faites ceci , et vous vivrez : vous vivrez de la véritable vie qui ne meurt jamais. Car les prophéties s'éranouisseut dans le ciel : les énigmes se dissipent par la manifestation de la vérité: la foi se change en claire vue, et l'espérance en possession. Il n'y a que la charité qni consiste en ces deux préceptes; il n'y a , dis-je, que la charité qui ne finit pas et ne se perdra jamais , comme dit saint Paul'-. Commençons donc de bon cœur à entendre , et à pratiquer ce que nous pratiquerons éternellement. Amen. Amen.
XLIIIe JOUR.
Réflexions sur le même commandement dans la Loi. (Deut., VI. 4,5, 10.)
Ecoute, Israël, le Seigneur ton Dieu est le seul Dieu ; le seul Seigneur : Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, et de toute ton âme, et de toute ta force^ : c'est ainsi que nous lisons dans la Loi. El l'Evangile interprète : de tout ton esprit, de toute ton intelligence, de toute ta pensée, de toute ta puissance*. Il ne se faut pas tourmenter l'esprit à distinguer la vertu de chacune de ces paroles; ni à distinguer par exemple le cœur d'avec l'Ame, ni l'un ni l'autre d'avec l'esprit et l'intelligence, ni loul cela d'avec la force de l'âme , ni la force d'avec la puissance : encore que tout cela se trouve expliqué par des paroles expresses et distinguées. Mais il faut seulement entendre, que le langage humain étant trop faible pour expliquer l'obligation d'aimer Dieu , le Saint-Esprit a ramassé tout ce qu'il y a de plus fort, pour nous faire entendre qu'il ne reste plus rien à l'homme qu'il puisse se résener pour lui-même; mais que tout ce qu'il a d'amour et de force pour aimer, se doit réunir en Dieu. Pesons donc toutes les paroles dans cet esprit, et par le cœur et l'alTection , plutôt que par la méditation et par la pensée. El lisons encore la suite de ce précepte divin dans le Deutéronome, d'où il • ' ■-. Ecoule donc, Israël : Ecoule du c<eur : ini, . ..ence à toute autre parole, cl à toute autre pensée. Ecoule, en un mol, comme il faut écouler Dion quand il parle; cl encore quand il parle de la principale chose qu'il exige de l'Iiomme. Ecoule, <) Trai Isra«'-1 : 6 chrétien, 6 juste, ù lidéle. Le Seigneur ton hieu eut le neul Seigneur : il n'y a pas plusieurs dieux on I-rard, comme dans les autres nations. Il n'y a pas aus^'i plusieurs objets entre les<|uels on puisse
I. LiK..x.».-t //. Cor., XIII. 8. 12. — :{. Mur. vi. 4 .^ -- i Millh., XIII. 37 ; Marc. xii. fn); /.u^:., x. 27.
partager son cœur : en un mot, il n'y a pas plusieurs personnes ni plusieurs choses à aimer. Tu aimeras le Seigneur ton Dieu, ce Dieu, ce Seigneur unique, de tout loti cœur, de toute ton âme, de toute ta force : uniquement , comme il est unique : parfaitement , comme il est parfait; en consacrant à ce premier être, principe et moteur de tout, ce qui est aussi le principe et le moteur en toi-même de toutes tes afl'eclions. Je le veux, Seigneur : et si je le veux, je le fais : car le vouloir, c'est le faire : le vouloir imparfaitement, c'est le faire imparfaitement; le vouloir parfaitement, c'est le vouloir dans la perfection que vous voulez. Rien n'est plus facile; rien n'est plus présenta la volonté que le vouloir : Ce précepte n'est pas au-dessus de moi, ni loin de moi : il ne faut point monter au ciel, ni passer les mers pour le trouver. Mais la parole est fort proche de toi, dit le Seigneur, dans ta bouche et dans ton cœur pour l'accomplir'. Dans ta bouche, c'est encore trop loin; car pour cela il faut parler, el la bouche et le cœur sont deux : mais dans le cœur; le cœur te suffît : rien n'est plus proche du cœur que le cœur même : et ce précepte d'aimer, qui est le précepte du cœur, est vraiment fort proche de nous. Si je veux donner l'aumône, et exercer les œuvres de miséricorde, il faut sortir. Si je veux me réconcilier avec mon frère , et réchauffer en lui la charité éteinte, il faut le chercher. Si je veux chanter des psaumes , il faut du moins ouvrir la bouche. Mais pour aimer, que faut-il faire, sinon aimer? 0 Dieu ! que ce précepte est près de moi ! fais-le donc; accomplis-le dans ce moment, ô cœur humain! Il est vrai que pour l'accomplir j'ai besoin de vous, ô Dieu vivant, qui êtes le seul moteur des cœurs, qui seul y inspirez voire saint amour! Mais, ô Dieu! vous êtes présent, plus présent à moi-même que moi-même. 0 Dieu que ce précepte est encore proche de moi par cet endroit-hà! Qu'attends-tu donc, ô mon âme! Mon âme, bénis le Seigneur ; et que tout ce qui est en moi célèbre son saint nom^... 0 Seigneur, qui êtes ma force, je vous aimerai^. Mais, ô Seigneur! pourquoi dire, je vous aimerai? Disons dès à présent, je vous aime. Oh ! que ce précepte est proche de moi I j\Iais , ô Dieu , qu'il est loin de moi d'une autre manière : et quelle est ma maladie ! Mais nous n'en sommes pas encore là : nous avons à lire le précepte, ainsi qu'il est écrit dans la loi. Lisons, mais lisons du cœur, el non des yeux.
XLIVe JOUR.
Accomplissement du précepte de l'amour, en tout temps, en tout lieu. (Deul., vi. 4, 5, 10.)
Tu aimeras donc le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme, de toute ta force. Et parce ([ue tu l'aimeras de cette sorte, les paroles qui le le commandent aujourd'hui, les préceptes que je te donne, seront dans ton cœur : car on veut toujours acconq)lir la volonté de celui qu'on aime. Et tu les raconteras à tes enfants ; et lu y mettras ta pensée, assis dans ta maison, et marchant dans les chemins, le couchant et te levant''. Car de quoi s'occupe-l-on durant tout le cours de sa vie, que de la volonté de celui qu'on aime, el du soin de lui
1. Deul., XXX. 11, 12, 13, 14. — 2. Px., vu. 1. — :?. rdem, xvit. 2. — 4. Deut., y\.f> l't suiv.
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plaire? Pèse donc toutes ces paroles, ô vrai Israël! Songe à plaire à Dieu, et à lui obéir, allant et venant dans ton repos et dans ton travail, en t'endormant et en t'éveillant. Tu peux bien changer tes autres emplois : mais celui d'aimer Dieu et de lui plaire, est le soin perpétuel de ta vie. Et comme on ne lui peut plaire qu'en obéissant à sa loi, et en accomplissant sa volonté, il faut être continuellement occupé de ce désir. « Aie donc les commandements de Dieu toujours présents nuit et jour. Tu les tiendras attachés à ta main comme un mémorial éternel; et ils seront, et ils se mouvront continuellement devant tes yeux , et tu les écriras sur le seuil de ta porte, et à l'entrée de ta maison'. » Selon ce que dit le Sage : « Mon Fils, garde mes commandements, et cache-les en toi-même comme ton trésor : Mon Fils, observe-les, et tu vivras; garde ma loi comme la prunelle de ton œil, lie-la à tes doigts; qu'elle te guide dans tous les ouvrages, et écris-la sur les tables de ton cœur 2... Tiens mes commandements continuellement liés à ton cœur : mets-les autour de ton col comme un collier; quand tu marcheras , qu'ils marchent avec toi ; qu'ils te gardent quand tu dormiras; et aussitôt que tu seras éveillé , entretiens-toi avec eux : parce que le commandement est un llambeau , et la loi est une lumière, et la répréhension qu'elle nous fait de nos fautes, est la voie de la vie^. »
Voilà donc ce que produit l'amour de Dieu; un inviolable attachement à sa loi, une application à la garder, un soin de se la tenir toujours présente, de la lier à ses mains, et de ne cesser jamais de la lire, de l'avoir toujours devant les yeux. Qu'elle n'y soit pas comme une chose morte, mais comme un objet qui se présente, et se remue continuellement devant nos yeux, pour exciter notre attention. Ecrivons-en les sentences à l'entrée de notre maison, alin qu'autant de fois que nous y entrons, le souvenir s'en réveille. Les Juifs le pratiquaient ainsi à la lettre, et ils écrivaient en effet des sentences choisies de la loi, non-seulement pour les mettre à l'entrée de leurs maisons, mais encore pour lesrouler autour de leur tète, en sorte qu'en se mouvant continuellement devant leurs yeux , ils n'en perdissent jamais la mémoire. Mais toi, ô Juif spirituel 1 accomplis tout cela en esprit; aie les préceptes de Dieu toujours présents à ton esprit, pour les méditer et les accomplir dans tous tes ouvrages. Et tout cela , parce que tu aimeras le Seigneur ton Dieu; parce qu'on ne peut l'aimer sans lui obéir, ni lui obéir sans l'aimer. Ce que le Sauveur explique en disant : Si tous m'aimez , gardez mes commandements; et réciproquement : Celui qui garde mes commandements, est celui qui m'aime''. Il ne suflit pas de garder l'extérieur de la loi : l'àme de la loi, c'est de la garder par amour : l'eiret de l'amour est de garder la loi. N'aimons pas en paroles, ni de la langue, mais e?i œuvre et en vérité^. De belles spéculations, de beaux discours, ce n'est pas là ce (jui s'appelle aimer; il faut venir à la pratique. Des prati<iucs extérieures, ce n'est pas là ce qui s'appelle observer la loi : l'àme de la loi est d'aimer et de faire tout par amour; le reste n'est que Técorce et l'extérieur de la bonne vie.
1 Veut., VI. 7,8, 9. - 2. Prou., VII. 1, 2, 3. — 3. hUm . vi. 21, 22, 23. —4. Joan.. xiv. 1.5,21. --5. /. Jotn.,iii. 18.
XLVe JOUR.
La loi inculque l'amour de Dieu avec une nouvelle force. (Deut., x. 12, et suiv.)
GoMTiNuOxN's à considérer le commandement de l'amour de Dieu, comme il est écrit dans la loi '. « Et maintenant, Israël! qu'est-ce que te demande le Seigneur ton Dieu , si ce n'est que tu le craignes , et que tu marches dans ses voies, et que tu l'aimes, et que tu le serves de tout ton cœur et de toute ton âme , et que tu gardes les commandements du Seigneur, et ses cérémonies que je te commande aujourd'hui , alin que tout bien t'arrive et que tu sois heureux. Regarde; le ciel et les cieux des cieux , ce que le ciel a de plus haut et de plus impénétrable , est au Seigneur ton Dieu , et la terre et tout ce qui y est contenu ; et toutefois le Seigneur s'est attaché à tes pères, et les a aimés; et il a choisi leur postérité après eux, c'est-à-dire vous, parmi toutes les nations, comme vous le voyez aujourd'hui. Circoncisez donc votre cœur, et n'endurcissez point contre Dieu votre col inflexible et indomptable, pour secouer le joug de sa loi ; parce que le Seigneur votre Dieu est le Dieu des dieux, et le Seigneur des seigneurs; le Dieu grand, puissant, terrible, qui n'a point d"égard aux personnes, ni ne reçoit les présents. Il fait justice au pupille et à la veuve; il aime l'étranger, et lui donne son vivre et son habillement partout où il va. Vous donc aimez aussi les étrangers, parce que vous avez été étrangers dans la terre d'Egypte. Vous craindrez le Seigneur votre Dieu, et vous ne servirez que lui seul; vous lui serez attaché, et vous jurerez en son nom, comme au seul nom qui est pour vous éternellement vénérable et saint. Il est votre gloire et votre Dieu, qui a fait les choses terribles et merveilleuses que vous avez vues. Vos pères sont entrés en Egypte au nombre de septante , et le Seigneur vous a multipliés comme les étoiles. »
Dieu explique par ces paroles , non-seulement l'obligation , mais encore les motifs de l'aimer. Pesez ces paroles : Et toutefois le Seigneur s'est attaché et collé à vos pères, et il les a aimés. Rendezlui donc amour pour amour, et atlachez-vous à lui. Pesez ce mot.
Pesez ensuite , dans les versets 1 8 et suivants , les perfections de Dieu et ses bontés, que vous devez non-seulement aimer, mais encore imiter. Pesez encore la grâce de son élection : Il vous a choisis parmi toutes les nations, comme vous voyez. Qu'aviez-vous mérité de lui? Pesez enlin : Vous n'êtes entrés que septante dans la terre d'Egypte. Il n'entra dans le Cénacle environ que vingt-six hommes-. Voyez comme Dieu les a multipliés, et comme l'Eglise s'est étendue par toute la terre, pour vous recueillir dans son sein, pendant que tant d'autres nations périssent dans leur ignorance. « Mais le Seigneur votre Dieu ne vous a pas choisis pour votre mérite, ou parce que vous étiez le peuple le plus nombreux de toute la terre'. » Car vous étiez en si petit nombre, lorsqu'il vous a envoyé son Saint-Esprit; et vous êtes encore environnés de nations immenses qui ne connaissent point son nom : « Mais il vous a choisis, parce qu'il vous a aimés , et qu'il voulait accomplir le serment qu'il avait fait
1. Dcul., X. 12, W seif. — 2. Art., i. I."). — 3. /).«/., vu. 7.
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à vos pères', » Abraham, Isaac et Jacob : en leur promenant que toutes les nations de Ui terre seraient bénies on eux et en leur semence, en leurs nis , dans le Christ qui sortirait d'eux : « Et alin que vous appreniez que le Seigneur votre Dieu , est le Dieu Tort, et lidole dans ses promesses, qui garde son alliance et sa miséricorde à ceux qui lairaenl et qui observent ses commandements, jusqu'à mille générations-. »
Dieu est parfait. Dieu vous a choisis; il vous a choisis par pur amour, par pure bonté; il vous a comblés de biens. Pouvez-vous n'aimer pas celui qui vous aime avec cette immense tendresse? Venez au Sauveur, et à la grâce de la nouvelle alliance. 0 homme! o peuple racheté! il ne faut plus être
qu'amour.
XLVip JOUR.
Conclusion nécessaire d'aimer Dieu , el de garder ses préceptes- (Deut., XI. 1, 7, 18, 19, 20.)
Voyez ce que Dieu conclut de toutes ces choses : .•lime donc le Seigneur ton Dieu, ù chrétien ! ô vrai Israël! et garde ses commandements, ses cérémonies, ses jugements , ses préceptes^. Songez à toutes les choses qu'il a faites pour vous dans le désert, et combien ont été plus grandes celles qu'il a faites pour les chrétiens. Vos yeux ont vu les œuvres de Dieu ; les grandes œuvres qu'il a faites , les merveilles de Jésus-Christ et le grand ouvrage de la rédemption, t Mettez donc mes paroles dans votre cœur el dans votre esprit , et attachez-les à vos mains : » n'en quittez jamais la lecture : « mettezles entre vos yeux, et ne les perdez jamais de vue : enseignez à vos enfants à les méditer : et soyez-en occupés en marchant, en vous reposant, en vous couchant et en vous levant : écrivez-les sur les poteaux et aux portes de votre maison'' : » que tous vos sens en soient remplis et occupés, et que par là ils entrent dans le fond de votre cœur. Voilà les motifs, voilà la nature, voilà les effets et les fruits de l'amour de Dieu. En considérant sa perfection, sa bonté, ses immenses et continuels bienfaits, il faut tellement s'occuper de lui, que nuit et jour rien ne nous revienne tant dans la pensée , que le soin de le contenter et de lui plaire.
XLYIIe JOUR.
Second commandement semblable au premier : l'amour du prochain. (Matlh., xx.i. 39.)'
Revenez à la lecture de l'Evangile, et appuyez sur cette parole : Et voici le second qui lui est semhUible : Vous aimerez totre prochain comme vousmêmes^.
Quelle dignité de l'homrne! L'obligation d'aimer son frère est semblable à celle d'aimer Dieu.
Ces deux préceptes vont presque d'égal à la tôte de tous les ajmmandemenls, ou plutôt les rcnfermenl tous; mais le premier est le modèle de l'autre.
Comme l'homme est fait à la ressemblance de Dieu, ainsi le commandement d'aimer l'homme, est fait a la res.scmblance du commandement d'aimer Dieu : Le fécond qui lui eut semblable.
Il faut aimer l'homme , où Dieu a imprimé sa ressemblance, parce qu'on aime Dieu.
I. Drut., VII. H. — 2. Idem, \t. —3. IhU., xi. 1. — 4. Ihid., 7, U, I», ». — 5, Malih., XXII. :<i/ '
Parce qu'on aime Dieu, il faut aimer l'homme (jui est son temple, où il habite.
Parce qu'on aime Dieu, il faut aimer l'homme qu'il a adopté pour son fils, el à qui il se veut com-^ muniquer tout entier.
Avec quelle pureté, avec quelle sainteté, avec quelle perfection, avec quel désintéressement, faulil aimer l'homme, puisque l'amour qu'on a pour lui, est semblable à celui qu'on a pour Dieu !
Loin de cet amour, la chair et le sang : loin de cet amour, l'esprit d'intérêt, el toute corruption.
Il faut aimer tous les hommes, parce que tous sont cliers à Dieu : ils sont ses amis et ses enfants.
Comme vous-même : en leur souhaitant le môme bien, la même félicité, le même Dieu qu'à soimême. Nulle envie , nulle inimitié ne doit troubler cette union, ni la joie qu'on doit avoir de tous les progrès de son frère.
Lorsque la possession ou la recherche de quelque bien particulier nous divise , comme celui d'une charge, d'une dignité, d'une terre; il se faut bien garder d'en aimer moins notre frère. Ce qu'il faut moins aimer, c'est le bien qui nous fait perdre notre frère , qui doit nous être cher comme nousmêmes à nous-mêmes.
Vous aimerez votre prochain comme vous-même . Il ne dit pas vous aimerez Dieu comme vous-même; car il le faut aimer plus que soi-même , et ne s'aimer soi-même que pour Dieu.
Il ne dit pas aussi : Vous aimerez votre prochain de tout votre cœur, de toute votre pensée, de toute voire force : cela est réservé à Dieu. C'est un transport de l'âme qui sort d'elle-même tout entière pour s'unir à Dieu ; qui est heureuse de ce que Dieu est, el de ce qu'il est heureux; qui ne s'aime que pour Dieu, comme elle n'aime son prochain que pour Dieu. C'est s'aimer véritablement, que d'aimer Dieu de cette sorte.
Aimez comme vous-même : c'est un amour de société et d'égalité : c'est ainsi qu'on aime son prochain. L'amour de Dieu est un amour de sujétion el de dépendance; mais de dépendance douce, puisque c'est dépendre du bien, et s'unir à lui.
Il' faut s'aimer soi-même pour Dieu, et non pas Dieu pour soi. S'il fallait pour plaire à Dieu s'anéantir, cl qu'on sût que ce sacrifice lui fût agréable, il faudrait le lui oITrir sans hésiter.
L'amour est un consentement, et une union à ce qui est jute et à ce qui est le meilleur. Il est meilleur que Dieu soit, que nous.
Prenons-y garde. L'amour-propre est le vrai fond que laisse en nous le péché de notre origine : nous rapportons tout à nous , et Dieu même , au lieu de nous rapporter à Dieu , et de nous aimer pour Dieu.
Qui n'aime pas Dieu, n'aime que soi. Pour aimer son prochain comme soi-même, il faut être auparavant sorti do soi-même, et aimer Dieu plus que soimême. L'amour une fois uni à celte source, se répand avec égalité sur le prochain. Nous l'aimons en société comme notre frère, cl non pas par domination comme notre inférieur.
L'amitié est la perfection de la charité. C'est une liai.son particulière, pour s'aider à jouir de Dieu. Toute autre amitié est vainc.
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Autre est l'amitié de besoin, autre l'amitié de société : celle-là vient de l'intérêt, celle-ci de la chanté.
Les hommes doivent s'aimer les uns les autres , comme les parties d'un môme tout , et comme feraient les membres de notre corps, si chacun avait sa vie particulière. Ils s'aimeraient l'un l'autre en société, comme soi-même : les deux yeux et les deux mains auraient toutefois une liaison particulière, à cause de la ressemblance. C'est le symbole de l'amitié chrétienne.
Oui , mon frère, que je jouisse de vous en Notre Seigneur : Faites reposer mes entrailles en Notre Seigneur, disait saint Paul ' : C'est l'amitié chrétienne. Toute cette lettre à Philémon en est pleine.
Conclusion et abrégé. L'ordre est parfait, si on aime Dieu plus que soi-même : soi-même pour Dieu : le prochain non pour soi-même, mais comme soi-même pour l'amour de Dieu. 0 que cela est droit ! que cela est puri Toute vertu est là dedans.
XLVIIIû JOUR.
Réflexions sur notre amour pour Dieu et pour le prochain. (Malth., XXII. 39.)
Faisons réflexion sur nous-mêmes. Est-ce aimer Dieu de tout son cœur, que de partager son cœur entre lui et la créature? Peut-on aimer deux choses souverainement? ou peut-on aimer de tout son cœur, si on n'aime qu'à demi? Ne faut-il pas aimer parfaitement, et du tout le tout parfait? Peut-on avoir deux maîtres , et sertir Dieu et l'argent-, ou quelque autre créature que ce soit, contre la parole expresse du Fils de Dieu?
Si j'aime Dieu de toute ma pensée, et de toute mon intelligence, d'où vient que j'y pense si peu? Peut-on ne pas penser à ce qu'on aime? ce qu'on aime ne revient-il pas naturellement et continuellement à l'esprit? Faut-il se tourmenter pour s'en souvenir? mais du moins peut-il échapper, quand on se met exprès en sa présence, et pour avoir avec lui une douce communication? 0 mon Dieu! comment donc suis-je si distrait dans la prière? D'où vient que j'y ai si peu de goût? que mon cœur m'échappe, et que j'ai tant de peine à le retrouver, alin de dire avec David : 0 mon Dieu I votre serviteur a trouvé son cœur pour vous faire cette prière? 0 mon Dieu ! si je ne puis penser à vous , comment est-ce que je vous aime de toute ma pensée?
Mais comment est-ce que je vous aime de toute ma force et de toute ma puissance, pendant que je me trouve si faible et si languissant, si lâche, si découragé dans ce que je fais pour vous ! Pourquoi ai-je si peu de soin de vous plaire? A votre seul nom tous mes sens devraient se réveiller, et toutes les forces de l'àme et du corps se réunir pour faire votre ouvrage : cl si je ne le fais pas, comment est-ce que je vous aime de toute ma force?
0 Seigmiurl si je vous aimais de toute ma force, par la force de cet amour j'aimerais mon prochain comme moi-même. Mais je suis si insensible à ses maux, pendant que je suis si sensible au moindre des miens! Je suis si froid à le plaindre, si lent à le secourir, si faible à le consoler; en un mot, si indilTércnt dans ses biens et dans ses maux ! Où est cette ardeur et celte tendresse d'un saint Paul?
Philem.,20. — 2. MaUh., vi. 2t
« Pleurer avec ceux qui pleurent , se réjouir avec ceux qui se réjouissent', être faible avec les faibles 2, souffrir comme dans le feu, et être brûlé, lorsque quelqu'un est scandalisé^. » 0 mon Dieu! si rien de cela n'est dans mon cœur, ni je n'aime mon prochain comme moi-même, nijenevous aime de toute ma force et de loul mon cœur.
Encore, si en connaissant mes faiblesses el mes distractions, mes langueurs, mon indifférence, mon insensibilité et mes froideurs, je pouvais verser à vos pieds un torrent de larmes : je commencerais à aimer, en déplorant la privation et la perte de l'amour. Mais, ô Dieu ! loul est faible en moi, et même la douleur de n'aimer pas.
Est-ce donc que je ne veux pas aimer? ou est-ce que je ne le puis pas, et que je n'en ai pas la force? En effet, n'aime pas qui veut, el on n'aime pas ce qu'on veut; et il faut être attiré. Mais, ô Dieu! si je ne pouvais pas aimer, vous ne me diriez pas : Aime; si je n'avais point de force pour aimer, vous ne me diriez pas : Aime de toute ta force. Mais, ô Dieu ! si je le pouvais, et si j'en avais la force, ne le ferais-je pas, maintenant, qu'étant devant vous, ou je le veux, ou je tâche de le vouloir sincèrement? Est-ce que je veux, et ne veux pas tout à la fois? Est-ce qu'aimer est autre chose qu'un bon vouloir? 0 mon Dieu ! expliquez-moi ma maladie , el le besoin que j'ai de vous, pour me servir de mes forces, pour vouloir ce que je veux, ou pour commencer à le vouloir.
Il esl vrai, comme je l'ai dit: n'aime pas qui veut ; et on n'aime pas ce qu'on veut ni autant qu'on veut : il faut être attiré; et surtout on n'aime pas Dieu, que Dieu n'attire. « Personne ne vient à moi que mon Père ne le tire... Quand je serai élevé de terre , je tirerai tout à moi **. » Et de là vient que l'Epouse disait : Tirez-moi, et nous courrons^. El pour dire. Tirez-moi, de tout son cœur, et comme il faut; il faut déjà commencer d'être tiré. 0 Seigneur! lirez-moi donc : commencez, et faites-moi suivre : commencez ; et je trouverai mon cœur cl mes forces, pour loul employer à vous aimer.
XLIXc JOUR.
Suite des mêmes réflexions. Lumière et délectation : attraits de l'amour de Dieu. (Matth., xxii. 39.)
Relis, mon àme, ce doux commandement d'aimer : c'est commencer à aimer, que d'aimer à le relire, el à peser toutes les paroles qu'il contient. 0 Dieu, j'ai connu, et j'ai senti que pour vous aimer, il faut être tiré et attiré. Mais comment m'atlirezvous? est-ce seulement en me manifestant vos beaulés? c'est-à-dire, en me montrant tout le bien , comme vous disiez à Moïse : Je te montrerai tout le bien ", en me montrant moi-même à toi. Ilàlez-vous donc, ô Seigneur! montrez-moi en vous toute vérité, toute perfection et tout bien, afin (lue je coure à vous , ravi par l'odeur de vos parfums, par la douceur de vos allraits.
Mais, 0 Seigneur! est-ce assez que vous éclairiez mon intelligence? Ne suis-je qu'un ignorant , qu'il faut instruire? Ma volonté n'csl-ellc pas aussi ma-
1. Rom.. XII. 15. — 2. /. Cor., ix. 22. — 3. //. Cor., xi. 29 — 1. Jean., vi. 44; xii. 32. — 5. Canl., i. 3. — 0. Exod., xxxiii. 19.
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lade par un secret el invincible allachcmenl au bien sensible, que mon enlenilonienl est malade par une ignorance profonde de vos vérités'? Entrez donc au dedans de moi, ô Seigneur! Saisissez-vous du secret et profond ressort, d'où partent mes résolutions et mes volontés. Remuez, excitez, animez tout; el du dedans de mon cœur, de celle intime partie de moi-même, si je puis parler de celte sorle, qui ébranle tout le reste, inspirez-moi cette chaste et puissante délectation, qui fait l'amour, ou qui l'est. Répandez la charité dans le fond de mon cœur, comme un baume et comme une huile céleste. Que de là elle aille, elle pénètre, et qu'elle remplisse tout au dedans et au dehors. Alors je vous aimerai; el je serai vraiment fort , pour vous aimer de toute ma force.
Recommençons la lecture du divin précepte; ou plutôt lisons-le inlériourement dans ces tables intérieures, dans ces tables de notre cœur, où vous avez commencé à en écrire toutes les paroles. Vous dites : Aimez. Je veux aimer. Vous dilcs : De tout votre cœur. C'est de tout mon cœur. Vous dites : De toute voire pensée. Venez, toutes mes pensées, lous mes sentiments, tous mes mouvements , tous mes désirs : venez, réunissez-vous pour aimer Dieu. Vous dites : De toutes vos forces, c'est-à-dire, de toutes ces forces que vous excitez , et que vous m'inspirez vous-même. 0 Seigneur! je vous suis, je cours de toute ma force, pour ni'unir à vous.
Mais, ô Seigneur! vous fuyez : plus j'approche, plus je vous vois loin : vous èles près, el vous êtes loin : vous êtes en moi , plus que moi-même. Vous n'y êtes pas seulement comme vous êtes dans toutes les choses animées et inanimées : vous êtes en moi comme la lumière et la vérité qui méclairent, et comme le chaste attrait, où mon cœur se prend. 0 Dieu ! vous êtes donc bien proche : mais, ô Seigneur ! vos lumières vous rendent inaccessible. 0 vérité ! vous croissez à mesure que je vous approche, et sans cesse vous vous retirez à ma faible intelligence. Il faut que j'aille me perdre dans celte nue où vous vous cachez; dans ce point obscur que je vois de loin , d'où vous vous faites sentir. Dieu si connu et si inconnu, je veux vous aimer au delà de mes connais.sances, comme un être incompréhensible, que l'on ne connaît qu'en s'élevant au-dessus de toutes ses connaissances, sans jamais pouvoir s'élever assez, ni comprendre, ni connaître assez combien vous êtes incompréhensible. 0 Seigneur! je m'unis à vous, à vos lumières, à votre amour : vous êtes ?cul digne de vous connaître et de vous aimer. Je m'unis autant que je puis à vos lumières el à vos attraits incompréhensibles; el dans ce silence intime de mon Ame, je consens à toutes louanges que vous vous donnez. 0 Seigneur ! le silence est votre If/uanfje! David le chantait ainsi dans un de ses psaumes : Le silence est votre louanr/e*. Il faut se taire, il faut se perdre, il faut s'abimer, el reconnaître qu'on ne peut rien dire de digne de vous, ni vous aimer comme il faut. C'est ainsi qu'il faut aimer le Seigneur son Dieu, non-seulement de toutes ses forces, mais encore, s'il se pouvait, de toutes les forces de Dieu.
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Sidie, des mêmes réflexions. L'amour doit toujours croilre. (Mattli., XXII. 39.)
Quand j'aimerai de toute ma force , ce ne sera plus celle vie; la charité sera consommée; la cupidité sera éteinte; la sensualité el l'amour-propre seront arrachés. Mais tant que nous sommes en cette vie , ce poids qui nous entraîne au mal , subsiste toujours. « La loi de Dieu nous délecte dans l'homme
intérieur : mais il y a la loi des membres Et je
ne fais pas le bien que je veux, mais le mal que je ne veux pas... Malheureux homme que je suis! qui me délivrera de ce corps de mort'? » afin que j'aime Dieu de toutes mes forces, et que la loi de l'esprit ne trouve plus en moi de résistance.
En attendant , ô mon Dieu ! la charité doit croître toujours, et la cupidité toujours décroître. La force augmente en aimant : l'exercice de l'amour épure le cœur, en lui apprenant à aimer de plus en plus. Dieu est en nous quand nous aimons; et c'est lui qui du dedans de nos cœurs, y répand et y inspire l'amour. On mérite par l'amour de posséder Dieu davantage; et en le possédant davantage, d'aimer davantage. Je n'aime donc pas de toute la force que je puis exercer en cette vie, si je n'aime mieux demain qu'aujourd'hui, et si le jour d'après je n'augmente mon amour, jusqu'à ce que j'arrive à la vie, où le précepte de la charité s'accomplira parfaitement. On ne peut s'y préparer qu'en celle vie : mais on ne peut l'accomplir parfaitement que dans l'autre. Ce qu'il y a à l'aire en celte vie, c'est d'aimer toujours de plus en plus, et en aimant, d'acquérir de nouvelles forces pour aimer. Excitons-nous nuit et jour à cette pratique. Faites cela, et vous vivrez , dit le Sauveur^.
Lie JOUR.
Pratique de la charité dans l'Oraison dominicale.
Notre Fère'^. Si nous sommes des enfants et non des esclaves, servons par inclination, et non par crainte; par volonté, et non par menace. Enfants d'adoption, aimons celui qui nous a choisis, pour nous unir à son Fils unique.
Qui êtes dans les deux : qui vous y manifestez à vos élus; qui nous avez donné le ciel pour notre héritage, notre patrimoine, notre ville, notre patrie, notre maison. Habilons-y donc en esprit : tournons là toutes nos pensées ; sursum gouda : le cœur en haut. Purifions notre cœur, afin de voir Dieu. Unissons-nous par la foi à ceux qui le voient déjà lace à face; aux anges et aux âmes saintes. Cher-chons partout notre Père, car il est partout; mais cherchons-le principalement dans le ciel, parce qu'il y est dans sa gloire. Aimons sa gloire, aimons son saint nom, aimons son règne et sa volonté; c'est ce que la suite nous explique.
Votre nom soit sanctifié. Quel nom, si ce n'est le nom de Père que nous venons de lui donner? Sanctifions ce nom; ne portons [)as indignement le nom de fils; ne dégénérons pas d'un tel Père et d'une telle naissance. Quel nom encore? le nom de bon , en mettant en lui notre confiance; le nom de j juste, en observant ses justices, c'est-à-dire ses
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commandcmenls; le nom de puissant, en ne craignant rien sous ses ailes; le nom de saint en le glorifiant comme le Saint d'Israël, en lui disant continuellement : Saint, Saint, Saint : le ciel et la terre sont remplis de yoItc gloire^ ; en nous sanctifiant nous-mêmes pour l'amour de lui et pour l'imiter, conformément à cette parole : Soyez saint , comme je suis saint^; enfin, le nom de Dieu, de Créateur et de Seigneur, en lui obéissant par un chaste et invariable amour, en traitant avec révérence les choses saintes, en honorant par notre vie le nom de chrétien, en vivant de manière sous ses yeux au dedans et au dehors , qu'il soit glorifié en nous.
« Si on parle, que ce soient des discours de Dieu ; si on exerce quelque ministère dans l'Eglise, qu'on le fasse comme par la vertu que Dieu donne , afin qu'il soit glorifié en toutes choses par Jésus-Christ Notre Seigneur, lui à qui appartient la gloire et l'empire , aux siècles des siècles. Amen^. »
Sanctifier le nom de Dieu en cette sorte, c'est l'aimer parfaitement, et tout faire pour lui et sa propre perfection.
Que votre règne arrive. Ce règne dont il est écrit : « Tout genou fléchira devant moi, et toute langue confessera le nom de Dieu^... lorsque la plénitude des nations sera entrée, et que tout Israël sera sauvè^. » 0 Seigneur! que ce règne arrive, et que vous soyez glorifié par toute la terre.
Que votre règne arrive : ce règne que nous attendons, lorsque vous viendrez juger les vivants et les morts, et que vous manifesterez votre puissance. Jour terrible et plein de menaces, mais néanmoins désirable à vos saints, à qui le Sauveur a dit : « Quand ces choses commenceront à se faire, regardez et levez la tète, parce que votre rédemption approche". » Quelle conscience faut-il avoir, combien pure, combien innocente, pour désirer ce jour! Lavez-vous , purifiez-vous' , soyez nets. C'est d'une telle netteté que sortent la confiance et l'amour.
Que votre règne arrive. Il arrive ce règne parfait pour chacun de nous, lorsque notre àme , réunie à son principe, attend en son temps le corps qui lui avait été donné; afin que l'homme entier soit soumis au règne de Dieu, et s'en ressente.
« Je désire d'être séparé de mon corps, pour être avec Jésus- Christ^. »
« Je ne désire pas d'être dépouillé, mais d'être revêtu par-dessus; afin que ce qu'il y a de mortel en moi soit englouti par la vie^. »
« Je désire m'ôloigner du corps et d'être présent au Seigneur'". »
Alors le Seigneur régnera : il n'y aura plus de mauvais désirs à combattre; non-seulement le péché ne régnera plus, mais il ne sera plus. Commençons à le détruire : Qu'il ne règne plus du moins dans nos corps mortels*^ : alors nous désirerons le règne parfait de Dieu en nous.
Le dernier fruit d'une bonne conscience, et de l'union de l'àme avec Dieu , est de ne pouvoir plus soulTrir ce corps qui nous en sépare, cl de désirer le sommeil des justes. Un secret dégoût de la vie, la séquestration de l'Ame par la contemplation et le désir des choses célestes , l'actuelle séparation de-
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vient alors notre plus cher objet. 0 Dieu ! que ce règne arrive! Quand serai-je dans votre royaume? Mon àme désire, mon àme languit, mon àme tombe dans la défaillance, en soupirant après vos éternels tabernacles, après cette cité permanente. Tout passe, tout s'en va : quand verrai-je celui qui ne passe pas? Quand serai-je fixé en lui, en sorte que je ne puisse plus le perdre? 0 que je puisse bientôt arriver à ce royaume? En attendant, régnez en moi, régnez sur tous mes désirs, régnez-y seul. On ne peut servir deux maîtres*, ni avoir deux rois, deux objets dominants dans son cœur. Les servir, c'est les aimer; c'est le Fils de Dieu, la vérité même, qui l'explique ainsi : Nul ne peut servir deux maîtres : car, ajoute-t-il , ou l'homme haïra l'un et aimera Vautre : ainsi servir, c'est aimer : servir sans partage, aimer sans partage : ou il supportera l'un et méprisera l'autre. Il n'y a point de milieu , aimer ou haïr, supporter ou mépriser. Régnez donc seul.
Que votre volonté soit faite. C'est l'amour pur; car qu'est-ce qu'aimer, si ce n'est avoir en tout et partout la môme volonté, jusqu'à l'entière extirpation du moindre désir contraire; et un total assujétissement de son cœur? Que votre volonté soit faite : qu'elle soit faite partout, et par tous; que j'aime; que tout le monde aime : car l'elTet de cet amour est de vouloir que tous les autres y soient entraînés. Que votre volonté soit faite : que toute justice, que toute raison, que toute vérité soit accomplie : car c'est là votre volonté. Qu'elle soit faite dans la terre comme dans le ciel; par les hommes , comme elle l'est par les anges, ces bienheureux esprits , qui vous aiment parce qu'ils vous voient. Qu'elle soit donc faite par amour, par un amour pur, par un amour constant et invariable. Elle ne se fera jamais de cette sorte que dans le ciel; ni nous n'aurons autre part que dans le ciel l'accomplissement parfait de ce précepte : Tu aimeras; ni nous n'aurons jamais autre part l'accomplissement parfait de cette demande : Votre volonté soit faite.
Vous arrivez donc par cette demande à la perfection et au dernier effet de l'amour divin. Absorbé dans ce saint et pur amour, vous commencez à penser à la vie mortelle; non pas comme à un objet désirable , mais comme à une charge nécessaire. Donnez-nous notre pain. Donnez-nous de quoi sustenter cette vie dont vous nous avez chargés , pour accomplir le temps de notre servitude et de notre pénitence; afin que ce temps étant accompli ,, nous venions à la liberté parfaite. Donnez -nous donc ce pain que nous devons manger dans notre sueur : c'est notre servitude, c'est notre supplice. Chacun doit travailler à sa manière pour gagner son pain. Que celui qui ne travaille pas , ne mange pas , disait saint Paul 2. Travaillons donc pour avoir ce pain : Dieu ne nous le donne pas moins, parce que lui seul bénit notre travail. Donnez-le-nous donc : Donnez-le-nous à chaque jour. Sentons à ce mot notre perpétuelle et irrémcdial)le indigence. Donnez-le-nous : nous ne le voulons que de vous, et par les voies que vous prescrivez. Donnez-nous le pain : sous ce nom nous entendons toutes les choses que vous nous avez rendues nécessaires. Donnez-nous les nécessités; ne nous donnez pas les
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délices. Nous demandons ce A quoi vous nous avez assujotis , parce que c"esl vous qui nous avez imposé celle servilude. Donnez-le-nous aujourdhui co pain nécessaire chaque jour : il ne sera pas moins nécessaire demain qu'aujourd'hui; mais je dois élre contenl , pourvu que je l'aie aujourdhui. Si vous me donnez davantage, à la bonne heure : mais je suis conlent d'aujourd'hui. A chaque jour su/fU son mal : ne vous laissez pas troubler ni inquiéter pour le lendemain*.
Donnez-nous le pain de vie : donnez-nous l'eucharislie. Donnez à notre Ame sa nourriture; nourrissez-la de la vérité et de votre volonté sainte. Car notre nourriture , comme celle de notre Sauveur, est de l'accomplir-. Nourrissez-nous donc de ce pain qui n'est pas moins nécessaire à l'ùmc que l'autre l'est au corps; que nous n'avons pas moins besoin de recevoir journellement de votre main. Donnez-lenous aujourd'hui; donnez-le-nous dans ce jour qui ne linit point. Que je commence aujourd'hui ce jour bienheureux! que je commence à vivre pour l'éternité !
Il fallait joindre à ces exercices de l'amour, celui de l'amour pi nitent. Et le voici : Pardonnez-nous. Que je puisse, comme la pécheresse, entendre de la bouche du Sauveur cette douce et consolante parole : « Plusieurs péchés lui sont remis , parce qu'elle a beaucoup aimé : celui à qui on remet plus, aime plus : celui à qui on remet moins , aime moins'. » C'est la vérité éternelle qui l'a ainsi prononcé. Pardonnez-moi donc; et faites que je vous aime autant que j'ai besoin de votre pardon.
Songeons aux larmes de celle sainte pénitente; songeons à ces baisers qu'elle ne cessait de donner aux pieds de Jésus. Le Publicain n'osait lever les yeux au ciel : celle-ci n'ose pas même tenir la tête levée. Prosternée de tout son corps aux pieds du Sauveur, elle ne met point de fin à ses regrets, parce qu'elle n'en niellait point à son amour. Disons dans le môme esprit et avec les mômes sanglots : Pa rdon nez-n ous.
Comme nous pardonnons. Afin que rien ne manque, voici encore la charité fraternelle. Rien n'empêche noire union avec nos frères , si les offenses mômes ne l'empôchenl pas. Nous les pardonnons, ô Seigneur! comme nous voulons obtenir notre pardon, avec la môme sincérité. Nous ne réservons rien, comme nous ne voulons pas que vous réserviez rien à noire égard. Nous lui rendrons notre amour, comme nous voulons que vous nous rendiez le vôtre.
Et ne nous induisez pas en tentation. On nous a donné le remède aux péchés passés, en voici un pour l'avenir. 0 Seigneur! ne nous livrez pas entre les mains du tentateur. O Seigneur! vous pourriez avec justice lui permettre tout sur nous, par une juste punition de nos péchés : ne le faites pas, nous vous en prions, à cause de voire bonté.
Il ne suffit pas dédire : que nous ne succombions [>a3 à la tentation. Prions que nous n'y soyons jamaitt induits. Car notre faiblesse est si grande, que si riou« étions tentés, nous succomberions; ou du moin.s si nous n'étions pas tout à fait vaincus, nous reciïvrions quelque blessure. C'est pourquoi le môme Sauveur qui a «lit : Veillez et priez , de peur que
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roits n'entriez en tentation*, nous fait demander ici, non pas sculemcnl que nous n'y succombions point; mais que nous n'y soyons points induits, que nous n'y entrions point.
Que nous sommes aveugles! hélas! si pendant que nous demandons à Dieu qu'il ne nous induise pas en tentation , nous nous y jetons nous-mêmes : si nous nous jetons dans ces occasions où notre chute a toujours été trop certaine ! Fuyons, fuyons; et nous pourrons faire sincèrement celle demande.
Délivrez-nous du mal : C'est notre parfaite délivrance que nous demandons. Délivcez-nous du péché, de ses causes, de ses effets, de ses peines. Ainsi , libres de tout mal , nous serons des enfants parfaits , et nous pourrons dire véritablement et parfaitement : Notre Père. En attendant celle parfaite délivrance, qui n'est autre chose que le salut éternel , délivrez-nous du péché ; qu'il ne règne point en nous. Délivrez-nous des mauvais désirs; que nous cessions de les combattre et de les vaincre. Délivrez-nous des peines du péché, de la mort, des maladies, des autres peines. Délivrez-nous de la crainte et de la servilude oii elles nous jettent. Délivrez-nous de leur malignité; et faites qu'elles nous tournent à remède. Délivrez-nous des maux de celte vie, ou donnez-nous la grâce qu'ils nous servent à l'autre, où nous serons parfaitement libres. Hâtezvous de nous délivrer : nous soupirons après cette bienheureuse délivrance. L'amour divin est notre liberté : c'est lui qui nous délivre de l'amour du monde. Régnez donc, ô amour divin ! je vous livre mon cœur : Délivrez-nous de tout mal..
Ainsi dans toutes ces demandes, on ne demande et on n'exerce que l'amour divin. Mais remarquons bien qu'on ne l'exerce que comme une chose qu'on demande à Dieu. Car, que lui demandons-nous, lorsque nous disons : Que votre nom soit sanctifié ; que votre règne arrive ; que votre volonté soit faite; délivrez-nous du mal : que lui demandons nous, sinon dans un amour chaste, le saint et parfait usage de notre volonté? Et cela même doit encore redoubler notre amour, puisque notre amour étant un don de Dieu , il nous oblige toujours à une nouvelle reconnaissance; ce qui enfin le doit multiplier jusqu'à l'infini.
Certainement c'est un don de Dieu , que d'aimer Dieu : « Celui qui nous a aimés, lorsque nous ne songions pas à l'aimer, nous a donné la grâce de l'aimer, » dit saint Augustin. Aimons-le donc de tout notre cœur, sans fin et sans cesse.
On se tourmente à demander, quand est-ce qu'il faut exercer l'acte d'amour : la réponse est claire. Il faut l'exercer autant qu'on peut : autrement on n'aime pas de tout son creur. Quand l'amour est sincère, et dans le cœur, il s'exerce assez par hiirnème et il ne lui faut point d'autre loi que luimême pour son exercice. Il faut l'exercer toutes les fois qu'on dit le Pater; puisque si on l'entend, cl qu'on le dise en esprit, on ne le peut dire sans aimer.
Bien ne manque dans celle divine oraison : l'amour de Dieu et celui du prochain, où réside l'accomplissement de la loi , y sont accomplis dans leur perfection.
On demandera, pourquoi Jésus-Christ ne nous y
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lait pas parler de lui-même, ni prier en son nom, comme il l'ordonne si souvent ailleurs. Mais pouvait-on plus prier par lui, et en son nom, que de dire la prière qu'il nous dicte par sa parole, et qu'il nous inspire par son esprit?
Pouvons-nous seulement nommer notre Père, sans songer au Fils unique, à qui nous sommes unis par cette nouvelle qualité?
Je m'en vais , dit-il , à mon Père , et à votre Père*. Il n'est pas fils comme nous , c'est pourquoi il use de cette distinction : à mon Père, et à votre Père. C'est le premier qui a droit de dire, Mon Père , parce qu'il est le fils par nature : c'est en lui et par lui que nous l'avons , parce que nous sommes faits en lui enfants d'adoption. C'était donc aussi à lui à nous apprendre, comme il fait dans cette admirable oraison, à appeler Dieu notre Père, C'est en envoyant en nous l'esprit de son Fils, que Dieu même nous fait dire : Abba : Père^. C'est donc en toutes façons, et au dedans et au dehors, qu'il nous forme à parler à Dieu comme ses enfants. Aimons le Père en Jésus-Christ son Fils unique, par leur esprit qui est en nous. Aimons aussi tous ceux qui sont appelés à la même grâce, et qui peuvent dire comme nous dans le même esprit : Notre Père. Ainsi toute la Trinité sera adorée et aimée ; la fraternité chrétienne sera exercée : et en disant de bon cœur dans le Saint-Esprit ce seul mot. Notre Père, nous accomplirons toute justice
LlJe JOUR.
Jésus-Christ , Médiateur , Dieu, Roi, Pontife. (.Malth., XXII. 41, 44 )
Quoique ce qui était dû à Jésus-Christ fût compris dans le précepte de l'amour de Dieu, puisqu'il est un même Dieu avec son Père et le Saint-Esprit : néanmoins il nous fallait encore expliquer ce qui était dû à Jésus-Christ, en tant que Christ, médiateur et lien de l'amour de Dieu envers nous , et de nous envers Dieu; et c'est ce qu'il fait encore avant que de mourir, de la manière la plus authentique qu'on pût souhaiter; puisque c'est en nous expliquant la plus célèbre prophétie du règne du Christ, publiée par la bouche de David qui en devait être le père.
Puisqu'une des qualités par laquelle le Christ devait être le plus connu, était celle de Fils de David, il était beau que ce fût David qui nous apprit à le connaître.
Qu'il est beau que le Christ ait été vu de ses pères ! d'Abraham , qui a vu son jour, et qui s'en est réjoui^ : de David, qui , ravi de ses grandeurs, quoiqu'il dut être son fils , l'avait appelé son seigneur''.
Comme en Abraham étaient données les promesses de la multiplication des fidèles de Jésus- Christ : en David étaient données celles de son empire éternel. Puisque Dieu lui avait promis en David , U7i trône qui durerait plus que le soleil et la lune'^ : il était beau que David, à qui ce trône était promis en figure de Jésus-Christ, fût le premier à reconnaître son empire , en l'appelant son Seigneur. Le Seigneur a dit à mon Seigneur^. Comme s'il eût
1. Joan., XX. 17. — 2. Rom., viii. 15; Gai., iv. 0. — 3. Joan., viii. 50. — 4. Ps., cix. 1. — 5. Idem, LTLWvm.Sa. —6. ibid., cix. 1.
dit : En apparence c'est à moi à qui Dieu promet un empire qui n'aura point de fin : mais en vérité, c'est à vous , ô mon Fils, qui êtes aussi mon Seigneur, qu'il est donné ; et je viens en esprit le premier de tous vos sujets , vous rendre hommage dans votre trône , à la droite de votre Père, comme à mon Souverain Seigneur. C'est pourquoi il ne dit pas en général : Le Seigneur a dit au Seigneur; mais , à mon Seigneur.
S'il est le fils de David , comment l'appelle-t-il son Seigneur ' ? Il voulait par là leur faire lever les yeux à une plus haute naissance de Jésus-Christ , selon laquelle il n'est pas Fils de David, mais Fils unique de Dieu : et ils n'avaient qu'à continuer le psaume, pour trouver cette naissance éternelle, puisque Dieu même parle ainsi dans la suite : Je vous ai engendré de mon sein devant l'aurore , dans les splendeurs des saints^.
Devant l'aurore : devant que celte lumière qui se couche , et qui se lève tous les jours, eût commencé à paraître , il y avait une lumière éternelle qui fait la félicité des saints : c'est dans cette lumière éternelle que je vous ai engendré.
Je vous adore, ô Jésus, mon Seigneur! dans cette immense et éternelle lumière. Je vous adore comme la lumière qui illumine tout homme venant au monde^ : Dieu de Dieu; lumière de lumière; vrai Dieu de vrai Dieu.
Quelle joie de voir Jésus-Christ nous expliquant lui-même les prophéties qui le regardent; et nous apprenant par là, comme il faut entendre toutes les autres !
Tout ce que nous devons à Jésus-Christ nous est montré dans ce Psaume. Nous le voyons premièrement comme Dieu; et nous disons : C'est ici notre Dieu, et il n'y en a point d'autre. Car s'il est engendré, il est Fils; s'il est Fils, il est de même nature que son Père; s'il est de même nature que son Père, il est Dieu, et un seul Dieu avec son Père : car rien n'est plus de la nature de Dieu que son unité.
Il est roi. Je le vois en esprit assis dans un trône. Où est ce trône? A la droite de Dieu : le pouvait-on placer en plus haut lieu? Tout relève de ce trône : tout ce qui relève de Dieu et de l'empire du ciel, y est soumis : voilà son empire.
Mais cet empire est sacré; c'est un sacerdoce , et un sacerdoce établi avec serment; ce qui n'avait jamais été. Dieu voulant par une déclaration plus particulière de sa volonté , nous marquer la singularité de ce sacerdoce : Dieu jure , et il ne s'e/i repentira jamais. Il n'y aura point de changement à cette promesse : le sacerdoce de Jésus-Christ est éternel : Vous êtes pontife à jamais selon l'ordre de Melchisédech'*. Vous n'avez ni commencement ni fin : ce n'est point un sacerdoce qui vienne de vos ancêtres , ni qui doive passer à vos descendants. Votre sacerdoce ne passe point en d'autres mains : il y aura sous vous des sacrificateurs et des prêtres; mais qui seront vos vicaires , et non point vos successeurs. Vous célébrez pour nous un ofiice et une fêle éternellement, à la droite de votre Père. Vous lui montrez sans cesse les cicatrices des plaies qui l'apaisent, et nous sauvent. Vous lui olfrcz nos
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prières; vous intercédez pour nos taules; vous nous bénissez, vous nous consacrez. Du plus haut des cieux vous baptisez vos enfants; vous changez des dons terrestres en votre corps et en votre sang; vous remettez les péchés; vous envoyez votre Saint- Esprit; vous consacrez vos ministres; vous laites tout ce qu'ils font en votre nom. Quand nous naissons, vous nous lavez d'une eau céleste; quand nous mourons, vous nous soutenez par une onction confortalive : nos maux deviennent des remèdes , et notre mort un passage à la véritable vie. 0 Dieu! 0 Roi! ô Pontife! je m'unis à vous en toutes ces augustes qualités; je me soumets à votre divinité, à votre empire, à votre sacerdoce, que j'honorerai humblement et avec foi, dans la personne de ceux par qui il vous plaît de l'exercer sur la terre.
Ttms vos ennemi!^ , à mon Roi! doivent être l'escabeau de tos pieds'. Ils seront réduits; ils seront vaincus; ils seront forcés à baiser vos pas, et la poussière où vous aurez marché. Qu'altendonsnous? Mettons-nous volontairement sous les pieds de ce roi vainqueur, de peur qu'on ne nous y nielle par force; de peur qu'il ne dise du haut de son trône : Pour ceux qui n'ont pas voulu que je régnasse sur eux, qu'on les fasse mourir à mes yeux-; devant ma vérité; devant ma justice clernelle. Car ce sera leur juste supplice , que la justice et la vérité les condamneront à jamais : et ce sera la mort éternelle.
Asseyez-tous en attendant dans totre trône, ô Roi de gloire ! jusqu'à ce que le temps vienne de mettre tous vos ennemis à vos pieds'^ ; c'esl-à-dire , demeurez dans le ciel , jusqu'à ce que vous en veniez encore une fois, pour juger les vivants et les morts. C'est précisément ce que nous disons tous les jours dans le Symbole : Il est assis à la droite de Dieu; d'où il tiendra jwjer les vivants et les morts. Alors donc il en sortira pour les venir juger. ]\Iais il retournera bientôt prendre sa place avec tous les prédestinés qui ne feront qu'un avec lui; et il donnera à Dieu ce royaume entier, tout le peuple sauvé; c'est-à-dire , le chef et les membres : Et Dieu sera tout en tous*.
En attendant, il ne laissera pas d'exercer son empire sur la terre : il brisera la tète des rois : un Néron, un Domiticn attaqueront son Eglise; mais il brisera leur tète superbe. Un Dioclctien , un Maxiraicn, un Galère, un Maxirnin lourmenlcronl les fidèles : mais il les dégradera, il les perdra, il les frappera d'une plaie irrémédiable, comme il fil à un Aniiochus. l'n Julien l'Apostat lui déclarera la guerre; mais il périra d'une main inconnue, peutêtre par celle d'un ange, certainement par un coup ordonné de Dieu. Tremblez donc, ô rois, ennemis de son Eglise! Mais tons-, petit troupeau, ne craifjnez rien^ : votre Roi mettra à ses pieds tous vos ennemis, fussent-ils les plus puis.sants de tous les rois.
// boira du torrent dans la voie. Il boira le calice de sa pa.ssion, mais ensuite il élèvera la tête", l'uvor lui les afflictions, les mortifications, les
hud :\i , la pénitence, la pauvreté, les mala-
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dies. Buvons de ce torrent avec courage : que ce torrent ne nous entraîne pas , ne nous abatte pas , ne nous abîme pas , comme le reste des hommes. Alors nous lèverons la lèle : les tètes orgueilleuses seront brisées; nous le venons de voir : mais les tèles humiliées par un abaissement volontaire seront exallées avec Jésus-Christ.
Et personne n'osa l'interroger^. Aveugles; parce que la lumière venait trop claire à leurs yeux, ils n'osaient plus l'interroger. Il fallait l'interroger, non par un esprit superbe et contentieux, mais pour èlre instruit. Venez donc ; interrogez ; profitez du temps; il ne sera plus guère avec vous. La lumière n'est plus avec vous que pour peu de temps : Marchez , interrogez , pendant que vous avez la lumière , de peur que les ténèbres ne vous environnent : celui qui est dans les ténèbres ne sait où il va-.
Mais nous , pour qui Jésus-Christ ne s'en va pas, ne cessons de l'interroger, et de consulter sa vérité éternelle, pour le connaître, et pour nous connaître. Approchons-nous de lui, et soyons illuminés'^ : fussions-nous dans les ombres de la mort : écoutons l'Apôtre, qui nous dit : 0 vous qui dormez parmi les morts ! sortez de votre tombeau, et Jésus-Christ vous éclairera^. Amen, Amen.
Lille JOUR.
Chaire de Moïse : Chaire de Jésus-Christ et des apôtres. (MaLth., XXIII. 1, 2, 3.
Après avoir confondu les pharisiens et les docleurs de la loi par ses réponses ; il commence à découvrir au peuple leur hypocrisie, pour deux raisons. La première , afin que le peuple fût prémuni contre leurs artifices; puisque ce devait èlre là le plus grand obstacle à leur foi. La seconde pour l'instruction des maîtres et des docteurs de l'Eglise; afin qu'ils évitassent soigneusement celte hypocrisie pharisaïque , qui avait fait une si grande opposition à l'Evangile , et avait mis à la fin le Fils de Dieu sur la croix. Le Sauveur ne devait pas sortir de ce monde, sans y laisser une instruction si essentielle.
Alors donc, après avoir confondu tous les docteurs de la loi et les pharisiens, Jésus s'adressa aux troupes que ces hypocrites séduisaient, afin de les détromper; et à ses disciples, de peur qu'ils n'en suivissent un jour les mauvais exemples; et leur parla en cette sorte : Les docteurs de la loi et les pharisiens sojit assis sur la chaire de Moïse ^ : et le reste ; oîi il fait trois choses; \° il élabiit leur autorité; 2° il en déclare l'abus; 3° il en prédit le châtiment.
Arrêtons-nous ici, et préparons-nous seulement à bien profiler du discours de Notre Seigneur, en sorte que nous soyons véritablement purgés du pharisaïsme; conformément à celte parole du Sauveur : Donnez-vous de garde du levain des pharisiens, qui est l'hypocrisie'^. Hélas! hélas! qu'il n'est que trop passé de ce levain jusqu'à nous! Nous Talions voir.
Jésus-Christ parle aux troupes et à ses disciples , aux peuples et aux docteurs. Que chacun soit attentif, et prenne ce qui lui convient dans cette instruction.
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La première chose qui est à observer dans le sermon de Notre Seigneur, c'est qu'ayant à découvrir les abus et les corruptions qui étaient en vogue dans la Synagogue et dans ses docteurs , il commence par établir l'autorité de leur ministère, de la manière du monde la plus forte. Car autrement, en reprenant les abus , on en introduirait un plus grand que tous les autres, qui serait de se retirer de la société , et de mépriser le ministère qui est de Dieu , à cause des vices de ceux qui l'exercent. Le Docteur du genre humain ne voulait pas sortir du monde sans établir ce fondement, qui est le remède à tous les schismes futurs : et on ne peut pas l'établir avec plus de force.
Les docteurs de la loi et les pharisiens sont assis sur la chaire de Moïse* . Assis pour enseigner : ils en ont l'autorité. Sur la chaire de Moïse. Il n'y avait rien de plus grand pour l'ancien peuple, que d'être assis sur la chaire du législateur; de celui que Dieu avait établi alors, pour être le médiateur entre lui et son peuple, comme l'appelle saint PauP. C'est sur cette chaire que sont assis les docteurs de la loi et les pharisiens : ils représentent ces soixantedix sénateurs qui partagèrent l'esprit de Moïse, pour juger le peuple.
Après avoir établi leur autorité sur celle de Moïse, il conclut : Gardez donc, et faites tout ce qu'ils vous diront^. Il attribue clairement à la Synagogue une vérité infaillible; en sorte qu'il fallait tenir pour certain tout ce qui avait passé en dogme constant de la Synagogue. Car il ne donne à personne le droit de juger au-dessus d'elle; et le partage du peuple est l'obéissance : Gardez et faites.
Songeons donc à l'autorité que doivent avoir les docteurs de l'Eglise chrétienne; puisqu'ils sont assis, non pas sur la chaire de Moïse, mais sur celle de Jésus-Christ, et des apôtres'^; et qu'ils y sont établis avec une promesse bien plus authentique, que les docteurs de la Synagogue, puisque la Synagogue devait passer, et n'avait que des promesses temporelles : au lieu qu'il a été dit à l'Eglise : Je suis avec vous jusqu'à la fin des siècles^.
Gardez donc, et faites ce qu'ils vous diront. Mais parce que l'assistance qui leur est promise pour bien enseigner en corps, n'empêche pas la corruption qui peut être dans les mœurs des particuliers, cl même la plupart; il ajoute : Mais ne faites pas selon leurs œuvres : car ils disent et ne font pas*^. Prenez donc bien garde à vos docteurs. Ils n'oseront vous décider que ce qui a passé en dogme certain de la Synagogue; et s'ils ne le font, ils seront redressés par l'autorité de la chaire , par toute l'unité de la Synagogue. Mais la discipline pourra èlre si corrompue, qu'on ne réprimera pas les mauvaises mœurs; l'avarice, l'hypocrisie, les conduites particulières de ceux qui chercheront leur intérêt, sous couleur de religion. Ainsi , en faisant ce qu'ils disent, ne faites pas ce qu'ils font : Et prenez garde. comme disait saint Augustin, qu'en cueillant la bonne doctrine comme une fleur parmi les épines, vous ne vous laissiez écorcher la main par le mauvais exemple''.
Voilà l'abrégé de l'instruction du Sauveur. Il
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s'expliquera davantage dans la suite. Arrêtons-nous ici, et considérons la merveilleuse conduite de Dieu, qui gouvernera tellement le corps des docteurs, qu'ils soutiendront les saintes maximes plus qu'ils ne les pratiqueront; et qu'ils ne passeront pas leur corruption en dogme : le dogme ayant par lui-même une racine si forte, qu'il se soutient comme de soi. Jésus-Christ nous prémunit donc contre les scandales qui ne seront jamais plus grands, que lorsqu'on les verra dans les docteurs et dans les pasteurs. Et il veut que nous apprenions à honorer le ministère, même dans des mains indignes : parce que l'indignité des ministres est de leur fait particulier; et le ministère est de Dieu.
LIVe JOUR.
L'autorité de la Synagogue reconnue et recommandée par .Jésus- Christ dans le temps même qu'elle conjure contre lui. (Matth., xxiii. 1, 2, 3.)
Il y a ici quelque chose d'étonnant : car Jésus- Christ savait bien que la Synagogue l'allait condamner dans trois jours, lorsque le conseil assemblé chez le souverain Pontife, déciderait : Il est coupable de mort, parce qu'il s'était dit le Christ et le Fils de Dieu*. Et la confession de la vérité lui fut imputée à blasphème. Et cependant il établit son autorité avec les paroles les plus fortes qu'on pouvait imaginer : tant il est, en tout et partout, juste et véritable.
Mais ne semblerait-il pas ici qu'il parlerait contre lui-même, et qu'il induirait le peuple à erreur^ Faites ce qu'ils vous disent. Rejetez donc le Christ : car ils vous le diront bientôt.
Bien plus : « Ils avaient déjà conspiré entre eux, que si quelqu'un confessait qu'il fut le Christ, il fût excommunié, et chassé de la Synagogue^. » Le sanguinaire conseil avait déjà été tenu , et il y avait été décide, qu'il fallait que Jésus mourût. Et il semble que la Synagogue était déjà réprouvée. Gomment donc en parler encore d'une manière si authentique, et lui donner l'autorité de la vraie Eglise? 0 Seigneur! pourquoi parlez-vous en cette sorte? Que ne déclarez-vous plutôt à toute la Synagogue, qu'elle était réprouvée? Frappons, cherchons, demandons.
LVe JOUR.
L'autorité de la Synagogue cesse à la destruction du temple, et du peuple de Dieu. Immobilité de l'Eglise chrétienne.
En cherchant donc soigneusement dans l'Ecriture, je trouve que la Synagogue ne devait être absolument réprouvée, qu'après qu'elle aurait actuellement fait mourir Jésus-Christ. Rien plus. Dieu la voulait encore attendre, jusqu'à ce qu'elle eut méprisé le grand signe qu'il lui devait envoyer, pour reconnaître le Christ, qui était celui de sa résurrection. « Cette race infidèle cherche un signe, et il ne lui en sera point donné d'autre, que le signe de Jonas le prophète, » et le reste^.
Ce n'était pas assez que le Christ fût ressuscité; il fallait que sa résurrection fîil publiée , et que la pénitence eût été prêchée en son nom, en commençant par Jérusalem; ce qui ne se commença qu'à la Pcnlecôte.
Ce n'était pas encore assez : car les apôtres ne se
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soparenl pas encore de la communion du reste du peuple; et quoiqu'ils lissent déjà un corps à part avec leurs disciples, ils allaient au temple connue les autres, et ils étaient reçus ;\ y rendre le même culte. Car encore qu'ils s'assemblassent dans la galerie de Salomon, et que personne n'osi\l se joindre à eux; néanmoins le peuple les glorinait\ et on ne les avait pas publiquement excommuniés.
On peut donc voir maintenant que ce qui est dit en saint Jean : « qu'ils avaient conspiré entre eux, de chasser de la synagogue ceux qui reconnaîtraient Jésus pour Christ- : » était plutôt une conspiration secrète, qu'un décret public. Il en était de même du dessein de le faire mourir. Et en eflet, tant s'en faut que les apOtres fussent excommuniés et exclus du temple, Jésus-Christ lui-même y prêchait, y ordonnait, y était reçu, consulté, écouté de tout le monde. El tout ce qu'on lit après contre les apôtres par voie de fait , ne faisait pas qu'ils fussent privés du culte public, ni qu'eux-mêmes s'en séparassent, comme on vient de voir. C'était un temps d'attente, où plusieurs gens de bien, qui pouvaient n'avoir pas vu les miracles de Jésus-Christ, demeuraient comme en suspens : « On venait cependant de toutes les villes à Jérusalem, pour y apporter les malades aux apOtres : on les exposait à l'ombre de saint Pierre''; » et la Synagogue, quoique déjà sur le penchant de sa ruine , n'avait pas encore pris absolument son parti.
C'est une chose admirable, comme Dieu la supportait en patience , et combien de formalités et de dénonciations, pour ainsi dire, il pratiqua, avant que de répudier entièrement celte Epouse infidèle. Il semble que lorsqu'elle en vint à répandre le sang de saint Etienne, elle eiil rompu tout à fait avec Dieu, et Dieu avec elle. Mais non; car l'infidélité de la ville de Jérusalem n'empêchait pas que les Juifs de la dispersion n'écoutassent encore les apôtres. Ils entraient dans les synagogues où on leur offrait la parole, comme on faisait à des frères et à de vrais Juifs. On écoutait paisiblement ce qu'ils disaient de Jésus, et on les invitait à en parler encore une autre fois dans l'assemblée suivante. Et le samedi étant venu, toute la ville accourut pour entendre la parole de Dieu de leur bouche. Alors les Juifs s'émurent, et contraignirent les apôtres à leur déclarer qu'ils allaient porter aux gentils la parole qu'ils refusaient de recevoir : ce qui était une espèce de rupture, puisque les apôtres s'en allèrent, secouant contre eux la poussière de leurs pieds. Voilà ce qui arrive à Antioche de Pisidie''.
Mais la rupture n'était pas encore universelle; car ils continuaient à entrer dans les autres synagogues à leur ordinaire, et on leur y offrait encore la parole'. Ils allaient aussi comme les autres à la prière commune dans l'oratoire destiné à cet usage **. Saint Paul parla paisiblement dans la synagogue à Thessalonique, durant trois samedis^ Il était /rcoulé; et parlait aussi à Corinthc tous les samed * ' •'■chant toujours le Seigneur Jésus dans ses '' -, ''l ne s'en relirait que lorsqu'il voyait
leurs blasphèmes manifestes , leur dénonçant toujours qu'ils allaient aux gentils , qui était comme
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le signal de la rupture : saint Paul demeurant pourtant toujours auprès de la synagogue, sans doute pour la fréquenter à son ordinaire, autant qu'on l'y recevrait'.
Ce qui se passa à Ephèse sent un peu plus la rupture : car saint Paul y ayant prêché trois mois durant dans la synagogue avec une pleine liberté; le blasphème de quelques-uns qui entraînèrent les autres, fit qu'il sépara ses disciples, et continua ses discours dans l'école d'un certain nommé Tyran 2. Mais ce n'était rien moins encore qu'une rupture absolue avec la Synagogue, puisqu'après tout cela le même saint Paul étant arrivé à Jérusalem , par le conseil de saint Jacques et de tous les prêtres, se joignit à quatre fidèles qui avaient fait un vœu , et se sanctifiant avec eux, entra dans le temple , où ils ofi'rirent leurs oblalions, et accomplirent leur vœu , en témoignage de leur communion avec le service dn Temple, et le peuple qui le fréquentait^, qui par conséquent n'était pas encore manifestement réprouvé. Et pour pousser tout d'un coup la chose jusqu'à la fin des Actes, les Juifs que saint Paul trouva à Rome, lui déclarèrent que les frères de Judée contents alors de l'avoir chassé du pays, ne leur avaient rien écrit, ni rien fait dire contre lui. Ce qui fit qu'ils l'écoutèrent encore un jour entier, depuis le matin jusqu'au soir^.
Pendant ce temps-là, les gentils venaient en foule à l'Eglise, qui se formait tous les jours de plus en plus. La persécution s'éleva de tous côtés à l'instigation des Juifs qui allaient partout pour animer les gentils, jusqu'à ce qu'ils excitèrent Néron à celte première et grande persécution, où les deux apôtres saint Pierre et saint Paul moururent. Ce fut là comme le terme fatal marqué à la Synagogue : car elle avait pris alors universellement parti contre les fidèles. Les apôtres en allant au supplice, leur dénoncèrent le châtiment qui leur allait arriver. Dieu semblait les avoir attendus jusque-là en patience , et leur avait donné tout ce temps-là pour faire pénitence du déicide commis en la personne du Fils de Dieu. Mais enfin, n'ayant écouté ni lui, ni ceux qu'il leur envoyait pour les obliger à se repentir, il lança le dernier coup, où l'on sait que la cité sainte fut mise en feu avec son temple, avec toutes les marques de la dernière extermination que Daniel avait prédite. Ce fui alors que le peuple Juif cessa absolument d'être peuple, conformément à ce qu'avait dil le même prophète : Et il ne sera plus le peuple de Dieu^.
On voit donc l'élal de l'Eglise dans cet intervalle. L'Eglise chrétienne commençait par la prédication de la vérité , que Jésus-Christ et ses apôlres établirent par tant de miracles, et surtout par celui de la résurreclion de Jésus-Chrisl, qui était, qu'il le fallait reconnaître pour le vrai Christ. Alors cependant la Synagogue n'élail pas encore cntièrcmonl répudiée , ni n'avait pas loul à l'ail perdu le titre d'Eglise, puisque les apôtres communiquaient encore avec elle , à son temple et à son service. C'était comme un temps d'attente, durant lequel se faisait la publication de l'Evangile. Il y en avait alors, qui peut-être n'ayant pas vu par eux-mêmes les miracles de Jésus-Chrisl et de ses apôlres, et ne
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sachant encore que penser, voyant ainsi qu'il se remuait dans le monde quelque chose d'extraordinaire, demeuraient comme en suspens, attendant du temps le dernier éclaircissement, et disant comme Gamaliel : « Si ce conseil n'est pas de Dieu, il se dissipera de lui-même; s'il est de Dieu, vous ne pourrez pas le dissiper'. » Ceux qui demeuraient dans cette attente, dociles à recevoir la vérité quand elle serait entièrement notifiée, pouvaient encore être sauvés, comme leurs prédécesseurs, en la foi du Christ à venir ; parce qu'encore qu'il fût arrivé , la promulgation de sa venue n'avait pas encore été faite jusqu'au point que Dieu avait marqué, et après laquelle il ne voulait plus tolérer ceux qui n'ajouteraient pas une foi entière à l'Evangile. En attendant l'Eglise judaïque demeurait encore en état. Le Fils de Dieu lui donnait toujours la même autorité qu'elle avait , pour soutenir et instruire les enfants de Dieu; ne lui dérogeant la créance, que dans le point que Dieu avait révélé par tant de miracles. Car la croyance qu'il donnait par ces miracles à l'Eglise chrétienne, ne dérogeait qu'à cet égard à la foi de l'Eglise judaïque. L'Eglise chrétienne naissait encore, et se formait dans le sein de l'Eglise judaïque , et n'était pas encore entièrement enfantée, ni séparée de ce sein maternel. C'était comme deux parties de la même Eglise, dont l'une plus éclairée répandait peu à peu la lumière sur l'autre. Ceux qui résistaient ouvertement et opiniâtrement à la lumière, périssaient dans leur infidélité; ceux qui demeuraient comme en suspens , en attendant le plein jour, disposés à le recevoir aussitôt qu'il leur apparaîtrait, se sauvaient à la faveur de la foi au Christ futur, à la manière qu'on l'a vu; la Synagogue leur servait encore de mère, et tenait encore la chaire de Moïse jusqu'à un certain point. Qu'on demandât : Quel Dieu faut-il croire? Les docteurs de la loi vous répondaient : Celui d'Abraham , qui a fait le ciel et la terre. Que faut-il faire pour son culte, et qu'en ordonne Moïse? Telle et telle chose. Faut-il attendre un Christ? Sans doute. Oii doit-il naître? En Bethléem-, tout d'une voix. De qui doit -il être fils? De David, sans hésiter s. Mais ce Christ, est-ce Jésus? Dieu le déclarait ouvertement; et on n'avait pas besoin à cet égard de l'autorité de la Synagogue : car il s'élevait une autorité au-dessus de la sienne , qu'il n'y avait pas moyen de méconnaître absolument. Ceux qui attendaient néanmoins ce que le temps devait faire, pour la déclarer davantage , et qui se gardaient en attendant, à l'exemple d'un Gamaliel, de participer aux complots des Juifs contre Jésus-Christ et ses apôtres , faisaient ce que disait le Sauveur : Faites ce qu'ils disent; suivez ce qui a passé en dogme constant : mais ne faites pas ce qu'ils font. Ne sacrifiez pas le juste à la passion et à l'intérêt de vos docteurs corrompus. L'autorité naissante de l'Eglise chrétienne suffît pour vous en empêcher. La Synagogue elle-même n'a pas encore pris parti en corps, puisqu'elle écoute tous les jours les apôtres de Jésus-Christ, et demeure comme en attente : Dieu le permettant ainsi, pour ne laisser pas tomber tout à coup dans la Synagogue le litre d'Eglise, et pour donner le loisir à fEglisc chrétienne de se former peu à peu. La Synagogue s'aveugle à mesure que
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la lumière croît : les enfants de Dieu se séparent, La lumière est-elle venue à son plein , par la destruction du saint lieu , par l'extermination de l'ancien peuple, et l'entrée des gentils en foule, avec un manifeste accomplissement des anciens oracles : la Synagogue a perdu toute son autorité, et n'est plus qu'un peuple manifestement réprouvé. C'est ce qui devait arriver selon les conseils de Dieu, dans cet entre-temps qui se devait écouler entre la naissance de Jésus-Christ et la réprobation déclarée du peuple Juif.
Mais cette diminution et cette déchéance d'autorité ne doivent jamais arriver à l'Eglise chrétienne. On dit donc absolument à ses enfants : Vos pasteurs et vos docteurs sont assis, non plus sur la chaire de Moïse, qui devait tomber; mais sur la chaire de Jésus-Christ, qui est immobile. Faites donc en tout et partout ce qu'ils vous enseignent. Mais prenez garde seulement, s'ils sont mauvais, de séparer les exemples des particuliers, des préceptes et enseignements soutenus sur leur ministère.
Admirons donc cette autorité de l'Eglise chrétienne , qui est en vérité le seul soutien des infirmes et des forts. Et admirons aussi comment Dieu a ôté l'autorité à l'Eglise judaïque, plutôt par les choses mêmes , et par la destruction du temple et du peuple , que par aucun décret passé en dogme qui lui ait fait perdre créance.
LVIe JOUR.
Caractère des docteurs juifs, sévères, orgueilleux, et hypocrites. (Matlh., xxiii, 4, 5, 6, 7.)
Ils lient des fardeaux. Le premier abus; c'est que pour paraître pieux , ils font les sévères. Ils lient des fardeaux pesants : ils tiennent les âmes captives : car voyez jusqu'à quel point : des fardeaux insupportables ; sur les épaules < : bien liés, en sorte qu'ils ne puissent s'en défaire : et tout cela pour les tenir dans leur dépendance, sous prétexte d'exactitude.
C'est aussi un olTet de la superstition. La véritable piété étant fondée sur la confiance en Dieu , dilate le cœur : mais la superstition qui se veut fonder sur elle-même, met une chose sur une autre, et se charge de fardeaux insupportables.
Mais voici le comble du mal. Ces faux docteurs, quand ils vous ont bien chargés, 7ie vous aident pas du bout du doigt; impitoyables en toutes manières, et parce qu'ils vous chargent, et parce qu'ils ne songent pas à vous soulager. Voilà leur premier caractère , rigoureux par ostentation , et en môme temps durs et impitoyables.
Ils tiennent captiies des femmelettes chargées de péchés-, sous prétexte de leur donner des remèdes à leurs péchés, et en effet pour les tenir dans leur dépendance, sous le beau nom de direction.
Mais vous, ô véritables directeurs! si vous êtes obligés d'ordonner deux choses fortes, soyez encore plus soigneux à soulager ceux à qui vous les imposez. Loin de vouloir vous attacher les Ames infirmes, rendez-les libres; et autant que vous pourrez, mettez-les en état d'avoir moins besoin de vous, cl d'aller comme toutes seules par les principes do conduite que vous leur donnez.
Ils font tout pour être tus des hommes^. Voilà
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la source de tout le mal. La Yt'rilable piélé ne songe qu'à conlenler Dieu. Ceux-ci n'ont que des vues luiinaines; et ils sont sévères, alin qu'on les loue : ils veulent conduire, ils veulent diriger, pour se donner un grand crédit; alln qu'on voie qu'ils peuvent beaucoup, qu'ils sont de grands directeurs, et qu'ils ont beaucoup de gens de grande considération à leurs pieds.
//*' aiment /^n premières places*. Les voilà peints : non que tous ils aient tous ces défauts; les uns ne se soucient pas tant des premières places ; mais ils voudront qu'on les craigne, qu'on les visite, qu'on leur fasse de grandes révérences; sensibles au dernier point , si on leur manque en la moindre chose. Les malheureux, ils ont reçu leur recompense.
Mais ce qu'ils veulent sur toutes choses , c'est qu'on les appelle Rabbi-, et qu'on les tienne pour maîtres , qu'on révère leurs décisions comme des oracles, et que tout le monde aille à eux comme à la règle.
Que ceux qui sont en place, où ces devoirs leur sont rendus naturellement, craignent de s'y plaire. La tentation est délicate : car on passe souvent de la fermeté qu'on doit avoir pour maintenir l'autorité légitime, à une jalousie de grandeur toute humaine et toute mondaine. Le remède est dans les paroles suivantes.
LVIIo JOUR.
Jésus-Christ seul Père, seul maUre. (Matth., xxiii. 8, 11.)
Vous n'avez qu'un seul maître^. Ecoulez le maître intérieur : ne faites rien qu'en le consultant : faites tout sous ses yeux. Songez ce que vous feriez si vous aviez à chaque moment à lui rendre compte. Vous prendriez son esprit , comme vos subalternes prennent le votre : vous craindriez de vous rien attribuer au delà des bornes, pour n'être point repris d'un tel supérieur. Or encore que vous n'ayez point à lui rendre compte en présence, à chaque moment; il viendra un jour que tout se verra ensemble : et en attendant on observe tout; et celui à qui vous aurez à rendre compte , xiendra lorsque vous y penserez le moins'' , pour voir si vous n'avez point insolemment abusé du pouvoir qu'il vous a laissé en son absence.
Vous êtes tous frères''. Songez-y bien : vous qui êtes supérieur, vous êtes frères. S^il faut donc prendre l'autorité sur votre frère, que ce soit pour l'amour de lui , et non pour l'amour de vous; pour son bien , et non pour vous contenter d'un vain honneur.
// n'ij a qu'un Pire : il n'y a qu'un maître'^. Si on vous appelle Père, parce que vous en faites la fonction, elle est déléguée, elle est empruntée. Revenez au fond : vous vous trouverez frère et disciple. Ayez-en donc l'humilité : apprenez d'un moment k l'autre ce que vous avez à enseigner. Ainsi vous «orez un père, vous serez un maître : car saint l'aul a bien dit qu'il tétait père , et qu'il engendrait de% enfants-' ; mais la .semence de Dieu, c'est sa parole. Recevez donc continuellement de Dieu. Prôchez-vou-i? Ec^julcz au dedans le Maître céleste, et
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ne prêchez que ce qu'il vous dicte. Conduisez-vous, conseillez-vous, consolez-vous? Si vous parlez, que ce soient des discours de Dieu'... Si vous servez quelqu'un en le conduisant, que ce soit par la vertu que Dieu vous fournit- sans cesse.
Un seul maître : une seule lumière qui éclaire tout homme venant a^^ monde^, qui a parlé au dehors, et parle encore tous les jours dans son Evangile : mais qui parle toujours au dedans, dès qu'on lui prête l'oreille. Dans quel silence faut-il être , pour ne perdre pas la moindre de ses paroles?
Le plus grand d'entre vous, c'est votre serviteur^. II ne dit pas qu'il n'y ait pas d'ordre dans son Eglise, et que personne n'y soit élevé en autorité au-dessus des autres ; mais il avertit que l'autorité est une servitude. Je me suis fait serviteur de tous, disait saint Paul : tout à tous, afin de les sauver tous^. L'exercice de l'autorité ecclésiastique est une perpétuelle abnégation de soi-même.
LVIIIe JOUR.
Les Vas, ou les malheurs prononcés contre les faux docteurs. (Matth., XXIII. 13, 15, 16.)
Ecoutons bien, ces Vœ : Malheur à vous'^. Dès qu'on se fait maître pour soi-même, et pour être honoré, malheur à vous. C'est une malédiction sortie de la bouche de Jésus-Christ : c'est une sentence prononcée, qui sera suivie d'une autre : Allez, maudits.
Comment est-ce que les docteurs ferment le ciel I En débitant de fausses maximes , et mettant l'erreur en dogme.
Ils ne voulaient point croire en Jésus-Christ, et empêchaient !e peuple d'y croire. C'était véritablement fermer la porte du ciel , puisque Jésus-Christ est cette porte.
Un autre moyen de la fermer, c'est de la faire trop large, pendant que Jésus-Christ la fait étroite. Car dès-là , ce n'est plus la porte que Jésus-Christ a ouverte : c'en est une autre que vous ouvrez de vous-même : et parce qu'elle est plus aisée, vous faites abandonner l'autre qui est la véritable.
Mais ce ne sont pas seulement les docteurs trop relâchés qui ferment la porte : Jésus-Christ attaque encore plus, dans tout ce sermon, ceux qui augmentent les difficultés , et les fardeaux. Leur dureté rend la piété sèche et odieuse, et par-là elle ferme le ciel.
Ces faux docteurs gâtent tout. Il n'y a rien de meilleur que l'oraison : ils la gâtent; parce que pour dévorer la substance des veuves, ils font semblant de prier Dieu lengle^nps pour elles , ou de leur vouloir apprendre à prier longtemps. Mais leur jugement sera d'autant plus grand , que la chose dont ils abusent, est plus excellente.
Les maisons des veuves, faibles par leur sexe, maîtresses de leur conduite, et n'ayant plus de mari qui saurait bien écarter le directeur intéressé : voilà un vrai butin pour l'hypocrisie.
La plus parfaite action d'un docteur, c'est de faire un prosélyte'', de convertir les inlidèles. Plus ils étaient éloignés, plus il a de mérite à les ramener. Ils gâtent cela : ils le font doublement damner.
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Car ils l'attirent , et puis ils l'abandonnent : ils le gagnent et puis ils le scandalisent : ils ne lui font que trop sentir qu'ils n'ont travaillé à le convertir, que pour s'en faire une matière d'un vain triomphe. Ces malheureux prosélytes se rebutent de la piété , et peut-être de la foi : et ils se damnent doublement; parce qu'ils deviennent déserteurs de la religion , et que sachant la volonté du maître , ils sont beaucoup plus punis. Il valait mieux les laisser dans leur ignorance , que de manquer à ce qu'il leur faut, pour profiter de la doctrine de la foi. Ne croyez donc pas avoir tout fait, quand vous les avez convertis; c'est ici le commencement de vos soins. Autrement vous ne serez, comme vous appellent les hérétiques par mépris, qu'un malheureux converlisseur.
Ne dites pas d'un pécheur ; il a commencé : il a fait sa confession générale; qu'il aille maintenant tout seul. Vous ne songez pas que le grand coup est de persévérer. Prenez garde que vous ne vouliez que la gloire de convertir, et non pas le soin de conserver.
Le faux zèle est bien marqué dans ces paroles : Vous courez la mer et la terre , pour faire un seul prosélyte*. Qu'il est zélé! Tant de peine pour un seul homme! faux zèle, puisqu'il ne sert qu'à la vanité : il se repait de la gloire d'avoir fait un prosélyte. Plus la chose est sainte, plus il est détestable de la gâter. J'ai fait cette religieuse, j'ai attiré cet homme à l'ordre : achevez donc ; cultivez cette jeune plante; ne la déracinez pas par les scandales que vous lui donnez; qu'elle ne trouve pas la mort , où elle a cherché la vie : en un mot , ne la damnez pas davantage par le mauvais exemple. Le mauvais exemple du monde lui aurait été moins nuisible : le mauvais exemple des serviteurs et des servantes de Dieu , la perd sans ressource.
« Dieu dissipe les os de ceux qui plaisent aux hommes : ils sont remplis de confusion, parce que le Seigneur les méprise-, » comme des hommes vains, qui préfèrent l'apparence au solide et au vrai.
LIXe JOUR.
Docteurs juifs , conducteurs aveugles et insensés. (Matth., ,\xiii. 16, et suiv.)
Jusqu'ici il ne les a appelés qu'hypocrites : parce qu'ils mettaient la piété dans l'extérieur seulement. Voici une autre qualité qu'il leur donne : conducteurs aveugles : Et encore : insensés et aveugles^.
Marquez la liaison de ces deux paroles : conducteurs, et aveugles : guides aveugles, et insensés : Hélas! en quels abîmes lombcrez-vous, et ferez-vous tomber les autres? Car tous deux tombent dans l'abiine, et l'aveugle qui mène, et celui qui suit.
L'aveuglement qu'il reprend ici est, lors([ue l'intérêt fait oublier les maximes les plus claires et les plus certaines.
Il est bien manifeste, que le temple et l'autel qui sanctifient les présents^, sont de plus grande dignité que le don qu'on met dessus pour les sanctifier. El cependant ces guides aveugles étaient assez insensés pour dire que le serment qu'on faisait par le don, ol par l'or qu'on avait consacre dans le temple et
1. Malth., xxiii. \o. — 2. P.S-., i.ii. C. — 3. Mnilh., xxiii. 10, el
.tiiiv. — 1. f'iem , 18, \'J. ,
sur l'autel, était plus inviolable que celui qu'on faisait par le temple et par l'autel même. Pourquoi? parce qu'ils voulaient qu'on multipliât les dons et l'or dont ils profitaient : et c'est pourquoi ils en relevaient le prix, et ils poussaient leur aveuglement, jusqu'à préférer le présent au temple et à l'autel , où on le consacrait.
Lorsqu'il dit que le temple et l'autel sanctifient le don, il parle pour l'ancienne loi, où enefi^et tous les dons et toutes les victimes, qui n'étaient que choses terrestres, étaient bien au-dessous du temple et de l'autel, qui étaient le manifeste symbole de la présence de Dieu. Mais dans la nouvelle alhance, il y a un don qui sanctifie le temple et l'autel. Ce don c'est l'eucharistie; qui n'est rien de moins, que Jésus-Christ et le Saint des saints : et ce don est en même temps un temple. Détruisez ce temple, dit-il : et il parlait du temple de son corps*..., où la divinité habitait corporellement^. Il est donc le temple, et plus que le temple : Celui-ci est plus grand que le temple même^.
Il est l'autel, en qui et par qui nous offrons des victimes spirituelles , agréables par Jésus-Christ , comme dit saint Pierre-'.
Ceux qui estiment le don plus que le temple et plus que l'autel, sont encore ceux qui donnant quelque chose à Dieu, le font valoir en eux-mêmes; au lieu de songer qu'on ne peut rien donner à Dieu , qui ne soit beaucoup au-dessous de la majesté de son temple, et de la sainteté de son autel.
Comme il élève l'esprit! du don, à l'autel el au temple : du temple, au ciel dont il est l'image : du ciel, à Dieu qui y est assis, qui y règne, qui y tient l'empire de lout l'univers.
Apportez voire don : apportez-vous vous-même à l'autel ; et ne faites cas de vous-même qu'à cause que vous êtes consacré à Dieu. Tirez de là tout votre prix : attendez de là tout ce que vous espérez de sainteté.
0 le grand don que vous avez à offrir à Dieu ! son corps et son sang que tous les jours vous pouvez offrir à Dieu en sacrifice : don qui sanctifie l'autel et le temple et ceux qui s'offrent dans le temple.
LXc JOUR.
Guides aveugles attachés aux petites choses, el méprisant les grandes. (.Matlh., xxm. 23 et 24.)
Par quelle erreur de l'esprit humain arrive-l-il qu'on observe la loi en partie, et qu'on ne l'observe pas tout entière; qu'on en observe les petites choses, comme de payer la dîme des plus vils herbages, et qu'on omet les plus grandes, la justice, la miséricorde, la bonne foi s? Il y a là une ostentation el un air d'exactitude qui s'étend jusqu'aux moindres observances. Mais il faut encore remarquer ici quelque chose de plus intime. On observe volontiers dans la loi ce qui ne coûte rien à la nature; où les passions ne souffrent point de violence. On le sacrifie aisément à Dieu : on ne veut pas avoir à se reprocher à soi-même qu'on est sans loi , qu'on est un impie : on s'acquitte par de petites choses, el on se Halte d'avoir satisfait. Mais la lumière éternelle vous foudroie : Il fallait s'attacher à ces 'grandes choses, mais sans omettre les moindres". Il ne faut
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pas s'y attacher comme aux principales , ni les nu''priser non plus à cause quelles sont petites.
Voyez ce que Jésus estime, la justice, la miséricorde, la botnie foi.
Cuides areiKjlex, qui coulez le moucheron, cl qui lualez un chameau*. Que le monde est plein de ces fausses piétés ! Ils ne voudraient pas ([u'il manquât un Ace, }[aria, à leur chapelet. .\[ais les rapines, mais les médisances , mais les jalousies, ils les avalent comme de l'eau : scrupuleux dans les petites obligations ; larges sans mesure dans les autres.
C"esl encore la même chose , que ce qui est dit au t. 5. Ils étendent des parchemins , où ils écriraient des sentences de la loi de Dieu^, conforméfnient au précepte du Deutéronome^ Soit que ce fût une espèce d'allégorie , ou une obligation elleclive; ils voulaient bien avoir ces sentences roulantes et mouvantes devant les yeux : mais ils ne se souciaient pas d'en avoir l'amour dans le cœur. Il était commandé aux Israélites, pour se distinguer des autres peuples , d'avoir des franges au bord de leurs robes, qu'ils nouaient avec des rubans violets^. Ce qui leur était un signal, qu'ils devaient être attentifs à la loi de Dieu, et ne laisser pas errer leurs ! yeux et leurs pensées dans les choses qu'elle défendait. Les pharisiens se faisaient de grandes franges, ou dilataient les bords de leurs robes , comme gens bien attentifs à la loi de Dieu, qui dilataient ce qui était destiné à en rappeler la mémoire. C'est tout ce que Dieu en aura : une vaine parade, une ostentation , une exactitude apparente aux petits préceptes aisés, un mépris manifeste des grands, el un cœur livré aux rapines et à l'avarice.
Prenez garde dans les religions : un voile ; l'habit de l'ordre ; les jeûnes de règle. Mais que veut dire ce voile ? Pourquoi est-il mis sur la tète , comme l'enseigne de la pudeur et de la retraite? C'est à quoi il fallait penser, el ne mépriser pas les petites choses, qui sont en effet la couverture el la défense des grandes : mais aussi ne se pas imaginer que Dieu se paie de cette écorce el de ces grimaces.
LXIe JOUR .
Suite. Sépulcres blanchis. (Matth., xxiii. 20 et 27.)
AvEi.'GLE pharisien, continue notre Seigneur s? qui nettfjies le dehors d'une coupe , et laisses dans la saleté le dedans où l'on boit. Nettoie le dedans, afin que le dehors soit pur : car la pureté vient du dedans, cl se doit répandre de là sur le dehors. Au- Iremenl , malgré ton hypocrisie, l'infection du dedans se produira par quelque endroit : ta vie se démentira ; ton ambition cachée sera découverte ; tu paraîtras de couleurs el do ligures dilférentcs ; et avec l'Infamie de Ion ambition , celle de ton hypocrisie attirera la haine du genre humain.
Quelle affrcu.se idée d'un hypocrite ! C'est un tieux sépulcre : loul s'y démentait : on Va reblanchi, el il paraît beau au dehors : il peut mémo par.iMre fnajrniljfjue. Mai.s qu'y a-t-il au dedans? In- ; 'on , pourriture, des ossements de morts '^, dont Jallouchcmcnt était une impureté selon la loi. Tel ft."»l un hypo<;rilc : il a la mort dans le sein : que s*Ta-cc, el où se cachera-l-il , lorsque Dieu révélera
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le secret des cœurs, el qu'on verra ces choses honteuses qui se passaient dans le secret, et qu'on a honte même de prononcer < ?
LXIIe JOUR.
Docteurs juifs perséculeurs des prophètes : Lejir punition. (Matth., -xxui. 29-36.)
Voici le comble de l'hypocrisie : des actions de piété pour donner couleur au crime; comme de bâtir les sépulcres des prophètes. Qu'il est aisé de les honorer après leur mort, pour acquérir la liberté de les persécuter vivants I Ils ne vous disent plus mot, et vous pouvez les honorer sans qu'il en coule à vos passions. On fait aisément les actes de piélô qui ne leur fonl point de peine. On parera un autel; on y placera les reliques; tout y sera propre et orné; on bâtira des églises et des monastères : les actions de piélô éclatantes , loin de rebuter, on s'en fait honneur. Venons à la pratique de la piété , et à la mortification des sens : on n'y veut pas entendre.
Les Juifs étaient prêts à faire mourir le prophète par excellence el ses apôtres ; et ils disaient : Si nous eussions été du temps de nos pères, nous n'eussions pas persécuté les prophètes. Vous êtes leurs vrais enfants^, puisque vous voulez faire comme eux; elvous voulez avoir tout ensemble, et la gloire de délester le crime, et le plaisir de vous satisfaire en le coramellant. Mais vous ne tromperez pas Dieu. Au lieu de recevoir les vaines excuses que vous semblez vouloir faire aux prophètes, il vous punira de tous les crimes que vous aurez imités, à commencer par celui de Gain, dont vous avez imité la jalousie sanguinaire^. Le moyen de désavouer vos pères , est de cesser de les imiter. Que si vous les imitez, les tombeaux que vous érigez aux prophètes, serviront plutôt de monument pour conserver la mémoire des crimes de vos ancêtres, que de moyen de les éviter. C'est pourquoi il y a dans saint Luc^ : en bâtissant leurs sépulcres, pendant que dans votre cœur vous désirez d'en faire autant aux prophètes que vous avez parmi vous , vous montrez bien que cet extérieur de piété ne tend qu'à couvrir vos noirs desseins , et à les exécuter plus sûrement en les cachant.
Remplissez la mesure de vos pères : et que tout le sang juste vienne sur vous depuis Abel ^. On mérite le supplice de ceux qu'on imite : Dieu n'impute pas seulement le péché des pères aux enfants; mais encore celui de Caïn , quand on en suit la trace : el il y aura parmi les méchants qui se seront imités les uns les autres une société de supplices; comme parmi les bons qui auront vécu en unité d'esprit, une société de récompense.
Il prédit un affreux supplice aux Juifs : el en effet le monde n'en avait jamais eu de semblable.
Tout viendra fondre sur cette (jénéralion'^ : le temps approchait, cl ceux qui étaient vivants le pouvaient voir.
Appliquons-nous à nous-mêmes ce que nous venons de voir. Chacun persécute le juste , lorsqu'on le traverse, lorsqu'on en médit, lorsqu'on le lourmcnle en cent façons. Lt on dit en lisant la Vie des Saints, où l'on voit la persécution des justes : Je ne
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ferais pas comme cela; et on le fait, et on ne s'en aperçoit pas : et on attire sur soi la peine de ceux qui ont persécuté les gens de bien.
Tout est écrit devant moi; je ne m'en tairai pas; je vous rendrai la juste punition de vos péchés : je mettrai dans votre sein vos péchés, et ensemble les péchés de vos pères , et je mettrai dans leur sein à pleine mesure leurs anciens ouvrages*.
LXIIIe JOUR.
Lamentations , pleurs de Jésus sur Jérusalem. (Ibid., 37, 39.)
« Jérusalem , Jérusalem qui tues les prophètes , et qui lapides ceux qui ont été envoyés vers toi , combien de fois ai -je voulu rassembler tes enfants, comme une poule rassemble ses petits sous ses ailes, et tu ne l'as pas voulu? » Gomme il a pleuré à Jérusalem ! Avec quelle tendresse il a présenté ses ailes maternelles à ses enfants qui voulaient périr! Une poule, c'est la plus tendre de toutes les mères. Elle voudrait reprendre ses petits, non pas sous ses ailes, mais dans son sein, s'il se pouvait : digne d'être le symbole de la Miséricorde divine.
Je trouve trois lamentations dans notre Sauveur, dont celles de Jérémie n'égaleront jamais la tendresse. A son entrée : « Ah! si tu savais au moins en ce jour qui t'est encore donné, ce qui peut l'apporter la paix^! » Ici : « Jérusalem, Jérusalem! etc.^. » Allant au Calvaire : « Filles de Jérusalem, pleurez sur vous-mêmes Heureuses les
stériles; heureuses les entrailles qui n'ont point porté d'enfants, et les mamelles qui n'en ont point allaité M » 0 malheureuse Jérusalem! 0 âmes appelées et rebelles ! que vous avez été amèrement pleurées ! Revenez donc aux cris empressés de cette mère charitable : ses ailes vous sont encore ouvertes. « Ahl pourquoi voulez-vous périr, maison d' Israël^? »
« Vous ne me verrez point, jusqu'à ce que vous disiez : Bienheureux celui qui vient au nom du Seigneur '^. »
Ces dernières paroles depuis ces mots : Jérusalem , Jérusalem : ont déjà été dites avant l'entrée du Sauveur^ : et alors il voulait dire qu'on ne le reverrait plus jusqu'au jour de cette entrée. Ici l'entrée était faite; et il veut dire qu'il s'en allait jusqu'au dernier jugement, qui n'arriverait pas que les Juifs ne fussent retournés à lui, et ne le reconnussent pour le Christ.
Le Sauveur a achevé ce qu'il voulait. Il a établi l'autorité de la chaire de Moïse; il a fait voir les abus; il a expliqué le châtiment; il n'a pas tenu à sa bonté qu'ils ne l'aient écouté : et ils ont voulu périr. 0 quel regret pour ces malheureux! 0 quelle augmentation de leur supplice!
Apprenons à louer la Miséricorde divine dans les jugements les plus rigoureux; car ils ont toujours été précédés par les plus grandes miséricordes.
Combien de fois ai-je voulu I Ce n'est pas pour une fois que vous m'avez appelé , ô la plus tendre de toutes les mères! et je n'ai pas écoulé voire voix.
1. /s., Lxv. 6,7.— 2. Luc, XIX. 42. -- 3. Matth., xxiii. 37. --4 Luc, XXIII. 28, 29. - 5. Ezech., xviii. 31. — 0. Matth., xxiu. 39. — 7. Li«-.,xiii. 34, 35.
LXIVe JOUR.
Vices des docteurs de la loi; ostentation; superstition; corruption; erreurs marquées par saint Marc et par saint Luc.
Voyez en saint Marc et en saint Luc, la substance de tout ce discours de Notre Seigneur'. Ils remarquent tous deux principalement l'afTectation des premières places, et cet artifice de piller les veuves sous prétexte d'une longue oraison, comme les choses les plus odieuses , comme les plus ordinaires dans la conduite des pharisiens, dont aussi il se faut le plus donner de garde. Dieu nous en fasse la grâce.
Tout ce que Jésus-Christ blâme se réduit à ostentation, superstition, hypocrisie, rapine, avarice, corruption , en un mot, jusqu'à altérer la saine doctrine; en préférant le don du temple et de l'autel, au temple et à l'autel même.
Mais comment donc vérifier ici ce qu'il a dit . Faites ce qu'ils vous diront? Car ils leur disaient cela qui était mauvais : et ils avaient encore beaucoup de fausses traditions, que le Fils de Dieu reprend ailleurs. Tous ces dogmes particuliers n'avaient pas encore passé en décret public , en dogmes de la Synagogue. Jésus-Christ est venu dans le moment que tout allait se corrompre. Mais il était vrai jusqu'alors, que la chaire n'était pas encore infectée , ni livrée à l'erreur, quoiqu'elle fut sur le penchant. Qui nous dira, s'il n'en arrivera peutêtre pas à peu près autant à la fin des siècles? Qui sait où Dieu permettra que la séduction aille dans les docteurs particuliers? ISIais avant que ces mauvais dogmes aient passé en décret public, le second avènement se fera. Prenons garde cependant à ce levain des pharisiens , et ne le faisons pas régner parmi nous.
0 combien disent dans leur cœur : Le temple n'est rien; l'autel n'est rien : le don , c'est à quoi il faut prendre garde, et non-seulement ne le retirer jamais, mais l'augmenter, comme ce qu'il y a de plus précieux dans la religion.
Prenons un esprit de désintéressement, pour éviter ce levain des pharisiens.
Prenons garde , tout ce que nous sommes de supérieurs, de ne nous réjouir pas de la prélature, mais de craindre d'imiter les pharisiens dans ce point, que saint î^Iarc et saint Luc ont observé comme le plus remarquable.
Nous porterons la peine de tout le sang juste répandu , de tous les canons méprisés, de tous les abus autorisés par notre exemple : et tout sera imputé à notre ordre depuis le premier relâchement.
La prodigieuse révolte du luthéranisme a été une
punition visible du relâchement du clergé. Et on
peut dire, que Dieu a puni sur nos pères, et qu'il
continue de punir sur nous, tous les relâchements
des siècles passés, à commencer par les premiers
temps où l'on a connncncé à laisser prévaloir les
mauvaises coutumes contre la règle. Nous devons
craindre que la main de Dieu ne soit sur nous, et
que la rôvolle ne dure jusqu'à ce que, profitant du
châtiment, nous ayons entièrement banni du milieu
I de nous tout ce levain pliarisaïque; cet esprit de
' domination, d'intérêt, d'ostentation; cet esprit qui
1 fait servir la domination au gain, et à l'inlérêl, soit
I 1. M'trc , xii. 38, 39, 10; Ltu- , xx. 46, 47.
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que ce soit celui de l'iimbilion, soil que ce soit celui de larirent.
Pour mieux eiUendre noire devoir el noire péril , considérons le môme sermon de Noire Seigneur, déjà fail dans saint Luc une autre fois ot avant son entrée.
L\\^' JOUR
Les Vae , mi les malheurs prononcés par Solrc Seigneur contre Us docteurs de la loi. (Luc, xi. 37, 38, et suiv.)
L'occAsiox de ce discours lut Torgucil de ce pharisien, qui blAmail le Sauveur en son cœur, parce qu'il ne s'était pas lavé avant le repas. Il commence à celle occasion, à leur reprocher qu'ils lavaient le dehors, et négligeaient le dedans*.
La comparaison du sépulcre est tournée ici au t. 44, d'une manière dill'érente de saint Mallhieu. Car au lieu que dans saint Matthieu Jésus-Christ propose des sépulcres reblanchis : ici on parle de sépulcres cachés, lorsque les hommes marchent dessus sans le savoir- : ce qui fait voir des hypocrites loul à fait cachés, avec qui on converse sans les connaître pour ce qu'ils sont , tant leur malice est profonde. Mais tout cela se révélera au grand jour : el plus leur désordre était caché, plus leur honte, qui paraîtra loul d'un coup, sera éclalante.
Un docteur de la loi interrompt cette pressante invective contre les pharisiens, el présuma assez de lui-même pour croire que le Sauveur se tairait, quand il lui aurait témoigné la part qu'il prenait à son discours : Maître, lui dit-il ', vous nous faites injure à nous-mêmes. Son orgueil lui attira ces justes reproches : Malheur à vous aussi, docteurs de la loi'^ ! et le reste.
Ce qui est dit dans saint Matthieu, je vous envoie des prophètes^, est expliqué en saint Luc : La sagesse de Dieu a dit " ; pour montrer que le Sauveur est la sagesse de Dieu.
Vous avez pris la clef de la science''. On dislingue la clef de la science d'avec celle de l'autorité. Les docteurs voulaient s'approprier la clef de la science : que n'ouvraient-ils donc au peuple? Mais ils se trompaient eux-mêmes, et Irompaienl les autres; cl non contents de se taire, ce fiui suffirait pour leur perle, ils étaient les premiers à autoriser les fausses doctrines.
« Dés lors les [pharisiens et les docteurs de la loi commencèrent à le presser et à l'accabler de queslions, en lui dressant des pièges, pour exciter contre lui la haine du peuple". » Ils sont pris dans les pièges qu'ils tendaient au Sauveur, et ils croient n'en pouvoir sortir qu'en le perdant. Ainsi périt le juste pour avoir fait son devoir à reprendre les orgueilleux el les hypocrites.
LXVI« JOUR
Quel ett le trai prix de l'argent. Veuve donnant de son indigence. (Marc, XII. 41-44; Luc, xxi. 1-4.)
Jfesrs-CHRisT venait do parler des pharisiens, et de leur arlilice k tirer de l'argent des veuves : il va riiofilrer ce qu'il faut estimer dans l'argent, el quel en est le vrai prix.
Jésu» »'(usil , et regarde cfstix/iui mettaient dans
1. I.»r,xt. »7. 38, %, _ 5!, Mallh., xxiii. n \ Luc, xi. 44. — 3 llem. ir». — 4, /hi-l„ xi. — r,. Matllt., xtut.A\. — 0. Luc, xt. 411 — 7. J'Um, M. — 8. Ihl^l ., i% 54.
le Ironc ou dans le trésor : Une pauvre veuve donna deux petites pièces d'un liard : Elle a plus donné que tous*. Que l'homme est riche! Son argent vaut tout ce qu'il veut : sa volonté y donne le prix. Un liard vaut mieux que les plus riches présents. Manquez-vous d'urgent , un verre d'eau froide vous sera compté; et on ne veut pas même vous donner la peine delà chauffer. N'avez-vous pas un verre d'eau à donner? un désir, un soupir, un mot de douceur, un témoignage de compassion : si tout cela est sincère, il vaut la vie éternellcl 0 que l'homme est riche, et quels trésors il a en main!
Heureux les chrétiens d'avoir un maître qui sait si bien faire valoir les bonnes intentions de ses serviteurs t Aussitôt qu'il voit cette veuve qui n'a donné que deux doubles , ravi de sa libéralité, il convoque ses disciples, comme à un grand et magnifique spectacle.
Elle a donné plus que tous les autres; quoique tous les autres eussent donné largement : Mais les autres ont dominé le superflu, et le reste de leur abondance, sans s'apercevoir d'aucune diminution; au lieu que celle-ci a donné tout ce quelle avait , et tout son vivre^ : s'abandonnant avec foi à la divine Providence.
Voilà les aumônes que Jésus-Christ loue : celles où on prend sur soi : car de telles aumônes sont les seules qui méritent le nom de sacrifice.
LXYIIû JOUR.
Ruine de Jérusalem et du temple. (Matlh., xxiv. 1-32; Marc, XIII. 1-28; Luc, xxi. 5-29.)
Ce que Jésus-Christ avait prédit de la ruine de Jérusalem, est ici plus particulièrement expliqué, et Jésus-Christ y déclare ce qu'il n'avait pas encore dit : que le temple ne serait pas excepté d'un malheur si prochain , et périrait comme le reste. Il ne voulait pas laisser ignorer à ses disciples un événement si important; et il choisit pour s'en expliquer les jours prochains de sa mort, dont il devait être la punition.
Maître, voyez quelles pierres et quelle structure ^ I C'est ainsi que parlent les disciples en montrant le temple au Fils de Dieu : ces deux paroles en font la peinture ; Quelles pierres, de quelle beauté, de quelle énorme grandeur! Quelle structure, quelle solidité, quelle ordonnance, quelle correspondance de toutes ses parties! Saint Luc ajoute la richesse des dons, dont le temple était rempli'''. Il n'y avait donc rien de plus solide, ni de plus riche : el néanmoins il périra : tant de richesses, une si belle structure, tout sera réduit en cendres.
« Voyez-vous tous ces grands bâtiments? En vérité, je vous le dis : il n'y demeurera pas pierre sur pierre^. » Enorgueillissez-vous de vos édifices, ô mortels : dites que vous avez fait un immortel ouvrage, et que votre nom ne périra jamais. Ce grand politique llérode croyait s'être immortalisé, en refaisant tout à neuf un si admirable édifice, avec une magnificence qui ne cédait en rien , ])our la beauté de l'ouvrage, à celle de Salomon. Si quelque chose devait être immortelle, c'était un temple si auguste, si saint, si célèbre : tout semblait le pré-
1. M'irc.,xn. 43,44; Luc, xxi. 1 , 2, 3. — 2. Marc, idem, Luc. ,yi\i.'\. — 'A. Marc, y.ni. L — 4. //?«r., xxi. 5. — 5. il/rnv;., xiri 2.
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server des injures du temps; sa structure, sa solidité. On épargne même dans les villes prises, ces beaux monuments, comme des ornements, non des villes, ni des royaumes, mais du monde. Mais sa sentence est prononcée : il faut qu'il tombe. En effet, Tlte avait défendu surtout , qu'on ne touchât point à ce temple : mais un soldat animé par un instinct céleste, comme Josèphe, historien juif, qui était présent à ce siège et qui a tout vu , le témoigne , y mit le feu; et on ne le put éteindre*. Les Juifs avaient voulu le rebâtir sous Julien l'Apostat : le feu consuma les ouvriers qui y travaillaient^. Il fallait que tout fût détruit et à jamais; car Jésus-Christ l'avait dit. Dieu voulait punir les Juifs , et en même temps par un excès de miséricorde leur montrer qu'ils devaient chercher dans l'Eglise un autre temple, un autre autel, et un sacrifice plus digne de lui. Ainsi les justices de Dieu sont toujours accompagnées de miséricorde; et il instruit les hommes en les punissant. Il instruit les Juifs en deux manières : il leur fait sentir leur crime en frappant jusqu'à sa maison : en la détruisant, il les détache des ombres de la loi , et les attache à la vérité.
Le temple avait accompli, pour ainsi parler, tout ce à quoi il était destiné. Le Christ y avait paru, selon les oracles d'Aggée et de Malachie^. Qu'il périsse donc, il est temps : quelque saint que soit celui-ci par tant de merveilles, et par le sacrifice qu'Abraham y voulut faire d'Isaac son fils : il faut qu'il cède aux temples, où l'on offrira, selon le même Malachie^ wi plus excellent sacrifice, depuis le soleil levant jusqu'au couchant.
LXVIIIe JOUR.
La ruine de Jérusalem, et celle du monde : pourquoi prédites ensemble?
DiTES-NOus, quand arriveront ces choses, et quel est le signe de votre avènement et de la fin des siècles ^. C'est la demande que firent à Jésus ses principaux apôtres , Pierre , Jacques , Jean et André , pendant qu'il était assis sur la montagne des Olives ®.
Remarquez que dans leur demande, ils confondaient tout ensemble la ruine de Jérusalem, et celle de tout l'univers à la fin des siècles. C'est ce qui donne lieu à Jésus-Christ de leur parler ensemble de l'une et de l'autre.
On demandera , pourquoi il n'a pas voulu distinguer des choses si éloignées. C'est , premièrement, par la liaison qu'il y avait entre elles; l'une étant figure de l'autre; la ruine de Jérusalem, figure de celle du monde, et de la dernière désolation des ennemis de Dieu. Secondement, parce qu'en effet plusieurs choses devaient être communes à tous les detix événements. Troisièmement, parce que, lorsque Dieu découvre les secrets de l'avenir, il le fait toujours avec quelque obscurité ; parce qu'il s'en réserve le secret; parce qu'il ne veut pas contenter la curiosité, mais édifier la foi; parce qu'il veut que les hommes soient toujours surpris par quelque endroit. C'est pourquoi en les averlissanl, pour les obliger à prendre des précautions, et encore pour leur faire voir que l'événement qu'il leur prédit est un ouvrage de sa main , préparé depuis
1. Joseph., lib. de Bel. Jud.,c. 16. —2. A mm. Marcell., lib. XXIII. init. —3. Ayg., n. 8, 10; Mali.ich.,\ii. 1. —4. Malnck., I. 11. — 5. MiiUh., XXIV. 3; Marc, xiii. 4; Luc, xxi. 7. —
C. Matth., et Marc, idem
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longtemps, il ne laisse pas de réserver toujours quelque chose qui surprenne , et qui inspire une nouvelle terreur lorsque le mal arrive.
Voilà pourquoi la prédiction de la ruine de Jérusalem , est en quelque sorte confondue avec celle du monde. Apprenez, ô hommes! par l'obscurité que Jésus-Christ même veut laisser dans sa prophétie, apprenez à modérer votre curiosité, à ne vouloir pas plus savoir qu'on ne vous dit, à ne vous avancer pas au delà des bornes, et à entrer avec tremblement dans les secrets divins.
Quoique Jésus-Christ confonde ces deux événements, il ne laisse pas dans la suite, comme nous verrons, de donner des caractères pour les distinguer.
Voilà de grandes choses, mais encore en confusion. Considérons-les en particulier : et tâchons de tirer de chacune toute l'instruction que Jésus-Christ a voulu nous y donner.
LXIXe JOUR
Les marques particulières de la ruine de Jérusalem, et de la fin du monde. (Ibid.)
Selon ce que nous venons de dire, il faut qu'il y ait dans ces deux événements, dans le dernier jour de Jérusalem, et dans le dernier jour du monde, quelque chose qui soit propre à chacun, et quelque chose qui soit commun à l'un et à l'autre.
Ce qui est propre à la désolation de Jérusalem, c'est qu'elle sera investie d'une armée : c'est que l'abomination de la désolation sera dans le lieu saint. C'est qu'alors on pourra encore prendre la fuite, et se sauver des maux qui menaceront Jérusalem : c'est que cette ville sera réduite à une famine prodigieuse , qui fait dire à notre Sauveur : Malheur aux mères : malheur à celles qui sont grosses : malheur à celles qui nourrissent des enfants*. C'est que la colère de Dieu sera terrible sur ce peuple particulier, c'est-à-dire, sur le peuple Juif; en sorte qu'il n'y aura jamais eu de désastre pareil au sien. C'est que ce peuple périra par l'épée, sera traîné en captivité par toutes les nations, et Jérusalem foulée aux pieds par les gentils. C'est que la ville et le temple seront détruits, et qu'il n'y restera pas pierre sur pierre, comme nous avons déjà vu. C'est que celle génération, celle où l'on était, ne passera point, que ces choses-ci ne soient accomplies, et que ceux qui vivent les verront^.
Ce qui sera particulier au dernier jour de l'univers , c'est que le soleil sera obscurci , la lune sans lumière, les étoiles sans consistance, tout l'univers dérangé : que le signe du Fils de l'homme paraîtra; qu'il viendra en sa majesté; que ses anges rassembleront ses élus des quatre coins de la terre, et le reste qui est exprime dans l'Evangile' : que le jour et l'heure en sont inconnus; et que tout le monde y sera surprise
De là rc.suUe la grande différence entre ces deux événements, que Jésus-Christ veut qu'on observe. Pour ce qui regarde Jérusalem, il donne une marque certaine. Quand vous verrez Jérusalem investie^ : et ce qui-^^t, comme njiJis verrons, la même chose : I Quand vous verrez l'abojnination de la désolation
1. Luc, wi, Matth. .wrv ; Marc, ïui. —2. Idem. — ,3. Ibid. I — 1. Matth., XXIV. 27, 36, 37.-5. Luc.,\xt. 20.
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dans le lieu saint , où elle ne doit pas être : sachez que sa perte est prochaine*, cl siuivez-voiis. On pouvait donc se sauver de ce triste événement. Mais pour l'autre, qui regarde la lin du inonde; comme ce sera , non pas ainsi que dans la chute de Jérusalem, un mal particulier, mais un renversement universel et inévitable; il ne dit pas (|u'on s'en sauve, mais qu'on s'y prépare. Ce qui sera commun à l'un et à l'autre jour, sera l'esprit do séduction, et les faux prophètes, la persécution du peuple de Dieu ; les guerres par tout l'univers, et une commotion universelle dans les empires, avec une attente terrible de ce qui devra arriver-.
Considérons toutes ces choses dans un esprit d'humiliation et d'étonnemcnt. 0 Dieu , que votre main est redoutable! Par combien de terribles effets dôployezvous votre justice contre les hommes! Quelles misères précèdent la dernière et inexplicable misère de la damnation éternelle! « Qui ne vous craindrait, 0 Seigneur! qui ne gloriliera voire nom! 0 Seigneur Tout-Puissant, vos œuvres sont grandes et merveilleuses! vos voies sont justes et véritables, ô Roi des siècles! vous seul êtes saint, et toutes les nations vous adoreront^*! » Tout genou se courbera devant vous*; les uns en éprouvant vos miséricordes, les autres se sentant soumis à votre implacable et inévitable justice.
LXXe JOUR.
Les marques de distinction de ces deux événements expliqués encore plus en détail en saint Matthieu, en saint Marc et en saint Luc. (Ibid.)
E.s continuant la même lecture , nous avons à considérer les marques de distinction des deux événements, qui nous sont donnés dans l'Evangile. La distinction parait assez clairement dans saint Luc. Ce qui regarde en particulier Jérusalem, commence au chapitre xxi, *. 20, et se continue jusqu'au t. 25; et ce qui regarde le dernier jour de l'univers commence au t. 25, et se termine au :!r. 31. La même chose parait à peu près en saint Matthieu, chap. XXIV, t. 15, à ces paroles : Lorsque vous verrez l'abomination de la désolatioii, d'où se continue le récit des maux de Jérusalem juscju'au t!^. 27, où l'on commence à parler de l'avènement du Fils de l'homme : ce qui se continue principalement depuis le t. 29 , jusqu'au 34. On voit encore la môme chose en saint Marc, chap. xni, depuis le*. 14, où l'abomination nous est montrée où elle ne doit point Hre : d'où se continue la ruine de Jérusalem jusqu'au t. 2'i : et là commence la prédiction de la dernière catastrophe de l'univers jusqu'au t. 30. Il nous sera maintenant assez aisé d'arranger la suite des événements, premièrement, dans la ruine de Jérusalem, cl ensuite dans celle du monde. Uahominntion de la désolation dans le lieu saiyit, selon saint Matthieu, et où elle ne doit pas être, dans saint Marc , est visiblement la même chose, que Jérunalem enrAronnée d'une armée, dans saint Luc, comme la seule suite le fera paraître à un lecteur attentif. Mais ce qui ne laisse aucun doute, c'est le rapport de ces mots : Quand tous verrez l'abomination de la désolation dans le lieu saint; avec ceux-
I. Mallh.. XXIV. \T,; .V'/rc, xiii. U ; Luc, idnm. — 2. Idem , XXir. 4; M'trc.xiu. '»; l,w . , xxi. S , '•< »«'/. -- .3. Apor., xv. 3, 4. - *. /«.. xi.\ 21,
ci : Quand Jérusalem sera investie d'une armée. L'abomination , selon le langage de l'Ecriture, signitie des idoles. L'abomination de la désolation, ce sont donc des idoles désolantes , tant à cause de ralïliction qu'elles causent par leur seul aspect au peuple de Dieu, qu'à cause de la dernière désolalion dont elles leur étaient un présage. Or on sait que les armées romaines portaient dans leurs étendards les idoles de leurs dieux , celles de leurs empereurs, qui étaient du nombre de leurs dieux, et des plus grands; l'aigle romaine qui était consacrée avec des cérémonies qui la faisaient adorer ellemême. Ainsi invesLir Jérusalem d'une armée romaine , et en porter les étendards» aux environs de celle ville, c'était mettre des idoles dans le lieu saint; aux environs de Jérusalem, qui était appelée la cité sainte; auprès du temple qui était appelé par excellence le lieu saint; dans la Judée , dont la terre était consacrée à Dieu , sanctifiée par tant de miracles, et pour cela appelée la Terre sainte. Selon les ordres de Dieu, les idoles n'y devaient jamais paraître. Et c'est pourquoi ce que saint Matthieu exprime par ces mots : L'abommafion, c'est-à-dire, l'idole, dans le lieu saint : saint Marc l'explique par ceux-ci : L'abomination et l'idole où elle ne doit pas être : c'est-à-dire, dans un lieu et dans une terre dont la sainteté la devait éternellement bannir de son enceinte : ce que saint Luc a expliqué plus particulièrement , lorsqu'il a marqué : Une armée autour de Jérusalem ; une armée de gentils, puisque c'était par les gentils que Jérusalem devait être foulée aux pieds* ; par conséquent une armée remplie d'idoles, puisque même elle les portait dans ses étendards, et en un mot une armée romaine.
Ainsi le premier présage de la ruine de Jérusalem , c'est d'être environnée d'idoles. Car auparavant on voit dans Josèphe , que lorsqu'une armée romaine traversait la Judée, on obtenait des princes qu'on n'y passât point avec les étendards, de peur de souiller d'idoles une terre qui n'en devait jamais voir aucune. Mais à celle fois l'armée étalait ses idoles : on n'avait plus de ménagement pour la Terre sainte : c'était là le commencement de la dernière hostilité contre Jérusalem, et le prochain présage de sa chute.
Chrétien, ton corps et ton âme sont la terre vraiment sainte, où jamais les idoles ne doivent paraître. Toute créature mise à la place du Créateur, c'est une idole abominable, une idole désolante : tout ce que tu aimes plus que Dieu, ou avec Dieu, ou au préjudicb de Dieu, renverse son trône, ou le partage : c'est là le premier présage de ta perte. Toute désobéissance, tout ce qui lève l'étendard contre Dieu, c'est le commencement de ton malheur. De quelle alTreuse désolation sera suivi ce désordre? de quels maux ne sera-t-il pas le présage?
LXXJe JOUR.
Deux sièges de Jérusalem prédits par Notre Seiqneur. Le premier en saint Matthieu., xxiv. l.'i, lU ; Marc, xiii. 14 ; Lnc, XXI, 20. Le second en saint Luc, xix. 43, 44.
Ces paroles de saint Matthieu et de saint Marc : L'idole dans le lieu où elle ne doit pas être, et celles de saint Luc : Jérusalem environnée d'une armée, ne mar(|uent pas encore le dernier siège do Jé-
Luc, XXI
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rusalem sous Tite, où elle périt sans ressource. Car les évangélisles disent ici : Quand vous verrez ces idoles , ce siège , fuyez dans les montagnes. Or depuis le siège de Tite, il n'y avait pas moyen de fuir, ni de sortir de la ville : car elle était tellement serrée de tranchées , de murailles et de forteresses, qu'il n'y avait plus aucune issue. C'est ce siège par "Tite que le Sauveur avait prédit en entrant dans Jérusalem, lorsqu'il disait avec larmes : Ville infortunée, les ennemis V enmronneront de tranchées, et te fermeront de toutes parts*. Aussi ne leur parlet-il pas alors, comme ici, de prendre la fuite; car il savait bien qu'en cet état il n'y en aurait plus aucune espérance : mais d'une perte totale et d'un entier renversement , et pour la ville et pour ses enfants^. Ici donc il parle d'un autre siège, qui arriva à Jérusalem quelques années avant celui de Tite, lorsque Ceslius Florus l'investit. Ces deux sièges sont bien marqués dans Josèphe, et trèsnettement distingués dans l'Evangile. Dans le premier, dont il est parlé dans les chapitres que nous méditons 3, on ne voit ni tranchées ni forts; mais seulement une armée qui se répand aux environs, et ce qu'elle avait de plus détestable, c'était ses idoles. Dans le second, on voit des forts , des tranchées, et un siège dans toutes les formes. On pouvait échapper dans la première occasion; car les troupes n'arrivent pas tout à coup , et la garde n'est pas si exacte : dans la seconde , il n'y a rien à attendre qu'à périr.
On voit là deux états de l'âme. Lorsque le péché commence à l'investir, pour ainsi dire , et à répandre de tous côtés, comme des idoles, les mauvais désirs; cette armée impure ne fait que nous entourer, de manière que nous pouvons encore échapper. Les tranchées, les forts, le siège en forme, c'est le vice fortifié par l'habitude. Fuyons dès le premier abord , dès que nous voyons paraître l'étendard du péché : car si nous lui laissons élever ses forts, et former ses habitudes, il n'y a presque plus rien à espérer.
LXXIIe JOUR.
Réflexions sur les maux extrêmes de ces deux sièges. (Ibid.)
Si à ce premier abord de l'armée romaine , à cette première apparition de ses étendards et de ses idoles autour de Jérusalem , on ne prend la fuite vers les montagnes : si , sans en faire à deux fois , on n'emporte d'abord tout ce qu'on pourra, et do la ville et de la campagne : si l'on ne sort promptcmenl de cette ville réprouvée, ou que ceux qui sont dehors osent y entrer; on sera ravagé par l'épée : on sera traîné en captivité par toute la terre''. La famine sera si horrible, que les mères malheureuses verront périr leurs enfants entre leurs bras. C'est en effet ce qui arriva à Jérusalem dans un si grand excès, que l'univers n'avait jamais vu rien de semblable.
Jésus-Christ prédit encore la même calamité allant au supplice. « Filles de Jérusalem , ne pleurez pas sur moi , mais pleurez sur vous et sur vos enfants : parce qu'il viendra des jours où l'on dira : Bienheureuses les stériles ; bienheureuses les entrailles qui n'ont pas engendré, et les mamelles qui n'ont pas
1. Luc, XIX. 43. —2. Idem, 44. — 'i. .V»»/;., xxiv ; Marc xiri ; Luc, xxi. — 4. Luc, xxi. 24.
nourri'. » Qui est précisément la môme chose qu'il marque ici par ces mots : Malheureuses les mères; malheureuses les nourrices 2; et pour montrer l'excès de cette misère, il finit par ces paroles : « Alors ils commenceront à dire aux montagnes : Tombez sur nous ; et aux collines : Couvrez-nous : car si l'on fait ainsi au bois vert, « à la justice, à la sainteté, à Jésus-Christ même, « que fera-t-on au bois sec^, qui n'est plus bon que pour le feu ; et aux pécheurs destitués de tout sentiment de piété, qui n'ont plus à attendre que le dernier coup?
Méditons ceci en tremblant, pécheurs malheureux I Pesons les maux qui nous sont prédits. Tout l'univers renversé sur nous, en sorte que les montagnes nous écrasent, et que les collines nous enterrent, ne sont rien en comparaison. Ce renversement, qui en lui-même paraît si alTreux , devient désirable, à comparaison des maux qui nous attendent. Tombez sur nous, montagnes; enterrez-nous, coteaux. Plut à Dieu que nous en fussions quittes pour cela ! De plus grands maux nous sont préparés : Dieu déploiera sa main vengeresse par des coups plus insupportables. En voici la raison : Si Jésus-Christ a tant souffert pour avoir seulement porté la ressemblance du péché ; que sera-ce de nous, en qui il a versé tout son venin, qui en portons au dedans de nous toutes les horreurs ?
0 Seigneur ! chantait le Psalmiste , vous avez donné un signe à ceux qui vous craignent, afin qu'ils pussent éviter l'arc tendu contre eux''. 0 Seigneur! vous avez aiguisé vos flèches, elles ne respirent que le sang : votre arc est prêt à tirer, et nos coeurs seront percés de vos coups : mais avant que de lâcher la main, vous menacez, vous avertissez, afin qu'on fuie votre colère menaçante : c'est le signe de salut que vous nous donnez. Mais vous ne le donnez qu'à ceux qui vous craignent : les autres endormis dans leurs péchés, ne veulent pas seulement vous entendre, ni écouler d'autre voix que celle qui les porte au plaisir; mais ceux à qui il reste encore quelque crainte de vos jugements , ô Dieul qu'ils tremblent à vos menaces, afin qu'ils évitent vos coups.
Serpents, engeance de vipères, qui vous apprendra à fuir la colère qui vous poursuit^? C'est ce que saint Jean disait aux Juifs. Jésus-Christ leur en dit encore beaucoup davantage; et il redouble ses menaces à la veille de sa mort , qui devait causer tous ces maux à son peuple ingrat. Il leur avait montré tant d'amour ; il avait confirmé sa mission par tant de miracles; il leur dénonce encore le terrible châtiment qu'ils avaient à craindre, pour n'avoir pas profité du temps où il les acait visités^. Il leur prédit ces maux avec larmes, afin de leur faire voir qu'il n'en faisait pas seulement une sèche prédiction. Ils sont insensibles : nous nous en étonnons; mais notre étourdissemcnt n'est pas moins grand que le leur; étonnons-nous de nous-mêmes.
LXXIIIc JOUR.
Suite des réflexions sur les mêmes calamités. (Ibid.)
« Ce sont ici les jours de vengeance, pour accomplir tout ce qui a été écrit : Malheur aux femmes
1. Luc, xxiii. 28, 29. — 2. Idem, xii. 21, 23. — 3. Ibid., XXIII. 30,31. —4. Ps., MX. 6. — 5. Mallh., >-t Luc, m. 7. — 6. r,uc, XIX. 41,42, 43, 4t
MÉDITATIONS SUR L'ÉVANGILE
grosses, et à celles qui nourrissent. Car il y aura de grandes nécessités, et une grande colère se déploiera sur ce peuple : ils passeront par le lil de l'épée : ils seront emmenés captifs par toutes les nations : et Jérusalem sera foulée aux pieds par les gentils, jusqu'à ce que le temps des gentils soit accompli'. » Après que cette ville aura été investie, après qu'elle aura été assiégée régulièrement, et euviromiée de tranchées et de forteresses , trois plaies tomberont sur elle : l'épée, la famine, la captivité.
L'épée : c'est la blessure de l'Ame , la division entre ses parties, nulle continuité, nulle union : le sang de l'àme s'écoulera par cette ouverture, toutes ses forces se dissiperont, elle n'aura plus de résistance. Ah quel étal! On ne résiste plus aux tentalions, le péché emporte toui. C'est la faiblesse de l'àme à qui tout échappe, et qui s'échappe à ellemême.
Les chutes sont continuelles et irréparables : on ne se peut plus relever. Telle est la plaie de l'épée : le cœur est ouvert , et ne relient plus ni la grâce ni la vérité.
La famine ; c'est la soustraction des aliments : non-seulement quand ils manquent; mais encore, ce qui est bien pis, quand le principe pour en pro- Gter manque tout à fait. Tout abonde autour du malade; les restaurants sont tout prêts : mais ou on ne peut les prendre; ou l'estomac contraint par force à les recevoir, ni ne les digère, ni ne les distribue, ni n'en profile. Au milieu des sermons, des bons exemples, des saintes lectures, des observances d'une vie toute consacrée à Dieu, on périt, on demeure sans nourriture. La vérité ne fait plus rien à cette àme : elle ne s'en nourrit pas : elle n'en vil pas. Ses œuvres, qui sont les enfants qu'elle nourrit, tombent en langueur; tout y dépérit visiblement : ou elle ne produit rien de bon; ou, si elle produit, ce bien ne se soutient pas. Hélas! hélas! qu'y a-l-il de plus déplorable que celte famine?
La captivité : Jérusalem sera foulée aux pieds par les gentils : l'âme abattue par tous les vices; accablée de fers, qu'elle ne peut porter ni rompre : elle est traînée en captivité d'objet en objet : toutes les passions la dominent cl la tyrannisent tour à tour. Elle pense être en repos contre l'amour des plaisirs : l'ambition la met sous le joug, l'avarice i'assujétit, et ne lui laisse pas le temps de respirer; lanl elle l'accable d'aiïaires, de soins, de travaux. Hélas! hélas! où en es-tu, âme raisonnable, faite à l'image de Dieu? blessée, percée de tous côtés : cuire cela affamée : pour comble de maux, captive, sans force, sans nourriture pour te rétablir, sans liberté : ah! quel malheur est le tien!
Il faut remarquer ce dernier mol : Jusqu'à ce que les temps des nations soient accomplis'^. Il y a un temps des nations : un temps que les gentils doivent persécuter l'Eglise: un temps qu'ils y doivent entrer. Après ce temps, les Juifs que les nations devaient ju«qu'aIors fouler aux pieds, reviendront; et après que Ut plénitude des fjentils sera entrée, tout Israël, loul ce qui en restera, sera sauté^. L'aveuglement 'l'Isrard n'a été permis que pour préparer les voies à l'accomplirrcuient d'un si grand mystère.
I. Luc . l»l. », Zi , n. — 2. ffUm . XXI. 21. — 3. ffom., x(.
Ame pécheresse! il y a pour toi, malgré les péchés . une ressource infaillible : l'excès môme de ton malheur peut être, comme à Israël, le commencement de ton retour. Israël fatigué de ses révoltes, de ses malheurs, de sa vaine crédulité, el de ses frivoles espérances; las de toujours attendre sans rien voir, de soupirer après un Messie qui ne vient point, parce qu'il est déjà venu, se réveillera : il commencera à connaître combien il avait tort de se consumer en espérances frivoles, au lieu de jouir de son Christ, qu'il avait si longtemps méconnu; et déplorant l'excès de son aveuglement, il ouvrira enfin les yeux à la véritable lumière. Fais ainsi , àme chrétienne I Le péché a eu son temps : le temps que tu y as consumé te sufïll pour contenter des désirs frivoles, el nourrir des espérances trompeuses. En un mot, comme dit saint Pierre', le temps passé est plus que suffisant pour accomplir la volonté des gentils; pour mener une vie païenne, selon les désirs de la chair, comme si on n'avait point de Dieu, el qu'on ne connût pas Jésus-Christ. Nous avons passé assez de temps dans la débauche, dans la convoitise, dans le vin, dans la bonne chère , dans l'ivresse , dans le culte des idoles : nonseulement de celles que la gentililé adore, mais encore de celles que nos passions érigent dans notre cœur. Il est temps de revenir de si grands excès : l'égarement a été assez grand, pour être enfin aperçu : il faut maintenant revenir à soi, et qu'où le péché a abondé, la grâce surabonde^ à son tour.
LXXIVe JOUR.
Réflexions sur les circonstances de la fin du monde. La terreur de l'impie. La confiance du fidèle. (Matth., xxiv. 27-31 ; Luc, XXI. 25-28.)
Voila ce qui regardait Jérusalem désolée, et danssa désolation la figure de l'àme livrée au péché. Ce qui regarde la fin du monde, c'est l'obscurité dans le soleil : celle de la lune : le dérangement dans les étoiles : le signe du Fils de l'homme, c'est-à-dire, comme l'interprèlcnl les saints docteurs, l'apparition de sa croix : sa descente sur les nuées, en grande puissance et majesté : la trompette de ses anges qui citeront tous les hommes à son jugement : le recueillement de ses élus : l'assemblée de tous les aigles , c'est-à-dire , de tous les esprits élevés autour du corps du Sauveur^ : le bruit de la mer et des flots, avec la commotion de tout l'univers, et des puissances célestes qui sont préposées à sa conduite : les iiommes séchés de frayeur, dans l'allenle de ce qui devait arriver au monde'' après tant de mouvements également violents et irréguliers. Pesez toutes ces ^ choses. Et afin de voir combien est ferme l'espérance du chrétien, et combien il est au-dessus de tous les troubles et de tout le monde; accoisez tous les mouvements de votre intérieur, pour écouler celle parole : Quand toutes ces choses arriveront; (juand toute la nature, déconcertée par des agitations si imprévues, ne nous menacera de rien moins que d'une perte inévitable, regardez alors : vous qui n'osiez seulement lever les yeux, levez la tête; j comme pour vous élever au-dessus des flots et des j tempêtes; parce qu'alors votre rédem,ption appro ■ che'^.
1. /. P.t., IV. .s. - 2. Rom , V. 20. — 3. Matth., xxiv. 27, 2«, 2!), :-!«, 31. .- \ Luc, XXI. 25, 2«. -- 5. /dem, 28.
LA DERNIÈRE SEMAINE DU SAUVEUR
A quelle épreuve ne doit pas être la confiance du chrétien; si la dernière révolution du monde loin de le troubler, ne lui inspire que de l'espérance et du
courage
LXXVe JOUR.
Le même sujet.
Sans lecture, sans raisonnement étudié, je demande seulement ici que l'on considère, d'un côté, la main puissante de Dieu, qui pousse à bout toute la nature, les astres, les terres, les mers, et le courage de l'homme qu'il fait sécher de frayeur^ ; et de l'autre, la même main, qui dans ce renversement universel relève de telle sorte le courage de ses enfants, que non-seulement ils ne tombent pas dans ce choc que souffre le monde, mais ils s'élèvent audessus de ses ruines. Regardez^ : loin de vous cacher dans cette tempête, comme un autre Jonas, ouvrez tout, et considérez ce tumulte avec un regard assuré : loin de vous laisser abattre, levez la tête : et voyez tout au-dessous de vous.
Tel qu'un homme qui lève la tète au milieu des flots : tel que celui qui demeure ferme au milieu d'une maison qui tombe : ou celui qui voit d'un œil tranquille le chariot où tu es , que des chevaux emportés , après avoir secoué les rênes , et brisé leur mords, traînent deçà et delà; tel est le fidèle toujours immobile et inébranlable, au milieu de la nature troublée, et de ses mouvements déconcertés; parce que le Dieu de la nature le tient par la main. Tu crains, Pierre, au milieu des flots, et tu ne connais pas celui qui te tient! Homme de peu de foi, pourquoi as-tu douté^?
« Celui qui se fie en Dieu, est comme la montagne de Sion : celui qui a sa demeure dans Jérusalem , ne sera jamais ébranlé. Gomme les montagnes sont à l'entour de Jérusalem, ainsi Dieu esta l'entour de son peuple pour le protéger^. » La sainte montagne de Sion, inébranlable par la puissance de Dieu qui l'affermit , communique son immobilité et sa tranquillité à ses habitants.
Chantez aussi le psaume cxx : Levavi ogulos; et apprenez à ne rien craindre sous la main de Dieu.
LXXVIe JOUR.
Ces prédictions certaines : leur accomplissement proche : leur jour inconnu,. (.Matth., xxiv. 34, 35, 36; Marc, xiu. 30, 31, 32.)
« En vérité, en vérité, je vous le dis : Cette génération-ci ne linira point, jusqu'à ce que toutes ces choses-ci soient accomplies : le ciel et la terre passeront; mais mes paroles ne passeront point. Mais pour ce jour et cette heure-là, ni les anges mêmes qui sont dans le ciel, ni le Fils, ne la savent pas; ni personne que mon Pcre^. »
Voilà deux temps bien marqués : Hœc , et illa, en grec comme en latin, marquent deux temps opposés , l'un plus proche, l'autre plus éloigne. Cette génération-ci verra toutes ces choses-ci accomplies :
GENERATIO H.EC : OMNIA H.EC : OMNIA ISTA : Mais
pour ce jour-là, pour cette heure-là : De dieaute.m iLLA ET HORA : pcrsonm ne la sait. Comme s'il disait : Je vous ai parlé de deux choses : de la ruine de Jé-
1. Luc, XXI. 25, 29. —2. Idem, 28. — .3. Matth., xiv. 31. — 4. Ps. ,cxj.i\. 1,2. — 5. Matlli., xxiv. 34, 35, '.iO; Marc, xiii. .30, 31, 32.
rusalem, et de celle de tout l'univers au jugement. Ce qui doit arriver dans la génération où nous sommes , et dont les hommes qui vivent doivent être les témoins, je vous en marque le temps; et cette génération ne passera pas, qu'il ne s'accomplisse. Voilà pour l'événement auquel nous touchons. Mais pour ce jour-là, ce jour où je viendrai juger le monde; personne n'en sait rien, et je ne dois pas vous le découvrir. Il est donc marqué clairement que la chute de Jérusalem était proche : et l'Eglise le devait savoir. Mais pour ce jour-là, pour ce dernier jour, où tout l'univers sera en trouble, et où le Fils de l'homme viendra en personne, on n'en sait rien : on ne sait, ni s'il est loin, ni s'il est près : et le secret en est impénétrable, et aux anges qui sont dans le ciel , et à l'Eglise même, quoiqu'elle soit enseignée par le Fils de Dieu.
Il faut donc entendre ici , par les choses que le Fils ne sait pas, celles qu'il ne sait pas pour son Eglise , ni dans son Eglise , et qu'il ne doit point lui révéler, conformément à cette parole : Vous êtes mes amis, et je vous ai fait connaître tout ce que j'ai ouï de mon Père* ; tout ce que j'ai ouï pour vous, tout ce qui était compris dans mon instruction. Ou , comme il dit ici : Je vous ai tout prédit^, tout ce que je devais vous prédire. Le reste, je le sais bien par l'étroite société qui est entre mon Père et moi : mais je ne le sais pas par rapport à vous, et selon le personnage que je suis venu faire parmi les hommes.
Adorons l'impénétrable secret de Dieu, et renfermons-nous dans les bornes où il a voulu terminer les lumières de son Eglise.
Le Fils de Dieu doit venir comme un voleur. Mille ans de délai , c'est devant lui le délai d'un jour ^. Ce n'est point en devinant les moments que vous éviterez la surprise : il viendra de nuit , parmi les ténèbres, et sans bruit, comme un voleur'^; deux choses qui rendent sa marche impénétrable. Voulez-vous donc n'être pas surpris? veillez toujours : ne dormez jamais pour votre salut; et vivez comme des enfants de lumière , sans participer aux œuvres infructueuses des ténèbres^.
LXXVIIe JOUR.
Le jour du jugement dernier n'a pu être inconnu au Fils de Dieu. (Marc, xiii. 32.)
Sans entrer dans un esprit de curiosité et de dispute , permettez-moi, ô Jésus! de vous demander, d'où vient que vous avez dit que personne ne connaît l'heure du jugement dernier, non pas même les anges, ni le Fils? Car vous n'avez pas ignoré combien on abuserait de cette parole qui a fait dire aux ariens, ennemis de votre divinité, que vous ignoriez quelque chose , même comme Dieu et comme Verbe : et que vous n'étiez pas de même science , et par conséquent de même perfection ni de môme nature que votre Père. Et néanmoins en nommant ceux qui ne savent pas la dernière heure, il vous a plu non-seulement de nommer les anges; mais encore votre évangélisle saint Matthieu n'ayant nommé qu'eux, votre évangéliste saint Marc instruit par saint Pierre, le prince de vos apôtres et le chef visible de votre Eglise, et votre Esprit qui les
1. Joan., XV. 15. — 2. Marc, xm. 23. —3. //. Pel., m. 8, 10. — 4. /. Thess.,v.2, 4. — 5. Eph., v. 8, 11.
Ml' DITATIUNS SUll LÉVAiNlULE.
conduisait , a voulu que nous sussions, que vous avez dit : M le Fils, ni autre que le Père*.
Pour moi, mon Dieu! jo conrossc avec voire apôtre saint Thomas, que « vous êtes mon Seigneur el mon Dieu- : » avec voire apolre saint Paul, que « vous ùtes égal à Dieu^; et Dieu boni au-dessus de tout* : » et avec votre apôtre saint Jean, que t vous (Mes le Verbe, qui était au comniencenienl avec Dieu, et qui était Dieu lui-même^ : » et que « vous êtes le vrai Dieu, et la vie éternelle" : » el enlin, avec toute voire Eglise catholique, que vous êtes le Fils unique de Dieu, coélernel el consubslanliel à votre Père. El loin de croire que comme Verbe vous ayez pu ignorer quelque chose, et ignorer en particulier le jour du jugement, je ne veux même pas croire que vous ayez pu l'ignorer comme homme, el selon la dispensation de votre chair.
Et premièrement malheur à ceux qui osent dire, que vous qui êtes le Verbe, la parole, la raison, l'intelligence, la sagesse de votre Père; celle sagesse < qui lui assistiez lorsqu'il a créé l'univers, avec laquelle il disposait et composait toutes choses^ par (jui toutes choses ont été faites^, » n'avez pas su, de toute éternité, ce qu'il devait faire par vous. Or, il devait faire par vous toutes choses , et plus encore , s'il se peut, le siècle futur que le siècle présent; puisque vous êtes celui dont il est écrit : que par vous il a fait même les siècles^. Car n'est-ce pas dire clairement, que tous les siècles se développent par votre ordre, et sont disposés dès l'éternité par votre volonté? Et si c'est par vous que tous les siècles sont faits, le dernier jour ne sera-l-il pas aussi votre ouvrage? Et ce jour auquel aboutit tout votre ouvrage, qui en est la consommation, qui en esUla lin, sera-t-il le seul que vous n'aurez pas fait? Ou l'ayant fait, sera-t-il le seul que vous n'ayez pas connu ? Et ce jour, qui est le terme où se rapportent tous vos conseils, n'aura-t-il pas entré dès le commencement dans vos desseins? Ou, y aura-l-il quelque chose que Dieu n'ait pas disposé par sa sagesse, ni ordonné par sa parole? quelque chose (ju'il ait caché à celui qui est sa sagesse el son con- .seil ? Et le Fils unique qui réside dans le sein du Père, n'y a-t-il pas vu ce secret? Personne n'a vu Dieu que lui, et c'est lui-même qui est venu nous l'annoncer"^. Mais y a-t-il queUiue chose dans le sein de Dieu, qui lui ait été caché? Erreur, impiété, blasphème; relirez-vous : rentrez dans l'enfer dont vous êtes sortis. Car faudrait-il dire encore que le Saint-Esprit, qui sonde, qui pénètre tout, et même les secrets et les profondeurs de Dieu ' ' , ce qu'il y a de plus caché dans ses desseins, n'aura pas vu un secret si important, ni connu le dernier jour? ou, que cet Esprit l'aura vu, pendant que le Fils du qui il prend, comme du Fère*^, l'aura ignoré? •Vbsurdité par-dessus rim[nélé : ([uo l'Esprit qui nnnf/nce Vatenir, et qui distribue Cfjmme il veut les fUmn et lea amnaissances*^ , n'ait pas tout dans la perfection qui convient au principe et à la source. «iar il faudrait l'excepter comme Fils, s'il fallait prendre à la rifrucur ce que vous avez prononcé :
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(jue ni les anges, ni le Fils, ne savent ce jour, ni aucun autre que le Père ».
LXXVIIIo JOUR.
Ce dernier jour est connu au Fils de Dieu ; mais non pas pour nous l'apprendre. (Marc, xiii. 32.)
Je continuerai, ô mon Sauveur! à considérer en Ircmblant, celle parole que vous avez prononcée : .V^ le Fils. Où est donc celle autre parole où vous disiez : Tout ce qu'a mon Père est à moi^? Et celleci : Toutes choses ont été mises entre mes mains par mon Père, et personne ne connaît le Fils, si ce n'est le Père : et personne ne connaît le Père, si ce n'est le Fils, et celui à qui il a plu au Fils de le révéler^. Tout est commun entre voire Père et vous : el la connaissance du dernier jour ne vous sera pas commune? Vous qui seul connaissez le Père, et qui seul le faites connaître à qui il vous plaît, ne l'aurez |)as connu tout entier, ni pénétré tout son secret I S'il faut excepter quelque chose dans la connaissance que vous avez de lui , il faudra donc excepter (|uelque chose dans celle qu'il a de vous; puisqu'on parlant de celle connaissance incommunicable à loul autre qu'à vous deux, que vous avez l'un de l'autre , vous dites également : Nul ne connaît le Père , si ce n'est le Fils : et nul ne connaît le Fils , si ce n'est le Père? Tout vous est donné par le Père : le Père aime le Fils , et lui a tout remis entre les mains'' : et vous ne saurez pas tout ce qu'il vous a mis entre les mains! Mais comment cela se pourrait-il; puisque vous dites encore : Le Père aime le Fils et lui montre tout ce qu'il fait^? Ainsi avec le môme amour qu'il lui donne tout , il lui montre loul aussi. Est-ce ici le seul endroit où il ait donné des bornes à son amour? la seule connaissance qu'il lui ait déniée? le seul don qu'il ait reçu avec mesure , lui qui a reçu sans mesure tout le reste*^! alin que nous reçussions tous , et chacun de nous ce qu'il a du fond de sa plénitude'^.
Mais parmi toutes choses, que votre Père a mises entre vos mains, ce qu'il y a le plus mis, c'est le jugement; puisqu'il s'en est en quelque sorte dépouillé lui-même pour vous le donner. D'où vient aussi que vous avez dit : Le Père ne juge personne ; mais il a remis au Fils tout le jugement^. Mais en même temps vous avez dit, que le Fils ne fait que ce qu'il voit faire à son Père. Ce qui fait aussi que le Père l'aime , et lui montre tout ce qu'il a fait'\ comme on vient de le voir.
Mais si vous devez connaître tout ce que le Père a ordonné sur le jugement dernier, parce que c'est à vous qu'il est remis, et que vous êtes vous-même ce souverain juge, qui paraîtrez en ce jour avec une majesté el une puissance divine; il s'ensuit, que vous connaissez tout cela, môme comme homme; parce que c'est comme homme que vous devez juger : ce qu'il vous a plu de nous expliquer en disant que le Père a donné au Fils la puissance de juger, parce qu'il est le Fils de l'homme '". Vous savez donc tout, même comme homme : vous savez tout ce qui regarde le jugement : vous en savez sans dilTicullé le jour el l'heure, puisque vous en savez toute la sagesse, el que la sagesse consiste
1. Marc, XIII. .32. - 2. Joan., xvi. 15. -- 3. Matth., xi.. 27. — \.Joun., m. .3."). — 5. Idem.v. 20.— Û.Ihid., m. 34. -- T.Ihid., I. 16. —8. Ihid., V, 22. — 0. Und., l'J. 29. — 10. Ibid., v. 27.
LA DEHNIÈKE SEMAINE DU SAUVEUR
principalement à prendre les moments , conformément à cette parole : Chaque chose a son temps ^ ; et dans le monde tout est compassé; tout est rangé dans son lieu; tout se passe au temps qui lui est marqué par la sagesse qui règle tout.
Vous êtes notre chef, et nous sommes vos membres : vous savez toute l'économie de votre corps. Vous connaissez toutes vos brebis : vous savez celles qui sont venues, et celles qui sont encore à amener : vous les connaissez et les nommez distinctement. Vous nommez tous ceux que votre Père vous a donnés; et tout vous est connu depuis le premier jusqu'au dernier de vos élus : et vous marquez tous les temps, oîi vous les devez appeler, et les incorporer à votre corps ^. Car c'est vous qui les devez recueillir; et en les recueillant vous ne faites qu'exécuter ce que vous aviez destiné avec votre Père, dès que vous posâtes les fondements de votre Eglise. Vous en avez révélé les persécutions à votre apôtre saint Jean : il en a vu tout le cours : il a vu la dernière comme les autres : et celle qui ne finirait qu'avec la fin du monde , et avec le feu de votre dernier jugement^. Les temps vous sont connus comme tout le reste : vous savez ce que veulent dire ces mille ans où vous avez déterminé le règne de vos saints sur la terre; et ce que vous avez révélé en énigme à votre bien-aimé disciple , n'est pas énigme pour vous. Tout vous est connu : Vous êtes le scrutateur des reins et des cœurs. Vous avez en votre puissance le livre où sont écrits les secrets de Dieu, et ses décrets éternels; et les sept sceaux qui le ferment n'y sont pas pour vous, puisque vous les ouvrez quand il vous plaît, à qui il vous plait, et pour les raisons qu'il vous plaît "*, Et sous le septième sceau étaient enfermés tous les événements futurs; puisque c'est de là que se développent, et les trompettes et les Vœ^, et tout le reste, qui était l'histoire de l'Eglise. C'est pourquoi lorsque vos apôtres vous interrogeaient sur le temps où vous rétabliriez le royaume d'Israël , vous leur répondîtes : Ce n'est pas à vous à le savoir^.
0 Seigneur, s'il m'est permis de vous interroger encore , que ne parliez-vous en la même sorte à vos apôlres; et que ne leur disiez-vous, ce n'est pas à vous à le savoir, au lieu de dire , que le Fils ne le savait pas?
Peut-être se faudrait-il taire encore ici; et qu'au lieu de se fatiguer à examiner ce passage, il faudrait se dire à soi-même : Ce n'est pas à moi à l'entendre; ce n'est pas à moi à savoir pourquoi vous avez parlé en cette sorte. J'acquiesce, ô mon Sauveur! et je ne recherche ce mystère, que pour y trouver quelque instruction , s'il vous plait de me la donner. Mais peut-être qu'elle est déjà toute trouvée : peut-être que cette parole : « Ce n'est pas à vous à entendre les temps et les moments que le Père a mis en sa puissance^ : » est le dénouement de celle où vous avez dit : « Pourquoi ce jour et cette heure-là, nul ne la sait que le Père, et le Fils même ne la sait pas*. » Ce que le Fils ne sait pas en cet endroit, c'est ce qu'il ne nous appartient pas de savoir. Le Fils comme notre docteur, le Fils comme l'interprète de la volonté de son Père envers
1. Eccle., \n. 1. -- 2. Joan., x. -• 3. Apoc, xx. 7, 8 , 9, 10. — 4. Idem, II. 23; v. 1, 2, et seq. — 5. Jhid., \ni. 1, et scf/. — 6. Act., I. 7. — 7. Idem. — 8. Marc. ,xm.32.
les hommes, ne le sait pas, parce que cela n'est pas compris dans ses instructions, ni dans tout ce qu'il a vu pour nous, ainsi que nous l'avons dit. Et le Fils de Dieu parle ainsi pour transporter en luimême le mystère de notre ignorance, sans préjudice de la science qu'il avait d'ailleurs , et nous apprendre , non-seulement à ignorer, mais encore à confesser sans peine que nous ignorons; puisque luimême qui n'ignorait rien, et surtout qui n'ignorait pas celte heure dont il était le dispensateur, ayant trouvé un côté par où il pouvait dire qu'il l'ignorait, parce qu'il l'ignorait dans son corps et qu'il était de son dessein que son Eglise l'ignorât, il dit tout court qu'il l'ignore, et nous enseigne à ne rougir pas de notre ignorance.
J'ignore donc de tout mon cœur, et ce mystère, et tous les autres que vous voulez me cacher, et que vous ne savez pas en moi ni pour moi. J'ignore le jour où vous viendrez, parce que vous m'avez dit que vous viendriez comme un voleur. Mais si on ne sait pas quand le voleur viendra, le voleur n'en sait pas moins quand il veut venir. Vous savez donc, voleur mystique! vous savez quand vous viendrez : et les enfants de ce siècle ne seront pas plus prudents, plus avisés dans leurs desseins , plus éclairés dans l'ordre qu'ils mettront à leur exécution, que vous qui êtes la lumière même, la sagesse même. Vous savez donc , encore un coup, quand vous viendrez à la dérobée , demander à chacun de nous , et demander à tout le genre humain, le compte que nous vous devons de notre conduite. Vous le savez , et c'est pourquoi vous avez dit, que le père de famille ne sait pas l'heure du voleur, mais non pas que le voleur l'ignorât lui-même. Et vous avez dit : « Veillez donc , parce que vous ne savez pas à quelle heure le Seigneur viendra : » et non pas que le Seineur qui doit venir, l'ignore lui-même. El vous avez dit, en continuant la parabole : « Soyez prêts, parce que vous ne savez pas à quelle heure viendra le Fils de l'homme*. »
Vous vous êtes aussi comparé à un père de famille, qui revenant de son voyage surprend son économe, « en venant au jour que ce méchant serviteur ignore, et à l'heure qu'il n'attend pas 2. » Mais vous, vous êtes le Seigneur, vous êtes le père de famille, qui sait bien quand il doit venir; et si le serviteur est imprudent, le père de famille n'est pas pour cela ignorant de ses propres desseins. Vous savez donc, pour la dernière fois, quand vous voulez venir, et vous ne voulez pas que nous le sachions. Voilà que mon âme est prêle, quand vous me la redemanderez; mon compte est en état; recevez-le, et me jugez en vos miséricordes : voilà du moins ce qu'il faudrait pouvoir dire. 0 mon Sauveur! quand serai-je en cet élal? quand pourrai-jc dire de bonne foi : « Mon cœur est prêt, ô Dieu! mon cœur est prêl^. »
LXXIXe JOUR.
Raisons profondes de noire Sauveur d'user de ces réserves mijs- U'rieuses pour l'inslruclion de son E<jUse : mais non pour autoriser les hommes à user d'équivoques cl de restriclions mentales. (Ibid.)
Gardons-nous bien de conclure de ces réserves mystérieuses du langage de noire Sauveur, qu'il
1. Multh., XXIV. 12, 13, 11. — 2. /(iem, .50. — 3. Ps., lvi. 8.
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nous soit permis d'user dans nos discours, de dissimulation, d'équivoque et de restriction de pensée; car il ne nous appartient pas de nous donner ii nousraômes divers personnages, selon lesquels nous puissions nier en un sens ce que nous avouerons en l'autre. Il ne nous appartient pas non plus de faire de nos réserves une instruction, un exemple d'humilité, une espèce de parabole dont il faille chercher le sens, un mystère dont il faille approfondir le secret. Jésus-Christ a sa science comme Verbe , et tout y est compris, le présent, le passé, le futur, le possible, l'existant, tout en un mot, tout ce qui est dans la science du Père; car il est lui-même celte science, puisqu'il est son Verbe, sa raison, sa parole extérieure. Il a sa science comme homme, par rapport à sa perfection, et comme le dépositaire et l'exécuteur de tous les secrets de son Père. Tout ce qui regarde le genre humain est compris dans cette science, puisque toute puissance lui est donnée dans le ciel et dans la terre ' . C'est lui qui doit tout faire; c'est lui qui doit venir pour juger. Son Père ne l'avertit pas à chaque moment, de ce qu'il aura à faire par son ordre; mais il lui donne tout d'un coup une pleine compréhension de tout le dessein dont il a l'exécution en son pouvoir : autrement il agirait comme nous, en foi, en obscurité, par morceaux, par pièces, au hasard en un certain sens, et à l'aveugle, sans entendre le rapport de chaque partie avec la lin de l'ouvrage et avec le tout. Il a outre cela, sa science comme docteur de son Eglise, comme interprèle envers elle des volontés de son Père, comme faisant avec elle un même corps. Dans celle science est compris tout ce qu'il faut que l'Eglise sache. Il fallait que l'Eglise sût ses persécutions pour s'y préparer; la chute prochaine des Juifs, afin qu'ils en fussent avertis et qu'ils fissent pénitence; et pour fjter aux fidèles la tentation de croire que le déicide et les autres déloyautés de ce peuple, avec les cruautés qu'il a exercées sur la personne du Sauveur et de ses apôtres, demeurassent longtemps impunies; Jésus-Christ a su tout cela pour "Son Eglise, et il l'a expliqué. Il fallait que l'Eglise sût les signes du jugement à venir, afin d'être attentive à son approche. Jésus-Christ a su encore cela pour elle, cl l'a prédit. Il ne fallait pas qu'elle sût le temps ni l'heure : Jésus-Christ à cet égard ne le sait pas, et n'en dit rien à ses fidèles. Cotte science, qui était en Jésus-Christ, par rapport ^ux instructions qu'il devait donner à son Eglise, avait sa perfection et sa totalité, qui lui faisait dire : « Je vous ai découvert comme à mes amis tout ce que j'ai ouï de mon Père*. » Et encore : « Je vous ai tout prédit'; » tout ce qu'il fallait f[ue vous sussiez, tout ce que j'avais appris pour vous. Si je dis, pour vous renfermer dans ces bornes, que je ne sais pas le reste, j'ai mes raisons de parler ainsi selon la charge qui m'est imposée, selon le personnage que je fais : ne soyez pas assez téméraires pour vouloir ou critiquer ou imiter ce langage mystérieux qui ne vous convif' •- • : c'est à vous à dire avec sagesse et avec ,ié tout ensemble : « Cela est : cela n'est
point* : ne mentez pas; ne vous trompez pas les ur: ' rujiros : j^ircc que vous êtes membres les ij; tulrcs^. »
1, ÂfaUh, xxnn. 18. — 2. Joan., xv. l.j. — 3. Marc, xill- «3. — 4- ifatth., y. <{7. —5. Colou., m. 0; Ephe»., iv. 25.
T;\clions ici de nous revêtir de l'esprit de sincérité, à l'exemple de Jésus-Christ, qui à la réserve de ces mystères, où il élail obligé à nous ménager la lumière, nous a tout dit comme à ses amis, selon qu'il était convenable, et que nous le pouvions porter.
LXXXe JOUR.
Ce qui doit être commun à ces deux grands événements : séduction générale. (Ibid.)
Relisons les commencements de ce discours prophétique de Notre Seigneur. Nous y trouvons les choses qui doivent être communes aux deux événements qu'il prédisait, à la ruine des Juifs, et au jour du jugement dernier : c'est que l'un et l'autre devait être précédé de grands mouvements, d'une grande persécution de l'Eglise, d'une grande séduction.
Ses disciples lui dirent en secret : « Dites-nous quand ces choses arriveront , et quel sera le signe de votre avènement, et de la consommation des siècles? et Jésus leur répondit : Prenez garde à n'être pas séduits'. »
Souvenez-vous toujours qu'ils joignaient deux choses, la chute de Jérusalem, et le dernier jour, comme devant arriver dans le temps. Et sans les désabuser d'abord, parce que cela n'était pas nécessaire, Jésus-Christ leur va expliquer ce qui devait être commun à ces deux événements.
Prenez garde que ])ersonne ne vous séduise. Ils lui faisaient une demande curieuse : Quand ces choses arriveront-elles? Il leur donne un avis utile : Prenez garde qu'on ne vous séduise ; comme s'il disait : Il vous importe peu de savoir quand arriveront ces choses; mais ce qu'il faut que vous sachiez, c'est qu'elles seront précédées d'une périlleuse et horrible tentation, pour vous séduire. « Car il viendra plusieurs christs ; et plusieurs seront trompés. » C'est ce qui arriva devant la ruine de Jérusalem , et aux environs de ces temps-là. C'est ce qui arrivera encore à la fin des siècles. « Je suis venu au nom de mon Père , et vous ne me recevez pas : si un autre vient en son nom, vous le recevrez'^. » C'est ce qui est déjà souvent arrivé aux Juifs : et quelque chose de semblable leur arrivera encore une fois vers la fin des siècles; « lorsque ce méchant, cet impie, qui s'assoira dans le temple de Dieu, pour s'y montrer comme un Dieu , paraîtra avec des prodiges trompeurs, et avec toute sorte de séduction; en sorte qu'ils soient livrés à l'esprit de mensonge, pour ne s'être pas voulu laisser gagner à l'amour de la vérité^. » Ce qui convient parfaitement avec la parole qu'on vient d'entendre de la bouche de Jésus-Christ, et semble fait pour marquer d'une façon particulière, l'aveuglement volontaire avec l'endurcissement du peuple Juif. Quoi qu'il en soit, le démon développera toute sa malignité aux approches du dernier jour : et la môme chose arrivera aux approches de la ruine de Jérusalem, n'y ayant jamais eu tant de faux christs, ni lanl de faux prophètes. Remarquez dans saint Matthieu les versets 5, 11, 23, 24, 2.5, 26 : et à peu près la môme chose dans saint Marc, et dans saint Luc.
Voilà que je vous l'ai prédit : Prenez-y garde''.
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La scduclion sera si puissante, que Jésus-Christ ne craint point de dire, qu'elle ira, s'il se peut, jusqu'à induire en erreur même les élus* . S'il se peut; fait voir deux choses : l'une, l'extrême péril, l'autre, le secours pressant de la main toute-puissante de Dieu.
Pesons ces paroles : considérons à quelles épreuves Dieu met notre foi; jusqu'où il veut 'que nous lui soyons soumis; ce qu'ont à craindre les esprits superbes; les pièges que Dieu permet qui leur soient tendus; combien ils sont délicats, combien subtils; combien il est dangereux que les saints mêmes ne s'y prennent : avec quelle frayeur, et quel tremblement ils doivent donc opérer leur salut^.
Cet esprit de séduction qui se développera tout entier à la lîn des siècles , se fait souvent sentir avant ce temps dans les subtilités des hérétiques : une apparence de réforme; un air de piété et de modestie; des paroles douces, tirées le plus souvent de TEcriture; une véhémente répréhension des abus criants, qui semble marquer un vrai zèle, une vraie horreur des vices, un vrai amour de la vertu. La chrétienté s'émeut : les nations se cantonnent : les élus, s'il se pouvait, devaient être pris dans ce piège. Mais ceux qai y ont été pris doivent songer que nous aurons bien à soutenir d'autres illusions à la fin des siècles; une hypocrisie bien plus délicate, bien plus raffinée : lorsque les prodiges trompeurs se joindront à une doctrine séduisante. 0 Dieu, je tremble pour ceux qui seront mis à cette épreuve ! Tremblez dès à présent à la tromperie de vos passions, aux belles couleurs dont elles parent vos vices secrets, à ces instincts trompeurs de l'ennemi, à ces illusions secrètes que vous prenez pour inspirations. Qui a des oreilles pour ouir, qu'il écoute^. Ah! c'est de quoi séduire, s'il se peut, jusqu'aux élus. Concluez avec saint Paul : Opérez votre salut avec crainte et tre7nblem,e7it. Mais ne croyez pas l'opérer de vous-même. Croyez que c'est Dieu qui opère en vous le vouloir et le faire^ : opérez , et croyez que Dieu opère : ne soyez ni lâche ni présomptueux : abandonnez-vous à cette grâce qui agit en vous, mais avec une courageuse et fidèle coopération : c'est ce qui soutient les élus; c'est ce qui les empêche de périr.
Les élus, s'il se peut, seront induits à erreur^. S'il se peut. Cela donc ne se peut pas : une main toute-puissante, contre laquelle rien ne prévaut, détourne ce coup. 0 conduite miséricordieuse et toute-puissante, qui empêchez vos élus de pouvoir périr, je vous reconnais, je vous adore, je m'abandonne à vous : mais dans cet esprit, qui en nous disant : Dieu opère, nous dit en même temps : Opérez, travaillez, agissez avec une infatigable ferveur.
LXXXIe JOUR.
Le même sujet. Guerres, famines, pestes, tremblements de terre, maux extrêmes. (Ibid.)
Un grand mouvement dans le monde : des guerres , des bruits de guerre , des pestes , des famines , des tremblements de terre^, seront les tristes avantcoureurs de ces deux événements. Voyez-les en saint Malth., XXIV, G, 7, et la même chose en saint Marc
1. MaUh.,x:n\'. 24. — 2. Pltilipp., il. 12. —3. Matt?i.,xi. 15. — 4. Philipp., II. 12, 13. -- 5. Marc, xxiii. 22. — 6. Idem , XIII. 7,8; Luc, XXI. 9, 10, 11.
et en saint Luc. C'est ce qui arriva un peu devant la guerre de Judée, et dans la dernière année de Néron ; et c'est ce qui arrivera encore d'une manière plus formidable aux approches du dernier jour.
Des guerres, des bruits de guerre : de grandes guerres en effet; de plus grandes appréhensions de mouvements nouveaux : il semblera que l'esprit de guerre, les haines, les jalousies, la nature même voudra enfanter quelque chose de funeste aux grands Etats : on remarquera dans le monde un esprit d'ébranlement universel. Au milieu de tout ce tumulte : « prenez garde de n'être pas troublés; car il faut que cela arrive , et ce n'est pas encore la fin'. »
De quoi donc sera-t-on troublé , si on ne l'est de telles choses? de rien du tout. Car le chrétien n'est troublé de rien que de son péché, et de la colère de Dieu qui le doit punir. Prenez donc garde de n'être point troublés. Vous vous enquérez de ce qui se passe, non-seulement avec curiosité, mais encore avec frayeur : que deviendront ces grandes armées qui sont en présence? Quel ravage, quel embrasement, quel carnage, quel déluge de maux, si une fois la digue est rompue! ah! je m'en meurs. Vous n'êtes pas chrétien. Le sort des empires est entre les mains de Dieu : ils meurent en leur temps, comme le reste des choses humaines. Priez pour votre patrie; humiliez-vous; faites pénitence : mais ne craignez point; ne vous troublez pas : il faut que cela arrive. Il le faut, non par une aveugle et fatale nécessité, qui nous mettrait au désespoir : mais il le faut par une raison, par une sagesse, par une bonté qui prépare de grands biens par tous ces maux. « Ne craignez point , petit troupeau , puisque le royaume qu'il a plu à votre Père céleste de vous préparer,'*, » est hors d'atteinte. Toutes les puissances ennemies, visibles et invisibles, n'ont point de prise dessus, et il ne vous peut être ravi.
C'est ici le commencement des douleurs^; des douleurs de l'enfantement; de celles qui font jeter de plus grands cris; qui s'augmentent de plus en plus : on croit être à la fin, ce n'est encore qu'un commencement.
Quoi ! ce mouvement effroyable des royaumes qui s'entrechoquent, ces famines, ces pestes, ces tremblements de terre, ne sont que le commencement des douleurs! 0 Dieu! que vos derniers coups sont redoutables, si ceux-là qui sont si terribles, dont on ne peut seulement entendre les noms sans être saisi de frayeur, ne sont qu'un prélude ! Il est ainsi. Seigneur, il est ainsi. Par tous ces grands coups , les corps seuls sont menacés : mais voici ce qui est terrible , au delà de toutes les terreurs : « Craignez, craignez celui qui, après avoir fait mourir le corps, enverra l'àme dans la gêne : Oui , je vous le dis, craignez celui-là*. » 0 Seigneur! si je sais bien craindre cela, je ne craindrai autre chose , et je verrai tous les éléments se mêler et la nature se confondre, sans effroi. Ah! je ne puis craindre que ce qui tue l'àme : mais je puis ne le craindre pas, si je commence sérieusement à me convertir. Je n'ai rien à penser que la pénitence ni rien à craindre que de mourir dans mon péché
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Mourir, co n'est rien, de quelque douleur que la mort soit acoompagni.''o; quoique élrange, quelque imprévue , quelque cruelle et insupportable que la mort paraisse. Mourir dans le pécliô, c'est tout le mal, et le seul qui soit à craindre. ^Malheureux, ingrats, pécheurs endurcis : Vite, vite; convertisse z- tous , et rire-'.
LXXXIJe JOUR.
Persécutions terribles de l' Eglise, trahisons, chariti' refroidie.
(Ibid.)
Un autre avant-coureur : la persécution. Elle a ces terribles circonstances : une haine implacable de tout le genre humain contre l'Eglise; la fureur au dehors; la trahison au dedans : on se livrera les uns les autres; les frères livreront leurs frères, et le père même son enfant; les enfants se soulèveront contre leurs pères; et les familles mêmes seront divisées : les scandales seront horribles , à cause des chutes fréquentes de ceux qu'on croyait les plus fermes. Au milieu de tout cela la séduction redoublera, et de faux docteurs gagneront ceux que la violence n'aurait pu abattre : la cruauté et la séduction iront ensemble au dernier degré. C'est ce qui est arrivé à l'Eglise naissante , à commencer vers les dernières années de Néron, un peu avant la guerre de Judée. C'est ce qui arrivera d'une manière bien plus terrible à la fin des siècles2.
Ce n'était pas une chose aisée à prédire , comme on le pourrait penser d'abord, qu'une telle haine, et une telle persécution contre l'Eglise : et on n'aurait pas pu prévoir que le monde qui laissait en paix toutes les religions, et jusqu'aux sectes les plus impies , comme celle des épicuriens , ne pourrait souflrir le christianisme. Mais Jésus-Christ l'a voulu prédire, et avertir ses fidèles d'une chose aussi singulière, et jusqu'alors autant inouïe que celle-là.
Il joint, selon sa coutume, la consolation aux maux. * Tout le monde vous haïra : mais vous ne perdrez pas un seul cheveu : vous posséderez votre âme par votre patience'; » non en combattant, mais en souffrant. « Vous serez traînés à tous les tribunaux, «comme des criminels; « mais cela leur sera en témoignage'' : vous y paraîtrez comme des témoins de la vérité, comme les maîtres du genre humain : Je tous donnerai une bouche que nulle Impudence, nulle violence ne pourra fermer, « une sagesse, » une force « contre laquelle il n'y aura point de résistance^ : vous n'aurez rien à préméditer : le Saint-Esprit parlera par votre bouche'' : » el le reste qu'on peut voir dans l'Evangile.
Ce qui sera de plus déplorable, c'est que « la malice s'augmontanl sans fin , la charité se refroidira dans la multitude^ : » c'est ce qui arriva à saint Paul , lorsqu'il disait : « Tous m'ont quitté : personne ne m'a assisté dans ma première défense : Démas même m'a abandonné, attiré par l'amour de C€ siècle : il n'y a que Luc avec moi : qu'il ne leur
^''' ' '" ■ i'é*. » Mais ce refroidissement de la
' ' frères, ne changeait point envers eux
lcf;<i;urde Faul. Ce refroidissement de la charité paraîtra beaucoup davantage dans la fin des siècles :
I. Kîtch., xTfii. M. — 2. Matin., XXIV. i), vt teq.; Marc, xiii. ItiLuc, XXI. - :i. Lue., xxt. 17, 1«, \'j. — 4. Id'-„i, 12, V.i, î* '2.'"'<'-i ^\»- '*• «««"y- — 5. Lut., XXI. U, 15. —6. Matth., x. 19,». " I. Id^m,xxt\. lî. —8. II. Tim., iv. 9, 11, 10.
« car, lorsque le Fils de l'honinie viendra, pensezvous qu'il trouve de la foi sur la terre*? »
Mais ù ce comble de maux , il n'y a qu'un seul remède : « Qui persévérera jusqu'à la fin, sera sauvé '^. » Remarquez ce mol -.jusqu'à la fin. Dix ans, vingt ans, trcnlc ans, cinquante ans, ce n'est rien : il faut aller jusqu'à la fin. Ne vous lassez point de travailler; car la moisson que vous recueillerez, sera élcrnelle.
« Il faut que cet Evangile soit prêché par toute la terre ^ : » de peur qu'on ne pense que la persécution qu'on vient de voir si déchaînée, en arrête le cours. « Paul était lié : mais la parole de Dieu ne l'était pas'' : elle courait'', » dit cet apôtre : le bruit en retentissait par toute la terre : « la foi des Romains y était annoncée ^ : l'Evangile, qui était venu jusqu'à Colosse, était, el fructifiait, et croissait en même temps par tout le monde''. » Ainsi la prédiction du Sauveur s'accomplissait déjà en quelque façon, avant la dissipation des Juifs : mais le grand accomplissement en est réservé à la fin des siècles, et la prédication aura percé par tout le monde avant qu'il finisse.
0 Dieu ! donnez vigueur à votre parole : bénissez les prédicateurs apostoliques : envoyez vos ouvriers dans cette grande moisson, que votre ennemi ravage. 0 Seigneur, je me joins en esprit à ces hérauts de votre Evangile , et à ceux qui croiront en vous par leur parole. Sanctifiez-les en vérité, et que leur sainteté naissante répare les ravages que fait le péché dans votre héritage. Sauvons-nous , sauvonsnous de la corruption de cette race mauvaise. Mon àme, sauve-toi toi-même : ô Dieu, sauvez-moi; je péris.
LXXXIIJe JOUR.
Réflexions sur plusieurs circonstances de ces deux événements.
(Ibid.)
Priez que votre fuite n'arrive point durant l'hiver ou dans le jour du sabbat : vous aurez besoin des plus grands jours, de la saison la moins embarrassante, de la liberté d'agir la plus entière, pour précipiter votre fuite dans les déserts el dans les montagnes, et pourvoir à tant de pressants besoins. (' Jamais il n'y eut , jamais il n'y aura d'afiliclion semblable : » jamais peuple n'aura été, ni ne sera plus impitoyablement livré à la vengeance : « el si Dieu n'avait ajjrégé le temps , nul homme ne se sauverait : mais Dieu a abrégé le temps pour l'amour de ses élus^. » Ce fiéau de Dieu sera si terrible, et la force en sera si insupportable, qu'il y aurait de quoi accabler tout le genre humain. Mais il fallait qu'il restât des hommes sur la terre pour enfanter les élus el les saints, qu'il y avait encore à recueillir. Voilà un sens. Dieu fléchi par les prières de ses élus, a tempéré sa colère : ils sont le sel de la terre, pour en empêcher la totale corruption : il faut qu'ils y soient répandus deçà el delà , et de tous cotés : autrement, le genre humain qui n'est conservé que pour eux, périrait en entier : c'est un autre sens. Le dernier : Dieu a abrégé le temps des souffrances, de peur que ses élus n'en fussent enfin accablés : el il n'a pas voulu qu'ils fussent lenlôs par-dessus leurs forces.
1. Luc, XVIII. 8. — 2. Mallli.., xxiv. 13 — 3. Idem, 14. — 4. //. Tim., II. 9. — 5. //. Tliess., m. 1. — 6. Iiom.,i. 6. — 7. Coloss.,i. <>. — 8. Mallh , XXIV. 20, 21, 22.
Pour L'amour des élus qu'il a choisis, dit saint Marc'. Ils ne sont pas élus par un autre : c'est par lui-même : l'amour qui les lui a fait élire, l'oblige à tout faire pour eux; et il n'épargne la terre qu'à leur considération.
Respectons les saints qui sont parmi nous : nous leur devons tout : et Dieu s'apaise en les voyant, comme un père qui voit ses enfants parmi ses ennemis, retient sa main. Après la séparation, que n'auront pas à souffrir les pécheurs?
Ce qui est vrai en un certain sens, à l'égard des Juifs , est encore plus véritable à l'égard de tout l'univers, dans les approches du dernier jour : après que la patience de ses saints aura été épurée jusqu'au degré qu'il voulait, il mettra fin au temps des épreuves , pour donner lieu aux récompenses.
« S'il y a cinquante justes dans Sodome, s'il y en a quarante, s'il y en a dix, je pardonnerai pour l'amour d'eux à toute la ville^. Dieu aime tant les siens, que non-seulement il les épargne, mais il épargne les autres pour l'amour d'eux. Si on n'aimait pas les justes, si on ne les protégeait pas pour eux-mêmes, il les faudrait protéger pour le bien public. Que notre maison soit leur asile : que nos bras leur soient toujours ouverts : que notre secours les suive partout. Les prêtres, les religieux les représentent par leur état.
LXXXIVe JOUR.
Réflexions sur d'autres circonstances. (Ibid.)
« Si l'on vous dit : Le voici dans le désert : le voici dans les lieux retirés de la maison : ne le croyez point^. » Ceci regarde les derniers temps, lorsque les Juifs fatigues de tant attendre , et d'avoir si souvent été trompés sur le sujet du Messie, s'en diront les uns aux autres des nouvelles comme en secret : « Il est venu, mais il se cache; il est dans ce désert; il est dans les lieux secrets de cette maison : ne croyez point tout cela. » Ce n'est plus le temps qu'il doit venir de cette sorte, d'une maison particulière, d'une ville obscure, d'un désert; tantôt caché, tantôt découvert : il paraîtra tout d'un coup avec un éclat surprenant; « et un éclair ne se fait pas voir plus rapidement du levant jusqu'au couchant, et d'un côté du ciel à l'autre; que le Fils de l'homme paraîtra dans toute la terre '*. » Voilà la première chose qu'il marque de ce grand événement : une apparition soudaine, et un éclat, qui en un moment se fera sentir d'une extrémité du monde à l'autre. Mais voici la seconde : « Où sera le corps, là s'assembleront les aigles''. » Si les aigles sentent leur proie de si loin, et s'assemblent rapidement de toutes parts autour d'un corps mort : combien plus s'assembleront les élus, où sera le Fils de l'homme?
Le grec porte, au lieu de corps, un corps mort, un cadavre : et le Fils de Dieu se compare à un corps de cette sorte , à cause que les élus seront rassemblés par le mystère de sa mort; et que c'est par là qu'ils auront part à sa résurrection. Tout cela regarde visiblement l'apparition dernière, et le dernier jour de Jésus-Christ. Et c'est pourquoi il ajoute : Mais aussitôt après l'affliction de ces jours-là, de ces
1. Marc, XIII. 20. — 2. C-n., xviii. 26, 2S, et si^j. — 3. Mall/i. XXIV. 2(3. — 4. Idem, 27 — 5. lAtc, xvii. 21 ; MnUh., xxiv. 28. '
jours, OÙ le Fils de l'homme devra paraître si vite, et rassembler autour de lui tous les élus : aussitôt après cette affliction : car il a dit qu'il y en aurait d'étranges vers ces jours-là : le soleil s'obscurcira : et le reste'.
Il ne faut donc pas entendre cette affliction ni ces jours , de l'affliction ou des jours qui seront fâcheux pour les Juifs ; mais de l'affliction de tout l'univers, vers le jour où le Fils de Dieu devra paraître, qui sont ceux dont il venait de parler. Le môme paraît dans saint Marc : « Mais dans ces jours-là; dans cette affliction-là; le soleil s'obscurcira 2; » et le reste. Gomme s'il disait : Il arrivera de grands maux aux Juifs : mais ce n'est point dans ces maux , ou dans ces temps , qu'arriveront ces prodiges du soleil obscurci, et les autres : mais dans ces jours dont je viens de parler : dans ces jours , où le Fils de l'homme devra paraître ; aux approches de cette dernière apparition , et peu après les afflictions dont elle sera précédée; le soleil s'obscurcira : et le reste.
Mettons-nous en esprit dans ce dernier jour, si heureux pour les uns, si funeste aux autres. Représentons-nous l'étonnement où l'on sera, de cette nouvelle lumière que jettera le Sauveur, de ce prodigieux éclat qui se fera sentir d'une extrémité du monde à l'autre, avec la rapidité d'un éclair. Contemplons ces aigles mystiques , les esprits sublimes à qui le monde n'aura rien été , et qui n'auront pas été troublés de tant de persécutions; ni de cet ébranlement universel de la nature éperdue; prendre tout à coup leur vol; et, comme dit saint Paul , « être enlevés dans les nuées au milieu des airs, à la rencontre de Jésus-Christ pour être ensuite toujours avec lui^. » Heureux jour ! heureux spectacle ! heureux changement ! heureux ceux qui verront ce beau feu , cet éclair nouveau , cette vive et admirable lumière : qui verront ce corps que la mort a consacré à notre salut; ces aigles qui voleront après, et qui seront enlevés avec lui. Soyons de ces aigles, par la contemplation en foi et en vérité , et par une noble élévation au-dessus des choses mortelles. Faisons notre proie de ce corps, que la mort a fait nôtre. Nous l'avons dans l'eucharistie, ce corps mort autrefois, à présent vivant, mais couvert d'un signe de mort : dévorons-le : prenons-en toute la substance , tout le suc. Vivons de Jésus et de sa vérité, et de ses souffrances, et de sa mort, qui est notre vie : imitons-la : portons-la sur nous : « Portons sur nos corps la mortification de Jésus, afin que la vie de Jésus paraisse en nous^. » Si parmi les ténèbres du monde, et celles qui nous environnent, il lui plaît de faire tout à coup reluire sur nous comme une espèce d'éclair, une lumière rapide qui se répande en un moment dans toute noire àme, et qui se fasse sentir de la partie hau te jusqu'à la plus basse ;ô lumière, je vous adore I ô lumière, je vous veux suivre! Si vous vous relirez comme un éclair, et que vous laissiez mes yeux éblouis d'un éclat si vif, je me souviendrai de vous avoir vue : je me réjouirai de l'espérance de vous revoir à d'aulres moments : je tâcherai de mettre à profit tout ce que vous me montrerez dans ces moments ra[)idcs : et j'aspirerai nuit et jour à ce jour
1. Mritth., XXIV. 2y. —2. Marc, xiii. 24. —3. /. T/iess., iv. 1.5, 17. - i. II. Cor., IV. 10.
MKDITATKms SUR [/ÉVANGILE.
uni»iuo de rélcrnilo, où vous luirez sans vous retirer; sans Mre obscurcie; où voire levant sera sans couchant; où nous jouirons à jamais de vous, ô Père ! ô Fils! ô Saint-Esprit ! qui êtes la véritable et seule luraière.
LXXXV^' JOUR
Instructions à recueillir. Se tenir prêt : ve^iUer à toute heure. L'un pris, l'autre laissé. (Matth., x.xiv, 37-51; Marc, xiii. 33-37 ; Luc, xvii. 24.)
De tout ce que nous avons vu , il y avait deux sortes d'instructions particulières à recueillir. Dans la ruine de Jérusalem il y avait à s'en sauver par la fuite : « Alors, que ceux qui sont dans la Judée, s'enfuient aux montagnes'. » C'est ce que firent les chrétiens, qui s'enfuirent en effet vers les pays montagnards, à la ville de Pella, comme marquent les histoires : ce qui fut cause qu'on ne voit point qu'ils aient soufi'ert en Jérusalem, ni qu'il s'y en soit trouvé aucun durant le siège de Tile. A l'égard des calamités qui devaient arriver à la fin du monde, il fallait ne pas songer à s'en sauver, puisqu'elles sont universelles et inévitables; mais à s'y préparer et cette préparation nous est expliquée dans le reste de ce chapitre.
Elle consiste premièrement, à veiller, à être attentif, à se tenir toujours prêt, en accompagnant de prières son attention et sa diligence : « Prenez garde, veillez et priez : car vous ne savez pas le temps, ni si le maître viendra sur le soir, ou vers le minuit, ou au chant du coq, ou le malin 2. Veillez donc et priez en tout temps, afin d'être rendus dignes d'éviter ces choses, » c'est-à-dire, la rigueur du dernier jugement, « et de comparaître devant le Fils de l'homme'. » Il ne faut donc pas seulement prier, mais prier en tout temps.
Secondement : il faut songera l'eiïet de ce terrible jugement; où « de deux qui seront ensemble, l'un sera pris, et l'autre laissé'*. » Et pour aller où? « Où sera le corps, là s'assembleront les aigles. » Qui ne tremblerait, en voyant tout à coup une si terrible séparation? L'un enlevé à Jésus-Christ, l'autre laissé au milieu des maux, d'où il ne sortira que pour rentrer dans de plus grands, et n'en sortir jamais.
Troisicmeraent : il ne faut point reculer ni regarder en arrière : « souvenez-vous de la femme de Loth', » qui, pour avoir seulement tourné la tète vers Sodome, reçut un châtiment si prompt et si rigoureux. Il ne suffit pas d'éviter les mauvaises compagnies, ni de fuir le monde qu'on a quitté; il ne faut pas seulement tourner les yeux de ce côté-là.
Quatrièmement : il faut faire toutes ses actions avec une activité et une diligence extraordinaires; se sauver à quelque prix que ce soit; laisser périr beaucoup de choses qu'on aimerait , plutôt que de hasarder son salut : « si l'on est dans le haut de la maison, ne se point embarrasser de sauver les meubles qui sont en bas»; » se contenter de sauver ce '"pii est en haut; emporter et sauver d'abord à la ■ (rupiion tout ce qu'on peut; ne pas dire, je laisserai cela, mais je retournerai demain le quérir; je commencerai à me corriger de ce vice; j .inlenterai pour aujourd'hui de modérer ce-
1. Matth.. XXIV. 10. -- 2. M^irc, xifi. .33.3J.3.5. — 3. Luc, «XI. M, — 4. .Mniih.. xxtv. ilt.W ; Luc. XVII. :i4, H.-j, 30, '.il. h. Luc, xvn. .31. .32. _ e. Hern. ,31 ; Matth., xxiv. 17 18.
lui-ci. Ne laissez rien, qu'il vous faille aller requérir; ne laissez rien à faire à une autre fois; car le temps vous manquera tout à coup, et votre attente sera vaine.
Cinquièmement : il faut se retirer de tout ce qui attache tout l'esprit, de tout ce qui appesantit le cœur; et non-seulement de l'ivrognerie, où la raison est absorbée; mais encore de la bonne chère, et des soins de celte vie*. Et sur les soins de la vie, il faut remarquer ces paroles : « Aux jours de Noé ils buvaient, ils mangeaient, ils se mariaient, ils mariaient leurs enfants : et aux jours de Loth ils buvaient et mangeaient, ils vendaient, et ils achetaient, ils plantaient, et ils bâtissaient : et ils périrent tout d'un coup dans les eaux du déluge, et parle feu du cieP. » Car il ne dit pas : Ils tuaient, il commettaient des adultères, et le reste : il parle des occupations les plus ordinaires et les plus innocentes de la yie : parce qu'elles occupent, elles embarrassent, elles accablent, elles enchantent, elles attachent, elles trompent, en nous menant d'un soin à un autre et d'une affaire à une autre. Il ne suffit donc pas d'éviter les actions criminelles; mais il faut encore prendre garde à ne se pas laisser jeter par les autres dans cet esprit d'empressement et d'occupation , qui fait qu'on n'est jamais à soi.
Sixièmement : on ne saurait assez songer au grand mal dont nous sommes menacés. Ce sera comme le déluge aux temps de Noé ; comme le feu du ciel aux temps de Loth; comme un lacet où nous serons pris tout à coup^, à la manière des oiseaux, par un vain appât, pour être la proie de ceux qui veulent nous dévorer. Le mauvais serviteur, qui ne songeait qu'à passer sa vie dans le plaisir, se trouvera tout d'un coup séparé de Dieu , de sa grâce, de tout le bien : et il sera mis avec les hypocrites , où il y aura un pleur, et un grincement de dents^ éternel. Terribles paroles : Séparé, mis avec les hypocrites : pleurs et grincement de dents , et douleur jusqu'à la rage. A quoi donc penserons-nous, si nous ne pensons à ces choses? Ahl périssent toutes nos pensées , afin que celles-là vivent seules dans nos cœurs I
LXXXVJe JOUR.
Le Père de famille : ses serviteurs : la figure du voleur. (Malth., XXIV. 45, 46, 47; Luc, xii. 41-44.)
Conférez le chapitre xxiv de saint Matthieu , depuis le t. 45 jusqu'à la fin , avec le chapitre xn de saint Luc, depuis le t- 35 jusqu'au 49.
Le Fils de Dieu instruit ici, premièrement tous les chrétiens, sous la figure du père de famille, et de ses serviteurs : et encore sous la figure du même père de famille , et d'un voleur. Secondement , il instruit en particulier les supérieurs ecclésiastiques, sous la figure du père de famille qui retourne à sa maison ,^l de son économe ou principal domestique qui le doit attendre.
Voici pour les premiers ce que nous trouvons dans saint Luc. Premièrement : Les reins ceints^' : c'està-dire , les passions resserrées, comme une robe qui se répandrait faute de ceinture. C'est l'état d'un homme laborieux et toujours prêt à marcher. Car lorsque l'âme se répand dans les passions , elle est lâche, sans force, sans ordre , sans bienséance.
1. Luc, XXI. 31. — 2. fdem, xvii. 2(3, 27, 28, 2'J. — 3. Ibid., XXI. 35. —4. Mallh., xxiv. .51. —5. Luc, xii. 35.
LA DERNIÈRE SEMAINE DU SAUVEUR
Secondement : Des {lambeaux allumés à la main. C'est encore l'état d'un homme prêt à aller au devant du maître , à quelque heure de la nuit qu'il vienne, pour l'éclairer.
Des lampes allume'es : c'est un esprit attentif, et un cœur ardent. On a comme des flambeaux en soimême, dans le fond du raisonnement; mais ils ne sont allumés que par l'attention? Que sert d'avoir de l'esprit, du raisonnement, de la foi même, si tout cela n'est réveillé par l'attention? autant que nous serviraient des flambeaux bien préparés dans notre coffre, mais sans amorce , sans feu.
Les lampes allumées à la main], sont aussi le bon exemple. Ce n'est pas assez de l'attention; il en faut venir aux œuvres, à l'application sur nous-mêmes : autrement le flambeau nous est inutile.
Troisièmement : Semblables à des hommes qui attendent* ; par conséquent très-attentifs. Et qui attendent-ils? Leur maître; celui qui les peut punir, pour peu qu'il les trouve négligents.
Quatrièmement : Quand il viendra, et qu'il frappera. Il vient à chaque moment : car chaque heure nous avance vers la mort. Il frappe, par les maladies : il faut donc être attentif, et se tenir prêt dès le premier coup. Mais à peine s'éveille-t-on au dernier, et lorsque la mort est déjà presque dans le cœur : et alors il n'y a plus de flambeaux, plus d'attention , ni de réflexion ; tout est presque éteint. Cinquièmement : Aussitôt ils lui outrent. Comme tout ici est actif! Il faut ouvrir soi-même au maître qui vient, être bien aise de le recevoir : mais ouvrir avec diligence, aussitôt : ouvrir par conséquent avec joie; ne pas murmurer, ne pas se plaindre de la mort qui vient si tôt. Au reste , il n'a pas besoin qu'on lui ouvre, afin qu'il prenne notre âme qu'il vient requérir; car il saura bien la reprendre sans qu'on la lui donne. Bon gré, malgré, il faut mourir : et souvent il frappe si fort, que les portes brisées s'ouvrent d'elles-mêmes, sans que vous ayez le loisir d'ouvrir, ni de lui offrir vous-même votre âme qu'il vous redemande. Il n'a donc que faire de vous pour la retirer : mais pour l'amour de vous, afin que vous puissiez lui en faire le sacrifice, il veut que ce soit vous qui lui ouvriez, et promptement, et avec joie; puisque vous ouvrez, non pas à la mort, mais à un maître bienfaisant.
Car, sixièmement , « s'il trouve ses serviteurs vigilants , il se retroussera, et les fera asseoir, et passera de l'un à l'autre pour les servir^. » Il ne faut pas chercher dans les paraboles , à tout expliquer : il y a des circonstances , comme celles-ci, qui ne servent que pour la peinture. Le fond est ici, que Jésus-Christ s'est fait serviteur de ses fidèles. « Le Fils de l'homme, dit-il, est venu servir, et ce service est de se donner lui-même en rédemption pour plusieurs^. » C'est de lui que nous tenons tout , et en ce monde et en l'autre : et nul ne demeurera sans récompense; car il passera de l'un à l'autre pour les servir tous. Il leur donnera abondamment tous les biens; car pour lui il n'a pas besoin de vos services, ni de rien : il est heureux, il est dans la gloire. Il vient pour vous; et sous la figure de la mort, qui vous parait si hideuse, il vous apporte sa grâce, son royaume, sa félicité éternelle, des richesses inestimables, des plaisirs sans fin. Ouvrez
. Luc.,\n. 30. — 2. Idem, 37. -- 3. Motth., xx. 28.
donc à un si bon maître; et donnez-lui de bon cœur celte âme , qu'il ne redemande que pour la rendre bienheureuse.
Septièmement : « S'il vient à la seconde veille , et s'il vient à la troisième'. » Remarquez : il ne parle point qu'il vienne jamais de jour : il surprend toujours. On ne le voit pas, et il se cache dans les ombres de la nuit; et cependant l'homme insensé veut le deviner. Je me porte bien , je ne mourrai pas; on se donne toujours bien des années; et cependant l'expérience fait voir qu'il surprend toujours : « il vient à l'heure qu'on n'attend pas, et au jour qu'on n'espère pas^. »
Huitièmement : ce père de famille, qui vient avec tant d'amour, pour nous donner des biens éternels sous la figure de la mort , prend encore une autre figure, celle d'un voleur^ : c'est-à-dire, celle d'un ennemi, qui vient nous ravir tout ce que nous possédons et que nous aimons. Premièrement, les biens temporels et les plaisirs des sens, dont nous faisions notre bonheur. Tout d'un coup tout nous sera enlevé : ces biens passeront en d'autres mains : ces plaisirs se dissiperont comme une fumée , comme une paille que le vent emporte. Secondement, il nous ôlera les biens spirituels : tant de pensées de conversion, tant de désirs imparfaits qui nous amusaient, qui nous endormaient dans la mort. Tout cela nous sera ôté; et nous verrons malgré tous ces faibles commencements de bonne volonté , de bons sentiments et de vertus, qui nous faisaient dire : Je suis riche : nous verrons que nous sommes pauvres, misérables, aveugles, nus, dignes de pitié; ou plutôt indignes de pitié, à cause de notre malice; sans aucun de ces biens , qui nous ouvrent la porte du ciel, ainsi qu'il est écrit dans l'Apocalypse'*.
En neuvième et dernier lieu. Pesons ce mot : Soyez prêts ^. Que vos comptes soient en état : que vos dettes soient payées : que vos desseins soient accomplis : car après ce moment il n'y a rien à espérer. Quelle angoisse! quelles sueurs à la vue de ce maître rigoureux, qui vous pressera de rendre compte! Vous paierez par le dernier et inévitable supplice ce que vous n'aurez pas volontairement payé par vos bonnes œuvres.
LXXXVIIe JOUR.
L'économe fidèle et prudent : sa récompense. (Ibid.)
Pierre lui dit : Seigneur, est-ce pour nous que mus dites cette parabole, ou pour tout le monde'^? Nous tromperez-vous comme les autres, nous qui sommes les dispensateurs de vos mystères? Nous serez-vous un voleur qui nous surprendra, ou un maître impitoyable qui arrivera tout d'un coup pour nous punir? Il lui répond par la parabole de l'économe, ou de l'intendant d'une maison, a qui le maître a donné la charge de tout, et en particulier celle de ses conserviteurs. C'est la figure des supérieurs et supérieures, chacun selon son degré, et le poste où il est établi.
Le maître a établi cet économe, cet intendant, ce dispensateur, pour être fidèle : pour être prudent : pour donner la nourriture à sa famille : pour la lui donner dans le temps : pour la lui donner avec
1. Luc, XII. 38. -- 2. M"tlh., XXIV. 50. — S.Luc., xxii. 39. — J. Apoc. m. 17. — f>. Mittli., XXIV. 44. —0. Luc, xii. 41.
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m»'su»v'. Te voilà, ô Pierre! Vous voilà, pasteurs? Il laiil èire tidèles : ilonuer fulèlenienl ce que le niaiire a mis en vos mains pour le distribuer, les instructions , les sacrements. Voilà ce (juc c'est quatre lidèles : ne s'attribuer rien, ne rien retenir do ce qu'il a voulu que vous donnassiez. 0 économe, ù intendant spirituel! tu n'as rien à toi, tu n'as rien pour toi, puisque toi-même lu es tout aux autres : Tout est à cous, soit Paul, soit Ccphas , tout est à vous : et vous êtes à Je'sus-Christ, disait saint PauP. Tout est à vous. Il faut donc être lidèle, et se donner tout entier au peujde de Dieu. Mais outre la fidélilé, il faut la prudence, pour donner. dans le temps, pour donner avec mesure : prendre les moments favorables d'une affliction, du ralentissement d'une passion, d'une maladie, d'une grande perte; être attentif à ce moment : voyez, Dieu vous avertit; Dieu vous frappe; Dieu vous réveille. Voilà le premier elTet de la prudence : prendre le temps : sinon on rendra compte à Dieu du moment perdu, et de la damnation de son frère. Le second : donner avec mesure; pas plus qu'on ne peut porter : 7ie donner pas le saint aux chiens, ni les perles aux pourceaux^ : ne prêcher pas les hauts mystères de la communication avec Dieu aux âmes encore impures, qui ont besoin qu'on les étonne, qu'on les etTraie : ne donner pas l'absolution ni la communion précipitamment : ne la donner pas aux chiens cl auï pourceaux , aux âmes encore impures : aller par degrés : gagner peu à peu. Mais néanmoins il vient un temps qu'il n'y a point de temps, qu'il n'y a point de mesure à garder. Ici on dit : Ne reprenez pas, mais avertissez^ ; là, il faut reprendre avec modestie'^ ; ailleurs : Reprenez durement'^ ; ailleurs : Dans le temps, hors du temps, à propos et hors de propos' : autrement tout est perdu. Voilà donc la lidélilé et la prudence d'un bon serviteur.
Deux choses nécessaires à régler, le fond et la manière. Le fond, il faut donner : soyez fidèle. La manière : il faut donner à propos, et avec les proportions, les convenances requises : autrement vous n'êtes pas ce serviteur digne que le maître emploie à gouverner sa famille; parce que vous ne donnez rien par inlidélilé, ou lorsque vous donnez, ce que vous donnez tourne à rien par votre imprudence.
Remarquez ici un faux zèle. Un supérieur, un pasteur ne prêche pas : il est infidèle. Il prêche, il instruit, mais rudement, mais hors de propos : il ne fait rien, parce qu'il est imprudent.
A un tel serviteur, qui dispense bien ce qui lui esl confié, le maître lui donnera tout ce qu'il possède^ : et non-seulement son royaume , mais encore luimême. Car si le père de famille, qui n'est qu'un homme, esl si juste, que trouvant son serviteur qui a bien usé du pouvoir et des biens qu'il lui a mis en main pour les dispenser, il l'élève à de plus hauts enqdois, et lui donne un jdus grand pouvoir : combien plus Jésus-Christ, qui est la justice même, augmentera-t-il les biens de ses serviteurs, qui auront bien dispensé ceux qu'il leur a déjà flonn» - ■'
/ ces mois : Il leur donnera tout ce qu'il I' c'est un Dieu qui parle ; que ne possède-
'■/'■^V?"' *^ T ^ ' '''"'■•• '"• ^.23. -.3. flfatth., vil. 0. - -. // T. m ,v 2. - 8. I^ur . xu. U ; Afaltl,., xxiv. 47
l-il pas? Mais toul est à nous dès que nous usons bien de ce ([u'il nous donne.
LXXXVIIIe JOUR.
Le serviteur méchant et violent : sa punition. (Ibid.)
Nous avons vu le bon servileur avec ses deux bonnes qualités , la fidélité el la prudence. Voyons maiulcnant la peinlurc que Jésus -Christ fait du mauvais dispensateur de ses grâces et de ses mystères.
Ce serviteur dit en son cœur^. Il ne le dit pas en termes exprès : mais il agit sur ce fondement, et il le dit par ses œuvres.
Mon maître tarde. Malheureux qui croit échapper ses mains, à cause qu'il ne frai)pe pas d'abord; ou qui s'estime heureux, à cause qu'il relarde son dernier supplice.
Il bat les serviteurs et les servantes : il abuse de son pouvoir; il les maltraite : quelquefois en les frappant véritablement : ce que saint Paul défend , en disant, que l'écêque ne doit point frapper, ni être violent- ; à quoi il faut aussi rapporter les injures et les duretés qu'il leur dit, qui sont une espèce de plaie à la réputation, et à la vie de l'honneur. Mais le grand coup que donne ce mauvais économe à ses conserviteurs, c'est lorsqu'il les scandalise; car alors il frappe leur conscience faible; en quoi il pèche contre Jésus-Christ; et fait pécher son frère, pour qui Jésus-Christ est mort^.
« Manger, boire, s'enivrer". Le royaume de Dieu n'est pas la viande, ni le boire; mais la justice et la paix, et la joie dans le Sainl-Esprit''. » Voilà le festin du bon économe de Jésus-Christ.
Le serviteur qui connaît la volonté de son maître^. Il veut dire, que celui qui est établi dispensateur, sachant mieux que les autres ce que veut le maître, puisqu'il le doit prêcher aux autres, sera plus puni : mais celui qui ne la sait pas , ne sera pas exempt du supplice'^ : et cette moindre punition que le maître de famille lui réserve, ne laissera pas d'être terrible; car il n'y a rien de faible ni de médiocre dans le siècle futur.
Deux règles de la justice éternelle : l'une, de punir davantage celui qui sait davantage; parce qu'il pèche contre sa science et par malice : l'autre, de redemander plus à celui à qui on a plus donné^ ; parce qu'il esl chargé de plus de choses, cl par conséquent il a un plus grand compte à rendre. Ne vante donc pas la science, qui ne sert qu'à te rendre plus coupable. Ne te glorifie pas de tes dons, qui ne font que l'obliger à un plus grand compte. Ne l'excuse pas aussi , sous prétexte que tu ne sais pas; car c'était à loi à l'instruire. Ne le fialtc pas , sous prétexte que le maître ne te menace que de peu : car c'est un peu par comparaison , qui ne laisse pas en soi-même d'être très-grand; parce que toul est grand , toul est fort dans le règne de la vérité el de la justice, où Dieu se veut faire sentir tel qu'il est.
LXXXIXc JOUR.
Vierges sages, el folles. (Matlh., xxv. 1-13.)
C'est sous une autre figure, un autre averlisse-
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ment de se tenir prêt. Combien Jésus le répète-t-il? El cependant nous sommes sourds. Il semble n'avoir destiné les derniers jours de sa vie, qu'à nous préparera la mort, et que ce soit là son unique affaire : c'est en efiet celle d'où tout dépend.
Dix vierges*. C'est un état saint, qui n'est pas donné à tout le monde : ainsi qu'il le dit ailleurs : Tous 7i' entendent pas cette parole , mais ceux à qui il a été donné"^. En voici dix qui ont entendu cette haute parole, à qui ce don excellent a été donné : et néanmoins il y en a cinq qui périssent. Tremblez donc, vous tous qui avez reçu ce don, et apprenez à le faire valoir.
Cinq étaient folles^ : sans précautions, sans prévoyance.
Ces folles ne prirent pas de l'huile. Elles disent : L'huile nous manque, nos lampes s'éteignent. La charité leur manque : les bonnes œuvres leur manquent : la charité, le plus excellent de tous les dons, sans quoi tous les autres , et même celui de la prophétie, et même celui du martyre, n'est rien; ni par conséquent celui de la virginité.
Elles sommeillèrent , et elles dormirent^. Celles qui ont de l'huile leur provision, peuvent demeurer tranquilles : mais les autres, elles doivent profiter du temps pour acheter de l'huile, et amasser de bonnes œuvres.
Donnez-nous de votre huile^. Ainsi parlent ceux qui, sans se soucier de faire eux-mêmes de bonnes œuvres, mettent toute leur espérance aux prières et aux mérites des saints.
Remarquez : Elles s'éveillent toutes : toutes elles se lèvent : toutes elles préparent leurs lampes^ : et néanmoins cinq périssent : et sont exclues du festin. Ce ne sont point des personnes vicieuses, ni insensibles, ni tout à fait sans bonnes œuvres : elles commencent beaucoup, et n'achèvent rien. Oh I combien périront par ce défaut I
Nous n'en avons pas pour nous et pour vous''. Chacun de nous portera son fardeau au tribunal de Jésus-Christ. Que chacun s'éprouve soi-même : car en cette sorte il aura sa gloire en lui-même, et non dans les autres^ : car encore qu'en un autre sens, nous devions par la charité porter les fardeaux les U71S des autres, néanmoins en ce dernier jugement, chacun sera jugé, non selon les œuvres des autres, mais selon les siennes'''.
Allez à ceux qui en vendent*^ : V^ous à qui l'huile manque : vous qui ne méritez pas de véritables louanges, allez à ceux qui les vendent : allez aux flatteurs, qui par un bas intérêt vous feront accroire avec tous vos vices que vous êtes vertueux.
Pendant qu'elles allaient acheter : pendant que leurs flatteurs les amusaient, par la vaine opinion qu'ils leur donnaient de leur sainteté : l'Epoux viiit : elles vinrent tard ; et la porte leur fut fer-
mée
Elle est fermée pour ne s'ouvrir plus : et votre exclusion est sans remède.
Seigneur, Seigneur! ouvrez-7ious*^. Voyez qu'elles ne sont pas de celles qui n'ont point de soin de bien faire, ou qui négligent entièrement leur salut. Ce sont des vierges, séparées des sens et des plaisirs :
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il n'est pas dit qu'elles souillent leur chasteté : elles ont des lampes : elles dorment à la vérité, et ne sont pas sans beaucoup de langueur; mais enfin elles s'éveillent : elles vont avec diligence acheter de l'huile : elles font imparfaitement quelques bonnes œuvres : enfin elles accourent et avancent jusqu'à la porte : elles frappent même , et disent : « Seigneur, Seigneur ! » Mais « tous ceux qui m'appellent. Seigneur, Seigneur! n'entreront point pour cela dans le royaume des cieux'. Je n'ai pas, trouvé tes œuvres pleines devant mon Dieu 2. »
La pénitence tardive frappe vainement , parce qu'elle n'est pas pleine, ni sincère. Viendra le temps qu'encore qu'on frappe, on n'entrera point. C'est ce que disait saint Jacques : « Vous demandez , et vous n'obtenez pas, parce que vous demandez mal^ » Ce qui arrive à ceux qui demandent la prolongation de leurs jours, non pour faire pénitence, mais pour les employer à leurs convoitises. Vient enfin le dernier moment, et les hommes croient qu'on demande bien; mais celui qui sonde les cœurs, sait le contraire , et il nous renvoie , avec les hypocrites et les infidèles, où il y aura des pleurs, et un éternel grincement de dents''.
En vérité , je vous le dis : Je ne vous connais pas'^ . C'est la vérité éternelle qui vous parle, et qui se prend elle-même à témoin. Vos flatteurs vous promettent tout; mais moi je vous tiens un autre langage. Et quel langage? /e ne vous connais pas. Malgré vos bons désirs , vos volontés imparfaites, vos commencements de vertu , je ne connais en vous ni mon image que j'y avais formée; ni le caractère de chrétien, ni celui d'homme raisonnable, ni rien enfin de solide ni de véritable. Allez, je ne vous connais point; vous n'êtes donc pas de mes brebis : car je connais mes brebis, et je leur donne la vie éternelle'^. Vous n'avez donc rien à prétendre, vous que je ne connais pas. Oh ! que me serviront tant d'amis, tant de connaissances! tout le monde, toutes les cours vous louent, vous connaissent; de grandes entrées partout; mais que vous sert tout cela, si Jésus-Christ ne vous connaît pas?
Cherchez pourquoi Jésus-Christ ne connaît pas ceux qui semblent le connaître si bien, et qui l'appellent deux fois : Seigneur, Seigneur. C'est que celui qui dit, qu'il le coyinaît, et ne garde pas ses commandements, est U7i i7ie7iteur' . Mais il en garde une partie : Je ne tous con7iais pas. Soyez parfait, comme votre Père céleste est parfait^ : autrement il ne vous connaît pas.
XGo JOUR.
Parabole des dix talents, et des dix mines. (Malth., x.w. 14-30; Luc, xi.x. 12-27.)
La parabole des talents, et celle des mines, semble avoir été prononcée en confirmation des dernières paroles que nous avons lues de saint Luc : Celui à qui 07i donne beaucoup , 07i lui redema7ide beaucoup.
A chacun selû7i sa vertu ^ ; il parle aussi des grâces qui sont données en récompense , ou du moins en conséquence d'autres grâces : mais il faut toujours se souvenir qu'il y a les premières grâces qui ne sont
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pas données de celle sorle, el qui sont absolument graluiles , ce qui parait en d'autres lieux de l'Evangile. Ici nous avons à considérer la distribution des grAces qui sont les suites des autres, el l'ordre des récompenses. Et ce qu'il y a premièrement à observer, c'est la proportion et les convenances. On donne à chacun selon sa certxi : chacun travaille et prolite à proportion de ses talents; chacun est récompensé selon son travail. « Celui qui a cinq talents, gagne cinq talents. Celui qui en reçoit deux en gagne deux'. Celui dont la mine en a produit dix, reçoit dix villes : et celui dont la mine en a produit cinq, reçoit cinq villes ^ : » et il ne reste qu'à admirer l'exactitude de la divine justice, par rapporta l'exactitude et à la fidélité d'un chacun.
Celui qui enfouit son talent et sa mine, est jeté lui-même tlans le cachot, et dans les ténèbres : et non-seulement il ne reçoit rien, ce qui lui était dû triip visiblement; mais encore il est puni de sa négligence.
Outre la récompense particulière que chacun reçoit à proportion de son travail, tous reçoivent la commune récompense, d'entrer dans la joie de leur Seigneur^, et d'être reijdus participants de sa Odélité.
Tout est donc ici dans une entière proportion : la peine, la récompense. Il y en a une commune à tous pour la fidélité qui l'est aussi : il y en a de particulières selon la diversité du travail : et tout l'ordre de la justice est accompli. 0 Dieal je chanterai vos louanges sur votre justice, et sur votre vérité.
Il parait par la même raison de proportion et d'égalité, que si celui qui avait reçu cinq talents ou deux talents, avait été paresseux, il aurait été plus puni que celui qui n'en avait reçu qu'un; et il n'y a plus à chacun qu'à examiner ce qu'il a reçu, pour "voir ce qu'il a à craindre. 0 mon Dieu I que vous ai-je rendu pour la foi que vous m'avez donnée; pour tant de saintes instructions; pour tant de lumières; pour tant de crimes pardonnes; pour tant de temps, et pour votre longue patience! 0 Dieu! que vous ai-je rendu? et ne vous ayant rien rendu , que dois-je craindre?
Entrez dans la joie de cotre Seigneur : jetez ce maucais sertiteur dans les ténèbres extérieures'^ . L'un est mis dedans, l'autre dehors : l'un dans la joie, el dans la lumière, l'autre dans le dé.sespoir et dans les ténèbres. 0 heureux soft de l'uni 0 cruel partage de l'autre!
Entrez dans la joie de votre Seigneur. « La joie entre en nous, lorsqu'elle est médiocre : mais nous entrons dans la joie, » dit saint Augustin, « quand elle surmonte la capacité de notre âme, qu'elle nous inonde, qu'elle regorge, et que nous en sommes absorbés; qui est la parfaite félicité des saints. »
Ce qui fait le malheur de ces ténèbres, c'est qu'elles sont extérieures. La seule séparation rend le malheur des réprouvés extrême et insupportable : de là ce pleur éternel , de là ce grincement de dents. Si vous n'êtes mis dedans; si vous n'entrez dans la joie; toutes sortes de maux tombent sur vous, el la seule séparation vous les attire.
Chassez le seniteur inutile, et mettez-le où règne
XXT 21, 53.-4. /.i*/n, nv. 5«, »J.
le désespoir. S'il n'avait rien reçu , il n'aurait pas tant à s'affliger; mais il a eu le talent ; il l'a négligé : c'est pourquoi son déplaisir n'a point de mesure.
Pleur, et grincement de débits*. Profonde tristesse dans l'un, et rage dans l'autre. Il est en fureur contre lui-môme, parce qu'il n'a à imputer qu'à luimême le malheur dont il est accablé.
Je sais que vous êtes un homme difficile : vous moissonnez où vous n'avez point semé: vous ramassez oïl vous n'avez point répandu^. A Dieu ne plaise, que Dieu soit ainsi : car, où n'a-t-il pas semé, et quels dons n'a-t-il pas répandus? Mais Jésus-Christ nous veut faire entendre par cette espèce d'excès, combien est grande la rigueur de Dieu dans le compte qu'il redemande. Car il n'y a rien qu'il n'ait droit d'exiger de sa créature infidèle et désobéissante, dont le fonds étant à lui tout entier, il a droit de punir son ingratitude des plus extrêmes rigueurs.
Serviteur mauvais et paresseux^ : Mauvais, parce qu'il est paresseux : qui doit tout à la divine justice, seulement pour n'avoir rien mis à profit pour elle.
Tu seras jugé par ta bouche''. La lumière de la vérité qui parle en nous, prononcera notre sentence : chacun avouera son crime, et ordonnera son supplice. On aura d'autant moins de consolation, qu'il ne restera aucune excuse, ni par conséquent aucune espérance, aucun adoucissement : car on prononcera cela même contre soi, qu'il n'y en doit avoir aucun. De là cette profondeur et cet abîme de tristesse. 0 mon Dieu, la seule vue m'en fait horreur : que sera-ce du sentiment et de l'effet?
Otez-lui son talent : ôtez-lui sa mine , et donnezla à celui qui en a dix^. Comment est-ce que les élus profitent des grâces que les réprouvés auront perdues? Tiens bien ce que tu as, dit-il, de peur qu'un autre ne reçoive ta couronne^. Les justes profitent de tout, et autant de la nésgligence des autres qui les instruit, que de leur propre travail.
A celui qui n'a pas, ce qu'il semble avoir lui sera ôté\ Ce qu'il semble avoir; il n'a rien en effet, parce qu'il ne garde rien. Un panier, un vaisseau percé n'a jamais d'eau , parce que celle qu'il reçoit , il la perd dans le même instant. Ame cassée et brisée, où l'eau de la grâce ne tient pas, elle n'a jamais rien de propre : et cependant ce qu'elle semble avoir, lui sera encore ôté. Elle demeurera sèche, dépouillée, sans bien, sans lumière, sans aucune consolation même passagère; et il est juste : car il fallait lui ôler tout ce qu'elle gardait mal. 0 mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu! puis-je souffrir la vue de ma pauvreté, de ma douleur, de mon désespoir en cet état malheureux? Il faut donc prévenir ce mal pendant qu'il est temps.
XCIe JOUR.
Jugement dernier. (Matlh., xxv. 31, jusqu'à la fin.)
Après avoir préparé ses fidèles au jugement dernier avec tant de soin, il est temps qu'il nous fasse voir ce jugement; et c'est ce qu'il fait dans le reste de ce chapitre.
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Quand le Fils de l'homme viendra en sa majesté' , et tous ses anges avec lui '. Quelle majesté! quelle suite ! que d'exécuteurs de sa justice ! ]\Iais comment viendra-t-il? dans une nuée éclatante'^ : du plus haut des cieux; de la droite de son Père. Avec ses anges. Il est donc le Seigneur des anges comme des hommes. Il s'assiéra dans le siège de sa majesté : et toutes les nations seront assemblées devant lui^. Quelle journée! quelle séance! Qui ne tremhlera alors? « Devant ce grand Roi assis dans le trône de son jugement, » qui « dissipera tout le mal par un coup d'œil; qui osera alors se glorifier d'avoir le cœur pur; et qui osera dire : Je suis innocent*? » Qui pourra paraître devant celui, qui a les yeux comme un flamheau ardent , comme la flamme du feu le plus pénétrant et le plus vif, qui sonde les cœurs et les reins , et qui donne à chacun selon ses œuvres^. Toutes les consciences seront ouvertes en un instant , et tout le secret en sera manifesté à tout l'univers. Où se cacheront ceux qui mettaient toute leur confiance à se cacher : dont les actions étaient honteuses, même à dire et à penser^? et qui verront tout à coup leur turpitude révélée devant tous les anges, devant tous les hommes; et ce qui renferme en un mot toute confusion et toute honte, devant le Fils de l'homme, dont la présence, dont la sainteté, dont la vérité convaincra et confondra tous les pécheurs? Voilà celui que vous nommiez votre Maître : pourquoi ne gardiez-vous i)as sa parole? Voilà celui que vous appelliez votre Sauveur : quel usage avez-vous fait de ses grâces? Voilà celui que vous attendiez comme votre Juge : comment ne trembliez-vous pas à son approche , et à la seule pensée de son jugement? Vous croyez avoir tout gagné en vous cachant, en détournant vos yeux, en gagnant du temps. Vous y voilà maintenant devant ce tribunal : la sentence va être prononcée : sans délai : en dernier ressort : et elle sera suivie d'une prompte et inévitable exécution.
XGIIe JOUR.
Séparation des justes et des impies. (Ibid.)
« Il les séparera les uns des autres, comme un pasteur sépare les brebis d'avec les boucs. » Il dit ailleurs, que « les anges feront cette séparation; et sépareront les justes d'avec les impies. Les uns seront à la droite, et les autres à la gauche'. » Que n'aura point à craindre alors la troupe des impies? Ce qui est cause que Dieu ne répand pas sur elle toute sa colère , c'est le mélange des bons et des mauvais : et il épargne les uns , pour l'amour des autres. Après la séparation, quelle vengeance! Mais quelle horreur aura-t-on des mauvais? Ils se cachent ici parmi la foule, et se mêlent avec les bons : là, que toute leur difformité paraîtra, et qu'on les comparera avec les justes plus resplendissants que le matin^, et avec le Fils de l'homme qui est la justice même, qui les pourra souffrir : et qui se pourra souffrir soi-même? 0 montagnes! cachez-nous : ô collines! tombez sur nous^. Dans quelle compagnie es-tu , malheureux? On a honte de se trouver avec un seul scélérat : tu seras avec tous les méchants, et tu en augmenteras le nombre
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infâme : chacun portera sur le front le caractère de son péché. Ohl comment pourra-t-on soutenir la lumière d'un si grand jour, et comparaître devant le Fils de l'homme!
Qu'attendons-nous davantage? La séparation est faite. Hypocrite! qui cachais si bien ton iniquité, et qui te joignais à la troupe des gens de bien; te voilà tout d'un coup à la gauche : avec Gain, avec Nemrod, avec Antiochus, avec Judas, avec Caïphe, avec tous ceux qui ont crucifié Jésus-Christ, et massacré ses prophètes, ses apôtres, ses martyrs; avec tous les scélérats, tous les impies, tous les hérétiques, tous les infidèles, tous les idolâtres, tous les Juifs, tous les impudiques, tous les voleurs; avec ceux dont le seul nom fait horreur : pis que tout cela, avec les démons, qui ont inspiré et animé tous ces méchants. C'est avec eux qu'il faudra vivre; si c'est là une vie , que de ne vivre que pour son supplice ou pour sa honte. 0 néant! je t'invoque : c'est en toi que je mets mon espérance : ô néant! reprends-moi dans tes abîmes : pourquoi en suis-je sorti? par où y rentrerai-je? Il faut être pour périr toujours. Toi qui disais : "Tout meurt avec moi; mon âme s'en ira comme un souffle : la voilà toute vivante. Voilà même ton corps dissipé qui a repris sa forme et sa consistance : te voilà tout entier. Mais pourquoi? pour un opprobre éternel : pour voir toujours^ Et quoi? son crime, son infamie, son ordure, celle des autres, les méchants, leur infâme société , le peuple ennemi , les démons , une implacable justice contre une méchanceté incorrigible. 0 mes tristes yeux ! que verrez-vous donc alors? Ah ! que ne peut-on être aveugle, pour ne voir point ces horreurs! Mais on verra, mais on sentira tout le mal possible : tout le mal qui est dans le crime, tout le mal qui est dans la peine. Fuyons, fuyons le péché; puisque si on ne le fuit, on ne pourra fuir le supplice. Pénitence, pendant qu'il est temps : fiéchissons la face du juge : prévenons-la par la confession de nos péchés. Pleurons, pleurons devant celui qui nous a faits^ : pleurons, avant que de tomber dans ces pleurs irrémédiables et intarissables : pleurons avec saint Pierre, de peur d'aller pleurer éternellement et inutilement avec Judas et tous les méchants.
XGIIIe JOUR.
Venez bénis : Allez maudits. (Ibid.)
Alors le roi dira à ceux qui sont à la droite : Venez^ : aux autres : Allez : à ceux-ci : Venez; vous êtes déjà avec les justes : venez avec moi : tenez à mon trône, dans lequel vous serez assis avec moi'' ; car je l'ai promis.
0 paroles qu'on ne peut assez méditer! Venez, Allez. Taisons-nous : tais-toi, ma langue : tes expressions sont trop faibles. Mon âme, pèse ces mots qui comprennent tout le bonheur et le malheur; et toute l'idée de l'un et de l'autre : Venez, Allez : Venez à moi, où est tout le bien. Allez loin de moi, où est tout le mal.
Venez , les bénis , les bien-aimés de mon Père : autrefois maudits et haïs des hommes; mais dès lors bénis de mon Père , dont la bénédiction se déclare en ce jour : venez posséder le royaume qui voxk
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était prépare*. Venoz, petit troupeau : ne craignez plus rien, puisqu'il a plu à votre Père de vous donner son royaume'^. Venez, venez, venez : entrez dans la joie de votre Seigneur^ : jouissez de son royaume éternel. 0 venez, venez! Quelle parole! quelle joie! quelle douceur! quel transport !
Un royaume : quelle grandeur! Un royaume préparé de Dieu : et de Dieu comme Père : et préparé pour un Fils unique, éternellement bien-aimé; car c'est le même qui est aussi préparé pour les élus. Enfants de dilection et d'élection éternelle; vous avez assez soutTert, assez attendu; venez maintenant le posséder. On ne possède que ce qu'on a pour l'éternité : le reste échappe et se perd.
XCIVe JOUR.
J'ai eu'faim : j'ai eu soif. Sécessité de l'aumône : son mérite et sa récompense. (Ibid.)
J'ai eu faim, j'ai eu soif, j'ai été nu, j'ai été malade et en prison*. C'est par la même raison qui lui fait dire : Saul, Saut, pourquoi me persécutes-tu? et : Je suis Jésus que tu persécutes^ : c'est par la société , ou plutôt par l'unité qui est entre le chef et les membres; c'est parce qu'il est le cep, et que nous sommes les branches^. Mais il faut ici remarquer, que les pauvres sont de tous ses membres, ceux dans lesquels il est le plus.
Tous les Pères relèvent ici l'avantage et le mérite de l'aumône, que Jésus-Christ vante tant, et qu'il vante seul dans le siège de sa majesté, dans son dernier jugement; à qui seule il attribue la vie éternelle. Ils démontrent aussi par le même endroit la nécessité de l'aumône; puisque manquer de la faire est un crime, et le seul crime que le juste juge allègue pour la cause de la damnation. Et la raison en est évidente, en ce que :
Premièrement, si le précepte de la charité est l'abrégé de la Loi et des Prophètes, comme il dit lui-même; il était juste de renfermer dans la charité toutes les bonnes œuvTes , et dans la privation de la charité toutes les mauvaises.
Secondement, comme dit saint Jean : Celui qui n'aime pas son frère qu'il voit, comment aimera-t-il Dieu qu'il ne toit pas'? Ainsi la même justice qui l'oblige à punir le monde pour le défaut de la charité , l'oblige aussi à marquer le défaut de la charité dans son eiïet le plus sensible, qui est la charité envers les frères.
Troisièmement, les deux préceptes de la charité, dans lesquels, comme on vient de dire, consistent la Loi et les Prophètes, sont renfermés manifestement dans ces paroles ; J'ai eu faim , j'ai eu soif, et : Toutes les fois que vous l'avez fait à un de mes frères, vous me l'avez fait à moi-m^me^ : puisqu'il nous montre par là que le motif d'exercer la charité envers le prochain, est la charité envers Dieu.
Quatrièmement, tous les péchés sont en quelque sorte renfermés dans le défaut de l'aumône; parce que dans l'aumône était renfermé le remède de tous les péchés , conformément à cette parole : Rachetez ro« ])(rhési par l'aumône^. Et encore : La charité cf/utre la multitude des péchés*". El encore : Faites l'aumône, et tout sera pur pour vous**. Ainsi tous
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les hommes étant pécheurs , et par là exclus en rigueur du royaume des cicux , ce qui les en exclut en dernier lieu, c'est de négliger le remède.
Cinquièmement, la vie éternelle nous étant donnée à litre de miséricorde et de grâce, la justice demandait que celle miséricorde nous fût accordée au prix de la miséricorde; conformément à cette parole : Bienheureux les miséricordieux, parce qu'ils obtiendront miséricorde*. El encore : Jugement sans miséricorde à celui qui ne fera pas miséricorde-.
Sixièmement , comme les miséricordes de Dieu éclatent au-dessus de toutes ses œuvres^, selon ce que dit David, ainsi en esl-il des miséricordes de l'homme; et les œuvres de miséricorde devaient principalement être célébrées au jugement dernier, comme les plus éclatâmes de toutes les autres , et comme celles qui nous rendent le plus semblables à Dieu , conformément à celle parole : Soyez miséricordieux , comme votre Père céleste est miséricordieux^. Ce qui répond à cette parole : Soyez parfaits, comme voire Père céleste estparfait^ : ainsi que la conférence des deux passages le fera paraître. Ainsi la perfection où nous devons tendre principalement, et par là nous rendre semblables, comme le doivent de vrais enfants, à notre Père céleste, est celle d'exercer la miséricorde.
Pour ces raisons, tout est renfermé dans les œuvres de miséricorde : et on en pourrait rapporter une inlinilé d'autres que chacun pourra suppléer.
Il reste donc à s'examiner sur l'obligation de l'aumône; et sans écouter les vaines excuses dont se flatte notre dureté, considérer sérieusement si nous pouvons apaiser véritablement notre conscience sur un point si décisif de notre éternité.
XGVe JOUR.
J'ai eu faim, j'ai eu soif, transportés en la personne de Jésus-Christ. (Ibid.)
Seigneur Jésus, ma vie et mon espérance, je me mets en votre sainte présence, pourvoir et considérer dans votre lumière, en foi, et en perpétuelle reconnaissance de vos bontés, comment vous avez transporté en vous nos misères et nos infirmités, jusqu'à pouvoir dire : J'ai eu faim , j'ai eu soif, j'ai été 7iu, prisonnier, malade, en la personne de tous ceux qui ont eu à souffrir des maux semblables.
Le fondement de ce transport, ô Jésus! c'est l'amour qui vous a porté à prendre notre nature, et à la prendre non point immortelle et saine , comme vous l'aviez faite dans son origine; car vous êtes le Verbe par qui tout a été fait^; vous êtes celui à qui le Père a dit : Faisons l'homme'' : et vous l'avez fait avec lui et avec votre Saint-Esprit, qui est avec le Père et avec vous un seul Dieu souverainement parfait. C'est donc vous qui avez fait la nature humaine; et quand vous l'avez prise, vous n'avez pris que votre propre ouvrage. Mais vous ne l'avez pas prise encore un coup, saine, parfaite, immortelle, et selon l'àmc et selon le corps, telle qu'elle était d'abord sortie de vos mains. Vous l'avez prise telle que le péché, et votre justice vengeresse l'avaient faite, mortelle, infirme, pauvre : parce que vous vouliez porter notre péché. Vous le vouliez porter
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sur la croix, viclime innocente : vous le vouliez porter durant tout le cours de votre \ie. Agneau qui ôtez les péchés du monde^ ; mais qui ne les ôtez qu'en les transportant premièrement sur vous. Mais vous êtes le Saint des saints, oint d'une huile excellente au-dessus de tous ceux qui prennent avec vous et en figure de votre personne , le nom de Christ- : car cette huile dont vous êtes oint et sanctifié, c'était la divinité, qui unie à votre sainte âme , et par elle à votre corps virginal , les sanctifiait d'une manière ineiïable : en sorte qu'étant le vrai Christ de Dieu, le juste par excellence, et le Saint des saints, comme vous ne pouviez pas transporter sur vous l'iniquité et la tache de noire péché , vous en avez seulement transporté sur vous la peine, le juste supplice, c'està-dire, la mortalité avec toutes ses suites. Par là donc vous êtes devenu sensible à nos maux; « Pontife compatissant 3, » qui les avez expérimentés : car, comme dit votre Apôtre, « il fallait que vous vous fissiez en tout semblable à vos frères, afin que vous devinssiez un pontife miséricordieux et fidèle, pour expier les péchés du monde'*. » Car qui doute que vous ne puissiez nous aider dans les choses que vous avez éprouvées, puisque vous ne les avez éprouvées, que parce qu'il vous a plu, et parce que vous vouliez en les souffrant, faire naître en vous la compassion secourable que vous avez pour ceux qui ont aussi à les souffrir^.
Soyez donc loué à jamais, ô grand Pontife! qui avez pitié de nos maux : non pas comme les heureux ont pitié des malheureux; mais comme les malheureux ont pitié les uns des autres , par le sentiment de leur commune misère : non que vous vous soyez jamais tenu pour malheureux parmi les maux que vous avez soufferts , vous qui n'avez souffert ni la douleur ni la mort, que parce que vous le vouliez; à qui aussi personne n'a ôté son âme, mais qui l'avez donnée de vous-même : mais parce qu'il vous a plu de vous mettre au rang de ceux que le monde appelle malheureux; qu'on vous a vu « comme un lépreux : comme un homme chargé de plaies , que Dieu a frappé et humilié, » en un mot, « comme un homme de douleurs, et qui savait par expérience ce que c'est que l'infirmité et la faiblesse^. » En sorte qu'ayant passé par toutes les misères de notre nature pécheresse, « et ayant tout éprouvé, excepté le péché, vous ressentez tous nos maux, et vous y compatissez^, » comme à des maux qui vous ont été communs avec nous. Et quoique vous n'ayez point été malade de ces maladies particulières, dont nous sommes si souvent exercés : vous avez porté la faim , la soif, la lassitude, la défaillance, qui sont les maladies communes de notre nature. Vous avez porté la frayeur, la crainte, l'ennui, la détresse, jusqu'à l'agonie; qui sont d'autres maladies des plus terribles. Vous avez porté des plaies, qui ont comme mis en pièces votre saint corps, et vous ont fait dire par la bouche de votre prophète, que vous n'aviez plus de figure humaine*, et que vous étiez un ver et non un homme^. Ce qui a fait dire encore à un autre de vos prophètes : « Nous nous sommes approchés de lui, nous l'avons regardé de près, et nous ne l'avons pas connu : il nous a paru le dernier des
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hommes, et un homme abîmé dans la douleur'. » Vous avez donc ressenti les plus grandes, les plus terribles et les plus douloureuses infirmités du genre humain malade : et si vous n'avez pas eu la fièvre , et les maladies de cette nature, qui pouvaient ne convenir pas à la perfection de votre tempérament , parce qu'elles viennent d'un dérèglement des humeurs, que peut-être vous n'avez pas voulu souffrir en vous; vous les avez toutes éprouvées dans la mortalité qui en est la source. C'est pourquoi par cette même sensibilité, qui vous a fait compatir à nos autres maux , vous avez aussi compati à nos maladies; et vous n'avez jamais guéri les malades, ou ressuscité les morts, ou considéré nos maux, que celte tendre compassion de votre cœur attendri ne vous ait ému. Ainsi vous pleurâtes avant que de ressusciter le Lazare. Ainsi vous multipliâtes les pains, touché de compassion du peuple épuisé de travail^. Dans une occasion semblable, vous dites encore : « J'ai pitié d'une si grande multitude d'hommes : et je neveux pas les renvoyer sans manger, de peur que les forces ne leur manquent». » Ces aveugles, qui connaissent combien vous êtes sensible à nos maux, vous disaient à cris redoublés : Aijez pitié de nous, Seigneur, Fils de David. Vous écoutâtes leur voix : touché de compassion vous mîtes votre main miséricordieuse sur leurs yeux privés de la lumière, et ils reçurent la vue^. Lorsque vous vîtes ce sourd et ce muet , vous commençâtes par gémir en levant les yeux au ciel 5. Vous pleurâtes sur les malheurs prochains de Jérusalem^. Ce sentiment de compassion vous suit toujours, quoiqu'il ne soit pas toujours exprimé. C'est ce cœur tendre et compatissant, ce cœur ému de pitié qui sollicitait votre bras tout-puissant en faveur de ceux dont vous voyez les souffrances. Ainsi celte compassion fut la source de vos miracles. Ce qui a fait dire à votre évangéliste, que lorsque vous « guérissiez tous les possédés, et tous ceux qui se trouvaient mal, cela se faisait pour accomplir cette prédiction du prophète : Il a pris nos infirmités, et il a porté nos maladies^. « Vous les portiez véritablement par la compassion, et vous soulagiez votre cœur en les guérissant.
0 mon Sauveur ! vous avez porté ces sentiments dans le ciel : et quoique vous n'y ayez pu porter ces larmes, ces gémissements, ces émotions de vos entrailles, ces souffrances intérieures, que vous ressentiez à la vue de tant de maux dont notre nature est accablée, vous y en avez porte le souvenir, qui vous rend tendre, miséricordieux, compatissant envers tous vos membres, et envers tous ceux qui souffrent sur la terre. Car vous êtes ce charitable Samaritain 8, qui avez pitié de tous les blessés, de quelque nation qu'ils soient, plus que les prêtres et les lévites de la loi. Je ressens donc, mon Sauveur, la vérité de cette parole : « J'ai eu faim; j'ai eu soif; j'ai été infirme, » dans tous ceux (jue tous ces maux ont affligés. Olez-nioi, ô mon Sauveur! ce cœur de pierre. Que je sois compatissant comme vous : que je puisse dire avec voire Apôtre : « Qui est infirme, sans que je le sois? Qui est troublé et scandalisé, sans qu'un feu intérieur me consume »? Que je me réjouisse, » selon son précepte, « avec
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oeuï qui se réjouissenl, » ce qui est facile et agréable à la nature : mais » que je pleure » sincèrement t avec ceux qui pleurent'. » Que je puisse dire avec vous : « J'ai laiin , j'ai soif, je suis étranger, sans logement; je suis prisonnier, je suis malade » en ceux et avec tous ceux qui le soûl. Que ma compassion ne soit pas vaine , et qu'elle me porte au secours : que je les soulage efficacement comme cherchant moi-même à me soulager. Mais que je porte ma vue plus loin : que je médite sans cesse que vous avez transporté en vous leurs inlirmités; que vous soutirez en eux tous : enfin que vous avez dit, et que vous répéterez en voire dernier jugement : « Toutes les fois que vous avez donné ce secours à un de mes frères, » et encore « des plus petits, « alin que vous ne méprisiez aucune sorte de petitesse; « vous me l'avez donné à moi-même'. » A vous la gloire, à vous la louange, à vous l'action de grùces de tous ceux qui souffrent, c'est-à-dire, de tous les hommes, pour la bonté que vous avez eue de vous approprier et d'adopter leurs souffrances, et de les recommander à tous vos enfants, par un précepte qui est le seul dont vous parliez sur votre trône, à la face du ciel et de la terre, en présence des hommes et des anges. Amen, amen.
XCVI" JOUR
Vene:, les bénis de mon Père : récompense des justes. (Ibid.)
Vexez, les bénis de mon Père : Allez , maudits^. Venez : parole d'amour et d'union : parole de l'Epoux : Venez, mon épouse, ma bien-aimée^ : venez dans ma couche nuptiale : venez à la jouissance de mes immortelles beautés. Car tout cela , sous une autre figure , c'est le royaume qui vous a été préparé : c'est un trône, pour signifier la magnificence et la gloire : c'est la couche nupliale, pour signifier l'abondance de la joie, et l'accomplissement du mystère de l'amour divin, en faisant avec Dieu un même esprit. A ce Venez de l'Epoux céleste, l'épouse de son côté doit dire un autre Veniez : Veniez , mon bien-aimé^. C'est ce qu'il faut dire en foi, en espérance, en amour, dans l'esprit et avec les sentiments d'une épouse ardente et fidèle. Et l'esprit, et réponse disent : Venez. Que celui qui entend, dise : Venez'^ : qu'il appelle à chaque moment, et du fond du cœur, l'Epoux céleste. Que votre règne arrive'^. Que celui qui a soif vienne : qu'il vienne, celui qui a faim et qui a soif de la justice , et qu'il reçoive (fratuiteinent l'eau vive* que je lui prépare, gratuitement, par pur amour, par pure miséricorde : car encore que je récompense les œuvres, c'est dans les œuvres mes dons que je récompense : c'est, à remonter à l'origine, ma grâce que je couronne. C'est moi qui préviens : c'est moi qui attire : c'est moi qui donne le premier. Il faut donc venir, et en venant m'inviter à venir moi-même , et îx. dire ce dernier Venez , qui consomme la félicité et l'œuvre de la rédemption. Oui , je tiens bientôt : Il est ainsi : Amen, .le scelle cette vérité dans h!S cœurs : Venez, Seigneur Jésus, tenez^ : c'est par où finit l'Ecrilure. C'est le dernier avertissement qu'elle nous donne,
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comme celui qu'elle veut laisser le plus vivement empreint dans nos cœurs.
Venez, les bénis, les chéris de Dieu. 0 mon Sauveur, que j'entende le mystère de cette secrète bénédiction , par laquelle vous nous avez bénis avant l'établissement du monde , en nous préparant votre royaume I Mais qu'est-ce, ô Seigneur! votre royaume? sinon votre justice, votre vérité régnante sur les esprits, pour en animer tous les mouvements : « lorsque Jésus-Christ mettra à vos pieds loul le peuple racheté , se l'assujétissant lolalement par l'opération de sa toute-puissance : » en sorte qu'il n'y paraisse « que lui, et que Dieu soit tout en tous, et nous avec lui un môme esprit', » par l'effusion de sa gloire et la parfaite conformité de noire volonté avec la sienne. Ainsi ce qui fera notre règne , c'est le règne de Dieu sur nous. Lorsque tout lui sera assujéti, tout ira selon le mouvement de son esprit. Maintenant il y a en nous quelque chose d sujet, et aussi quelque chose de rebelle. Mais alors tout sera sujet : et cette sujétion bienheureuse qui est notre parfaite félicité, étant accomplie dans le chef et dans les membres, l'œuvre de Jésus-Christ sera parfaite. Venez donc, ô bénis de Dieu! venez à ce bienheureux royaume ! entrez dans la joie de votre Seigneur.
XGVIIc JOUR.
Retirez-vous , maudits; allez au feu éternel : condamnation des impies. (Ibid.)
Au lieu de ce Veniez si ravissant, plein d'une admirable douceur, qui satisfera le cœur de l'homme sans lui laisser rien à désirer : les méchants, les impénitents entendront cet impitoyable Allez, retirez-vous^ : et où iront-ils, les malheureux? Où, en s'éloignant du souverain bien , sinon au souverain mal? Où, en s'éloignant de la lumière éternelle, sinon à ces ténèbres extérieures , ténèbres affreuses, plus palpables que celles de l'Egypte ? Où, en perdant la joie éternelle, si ce n'est aux pleurs, au désespoir, à la rage, au grincement de dents, à l'éternelle fureur! Allez : retirez-vous , ouvriers d'iniquité. Retirez-vous , je ne vous connais pas. Ma marque n'est point en vous : je ne vous ai jamais connus^. Vos œuvres ont été trompeuses, défectueuses, passagères en tout cas, et destituées de persévérance ; vous n'êtes point de ceux sur lesquels est ce sceau de Dieu : « Le Seigneur connaît ceux qui sont à \m\ Allez, maudits. Vous avez aimé la malédiction, et elle viendra sur vous. Elle vous est atlachôc comme votre habit , comme la ceinture qui vous environne ; elle a pénétré la moelle de vos os^. Allez au feu, » arbre infructueux , qui n'êtes plus bon qu'à brûler : allez au feu éternel^' : nulle goutte de rosée, nul rafraîchissement ne viendra jamais sur vous. Allez à ce feu qui est préparé au démon : à celui qui dès le commencement n'ayant point voulu demeurer dans la vérité, est menteur et père de mensonge, meurtrier'', calomniateur, tentateur et accusateur des saints; d'où vient toute iniquité : allez en sa détestable compagnie, irnilaleurs de son orgueil et de son impénitence, participez à ses peines : qu'il soit
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voire tyran, votre bourreau. Puisque vous avez voulu vous mettre dans son esclavage, portez éternellement ce joug de fer, vous qui avez refusé le doux joug de Notre Seigneur.
Mais voici le comble des maux : Dieu contre vous avec toute sa justice et sa puissance. Ecoutez, tremblez; c'est lui qui parle : « Si vous ne m'écoulez pas, si vous méprisez mes commandements, je mettrai ma face contre vous : j'écraserai votre dureté et votre orgueil : je multiplierai vos plaies : comme vous marchez contre moi , je marcherai contre vous avec un cœur d'ennemi'. » — « Vous serez frappé » tout ensemble dans le corps, « de pauvreté, de peste, de froid et de chaud : dans l'esprit, de folie, d'aveuglement, et de fureur : le ciel sera de fer sur vos tètes, et la terre d'airain sous vos pieds : votre rosée sera la poussière^ : » vous ne porterez jamais de fruit : « parce que vous n'aurez pas voulu servir le Seigneur en joie et dans l'abondance de toutes sortes de biens, vous serez mis dans l'esclavage de votre ennemi , dans la faim, dans la soif, dans la nudité, dans l'indigence de tout : il mettra sur vos épaules un joug de fers. » Outre toutes ces plaies que vous entendez , « Dieu vous en enverra » de plus terribles « qui ne sont point écrites dans ce livre, » et qui passent tout ce qu'on peut exprimer par le langage humain : « et comme le Seigneur s'est réjoui en vous faisant du bien, il prendra plaisir maintenant à vous perdre, à vous renverser^. » Vous serez à jamais sous celte pitoyable verge; sous celte verge veillante, qu'a vue le prophète ^ : car le Seigneur veillera éternellement sur votre iniquité^, et « ne cessera de vous briser, de vous mettre en pièces'^. Pourquoi criez -vous inutilement? Votre plaie est incurable : je l'ai faite à cause de voire iniquité et votre dure malice, » dit le Seigneur par la bouche de Jérémie* : votre endurcissement a causé le mien : vous m'avez rendu inexorable , impitoyable, inflexible : « Allez. Et ils iront au supplice éternel : et les justes à la vie éternelle''. » C'est parla que Jésus finit sa prédication. C'est ce qu'il nous laisse à méditer : et il n'a rien de plus important à dire au peuple.
« Après donc qu'il eût fini tous ces discours"*, » il ne songe plus qu'aux préparatifs de sa mort : à la pâque ancienne , à la nouvelle : aux dernières instructions qu'il voulait laisser à ses apôtres, à la cène, et après la cène , à la dernière prière par laquelle il commença son sacrifice : finalement à sa mort.
XGVIIIc JOUR.
Jérémie figure de Jésus-Christ. Prédictions de ce prophète.
« Lequel des prophètes vos pères n'ont-ils point persécuté *'? » Un de ceux qu'ils ont le plus persécuté, pour leur avoir dit la vérité et qui par là s'est rendu une des plus illustres figures de Jésus-Christ, continuellement persécuté pour le même sujet, c'est le prophète Jérémie.
Ça été un des plus saints hommes de l'ancienne loi." C'est le seul de tous les prophètes dont il esl écrit : « Je l'ai connu avant que de l'avoir formé
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dans le sein de ta mère, et avant que lu en sortisses, je t'ai sanctifié'. » Une sainteté avancée dans ce prophète, a été une des figures les plus excellentes de celle du Saint des saints : mais comme Dieu voulait donner à Jérémie une grande part à la sainteté de Jésus-Christ, il lui en a donné une très-grande à ses persécutions et à sa croix.
Dieu avait choisi Jérémie pour annoncer à son peuple deux terribles vérités : l'une , que la cité sainte et le temple même allaient être détruits et réduits en cendre par l'armée de Nabuchodonosor; l'autre, que le seul moyen qui restait au peuple, aux princes , au roi même, d'éviter le dernier coup, était de se soumettre volontairement à ce roi , que Dieu avait choisi pour son vengeur : en sorte qu'il ne voulait pas qu'on lui résistât, mais qu'on subît volontairement le joug, que Dieu avait mis entre ses mains pour l'imposer au roi de Judée, et à tout son peuple.
Jérémie par ordre de Dieu annonçait ces vérités : « Quoi, je ne visiterai pas les iniquités de ce peuple, dit le Seigneur? Je ferai de Jérusalem un monceau de sable, la retraite des serpents; et les villes de Juda seront désolées, et sans habitants 2. Voici ce que dit le Seigneur, » s'écrie-t-il en un autre endroit^ : « J'amènerai sur cette ville des maux horribles, en sorte que tous ceux qui les écouteront, leurs oreilles leur tinteront d'étonnement et de frayeur. Elle sera un sujet d'étonnement, de dérision, et de sifflement à toute la terre : et lu briseras en leur présence un pot de terre; et tu diras ; Ainsi je briserai mon peuple, et je mettrai celte ville en pièces, comme on y met un pot de terre : » ce ne sera pas comme on brise un vaisseau d'or, ou d'élain, ou de quelque autre métal, qu'on peut refondre et ressouder : « mais ce sera comme on casse, et on met en pièces un pot de terre, qu'on ne peut plus raccommoder : et ils seront ensevelis dans Tophet, » lieu abominable , parce que toute la ville sera ruinée, et les environs seront remplis de ses ruines; « et il ne restera pour les ensevelir, que cette exécrable vallée, » infâme à jamais par les sacrifices impies qu'y ont offerts les Israélites, en brûlant leurs fils et leurs filles à Moloch : « Ainsi je ferai à celte ville, et à tous ses habitants : elle sera déserte, cl abominable, comme Tophet. » Et pour ce qui regardait le temple : « Ne vous fiez point, » disait-il ', « en ces paroles de mensonge, en disant : Le temple du Seigneur, le temple du Seigneur, le temple du Seigneur : » comme si la sainteté de ce temple était capable de vous sauver seule : « car je ferai à cette maison, en laquelle mon nom a été invoqué, comme j'ai fait à Silo, ancienne demeure de l'arche que j'ai détruite et rejelce. » Et le Seigneur dit encore à Jérémie ^ : « Va-t-en à l'entrée de la maison du Seigneur : » car c'est là que je veux que tu en annonces la ruine : « et tu leur diras : Je ferai que celle maison sera comme Silo, un lieu désert et abandonné; et je ferai que cette ville sera en malédiction à tous les habitants de la terre. » I II n'épargnait pas les rois. « Voici ce que dit le Seigneur à Joachim , fils de Josias , roi de Juda : On ne pleurera point à sa sépulture : et ses sœurs ne diront pas : Hélas f mon frère : ni elles ne se
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pleiiiulronl les unes les autres, en disant : Hélas! ma Sieur : on ne criera point en pleurant : Hélas! Prince : hélas! Seigneur. H sera enseveli ilo la sépulture d'un Ane; il est pourri, et on l'a jeté hors des portes de Jérusalem. » Son lils ne sera pas plus heureux. * Quand Jéchonias, lils de Joachim , roi deJuda, serait comme un anneau dans ma main droite, je l'en arracherai, dit le Seigneur : Je te livrerai entre les mains du roi de Babylone; et je l'enverrai toi et ta mère qui t'a porté dans ses entrailles, dans une terre étrangère, et vous y mourrez. Terre, terre, terre, écoute la parole du Seigneur. Voici ce que dit le Seigneur : Ecris, que cet homme sera stérile et n'aura aucune postérité durant ses jours : » parce qu'encore qu'il doive avoir des enfants, « il n'en aura point qui lui succède, ni qui soit assis sur le trône de David'. »
Il ne prédisait pas à Sédécias une plus heureuse destinée. » Voici ce qu'a dit le Seigneur au Roi qui est assis sur le trône de David, et à tout le peuple : Je vous enverrai le glaive, et la famine, et la peste : et vous serez en étonnement, en sifflement, et en horreur à tous les peuples du monde ^. Sédécias, roi de Juda, n'évitera pas les mains des Chaldéens, et du roi de Babylone^, » et le reste qu'il prophétisa publiquement, et en présence du roi, durant que la ville était assiégée \
Jérémie était devenu odieux aux rois, aux sacrilicateurs, aux prophètes et à tout le peuple, à cause qu'il annonçait ces vérités. Et ce qui les animait davantage, c'est qu'il leur disait, que c'était à cause de leurs péchés, de leurs idolâtries , de leurs injustices, de leurs violences, de leurs fraudes, de leur avarice, de leurs impudicités et de leurs adultères, de leur endurcissement et de leur impénitence, que tous ces maux leur arriveraient, sans qu'il y eût pour eux aucune ressource. « Voici ce que dit le Seigneur : Ne vous trompez pas vous-mêmes , en disant : Les Chaldéens se retireront; » car ils reviendront bientôt; « et ne se retireront plus : et ils prendront, et ils brideront celte ville. Et quand vous auriez défait toute leur armée, et taillé en pièces vos ennemis, en sorte qu'il n'y reste qu'un petit nombre de blessés , ils sortiront de leurs tentes un à un, et ils brûleront cette ville^. » La seule ressource qu'il leur annonçait, était de se rendre aux ennemis. " Tu diras à ce peuple : Voici ce que dit le Seigneur : Je mets devant vous la voie de la vie et la voie de la mort : celui qui demeurera en cette ville, mourra de l'épée, de la famine et de la peste; mais celui qui en sortira, et se rendra aux Chaldéens qui vous assiègent , vivra : et son àme lui sera comme une dépouille qu'il aura sauvée des mains des ennemis : car j'ai iriis ma face contre cette ville en mal, et non pas en bien; et il faut qu'elle soit livrée au roi de Babylone, et qu'il la consume par le feu* : » ce qu'il répéta encore à Sédécias',
XCIXe JOI.'R.
Le$ touffrance» de Jérémie.
Telles étaient les dures vérités, que Dieu mettait en la I>ouchc du prophète Jérémie; et ce qu'il souf-
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frit à ce sujet pendant quarante-cinq ans que dura son ministère, est inouï. 11 avait ù, souffrir mille indignités , qui lui faisaient dire : « J'ai été en dérision à tout mon peuple , le sujet de leurs chansons tout du long du jour, et l'objet de leur moquerie. Il m'a rempli d'amerlume; il m'a enivré d'absynthe. Je ne connais plus le repos : j'ai oublié tous les biens. » On en venait jusqu'aux coups : et il disait : « Le solitaire s'assiéra, et se taira : il baisera la terre, et mettra sa bouche dans la poudre; pour voir s'il lui restera quelque espérance » d'être écouté dans ses prières. « Il livrera sa joue aux coups : il sera rassasié d'opprobres. » On voit dans ce dernier trait une image expresse du Fils de Dieu. Et un peu après : « 0 Seigneur, vous m'avez mis au milieu du peuple comme un arbre déraciné , » comme le mépris de tous les hommes : « Tous mes ennemis ont ouvert impunément la bouche contre moi'. » Ce fut dans sa patrie, dans la ville d'Anallioth, ville sainte et sacerdotale, qu'il eut le plus à souffrir de ses citoyens, et des sacrificateurs ses compagnons. On y conspira contre sa vie. « Et j'étais , » dit-il, (( comme un agneau innocent et doux qu'on porte au sacrifice : et je ne savais pas ce qu'ils machinaient contre moi, en disant : Mettons dans son pain un bois empoisonné : effaçons-le du nombre des vivants , et qu'on ne parle plus de lui sur la terre. » Et ils lui disaient : « Ne prophétisez plus au nom du Seigneur, si vous ne voulez mourir entre nos mains. » Mais il fallut obéir à Dieu : et il prophétisa contre Anatholh , d'une manière terrible : « Je visiterai les habitants d'Analhoth : leurs jeunes gens mourront de l'épée, dit le Seigneur des armées : leurs jeunes enfants et leurs filles mourront de faim et de peste; et il ne restera rien de cette ville ; j'amènerai tout le mal sur Anathoth, et l'an de sa visite sera plein d'effroi 2. »
Ainsi en arriva-t-il à notre Sauveur dans Nazareth. « Il ne pouvait y faire beaucoup de miracles , à cause de leur incrédulité : car ils se disaient l'un à l'autre : N'est-ce pas là ce charpentier fils de Marie, frère de Jacques et de Jean? Et n'avons-nous passes sœurs parmi nous? Et ils le méprisèrent^. » Il éprouva, comme Jérémie, la vérité de ce proverbe : « Le prophète n'est point reçu dans sa patrie. » Il s'en plaignit. « Et ses citoyens remplis de colère le traînèrent hors de leur ville , au plus haut de la montagne où leur ville était bâtie , pour le précipiter du haut en bas^. »
Ce n'était pas seulement ses concitoyens qui machinaient contre lui, à cause de ses prophéties : tous les peuples s'encourageaient à le perdre, et ils se disaient les uns aux autres : « Venez , entreprenons contre Jérémie : il n'est pas le seul prophète , ni le seul sacrificateur, ni le seul sage : venez, frapponsle avec la langue, et ne prenons pas garde à tous ses discours. Vous savez, Seigneur, tout ce qu'ils ont entrepris contre ma vie : ils creusaient des abîmes sous mes pieds; partout ils me tendaient des pièges ^5. Ses meilleurs amis, qui semblaient le garder, entraient dans ces pernicieux conseils : tous ne songeaient qu'à le tromper, et à se venger do lui^, parce qu'il leur prophétisait des malheurs. Ainsi à chaque
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pas du Sauveur, il trouvait des entreprises contre sa personne. On l'appelait démoniaque , imposteur : on le chargeait de toutes sortes d'injures, pour animer contre lui la haine publique : et par deux fois en très-peu de jours, on leva des pierres pour le lapider : ses frères mêmes ne croyaient pas en lui ' : et il fut livré par un de ses disciples.
Ce JOUR.
Jérémie persécuté par ses disciples. Autorité publique.
Venons à ce que souffrit Jérémie, non plus seulement par de secrets complots; mais par l'autorité publique. « Phassur, sacrificateur, fils d'Emmer, qui était prince dans la maison du Seigneur, entendit les discours de Jérémie : et il frappa ce prophète , » comme le prince des prêtres fit frapper le visage de saint Paul : « et il mit Jérémie dans les entraves : et il l'en lira le matin^ : » et le prophète, qu'il avait injustement maltraité, lui annonça sa destinée, et celle de tout le peuple. Une autre fois, comme Jérémie venait de prophétiser la ruine du temple, devant le temple même , « les sacrificateurs et les prophètes, et tout le peuple se saisirent de lui : et ils disaient tous ensemble : Il faut qu'il meure : » et ils le déférèrent « aux princes de la maison de Juda, en disant : Cet homme doit être condamné à mort, parce qu'il a prophétisé contre cette ville, et contre le temple, et qu'il a dit que le Seigneur en ferait comme de Silo^. » Jésus fut accusé du même crime "* : on lui imputait d'être le destructeur du temple : les sacrificateurs étaient à la tète de ses ennemis; et comme un autre Phassur, Anne et Caïphe les souverains sacrificateurs le persécutaient, et prophétisèrent contre lui : « Vous ne savez rien, » dit Caïphe; « et vous ne pensez pas qu'il faut qu'un homme meure pour tout le peuple, et que la nation ne périsse pas^ : » et les sacrificateurs et les docteurs de la loi prononcèrent l'un après l'autre, comme ils avaient fait autrefois contre Jérémie : « Cet homme est coupable de mort''. » Mais Dieu ne voulait pas que Jérémie mourût selon leurs désirs; et la sentence des pontifes contre Jésus-Christ fut exécutée.
Jérémie fut fait prisonnier du temps du roi Joachim, à cause de ses prophéties. ^Mais, comme dit saint Paul, la parole de Dieu n'est point liée. L'ordre de Dieu vint à ce prophète d'écrire au roi Joachim, ce qu'il avait prophétisé de vive voix : il manda Baruch, fils de Nérias : et il lui dicta ce qui devait arriver au roi et au peuple; puis il lui dit : « Je suis prisonnier, et je ne puis entrer dans la maison du Seigneur. Allez-y donc, et lisez au peuple, au jour de jeûne solennel , les paroles de Dieu que vous venez d'ouïr de ma bouche : » et le discours fut porté au roi , et un secrétaire le mit en pièces , et le roi le fit brûler : et Jérémie dicta de nouveau tout ce qui était contenu dedans, et ajouta beaucoup d'autres choses encore plus terribles''. Jérémie fut fidèle à Dieu , et continua à annoncer constamment sa parole.
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G le JOUR.
Jérémie dans le cachot ténébreux.
Après que le saint prophète eût été mis en liberté, il allait dans la terre de Benjamin pour quelques affaires , comme Dieu le lui avait ordonné : et comme il avait prophétisé , qu'il n'y avait de salut que de se rendre au roi de Babylone qui assiégeait Jérusalem; on le soupçonna de s'y aller rendre luimême, et il répondit : « Il n'est pas vrai : je ne vais pas me livrer aux Chaldéens : » car il fallait que cela se fît par autorité publique, et que le roi luimôme en donnât l'ordre. On ne voulut pas croire le saint prophète : et les princes , après l'avoir fait battre de verges, le jetèrent dans le cachot' noir et profond, dont le fond était de la boue. Jérémie y fut descendu avec des cordes, et on l'y laissa longtemps, afin qu'il y mourût : car il n'y avait plus de pain dans la ville, et on le laissait mourir de faim; et les princes dirent au roi : « Nous vous prions que cet homme meure : car il abat le courage de ce qui reste dans cette ville, de gens courageux, en .disant qu'il faut se rendre 2. » Le voilà donc accusé de crime d'état par les seigneurs : et le roi acquiesça à leur sentiment; mais Dieu lui changea le cœur, et trente hommes tirèrent Jérémie du lac de boue par son ordre.
Lorsque le prophète fut jeté dans le cachot ténébreux, il fit cette lamentation : « Je vois maintenant toute ma misère, et je sens la verge de la colère de Dieu dont il me frappe. Il m'a éloigné de la lumière : il m'a jeté dans les ténèbres Ma peau
s'est desséchée : ma chair est sans suc; mes os sont rompus. Un épais bâtiment me serre. Je suis environné de fiel et de travail. Il m'a mis dans les ténèbres, comme les morts qui ne sortiront jamais de leur cercueil. Je suis resserré de tous côtés.... mes
entraves sont appesanties Je suis enfermé dans
un cachot de pierres taillées , et il n'y a point de sortie.... » On ne me donne que du pain rempli de pierre. « Je ne suis nourri que de cendre » et de poussière.... « Je suis enfoncé dans le lac, et on a mis sur moi une pierre : les eaux » d'un lieu si humide « sont tombées sur moi; j'ai dit : Je suis perdu ^. »
GlJe JOUR.
Jérémie figure de Jésus-Christ par sa patience.
Telles furent les souffrances de Jérémie , pour avoir dit la vérité : c'est ainsi qu'il porta les traits de celles du Sauveur, qui, comme lui, fut accusé d'être un séducteur, et de soulever le peuple contre l'empereur, et contre l'empire : en sorte qu'il fallait le perdre comme un séditieux, et comme ennemi du prince. Jérémie eut part à cet opprobre du Sauveur. Mais il en est encore plus la digne ligure par sa douceur et sa patience, que par les cruautés qu'on exerça sur lui injustement. Lorsque les sacrificateurs et les prophètes, et le peuple le voulaient traîner à la mort, et criaient avec fureur, qu'il le fallait faire mourir, il dit aux princes et au peuple, ([ui l'allaicnt juger : « Le Seigneur m'a envoyé pour prophétiser toutes les choses que j'ai prédites
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à ce temple et à l'ollo ville. Mainlennnt donc corrigez-vous, et changez vos mauvaises inclinations, cl écoutez la voix duSeigncur voire Dieu; et pcul-ùlrc que le Seigneur se repentira du mal qu'il a prononcé contre vous. Pour moi je suis entre vos mains; faites de moi ce qu'il vous plaira ; mais sachez et apprenez, que si vous me faites mourir, vous livrerez un sang innocent contre vous-mêmes, et contre celle ville el ses habitants; car en vérité, le Seigneur m'a envoyé à vous , alîn de faire entendre toutes ces paroles" à vos oreilles'. » Dieu permit qu'il les apaisAt par des paroles si douces. On y voit une disposition admirable, puisque par lui-mômc prél à mourir comme à vivre, il ne craint dans sa mort que les châtiments quelle attirera sur tout le peuple : el il dil à Sédécias dans ce même esprit : t Que vous ai-je fait? Et qu'ai-je fait à vos serviteurs, et à tout le peuple, » que vous m'avez jeté dans le cachot? « Où sont vos prophètes qui vous disaient, que le roi de Babylone ne viendrait point? » Le voilà à vos portes : et je n'ai fait que vous annoncer ce que Dieu avait résolu. Ne me renvoyez donc point dans ce lac, de peur que je n'y meure^ : où il faut suppléer ce qu'il avait dil ailleurs : et que Dieu ne tous redemande un sang innocent'^. Car pour lui la mort ne le louchait pas, et surtout après la perte de sa patrie; puisqu'il disait : « Ne plaignez point le mort, et ne versez point de larmes sur lui; mais pleurez celui qui sort de son pays, parce qu'il ne retournera plus, et ne verra jamais sa terre natale*. »
Uq prophète nommé Ilananias prêchait tout le contraire de ce que prêchait Jérémie, et ne donnait que deux ans au peuple ; après lesquels on rapporterait à Jérusalem tous les vaisseaux qui avaient été enlevés du temple : et « Jérémie » entendant ces belles promesses, sans contredire davantage le faux prophète, lui dit « devant tous les prêtres et devant le peuple : Ainsi soit-il Hananias! Que le Seigneur fasse comme vous dites : puissent vos paroles être accomplies » plutôt que les miennes : « et que nous voyions revenir les vaisseaux sacrés el tous nos frères qui ont été transportés à Babylone. Mais écoulez ces paroles que je vous annonce, cl à tout le peuple : Les prophètes qui ont été avanl vous el avant moi, n'ont été reconnus pour tels, que quand leur prédiction a été accomplie : cl alors on a vu qui était celui que le Seigneur avait envoyé en vérité. El en même temps Hananias ôta du col de Jérémie la chaîne de bois » que ce prophète y avait mise par ordre de Dieu , en figure de la captivité future de plusieurs i)cuplcs : « el Hananias la mil en pièces, cl il dil : Ainsi Dieu brisera dans ficux ans le joug que Nabuchodonosor, roi de Babylone , a imposé à tous les peuples : et Jérémie, » sans rien ré[)liqu(;r, « se retirait « tranquillement : « mais la parole du Seif-'neur lui fut adressée, el il lui fui dil : Va, et
lu diras à Hanania.s Ecoule, Hananias : le Sei-
pneur ne l'a pas envoyé : el lu as donné à ce peuple uno conliance trompeuse. Pour «lela, voici ce que dit le Sciffneur : Je t'6lerai de dessus la terre : lu mourras dans Tan , parce quo lu as parlé contre le Seigneur. El le prophèto Hananias mourut dans Vnn an septième mois*. » Ainsi Jéréraie toujours patient,
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et par lui-même prêt à céder à tous ceux qui parlaient au nom du Seigneur, ne disait des choses fortes, que lorsque le Seigneur le faisait parler, et se montrait tout ensemble, le plus doux et le plus ferme de tous les hommes de son temps, en figure de Jésus- Christ qui disait, lorsqu'on lui donnait un soufflet : « Si j'ai mal dit, convainquez-moi : si j'ai bien dit , pourquoi me frappez-vous ' ? Et ailleurs : « Je ne suis point un possédé, mais je glorifie mon Père^; » el encore : Vous cherchez à me tuer, moi qui vous ai dil la vérité : Abraham dont vous vous vantez d'être les enfants, n'a pas fait ainsi 3. » C'est ainsi que, sans armer sa justice, il leur reprochait leurs sanguinaires desseins : et encore qu'il eût en main la vengeance de leur incrédulité, personne n'a été frappé de mort, comme le fut Hananias pour avoir contredit Jérémie. Il n'a eu que de la douceur pour ses ennemis; et pour épargner les hommes, il n'a montré la puissance qui lui était donnée pour punir, que sur cet arbre qui fut desséché à sa voix; car il fallait que sa bonté éclatât au-dessus de celle de Jérémie; et nul homme ne devait périr à ses yeux, ni à sa parole.
Il est vrai qu'il apprend aux Juifs avec indignation le châtiment inévitable de leur infidélité. « Et vous, » disait-iP, « accomplissez la mesure de vos pères : Serpents, engeance de vipères, comment éviterez-vous la damnation de la gêne, c'est-à-dire, l'enfer? » Mais tout cela qu'était-ce autre chose, que leur prédire leurs malheurs, afin qu'ils les évitassent? « Je vous envoie, » disait-il, « des prophètes, et des sages, et des docteurs : vous en tuerez et crucifierez quelques-uns; vous en flagellerez d'autres, et vous les poursuivrez de ville en ville, afin que tout le sang innocent tombe sur vous, depuis le sang d'Abel le juste, jusqu'au sang deZacharie, fils de Barachie, que vous avez fait mourir entre le temple et l'autel s. » N'était-ce pas leur faire voir leur perte future , et cependant autant qu'il pouvait, épargner leur sang? Ce qui fail même qu'en leur découvrant la tempête qui les menaçait, il leur montre le sûr asile qu'ils pouvaient trouver sous ses ailes. « Jérusalem, Jérusalem, qui fais mourir les prophètes el qui lapides ceux qui le sont envoyés, combien de fois ai-je voulu rassembler les enfants sous mes ailes, comme la poule renferme son nid sous les siennes : et tu n'as pas voulu ^. » N'impute donc tes malheurs qu'à toi-même : et si lu veux les éviter, reviens à moi. Il est encore temps, el je suis prêt à te recevoir.
GIII^; JOUR.
Patience de Jérémie dam le cachot.
Mais l'endroit où Jérémie fit le mieux paraître l'image de la douceur el de la patience, qui devait reluire dans la passion du Sauveur, fui celui où on le mil dans le cachot. Car alors sans murmurer, sans se plaindre, au milieu de tant de douleurs, el de tant d'angoisses, il parla en cette sorte : « Mon âme a dit : Le Seigneur est mon partage : j'allendrai ses miséricordes, sans lesquelles nous serions déjà tous consumés. Le Seigneur est bon à celui qui espère en lui, el à l'âme qui le cherche ; il est bon d'attendre en silence le salut que Dieu envoie. »
1. Joan., XVIII. 23. — 2. Idem, viii. 40. — 3. Ihid., 40. — 4. Mallh., XXIII. 32, 33. — 5. Idvtn, 34, 35. — 6. Ibid. xxiii. 37.
LA DERNIÈRE SEMAINE DU SAUVEUR
Loin de se plaindre de la longue suite des maux qu'il avait eu à souffrir : Il est bon à l'homme, disait-il , de porter le joug , et d'être exercé par les souffrances dès sa jeunesse. Le solitaire s'assiéra et demeurera dans le silence : il ne s'agitera pas et ne criera pas dans ses douleurs, parce qu'il lèvera ce joug salutaire et le mettra sur lui-même. Quelque rebuté qu'il se sente par un Dieu qui semble le frapper sans miséricorde, il baisera la terre et mettant sa bouche dans la poussière, il attendra humblement, s'il y a encore quelque chose à espérer. Loin de s'irriter contre ses persécuteurs , il donnera sa joue à qui le voudra frapper, et se rassasiera d'opprobres'. C'est ainsi que ce solitaire, cet homme accoutumé à se retirer sous les yeux de Dieu , et à répandre son cœur devant lui, porte en patience les injustes persécutions que lui fait son peuple , et ne se laisse aigrir par aucune injure.
Loin de s'arrêter à la main des hommes, qui , à ne regarder que l'extérieur, semble seule le frapper, il lève les yeux au ciel : « Et, » dit-il, « qui est celui qui osera dire , que les maux puissent arriver autrement que par l'ordre du Seigneur? Et qui dira : Le bien et le mal ne sortent point de la bouche du Très-Haut? Ou pourquoi l'homme murmurera-t-il de ce qui lui est imposé pour ses péchés? Recherchons nos voies dans le fond de nos consciences, et cherchons le Seigneur, et retournons à lui. Levons nos cœurs et nos mains au ciel vers le Seigneur, et disons-lui : Nous avons péché, et nous avons irrité votre colère ; c'est pour cela que vous êtes inexorable. Vous nous avez couverts de votre fureur : vous nous avez frappés sans miséricorde : et vous avez mis un nuage entre vous et nous, pour empêcher notre prière de passer jusqu'à vous^. »
C'est ainsi que ce saint prêtre , à la manière des sacritîcateurs infirmes, qui sont eux-mêmes revêtus de faiblesse, priait pour ses péchés et pour ceux du peuple : laissant au vrai sacrificateur, selon l'ordre de Melchisédech , la gloire de ne prier, et ne gémir que pour les autres. Et pour imiter le « gémissement qu'il a fait pour nous à la croix avec un grand cri, et beaucoup de larmes'', ce saint prophète dans ce lac affreux , dans ce cachot plein de boue , où le jour n'entra jamais : sous celte pierre qui le couvrait par en haut, et au milieu de ces tristes et impénétrables murailles, où il avait à peine la liberté de respirer : dans la faim qui le pressait, prêt à rendre les derniers soupirs, déplorait les calamités de son peuple plus que les siennes". Hélas, disaitil, « mes tristes prophéties nous sont devenues un lacet et un ravage inévitable : mon œil a ouvert des canaux sur mon visage, à cause de la ruine de la fille de mon peuple. Mes yeux affligés n'ont cessé de pleurer, et n'ont eu de repos ni nuit ni jour, jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu de nous regarder en pitié du plus haut des cieux. Mes regards ont livré mon àme en proie à la douleur, pendant que j'ai vu périr toutes les villes sujettes à Jérusalem''. »
C'est ainsi qu'il pleurait les maux de ce peuple ingrat; de ce peuple qui avait tant de fois machiné sa mort, et qui l'avait enfoncé dans le cachot, dans le dessein de le faire mourir. Ainsi au milieu de sa
1. Lamene., m. 22-30. - 2. Tdem, 37, 4J. — 3. Hcb., v. 7. — •4. Lament., ni. G, 7, et seq. — 5. /dem,47,51.
passion, Jésus traîné au Calvaire par le même peuple , et portant sa croix, se retourna vers celles qui pleuraient ses douleurs, et leur dit : « Filles de Jérusalem, ne pleurez pas sur moi , mais sur vous, et sur vos enfants*. » Lui-même, en regardant la ville où il devait être crucifié dans peu de jours, pleura sur elle , en disant : « Ah ! si tu savais , » ville ingrate et malheureuse , « ce qui te pouvait donner la paix : mais ton malheur est caché à les yeux : viendront les jours, » et ils sont proches, « que tu seras ruinée de fond en comble, parce que tu n'as pas connu le jour où je te venais visiter-. » Et enfin : « Jérusalem, Jérusalem , qui fais mourir les prophètes, combien de fois ai-je voulu rassembler les enfants , comme une poule rassemble ses petits^? » Et le reste que nous venons de réciter.
C'est ainsi que Jésus pleurait Jérusalem : et il n'a point de plus parfaite figure de ses douleurs, que celles de Jérémie, et ces tristes lamentations, où il a si amèrement déploré la ruine de sa patrie, pendant qu'il la prédisait, et après qu'il l'eût vue accomplir, qu'encore aujourd'hui on ne peut refuser des larmes à des chants si lugubres.
Pleurons à cet exemple sur nous-mêmes : pleurons la perte de notre àme; et lâchons de la réparer, en la déplorant.
GIVe JOUR.
Jérémie priant avec larmes pour son peuple qui l'oulrage, figure de Jésus-Christ.
Ces larmes de Jérémie étaient une continuelle intercession pour son peuple. « Que mes yeux deviennent une fontaine de larmes , et ne cessent ni jour ni nuit de verser des pleurs : parce (juc la fille de mon peuple est affligée d'une très-mauvaise plaie. Si je vas aux champs, je ne trouve que des gens passés au fil de l'épée; et si je rentre dans la ville , je n'y vois que des visages pâles et exténués par la faim. Est-ce donc, ô Seigneur, que vous avez rejeté Juda? ou que vous avez Sion en abomination? Pourquoi donc lesavez-vous frappés, en sorte qu'il n'y reste rien de sain? Nous avons attendu la paix, et il n'y a aucun bien à espérer; nous avons cru que le temps de notre guérison allait venir, et il ne nous a paru que trouble. Seigneur, nous avons connu nos impiétés , et les iniquités de nos pères : nous avons péché contre vous. Toutefois ne nous faites pas l'opprobre des nations, à cause de votre saint nom : et ne renversez pas le trône de votre
gloire* Si nos iniquités nous répondent, » cl
s'opposent à la miséricorde que nous vous demandons; « faites-la-nous néanmoins, non point pour l'amour de nous , et à cause de nos mérites , mais à cause de voire saint nom qui a été invoqué sur nous. Car souvenez-vous de l'alliance que vous avez contractée avec nous, et ne la rendez pas inutile. Hélas! ô Seigneur, trouverons-nous un Dieu semblable à vous parmi les peuples où vous nous dispersez? Quelqu'une de leurs idoles nous donnera-t-ellc la pluie; ou celte eau bienfaisante lombera-l-clle du ciel toute seule, et sans voire ordre? N'êtes -vous pas le Seigneur notre Dieu, dont nous avons attendu les miséricordes? C'est vous qui avez fail toutes ces choses 5. »
1. Luc, xxm.28, — 2. Idem, xix. 41, 44. — 3. Matih., xxiii.37. 1. Jerem., xiv. 17, 21. — 5. Ll-u\, xiv. 7, 21, ad fin.
MHDITAÏIONS SUR L'ÉVANGILE.
C'est ainsi tiiie Jéromie priait iiuil ot jour avec larmes el gémissements, pour un peuple qui ne cessait de l'outrager, et de le poursuivre à mort; en ligure de Jésus-Christ notre grand pontife, « qui dans les jours de sa chair, de ses faiblesses , de ses soulïrances, de sa vie morlelle , oH'ranl des prières et des supplications à son Père , fut exaucé selon que le méritait son respect' : » et qui enfin à la croix, où ce même peuple l'avait attaché, criait à son Père : « Mon Père , pardonnez-leur; car ils ne savent ce qu'ils l'ont =. »
Dieu lui apprenait à accomplir le précepte , que Jésus-Christ devait un jour publier : « Priez pour ceux qui vous persécutent 3. » Car il disait : « Rendon aiusi le mal pour le bien ; puisqu'ils m'ont creusé une fosse pour m'y enterrer, » moi qui étais sans cesse occupé du soin de leur bien faire ? « Souvenez-vous, ù Seigneur! que j'étais toujours devant vous, pour vous demander du bien pour eux, et détourner d'eux votre colère*? » A la vérité, ce discours de Jérémie semble être suivi de terribles imprécations contre ce peuple; mais on sait que, selon le style des prophètes, cela même sous la figure d'imprécation, n'est qu'une manière de prédire les malheurs futurs de ces ingrats. Et c'est pourquoi nous voyons le même prophète , quand il eût vu tomber sur eux les maux qu'il leur avait prédits, loin d'en ressentir de la joie, comme il aurait fait, s'il leur avait souhaité du mal, fond en larmes à la vue de leur désastre, et finit ses lamentations par cette prière. « Souvenez-vous, Seigneur! de ce qui nous est arrivé : regardez-nous : voyez notre honte... Pourquoi nous oubliez-vous à jamais? V^os délaissements dureront-ils encore longtemps? Convertissez-nous à vous, el nous serons convertis, el vous nous pardonnerez : rendez-nous les jours où nous étions si heureux : rétablissez-nous en l'état où nous étions au commencement. Mais vous nous avez rejelés , et la colère que vous avez contre nous est extrême^. »
CVe JOUR.
Jérémie excuse au moins son peuple, n'osant prier pour lui. Il est vrai que Dieu déclarait à ce saint prophète qu'il ne voulait plus l'écouter : « Cesse de prier pour ce peuple : n'emploie pour eux, ni la prière, ni les cantiques de louange; et ne l'oppose pointa mes volontés : car je ne l'écouterai pas". » Et il lui disait encore : « Si Moïse et Samuel se mettaient devant moi, j'ai ce peuple en exécration. Chasse-le de devant ma face. Et s'ils le demandent : Où ironsnous? lu leur répondras : A la mort, celui qui doit aller à la morl : A l'épée, celui qui doit être percé par son tranchant : A la captivité, celui qui doit aller en captivité : » el que chacun suive son mauvais sort; Je ne veux pas l'en lircr. « Car, qui aura pilié de loi, 6 Jérusalem? ou qui s'afTligera pour loi, ou qui ira prier pour Ion repos? Tu as laissé le Seigneur ion Dieu M » Mais cela môme, que le saint prophète retenait ses gémissements et ses prières , était une espèce de' gémissement el de prière cachée : el s'il n'osait plaindre les malheurs de ce peuple juslemenl puni, il en pleurait les
I. //«»., V. 7. — 2. Auc, XXIII. .31. — .3. Malin., v. 41. — *.J*r,m..xyitn. 20. - 5 l,am>^nl., v. 1, JîO, SJl, 22. - 6. Jercm., ni. 1». — 7. Idtm, xv. 1, 3, 5,6.
péchés. « Qui remplira, » disail-il, « ma lèle d'eaux, el qui fera couler de mes yeux une fontaine de larmes, afin que je pleure nuit el jour ceux de mon peuple qui ont été tués dans leur iniquité? » Car qui pourrait excuser leurs crimes? qui pourrait demeurer davantage parmi eux? « qui me fera trouver dans la solitude une petite cabane, de » celles que les « voyageurs » y bâtissent, pour leur y servir de retraite? « el que je laisse mon peuple, el que je me retire d'avec eux? Car ce n'est plus qu'une troupe d'adultères el de prévaricateurs. Leur langue ressemble à un arc tendu , d'où il ne sort que mensonge et calomnie. Ils se forliflenl sur la terre, parce qu'ils vont d'un mal à un autre, el soutiennent le crime par un autre crime : ils ne me connaissent plus, dit le Seigneur. Ils se moquent les uns des autres : ils ont appris à leur langue à ajuster un mensonge : ils se sont beaucoup tourmentés, ràais à mal faire. Leur demeure est au milieu de la tromperie' : » et le reste n'est pas moins déplorable.
Mais encore qu'il ne pût dissimuler leur malice, il les excusait le mieux qu'il pouvait : et lorsque Dieu touché de leur rébellion , qui les faisait soulever contre lui malgré toutes ses menaces, lui défendait de prier pour eux; « parce que, » disait-il, o je les veux perdre, el je ne regarderai ni leurs jeûnes, ni leurs prières, ni leurs holocaustes^ : » il leur disait en tremblant et en bégayant, comme un homme qui n'osait parler : « A, a, a, Seigneur Dieu : leurs prophètes les séduisent : vous ne verrez , leur disent-ils, ni la peste, ni la famine; mais vous jouirez d'une véritable paix^. » Il priait, sans oser prier : il excusait ces ingrats, el portail leurs iniquités devant le Seigneur.
Jésus, comme Jérémie, semblait vouloir s'éloigner des Juifs : « Race incrédule et maligne, jusqu'à quand serai-je avec vous, et vous soufl'rirai-je''? » Mais comme lui, et plus que lui sans comparaison, il conserve toute sa bonté malgré leur malice, el se laisse arracher les grâces, comme il parait dans le même lieu qu'on vient de voir : « Race infidèle, serai-je encore longtemps parmi vous, et contraint de vous supporter? Amenez ici votre fils, » que je le guérisse.
GVIo JOUR.
1.CS Juifs mêmes reconnaissent Jérémie pour leur intercesseur.
Ce peuple ingrat sentit enfin que Jérémie lui était donné pour intercesseur; et après la prise de Jérusalem , ils dirent au saint prophète : « Que l'humble prière que nous faisons à Dieu à vos pieds, vienne jusqu'à vous : priez le Seigneur votre Dieu pour ces restes de son peuple ; cl qu'il nous annonce la voie où il veut que nous marchions. Jérémie leur répondit : Je m'en vais prier le Seigneur votre Dieu selon vos paroles : je vous déclarerai toutes ses réponses, el ne vous cacherai rien. » El ils lui promirent d'exécuter de point en point tout ce que le Seigneur lui ordonnerait pour eux. « Que le Seigneur, » dirent-ils, a soit un témoin de vérité et de bonne foi entre vous et nous : nous obéirons au Seigneur à qui nous vous envoyons, soit que vouSj ayez à nous dire du bien ou du mal de sa parf*. »
1. Jerem., ix. 1, 2, 3, 5, 0. — 2. Idem, xiv. 11, 12. — 3. Ibid., 13. — 4. Mall/i., XVII. 16. — 5. Jerem., XLii. 2, 9, elc.
LA DERNIÈRE SEMAINE DU SAUVEUR
Et Jérémie revint après dix jours : et leur défendit de la part de Dieu , d'aller en Egypte, où il voyait qu'ils seraient séduits par les idoles de ce peuple. « Voilà, » leur dit-il, « ce que vous prescrit le Dieu d'Israël , à qui vous m'avez envoyé pour porter vos prières à ses pieds : » et il les avertit en toute douceur et patience de se souvenir de leur parole, et d'obéir au Seigneur à qui ils l'avaient envoyé , comme ils l'avaient promis. Et après qu'il leur eût tenu ce pressant discours , « Azarias , et Johanan , et les autres superbes lui dirent : Vous mentez : le Seigneur ne vous a point envoyé, et ne nous a point défendu d'aller en Egypte; mais Baruch vous irrite contre nous, pour nous livrer aux Ghaldéens, et nous faire périr à Babylone'. » Après lui avoir fait cette réponse, ils allèrent tous ensemble en Egypte; et ils arrivèrent à Taphnis, et à Memphis, et à Magdalo, et dans toute la terre de Phaturès : et sans se rebuter de leurs injures et de leur désobéissance, Jérémie les y suivit avec une patience infatigable, pour les empêcher de périr dans leur idolâtrie. Ils s'obstinèrent à adorer les faux dieux de cette nation infidèle : et le saint prophète vit périr encore ces malheureux restes de Juda , dans le lieu qu'ils avaient choisi pour leur retraite, avec Pharaon Ephrée qui les y avait reçus-.
GVIIe JOUR.
Dieu rejette l'intercession de ce prophète.
Une sainte et véritable réflexion se présente ici : Jérémie était donné pour intercesseur à ce peuple : il ne cesse de prier pour lui et de détourner, autant qu'il peut, la colère de Dieu de dessus sa tète; mais Dieu ne le veut pas écouler : Moïse et Samuel étaient aussi d'agréables intercesseurs, dont David même avait chanté le pouvoir par ces paroles : « Moïse et Aaron sont remarquables parmi ses sacrificateurs : et Samuel est renommé entre ceux qui invoquent son nom : ils invoquaient le Seigneur, et il les écoutait^. » Mais en cette occasion nous avons vu que Dieu ne voulait pas les entendre'*. Qu'y a-t-il de plus saint que Noé, qui est sauvé du déluge, afin de réparer le monde perdu, et le genre humain anéanti : que Job , dont la patience a été vantée de Dieu comme un prodige , et qui pour cette raison a été nommé de Dieu comme intercesseur de ses fidèles amis : « Aljez, » disait le Seigneur, « et priez mon serviteur Job de prier pour vous : et je recevrai sa face, afin que votre folie ne vous soit point iraputée^ : » que Daniel, l'Iwmme de désirs , à qui il envoya son ange pour lui déclarer, que ses vœux pour ses frères, et pour tout son peuple , et pour la sainte montagne, et ce qui est bien plus admirable, pour la venue du Messie, étaient reçus devant Dieu" ? Et néanmoins ces trois hommes ne sont pas jugés dignes d'être écoutés pour le peuple Juif : c'est Ezéchiel qui le dit'' : « Si ces trois hommes, Noé, Daniel et Job étaient au milieu de ce peuple, ils délivreraient leurs âmes dans leur justice : dit le Seigneur des
armées : » Mais « ils ne délivreront ni leurs fils
ni leurs filles : » Oui, je le dis encore un
coup, « ils ne délivreront ni leurs fils ni leurs fil-
1. Jerem., XLlll. 2, 3, 4, 5, 6, 7, et seq.; xliv. 1, 2, 3, 4, et seq.
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les, » loin de pouvoir délivrer les étrangers : mais « ils seront délivrés seuls : » non, « Noé, Daniel et Job, » je le dis pour la troisième fois, « ne délivreront pas leurs propres enfants. » Afin que nous entendions, qu'il n'y a qu'un seul saint, et un seul juste, qui étant juste pour lui et pour les autres, sera écouté pour tous. « Le frère, « disait le Psalmiste' , ne rachètera pas son frère : l'homme ne rachètera pas un autre homme, ni n'offrira pour lui une digne propitiation, ou le prix de son rachat et de sa vie. » Nul ne peut offrir ce prix, que le juste par excellence et le Saint des saints, qui est nonseulement homme, mais Dieu et homme; qui donnera son âme pour nous, et expiera nos péchés par son sang.
GVIIIe JOUR.
Regrets de Jérémie de n'être au monde que pour annoncer des malheurs.
Un des effets les plus remarquables de la dou ceur et de la bonté de Jérémie, c'est le regret qu'il avait de n'avoir à annoncer que des malheurs à ses citoyens et à ses frères. « Ma mère, » disait-il, « malheur à moi : pourquoi m'avez-vous enfanté, homme de querelles que je suis, homme de discorde par toute la terre? » Je suis séparé de tout commerce ; « je ne prête à personne , et personne ne me prête : ils me chargent tous de malédictions ^ : » et encore avec le transport d'un cœur outré : « Maudit soit le jour où je suis né... Maudit l'homme qui a annoncé à mon père : Il vous est né un fils , et qui lui a donné cette joie trompeuse... Que ne m'a-t-il plutôt donné la mort dans le sein de ma mère , en sorte qu'elle me fût un sépulcre, ou que ne demeurât-elle grosse éternellement sans enfanter? Pourquoi suisje sorti de ses entrailles, pour ne voir que peine et que douleur, et passer tous mes jours en confusion^. »
Ce qui lui causait ces transports, c'est qu'il voyait que ses prophéties ne faisaient qu'accroître les péchés du peuple. Dieu lui mettait dans la bouche des paroles pressantes, comme si le mal allait arriver : et après, se ressouvenant de ses miséricordes et de sa longue patience, il attendait de jour en jour son peuple à résipiscence. Ce peuple ingrat abusait de ses bontés, et insultait à Jérémie, en lui disant : « Où est la parole de Dieu, que vous nous annoncez depuis si longtemps? Qu'elle vienne donc'*! » Le saint prophète s'en plaignait avec amertume : « Seigneur, vous m'avez trompé ! Quelle merveille que vous ayez prévalu contre moi! J'ai été en dérision à ce peuple, tout le long du jour. Tous m'insultent, et se moquent de mes prédictions : parce que je ne fais que crier iniquité et malheur, et inévitable ravage : » et cependant il n'arrive rien; « et la parole du Seigneur me tourne en dérision et en opprobre. Et j'ai dit » en moi-même : « Je ne veux plus me souvenir du Seigneur, ni prophétiser en son nom, ni exposer sa parole à la moquerie, et aggraver l'iniquité de ce peuple. Mais vous êtes toujours le plus fort : cette parole que je voulais retenir « dans mon cœur, y a été un brasier ardent; elle s'est renfermée dans mes os; les forces me manquent, cl je n'en puis plus soutenir le poids^;» il faut qu'elle sorte. Dieu prévaut de nouveau sur le
1. Ps., xLvni, 8, 9, 10. — 2. Jerem., XV. 10. -- 3. Idem, w. U, 18. — 4. Ibid., XVII. 15. — 5. /6«rf., xx. 7, 8, 9.
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siiinl propliole; et après ces agitations il faut qu'il code.
Les Ames prophétiques qui sont sous la main de Dieu, reçoivent' des impressions de sa vùrilé, qui leur causent des mouvements que le reste des hommes ne connaît pas. Doux vérités se présentent tour à tour à Jérémie : l'une, qu'il fallait annoncer au peuple tout ce que Dieu ordonnait , quelque dur qu'il fût, et quoi qu'il en coùt;\t , car il est le maître; et qu'il fallait prendre pour cela un front d'airain : l'autre , que prophétiser t\ un peuple qui se moquait de la prophétie , à cause que l'etrel n'en était pas assez prompt , loin de le convertir, c'était non-seulement aggraver son crime, et augmenter son supplice, mais encore exposer la parole de Dieu à la dérision et au blasphème. Dans les endroits qu'on vient de voir, Dieu lui imprime cette dernière vérité d'une manière si vive, qu'il ne peut dans ce moment être occupé d'une autre pensée. Car il imprime tout ce qu'il lui plaît, principalement dans les âmes qu'il s'est une fois soumises par des opérations toutes-puissantes. A la vérité , quand il veut, il sait bien les ramènera lui, et les tenir sous le joug; mais dans le temps qu'il les veut pousser d'un cOté, ils paraissent avoir tout oublié, excepté l'objet dont ils sont pleins. Car Dieu pour certains moments, les laisse à eux-mêmes , et aux grâces ordinaires, pour tout autre objet; et pour celui dont il lui plaît de les remplir, l'impression en est si forte, le caractère si vif et si enfoncé dans le cœur, qu'il semble n'y rester plus d'attention, ni de mouvement pour les autres choses, ni aucune capacité de s'y appliquer. Par un transport de celte nature , Jérémie, qui se voit contraint à n'être premièrement qu'un prophète de malheurs à tout son peuple, c'est-à-dire au seul objet de son amour et de sa tendresse sur la terre , et ce qui lui paraissait encore d'une plus insupportable rigueur, à ne faire plus autre chose, en second lieu, qu'en accroître en quelque façon l'iniquité et le supplice; ne veut plus vivre en cet état : il voudrait n'avoir jamais été, et ne trouve point d'expression assez forte pour expliquer ce désir. Un troisième objet se présente à lui : la prophétie méprisée, la parole de Dieu en dérision , ses prophètes décriés , son nom blasphémé , et sa justice exposée au mépris des hommes, à cause de sa bonté dont ils abusent. C'est le comble de la douleur : et après avoir voulu effacer du nombre des jours, celui de sa nativité; puisqu'il ne peut point s'empêcher d'avoir l'être , il fait un eiïort secret, pour ne plus écouler la prophétie qui se présente à lui avec une force qu'il ne peut éluder. Il ne faut donc plus s'étonner, si ses agitations sont si violentes, f/est Dieu de tous côtés qui le presse ; qui lui donne , pour ainsi parler, des forces contre lui-rnêitie; et à la (in le réduit, après des tourments inexplicables, à continuer ses funestes et fatales prédictions.
Il ne convient pas au Sauveur d'être agité de cette Hortc : car son Ame est tellement dilatée, et d'une capacité si étendue, que toutes les impressions divines y exercent, pour ainsi dire, au large et tranquillement leur elTicace. Mais néanmoins il a dit : « Si je n'éUiis pas venu, et que je ne leur eusse point I»arlé.; si je n'avais pas fait en leur présence des miracles, qu'aucun autre n'avait jamais faits, ils
seraient sans péché : mais maintenant ils n'ont plus d'excuse; et ils haïssent gratuitement et moi cl mon Père', » ainsi que David l'avait prédit^. C'est donc lui qui leur Ole toute excuse : sa parole les jugera, et les condamnera au dernier jour. Lui qui venait ôter le péché du monde, a donne lieu au plus grand de tous les péchés, qui est celui de mépriser et de poursuivre jusqu'à la mort de la croix, la vérité qui leur apparaissait en sa personne. Les blasphèmes se sont multipliés, et on lui a insulté jusque sur sa croix et dans son agonie. Sa passion , sa mort , son sang répandu , sont la matière de l'ingratitude de ses disciples, et leur tourne à mort et à péché. Les crimes s'augmentent par les grâces : c'est la grande douleur du Sauveur; c'est le calice qu'il voudrait pouvoir détourner de lui; c'est ce qui lui perce le cœur; c'est enlîn ce qui l'abat devant son Père; ce qui lui fait suer du sang, ce qui est le véritable sujet de celle profonde tristesse, qui pénètre son ûrae sainte jusqu'à la mort, et enfin de son agonie.
GIX« JOUR.
Jérémie annonce à son peuple sa délivrance.
Il n'en esl pas de Jésus, comme des prophètes, à qui Dieu défend de le prier, et à qui il dit, comme à Jérémie : « Je ne vous exaucerai pas*. » Car au contraire il dit à son Père : « Je sais que vous m'écoutez toujours \ » Et afin de nous donner en la personne de notre prophète, une figure quoique imparfaite de l'intercesseur qui esl exaucé , il lui parla en celle sorte , pendant qu'il était arrêté dans le vestibule de la prison : « Crie maintenant; élève ta voix; et je t'exaucerai; et je t'apprendrai des choses grandes, et d'une inébranlable fermeté, que tu ne sais pas''. » C'est que la Judée et Jérusalem seraient rétablies; qu'il y ramènerait son peuple; qu'il en guérirait les plaies; qu'il les purifierait de tous leurs péchés'*. Il répandit alors un esprit de prière'' dans tout son peuple. « Réjouissez-vous, ô Jacob ! hennissez contre les gentils et contre Babylone, qui en est le chef; et dites : Sauvez, Seigneur, les restes de votre peuple; et je vous rappellerai de la terre, où je vous avais envoyés en captivité ". » Jérémie annonça au peuple ce glorieux rélablissement : il leur en marqua le temps , cl leur déclara qu'à la soixante- dixième année de leur servitude, il ferait éclater ce grand ouvrage. « Car je sais, dit le Seigneur, les pensées que j'ai pour vous, des pensées de paix et non d'a/Tliclion; pour vous donner la fin de vos maux, et la patience en attendant pour les endurer; et vous m'invoquerez , et vous irez en votre patrie : et vous me prierez , et je vous exaucerai : et vous me chercherez, et vous me trouverez, lorsque vous m'aurez cherché de tout votre cœur". » Ainsi le prophète Jérémie n'annonça pas seulement au peuple sa désolation; mais pour être une parfaite (igure de Jésus-Christ, il leur annonça encore sa délivrance, qui devait ôlre la figure de celle de son Eglise : et il fut choisi pour la demander à Dieu , et pour exciter dans loul^e peuple l'esprit de j prière. El s'il annonça à son peuple sa prise, sa 1 ruine, sa captivité , ce ne fut pas pour toujours. Il n'en fut pas ainsi des autres nations, auxquelles
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LA DERNIÈRE SEMAINE DU SAUVEUR
Dieu lui ordonna de prophétiser. « Va, lui dit le Seigneur des armées : prends de ma main la coupe de ma colère , et présente-la à tous les peuples a,uxquels je t'enverrai.... Et je la pris,.... et je la portai à Jérusalem et aux villes de Juda; à ses rois et à ses princes :.... et à Pharaon roi d'Egypte, et à ses serviteurs, à ses princes, et à tout son peuple, et généralement à tous les rois; aux rois d'Orient, aux rois des Philistins , et d'Ascalon, et de Gaza, et d'Idumée, et de Moab; et à tous les rois de Tyr et de Sidon, et aux rois des îles éloignées,.... et à tous les rois d'Arabie , et à tous les rois d'Occident, et aux rois de Perse , et aux rois des Mèdes , et à tous les rois du Nord de près et de loin :.... et le roi de Babylone boira après eux, » lui qui fait boire, ce calice de la colère de Dieu à tous les autres. « Buvez, buvez, leur dira le Seigneur; buvez, et enivrezvous , et vomissez , et tombez , et vous ne vous relèverez jamais'. Voilà le tourbillon du Seigneur; sa colère part ; son orage tombe; et il se reposera sur la tète de ses ennemis^.
Ainsi sont traités les rois et les peuples idolâtres. Le prophète, qui leur dénonce leurs maux, ne leur laisse aucune espérance. Sion seule est frappée en ses miséricordes , comme un enfant que son père châtie. Le prophète lui montre son retour : il porte ses yeux plus loin, et lui prédit son libérateur : ce nouveau David dont le règne sera éternel : cet homme parfait en sagesse , qui se trouvera environné des entrailles d'une femme, et enfermé dans son sein : et la nouvelle alliance que Dieu fera par son entremise avec le peuple racheté^. Elevez la voix, ô Jérémie ! prophète sanctifié dès le ventre de votre mère; prophète vierge et figure du grand prophète vierge aussi, et fils d'une vierge'* : chantez-nous les miséricordes de notre Dieu : reprochez-nous nos ingratitudes : faites-nous rougir de nos crimes : donneznous l'exemple d'humilité, de patience , de douceur : entrez encore à nos yeux dans votre affreux cachot, en figure de la sépulture de Jésus-Christ : sortez-en aussi en figure de sa résurrection : exprimez ses persécutions dans les vôtres. Et nous, Seigneur, en attendant que nous méditions plus à loisir les mystères de votre passion, et de votre résurrection triomphantes, nous nous y préparerons en contemplant avec foi les prophètes qui leur ont servi de figure.
GXe JOUR.
Jonas dans le ventre de la baleine; autre figure de Jésus-Christ.
Agité d'un de ces transports, que nous avons remarqué dans les prophètes , et que nous avons vu dans Jérémie, Jonas ne veut point aller prêcher aux Ninivites leur perte prochaine 5; de peur que si Dieu leur pardonnait, comme son immense bonté l'y portait toujours, les peuples païens ne se confirmassent dans leur incrédulité, et ne méprisassent ses menaces, et les discours de ses prophètes. Et pressé par cet esprit prophétique , qui le poussait au dedans avec une force invincible à annoncer la ruine de Ninivc, il lui dit : Voilà, Seigneur, une parole que je ne puis porter : « je sais que vous êtes un Dieu clément , plein de miséricorde et de patience, d'une compassion infinie, et toujours prêt
1 . ./erem., XXV. 13, 27. — 2. Tdem , xxx. 23. — 3. Ibid., xxxi. 22, 31. — i. Ibi'l., I. 5; xvi. 2. -- 5. Jon . , i. 2,3.
à pardonner aux hommes leur malice ' : vous pardonnerez encore à cette ville infidèle. On ne nous écoutera plus, quand nous parlerons en votre nom : nous annoncerons en vain à Juda et à Israël la rigueur de vos jugements : votre facilité et votre indulgence ne feront qu'endurcir les hommes dans le mal. Car il faut suppléer tout ceci, puisque nous l'avons déjà trouvé dans Jérémie. 0 Seigneur ! ôtezmoi la vie, continuait Jonas"'^ : car il vaut mieux mourir, que d'être trouvé un prophète menteur, et exposer la prophétie à la dérision. On voit, en passant, que les âmes touchées de ces impressions divines , sont élevées au-dessus de tout, et la mort ne leur coûte rien. Dans cette extrême détresse , nonseulement il tâcha, comme Jérémis, de ne point écouter la prophétie , et de s'étourdir lui-même contre cette voix; mais pressé par cet esprit prophétique, il s'enfuit de devant le Seigneur; et s'embarqua à Joppé^, pour aller de la Terre sainte où il était , à l'autre extrémité du monde. Car encore qu'on ne sache pas précisément qu'elle était la ville de Tharsis , on convient qu'elle était extrêmement éloignée du côté de l'Occident.
Il ne faut pas se persuader que le saint prophète crut que Dieu ne le verrait plus, ou qu'il sortirait de son empire, lorsqu'il irait dans les terres lointaines. Car nous l'entendrons bientôt dire aux nautonniers : « Je suis Hébreu, et je révère le Dieu du ciel qui a fait la mer et la terre ^. » De sorte qu'il voyait bien qu'on ne pouvait échapper à sa puissance, ni sortir de son domaine. Celte face de Dieu, qu'il tâche de fuir, celte présence qu'il veut éviter; c'est la face que Dieu montrait intérieurement à ses prophètes; c'est la présence, dont il éclairait leur esprit, lorsqu'il daignait les inspirer. C'est celte face que Jonas crut pouvoir éviter en s'éloignant de la Terre sainte et du milieu du peuple d'Israël , où Dieu avait accoutumé de répandre la prophétie. Il s'éloigna donc tout ensemble et de la Terre sainte et de Ninive, où il ne crut pas que Dieu voulût le ramener malgré lui d'un pays si éloigné. Mais il ne fut pas plus tôt embarqué, que Dieu fil souffler un vent impétueux : et la tempête fut si violente, qu'on craignait à chaque moment que le vaisseau ne sentr'ouvrît. Pendant que chacun invoquait son Dieu avec des cris effroyables , et qu'on jetait dans la mer toute la charge du vaisseau , Jonas , sans s'étonner d'un si grand péril, car nous avons vu souvent que ces âmes fortes, qui sont sous la main de Dieu, ne craignent rien que lui seul , descendit au fond du vaisseau, et dormait d'un profond sommeil^. C'est quelque trait de Jésus, qui, dans une semblable tempête, dort tranquillement sur un coussin; et laisse remplir de fiots le vaisseau où il était avec ses disciples". Par un semblable mystère, et pour montrer qu'on n'a rien à craindre, quand on a Dieu avec soi, cl fiu'il n'y a en tout cas qu'à s'abandonner à sa volonté , Jonas dormait parmi tant de cris, et tant d'horribles sifflements des vents et des Hols, jusqu'à ce qu'on l'éveilla, à peu près de la môme manière qu'on lit le Sauveur, en lui disant : « Pourquoi dormez-vous? invoquez aussi votre Dieu, afin qu'il se souvienne de nous, et que nous ne périssions pas^. » La main de Dieu ne quittait pas le
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saint prophète. Il sentit d'aliord que la tenipMc était envoyée contre lui : il vil jeter tranquillement le sort , que les passagers jetaient entre eux , pour découvrir le sujet de la tempête : il le vit tomber sur lui sans s'elVrayer; car il avait toujours dans lespril que la mort lui était meilleure, que d'aller prophétiser pour èlre dédit, et faire blasphémer la prophétie' : et il dit hardiment aux naulonniers, qui le voulaient épargner : Jetez-moi dans la mer sans hésiter, et la tempête cessera ; car je sais bien que c'est pour moi qu'elle est excitée-. Cependant ils le respectèrent , étonnés de sa prodigieuse tranquillité, et encore plus de la grandeur du Dieu qu'il servait. Car comme on lui demanda, qui il était, « il avait répondu, qu'il était Hébreu, et que le Dieu qu'il craignait était le Dieu du ciel, et le Créateur de la terre et de la mer : » et ils faisaient les derniers efforts pour arriver à terre, sans qu'il en coûtât la vie à un si grand homme. Mais plus ils ramaient, plus la mer s'enflait : en sorte qu'ils furent contraints de jeter Jonas dans la mer, en prenant Dieu à témoin, que c'était à regret qu'ils le noyaient; et qu'ils étaient innocents de sa mort , et aussitôt l'agitation de la mer cessa^. Et voilà déjà, en figure de notre Sauveur, tout ce peuple sauvé par la mort , comme l'on croyait, du saint prophète, à laquelle il s'était lui-môme volontairement offert. Mais ce n'est pas là tout le mystère; et le reste nous est expliqué par le Sauveur même, lorsqu'il dit : « Cette mauvaise race demande un signe , et il ne lui en sera point donné d'autre, que le signe du prophète Jonas : car comme Jonas fut trois jours et trois nuits dans les entrailles de la baleine, ainsi le Fils de l'homme sera trois jours et trois nuits dans le cœur de la terre*. »
L'esprit de prophétie ne quitta point Jonas dans le ventre de cet énorme poisson : car il y chanta ce divin cantique^ : « J'ai crié du fond de l'abîme, et vous avez écouté ma voix : les eaux m'ont environné : tous vos gouffres et tous vos flots ont passé sur moi : et j'ai dit : je suis rejeté de devant vos yeui; mais je reverrai encore votre saint temple. » Il sent donc qu'il sortira de cet abîme; et il le recommence encore en cette sorte : « Les eaux m'ont pénétré jusqu'au fond : l'abime m'a entouré : la mer a couvert ma tête : j'ai descendu au fond de la mer, et jusqu'à la racine des montagnes : je suis enfermé pour toujours dans les soutiens de la terre". » Il n'y a point de ressource dans la puissance créée. « Mais vous, 6 Seigneur, mon Dieu, vous me relèverez « d'un si grand rnal , et vous mo préserverez « de la corruption. Au milieu de mes angoisses, je me suis ressouvenu du Seigneur, afin que ma prière parvînt jus^pi'à votre saint temple. Ceux qui mettent leur conliance dans de fausses divinités, abandonnent la miséricorde » qui les peut sauver, et renoncent à la sainteté : « mais moi je vous ai immolé par ma voix, un sacrifice de louange : vous me sauverez, et je rendrai an Seigneur les vœux que je lui ai faits pour ma délivrance. El le Seigneur commanrla au poisson, et il jeta Jonas sur la terrc^ » en figure de notre Sauveur, dont il est écrit; (\u'il fut libre entre les mort»'*, comirie Jonas l'avait élé dans cet
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abîme vivant, qui l'avait englouti; et à qui David a fait dire au milieu des ombres de la mort : a J'avais toujours le Seigneur en vue, parce qu'il est à ma droite, pour m'empèchcr d'être ébranlé : c'est pour cela que mon cœur a tressailli, que ma langue a élé remplie de joie , et que mon corps s'est reposé en paix : parce que vous ne laisserez pas mon âme dans l'enfer, et que vous ne permettrez pas que votre saint éprouve la corruption. » Au milieu de la mort, « vous m'avez montré le chemin pour retourner à la vie , et vous me remplirez de la joie que donne la vue de votre face'. » C'est à peu près cl avec la force qui convenait au Sauveur plus qu'à Jonas , accomplir ce qu'avait dit ce prophète : « Je reverrai voire saint temple^. »
Il n'appartenait pas à Jonas , qui n'était que la figure, d'avoir tous les traits de la vérité, ni d'avoir parmi les morts, celte liberté qui était réservée au Sauveur, ni de prédire lui-même et sa mort et sa résurrection. Mais à cela près, il n'y avait rien qui ressemblât mieux à la mort et aii tombeau , que le ventre de ce poisson; ni rien qui représentai plus vivement une véritable et parfaite résurrection, que la délivrance de Jonas. Adorons donc celui qui n'a laissé aucun trait, ni aucun iotodans les prophètes, non plus que dans la loi, qu'il n'ait parfaitement accompli : et apprenons à ne perdre jamais l'espérance dans quelque abîme de maux où nous soyons plongés; puisque Jonas est sorti du ventre de la baleine , et Jésus-Christ notre chef du tombeau et de l'enfer, assurant ses membres, qui sont ses fidèles, d'une semblable délivrance.
CXIe JOUR.
Prédication de Jonas à Ninive.
Pour achever l'histoire de Jonas , puisque celle de notre Sauveur nous y a conduits; aussitôt que la baleine l'eût rejeté sur le rivage, le voilà de nouveau repris par l'esprit de la prophétie : le Seigneur lui ordonne d'aller prêcher à Ninive , qu'elle périrait dans quarante jours^. Dieu ne voulut point que Jonas y mît la condition : Si elle ne faisait pénitence. Celle ville la fil toutefois dans le sac et dans la cendre : et Dieu voulut faire voir, qu'il était toujours prêt par sa bonté, à rétracter sa sentence, sans même l'avoir promis. Ecoulons sur ce sujet la parole de Jésus-Christ : « Les gens de Ninive s'élèveront contre cette race dans le jugement, et la condamneront parce qu'ils ont fait pénitence à la prédication de Jonas : et celui-ci est plus que Jonas''. » Faisons donc pénitence, puisque Jésus même nous y exhorte par son Evangile, par les pressantes et continuelles impulsions de son Saint-Esprit : et n'attendons pas que les Ninivites s'élèvent contre nous au dernier jour; car la conviction serait trop forte , la confusion trop inévitable.
Jonas ne résista pointa celle fois'' : la main de Dieu le serrait de trop près : mais après la miséricorde fiuc Dieu eut exercée envers Ninive, le prophète fut affligé d'une affliction extrême; et transporté de colère, il pria le Seigneur, cl il lui dit : « Je vous prie, Seigneur, n'est-ce pas là ce que je disais , pendant que j'étais encore en mon pays : que vous étiez bon el indulgenl juscju'à l'infini''' : »
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qu'ainsi vous pardonneriez à Ninive; que les paroles de vos prophètes seraient méprisées; et que sans se soucier de vos menaces ni rompre le cours de leurs crimes, les peuples s'attendraient toujours à vous fléchir par la pénitence, après avoir impunément accompli leurs mauvais désirs. « Seigneur, je vous prie, faites-moi mourir : la mort me sera plus douce que la vie. En même temps il se retira de la ville', » et attendait dans le voisinage , quel en serait le sort : car à peine voulut-il croire , que Dieu pardonnât tant de crimes, et augmentât la licence par cet exemple d'impunité. Mais Dieu qui le voulait revêtir de l'esprit de la nouvelle alliance, qui est une alliance de miséricorde, de réconciliation et de pardon , et lui ôter cet esprit dur qui devait comme régner en ce temps-là à cause de la dureté du cœur de l'homme, sécha, comme on sait, la branche verte qu'il avait fait élever sur la tète de Jonas, pour le défendre de l'ardeur brûlante du soleil , et des vents de ces pays-là, qu'il avait excités exprès^. Et comme Jonas s'en affligea jusqu'à désirer la mort : « Tu l'affliges , » lui dit le Seigneur^, « de ce rameau vert que tu n'as pas fait , et la naissance duquel ne t'a coûté aucun travail : et tu ne veux pas que j'aie pitié de l'ouvrage de mes mains , et de cette ville immense , » si digne de compassion : quand ce ne serait qu'à cause du nombre infini des « enfants qui ne connaissent pas le bien et le mal, et de tant d'animaux? » Car, ô Seigneur! votre bonté s'étend jusqu'à eux, conformément à cette parole du Psalmiste : « Vous sauverez les hommes et les animaux , parce qu'il vous a plu , ô mon Dieul de multiplier votre miséricorde*. « Prenons donc l'esprit de douceur; et ne nous laissons point transporter par ce zèle , qu'on voit paraître même dans les saints de l'Ancien Testament : car Jésus dit à ses disciples, qui le voulaient imiter, et à l'exemple d'Elie^, faire descendre le feu du ciel : « Vous ne savez de quel esprit vous êtes®. »
Ne blâmons donc pas le zèle de Jonas, qui était convenable au temps ; et louons Dieu au contraire, de lui avoir inspiré la douceur, qui devait un jour paraître en Jésus-Christ , et de l'avoir forcé à prêcher sa miséricorde. Ne condamnons pas aisément le saint prophète ; parce que ces mouvements des prophètes, et la communication de Dieu avec eux, sont un grand mystère , qu'il ne nous est pas permis de pénétrer. Non, que je m'attache opiniâtrement à vouloir excuser de faute ce saint homme : car Dieu se plait quelquefois à faire paraître son bras dans le crime même , et à s'assujétir les âmes les plus rebelles. Mais c'est que ce qui se passe entre Dieu et ses prophètes, est bien caché; et qu'il leur fait sentir sa secrète volonté par des voies bien éloignées des nôtres. Et il ne faut s'étonner, ni de ses paroles , ni même de sa fuite. Car Dieu pousse ces âmes qu'il tient sous sa main, et les ramène lui-même; et il veut leur faire sentir par des expériences réelles, la force invincible de cette main souveraine sous laquelle ils sont. Souvenons-nous du saint homme Job , que Dieu reprend avec tant de force , de son ignorance, et des paroles qu'il avait proférées^; et de qui néanmoins il dit ensuite par deux et trois
1. Jon., IV. 3,5.-2. Idem, 8, 9. —3. Ibid.. 10. 11. —4. Ps., XXXV. 7,8. —5. IV. Reij., i. 10.— 6. Ltic, ix. 55.— 7. Joi., xxxvni, XXXIX, XL, xn.
fois, qu'il a parlé droitement'. Suspendons donc notre jugement dans les violentes agitations de ces âmes prophétiques ; et gardons-nous bien de tirer à conséquence ce qui se passe en elles; soit que ce qui leur arrive soit une simple permission de Dieu; soit qu'on y puisse trouver, en approfondissant la matière , une réelle influence de sa main , dans tout ce qui nous y paraît un grand péché. Si Jonas paraît si troublé des miséricordes de Dieu, croyons que c'était, selon l'esprit de ces temps, un zèle pour la justice, et pour la vérité de sa parole. S'il fuit devant Dieu, entendons qu'il voudrait pouvoir se fuir lui-même , plutôt que de fournir aux hommes une occasion de mépriser Dieu : et en quelque sorte qu'il faille juger de celte fuite, admirons la main de Dieu qui le soutient; qui lui envoie parmi la tempête ce sommeil mystérieux qui témoigne la tranquillité de son âme , et figure celui de Jésus- Christ dans la nacelle. Imitons son intrépidité, à la vue de la mort présente ; sa charité , lorsqu'il veut mourir pour sauver les compagnons de son voyage ; sa prière et sa prophétie jusque dans le ventre de la baleine. Prions donc avec lui, et à son exemple, en quelque état que nous soyons, en quelque abîme que nous nous sentions plongés. Admirons aussi l'efficace de sa prédication; et ne faisons pas moins pour Jésus-Christ, nous qui sommes chrétiens, que les Ninivites , qui n'étaient que des infidèles, éloignés de l'alliance de Dieu , firent pour Jonas. Enfin en contemplant ces vives figures que le Saint-Esprit nous a tracées de Jésus-Christ , préparons-nous à entendre la vérité qui a été accomplie en sa personne. Amen , amen.
LA CENE
PREMIERE PARTIE
Ce qiii s'est passé dans le cénacle, et avant que Jésus-Christ sortît.
PREMIER JOUR
Le Cénacle préparé.
Nous continuerons à partager ces Méditations en journées; et nous lirons le premier jour dans le chapitre xxvi de saint Matthieu, les versets 17, 18, 19; du xiV de saint Marc, le t. 12 jusqu'au 17; et du xx!!*" de saint Luc, depuis le t. 7 jusqu'au 13.
« Au premier jour des azymes, » à la fin duquel il fallait immoler l'agneau pascal , « les disciples vinrent à Jésus : » et comme ils savaient combien il était exact à toutes les observances de la loi, » ils lui demandèrent où il voulait qu'on lui préparât la pâque^. » Ce sont les disciples qui lui en parlent. Les maîtres, à l'exemple de Jésus-Christ, doivent accoutumer tous ceux qui sont à leur charge, à songer d'eux-mêmes à ce que requièrent la loi de Dieu et son service, et à demander sur cela l'ordre du maître. « Et Jésus leur dit : Allez à la ville, à un certain homme'. » Les évangélistes ne le nomment pas : et Jésus même, sans le nommer à ses
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disciples, leur donna seulement des marques certaines pour le trouver. « Allez , » dit-il', « à la ville. En y entrant, vous y rencontrerez un homme qui portera une cruche d'eau : vous le suivrez; cl entrant dans la maison où il ira, vous direz au maître : Où est le lieu où je dois manger la pAtiue avec mes disciples? et il vous montrera une grande salle tapissée : préparez-nous-y tout ce qu'il faudra. »
Sainl Miirc nous apprend qu'il donna cet ordre à deux de ses disciples ; el saint Luc nonnne saint Pierre et saint Jean.
Voici quelque chose de grand qui se prépare, et quelque chose de plus grand que la pàque ordinaire, puisqu'il envoie les deux plus considérables de ses apolres : saint Pierre qu'il avait mis à leur lèle, et saint Jean qu'il honorait de son amitié particulière. Les évangélisles ne marquent point que ce fût sou ordinaire d'en user ainsi aux autres pàques, ni aussi qu'il eût accoutumé de choisir un lieu où il y eût une grande salle tapissée. Aussi les saints Pères ont-ils remarqué , que cet appareil regardait l'institution de l'eucharistie. Jésus-Christ voulait nous faire voir avec quel soin il fallait que fussent décorés les lieux consacrés à la célébration de ce mystère. Il n'y a que dans celle circonstance . où il semble n'avoir pas voulu paraître pauvre. Les chrétiens ont appris par cet exemple tout l'appareil qu'on voit paraître dès les premiers temps, pour célébrer avec honneur l'eucharistie, selon les facultés des Eglises. Mais ce qu'ils doivent apprendre principalement, c'est à se préparer eux-mêmes à la bien recevoir : c'est-à-dire, à lui préparer comme une grande salle, un cœur dilaté par l'amour de Dieu , el capable des plus grandes choses ; avec tous les ornements de la grâce el des vertus, qui sont représentés par celle tapisserie dont la salle était parée. Préparons tout à Jésus qui vient à nous ; que tout soit digne de le recevoir.
Le signe que donne Jésus de ce porteur d'eau, devait faire entendre à ses disciples, que les actions les plus vulgaires sont dirigées spécialement par la divine Providence. Qu'y avait-il de plus ordinaire, el qui parût davantage se faire au hasard , que la rencontre d'un homme qui venait de quérir de l'eau à quelque fontaine hors de la ville? el qu'y avait-il qui parût dépendre davantage de la pure volonté, pour ne pas dire du pur caprice de cet homme, que de porter sa cruche d'eau dans celle maison, au moment précis que les deux disciples devaient entrer dans la ville? Et néanmoins cela était dirigé secrètement par la sagesse de Dieu; el les autres aclioDS semblables le sont aussi à leur manière, et pour d'autres fins que Dieu conduit : de sorte que s'il arrive si souvent des événements si remarquables par ces rencontres, qu'on appelle fortuites , il Taul croire que c'est Dieu qui ordonne tout, jusqu'à no.s moindres mouvements, sans pourtant intéresser notre liberté, mais en dirigeant tous les mouvements à ses fins cachées.
Cet exemple nous fait voir que Jésus avait des disciples cachés, que ses apôtres ne connaissaient pas, si cji n'est quand de certaines raisons l'oblig»'aient à les leur déclarer. Ainsi , quand il voulut faire son entrée dans Jérusalem, il envoya encore deux de ses disciples à un village qu'il leur désigna;
I. Lue., sxil. 8, lu et leq
cl leur ordonna d'en amener une ânessc qu'ils y trouveraient avec son ànon, les assurant, « qu'aussitôt qu'ils diraient que le Seigneur en avait affaire, on les laisserait aller '. Il avait donc plusieurs disciples de celle sorte, el à la ville el à la campagne , dont il connaissait la fidélité et l'obéissance : et cependant il ne les découvrail à ses disciples que dans le besoin ; leur apprenant par ce moyen la discrétion avec laquelle ils devaient ménager ceux qui se fieraient à eux , quand ce ne serait que pour ne leur point faire de peine inutile , el ne leur point attirer de haine sans nécessité. Celle discrétion des disciples leur fait taire encore dans leurs évangiles, et si longtemps après la mort du Sauveur, le nom de celui dont il avait ainsi choisi la maison, aussi bien que celui où il envoya quérir l'ànon et l'ânesse. Ils ne taisaient pas de même d'autres noms : el par exemple , non-seulement on a remarqué que celui qui lui aida à porter sa croix, élail un nommé Simon Cyrénéen; mais on circonstancié encore, qu'il était père d'Alexandre et de Rufus^, connus parmi les fidèles. Tout se doit faire avec raison : il y a des personnes qu'il faut nommer pour mieux circonslancicr les choses ; il y en a d'autres qu'une certaine discrétion oblige de taire.
Saint Pierre et saint Jean trouvèrent les choses comme Notre Seigneur les leur avait dites. Le porteur d'eau ne manqua pas de se trouver à l'endroit de la ville par où ils entraient, el d'aller à la maison que Notre Seigneur avait choisie : comme l'ànon s'était trouvé à point nommé à l'entrée de ce village, lié à une porte entre deux chemins. Il se trouva aussi là, avec beaucoup d'autres personnes inconnues , un homme, qui demanda aux deux disciples ce qu'ils voulaient faire de cet ânon^. Et il semblait que le hasard l'eût fait parler; mais non : car c'était précisément celui qui devait laisser aller cet animal au premier mol des disciples, selon la parole de leur maître. Enfin il se trouva que cet ànon n'avait jamais été monté. Car il le fallait ainsi pour accomplir le mystère, el pour montrer que le Sauveur devait un jour monter et conduire un peuple indocile, c'est-à-dire le peuple gentil, qui jusqu'à lui n'avait point de loi, ni personne qui l'eût pu dompter. Tout est conduit, les petites choses comme les plus grandes; el tout cadre avec les grands desseins de Dieu.
Voilà donc tout disposé. Le grand cénacle tapissé est prêt; on y attend le Sauveur. Voyons maintenant les grands spectacles qu'il y va donner à ses fidèles. Contemplons, croyons, profilons; ouvrons le cœur plutôt que les yeux.
IIo JOUR.
La Pâque. La vie du chrétien n'est qu'un passage.
Lisons les paroles de saint Jean (xni , 1) : « Devant le jour de Pâques, Jésus sachant que son heure élail venue de passer de ce monde à son Père; comme il avait aimé les siens, qui étaient dans le monde, il les aima jusqu'à la fin. »
On sail que le mol pâque signifie passage. Une des raisons de ce nom, qui est aussi celle que saint Jean regarde en ce lieu , c'est (jue la fêle de Pâques fut instituée, lorsque l'ancien peuple devait sortir de
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l'Egypte , pour passer à la terre promise à leurs pères; ce qui était la figure du passage, que devait faire le peuple nouveau, de la terre à la céleste patrie. Toute la vie chrétienne consiste à bien faire ce passage : et c'est à quoi Notre Seigneur va diriger plus que jamais toute sa conduite, ainsi que saint Jean semble ici nous en avertir.
La pren>ière chose que nous devons remarquer, c'est que nous devons faire cette Pàque, ou ce passage, avec Jésus-Christ. Et c'est pourquoi cet évangéliste commence le récit de cette pàque de Notre Seigneur par ces mots ; « Devant le jour de Pâques, Jésus sachant qu'il devait passer de ce monde à son Père. »
0 Jésus! jenie présente à vous pour faire ma pàque en votre compagnie : je veux passer avec a^ous du monde à votre Père, que vous avez voulu qiii fût le mien. Le monde passe , dit votre Apôtre ' : la figure de ce mo7ide passe^; mais je ne veux point passer avec le monde, je veux passer à votre Père. C'est le voyage que j'ai à faire, je le veux faire avec vous dans l'ancienne pàque , les Juifs qui devaient sortir d'Egypte, pour passer à la terre promise, devaient paraître en habits de voyageurs, le bâton à la main une ceiiiture sur les reins , afin de relever leurs habits, leurs souliers mis à leurs pieds , toujours prêts à aller et à partir; et ils devaient se dépêcher de manger la pâque^, afin que rien ne les retînt, et qu'ils se tinssent prêts à marcher à chaque moment. C'est la figure de l'état oii se doit mettre le chrétien pour faire sa pàque avec Jésus- Christ, pour passer à son Père avec lui. 0 mon Sauveur t recevez votre voyageur, me voili prêt; je ne liens à rien; je veux passer avec vous de ce monde à votre Père.
D'où me vient ce regret de passer? Quoil je suis encore attaché à cette vie? Quelle erreur me retient dans ce lieu d'exil? Vous allez passer, mon Sauveur! et résolu que j'étais de passer avec vous, quand on me dit que c'est tout de bon qu'il faut passer, je me trouble, je ne puis supporter ni entendre cette parole. Lâche voyageur! que crains-tu? Le passage que tu vas faire , est celui que le Sauveur va faire aussi dans notre Evangile : craindrastu de passer avec lui? Mais écoute : « Jésus sachant que son heure était venue de passer de ce monde*. » Qu'y a-t-il de si aimable dans ce monde? que tu ne veuilles point le quitter avec le Sauveur Jésus? Le quitterait-il, s'il était bon d'y demeurer? Mais écoute, encore un coup, chrétien : Jésus passe de ce monde pour aller à son Père. S'il fallait seulement sortir du monde, sans aller à quelque chose de mieux, quoique ce monde soit peu de chose, et qu'on ne perdit pas beaucoup en le perdant , on pourrait y avoir regret , parce qu'enfin on n'aurait rien de meilleur. Mais , chrétien , ce n'est pas ainsi que tu dois passer. Jésus passe de ce monde, mais pour aller à son Père. Chrétien, qui dois passer avec lui, tu passes à un Père; le lieu d'où tu sors, est un exil; tu retournes à la maison paternelle.
Passons donc de ce monde avec joie; mais n'attendons pas le dernier moment, pour commencer notre passage. Lorsque les Israélites sortirent d'Egypte, ils ne devaient pas arriver d'abord à la terre
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promise : ils avaient quarante ans à voyager dans le désert; ils célébraient néanmoins leur pàque, parce qu'ils sortaient de l'Egypte , et qu'ils allaient commencer leur voyage. Apprenons à célébrer notre pàque dès le premier pas : que notre passage soit perpétuel : ne nous arrêtons jamais; ne demeurons point, mais campons partout à l'exemple des Israélites : que tout nous soit un désert, ainsi qu'à eux; soyons comme eux toujours sous des tentes; notre maison est ailleurs : marchons, marchons, marchons; passons avec Jésus-Christ : mourons au monde, mourons-y tous les jours : disons avec l'Apôtre : Je meurs tous les jours*; je ne suis pas du monde; je passe; je ne tiens à rien.
Ille JOUR.
Lavement des pieds . Puissance de Jésus-Christ ; son humilité. (Joan., xiii. 1-15.)
« Comme il avait toujours aimé les siens, il les aima jusqu'à la fln^. » En ce moment de son passage, lorsqu'il les allait quitter, il les aima plus que jamais, et leur donna des marques plus sensibles de son amour. C'était la consolation qu'il leur voulait laisser en les quittant. En effet, tout ce qu'il leur dit est plus tendre, tout ce qu'il fait plus rempli d'amour; témoin l'eucharistie qu'il leur va donner. Mais voici par où il commence. « Après le souper, le diable ayant déjà mis dans le cœur de Judas, flls de Simon Iscariote, le dessein de le livrer : Jésus sachant que son Père lui avait tout mis entre les mains, et qu'il était sorti de Dieu, et qu'il y retournait; il se leva de table, quitta ses habits, et mit un linge devant lui; puis ayant versé de l'eau dans un bassin, il commença à laver les pieds de ses disciples, et les essuya avec le linge qu'il avait attaché autour de lui^. » Voilà notre lecture d'aujourd'hui. Qu'elle est belle! qu'elle est ravissante! Mon Sauveur, vous me remplissez de consolation par la lecture de votre Evangile! En quelque endroit que je l'ouvre, j'y trouve partout ces consolations , et des paroles de vie éternelle; mais je ne sais si j'y ai lu rien de plus touchant que cet endroit. Mon Sauveur, augmentez ma joie dans cette sainte lecture, afin que la chaste délectation dont elle me remplit, m'ôte tout le goût des joies du monde. Mais pour cela il faut peser toutes les paroles.
« Après le souper* : » saint Jean va parler d'un autre souper, « où il était couché sur le sein de Jésus; où Jésus donna à Judas le morceau Irenipé^. » Voilà donc un autre souper. Il y en eut deux, dont le dernier se fit après le lavement des pieds ; et ce fut celui où il institua l'eucharistie : souper de cérémonie, qui peut-être fut précédé du souper de l'agneau pascal. Je n'entre pas dans ces questions, je ne cherche qu'à m'édilicr : et il me suffît d'entendre que le festin où l'eucharistie fut instituée, fut un festin particulier, (lui fut tout plein de mystère, comme nous le verrons bientôt Que le premier donc soit celui où l'on satisfit au besoin. Voilà Jésus qui se lève, et qui sort de table; et pour préparer ses disciples au mystérieux festin qu'il leur préparait, il leur lave les pieds.
« Jésus sachant que son Père lui avait tout remi.';
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entre les mains, el qu'il élail sorti de Dieu et retournait î\ Dieu'. » ArriMons-nous : saint Jean est ici tout occupe des grandeurs et de la puissance de Jésus; et il nous veut remplir de cette idée, alin que la peinture qu'il nous va faire de son humilité el de' son amour, soit plus vive. Arrèlons-nousdonc, encore un coup, et goûtons cette première parole : « Son Père lui a tout remis entre les mains, » selon ce qu'il a dit lui-même : « Tout a été mis entre mes mains par mon Père^. » El ailleurs : « La toutepuissance m'est donnée dans le ciel et dans la terre'. » Et quoique cette puissance lui appartint naturellement, parce que dès le commencement il était Dieu, toujours résidant en Dieu, et inséparable de lui , et qu'il était ce Verbe Dieu , par qui Dieu ^ tout tiré du néant; le Père par ce moyen ne pouvant avoir aucune créature qui ne soit la créature du j Fils, et ne lui doive le même hommage, conformément à cette parole : « Tout ce qui est à moi, est à vous; et tout ce qui est à vous, est à moi* : » néanmoins cette puissance lui venait de son Père, qui la lui ayant déjà donnée par son éternelle naissance, la lui donnait au temps de sa passion d'une façon particulière; parce que c'était par sa passion qu'il devait tout acquérir, et avoir à titre d'achat et d'acquisition, ce qu'il avait déjà naturellement, et par le droit de sa naissance. Et celui à qui tout est donné d'une manière si excellente, c'est celui qui nous va laver les pieds. Voilà où saint Jean en veut venir. Humilion^nous donc de notre côté. 0 Jésus ! je me soumets à votre empire; à celui que vous avez sur moi, comme créateur, à celui que vous avez comme rédempteur : vous êtes mon souverain Seigneur, mon doux et unique Maître : « Vous êtes le Fils de Dieu, vous êtes le roi d'Israël^. » Quelle obéissance ne vous dois-je pas, étant à vous à tant de titres, et par des titres de cette nature, si authentiques, si immuables, si aimables, si divins?
IVe JOUR.
Tout remis entre les mains de Jésus-Christ , spécialement les élus. (Ibid.)
« Tout lui a été remis en main par son père ®. » Ce tout, qui lui a été remis en main par son père , est principalement ce tout dont il a dit : « Tout ce que mon Père me donne, vient à moi''. » Et ce tout c'est son Eglise; c'est dans son Eglise, spécialement les saints , el parmi les saints ceux qui le sont jusqu'à la fin; et en un mol, les élus. Voilà ce tout bienheureux, qui est spécialement remis par le Père entre les mains de Jésus, et dont il a dit lui-même; € Ils étaient à vous, et vous me les avez donnés. » El un peu devant : « Vous avez donné puissance sur tous les hommes, à votre Fils, alin qu'il donne la vie éternelle à tout ce que vous lui avez donné*. » Ajoutons toujours : et celui à qui le Père a remis en main loul ce qui lui est de plus cher, c'est-à-dire ses élus, ses bien-aimés; c'est celui qui va nous laver les pieds. Mon Sauveur, vous vous abaissez jusque-là! Il est juste que je m'abaisse devant vous. Mon Sauveur, que je sois de ce tout que votre Père vous a donn^, afin que vous lui donniez la vie éternelle! J'en serai, si je suis fidèle à votre grâce; si je garde
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vos commandements. Donnez-moi ce que vous me commandez, afin que je sois de ce troupeau béni, dont vous avez dit : « Mes brebis entendent ma voix, je les connais, el elles me suivent; et je leur donne la vie éternelle. Ce que mon Père m'a donné esl plus grand que loul; lui-même qui me l'a donné, est audessus de toutes i hoses, et l'on ne peut rien ôter de mes mains, non plus que des siennes, parce que mon Père et moi ne sommes qu'un'. » Qu'y a-l-il à craindre après cela? Rien du tout, sinon de manquer à sa vocation; il n'y a qu'à s'abandonnera ces mains toutes puissantes, el à dire à Jésus : 0 Seigneur! J'espère en vous ; je me livre à vous; je ne serai point confondu-.
Yo JOUR.
Jést0i^hrist , vrai Dieu, et vrai homme. (Joan., xiii. 3.)
La même lecture, et s'arrêter à ces paroles : « Jésus sachant que tout lui élail remis entre les mains, et qu'il était sorti de Dieu, et qu'il retournait à Dieu 3. Sorti de Dieu sans altération, sans succession, sans ordre de temps, avec une inexplicable pureté, comme le rayon sort du soleil, sans s'en séparer, et toujours portant en lui-même toute la vertu de son principe; ce qui fait que saint Paul l'appelle, « l'éclat et le rejaillissement de la gloire de son Père* : » sorti néanmoins, non par extension comme le rayon qui n'est que la lumière étendue, et portée bien loin au dehors; mais sorti de Dieu, comme la pensée sort de l'espril en y demeurant toujours : sorti de lui, par conséquent, comme quelque chose de vivant, ou plutôt comme la vie même; ce qui fait dire à saint Jean, que la vie était en lui^ : c'est-à-dire, qu'elle y élail comme dans le Père, qu'elle y était comme dans sa source; selon ce qu'il dit lui-même de sa propre bouche : « Gomme le Père a la vie en lui-même; ainsi a-t-il donné au Fils d'avoir la vie en lui-même^. » Il est donc sorti de Dieu de cette manière, vivant de vivant, vie de la vie; sorti par la parfaite connaissance qu'il a éternellement de lui-même, comme sa pensée, son intelligence, sa sagesse; comme sa parole intérieure, par laquelle il se dit à lui-même loul ce qu'il est; comme l'expression vive et naturelle de ses perfections et de tout son ôlre; comme portant en lui-même toute sa beauté ; comme étant sa vive et parfaite image, et l'empreinte de sa substance'^. Sorti par conséquent comme un autre lui-même, comme son Fils, de même nature que lui; Dieu comme lui; mais un même Dieu avec lui, un même Dieu que lui; parce qu'il ne sort pas par l'effusion d'une partie de sa substance; mais il sort de toute sa substance, puisque sa substance ne souffre pas de division ni de partage : de sorte que sa substance, sa vie, sa divinité lui est communiquée tout entière; lui est commune avec le Père, à qui il ne reste rien de propre el de particulier que d'êlre Père : comme il ne reste à la source que d'être lasource, tout le reste, pour ainsi parler, passant tout entier dans le ruisseau.
Voilà, autant qu'il est permis aux hommes de bégayer, voilà, dis-je, ce que c'est que sortir de Dieu. Ce sont les expressions dont se sert l'Ecriture
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sainte, pour aider notre faible intelligence, pour l'élever au-dessus d'elle-même. Et tout cela nous est dit en abrégé dans le Symbole de Nicée, lorsqu'il y est dit, que le Fils de Dieu est engendré , et sorti de la substance de son Père , Dieu de Dieu , lumière de lumière , vrai Dieu d'un vrai Dieu , de même substance que son Père, et un même Dieu avec lui , parce que le Seigneur notre Dieu est un seul Dieu, et que tout ce qui est Dieu et vrai Dieu, ne peut être qu'un; l'unilé étant la substance et l'essence même de la divinité. Mais pourquoi se perdre aujourd'hui dans ces sublimes pensées? si ce n'est pour considérer avec saint Jean par une ferme et vive foi, que vous, mon Sauveur, étant Dieu, égal à Dieu, et un même Dieu avec votre Père, d'où vous êtes sorti en demeurant éternellement dans son sein; néanmoins vous avez voulu vous rabaisser jusqu'à laver nos pieds, vous humiliant de cette sorte devant votre créature, pour nous apprendre à nous humilier, non-seulement devant vous, mais encore devant nos frères, devant nos égaux, devant des hommes faits comme nous, devant nos inférieurs , si notre bassesse naturelle nous permet de mettre quelqu'un en ce rang.
y Je JOUR.
Jésus-Christ , Dieu de Dieu, sorti de Dieu. (Joan., xiii. 3.)
Encore la même lecture , le même mot : Sorti de Dieu*. Vous êtes, mon Sauveur, sorti de Dieu; sorti premièrement dans l'éternité, conformément à celte parole de Michée : Sa sortie est dès les jours de l'éternité^, d'une parfaite coexistence avec Dieu, de qui vous sortez; autrement, vous ne seriez pas le rayon de ce soleil; vous ne seriez pas l'éclat de sa gloire, ni l'empreinte de sa substance, puisque sa substance c'est l'éternité : vous ne seriez pas sa pensée, vous ne seriez pas son Fils, le Fils parfait d'un Père parfait; d'un Père toujours parfait, pour produire, pour engendrer, comme pour être. Vous êtes donc sorti de Dieu dans l'éternilé, avant tous les temps; mais sorti de Dieu dans le temps, lorsque votre Père qui vous engendre, et vous porte éternellement dans son sein , unit à votre personne qui lui est égale et coéternelle, dans le sein de la bienheureuse Vierge, la nature humaine tout entière, c'est-à-dire, une âme unie à un corps humain, afin que le même qui est Dieu parfait, fiJl aussi homme parfait; Fils de Dieu et Fils de Marie, | le même Fils, le même Dieu. En cette sorte, ô Je- | sus ! vous êtes encore sorti de votre Père éternel , | parce que vous n'avez point eu d'autre Père que '' lui; et que la mère que vous avez eue est demeurée | vierge, n'ayant été rendue féconde qu'à cause que ! le Saint-Esprit est surtenu en elle, et que la vertu i du Très-Haut l'a couverte de son ombre^. Conçu | d'une manière si pure et si divine, celle dont vous ' êtes né ne l'est pas moins; puisque conçu du Saint- Esprit, vous êtes né de Marie toujours vierge; et vous sortez en cette sorte pour paraître aux hommes, comme vous dites vous-même : Je suis sorti de mon Père, et je suis venu dans le monde* : non que vous soyez venu où vous n'étiez pas; mais vous avez paru, où vous ne paraissiez pas : et voilà
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votre sortie dans le temps, lorsqu'étant fait homme mortel, vous avez paru parmi les mortels.
C'est ainsi que vous êtes venu dans le monde en qualité d'homme; mais en môme temps vous êtes demeuré comme Dieu dans le sein de votre Père, selon ce que disait saint Jean votre précurseur : « Personne n'a jamais vu Dieu; mais le Fils unique qui est dans le sein de son Père, nous en a raconté les merveilles', nous l'a fait connaître. Et comme vous dites vous-même : « Personne n'est monté au ciel, que celui qui est descendu du ciel, à savoir le Fils de l'homme qui est dans le ciel ^ : » vous en êtes descendu , et vous y êtes. Comme Dieu vous ne quittez jamais le ciel , qui est le lieu de la gloire de votre Père , et vous ne le pouvez jamais quitter. Comme homme mortel, vous avez quitté cette gloire, qui vous était natèrelle, et vous nous avez paru dans la bassesse : Et vous vous êtes fait homme, et vous avez habité au milieu de nous, et nous avons vu votre gloire, comme la gloire du Fils unique plein de grâce et de vérité^.
Mais comment est-ce que saint Jean a dit qu'il avait vu votre gloire? Est-ce à cause qu'il vous a vu ressuscité, et montant aux cieux? ou même qu'il vous a vu transfiguré sur le Thabor? Tout cela entre dans sa pensée; mais il déclare qu'il vous a vu dans votre gloire, lorsqu'il vous a vu plein de grâce et de vérité; plein de la grâce des miracles, et guérissant tous les maux de nos corps; plein de la grâce qui nous sanctifie, puisque vos apôtres vous disaient : « 0 Seigneur, augmentez-nous la foi^ ; et que cet affligé vous criait du fond de son cœur : Je crois, Seigneur, aidez mon incrédulité'^. C'est donc ainsi que saint Jean vous a vu plein de grâce; et par la même raison il vous a vu plein de vérité; parce que vous annonciez la vérité aux hommes par vos prédications , et qu'en même temps vous la leur mettiez dans le cœur par l'inspiration de votre grâce, les illuminant tout ensemble et au dedans et au dehors. Nous avons donc vu votre gloire, même au milieu de vos bassesses; parce que nous y avons vu la vérité et la grâce dont vous étiez plein, et plein non-seulement pour vous, mais encore pour nous; puisque nous avons tous reçu de votre plénitude, et grâce pour grâce*^, comme le disait saint Jean-Baptiste votre précurseur.
Nous voyons donc alors votre gloire au milieu de vos infirmités; et si nous ne la voyons pas tout entière; si en même temps que nous vous voyons des yeux de la foi , comme le Fils unique de Dieu, nous vous voyions des yeux du corps comme le dernier des hommes, comme l'homme de douleurs et tout rempli d'infirmités, comme un ver et non pas comme un homme; c'est que vous cachiez volontairement votre gloire; vous en suspendiez l'elTet : ce n'était point par force que vous étfez dans l'abaissement; c'était par amour et par bonté. Et néanmoins avec celte gloire dont vous étiez plein, et que vous aviez apportée en sortant de Dieu , vous venez nous laver les pieds! Quand donc j'aurais do la gloire, je la voudrais supprimer. Mais je n'en ai point : je n'ai rien; je ne suis rien ; et il ne s'agit que d'abaisser, ou plut(M il ne s'agit que de tenir bas un pur néant.
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MÉDITATIONS SUR L'ÉVANGILE
Vile JOUR.
J^tus-Christ sorti de la gloire de Dieu , y derail retourner. vJoan., xiii. 3.)
Les mûmes paroles : Sachant qu'il était t^orti de Dieu, et qu'il y retournait'. Celui qui csl sorti de Dieu de celle manière, ne peut pas quil n'y retourne. Il y avait en lui une grandeur, qui devait enlin l'emporter. Il ne pouvait s'abaisser que par condescendance, pour s'approcher de nous; pour nous apporter ses grâces; pour nous donner un parfait modèle d'humilité, de douceur, de patience, de toutes les vertus ; pour se rendre la victime de nos péchés. Pour cela il fallait qu'il descendit jusqu'au tombeau: mais, comme dit saint Pierre, il n'y pouvait pas être détenu '-. El il fallait que la vie qui était en lui, prévalût. Il fallait donc aussi que s'il quittait sa gloire, il la reprit bienlôl; s' il s' humiliait jusqu'à la mort, et à la mort de la croix, Dieu devait ensuite l'exalter et lui donner un nom qui fût au-dessus de tout 7iom^, pour accomplir aussi ce qu'il a demandé à son Père : « Mon Père , gloriliez-moi en vuus-raème de cette gloire que j'ai eue en vous, avant que le monde fût*. » C'est ce que veut dire saint Jean par ces paroles : « Sachant qu'il sortait de Dieu , et qu'il y retournait. » Car il n'était pas possible, qu'il demeurât toujours séparé d'une gloire qui lui était si naturelle; et non-seulement il y devait retourner, mais encore nous y ramener avec lui : ce qui aussi lui a fait dire : « Mon Père , je veux que là où je suis , ceux que vous m'avez donnés y soient aussi avec moi; afin qu'ils contemplent ma gloire, que vous m'avez donnée, parce que vous m'avez aimé avant la création du monde^. » La contempler, c'est en jouir, c'est y participer, selon ce que dit saint Jean : « Nous lui serons semblables, parce que nous le verrons comme il esl^. » El c'est l'accomplissement de ce qu'il a dit : « Je leur ai donné la gloire que vous m'avez donnée, afin qu'ils soient un , comme nous sommes un ; et «jue le monde sache que vous les avez aimés , comme vous m'avez aimé'. »
Que ceux qui aiment Jésus-Christ, goûtent ces paroles; et qu'ils goûtent encore celles-ci : « Je m'en vais vous préparer la place : et quand je m'en serai allé, et que je vous aurai préparé la place, je reviendrai , et je vous retirerai à moi ; afin que là où je suis, vous y soyez aussi*. » Voilà donc la manière dont Jésus-Christ devait retourner à Dieu; voilà ce que veulent dire ces paroles de saintJean : tétait sorti de Dieu, et y retournait. El lorsqu'il fut sur le point d'accomplir ce glorieux retour, étant tel, et se sachant tel, comme le remarque saint Jean, il voulut bien nous laver les pieds. Silence, silence, encore un coup; taisez-vous mes pensées; laissezmoi contempler Jésus aux pieds de ses apôtres, à nos pieds de tous , et aux pieds de tous ses fidèles, qu'il regardait dans ses apolres.
VIII'- JOLR.
J^tut-ChrUl en tient au latemenl det pieds. (Joan., xiir. 4.) Lisez t. 'i et 5. Il «e leta de table, et il posa ses habilu; les habits d'honneur que portaient les pcr-
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sonnes libres, et ne se laissant que celte sorte d'habits que ceux qui servaient avaient accoutumé de garder. Et ayant pris un linge , il se l'attacha devaiit lui : de mot à mot, il s'en ceignit. Se ceindre, en général, était la posture de celui qui allait servir, selon ce qui est écrit : Que vos reins soient ceints; et un peu après : Soyez comme les serviteurs qui attendent leurs maîtres; et un peu après : Le maître se ceindra lui-même, et fera asseoir à table ses fidèles serviteurs ; il viendra lui-même les servir*. Voilà en général ce que c'est que se ceindre; mais se ceindre d'un linge, est l'habit d'un service encore plus vil, qui est celui de laver les pieds. El remarquez que Jésus fait tout lui-même : lui-même il pose ses habits; il se met lui-même ce linge; il verse l'eau luimême dans le bassin : de ces mêmes mains qui sont les dispensatrices de toutes les grâces; de ces mains qui sont les mains d'un Dieu , qui a tout fait par sa puissance ; de ces mains dout la seule imposition, le seul attouchement guérissait les malades et ressuscitait les morts; de ces mêmes mains, il versa de l'eau dans un bassin , il lava et essuya les pieds de ses disciples. Ce n'est pas ici une cérémonie; c'est un service effectif qu'il leur rend à tous, et le service le plus vil ; puisqu'il faut se mettre à leurs pieds pour le leur rendre ; il faut laver les ordures et la poussière qui s'amassaient autour des pieds en marchant nu-pieds, comme on faisait en ces pays-là. Voilà ce que fait Jésus, sachant tout ce qu'il était, dès l'éternité , et dans le temps, et ce qu'il allait devenir par sa résurrection, et son ascension triomphante. Pénétrez-moi, ô Jésus, de votre grandeur naturelle, et de vos bassesses volontaires; afin que. du moins dans ma petitesse naturelle , je n'aie point de difficulté à me tenir bas , et à servir mes frères.
IXe JOUR.
Pierre refuse de se laisser laver les pieds , puis il obéit. (Joan., XIII. 6-9.)
Que saint Pierre était pénétré de ces grandeurs et de ces bassesses de son Maître, lorsqu'il s'écrie tout transporté : Quoi , Seigneur, vous me laveriez les pieds"^! Vous? à qui? à moi! Tu, Mmi. Vous, le Fils de Dieu ! à moi , un pécheur. Il lui disait autrefois : Retirez-vous de moi. Seigneur, car je suis un homme pécheur^ : un homme , un mortel , un néant; mais, ce qui est encore pis, un pécheur : lia! retirez-vous de moi, je ne puis souffrir votre approche. A plus forte raison maintenant, que vous veniez me laver les pieds, et me rendre un service si indigne de vous; un maître à son disciple I un Seigneur, et un tel Seigneur, à son esclave t Ha , Seigneur! quoi que vous disiez, je ne le souffrirai jamais : jamais vous ne me laverez les pieds''.
Le caractère de saint Pierre était la ferveur. Elle n'était pas encore bien réglée; mais elle était extrême; et quoique Jésus lui dît : Vous ne savez pas encore ce que je veux faire , mais vous le saurez bieyitôt, et en son temps; comme s'il eût dit : Laissez-moi faire; je sais pourquoi je le fais; Pierre s'obstine, pour ainsi parler, et contraint Jésus de lui dire : Si je ne vous lave , vous n'aurez point de part avec moi. Et en même temps, avec la môme
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l'erveur qui lui i'aisail dire : Jamais vous lie me laverez les pieds; il s'écrie : Ha, Seigneur! non-seulement les pieds , mais encore les mains et la tête*. Il ne savait pas encore, ce que c'était d'être lavé par Jésus, et dans quel baptême il fallait être plongé à son exemple : il n'avait pas encore pénétré cette parole de son Maître : J'ai à être baptisé d'un baptême-; il faut que je sois baptisé de mon propre sang; et je réserve ce baptême de souffrance à mes serviteurs : je leur laverai les pieds, je leur laverai les mains, je leur laverai la tête par ce baptême. Pierre ne savait pas encore tout ce mystère; il ne savait pas encore parfaitement combien nos pensées, combien nos actions étaient impures : ni combien nous avions besoin que notre tète et nos mains fussent lavées. Et néanmoins, possédé du désir d'être avec son maître, et d'avoir part avec lui, à l'abandon il s'écrie : Je vous livre tout, les pieds, les mains, la tète même; lavez-moi comme vous voudrez ; je veux être avec vous quoi qu'il en coûte; à quelque prix que ce soit, je veux vous avoir; faites ce que vous voudrez, non-seulement de mes pieds , mais encore de mes mains et de ma tète. Vous serez écouté, Pierre; vos pieds et vos mains seront lavés; vous serez crucifié comme votre maître; votre tète aura son partage dans votre crucifiement, et vous sere^ crucifié la tète en bas. C'est ainsi que votre maître vous lavera : voilà le bain qu'il vous prépare : Vous ne le savez pas encore; mais on vous le fera savoir en son temps. 0 Seigneur! non-seulement les pieds ^ mais encore les mains et la tête. Imitons saint Pierre; abandonnonsnous à notre Sauveur. Nous ne savons pas encore ce qu'il veut faire de nous : notre faiblesse ne le pourrait pas souffrir; mais quoi que ce soit, mon cœur est prêt : mon cœur est prêt, ô Dieu ^ ! encore un coup; je vous livre tout; pieds et mains, tout ce que je suis, la tète même , et l'âme dont elle est le siège.
Xe JOUR.
Se laver des moindres taches. « Vous êtes purs , mais non pas tous. » (Joao., xiii. 8-iO.)
En Orient, dans les pays chauds , l'usage du bain était fort fréquent, et après qu'on s'était lavé le matin, et pendant le jour, il ne restait plus sur le soir que de se laver les pieds pour se nettoyer des ordures qu'on amassait allant et venant. C'est le sens de cette parole de l'Epouse : « J'ai lavé mes pieds : pourquoi voulez-vous que je me lève pour les salir^ '? Jésus-Christ se sert de cette similitude, pour faire entendre à ses fidèles qu'après s'être lavé des grands péchés, il reste encore le soin de se purger de ceux que l'on contracte dans l'usage de la vie humaine , lesquels, bien que plus petits à comparaison des autres, ne laissent pas en eux-mêmes d'être toujours grands , parce qu'une âme qui aime Dieu ne trouve rien de léger dans ce qui l'offense ; et si elle négligeait de se purifier de ces fautes, elles la mettraient dans un état funeste , affaiblissant insensiblement les forces de l'âme ; en sorte qu'il ne lui resterait que très-peu de résistance contre les grandes tentations ; ce qui la ferait succomber trop aisément; parce que ces tentations violentes ne peuvent être vaincues que par une très-ardente cha-
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rite. C'est ce que Jésus-Christ nous apprend par ces paroles : « Celui qui a été lavé n'a plus besoin que de laver ses pieds, et il est pur dans tout le reste; et vous, vous êtes purs, mais non pas tous*. » Jésus-Christ nous apprend donc, par cette parole, qu'il ne nous est pas permis de négliger ces moindres péchés : et c'est ce qu'il a voulu signifier par le lavement des pieds. Et afin de pénétrer tout le mystère , le soin qu'il prend de laver les pieds à ses apôtres , au moment qu'il allait instituer l'eucharistie et les y faire participer, nous apprend que le temps où nous devons nous appliquer à purger ces fautes vénielles, c'est celui où nous nous préparons à la communion , où il s'agit de s'unir parfaitement avec Jésus-Christ; à quoi ces péchés apportent un si grand obstacle, que si on mourait avant que de les avoir expiés, la vision bienheureuse en serait retardée, et peut-être durant plusieurs siècles. On doit donc se sentir d'autant plus obligé à purifier ces péchés avant la communion, que c'est par elle principalement qu'on s'en doit relever, les autres étant lavés par un autre sacrement; et la négligence de purger ces fautes pouvant aller à un excès qui rendrait l'attache à ces péchés nonseulement dangereuse, comme elle l'est toujours, mais encore mortelle. Car celui qui ne se soucie des péchés qu'à cause qu'ils damnent, montre que c'est la peine qu'il craint , mais qu'il n'aime pas véritablement la justice , c'est-à-dire, qu'il n'aime pas Dieu comme il y est obligé ; et il doit craindre de perdre bientôt , par son extrême langueur, tout ce qui lui reste de ce feu divin. Lavons donc soigneusement non-seulement nos mains et notre tête, mais encore nos pieds, avant que d'approcher de l'eucharistie ; autrement l'Epoux viendra à nous avec une espèce de dédain : et encore que ces péchés journaliers n'empêchent pas qu'il ne nous dise ainsi qu'aux apôtres : Vous êtes purs : il nous avertit néanmoins de nous en purger, quand nous voulons nous approcher de son corps et de son sang avec toute la pureté requise. Et il fait bien voir combien est grande cette obligation , lorsqu'on lavant les pieds à ses apôtres, pour leur inspirer le soin de se purifier de ces péchés , il leur dit : Si je ne vous lave, c'est-à-dire, si je ne lave ces taches des pieds : vous n'aurez point de part avec moi"^; non-seulement à cause qu'elles retardent, comme on vient de voir, la vision bienheureuse, et la parfaite union avec Dieu; mais encore à cause que la négligence de les nettoyer peut causer de dangereuses froideurs entre l'âme et Jésus-Christ , et môme dans un certain degré devenir mortelle. Lavez-vous donc, chrétiens, lavez-vous de tous vos péchés, jusqu'aux plus petits, lorsque vous devez approcher de la sainte table. Lavez vos pieds avec soin, renouvelez-vous tout à fait, de peur qu'il ne vous arrive de manger indignement le corps du Sauveur; puisque vous voyez si clairement que ce péché, qui peut-être ne serait que véniel par sa nature, deviendrait mortel par l'attache que vous y auriez. Et quand môme vous ne seriez pas tout à fait indigne, de celte indignité qui nous rend coupables du corps et du sang du Sauveur, nous pourrions nous rendre indignes des grandes grâces , sans lesquelles nous ne pouvons vaincre les grandes
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faiblesses, ni les grandes tontalions donl la vie csl pleine. Nous pourrions nous rendre indignes de celle parfaite conimunicalion avec l'Epoux, et causer entre lui et nou^ sinon la rupture, du moins ces froideurs, qui sont dos dispositions à la rupture niùrae.
Seigneur! lavez-raoi les pieds, afin que je dise avec l'Epouse : « Je me suis lave les pieds; puis-jo les salir de nouveau? » La pureté est un attrait pour conserver la pureté : plus un habit est blanc , plus les taches qui sont dessus se font remarquer : plus on est net, plus on doit éviter de se souiller; dans le désir d'être rangé avec ceux dont il est écrit, qu'ils sont sans tache devant le trône de Dieu'. C'est à quoi il faut aspirer, et se souvenir de celle belle doctrine de saint Augustin; qu'encore qu'on ne puisse vivre ici sans péché, on en peut sortir sans péché, parce que, comme les péchés y abondent, les remèdes pour les guérir n'y manquent pas.
Xle JOUR.
Judas lavé comme les autres. (Joan., xiii. \Q, 11.)
« Vous êtes purs; mais non pas tous : car il savait qui était celui qui le devait trahir : et c'est pour cela qu'il dit : Vous êtes purs, mais non pas tous^. » El cependant, quoiqu'il le connût, et que le diable fût déjà entré dans son cœur^, pour lui inspirer le dessein de livrer son maître , il lui lave les pieds comme aux autres, et il l'avertit qu'il voit son crime, pour le porter à se corriger. Arrêtons-nous à considérer avec saint PauP, la bonté de Dieu qui nous attend, disons plus, qui nous intite à la pénitence, pendant quatec notre dureté et notre cœur impénitent, nous nous ainassons à nous-mêmes des trésors de haine. Telle était la disposition de Judas.
Que de Judas parmi les chrétiens ! Que de malheureux, que mille démonstrations des bontés de Dieu ne peuvent détourner de la résolution de mal faire ! Ne soyons point de ce nombre. Si nous en avons été, n'en soyons plus; songeons du moins qu'il nous voit ; qu'il voit celui qui le doit trahir : et cependant il lui lave les pieds : une eau sainte lui est présentée dans la pénitence : Jésus est prêt à le recevoir à son amour et à ses grâces, pourvu qu'il se lave, et se repente.
Xlle JOUR,
Lacement des pieds commandé. Bonté et humilité. (Joan., XIII. 12-16.)
Il fallait joindre l'instruction de la parole, à celle de l'exemple. Jésus reprit ses habits , et s'étaiit remis à table, avant que de reprendre le souper qu'il avait interrompu, avant que d'en venir au repas céleste, il y parla en cette sorte : « Vous voyez ce que je viens de faire : vous m'appelez votre maître, et voire Seigneur : et vous avez raison , car je le suis*. «Continuez la lecture, t. 14, 15, 16.
Vous y apprendrez que le Sauveur nous enseigne à rendre à nos frères le service que nous pouvons , m^me corporel, même sans y être tenus. Celui de laver les pieds était alors en grand usage, comme il parait • Toles de saint Paul, où il compte
parmi ns de la veuve qu'on devait choi-
sir pour servir les pauvres : « qu'elle ait élé hospi-
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taliôre, qu'elle ait lavé les pieds des saints'. » Choisissons à cet exemple , quelque service de cette nature, qui revienne à celui-là selon nos mœurs. Par exemple, allons servir les malades dans un hôpital, ou plutôt encore quelque malade qui soit sans secours, et qui ail besoin d'un tel service : et toutes les fois que nous le rendons à quelqu'un, rendons-le comme Jésus-Christ, le plus sérieux, le plus effectif, et par conséquent le plus humble qu'il se pourra : et que ceux qui rendent quelquefois aux pauvres de tels services par cérémonie, comme les princes, les prélats, les supérieurs des communautés, entrent dans l'esprit de cette cérémonie : qu'ils entrent dans une profonde et sincère humilité; qu'ils considèrent, que dans le fond, notre nature est servile; que nous sommes nés serfs par le péché , et que la différence des conditions ne peut pas effacer ce litre.
Ne servons pas seulement nos frères avec humilité, comme a fait le Sauveur; mais servons-les avec amour, en nous souvenant de cette parole : « Jésus ayant toujours aimé les siens, il les aima jusqu'à la fin^. » Ce ne fut donc pas seulement pour pratiquer l'humilité, et nous en donner l'exemple, qu'il lava les pieds à ses disciples; mais ce fut par un tendre amour, par le plaisir qu'il avait à leur montrer combien il les estimait; pour relever la dignité de la nature humaine tombée dans la servitude. Servons donc nos frères dans le même esprit, par estime, par tendresse, et pour honorer Jésus-Christ en eux.
Dans un sens moral , mais très-véritable et trèssolide , nous nous lavons les pieds les uns aux autres , lorsque nous prenons soin de nous avertir mutuellement de nos fautes; toujours prêts à les excuser; ne souffrant pas qu'on déshonore notre prochain dans les moindres choses , et le purgeant par ce moyen, jusque des plus petits défauts; et cela, non-seulement par humilité, de peur qu'en jugeant les autres, nous nous allirions à nousmêmes un sévère jugement pour nos défauts; mais par une sincère et véritable tendresse pour tous les chrétiens qui sont nos frères, et pour tous les hommes, qui sont notre chair.
Jésus-Christ, après avoir dit : « Faites comme je vous ai fait^, » et avoir montré aux hommes le service qu'ils doivent rendre à leurs semblables : afin de leur faire entendre , à combien plus forte raison ils doivent servir ses ministres , il ajoute : « Celui qui reçoit ceux que j'envoie , me reçoit moi-même : et celui qui me reçoit, reçoit celui qui m'a envoyé^. » Le bel enchaînement : de remonter des ministres de Jésus-Christ, à lui-même, et de luimême jusqu'à Dieu son Pèrel Accoutumons-nous à regarder Jésus-Christ dans nos pasteurs, et dans Jésus-Christ toute la majesté de son Père.
En tenant ces discours à ses apôtres, Jésus-Chrisl y insère toujours quelque chose du traître Judas, pour les confirmer, non-seulement dans la foi, en leur faisant sentir qu'il savait tout; mais encore dans les sentiments de bonté et d'humilité; puisque connaissant, comme il dit, ceux qu'il avait choisis, et sachant les noirs desseins de ce traître, il n'avait ' pas laissé de lui laver les pieds; et non-seulement cela, mais encore de le faire mettre à sa table, de
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lui servir à manger cotnine aux autres; et ce qui est au-dessus de tout, de lui donner, comme aux autres, son corps et son sang.
X 1 1 1 e JOUR.
Trouble de Jésus : «Un de vous me trahira. » (Joan., xiil. 21.)
JÉSUS ayant dit ces choses , se troubla en son esprit, et se déclara, en disant : Un de vous me trahira. Ce trouble dans l'àme sainte et dans l'esprit de Jésus, est digne d'une attention extraordinaire. Ce qui se présente d'abord à notre esprit, c'est la cause de ce trouble : Un de vous me trahira. Le crime, la trahison, la perfidie d'un des disciples de Jésus, c'est ce qui lui cause ce trouble intérieur. Ce qui le trouble donc, en général, c'est le péché : c'est, en particulier, les péchés de ceux qui lui étaient le plus unis, comme Judas , qu'il avait mis au nombre de ses apôtres. Quand il songeait que sa passion, par laquelle il venait détruire le péché, devait introduire dans le monde tant de nouveaux crimes, des crimes si énormes, si singuliers, si inouïs, la trahison d'un Judas, les inhumanités des Juifs, leur ingratitude, en un mot, le déicide : c'est là ce qui lui causait, plus que tout le reste, ce trouble intérieur; et on ne se trompera pas en croyant que c'était là la partie la plus amère de son calice.
Nous voyons trois endroits principaux, où il est parlé du trouble de la sainte âme de Jésus; celui-ci : au chapitre xn du môme Evangile, t. 27, lorsqu'il dit : Mon âme est troublée : et dans le chapitre xi , t. 33, où voyant les larmes des Juifs , et de Marie, sœur de Lazare , qui pleuraient sa mort , il frémit en son esprit , et se troubla lui-même.
Il n'y a nul doute, dans l'endroit où nous sommes, que le sujet de son trouble ne fût le crime de Judas, et de tous ceux qui devaient coopérer à sa mort. Car l'évangéliste le remarque, lorsqu'il dit qu'il se troubla, et qu'il dit en même temps : Un de vous me trahira. On doit croire aussi, que lorsqu'il dit à la veille de sa passion : Mon âme est troublée, c'était là principalement ce qui le troublait : c'était, dis-je, le péché; puisque rien ne méritait tant de l'émouvoir. Enfin , s'il a paru si troublé à la mort de Lazare, et aux larmes qu'elle fit verser; il ne faut pas croire que la seule mort du corps lui causât ce frémissement et ce trouble : c'est qu'il regardait la mort de l'âme dans celle du corps qui en était la figure. Il regardait, que c'est le péché qui a amené la mort dans le monde : Lazare était l'image du pécheur, et du pécheur dans son état le plus funeste et le plus afl'reux, qui est celui où l'on est par le péché d'endurcissement et d'habitude, lorsqu'on pouf rit dans son crime.
Ainsi ce trouble que Jésus ressentit ici dans son esprit , c'est l'horreur dont il fut saisi , en considérant le péché : c'est ce qui lui causa ce saisissement qu'il fit paraître en frémissant. Et s'il nous est permis de pénétrer dans ses sentiments les plus intimes , ce qui le troubla le plus vivement en cette occasion, c'est qu'il regarda le mauvais efl'ct que sa mort, et le mérite de son sang répandu, devaient produire dans les pécheurs, en leur étant une occasion de s'abandonner au péché, par l'espérance qu'elle leur donnait d'en obtenir le pardon. C'est là ce qu'il y a de plus horrible dans le péché, d'y faire
servir la bonté de Dieu et la grâce de la rédemption. Si c'est là ce que le péché a de plus horrible , c'est là aussi par conséquent, ce qui causait au Sauveur le plus d'horreur, le plus de saisissement, le plus de trouble.
Et pour venir au trouble qu'il ressentit aux approches de sa mort, il n'était pas seulement causé par les crimes, par les cruautés, par les injustices et les perfidies qui devaient le mener au dernier supplice; mais encore, parce qu'il voyait qu'il en serait en quelque façon l'occasion innocente. Car encore que bien éloigné de donner lieu à la jalousie et aux injustices des Juifs, il n'ait rien omis pour les corriger, et que leur malice seule fût la cause de leurs fureurs; néanmoins il ne laissait pas d'être véritable, que la sainteté de Jésus, sa doctrine, ses miracles, ses vives et pressantes répréhensions, qui devaient opérer leur salut, excitèrent cette jalousie, et cette haine implacable contre Jésus-Christ; et que Judas prit occasion de s'éloigner de lui, des paroles qu'il avait dites en faveur de Marie , lorsqu'elle avait épanché sur lui tant de parfums précieux.
Il faut ajouter à tout cela, qu'il avait à soulTrir la mort, comme la juste punition de tous les péchés dont il était chargé; et il y allait en quelque façon comme coupable. Ainsi l'horreur du péché le saisissait; il s'en voyait tout environné, tout pénétré. Il voyait , ô cruel spectacle pour le Sauveur du genre humain ! il voyait croître le péché par le mauvais usage qu'on ferait de sa mort. Elle faisait dire à plusieurs, qu'il n'était pas le Fils de Dieu ; que tous les miracles par lesquels il l'avait prouvé, n'étaient qu'illusion. Elle était scandale aux Juifs, et folie aux gentils, et aux fidèles mêmes. Quelle occasion de vengeance! puisqu'on général tous ceux qui ne voudraient pas en profiter, en devenaient plus coupables, plus punissables, plus damnés. Combien était touché de leur malheur ce bon Sauveur, qui aimait si tendrement tous les hommes, particulièrement ses fidèles', et qui ne s'était fait homme que pour les sauver. 0 Jésus! c'est ce qui troublait principalement votre sainte âme : c'est ce qui lui causa cette émotion, et les autres que nous verrons dans la suite. Ayons donc horreur du péché; et voyons,. dans le trouble de Jésus, combien notre conscience en devrait être troublée.
XlVe JOUR.
Qu'est-ce que le trouble de Jésus ? (Ibid.)
Il me semble, ômon Sauveur! que vous me faites entendre en quelque façon ce que c'était que ce trouble, dont il est si souvent parlé dans votre Evangile. C'est déjà bien certainement un trouble dans l'intérieur; autrement l'évangéliste ne dirait pas : Il se troubla dans son esprit; ni lui-même : Mon âme est troublée. Mais qu'est-ce donc dans son intérieur, que ce trouble? si ce n'est l'horreur d'un grand mal, d'un mal extrême, du plus grand de tous les maux, qui est le péché, avec toutes les alïreuses circonstances qu'on vient de voir que Jésus avait en vue : horreur, qui excitée dans son âme sainte, rejaillissait sur le corps, et y causait des efTels à peu près semblables à ceux que nous éprouvons à la vue des objets les plus fâcheux; à quoi il faut ajouter au temps de la passion , ce que
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je vais lâcher de pénétrer avec le secours de l'Ecriture.
Le trouble de l'Ame consiste principalement dans la diversité des pensées qui nous monlenl dans l'esprit à l'occasion des objets extraordinaires. « Pourquoi étes-vous troublés, et pourquoi s'élève-t-il tant de dilïérentes pensées dans votre cœur"? » dit Jésus lui-même à ses disciples', lorsqu'il les vil si etVrayés, de ce qu'il leur apparaissait après sa mort. Ces pensées, dont l'âme est distraite et agitée, en sorte qu'elle ne sait quel parti prendre et à quoi se déterminer, c'est ce qni la trouble : elle ne se possède plus, elle n'est plus maîtresse d'elle-même.
Oserons-nous dire , qu'il y a eu quelque chose de semblable dans l'àme sainte de iésus'^ Maintenant, dit-il , mon âme est troublée : et que dirai-je? Diraije à mon Père : Mon Père, sativez-moi de cette /leurealTreuse , où j'aurai tant à souffrir? Mais c'est pour cette heure-là que je suis veiiu : mon Père, glorifiez votre norn^.
Voilà cette diversité de pensées : on voit une espèce de perplexité dans ces paroles : Que dirai-je? une espèce d'irrésolution dans celles-ci : Que demanderai-je à mon Père? qu'il me délivre de tant de maux? Mais tout se termine enfin par s'abandonner tout entier à Dieu, et n'avoir pour objet que sa gloire.
Y a-l-il eu une véritable irrésolution dans la sainte âme de Jésus? A Dieu ne plaise; car l'irrésolution ne venant que de la faiblesse de la raison , lorsqu'on ne voit pas assez clair pour se déterminer à ce qu'il faut faire, une telle disposition pouvait-elle se trouver dans l'âme du Sauveur, à qui la sagesse éternelle était unie, et ne cessait de la diriger dans tous ses mouvements? Mais encore qu'il n'y eût point une véritable irrésolution dans une âme si ferme et si éclairée, il y a eu quelque chose de semblable; puisqu'il a souffert en lui-môme ces différentes pensées, que causent d'un côté l'horreur naturelle d'une mort accompagnée de tant de terribles circonstances; et de l'autre, une parfaite détermination à s'y livrer, parce que Dieu le voulait ainsi.
XVe .JOUR.
L'horreur du péché , cause du trouble défaire Seigneur. (Ibid.)
Pour comprendre combien cet état est fâcheux cl afnigeant , il ne faut que se souvenir que ce qui faisait l'horreur de Jésus-Christ, n'était pas seulement la mort douloureuse qu'il avait à souffrir. Car encore que celte horreur de la mort cl de la douleur soit naturelle au genre humain, et que Jésus-Christ l'ait dû prendre avec toute sa vivacité en prenant noire nature tout entière, c'était le péché qu'il regardait comme l'objet qui lui était le plus opposé, et qui fai-sail son aversion. Il regardait la mort, ainsi qu'on l'a vu , comme l'effet, comme la peine du j^éché; la sienne était causée par mille énormes péchés : elle en augmentait la grièvelé et le nombre, ;i la manière qui a été dite. Ah! quel calice! combien (frande, combien excessive en est l'amertume!
'n ' '< Père raconte la disposition de trois solilai i'^ les injures (ju'on leur faisait. L'un
»e rcrufiliail en lui-même, et examinait en Irenihlanl, s'il ne s'était point emporté, s'il n'avait point
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] manqué de patience. L'autre regardait celui par (pii il élail outragé, comme un homme qui s'allirait à lui-môme de grands maux parles justes jugements de Dieu; cl il en était atlendri jusqu'à en ])leurer. Mais les larmes du dernier étaient bien plus abondantes, et bien plus amères; parce qu'il s'attachait â considérer que les outrages qu'on lui faisait étaient autant d'offenses contre Dieu, dont encore il avait élô l'occasion, quoiqu'innocente. Laissons la première disposition, qui ne peut convenir au Sauveur; mais les deux autres étaient en lui d'aulanl plus vives, qu'il avait plus de tendresse pour les hommes , une impression beaucoup plus forte des jugements de Dieu , et une horreur du péché audessus de tout ce qu'on peut penser.
Quand donc il lui plaisait, quand il était convenable, et il l'était principalement dans le temps de sa passion, de se livrer tout entier à ce sentiment de compassion pour les pécheurs, et d'horreur pour le péché môme; ce qu'il souffrait est inexplicable : et il ne faut pas s'étonner de lui avoir entendu dire : Mon âme est troublée*, ni de lui entendre dire bientôt : Mon âme est triste jusqu'à la mort^.
Mon Sauveur! ce trouble de votre sainte âme était nécessaire d'un côté, pour exciter et pour guérir l'insensibilité de la mienne, qui loin d'être troublée de son péché , n'en sent ni le poids ni la blessure; et de l'aulre, pour expier ce trouble de mes sens émus par les diverses passions qui me tyrannisent tour à tour. Seigneur, guérissez-moi de tant de maux; que je cesse d'être insensible au péché; que je cesse d'être si sensible aux plaisirs et aux douleurs qui viennent du corps, où je me trouve plongé par l'acquisition et la perte des biens périssables.
XVIe JOUR.
Ce trouble était volontaire en Notre Seigneur el nécessaire pour nous. (Ibid.),
Comment s'accordent ce trouble , celte agitation , et pour tout dire à la fois, celle profonde tristesse de l'âme de notre Sauveur, avec la parfaite union du Verbe, et la bienheureuse jouissance qu'elle attirait avec elle? C'est un mystère, qu'il ne faut pas espérer de pénétrer en celte vie. Il nous suffit de penser que comme l'union de l'âme avec le corps a ses règles, qui font que l'âme, selon ses divers rapports el ses différents objets, a des sentiments, reçoit des impressions , forme des pensées contraires en quelque façon les unes aux autres, ce qui donne lieu non-seulement aux philosophes , mais encore à l'Apôtre môme, de distinguer l'âme d'avec l'esprit^, c'est-à-dire de distinguer l'âme comme en deux parties, et la partie animale d'avec la spirituelle et la raisonnable; ce qui souffre encore plusieurs aiTtres subdivisions, en sorte qu'il semble quelquefois qu'il y ail plusieurs hommes dans un seul homme, tant ■ ces sentiments différents sont véritables et vifs des ! deux côtés : ainsi l'union du Verbe avec l'âme, el I par l'âme avec le corps, et encore celle du Verbe fait homme avec les fidèles qui sont ses membres, et avec tout le genre humain qu'il porte en luimôme, ont leurs règles prescrites par le Verbe mérne , (\m demeurant toujours immuable, excite dans l'âme qui lui est unie el appropriée de celle admirable manière qui la fait être véritablement
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l'àme d'un Dieu, des sentiments différents, selon les divers rapports qu'elle a avec lui, avec son corps naturel, avec son corps mystique, avec tous ses membres, et en un mot avec tous les hommes : en sorte qu'il a dû souffrir par rapport à nous, et, comme parlent les Pères , par économie , par dispensation, par condescendance, ce qui n'eût point convenu à son étal s'il n'eût été qu'une personne ordinaire et particulière : d'où aussi il est arrivé, que sans aucune diminution delà force qui le tenait invinciblement et inviolablement uni à la volonté de Dieu, et au Verbe qui réglait tous ses mouvements; par le ministère qu'il exerçait de chef, de victime, de modèle du genre humain, il a dû souffrir les délaissements et les faiblesses, que demandaient l'expiation de nos péchés, l'exemple qu'il nous devait, et les grâces qu'il fallait nous mériter par ce moyen. C'est pour nous que sans déroger à la vérité de cette parole : « Je ne suis pas seul, car mon Père demeure avec moi', » il n'a pas lai^sé de s'écrier : « Mon Dieu ! mon Dieu! Pourquoi m'avezvous délaissé^? » C'est pour nous, que tout heureux qu'il était dans la haute partie de l'àme , par la jouissance du Verbe qu'il ne pouvait pas ne pas posséder, puisqu'il faisait avec lui une seule et même personne, il a fallu qu^l pût dire selon la partie inférieure : « Je suis triste jusqu'à la mort, » et encore : « L'esprit est prompt, mais la chair est infirme^ : » et le reste que nous trouverons dans la suite. Car ces peines intérieures faisaient partie de ce qu'il devait souffrir pour le péché : ces faiblesses faisaient partie du remède qu'il devait apporter aux nôtres, et de l'exemple qu'il nous devait donner pour les soutenir et pour les vaincre. Il fallait qu'il y eût en lui des infirmités, des détresses, des désolations, des délaissements auxquels nous pussions nous unir pour porter les nôtres. C'est par là « qu'il est devenu ce pontife compatissant, qui sait nous plaindre dans nos maux, à cause qu'il les a expérimentés, et qu'il a passé par toutes sortes d'épreuves; tenté, » comme dit saint PauP, « ainsi que nous , en toutes choses, à la réserve du péché. »
C'est pour toutes ces raisons, et sans doute pour beaucoup d'autres, qui ne sont pas encore révélées, que l'àme de Jésus-Christ a été livrée par le Verbe aux horreurs, aux troubles, aux faiblesses, aux délaissements, que nous avons vus; qu'elle s'y est livrée elle-même volontairement, en s'appliquant aux objets capables de les exciter, et se mettant dans des dispositions qui y étaient le plus convenables : ce qui fait dire à saint Jean , qu'il était troublé k la vérité, mais aussi qu'il se troublait luimême^, n'y ayant rien de forcé dans le trouble qu'il souffrait, et au contraire tout y étant dirigé et ordonné par le Verbe qui présidait dans cette personne adorable , et par l'àme qui s'abandonnait à cette conduite, de toute sa volonté et de toute sa pensée.
C'est par une intime participation de ces étals du Sauveur, que des âmes saintes, au milieu du trouble des sens , et parmi des angoisses inexplicables , jouissent dans un certain fond, d'un imperturbable repos, 011 elles sont dans la jouissance autant qu'on y peut être en cette vie. Elles n'ont donc qu'à s'unir
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au trouble, aux infirmités, aux délaissements de Jésus, pour, par ce moyen, trouver leur soutien dans l'union intime qui le tenait si inséparablement attaché à la divinité, et aux ordres de la sagesse incréée.
Ainsi , le saint homme Job poussé en quelque façon de deux esprits opposés, pendant qu'il dispute avec Dieu, pour soutenir devant lui son innocence; qu'il fulmine, pour ainsi dire, contre lui, et qu'il lui fait son procès, comme à celui qui l'a condamné par un jugement inique, et par une espèce d'oppression et de calomnie * : pénétré en même temps de sa souveraine justice, il lui demande pardon avec une humilité admirable, et reconnaît en tremblant, qu'il n'y a point de sainteté irrépréhensible à ses yeux^ : et pendant que les objets affreux que Dieu lui met dans l'esprit, même durant son sommeil, sans lui vouloir laisser aucun repos, semblent lui faire perdre tout courage, jusqu'à dire « qu'il est au désespoir, qu'il en est réduit au cordeau, et à se défaire lui-même^, » dans le fond de sa conscience il jouit du repos des justes, et pousse la confiance jusqu'à dire : « Quand il me tuerait, j'espérerai en lui : » et encore : « Mon témoin est dans le ciel, et celui qui me justifie dans les lieux hauts : mes amis sont des discoureurs : c'est devant vous que mes yeux répandent leurs larmes^. »
XVIIe JOUR.
J'ai désiré d'un grand désir de manger cette pâque. Jésus-Christ notre pâque. (Luc, xxii, 15.)
Pendant que Jésus parlait à ses disciples de celui qui le devait trahir, ils continuaient le souper : et le Fils de Dieu voulant établir la nouvelle pàque, par l'institution de l'eucharistie, la commença par ces paroles : « J'ai désiré d'un grand désir de manger cette pâque avec vous devant que de souffrir ^ : » ce qui fut suivi , comme on verra , de l'institution de l'eucharistie ; et cette institution , et ce grand désir qu'il nous témoigne en ce lieu , de faire avec nous cette pâque , avant que de souffrir, fait partie de l'amour immense dont Jésus, qui avait toujours aimé les siens , les aima , comme dit saint Jean , jusqu'à la fm^.
Pour donc entrer dans son dessein , et dans des dispositions convenables aux siennes, souvenonsnous que la pâque, la sainte victime d'où devait sortir le sang de la délivrance , devait, comme beaucoup d'autres victimes de l'ancienne alliance , nonseulement être immolée, mais encore mangée, et que Jésus-Christ voulut se donner ce caractère de victime, en nous donnant à manger à perpétuité ce même corps, qui devait être une seule fois offert pour nous à la mort : et c'est pourquoi il disait : « J'ai désiré avec ardeur de manger avec vous cette pâque avant que de mourir^. » Ce n'était pas la pâque légale , qui allait finir, que Jésus-Christ désirait avec tant d'ardeur de manger avec ses disciples : il l'avait souvent célébrée et mangée avec eux : et une autre pàque faisait ici l'objet de son désir : et c'est pourquoi quand il dit : « J'ai désiré avec ardeur de manger avec vous celte pâque , » la pâquo de la nouvelle alliance ; c'est de même que s'il
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disait : J'ai ilosiro d'ùlro inoi-inùme voire pàque, d'i^tre l'agnoau iiuniolê pour vous, la victime de voire délivrance ; cl par la nuMne raison que j'ai désiré déire une victime vérilablement immolée , j'ai désiré aussi d'être une victime véritablement mangée : ce qu'il accomplit par ces paroles : Prenez, mangez : ceci est mon corps donné pour vous* : c'est la pilque d'où doit sortir le sang de votre délivrance. Vous sortirez de l'Egypte, et vous serez libres aussitôt après que ce sang aura été versé pour vous : il ne vous restera plus qu'à manger à l'exemple de l'ancien peuple, la victime d'oii il esl sorti. C'est ce que vous accomplirez dans l'eucharistie, que je vous laisse en mourant , pour être éternellement célébrée après ma mort. Manger les chairs de l'agneau pascal , était aux Israélites un gage sacré qu'il avait été immolé pour eux. La manducation de la victime était une manière d'y participer; el c'était en cette sorte qu'on participait aux sacritlces pacilîques, ou d'actions de grâces , comme il esl marqué dans la loi*. Saint Paul dit aussi, « que les Israélites qui mangeaient la victime, par là étaient rendus participants de l'autel et du sacrifice, et s'unissaient même à Dieu à qui il était oirert; de même que ceux qui mangeaient les victimes offertes aux démons, entraient en société avec eux^. » Si donc Jésus est notre victime, s'il est notre pàque , il doit avoir ces deux caractères : l'un d'être immolé pour nous à la croix, l'autre d'être mangé à la sainte table comme la victime de notre salut. Et c'est ce qu'il désirait, avec tant d'ardeur, d'accomplir avec ses disciples. L'un et l'autre caractère devait être également réalisé en sa personne : comme il devait être immolé en son propre corps, et en sa propre substance, il fallait qu'il fût mangé àa même : Prenez , mangez : ceci est mon corps livré pour vous : aussi vérilablement mangé qu'il est véritablement livré ; aussi présent à la table où on le mange , qu'à la croix où on le livre à la mort, où il s'offre épuisé de sang pour l'amour de vous.
Entrons donc, comme dit saint PauP, dans les marnes dispositions où a été le Seigneur Jésus. S'il a désiré avec tant d'ardeur de célébrer celle pàque avec nous, ayons le même désir de faire la pàque avec lui. Celte pàque est la communion; Jésus a faim pour nous de cette viande céleste; il désire d'être mangé, et par ce moyen d'être en tout point noire victime. Ayons la môme ardeur de participer à son sacrifice, en mangeant ce divin corps immolé pour nous. S'il est notre victime, soyons la sienne. « Offrons nos corps » comme dit saint Paul, « ainsi qu'une hostie vivante, sainte et agréable^. Mortifions nos mauvais désirs : éteignons en nous toute impureté, toute avarice, lout orgueil"; o humilionsnous avec celui « qui se sentant égal à Dieu, n'a pn ' r-/. fje s'anéantir lui-même, en se rendant <'l L jusqu'à la mort, el àlamort de lacroix^ »
Prenons des sentiments de mort : si nous sommes à Jéfux-Chrisl, si nous le mangeons, crucifions notre chair atec ses cices et ses convoitises*. C'est là notre pàque : notre pàque, c'est d'être unis avec lui, pour passer de roite vie à une meilleure, des sens à l'esprit, du monde à Ijieu. C'est à ce prix, que nous
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■ pourrons nous rendre dignes de manger avec Jésus ; Christ la pàque qu'il a tant désirée, el de nous [ nourrir de la chair de son sacrifice.
XVIIIe JOUR.
} Jéstts-Cbrisl mange la pâque avec nous : nous devons
' • la manger avec lui.
\ Lisez les mômes paroles de saint Luc, xxii, 15, ' 16; el appuyez sur ces mots : Avec vous : devant
que de souffrir.
I Jésus, qui nous a institué un baptême, a voulu le recevoir lui-môme : Jésus, qui nous a institué l'Eucharistie pour être notre pàque , a voulu avant toutes choses la recevoir avec nous. 11 est notre chef, comprenons-le bien; car c'est là le grand mystère de notre salut. Il est notre chef, et ce qui est fait pour nous, il le prend lui-même. Il commence en sa personne l'usage du Baptême : il commence aussi en sa personne l'usage de l'Eucharistie. Quand il esl baptisé, nous sommes baptisés en lui : nous recevons aussi en lui l'Eucharistie qu'il reçoit. Il ne faut donc point douter qu'en l'instituant il ne la reçoive : il ne faut, dis-je, point douter qu'il n'ait mangé ce qu'il a présenté à ses disciples. Quoi donc, aura-t-il mangé sa propre chair? cela fait horreur. Homme charnel, que craignez-vous, et jamail ne cesserez-vous d'écouler vos sens? Ignorez-vous le pouvoir de celui qui vous parle? S'il se donne lui-même à manger aux siens, d'une manière qui loin de leur faire horreur, leur inspire de la confiance , du respect et de l'amour; qui doute qu'il n'ait pu se manger lui-même en cette sorte? Sans quoi il n'aurait pas dit : J'ai désiré avec ardeur de manger avec vous cette pâque*. Or celle pàque , cet agneau pascal , nous avons vu que c'était son propre corps. Il le mange donc d'une manière aussi réelle, et tout ensemble aussi élevée au-dessus des sens, qu'il nous le donne : et c'est là sa pàque et la nôtre; c'est son passage et le nôtre. Je m'en vais , dil-il , je monte vers mon Père et vers le vôtre , vers mon Dieu et vers le vôtre^. Je monte vers lui, parce qu'il est mon Père et mon Dieu : vous y monterez aussi avec moi; parce qu'il est, quoique d'une autre manière , votre Père et votre Dieu. Nous avons donc vous et moi à accomplir ce passage , oix nous passons du monde à Dieu.
Mais quand Jésus retourne à Dieu , il retourne au sein de son Père, au lieu de son origine, à son lieu natal, pour ainsi parler, où il esl toujours, et qu'il ne peut jamais quitter : il retourne à son propre bien, à sa propre gloire : il retourne en quelque façon à lui-même : il vit de lui-même. La vie était en lui , comme elle était dans le Père : il est luimême la vie : il est la nôtre , il est la sienne : il esl la nôtre , et nous avons besoin de le manger; il est la sienne, et il n'a besoin, pour ainsi parler, que de se manger lui-même. C'est le mystère qu'il accomplit par celte pàque , qu'il désirait tant de manger avec ses disciples. Nous le mangeons, nous vivons de lui : il se mange, il vit de lui-même, el il retourne à son Père, pour jouir dans son sein de cette vie; et c'est pourquoi il ajoute : « Je vous dis en vérité, que je ne mangerai point de celle pàque si désirée, jusr|u'à ce que le myslèrc en soil accompli dans lej royaume de Dieu^. » Dans ce bienheureux royaume'
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ma pâque sera accomplie, parce que j'aurai passé du monde à mon Père. Mais ma pâque , c'est aussi la vôtre; et parce que je suis votre chef, et que vous êtes mes membres , il faut que vous fassiez le même passage. Mangez donc la victime du passage : mangez mon corps, et passez à Dieu avec moi : commencez à y passer en esprit : vous y passerez un jour en personne et selon le corps, lorsque vous ressusciterez par la vertu démon corps, qui aura sanctifié le vôtre. Alors la pâque sera accomplie en vous, comme elle le va être en moi : vous passerez à ma gloire : votre corps y passera comme votre âme , et il sera revêtu d'immortalité : et tous ensemble, le chef et les membres, nous jouirons de la gloire et de la félicité de notre passage; et il n'y aura plus rien à désirer pour le parfait accomplissement de notre pâque. Célébrons-en donc, en attendant, le sacré symbole dans l'Eucharistie, et mangeons avec Jésus-Christ la pâque si désirée.
Mon Sauveur, par combien de prodiges y signalez-vous votre amour envers nous? C'est vous qui nous donnez ce sacré banquet. Vous êtes la viande qu'on y mange : vous êtes celui qui la mangez, puisque ceux qui la mangent sont vos membres , c'est-à-dire, sont d'autres vous-mêmes. Remplissonsnous donc de Jésus-Christ : on lui est uni dans ce banquet corps à corps, âme à âme , esprit à esprit. Qui est digne de cette union ', [sinon celui qui peut dire avec l'Apôtre : Je vis, non plus moi; mais Jésus-Christ vit en moi^ : ] qui est déjà en quelque façon un Jésus-Christ , pour le devenir encore davantage en s'y unissant? Qu'il n'y ait donc plus rien d'humain en nous. Revêtons-nous , comme dit saint PauP , de Notice Seigneur Jésus-Christ, de sa bonté, de sa douceur, de son humilité, de sa patience , de son zèle , de son immense charité : ne respirons que le ciel, où Jésus-Christ est assis à la droite de son Père : qu'il n'y ait plus que notre corps qui soit sur la terre; mais que nous vivions dans le cieU , comme en étant citoyens. Soyons affamés de Jésus-Christ , de son royaume , de sa justice : car il est aussi affamé de nous : il désire d'un grand désir, de manger avec nous cette pâque; de nous unir à lui , et d'agir sans cesse sur nous et en nous par son esprit , pour nous rendre de plus en plus conformes à lui , jusqu'à ce qu'en nous mettant entièrement avec lui , nous lui soyons tout à fait semblables, en le voyant face à face, et tel qu'il est^. Et c'est là cette pâque çw'ii accomplira dans le royaume de Dieu , dans le texte que nous méditons. Amen, amen.
XIXe JOUR.
L'Eucharistie , mémorial de la mort du Sauveur.
Avant que de souffrir. Ce sont les dernières paroles du verset 15 du chapitre xxn de saint Luc. Cherchons avec humilité pourquoi il fallait que Jésus-Christ instituât et qu'il mangeât cette pâque avec ses disciples, avant que de souffrir, plutôt qu'après et lorsqu'il fut ressuscité.
Il avait dessein dans ce mystère , de nous rendre sa mort présente; de nous transporter en esprit au calvaire , où son sang fut répandu , et coula à gros
1. Les mots placés entre deux [ ] ne sont pas dans Toriginal.
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bouillons de toutes ses veines. Ceci, dit-il, est mon corps donné pour vous , rompu pour tous , et percé de tant de plaies : Ceci est mon sang répandu pour vousK Voilà ce corps, voilà ce sang qui nous sont mis devant les yeux , comme séparés l'un de l'autre. Afin que tout cadrât à son dessein, il fallait que ce mystère fût institué à la veille de cette mort sanglante; la nuit même où il devait être livré, comme remarque saint Paul-; lorsque Judas machinait son noir dessein , et qu'il était prêt à partir pour l'exécuter. Que dis-je , prêt à partir? Il part de la table ^, où lui et les autres disciples mangeaient pour la dernière fois avec leur Maître , où il venait de leur donner son corps et son sang , et à Judas comme aux autres : il part à ce moment pour l'aller livrer : dans deux heures il le mettra entre les mains de ses ennemis. Jésus est lui-même déjà tout troublé de sa mort prochaine , du trouble mystérieux que nous avons vu : c'est en cet état; c'est parmi ce trouble, et la mort, pour ainsi parler, déjà présente, qu'il institue la nouvelle pâque.
Toutes les fois donc que nous assistons, que nous communions à son mystère; toutes les fois que nous entendons ces paroles ; Ceci est mon corps , ceci est mon sang ; nous devons nous souvenir dans quelles conjonctures, à quelle nuit, au milieu de quels discours, elles furent proférées. Ce fut en disant devant , ce fut en répétant après : « Un de vous me trahira : la main de celui qui me trahira, est avec moi à la tablée » L'institution de la cène est faite dans cette conjoncture : pendant que les apôtres , avertis de la perfidie d'un de leurs compagnons, se regardaient les uns les autres, et demandaient avec étonnement et avec frayeur : Sera-ce moi? que Judas le demandait lui-même, et que le Sauveur lui dit : Oui , c'est vous , vous l'avez dit^ : ajoutant encore, pour lui faire sentir qu'il lisait au fond de son cœur ses noires machinations : Va , achève , malheureux : fais promptement ce que tu as à faire^. C'est au milieu de ces actions et de ces paroles ; et pendant qu'il désignait des yeux et de la main, celui qui allait faire le coup; c'est, dis-je, parmi toutes ces choses, qu'il institua l'Eucharistie.
Ne la mangeons donc jamais, n'assistons jamais à la célébration de ce mystère , que nous ne nous transportions en esprit à la triste nuit où il fut établi, et que nous ne nous laissions pénétrer des préparatifs aiîreux du sacrifice sanglant de notre Sauveur : car c'est pour cette raison que saint Paul , en racontant cette institution, nous remet devant les yeux cette nuit affreuse : « J'ai, » dit-il, « appris du Seigneur ce que je vous ai enseigné ; que le Seigneur Jésus, la nuit où il devait être livré , prit du pain : » et le reste'. C'est dans celte nuit; songez-y bien, et remarquez celte circonslance.
Il pourrait sembler, que l'eucharistie étant un mémorial de cette mort , en devait être précédée. Mais non : c'est aux hommes , dont les connaissances sont incertaines , et la prévoyance tremblante, à laisser arriver les choses, avant que d'ordonner qu'on s'en souvienne. Mais Jésus, bien assuré de ce qui allait arriver, et du genre de mort qu'il devait souffrir, sépare par avance son corps cl
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son ï-aiig ; Ceci est mon corps, ceci est mon saïuj , dil-il', mon corps licré : mon sang répandu; souveiiez-vous-en : souvenez-vous de mon amour, de ma mort, de mon sacrilice, et de la manière admirable dont s'accomplira voire délivrance.
Ains>. quand Dieu inslilua la pAque, à la veille de la délivrance du peuple de Dieu; lorsque tout le monde était en attente de ce qu'il ferait la nuit suivante, pour accomplir cet ouvrage, il leur dit : « Immolez un agneau ; prenez-en le sang , lavez-en vos portes; je viendrai, je verrai ce sang, et je passerai ; l'ange exterminateur ne vous frappera pas , et j'épargnerai à cette marque les maisons des Israélistes, pendant que je remplirai celles des Egyptiens de carnage et de deuil, en faisant mourir tous leurs premiers-nés : et ce sera là le coup de voire délivrance. » C'est ce que Dieu dit dans l'Exode 2. Mais que dit-il dans le môme lieu? « Vous renouvellerez tous les ans la même cérémonie; vous immolerez un agneau, vous le mangerez avec les mêmes observances; et quand vos enfants vous demanderont : Quelle est cette religieuse cérémonie? vous leur répondrez : C'est la victime que nous célébrons en mémoire du passage du Seigneur, lorsque frappant toute l'Egypte, il épargna, il passa les maisons des Israélites, et nous délivra par ce moyen de la servitude où nous étions^. »
Dieu donc, qui savait ce qu'il voulait faire, en institua aussi le mémorial, avant que la chose fût arrivée; afin qu'en faisant la pique, non-seulement ils se souvinssent de leur délivrance, mais qu'ils se souvinssent encore que ce sacré mémorial avait été établi à la veille d'un si grand ouvrage, et pendant que tout le peuple était en attente d'un si grand événement.
La nouvelle pâque est instituée dans le même esprit : et toutes les fois qu'on la célèbre parmi nous; et on la célèbre non pas tous les ans, comme la pAque ancienne, mais tous les jours; toutes les fois, dis-je, qu'on la célèbre, et que nos enfants, quf nous la verront célébrer avec tant de religion et de respect , nous demanderont : Quelle est celte cérémonie ? nous leur dirons : C'est le mystère que Jésu.— Christ institua avant sa mort, mais cette mort déjà présente, pendant qu'on tramait le noir complot qui le devait mettre en croix le lendemain; pour nous laisser un mémorial de cette mort, et la perpétuer en quelque sorte parmi nous. Venez, venez, mes enfants; préparez-vous à communier avec nous, cl souvenez-vous de votre Sauveur immolé pour l'amour de vous.
Il fallait donc, pour accomplir l'ancienne ligure de la pâque, il fallait que la nouvelle pAque, ([ui devait être le mémorial éternel de la mort de Jésus- Christ, fut instituée avant cette mort. J'ai désiré , dit .Jésus, de la manrjer atec vous atant que de souffrir^. El qu'était-ce, en ciïel , que la pAquo ancienne, si ce n'était la figure de la véritable délivrance du peuple de Dieu? " Immolez un agneau , prenez-*jn le sang, lavez -en vos portes, je vous délivrerai à celle marque ^ » Dieu avait-il besoin du gacrifico d'un agneau pour accomplir ses ouvrages? Avail-il besoin d'un .signal , cl de cette marque de
I if -m,
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' sang, pour connaître les maisons qu'il voulait épar- , gner? Tout cela manifestement se faisait en notre ' ligure, pour nous apprendre que nous ne serions ! délivrés que par le sacrifice de Jésus-Christ, l'agneau \ sans tache immolé pour le péché du monde , et en I vue du sang de son sacrifice. Et Jésus-Christ établit I le mémorial d'un si grand bienfait, comme Dieu I avait établi celui de la délivrance du peuple ancien, I avant que la chose fût arrivée; afin que nous con- I nussions que notre Dieu n'est pas comme les hommes, qu'il sait prévoir toutes choses, et les faire comme il convient à un Dieu.
Accoutumons-nous donc, en assistant au saint Sacrifice, et encore plus en communiant, à nous remplir la mémoire de la mort de notre Sauveur, et de la nuit oîi il fut livré. Regardons l'institution de l'Eucharistie, comme un nouvel engagement qu'il prenait encore avec nous et avec son Père , pour se dévouer à la mort. Et quelle merveille , qu'il l'ait prévue à la veille qu'elle arriva; puisque non-seulement il l'avait prévue longtemps auparavant, comme on le voit en tant de lieux de son Evangile; mais encore comme on le voit dans la Loi et dans les prophètes, dès l'origine du monde, par tant de prédictions, par tant de figures admirables?
XXe JOUR.
Paroles de Jésus, pour toucher Judas de componction. (Joan., XIII. 10-27.)
R.vppELONs à notre mémoire toutes les paroles de Jésus-Christ, sur le sujet de Judas dans cette nuit, dès le lavement des pieds. « Vous êtes purs, » disait-il, « mais non pas tous. Car il savait qui était celui qui le devait trahir; » et un peu après : « Je ne parle pas de vous tous; je connais ceux que j'ai choisis; mais il faut que l'Ecriture soit accomplie, où il est dit : Celui qui mange à ma table lèvera le pied contre moi; et je vous le dis avant que la chose arrive, afin que vous connaissiez *qui je suis, lorsqu'elle sera arrivée'. »
Ce n'était pas seulement pour l'instruction de ses fidèles disciples que Jésus-Christ parlait ainsi; c'était pour la conversion de ce perfide. Car qu'y a-t-il de plus puissant , pour convertir un pécheur, que de lui dire : Tu es vu; comme Nathan disait à David : C'est vous qui êtes cet homme^; vous êtes cet adultère, cet homicide; vous l'avez fait en secret, et moi je le découvrirai à toute la terre. FA David , averti de cette sorte, confessa son péché, et commença sa pénitence. C'est ainsi que le Sauveur luimôme dit à Judas' : C'est loi, c'est toi, malheureux : lu caches en vain tes noirs desseins; tu vas en vain chercher les Juifs dans le secret et parmi les ténèbres de la nuit : Tu es vu; on lit dans ton cœur; perfide, lu veux trahir ton Sauveur. Pour-j quoi nous cachons-nous, malheureux, si nous ne pouvons éviter les yeux de Jésus-Christ? N'est-ce pas assez que Dieu nous voie? Le comptons-nous pour rien, et ses yeux nous sont-ils indifférents?
Il poursuit; et de peur de n'être pas assez entendu : « Un de vous, » dil-il, « me trahira. Ils se regardaient les uns les autres, ne sachant de qui il voulait parler; et comme ils lui demandaient chacun en particulier : Est-ce moi , Seigneur? il leur,
1. loan., XIII. 10, 11 , 18, 19. — 2. //. lieg., \n. 7, l.i. — 3. Mallh., XXVI. a.""».
LA CENE. — PREMIÈRE PARTIE
répondit ; Celui qui met la main au plat avec moi me trahira'. » Mais comme plusieurs pouvaient l'y mettre ensemble , et que ce signal n'était pas précis, « Pierre fit signe à Jean , le disciple bien-aimé de Jésus, qui reposait dans le repas sur sa poitrine, qu'il lui demandât qui c'était : Et c'est celui, » dit Jésus, « à qui je donnerai un morceau trempé; et l'ayant trempé, il le donna à Judas, fils de Simon Iscariote^. » Le voilà bien connu et bien désigné par son nom, par sa famille, par son caractère. Il s'appelait Judas, son père était Simon, le titre de sa famille était Iscariote, Vhomme de meurtres, parce qu'il devait tuer le Sauveur, et parce qu'il devait enfin se tuer lui-même. Où fuiras-tu malheureux! Tu es vu : ta destinée est marquée. Et nous, sommes-nous moins vus, quand nous trahissons notre Maître , qdand nous allons souvent de l'église, souvent de la table même du Sauveur, où? à quel complot? à quelle entreprise? Dieu le sait; quand nous nous cachons pour vendre notre Maître; à quel prix? qui n'en rougirait, et oseronsnous le penser?
« Ils furent extrêmement affligés à ces paroles du Sauveur; » de savoir qu'un de leur compagnie devait trahir leur Maître. Quel scandale pour les Juifs ! C'est un méchant; ses propres disciples le livrent, et ne le peuvent plus souffrir. Quelle douleur à ceux qui avaient de l'amour pour leur Maître, de lui voir faire un tel affront? Quand quelqu'un offense le Sauveur, ce devrait être une affliction pour tous ses disciples, c'est-à-dire, pour tous les chrétiens. « Tous furent affligés, et lui demandaient : N'est-ce pas rnoi^, » qui suis ce traître et ce malheureux? Et Judas, qui devait se confondre et se convertir, envoyant l'horreur et l'affliction que ce discours causait à tous ses frères, loin d'en être touché , prend avec les autres un air de confiance , et dit comme eux : Seigneur, est-ce moi? et Jésus lui répondit : Vous l'avez dit, c'est vous-même^? Cependant il n'est point ému , et content de faire bonne mine, il persiste dans son dessein. Vous en êtes étonné ! Mais quoi? quand vous machinez quelque crime , et que vous faites cependant bonne contenance, Jésus ne vous voit-il pas? Ignorez-vous qu'il ne vous dise : Cest vous-même? N'est-ce pas pour vous qu'il dit : Le Fils de Vhomme s'en ta, ainsi qu'il a été écrit de lui? Il n'y a pour lui rien de surprenant, ni de nouveau dans cette entreprise; mais malheur à celui par qui le Fils de l'homme sera livré! Il taudrait mieux pour cet homme qu'il n'eût jamais été^. Il ne dit pas : Il vaudrait mieux absolument; car par rapport au conseil de Dieu, et au bien qui revient au monde de la trahison de Judas, il faut bien qu'il vaille mieux qu'il ait été : mais la puissance de Dieu n'empêche, ni n'excuse la malice de l'homme. Le bien qu'il tire de notre crime ne nous justifie pas. Malheur, malheur à cet homme, par qui Jésus est offensé ! Il vaudrait mieux pour cet homme qu'il n'eût jamais été, puisqu'il est né pour son supplice, et que son être ne lui sert de rien que pour rendre sa misère éternelle.
Disons donc non plus sur Judas, mais sur tous les pécheurs endurcis, et sur nous-mêmes : Mal-
1. Joon., XIII. 21, 22; Matlh.. xxvi.22, 23. — 2. Joan., xiii. 23, 24, 26.— 'S. Matlh., xxvi. 22.— 4. Idem, 25. -5. Ibid., XXVI. 24.
heur, malheur à cet homme! Maudit soit le jour de ma naissance, disait Job , disait Jérémie, en la personne des méchants et des réprouvés : « Ma mère, pourquoi m'avez-vous conçu? Malheureux celui qui est venu annoncer à mon père : Un fils vous est né ! Pourquoi le sein de ma mère n'a-t-il pas été mon tombeau? Nuit affreuse, nuit malheureuse, où j'ai été conçu ! Que ce soit une nuit d'horreur, de tourbillon et de tempête! que les étoiles n'y luisent jamais ! que l'aurore n'en dissipe jamais l'obscurité, puisqu'elle ne m'a pas étouffé en venant au monde , et n'a pas fait de moi un avorton. Mais s'il fallait que je naquisse, pourquoi m'a-t-on nourri? Que ne suis-je mort dans mon enfance! Et pourquoi fallait-il prolonger mes jours pour augmenter mes malheurs avec mes crimes'? » Il n'y aurait de remède à mes maux que le néant, et je ne l'obtiendrai jamais. Je subsisterai malheureux, pour honorer la puissance de Dieu par mon supplice, pour être en butte à ses traits , pour être un spectacle de sa vengeance^. Eternellement, éternellement : ah! malheureux que je suis! malheureux, encore un coup! Disons sans cesse, malheureux! disons-le pendant qu'il est temps : viendra le temps qu'on le dira inutilement , et qu'il ne servira de rien de connaître son malheur.
Malheur à celui par qui le Fils de l'homme sera trahi; malheur à lui ! Jésus le plaint; s'il le plaint, s'il en a pitié , il veut qu'il se convertisse : ce n'est pas en vain qu'il dit : Il vaudrait mieux pour cet homme que jarnais il ne fût né^. Il est encore temps de se convertir; mais après le crime consommé, la miséricorde épuisée, tant de salutaires avertissements rendus inutiles, il n'y a plus pour lui de miséricorde. Jésus lui parle pour la dernière fois avant son crime : Fais vite ce que tu as à faire'' ; de même qu'il dira bientôt : Dormez maintenant, et reposez-vous; le Fils de l'homme ta être livré'". C'était dire : Il serait honteux de dormir en celte occasion; veillez donc. Le fais vite, dit de ce ton, veut donc dire : Ne le fais pas, tu es connu, tu es découvert; reconnais-toi aussi toi-même, ne passe pas outre. Ou bien, fais vite pour moi : car je suis pressé de souffrir, et de sauver les hommes; mais pour toi, que veux-tu faire? ami Judas, quel est ton dessein? Pourquoi viens-tu? tu trahis le Fils de l'homme avec un baiser^. Ah ! tu es encore mon ami , si tu le veux; et ce baiser qui est de ta part un Ijaiser de traître, pourrait encore être de la mienne un baiser d'ami et de Sauveur si tu avais recours à ma clémence".
Reviens, reviens, prévaricatrice d'Israël ; et pourquoi voulez-vous périr, maison de Jacob ? pour moi, je ne veux point la mort du pécheur ; mais qu'il se convertisse, et qu'il vive.
XXIe JOUR.
Pacte, et trahison de Judas. (Joan., xiii. 27, 30.)
Et après qu'il lui eût donné le morceau trempé ,
Satan entra en lui; et Judas l'ayant reçu, il partit
' incontinent^. C'était là le dernier avertissement qu'il
' devait recevoir de Jésus-Christ avant qu'il allât con-
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sommer son crime. Ce signal donné à saint Jean, de servir Judas à table, de lui présenter un morceau ijuil avait trempé pour lui, n'en était pas moins à ce traître, selon la coutume, une marque d'honneur el de familiarité. Ce fut apparemment dans le même temps qu'il lui dit : C'est toi\ je le connais; ce qui était la manière de l'avertir la plus pressante. Judas y fut insensible; et en même temps Satan s'empara de lui'-. Dès auparavant il lui avait mis dans le cœur de trahir son Maître^. Mais maintenant après ce morceau il entre en lui , il se met en possession de ce malheureux, et il lui est entièrement livré. Et voilà un moment après qu'il sort de la compagnie de Jésus pour ne plus y revenir que pour le livrer.
Il reçut bien un autre morceau , si on peut l'appeler ainsi , mais qui n'est point marqué en particulier, parce qu'il fut donné à tous; ce fut le corps du Sauveur. Car saint Luc marque expressément qu'il dit encore après la cène : La main de celui qui me trahira est avec moi dans celte table'^. Il a mis sa main jusque sur la viande céleste, jusque sur la coupe qui est remplie de mon sang^: morceau funeste, breuvage terrible pour Judas! Je ne puis douter que sa communion impie el sacrilège ne hâtât sa perte, et ne lui fût une occasion de scandale contre son maître. Car, encore que l'Ecriture ne marque point en ce lieu que Judas ait été scandalisé du mystère de l'Eucharistie, il suffit qu'elle nous le marque en un autre endroit. Judas fut du nombre de ceux qui murmurèrent à Capharnaiim à la première proposition de ce mystère. Ce fut lui qui donna occasion au Sauveur de demander à ses apùtres : Et tous, voulez-vous aussi vous en aller avec les autres qui me quittent? Car comme saint Pierre lui eût répondu au nom de tous, ainsi qu'il avait accoutumé : Seigneur, à qui irions-nous? Vous avez des paroles de vie éternelle; el nous avons cru et connu que tous êtes le Christ, le Fils de Dieu : Jésus lui lit bien connaître qu'il ne recevait pas sa déclaration pour tous, puisqu'il repartit: Ne vous ai-je pas choisis tous douze; et il y en a un de vous qui est un diable. El, dit saint Jean, il entendait Judas, fils de Simon Iscariote , qui le devait livrer''^, encore qu'il fût un des douze.
Cette parole nous fait voir que Judas fut un de ces impies murmurateurs, à qui la promesse de Jésus, de donner son corps à manger, et son sang à boire, fut un scandale. S'il fut scandalisé de la promes.se, on doit croire qu'il ne le fut pas moins de l'elTet. Judas fut précipité de crime en crime. Aveuglé premièrement par son avarice, qui lui faixail dérober V arqenl , dont son maître l'avait fait le gardien'', il s'accoutumait à murmurer contre lui. Il commença ses miirmures à l'occasion de la promesse de l'Eucharistie; il les continua, lorsque Marie répandit tant de précieux parfums sur la tète el sur les pieds du Sauveur, el il crut qu'elle lui ftlail tout l'argent qu'elle employait pour cela''. Il partit inconlinont après, pour aller faire son marché avec les Juifs •. L'n esprit corrompu tourne tout en poison. Le sacré banquet de l'Eucharistie acheva de perdre le Iraitrc disciple; et ce fui en sortant de
I. Afatlh., XXVI. 25. — 2. Joan., xm. 27. — 3. Idem
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cette table sacrée qu'il alla premièrement à la trahison , et de là au désespoir et au cordeau.
Jésus, qui fait tout pour notre salut, permit que Judas reçût le don sacré avec les autres; afin que nous vissions les elTels funestes d'une communion indigne. Voyez le bien-aimé disciple à la table du Sauveur, et y reposant sur sa poitrine; voilà l'image de ceux qui communient dignement. Ils se reposent sur la poitrine de Jésus : à l'exemple de saint Jean, ils apprennent à cette source les secrels célestes : comme lui ils sont honorés de la familiarité et des caresses de leur maître : et fidèles imitateurs de sa chasteté , de sa bonté, de sa douceur, qui sont les vrais caractères de saint Jean, ils sont dignes d'être, comme lui, ses disciples bien-aimés. Voyez de l'autre côté un Judas à la communion : la disposition où il est, celle où il entre : ô Dieu, quelle opposition! quel effroyable contraste! qui ne tremblerait à cette vue?
XXIJe JOUR.
Institution de l'Eucharistie.
Lisez les paroles de l'institution de la cène, en saint Matthieu , xxvi, 26, 27, 28 : en ajoutant les paroles des autres auteurs sacrés, qui sont du même sujet : Pendant qu'ils soupaient; comme ils mangeaient encore (suivant le grec) : Jésus prit du pain, le bénit, et après avoir rendu grâces*, le rompit, et le donna à ses disciples, en leur disant : Prenez, mangez; ceci est mon corps, donné pour vous : faites ceci en mémoire de moi^. Et prenant la coupe après le souper, il rendit grâces , et la donna à ses disciples, en leur disant : Buvez-en tous; c'est mon sang, le sang de la nouvelle alliayice, qui est répandu pour plusieurs en rémission de leurs péchés ; toutes les fois que vous le boirez, faites-le en mémoire de moi^. Voilà tout ce qui regarde l'institution. Seulement au lieu que saint Luc fait dire au Sauveur : Ceci est mon corps donné pour vous ; saint Paul lui fait dire : Ceci est mon corps rompu pour vous^ : toujours dans le môme sens; il est livré à la mort , il est froissé de coups, percé de plaies, violemment suspendu à une croix; en ce sens rompu et brisé : voilà le corps que Jésus nous donne ; le même corps qui allait bientôt souffrir ces choses, qui les a maintenant souffertes. Encore un mot sur le texte. Au lieu que la Vulgate traduit : le sang qui sera répandu pour vous; l'original porte : qui est répandu : qui se répand; en temps présent, dans saint Matthieu et dans saint Marc; et sur le corps, le môme original porte, dans saint Paul : le corps qui est rompu ; qui se rompt , pareillement en temps présent. Et, en effet, dans saint Luc, la version porte, aussi bien que l'original : qui est donné , qui se donne : quod datur, et non pas au futur, sera donné-'; dans le même sens que Jésus disait : Pâques sera dans deux jours , et le Fils de l'homme sera livré^; est livré, selon le grec : il le va être ; l'ouvrage est en train , on tient déjà le conseil pour trouver le moyen de le prendre et de le faire mourir'' : Et le Fils de l'homme s'en va, comme il a été écrit de lui : mais malheur à celui par qui le Fils de l'homme sera livré : est livré, selon le grec*. Il
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parle toujours en temps présent, à cause que sa perte était résolue, tramée pour le lendemain, et qu'on allait dans deux heures, commencer à procéder à l'exécution; et afin aussi qu'en quelque temps que nous recevrions son corps et son sang, nous regardassions sa mort comme présente.
Chrétien, te voilà instruit : tu as vu toutes les paroles qui regardent l'établissement de ce mystère : quelle simplicité? quelle netteté dans ces paroles? il ne laisse rien à deviner, à gloser : et s'il y faut quelque glose, c'est seulement en remarquant que selon la force de l'original, il faudrait traduire : Ceci est mon corps, mon propre corps; le même corps qui est donné pour tous : Ceci est mon sang , mon propre sang ; le sang de la nouvelle alliance : le sang répandu pour vous en rémission de vos péchés. Car c'est aussi pour cette raison que le syrien, aussi ancien que le grec, et fait du temps des Apôtres, lit : Ceci est mon propre corps : et que dans la liturgie des Grecs il est porté, que ce qu'on 7ious donne, ce qu'on fait de ce pain et de ce vin, c'est le propre corps de Jésus, son propre sang. Voilà la glose s'il en faut. Quelle simplicité, encore un coup ! quelle netteté! quelle force dans ces paroles! S'il avait voulu donner un signe, une ressemblance toute pure, il aurait bien su le dire : il savait bien que Dieu avait dit, en instituant la circoncision : Vous circoncirez votre chair : ce sera le signe de l'alliance entre vous et moi*. Quand il a proposé des similitudes, il a bien su tourner son langage d'une manière à le faire entendre; en sorte que personne n'en doutât jamais : Je suis la porte : celui qui entre par moi, sera sauvé^. Je suis la vigne , et vous les branches : et comme la branche ne porte de fruit qu'attachée au cep : ainsi vous n'en pouvez porter, si vous ne demeurez en moi^. Quand il fait des comparaisons, des similitudes; les évangélistes ont bien su dire : Jésus dit cette parabole; il fit cette comparaison. Ici, sans rien préparer, sans rien tempérer, sans rien expliquer, ni devant, ni après, on nous dit tout court : Jésus dit : Ceci est mon corps; Ceci est mon sang : mon corps donné; mon sang répandu : voilà ce que je vous donne. Et vous, que ferez-vous en le recevant? Souvenez-vous éternellement du présent que je vous fais en cette nuit : Souvenez-vous, que c'est moi qui vous l'ai laissé , et qui ai fait ce testament; qui vous ai laissé cette pâque, et qui l'ai mangée avec vous, avant que de souffrir. Si je vous donne mon corps, comme devant être, comme ayant été livré pour vous; et mon sang comme répandu pour vos péchés; en un mot, si je vous le donne comme une victime, mangez-le comme une victime; et souvenez-vous que c'est là un gage qu'elle a été Immolée pour vous. 0 mon Sauveur I pour la troisième fois , quelle netteté! quelle précision! quelle force! Mais en même temps, quelle autorité et quelle puissance dans vos paroles! Femme, tu es guérie'* : elle est guérie à l'instant. Ceci est mon corps ; c'est son corps : Ceci est mon saiig; c'est son sang. Qui peut parler en cette sorte, sinon celui qui a tout en sa main? Qui peut se faire croire, sinon celui à qui faire et parler c'est la même chose?
Mon àme, arrête- loi ici
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aussi simplement, aussi fortement que ton Sauveur a parlé, avec autant de soumission, qu'il fait paraître d'autorité et de puissance. Encore un coup, il veut, dans la foi, la même simplicité qu'il a mise dans ses paroles. Ceci est mon corps; c'est donc son corps : Ceci est mon sang ; c'est donc son sang. Dans l'ancienne façon de communier, le prèire disait : Le corps de Jésus-Christ; et le fidèle répondait : Amen , il est ainsi : Le sang de Jésus-Christ ; et le fidèle répondait : Amen , il est ainsi. Tout était fait, tout était dit, tout était expliqué par ces trois mots. .Je me tais, je crois, j'adore : tout est fait, tout est dit.
XXIIJe JOUR.
Fruit de l'Eucharistie : vivre de la vie de Jésus-Christ. (Ibid.)
Mon âme, tu as établi le fondement; tu as cru en simplicité, par un simple acte. Epanche-toi maintenant, dans la méditation d'un si grand bienfait : développe-toi à loi-mème tout ce qu'il contient; tout ce que Jésus t'a donné par ce peu de mots. Vous êtes donc ma victime, ô mon Sauveur! mais si je ne faisais que vous voir sur votre autel et sur votre croix, je ne saurais pas assez que c'est à moi, que c'est pour moi que vous vous offrez. Mais aujourd'hui que je vous mange, je sais, je sens, pour ainsi parler, que c'est pour moi que vous vous êtes offert. Je suis participant de votre autel, de votre croix, du sang qui y purifie le ciel et la terre, de la victoire que vous y avez remportée sur notre ennemi, sur le démon , sur le monde ; victoire qui vous fait dire : Le monde vous affligera; mais prenez courage; j'ai vaincu le monde*.
Si vous vous êtes offert pour moi, donc vous m'aimiez : car pour qui donne-t-on sa vie, si ce n'est pour ses amis? Je vous mange en union avec votre sacrifice; par conséquent avec votre amour : je jouis de votre amour tout entier, de toute son immensité; je le ressens tel qu'il est : j'en suis pénétré. Vous venez vous-même me mettre ce feu dans les entrailles, afin que je vous aime d'un amour semblable au vôtre. Ah ! je vois maintenant , et je connais, que vous avez pris pour moi celte chair humaine; que vous en avez porté les infirmités pour moi; que c'est pour moi que vous l'avez offerte; qu'elle est à moi. Je n'ai qu'à la prendre, à la manger, à la posséder, à m'unir à elle. En vous incarnant dans le sein de la sainte Vierge, vous n'avez pris qu'une chair individuelle : maintenant vous prenez la chair de nous tous , la mienne en particulier : vous vous l'appropriez, elle est à vous : vous la rendrez comme la vôtre par le contact , par l'application de la vôtre; premièrement pure , sainte , sans lâche; secondement, immortelle, glorieuse : je rece^'rai le caractère de votre résurrection, pourvu que j'aie le courage de recevoir celui de votre mort. Venez, venez, chair de mon Sauveur; charbon ardent, purifiez mes lèvres, brùlez-moi de l'amour qui vous livre à la mort. Venez, sang que l'amour a fait répandre : coulez dans mon sein, torrent de flamme. 0 Sauveur! c'est donc ici votre corps, ce môme corps percé de plaies. Je m'unis à toutes; c'est par là que tout voire sang s'est écoulé pour moi. V^ous languissez, vous mourez, vous passez; c'est ici votre passage : je passe, j'expire avec vous.
Joon., XVI
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(Jue m'osl lt> monde'' rien du lout. Je suis crucifié au monde , et le monde à moi. 11 ne me plall pas, et je ne veux pas lui plaire. Il ne me goùle pas : tant mieux pour moi , pourvu que je ne le goùlo pas aussi. La rupture s'est l'aile de pari et d'autre : ce n'est pas comme quand l'un aime et l'aulre hait : je ne puis soutVrir le monde , qui de son côté ne me peut souiVrir : tel qu'est un mort à l'égard d'un mort, tel est le monde pour moi, et moi pour le monde. Heureuse rupture! Mais le monde dira ceci, dira cela : le monde dira que je veux encore lui plaire dans ma séparation : qu'importe qu'il dise ? Je suis attaché à la croix avec Jésus-Christ : je vis, non plus moi, mais Jésus-Christ en moi : et ce que j'ai de vie dans la chair, je l'ai en la foi du Fils de Dieu, qui m'a aimé, et s'est livré pour moi*.
Si je suis encore touché d'un amour humain, je vis encore : si je hais celui qui me hait, je vis encore : si je ressens les injures, je vis encore : si je suis touché du plaisir, je vis encore : si la douleur me pénétre, je vis encore. Adieu, adieu; je m'en vais; je ne suis plus de rien; je ne suis plus moi; c'e^tpour Jésus-Christ que je vis; c'est Jésus-Christ qui vit en moi. C'est ainsi qu'il faudrait être : c'est le fruit de l'Eucharistie : ah, que j'en suis loin! mais je n'y viendrai que par elle.
XX TV JOUR
Par la communion, le fidèle consommé en un avec Jésus-Christ. (Matlh., XXVI. 26.)
Ceci est mon corps^ : c'est donc ici la consommation de notre union avec le Sauveur : son corps n'est pas à lui , mais à nous : notre corps n'est pas à nous , mais à Jésus-Christ. C'est le mystère de la jouissance : le mystère de l'Epoux et de l'Epouse. Il est écrit : Le corps de l'Epoux n'est pas en sa puissaiice, mais en celle de l'Epouse^. Sainte Eglise, chaste Epouse du Sauveur; Ame chrétienne, qui l'avez choisi pour voire Epoux dans le bapLème, en foi, el avec des promesses mutuelles; le voyez-vous ce corps sacré de votre Epoux; le voyez-vous sur la sainte table où on le vient de consacrer? Il n'est plus en sa puissance , mais en la vôtre : Prenez-le, dit-il , il est à vous : C'est mon corps livré pour tous* : vous avez sur lui un droit réel. Mais aussi votre corps n'est pas à vous : Jésus le veut posséder. Ainsi vous serez unis corps à corps : et vous serez deux dans une chair, qui est le droit de l'Epouse, et l'accomplissement parfait de ce chasle , de ce divin mariage.
L'usage passe, mais le droit demeure. On n'est pas toujours dans ce chaste cmbrasscment; mais on y est de désir, on y est de droit. Ainsi, dit notre Sauveur, qui me mange demeure en moi, et moi en lui^ : il n'y demeure pas pour un moment; cette jouissance mutuelle a un effet permanent : Qui me mnnfje, qui jouit de moi, demeure cm 7noi : mais l'union est réciproque ; demeure en moi, et moi en lui. Que cette union est réelle! Que l'efTel en est liermanenl ! Le corps de Jésus-Christ est en ma puissance; j'ai reçu ce droit sacré par le baptême; je l'exerce dans l'Eucharistie; mon corps est donc a» Sauveur, comme le corps du Sauveur est à moi. Il y faut joindre un chasle el parfait amour. Comme
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mon Père est vivant, et que je vis pour mon Père : ainsi celui qui me mange vivra pour moi* : il ne respirera que mon amour; il n'aura de vie que celle qu'il recevra de moi.
C'est aussi à quoi nous conduit le souvenir de la mort de noire Sauveur. Dans ce tendre , dans ce bienheureux , dans ce cher souvenir, l'amour de Jésus-Christ nous presse, pendant que nous pensons que si un seul est mort pour tous, tous aussi sont morts; et un seul est mort et ressuscité pour tous, afin que ceux qui vivent ne vivent plus pour euxmêmes, mais pour celui qui est mort et ressuscité pour eux^.
Prenons donc ce corps sacré avec transport, avec ce bienheureux excès dont parle saint Paul dans le même endroit : Si, dil-\P, nous sommes transportés en notre esprit, et hors de nous-mêmes , c'est pour Dieu. Oui, à la présence de ce corps, je suis hors de moi; je m'oublie moi-même; je veux jouir de l'Epoux el de lui seul. Quoi! je prendrais ce qui est uni avec Jésus-Christ , jusqu'à faire un corps avec lui; pour l'unir à une impudique, et devenir avec elle un même corps! A Dieu ne plaise"* ! Mais tout ce qui partage mon cœur, tout ce qui en ôte à Jésus-Chrislla moindre parcelle, est pour moi celte impudique qui veut m'enlever à Jésus-Christ. Que tous les mauvais désirs se retirent : Mon corps uni au corps de Jésus n'est pas pour l'impureté , mais pour Jésus-Christ , et Jésus-Christ aussi est pour mon corps'. Voici le parfait accomplissement de celle parole : l'Eucharistie nous explique toutes les paroles d'amour, de correspondance, d'union, qui sont entre Jésus-Christ et son Eglise, entre l'Epoux et l'Epouse, entre lui et nous.
Dans le transport de l'amour humain, qui ne sait qu'on se mange, qu'on se dévore, qu'on voudrait s'incorporer en toutes manières, et comme disait ce poète, enlever jusqu'avec les dents ce qu'on aime, pour le posséder, pour s'en nourrir, pour s'y unir, pour en vivre? Ce qui est fureur, ce qui est impuissance dans l'amour corporel, est vérité, est sagesse dans l'amour de Jésus : Prenez, mangez, ceci est mon corps : dévorez, engloutissez, non une partie, non un morceau, mais le tout.
Mais il faut que l'esprit s'y joigne; car qu'est-ce aussi que s'unir au corps, si on ne s'unit à l'esprit! Celui qui est uni au Seigneur, qui lui demeure attaché, est un même esprit avec lui'^. Il n'a qu'une même volonté, un môme désir, une même félicité, un même objet, une même vie.
Unissons-nous donc à Jésus, corps à corps, esprit à esprit. Qu'on ne dise point : L'esprit suflîl : le corps est le moyen pour s'unir à l'esprit; c'est en se faisant chair que le Fils de Dieu est descendu jusqu'à nous; c'est par sa chair que nous devons le reprendre pour nous unir à son esprit, à sa divinité. Nous sommes faits participants , dit saint Pierre'', de la nature divine; parce que Jésus- Christ a aussi participé à notre nature. Il faut donc nous unir à la chair que le Verbe a prise, afin que par cette chair nous jouissions de la divinité de ce Verbe, el que nous devenions des dieux, en prenant des sentiments divins.
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Purifions donc notre corps et notre esprit , puisque nous devons être unis à Jésus-Christ, selon l'un et selon l'autre. Rendons-nous dignes de recevoir ce corps virginal, ce corps conçu d'une vierge, né d'une vierge. Purifiez-vous, sacrés ministres, qui nous le donnez. Que votre main, qui nous le donne, soit plus pure que la lumière; que votre bouche, qui le consacre , soit plus chaste que celle des vierges les plus innocentes. 0 quel mystère! Avec quelle pureté doit-il être célébré I Le mariage est saint et honorable entre tous; et la couche nuptiale est sans tache' ; mais elle n'est pas encore assez sainte pour ceux qui doivent consacrer la chair de l'agneau. Par celte sainte institution de la continence que l'Eglise a toujours eue en vue , les doctes le savent , depuis le temps des Apôtres, qu'elle a enfin établie, quand elle a pu , dès les premiers siècles, partout où elle a pu , et d'une manière plus particulière dans l'Eglise d'Occident, et dans celle de Rome spécialement, consacrée et fondée par les deux princes des Apôtres saint Pierre et saint Paul; l'Eglise veut préparer à ce corps vierge, à ce corps formé d'une vierge, des ministres dignes de lui, et nous donner une vive idée de la pureté de ce mystère. Prenez, mangez , ceci est mon corps; purifiez votre corps, qui le doit recevoir; votre bouche, où il doit entrer. La pureté de la bouche, c'est qu'il n'en sorte que des paroles de bénédiction; la pureté de la bouche, c'est de modérer sa langue, la tenir le plus qu'on peut dans le silence; la pureté de la bouche, c'est de désirer le chaste baiser de l'Epoux : et renoncer à toute autre joie qu'à celle de le posséder : Amen, amen.
XXVc .JOUR.
L'Eucharistie est le gage de la rémission des péchés. (Matth., XXVI. 27, 28.)
BuvEz-EN tous; ceci est mon sang, le sang de la nourelle alliance ; le sang répandu pour tous en rémission de vos péchés^. C'est ici la partie la plus étonnante du mystère, et celle aussi, comme on voit, où Jésus parle avec plus de force. Qu'il nous donne à manger la chair de son sacrifice , la chair de la pàque ; c'est la coutume ; c'est le dessein de ce sacrifice : mais jamais on n'en a bu le sang, ni celui d'aucune victime, encore qu'on eût mangé les chairs. Moïse, dit saint Paul, ayant récité devant tout le peuple toutes les ordonnances de la loi, prit du sang des victimes avec de l'eau, et en jeta sur le livre même et sur tout le peuple, en disant : C'est le sang du testametit que Dieu a déjà fait pour vous^. Voilà, ce semble, tout ce qu'on peut faire du sang des victimes, en arroser tout le peuple, mais non pas le lui donner à boire. Jésus-Christ seul va plus avant. Moïse dit, en jetant le sang des victimes sur le peuple : Ceci est le sang de l'alliance; à quoi le Sauveur regarde manifestement, lorsqu'il dit : Ceci est mon sang de la 7iouvelle alliance. C'est donc du sang en l'une et en l'autre occasion. Tout le peuple en est louché, mais différemment; car il en est touché par aspersion sous Moïse; et l'aspersion qu'ordonne Jésus c'est de le boire : c'est la bouche , c'est la langue, qui en doit être arrosée par cette aspersion : Buvez-en tous, dit-il , car c'est mon sang , le sang de la nouvelle
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I alliance; le sang répandu en rémission des péchés*. j Cette différence des deux testaments est pleine de j mystère. Une des raisons , qui était donnée aux anciens pour ne point manger le sang, c'est à cause ! qu'il était donné, dit le Seigneur, afin qu'étant réj pandu autour de l'autel, il soit en expiation de 7ios j âmes et en propitiation pour nos péchés; et pour j cela j'ai commandé aux enfants d'Israël, et aux . étrangers qui demeurent parmi eux , de n'en manj ger point^. On leur défend de manger du sang, à cause qu'il est répandu pour la rémission des péchés : et au contraire, le Fils de Dieu veut qu'on le boive, à cause qu'il est répandu pour la rémission des péchés.
C'est par la même raison qu'il était écrit : Toute victime qu'on immolera pour expier le péché dans le sanctuaire , ne sera pas mangée , mais elle sera consumée par le feu^ : et celle observance signifiait que la rémission des péchés ne pouvant pas s'accomplir parles sacrifices de la loi; ceux qui les offraient demeuraient sous l'interdit, et dans une espèce d'excommunication , sans participer à la victime qui était offerte pour le péché. Mais , par une raison contraire, Jésus-Christ ayant expié nos âmes, et ayant parfaitement accompli la rémission des péchés, par l'oblation de son corps et l'effusion de son sang, il nous ordonne de manger ce corps livré pour nous, et de boire le sang de la nouvelle alliance, versé pour la rémission des péchés; pour nous montrer qu'elle était faite , et que nous n'avions plus qu'à nous l'appliquer.
Goûtons donc dans l'Eucharistie la grâce de la rémission des péchés, en disant avec David : Bienheureux ceux à qui leurs iniquités sont remises, et dont les péchés sont couverts. Bienheureux celui à qui le Seigneur n'impute point de péché, et qui ne s'impose point à lui-même'' , dans la pensée qu'il a qu'ils lui sont pardonnes. Et encore : Mon âme, bénis le Seigneur, et que tout ce qui est en moi bénisse son saint nom. Mon âme, bénis le Seigneur, et n'oublie jmsses bienfaits. C'est lui qui remet tous tes péchés; c'est lui qui guérit toutes tes maladies.... Il ne nous a pas traités selon nos péchés ; il ne nous a pas rendu ce que méritaient nos fautes... Autant que le levant est loin du couchant, autant il a éloigné de nous nos iniquités^.
Quel repos à une conscience troublée de son crime, et alarmée de la justice divine qui le presse, de goûter dans le corps et dans le sang de Jésus la grâce de la rémission des péchés , et par là môme d'en effacer tous les restes !
Apprenons que l'Eucharistie est un remède des péchés. Si nous nous purgeons des grands, elle effacera les petits , et nous donnera de la force pour éviter et les pelits et les grands.
C'est le péché qui met la séparation entre Dieu et nous. Se purifier des péchés, c'est ôler tout empêchement , cl rendre les cmbrassemenls entre l'Epoux céleste et son Eglise, plus ardents plus purs, plus intimes.
XXVIe JOUR.
Jésus-Chrisl notre viclime et noire nourriture.
Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils
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unique , afin que celui qui croit en lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle*.
Ou'osl-ce à dire, quil a tlonné son Fils unique? C'est qu'il l'a donné à la mort, ainsi qu'il avait dit auparavant : Comme Mohe a élecé le aerpent dans le désert; il faut de même que le Fils de l'homme soit életé^ :cùsl-i\-d\rù , qu'il soit élevé et mis en croix. C'est donc ainsi que Dieu a donné so)i Fils unique : il l'a donné à la mort, et à la mort do la croix.
Mais comment est-ce que Dieu a fait pour donner son Fils unique à la mort'? Le Fils de Dieu , en qui est la vie, et qui est lui-même la vie, peut-il mourir? Alin qu'il put mourir. Dieu l'a fait homme, l'a fait Fils de l'homme dune manière admirable, incompréhensible, très-véritable, très-réelle, mais singulière, qui étonne toute la nature; et par ce moyen s'est accompli ce que Dieu voulait, que le Fils de l'homme, qui est en même temps le Fils de Dieu , fut élevé à la croix , et donné à la mort pour la vie du monde.
Dieu donc a tant aimé le monde, quil a donné son Fils unique. Il l'a premièrement donné au monde , quand il s'est fait homme ; et il l'a en second lieu donné au monde , quand il l'a donné pour en être la victime. La môme chair qu'il avait prise, pour se rendre semblable à nous et s'unir à nous, il nous la donne de nouveau, en la donnant pour nous en sacrifice.
Voilà deux choses qui devaient être accomplies dans la chait de notre Sauveur : l'une que le Fils de Dieu devait venir en chair, pour s'unir à nous et nous être semblable : l'autre, que le même Fils de Dieu devait s'immoler dans la même chair qu'il avait prise, et l'offrir pour nous en sacrifice. Une troisième chose se doit accomplir en cette chair immolée; il faut encore qu'elle soit mangée pour la consommalion de ce sacrifice, en gage certain que c'est pour nous que le Fils de Dieu l'a prise et qu'il l'a offerte, et qu'elle est tout à fait à nous. C'est une troisième merveille qui doit s'accomplir dans la chair de Jésus- Christ. Comment le fera-t-il? Nous faudra-t-il dévorer sa chair, ou vive, ou morte, en sa propre espèce de nature? Et puisqu'il faut que son sang nous soit aussi bien donné à boire, que sa chair à manger; afin que donné ainsi, il nous soit en gage que c'est pour la rémission de nos péchés qu'il a été répandu; faudra-t-il avaler ce sang en sa propre forme? A Dieu ne plaise. Dieu a trouvé le moyen, que sans rien perdre de la substance de son corps el de son sang, nous les prissions seulement d'une manière différente de celle dont ils sont naturellement eiposés à nos sens. Parce moyen, nous avons toute la substance de l'un cl de l'autre; et Dieu, en nous les donnant dans une forme étrangère, nous sauve l'horreur de manger de la chair humaine, et de boire du sang humain , en leur propre forme.
Et comfnent a-t-il fait cela'? Il a pris du pain, el il a dit : Ceci est mon corps , mon vrai corps , mais sous la figure du pain ; il a pris une coupe pleine de Tin , el il a dit : Ceci est mon samj , mon vrai sang , sous la figure de ce vin dont j'ai rempli la coupe que je vous présente. Comme donc, afin que son nis éternel el immortel put mourir, il l'a fait Fils de l'homme : ainsi afin qu'on put manger œttc chair et lioire ce.«ang, il a fait ce corps, pain d'une certaine
I. Jonn., m. 18. —i.liUm, U
manière; puisqu'il a revêtu son corps de l'espèce el de la forme du pain : il a voulu que son sang fût encore versé dans nos bouches, el couU\l en nous sous la forme et la figure du vin. Nous avons donc toute la substance de l'un el de l'autre, les figures anciennes s'accomplissent, notre foi est contente, notre amour a ce qu'il demande : il a Jésus-Christ tout entier, en sa propre el véritable substance; et l'Eglise le mange; l'Eglise le reçoit : comme épouse elle jouit de son corps; elle lui est unie corps à corps, pour lui être aussi unie cœur à cœur, esprit à esprit. Comment tout cela s'est-il pu faire ? Dieu a tant aimé le monde : l'amour peut tout; l'amour fait, pour ainsi dire, l'impossible pour se contenter, el pour contenter son cher objet. Dieu aussi a fait pour nous l'impossible; je dis pour nous; car pour lui, il n'y en a point, tout lui est possible. Mais ce qui était impossible à la nature à faire, et au sens humain à comprendre; il l'a fait : son Fils est devenu le Fils de l'homme; el il s'est approché de nous : la nature humaine , qu'il a mise en quelque façon entre lui el nous, n'a point empêché que ce ne soit lui-même en personne qui vînt à nous, même comme Dieu : au contraire, il y est venu par l'homme même, et la chair qu'il a prise a été notre lien avec lui. De même, quand le Fils de l'homme a été donné à la mon , il a été vrai que le Fils de Dieu mourait lui-même, dans la nature qu'il avait prise. S'il faut ensuite manger celte chair donnée pour nous en sacrifice; son amour en trouvera le moyen : Prenez, mangez , ceci est mon corps : ne vous informez pas de la manière : c'est la substance qu'il vous faut; car c'est à la substance qu'est unie la divinité el la vie. Sous la figure de ce pain , c'est mon propre corps : sous la figure de ce vin, c'est le même sang qui a été répandu pour vous. Mangez , buvez : tout est à vous : ne songez pas à ce que vos sens vous présentent; c'est à votre foi que je parle; c'est à elle que je dis : Ceci est mon corps. Souvenez-vous donc que c'est moi qui vous le dis. Nul autre que moi, nul autre qu'un Dieu, nul autre que le Fils de Dieu , par qui tout a élé fait, ne pourrait parler de celle sorte. Souvenez-vous que sous la figure de ce pain et de ce vin, c'est mon corps, c'est mon sang , que je vous donne : ce corps donné à la mort, ce sang répandu pour vos péchés.
El comment tout cela s'est-il fait? Dieu a tant aimé le monde. Il ne nous reste qu'à croire, et à dire avec le disciple bien-aimé : Nous avons cru à l'amour que Dieu a eu pour nous*. La belle profession de foi! le beau symbole I Que croyez-vous, chrétien? Je crois l'amour que Dieu a pour moi. Je crois qu'il m'a donné son Fils; je crois qu'il s'est fait homme; je crois qu'il s'est fait ma victime; je crois qu'il s'est fait ma nourriture, et qu'il m'a donné son corps à manger, son sang à boire , aussi substantiellement qu'il a pris et immolé l'un el l'autre. Mais comment le croyez-vous? C'est que je crois à son amour, qui peut pour moi l'impossible, qui le veut, qui le fait. Lui demander un autre comment, c'est ne pas croire à son amour el à sa puissance.
Si nous croyons à cet amour, imitons-le. Quand il s'agit de la gloire de Dieu cl de son service, notre zèle ne doit rien trouver d'impossible. Si vous pou-
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vez croire, dit-il, tout est possible à celui qui croit^ . Remarquez : si vous pouvez croire : toute la diiïicullé est de croire ; mais si une fois vous croyez bien, tout vous est possible. Dieu entre dans les desseins de votre zèle; et sa puissance vient à votre aide. L'obstacle que vous avez à vaincre, n'est pas dans les choses que vous avez à exécuter pour Dieu : il est en vous-même; il est en votre foi : Si vous pouvez croire. Mais Dieu nous aide à croire. Je crois, Seigneur! Aidez mon incrédulité^ .
XXVIIe JOUR.
Notre Seigneur avait promis sa chair et son sang dans l'Eucharistie. (Joan., vi. 32-59.)
Pour comprendre tout le dessein du Fils de Dieu dans l'Eucharistie, il faut encore écouter ce qu'il en dit en saint Jean, vi. Nous trouverons qu'il y fait trois choses. Il y explique premièrement ce qu'il nous donne; secondement, le fruit qu'on en doit tirer; troisièmement , le moyen d'en tirer ce fruit.
Ce qu'il nous donne , c'est lui-même , et c'est sa chair et son sang : et dès qu'il en parle, les hommes s'écrient : Comment cet homme nous peut-il doîiner sa chair à manger^? L'homme raisonne toujours contre lui-même, et contre les bontés de Dieu. Quand Jésus, pour nous préparer au mystère qu'il devait laisser à son Eglise au jour de la cène , dit qu'il nous donnerait sa chair à manger et son sang à boire, les Juifs tombèrent dans trois erreurs. Ils crurent qu'il leur parlait de la chair d'un homme pur, du fils de Joseph; voilà leur première erreur : d'une chaire semblable à celle dont les hommes nourrissent leur corps; voilà la seconde : d'une chair enfin , qu'ils consumeraient en la mangeant; c'était la troisième.
Contre la première : Je suis, dit-il, le pain vivant descendu du ciel''. La chair que nous mangeons, n'est donc pas la chair du fils de Joseph; c'est la chair du Fils de Dieu , une chair conçue du Saint-Esprit, et formée du sang d'une vierge. « Le Saint-Esprit surviendra en vous, et la vertu du Très-Haut vous couvrira de son ombre : et la chose sainte qui naîtra de vous, aura le nom de Fils de Dieu 5. » Quod nascetur ex te sanctum. Sajictum , au substantif, pour ceux qui savent un peu la grammaire, et qui entendent la force de ce neutre , c'est-à-dire, une chose substantiellement sainte : manière de parler qui fait voir que la sainteté est substantielle en Jésus-Christ? Pourquoi? Parce que sa personne est sainte par elle-même , par la sainteté essentielle et substantielle du Fils de Dieu. Et c'est pourquoi , continue l'ange , il sera appelé le Fils de Dieu. Qu'est-ce à dire, il sera appelé : est-ce qu'il ne le sera pas essentiellement; et qu'on lui en donnera le nom par quelque figure? A Dieu ne plaise : au contraire, il le sera appelé par excellence. Le Père qui l'engendre dans l'éternité, l'engendrera dans le sein de Marie : la vertu du Très- Haut la couvrira de son ombre, s'insinuera dans son sein; et la chair que prendra le Fils de Dieu dans le sein de cette vierge, sera formée par le Saint-Esprit. Ce sera donc une chair sainte , de la sainteté du Fils de Dieu, qui se l'unit : elle sera pleine de vie , source de vie , vivante et vivifiante
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par elle-même. Ainsi la première erreur est détruite.
Pour réfuter la seconde, qui consistait à s'imaginer que la vie que Jésus-Christ promettait par sa chair, serait celte vie commune et mortelle; il répète, il inculque, dans tout son discours, que c'est la vie éternelle, tant de l'àme que du corps, qu'il nous veut donner : La volonté de mon Père est, que je ne perde aucun de ceux qu'il m'a donnés , et que
je les ressuscite au dernier jour Qui mange de
ce pain , de cette viande céleste , de ma chair que je donnerai pour la vie du monde , vivra éternelle ment\
Pour détruire la troisième erreur des Juifs, qui s'imaginaient une chair qu'on consumerait en la mangeant, il leur dit : Celavous scandalise? Vous serez donc bien plus étonnés , quand vous verrez le Fils de l'homme monter au lieu d'où il est venu^. Comme s'il disait : On mangera ma chair, je l'ai dit; mais je n'en demeurerai pas moins vivant et moins entier. D'où il conclut : Ne vous imaginez donc pas que je vous parle d'une chair humaine à l'ordinaire, ou de la chair du fils de Joseph; ni que je vous parle d'une chair qui doive vous être donnée pour entretenir cette vie mortelle , ni par conséquent d'une chaire qui doive être mise en pièces et consumée en la mangeant ; La chair ^ en ce sens, ne sert de rien : c'est l'esprit qui vivifie : les paroles que je vous dis sont esprit et vie^. Quoiqu'il n'ait parlé, pour ainsi dire, que de sa chair, que de son sang, que de manger celle-là, que de boire l'autre; tout ce qu'il a dit est esprit, c'est-à-dire manifestement que dans sa chair, dans son sang, tout est esprit, tout est vie, tout est uni à la vie et à l'esprit ; parce que sa chair et son sang sont la chair et le sang du Fils de Dieu.
Autant donc que nous désirons la vie, autant devons-nous désirer celte chair qui nous la donne, qui la contient, qui est la vie même. Il est sorti de moi une vertu ; je l'ai senti sortir*. C'était une vertu pour guérir les corps : combien plus en sortira-t-il pour vivifier les âmes? Approchons-nous donc de celle chair, touchons-la, mangeons-la : il en sortira une vertu qui portera la vie dans nos âmes, et qui dans son temps la donnera à nos corps.
Il en est de même du sang de Jésus : ce sang est plein de vertu pour nous vivifier; car c'est le sang du Fils de Dieu : le sang du Nouveau Testament, comme il l'appelle lui-même; et c'est-à-dire, comme rinlerprèle saint PauP, le sang du Testament éternel, par lequel le grand pasteur des brebis a été tiré de la mort. Il est donc lui-même ressuscité des morts par la vertu de son sang; parce qu'il devait entrer dans sa gloire par ses souffrances. C'est par ce même sang, par ce sang du Testament et de l'alliance éternelle, que nous devons aussi hériter de son royaume , et avoir la vie éternelle. Mangeons , buvons, vivons, nourrissons-nous, unissons-nous à la vie par cette chair, par ce sang vivifiant. Il les a pris pour s'approcher de nous. Ce n'est pas aux anges qu'il a voulu s'unir ; c'est la postérité d'.ibraham, c'est la naUirchnmamG qu'il a voulu prendre. Et parce que les hommes sont composés de chair et de sang ; il a voulu aussi être composé de l'un et de
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l'autre* : c'est par là qu'il s'unil à nous, et c'est par là qu'il nous sauve. Nous l'avons dit souvent , et il ne se faut point lasser de le dire : celle chair el ce sang sont devenus le lien de notre union avec lui, l'instrument de notre salut, la source de notre vie; parce qu'il les a pris pour nous; parce qu'il les a ort'erts pour notre salut; parce qu'il nous les donne encore pour nous vivifier. Allons avec une sainte avidité à celte viande céleste : tout y est esprit cl vie.
XXVIII--' JOUR
La foi donne l'intelligence de ce mystère. (Joan., vi. 43-70.)
Ce n'est pas tout de savoir quel don nous recevons de Jésus-Christ, il faut encore apprendre de lui deux choses très-nécessaires , dont l'une est le fruit que nous en devons retirer, et l'autre est le moyen de le recevoir. Tout cela nous est expliqué dans le même chapitre vi que nous avons commencé. Mais ce qu'il y faut d'abord entendre , c'est que Dieu seul nous en peut donner l'intelligence ; conformément à cette parole « Ne murmurez point entre vous : personne ne peut venir à moi , si mon Père, qui m'a envoyé ne le tire^. » Alîn donc de venir à Jésus, el pénétrer ses paroles , il faut être tiré par le Père. Et qu'est-ce qu'être tiré par le Père, sinon être enseigné de Dieu comme ajoute le Sauveur : « Il est écrit dans les prophètes : Us seront tous enseignés de Dieu. Ceux qui ont ouï la voix de mon Père, et qui ont appris ce qu'il leur enseigne, viennent à moi^. » Ainsi être tiré de lui , c'est écouter sa voix , et être enseigné par la douce et toute-puissante insinuation et inspiration de la vérité. Quand on est instruit de celle sorte, on ne murmure point de ses paroles; on les entend ; on les goîile : et c'est pourquoi il dit à la fin : « Il y en a parmi vous qui ne croient point; et c'est pour cela que je vous ai dit que personne ne peut venir à moi, s'il ne leur est donné par mon Père ''. » Celui-là donc est tiré à Jésus-Christ , à qui il est donné de croire. Le Père nous lire à Jésus-Christ, quand il nous inspire la foi. Je crois , Seigneur, je crois ; je ne suis pas de ceux qui veulent se retirer de vous, à cause de la hauteur de vos paroles : au contraire, je suis de ceux qui vous disent avec saint Pierre : « Maître, à qui irions-nous? vous avez des paroles de vie éternelle : nous avons cru et connu que vous êtes le Christ, le Fils de Dieu'^. » Croyez donc el connaissez : croyez premièrement comme vrai enfant de l'Eglise, docile et soumis, et vraiment enseigné de Dieu. Après avoir été enseigné de Dieu , et avoir été doucement tiré à la foi, vous le serez encore à l'inlelligcnce, autant qu'il est nécessaire pour confirmer votre foi; et vous direz en tonte occasion, mais particulièrement dans la communion :.« Nous avons cru et connu que vous êtes le Christ, le Fils de Dieu». » Ce n'est pas assez; au jour suivant nous irons plus loin s'il plaitàDieu. Prions le Père de Jésus-Christ, qui a bien voulu être le nôtre, qu'il nous lire, qu'il nous enseigne au dedans, qu'il nous fasse entendre sa voix el pénétrer sa parole.
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XXI Xo JOUR.
La Mie élernelle est le fruit de l'Eucharistie. (Joan., VI. 26, 35, 47.)
Le môme chapitre. Nous y devons Irouver deux choses : la première est le fruit spirituel que nous devons tirer de l'Eucharistie : la seconde est le moyen d'en tirer ce fruit. Pour le fruit, il est aisé de l'entendre : ce fruit est de nous détacher de la vie, et de nous attacher à Dieu. C'est sur quoi Jésus-Christ s'explique clairement par ces paroles : En vérité, en vérité je vous le dis : vous me cherchez, non point parce que vous avez vu des miracles; mais parce que vous avez mangé des pains que j'ai multipliés dans le désert, et que vous en avez été nourris. Travaillez , non point à la nourriture qui périt, mais à celle qui ne périt pas , que le Fils de l'homme vous donnera : car c'est celui que le Père céleste vous a désigné, en imprimant , sur lui son sceau et son caractère', el en confirmant sa doctrine et sa mission par tant ^e miracles. Vous vous expliquez, mon Sauveur! Voire dessein est de nous détacher de la nourriture et de la vie périssable, qui fait tous nos soins, à laquelle nous travaillons toute l'année; et transporter notre diligence et noire travail à la nourrilure el à la vie qui ne périt point. Enseignez-moi , mon Sauveur : tirezmoi de celle manière admirable, qui fait qu'on va à vous : dégoùtez-moi de tous les soins qui n'aboutissent qu'à vivre pour mourir : failes-raoi goûter cette vie où l'on ne meurt jamais.
Quel miracle faites-vous, api que nous croyions, en vous^? Que faites-vous de si merveilleux? Il est vrai, vous nous avez rassasiés de pain dans le désert. Mais ce pain est-il comparable à la manne que Moïse a donnée à nos pères, de laquelle il est écrit : Il leur a donné à manger le pain du ciel. Le pain que vous nous avez donné était le pain de la terre : et il y a autant de difi'érence entre vous et Moïse, qu'il y en a entre la terre et le ciel.
On voit clairement par ce discours, qu'ils ne songeaient qu'aux moyens de sustenter cette vie mortelle; et que ce n'était pas sans raison, que Jésus- Christ leur avait reproché leurs désirs charnels. Car ils ne portent point leur pensée plus loin que la manne, dont leurs corps furent nourris dans le désert; ni ils ne connaissent d'autre ciel, que les nuées d'où elle leur avait été envoyée; sans songer qu'elle n'avait été appelée le pain du ciel , et le pain des anges, qu'en figure de Jésus-Christ, qui leur devait apporter la vie éternelle. Il se sert donc de l'expression dont l'Ecriture se sert pour relever la merveille de la manne, à élever les esprits au vrai pain des anges, à la vérité qui les rend heureux, et (jui s'étanl incarnée s'est rendue familière et sensible aux hommes pour les faire vivre.
Il leur dit donc qu'il est descendu du ciel; que qui vient à lui n'a jamais faim, et que qui croit en lui n'a jamais soif; qu'il est par conséquent le vrai pain^, la vraie nourriture des âmes, qui viennent à lui par la foi; qu'il ne faut pourtant pas que les ! hommes espèrent de le pouvoir atteindre par sa divinité, ni de s'y unir en elle-même; que c'est un objet trop haut pour une nature pécheresse et livrée aux sens corporels; qu'il s'est fait homme pour
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s'approcher d'eux; que la chair qu'il a prise est le seul moyen qu'il leur a donné pour s'unir à lui; et que pour cela il l'a rempUe de la divinité même , par conséquent d'esprit et de grâces, ou, comme parle saint Jean , de grâce et de vérité , et ailleurs : l'esprit ne lui est pas donné avec inesure : et nous avons tous reçu de son esprit'; que de là donc il s'ensuit, que nous avons en lui la vraie vie, la vie éternelle, la vie de l'àme et du corps : et non pas précisément en lui comme Fils de Dieu, mais en lui comme Fils de l'homme : car c'est par là qu'il commence. Travaillez à vous préparer la nourriture qui vous sera donnée par le Fils de l'homme : pourvu que vous le croyiez en même temps le pain descendu du ciel, c'est-à-dire le Fils de Dieu; et que vous croyiez que sa chair, par laquelle il veut vous vivifier, est pleine d'esprit et de vie.
Ainsi la fin où il veut venir, est de nous faire vivre, mais de la vie éternelle, et selon l'àme et selon le corps : c'est, dit-il , la volonté de mon Père, que je ne perde rien de ce que mon Père m'a donné, et que, pour donner la vie au corps comme à l'àme, je le ressuscite au dernier jour; et encore : Vos pères ont mangé la manne , et sont morts : celui qui mangera de ce pain, vivra éternellement^.
C'est donc là le fruit de l'Eucharistie; elle est faite pour contenter le désir que nous avons de vivre : et cela, pour nous donner la vie éternelle, dans l'àme , par la manifestation de la vérité ; et dans le corps, par la glorieuse résurrection. Seigneur, qu'ai-je à désirer, de vivre : de vivre en vous , de vivre pour vous , de vivre de vous et de votre éternelle vérité, de vivre tout entier, de vivre dans l'àme , de vivre même dans le corps ; de ne perdre jamais la vie; de vivre toujours! j'ai tout cela dans l'Eucharistie; j'y ai donc tout, et il ne reste qu'à jouir.
XXXe JOUR.
Désir insatiable de rEucharistie. (Joan., vi, 34, 40, 47.)
Seigneur, donnez-nous toujours ce pain^ : ce pain dont vous avez dit, qu'il donne la vie éternelle. C'est ce que disent les Juifs : et ils expriment par là le désir de toute la nature humaine, ou plutôt de toute la nature intelligente. Elle veut vivre éternellement : elle veut ne manquer de rien; en un mot, elle veut être heureuse. C'est encore ce qu'exprimait la Samaritaine , lorsque Jésus lui ayant dit : 0 femme ! celui qui boit de l'eau qne je donne n'a jamais soif ; elle répond aussitôt : Seigneur, donnez-moi cette eau, afin que je n'aie jamais soif, et que je ne sois pas obligée à venir ici puiser de l'eau'', dans un puits si profond , avec tant de peine. Encore un coup, la nature humaine veut être heureuse; elle ne veut avoir ni faim ni soif; elle ne veut avoir aucun besoin , aucun désir à remplir, aucun travail, aucune fatigue : et cela, qu'est-ce autre chose, sinon être heureuse? Voilà ce que veut la nature humaine , voilà son fond. Elle se trompe dans les moyens; elle a soif des plaisirs des sens; elle veut exceller; elle a soif des honneurs du monde. Pour parvenir aux uns et aux autres, elle a soif des richesses; sa soif est insatiable : elle.jirmande toujours, et ne dit jamais : C'o<^* - „ „ . ,
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jours plus et toujours plus. Elle est curieuse; elle a soif de la vérité; mais elle ne sait où la prendre , ni quelle vérité la peut satisfaire : elle en ramasse ce qu'elle peut par-ci par-là, par de bons, par de mauvais moyens : et comme toute àme curieuse est légère, elle se laisse tromper par tous ceux qui lui promettent cette vérité qu'elle cherche. Voulezvous n'avoir jamais faim, jamais n'avoir soif? venez au pain qui ne périt point, et au Fils de l'homme qui vous l'administre; à sa chair, à son sang, où est tout ensemble la vérité et la vie; parce que c'est la chair et le sang, non point du fils de Joseph, comme disaient les Juifs, mais du Fils de Dieu. 0 Seigneur, donnez-moi toujours ce pain! Qui n'en serait affamé? qui ne voudrait être assis à votre table? qui la pourrait jamais quitter?
Mais pour nous piquer davantage du désir d'en approcher, Jésus-Christ nous dit, que ce n'est pas une chose aisée ou commune. Il faut être aimé de Dieu, louché, tiré, prévenu, choisi. Voyez combien de ses auditeurs s'en éloignent ! combien murmurent; combien se scandalisent! Ses disciples mêmes se retirent d'avec lui; il y en a même parmi ses apôtres, qui ne croient pas. Plus ces infidèles se rebutent, plus les vrais disciples doivent s'approcher. Venez; écoutez; suivez le Père qui vous tire, qui vous enseigne au dedans, qui vous fait sentir vos besoins , et en Jésus-Christ le vrai moyen de les rassasier. Mangez, buvez, vivez, nourrissezvous, contentez-vous, rassasiez-vous. Si vous êtes insatiables, que ce soit de lui, de sa vérité, de son amour : car la Sagesse éternelle dit en parlant d'elle-même : « Ceux qui me mangent auront encore faim , et ceux qui me boivent auront encore soif. » Hé! nous venons entendre de sa bouche : « Celui qui boit de l'eau que je donnerai, n'aura jamais soif^; » et encore : « Celui qui vient à moi, n'aura jamais faim, et celui qui croit en moi n'aura jamais soif ^. » Il n'aura jamais ni faim ni soif d'autre chose que de moi; mais il aura une faim et une soif insatiables de moi : et jamais il ne cessera de me désirer. En même temps qu'il sera insatiable, il sera néanmoins rassasié; car il aura la bouche à la source : « Les fleuves d'eau vive lui sortiront des entrailles. L'eau que je lui donnerai, deviendra en lui une source d'eau jaillissante pour la vie éternelle'*. » Il aura donc toujours soif de ma vérité; mais aussi il pourra toujours boire, et je le mènerai à la vie , où il n'aura plus même à désirer; parce que je le réjouirai par la beauté de ma face , et je remplirai tous ses désirs. Venez donc , Seigneur Jésus, venez; VEsprit dit toujours : Venez. L'Epouse dit toujours : Venez. Vous tous qui écoutez, dites : Venez; et que celui qui a soif, vienne : vienne qui voudra recevoir gratuitement l'eau vive'\ Venez; on n'exclut personne : venez : il n'en coûte rien, il n'en coûte que le vouloir. Vicndrp 'temps, qu'on ne dira plus : Vene7 'J^ement • Epoux tant désiré sera venu . p'- V-^ , , ;"« besoin de dire : Ven--^^ ^ccoiiiph ^.^^^f^ '^ ■ Amen il e=t - 'J'en fait toutes choses ; il a fait tout lonrirn 'avait promis; et il n'y a plus qu'à le louer.
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youveaux munnurateurs capharnaites. (Joan., vu. G4.)
Écoutons un peu nos murmuraleurs ; je ne dis pas ceux du peuple Juif, les Capliarnaites, el les autres dont il est parlé dans saint Jean. Ecoulons les murmurateurs chrétiens, qui font semblant de s'éloigner du sentiment des murmurateurs de Capharnaiun , et qui disent : Nous ne leur ressemblons pas. S'ils avaient compris que ce manger et ce boire, dont le Sauveur leur parlait, étaient la foi; ils n'auraient pas murmuré, ils n'auraient pas à la fin abandonné Jésus-Christ. Ainsi tout le dénouement, c'est qu'il faut avoir la foi, et que tout le reste ne sert de rien : conformément, disent-ils, à cette dernière explication du Sauveur : « C'est l'esprit qui vivifie : la chair ne sert de rien : les paroles que je vous dis , sont esprit et vie '. »
Mon Sauveur, je ne suis pas ici recueilli devant vous pour disputer, ni pour faire controverse; mais comme vous ne permettez pas en vain les hérésies, el que vous voulez tirer des contradicteurs un plus grand éclaircissement de vos vérités , j'écouterai les murmures des hérétiques, pour mieux entendre, pour mieux goûter votre vérité. Ils sont , Seigneur, je le crois, ils sont vraiment, quoi qu'ils disent, de nouveaux Capharnaïtes, qui viennent étourdir votre Eglise douce et modeste, et vos enfants qui ne sont pas disputeurs, ni contentieux, mais lidèles, du bruit de cette question : Comment celui-ci nous peut-il donner sa chair à manger^? Et ils répondent hardiment : Il ne le peut pas, au pied de la lettre : il faut entendre spirituellement, c'est-àdire, selon leur pensée , il faut entendre figurémenl tout ce discours. Qu'on est grossier, continuent-ils, de préparer autre chose que la foi et que l'esprit pour manger votre chair et votre sang! Ecoulons donc ces hommes si spirituels, si élevés, qui regardent avec dédain votre humble troupeau, parce qu'il croit simplement à votre parole, et ne cherche point à en détourner le sens ni la force , pour contenter sa raison. Donnez-moi la grâce, ô Seigneur ! de découvrir leurs vaines subtilités, et les pièges qu'ils tendent aux ignorants, qui en même temps sont superbes. Car ils passent jusqu'à cet excès de nous prendre pour de vrais Capharnaïtes, à cause que nous ne voulons pas croire avec eux, qu'avoir dit que c'est l'esprit qui vivifie, c'est avoir dit qu'on ne mange votre chair, et qu'on ne boit votre sang que par la foi. Voici donc leur explication : La chair ne sert de rien , c'est-à-dire , qu'il ne sert de rien de manger réellement votre chair : Mes paroles sont esprit et vie , c'est-à-dire, tout ce que j'ai dit de ma chair et de mon sang n'est qu'une figure. Voilà, Seigneur, ce qu'ils disent; mais je ne vois point tout cela dans votre Evangile. Je le vais re- 'ire , Seigneur, et en peser de nouveau toutes les paroles ; ©t j'espère non-seulement croire toujours d une ferme foi, «4»tanif; je le crois; mais encore entendre clairement, sTir^,*,^ j^^ que ces murmurateurs se trompent; HU n»"***.i,.Vn, ^|jj.g ^.f, que vous ne dites pas. Mais, Seigneuiv^ à un autre temps celle humble lecture : aujoun j'ai a?j-ez gagné de m'èlre humilié, el d'avoir soumis mon esprit à la foi de votre Eglise catholique.
Joan.. VI. 6t. - 2. Id'tn
XXXIIe JOUR.
Sotre Seigneur nous donne à manger le même corps, qu'il a pris pour nous. (Joan., vi. 29, 33, 50, 55, 59.)
« L'oeuvre de Dieu est que vous croyez en celui qu'il a envoyé. Je suis le pain de vie : celui qui vient à moi n'aura jamais faim : el celui qui croit en moi n'aura jamais soif : qui croit en moi a la vie éternelle*. » Il est donc constant que c'est par la foi que nous devons profiter de celte céleste nourriture, pour en recevoir la vie éternelle : et il ne s'agit plus que de savoir ce qu'il nous enseigne aujourd'hui que nous devons croire pour cela. Or il nous enseigne clairement qu'il faut croire deux choses : la première , que le Fils de Dieu est descendu du ciel, el qu'il a pris une chair humaine, en laquelle il est venu à nous : la seconde, que pour avoir part à la vie qu'elle contient, il la faut manger.
La première de ces vérités est clairement enseignée dans ces paroles si souvent répétées : « Je suis descendu du ciel : ce n'est pas Moïse qui vous donne le vrai pain descendu du ciel, mais c'est mon Père qui vous donne le vrai pain descendu du ciel; car le pain de Dieu est celui qui descend du ciel, et qui donne la vie au monde^; » et encore : « Je suis descendu du ciel pour faire la volonté de mon Père , et ressusciter tout ce qu'il m'a donné'; » et encore : « C'est ici le pain descendu du ciel; » et encore : « Je suis le pain descendu du ciel ; « et encore : « C'est ici le pain descendu du ciel*. »
Voilà donc le fondement de toute la doctrine du Sauveur très-clairement expliqué : qui est, qu'il est descendu du ciel, c'est-à-dire, qu'il s'est incarné, qu'il a pris chair.
Mais la seconde vérité, qu'il faut manger cette chair pour avoir part à la vie qu'elle contient, n'est pas moins expliquée ni moins inculquée dans tout le discours du Fils de Dieu, à commencer par ces paroles ; « Elle pain que je donnerai, c'est ma chair pour la vie du monde; » ou, comme porte l'original : « Le pain que je donnerai, est ma chair que je donnerai pour la vie du monde^. » Ce qui ayant donné lieu aux Juifs de dire entre eux : « Comment est-ce qu'il nous peut donner sa chair à manger^? » le Fils de Dieu s'explique encore davantage, et insiste de plus en plus à dire : « Si vous ne mangez ma chair et ne buvez mon sang , vous n'aurez point la vie en vous : » (parce que la vie est pour vous dans celle chair que j'ai prise) el sans discontinuer : « Qui mange ma chair et boit mon sang, aura la vie élcrnelle^. » Il ne se lasse point de le répéter, puisqu'il ajoute aussitôt après : « Car ma chair est vraiment viande , et mon sang est vraiment breuvage : qui mange ma chair et boit mon sang, demeure en moi et moi en lui : qui me mange, vivra pour moi : qui mange de ce pain aura la vie éternelle®. »
On voit comme Jésus-Christ enfonce , pour ainsi dire, toujours et de plus en plus dans la matière : il introduit le discours de la nourriture céleste à l'occasion du pain matériel, qu'il venait de leur donner : et il en vient jusqu'à dire qu'il faudra manger boire son sang : ce qu'il inculque aussi
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Ijressamment, qu'il a fait son incarnation; nous enseignant clairement par là que nous devons aussi réellement manger sa chair et boire son sang, qu'il les a pris l'un et l'autre : et c'est là notre salut, c'est notre vie; car par ce moyen il ne prend pas seulement en général une chair humaine; il prend la chair de chacun de nous, lorsque chacun de [nous reçoit la sienne. Alors il se fait homme pour nous, il nous applique son incarnation : et , comme disait saint Hilaire, il ne porte , il ne prend la chair que de celui qui prend la sienne : il n'est point notre Sauveur, et ce n'est point pour nous qu'il s'est incarné, si nous-mêmes nous ne prenons la chair qu'il a prise. Ainsi l'œuvre de notre salut se consomme dans l'Eucharistie , en mangeant la chair du Sauveur. Il y faut apporter la foi; car c'est par là qu'il commence : il faut croire en Jésus-Christ, qui donne sa chair à manger; comme il faut croire à Jésus- Christ descendu du ciel, et revêtu de cette chair. Ce n'est pourtant pas la foi qui fait que Jésus-Christ est descendu du ciel , et a paru en chair : ce n'est non plus la foi qui fait que cette chair est donnée à manger. Croyons ou ne croyons pas, cela est : croyons ou ne croyons pas, Jésus-Christ est descendu du ciel en chair humaine : croyons ou ne croyons pas, Jésus-Christ donne à manger la même chair qu'il a prise; car il est dit absolument : Ceci est mon corps*; et non pas : Ceci le sera, si vous y croyez; comme il est dit absolument : Le Verbe a été fait chair-; le Verbe est descendu du ciel en terre; et non pas : Il est fait chair par votre foi; et il descend du ciel si cous y croyez. 0 vérité de la chair mangée ! je vous crois , comme je crois la vérité de la chair prise par le Fils de Dieu , la vérité du Fils de Dieu descendu du ciel. Mon Sauveur, avec quelle force vous me confirmez votre incarnation! Ah! celui qui ne croit pas qu'on reçoit réellement votre propre chair, en sa propre et véritable substance, ne croit pas comme il faut que vous l'avez prise; et il n'a point de part au pain de vie.
XXXIIP JOUR.
Présence réelle du corps et du sang de Jésus-Christ dans l'Eucharistie. (Joan., VI. 54-57 ; Matlh., xxvi. 20-28.)
« Si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme : Prenez , mangez : ceci est mon corps : Si vous ne buvez son sang : buvez-en tous : Ceci est mon sang. » De dire qu'il n'y ait pas un rapport manifeste dans ces paroles; que l'une n'est pas la préparation et la promesse de l'autre; et que la dernière n'est pas l'accomplissement de celle qui a précédé : c'est vouloir dire que Jésus-Christ, qui est la sagesse éternelle, parle et agit au hasard. Visiblement il a parlé en saint Jean , chapitre vi, pour préparer l'institution de l'Eucharistie. Il a dit en saint Jean : « Travaillez à la nourriture que le Fils de l'homme vous donnera; » et encore : « Et le pain que je donnerai, c'est ma chair que je donnerai pour la vie du monde'. » Il la donnera, dit-il; c'est visiblement une préparation, et une promesse, avec laquelle il ne faut pas s'étonner que l'institution et l'exéculion aient un rapport si manifeste : autrement on pourrait dire de môme, que lorsqu'il est descendu dans le Jourdain , et que le Saint-Esprit y est descendu sur
Malth., XXVI. 26. — 2. Joan.,x. U. —3. Idem, vi
lui visiblement', il ne songeait nia consacrer l'eau, ni à nous montrer l'esprit, desquels il a dit que nous renaîtrions. Mais si la manifestation de la Trinité dans son baptême, a préparé la déclaration qu'il en voulait mettre dans le nôtre , lorsqu'il a dit : Allez : baptisez au nom du Père, et du Fils et du Saint-Esprit"^; et que son baptême et le nôtre aient entre eux un rapport si manifeste , et en aient en même temps un pareil avec ce qu'il a dit en saint Jean : Si cous ne renaissez d'eau et du Sai7it- Esprit'^ : on doit croire, qu"il a aussi préparé l'institution de l'Eucharistie; et que ce qu'il a dit en saint Jean, chapitre iv, est fait pour cela : et sans tout ce raisonnement la chose parle.
Le rapport des paroles qu'on lit dans saint Jean, et de celles de l'institution est visible'* : là Manger, et ici Manger ; là Boire , et ici Boire ; là la chair , et ici la chair; ou ce qui est la même chose, le corps ; là le sang , ici le sang ; là le manger et le boire, la chair et le sang séparément; et ici la même chose. Si cela ne fait pas voir précisément, que tout cela n'est qu'un seul et même mystère, une seule et même vérité, il n'y a plus d'analogie ni de convenance; il n'y a plus de rapport ni de suite dans notre foi, ni dans les paroles et actions du Sauveur. Mais, si le manger et le boire de saint Jean, est le manger et le boire de l'institution ; donc en saint Jean, c'est un manger et un boire par la bouche; puisque dans l'institution visiblement c'en est un de cette nature. Si la chair et le sang, dont il est parlé en saint Jean , n'est pas la chair et le sang en esprit et en figure, mais la chair véritable, et le sang véritable, en leur propre et naturelle substance , il en est de même dans l'institution : et l'on ne peut non plus interpréter : Ceci est mon corps : ceci est mon sang, d'un corps en figure, d'un sang en figure; que dans saint Jean : Si vous ne mangez ma chair, et si vous ne buvez mon sang, de la figure de l'un et de l'autre. Or qui pourrait seulement songer que Jésus-Christ ait voulu dire : « Si vous ne mangez ma chair en figure , et mon sang de même, il n'y a point de vie pour vous : et, ma chair en figure est vraiment viande; et mon sang en figure est vraiment breuvage; » et ainsi du reste ? cela serait insensé. Il ne l'est donc pas moins de dire, que. Ceci est mon corps : Ceci est mon sang, ne soit pas la vérité; mais la figure de l'un et de l'autre.
Vous dites, que souvent dans l'Ecriture, Manger, c'est croire; Boire , c'est croire; et que c'est là le manger et le boire , dont il est parlé dans saint Jean. Mais puisque manger et boire, à la fois c'est la même chose ; Jésus-Christ ne se serait pas arrêté jusqu'à quatre fois réitérées à distinguer le manger d'avec le boire, ni la viande d'avec le breuvage, s'il n'avait pas regardé à autre chose. Visiblement donc il a regardé aux paroles de l'institution où manger, c'est prendre par la bouche; où boire, c'est boire dans une coupe et en avaler la liqueur. Ainsi, quoi qu'il en soit des autres passages , où manger et boire, c'est croire; dans l'endroit que nous méditons, il n'est plus permis de dire que le manger et le boire soit un manger et un boire impropre et allégorique, ni autre chose qu'un manger et un boire véritable et proprement dit, un manger et un boire par la bouche du corps.
1. Joan., I. 31, 34: m. 5. — 2. Matlh., xxviii. 19. — 3. Joan., III. 5.-4. MalOi., XXVI. 26, iS\ Jonn., vi. 54, 55.
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Je le crois ainsi, mon Sauveur! si vous ne mangez ma chair : si tous ne buve: mon sang : c'està-dire , si vous n'obéissez à celle parole : Prenez, mangez : Ceci est mon corps ; Buvez ; Ceci est mon sang : et il n'y a daulre dillerence enlre ces paroles, sinon que par l'une vous promenez, dans l'autre vous donnez: dans l'une vous proparez, dans l'autre vous instituez: dans l'une vous vous étendez davantage sur le fruit, dans l'autre vous vous attachez plus précisément à exposer la chose même. Mais j)artout, c'est le même corps, le même sang, reçu de la même manière, el toujours pour la même tin, qui est de s'unir susbtance à substance, à la chair el au sang que vous avez pris. Encore un coup, voilà , mon Sauveur, ce que je crois. La foi me vivifie; il est certain : mais cette foi qui me vivifie , c'est de croire que vous avez pris une chair humaine, un sang humain ; el-que vous me les donnez aussi véritablement à manger et à boire , mémo par la bouche du corps, que vous les avez pris dans le sein de votre bienheureuse mère.
XXXIVe JOUR.
Manger et boire le corps de Solre Seigneur réellement; et acec foi. (Ibid.)
C'L-E Ihomme est insensé , de se servir de la foi pour en détruire l'objet! Il faut manger votre chair el boire votre sang : il faut croire qu'on la mange, el qu'on le boit; donc manger et boire, c'est croire : on ne mange point, on ne boit point autrement : el parce qu'il le faut faire avec foi, ce n'est que par la foi qu'on le fait. C'est de même que si l'on disait : Jésus-Christ est descendu du ciel, et il a pris chair humaine dans le sein d'une vierge : cette vierge a cru, el ce qu'elle a cru s'est accompli en elle , conformément à celle parole : Bienheureuse , qui avez cru : ce qui tous a été' dit s'accomplira en tous ' . Vous avez cru que vous concevriez le Fils de Dieu , el que vous en seriez la mère : vous l'avez conçu; vous l'enfanterez; et tout ce que vous avez cru, vous arrivera : vous l'avez conçu en quelque sorte dans voire esprit par la foi , avant que de le concevoir véritablement dans votre sein : donc celte conception n'est qu'une cunceplion par la foi , et vous n'avez pas véritablement conçu le Fils do Dieu dans vos entrailles; il n'y est pas vérilahlemenl descendu en chair el en os; et tout cela n'est que figure el allégorie. C'est ainsi que raisonnent ceux qui disent : Il faut manger la chair du Sauveur; il en faut boire le sang; il faut faire l'un et l'autre avec foi : donc la foi est tout ce manger et tout ce boire, el il n'y a rien davantage. C'est ainsi que les hommes disputent contre Dieu, et contre eu.x-mémes : contre Dieu, en ne croyant pas qu'il puisse faire pour l'amour de nous des choses incompréhensibles; contre eux-mêmes , en refusant leur croyance à ses bienfaits, à cause qu'ils sont trop grands.
•De même, quand le Sauveur a dit r Quelqu'un m'a ifjwhé : car ] ai senti sortir de moi une tertu^: el qu'il a gi vivement distingué cette femme qui le Ion ' ' vec f'/i, de toute la troupe qui le touchai! siii., ni en pressant son corps; il a voulu dire, que celle femme ne l'a pas louché véritablement selon le corps, el qu'elle ne l'a louché que parla
Lue., t. 45. — 2. Mauh., v. 30; Luc., viii
foi et selon l'esprit. C'est ainsi que pensent ceux qui disent : Manger le corps, boire le sang , par la bouche simplement, ce n'est rien ; et la vertu ne sort que lorsqu'on mange et qu'on boit avec foi : donc il ne faut entendre ici que la seule foi : et pour tirer la vertu qui est dans le corps et dans le sang de Jésus , on n'a pas besoin de joindre ces deux choses ensemble; c'est à, savoir, d'un côté, manger et boire selon le corps; et de l'autre, s'y unir avec la foi. Je me perds , mon Sauveur! je me perds, encore un coup; non point dans la hauteur de vos mystères; car je les crois sans les comprendre, et je ne vous demande pas , à l'exemple des incrédules, comment vous pouvez les accomplir. Mais je me perds dans l'égarement des hommes , et dans la perversité de leurs voies; parce que je vois qu'ils aiment mieux raffiner sur vos paroles, pour en éluder la force, que d'y croire simplement et de vivre.
XXX Ve JOUR.
Manger le corps , et boire le sang de Jésus-Christ , c'est y participer véritablement et réellement. (Ibid.)
Tout ceci , dites-vous, n'est que mystère et allégorie : manger et boire , c'est croire : manger la chair, et boire le sang, c'est les regarder comme séparés à la croix, et chercher la vie dans les blessures de notre Sauveur. Si cela est , mon Sauveur, pourquoi ne parlez-vous pas simplement, et pourquoi laisser murmurer vos auditeurs jusqu'au scandale et jusqu'à vous abandonner, plutôt que de leur dire nettement votre pensée?
Quand le Sauveur a proféré des paraboles , quoique beaucoup moins embrouillées que cette longue allégorie qu'on lui attribue, il en a si clairement expliqué le sens, qu'il n'y a plus eu à raisonner ni à questionner après cela : et si quelquefois il n'a pas voulu s'expliquer aux Juifs, qui méritaient par leur orgueil qu'il leur parlât en énigme, il n'a jamais refusé à ses apôtres une explication simple et naturelle de ses paroles ; après laquelle personne ne s'y est jamais trompé. Ici , plus on murmure contre lui, plus on se scandalise de si étranges paroles; plus il appuie , plus il répète, plus il s'enfonce, pour ainsi parler, dans l'embarras et dans l'énigme. Il n'y avait qu'un mot à leur dire; il n'y avait qu'à leur dire : Qu'esl-ce qui vous trouble? Manger ma chair, c'est y croire; boire mon sang, c'est y penser : et tout cela n'est autre chose que médiler ma mort. C'était fait; il n'y restait plus de difiîcullé; pas une ombre. Il ne le fait pas néanmoins; il laisse succomber ses propres disciples à la tentation et au scandale, faute de leur dire un mol. Cela n'est pas de vous, mon Sauveur; non cela assurément n'est pas de vous; vous ne venez pas troubler les hommes par de grands mots qui n'aboutissent à rien ; ce serait prendre plaisir à leur débiter des paradoxes seulement pour les étourdir.
Quand le Sauveur eut prononcé celte sentence : Ce qui enlre dans la bouche n'est pas ce qui souille V homme, mais ce qui en sort* : ses apôtres lui vinrent dire : « Savez-vous bien que celle parole a j scandalisé les pharisiens? » — Laissez-les, dit-il, ce I .<ionl des aveugles et des conducteurs d'aveugles. Mais pour ses apôtres, il leur expliqua tellement
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l'allégorie, qu'il n'y eut jamais sur cela le moindre embarras , ni dans leur esprit , ni dans l'esprit de ceux qui les ont suivis.
« Prenez garde, » leur disait-il, « au levain des pharisiens et des sadducéens : et ils pensaient en eux-mêmes qu'il leur reprochait qu'ils avaient oublié à porter des pains : mais connaissant leur pensée, il leur dit : « Gens de petite foi, » qui croyez que je ne songe qu'au pain; ne vous souvenez-vous pas combien de milliers d'hommes j'ai nourri premièrement de cinq pains, et ensuite de sept? « Comment donc n'avez-vous pas entendu que ce n'est pas du pain que je vous parle? Ils entendirent alors qu'il parlait de la doctrine des pharisiens*. »
Il les vit embarrassés de cette parole : « Encore un peu de temps, et vous ne me verrez plus; et encore un peu de temps, et vous me verrez. » Comme il leur vit l'esprit peiné, et qu'ils se disaient l'un à l'autre : « Que veut-il dire? Nous ne savons ce qu'il veut dire : » il leur répondit : Hé bien! il faut donc maintenant vous parler sans allégorie, sans proverbe, sans similitude; et il leur parla si clairement, qu'ils lui dirent enfin eux-mêmes : Maître, cette fois vous parlez nettement, et il n'y a point de proverbe ni d'ambiguïté dans vos discours^. N'y a-t-il que cette occasion où les paroles vous manquent? N'aviez-vous point de moyen de vous expliquer, ni d'empêcher vos disciples, non pas de s'embarrasser dans vos discours, mais de s'y perdre, et de vous quitler tout-à-fait.
La Samaritaine s'embarrasse, et croit que l'eau dont vous lui parlez, est une eau de la nature de celle qu'elle venait puiser au puits de Jacob, pour étancher sa soif; mais vous lui expliquâtes nettement que l'eau dont vous lui parliez, était une eau qui devenait une source inépuisable et intarissable dans ceux qui en buvaient, et qui leur donnait la vie éternelle. Qui depuis a jamais cru après cela, que l'eau que vous donniez à boire à vos disciples, fût une eau matérielle? Il est vrai que cette femme demeure encore un peu dans l'embarras, et qu'elle dit encore au Sauveur : « Seigneur, donnez -moi cette eau, afin que je ne sois plus obligée de venir à ce puits. » Mais Jésus-Christ, qui sentit qu'il s'était assez expliqué , et que ce reste de doute se dissiperait de lui-même , changea de discours. La femme entre dans d'autres matières , et ravie de la doctrine du Sauveur, sans s'embarrasser davantage de cette eau , elle laisse sa cruche auprès du puits, pour aller dire à ses citoyens : « Venez voir un homme qui m'a dit tout ce que j'ai fait? N'est-ce point le Christ^? ce qu'elle dit, non pas en doutant; mais pour les induire à croire aussi ce qu'elle croyait déjà. A-t-elle quitté le Sauveur, comme font ici ses propres disciples, sous prétexte de cette eau. qu'elle semblait n'avoir pas encore bien entendue? Point du tout; elle sentit bien que ce n'était rien ; personne aussi n'a relevé son doute, et s'il eut pu rester quelque embarras, il est levé clairement dans un autre endroit par l'évangéliste , lorsqu'aprês avoir raconté ce discours de Notre Seigneur, semblable à ceux qu'il avait tenus à la Samaritaine : Celui qui croit en moi, il sortira de ses entrailles des fleuves d'eau vive, ajoute aussitôt après : Ildi-
i. Matth., XVI. 6, 7,8, 9, 12. - 2. Joan.. xvi. 16, 17, 18, 29. — 3. Idem, iv. 10, 11, 13, U, 15, 16, 28, 29.
sait cela de l'esprit que ses fidèles devaient rece-
voir
Mon Sauveur, vous ne laissez rien sans explication : tout ce qui pouvait donner de fausses idées est clairement expliqué dans votre Evangile : personne ne s'y trompe; personne n'est tenté de vous quitter. Je ne vous quitterai pas , à Dieu ne plaise , pour vous avoir entendu parler de votre chair qu'il nous faut manger, ni de votre sang qu'il nous faut boire : je ne chercherai non plus à éluder la force de cette parole; je la prendrai au pied de la lettre, comme vous l'avez prononcée : s'il le fallait prendre autrement, vous me l'auriez expliqué comme tout le reste des paraboles, des similitudes , des allégories.
XXXVIe JOUR.
Renaissance spirituelle expliquée par Notre Seigneur à Mcodème. (Joan., m. 1, 2, 3, et seq.)
Venons enfin à Nicodème, et au discours que lui tint le Fils de Dieu sur le sujet du baptême. Il enlendit trop charnellement ce qui lui avait été dit : qu'il fallait renaître de nouveau; et il poussa l'ignorance jusqu'à demander : Comment est-ce que l'on peut renaître étant déjà vieux ? Faudra-t-il rentrer dans le ventre de sa mère-, pour en sortir encore une fois, et redevenir dans sa vieillesse un enfant nouvellement né? Jésus-Christ pouvait ici lui répéter : Oui, je vous le dis, il faut renaître : encore un coup, il faut renaître : si on ne renaît, on n'a point de part à mon royaume; il pouvait, dis-je, répéter sans cesse son premier discours, et sans s'expliquer davantage, laisser Nicodème dans ses grossières idées. Il ne le fait pas : et aussitôt que ce pharisien lui a fait sentir sa difficulté , il la résout par ces paroles : Si vous ne renaissez de l'eau et du Saint- Esprit, vous n'aurez point de part à mon royaume^ : ce qui veut dire manifestement : Ce n'est pas dans le ventre de sa mère , c'est dans l'eau qu'il faut entrer : ce n'est pas pour y recevoir une naissance charnelle , c'est pour y être renouvelés par le Saint- Esprit. Il n'en fallait pas davantage, et toute la difficulté était résolue. Mais le Sauveur ne s'en tient pas là; et pour ôlcr toute idée d'une naissance charnelle , il poursuit en cette sorte : Ce qui est né de la chair, est chair : et ce qui est né de l'esprit, est esprit. Ne vous étonnez donc pas, si je vous dis qu'étant nés selon la chair, il faut encore naître^ selon l'esprit. Que pouvait-on désirer de plus sur la difficulté proposée? Etre baptisé, c'est-à-dire, se plonger dans l'eau pour être purifié , était chose bien connue des Juifs : et il ne restait qu'à leur expliquer qu'il y aurait un baptême où le Saint-Esprit se joignant à l'eau renouvellerait l'esprit de l'homme. Cela est dit clairement; et Nicodème n'en revient plus à sa naissance charnelle, ni personne ne se l'est jamais imaginée à son exemple.
Il est vrai qu'il lui restait à entendre ropération du Saint-Esprit, dont Jésus-Christ lui parla d'une manière admirable, de laquelle il n'est pas ici question. Mais comme sa difficulté sur la naissance charnelle était résolue sans retour, et qu'il n'était pas nécessaire de l'instruire davantage sur la manière dont le Saint-Esprit agissait en nous et y formait des pensées, dont la fin comme le principe passait
1. Joan., vu. 38, 39. — 2. Idem, m. 4. — 3. Ibid., m. 3. — 4. Ibid., 6,7.
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uoiio uitolligonce, Jésus-Christ ne lui parle plus que ilo la loi quil faut avoir à ses paroles : « Nous disons ce que nous savons : et nous rendons témoignage des choses que nous avons vues : et on ne veut pas le recevoir' ; » et le reste , qu'il serait aisé d'expliquer s'il en était question. Quoi qu'il en soit, il est bien certain qu'il ne reste aucun doute à Nicodème : il n'est point tenté de quitter le Fils de Dieu; et la renaissance du corps n'a fait aucune dispute parmi ses disciples. Pourquoi ne parler pas avec la même netteté à un si grand peuple, qui croyait en lui, jusqu'à dire qu'j'i était vraiment ce prophète qui lierait tenir- ; c'est-à-dire, qu'il était le Christ'? Pourquoi ne leur oler pas cette peine qui les troublait tant, d'avoir à manger son corps et boire son sang par la bouche; et ne leur pas dire en un mot . que tout cela n'était rien , et qu'il ne voulait parler que de la représentation et application qu'il se fallait faire à soi-même par la foi dans son esprit, de la mort et des blessures du Sauveur des âmes?
XXXVIIe JOUR.
L'Eucharistie est la participation réelle au corps et au sang de yotre Seigneur, en mémoire de sa mort soufferte pour nous. (Ibid.)
Ox dira : Mais n'est-il pas vrai qu'il faut se souvenir de cette mort, la méditer avec foi, croire en cette chair percée et ce sang répandu; et par ce moyen avoir la vie '? Il est vrai : mais ce n'est pas là ce qui faisait la diniculté; ce n'est pas ce qui faisait dire : Comment cet homme nous jJeut-il donner sa chair à mancfer ; et : Celte parole est dure, qui la peut ouir^ ? C'était bien assez pour des hommes, de les obliger à croire, que le Fils de Dieu avait pris une chair humaine , et qu'il la devait livrer à la mort, sans ajouter à la peine de voir percer celte chair, et verser inhumainement ce sang, la dureté de la manger et de le boire. Car c'est là précisément ce qui les oblige, non pas à dire : Cela' est haut, cela est incroyable, cela, si vous vouiez, n'est pas possible; mais cela est dur et insupportable, d'avoir à prendre par la bouche la chair et le sang d'un homme. Et si cette dilTicullé ne se trouvait pas en eiïet dans le mystère du Sauveur, on ne pouvait expliquer nettement trop ni trop tôt un tel discours.
Qu'ainsi ne soil : mon Sauveur, j'écoute sans peine qu'il faut se souvenir de votre mort; qu'il faut contempler par la foi votre chair blessée, et votre sang répandu; et que c'est par là que vous m'avez racheté. C'est ce que je fais en eiïet dans l'Eucharistie, dont le fruit est de m'imprimer votre mort, dans la pensée d'y mettre mon espérance , de m'y conformer par la mortification de mes sens. Il n'y a pas là do difTiculté particulière ; cl si vous vous étiez expliqué ainsi, on n'aurait pas trouvé dans votre discours cette durel6, dont on se plaint. J'entends donc que vous voulez lUrd autre chose; que vous voulez dire, qu'il faut à la vérité se souvenir de voire mort; mais qu'il faut encore s'en .souvenir *" nficeoiïcrt pour nous, dont la chair
'^' ....;:._.(;, rnf'-rne par la bouche, comme on
mangeait celle de l'ancienne pAque, et celle des autres victimes qui vous figuraient, pour nous être un
I. Jo<in.,m. II.— 2. J'Iem. vi. U. _a. Ihi'L
gage certain que c'est pour nous que s'est faite cette iiiiniolalion, cl en imprimer dans nos cœurs un souvenir plus vif et plus efficace. Je le crois ainsi, mon Sauveur! ce souvenir, où les incrédules veulent tout réduire, est trop humain.
Un homme peut s'immoler pour sa patrie ; je dis même s'immoler au pied de la lettre , et les exemples n'en sont pas si rares que les livres sacrés et profanes n'en soient pleins : il n'est pas difficile aux hommes, qui s'immoleraient de celte sorte, de recommander le souvenir de celle mort, ni d'établir quelque fête, quelque signal pour en perpétuer la mémoire. Mais de laisser à perpétuité sa chair à manger et son sang à boire, alin qu'en se les appropriant de celle sorte on se souvienne plus tendrement qu'ils ont été immolés pour nous; il n'y a qu'un Dieu qui le puisse faire, et il y a là autant de puissance que d'amour. Il est vrai , celte parole est dure à nos sens; elle est insupportable, elle est absurde; mais votre parole est véritable : je croirai celle absurdité; je dévorerai cette dureté, si vous ne me l'ôlez en me l'expliquant. Car je sais que ce qui est folie selon les hommes, est sagesse selon Dieu*; et par la même raison, que ce qui est dur et absurde selon les hommes , selon Dieu est consolation et vérité.
Je le crois, mon Sauveur, je le crois; me voilà prêt à prendre au pied de la lettre tout ce que vous dites de plus dur, si vous-même vous ne m'apprenez à le prendre d'une autre manière. Mes sens seraient soulagés par une interprétation plus humaine; mais si je cherche à les soulager de cette sorte, où vais-je, mon Sauveur, où suis-je entraîné? dans quelle incrédulité? dans quel éloignement de vos mystères? Je veux croire, encore un coup, et non pas raisonner selon l'homme; et s'il faut rabattre quelque chose de la précise vérité de vos paroles, il faut que vous me l'appreniez vous-même.
XXXVIII» JOUR
Scandale des disciples. (Joan., vi. 60, 61, 62, et seq.)
« JÉSUS dit ces choses à Capharnaûm dans la synagogue. Plusieurs de ses disciples dirent donc : Cette parole est dure : qui la peut ouïr. Et Jésus sachant en lui-même que plusieurs de ses disciples murmuraient, » il leur dit : « Ceci vous scandalise? Si donc vous voyez le Fils de l'homme remonter où il était auparavant? C'est l'esprit qui vivitie : la chair ne sert de rien. Les paroles que je vous dis, sont esprit et vie : mais il y en a parmi vous qui ne croient pas. Car dès le commencement, Jésus savait qui étaient ceux qui ne croyaient pas, cl qui était celui qui le devait trahir. El pour cela, » continuait-il, « je vous ai dit, que personne ne peut venir à moi, s'il ne lui est donné par mon Pôre^. »
Voilà les paroles où l'on prétend que Jésus tempère son discours. Vous croyez que vous me mangerez de votre bouche : mais il n'en sera pas ainsi ; car vous me consumeriez, et je ne pourrais pas retourner entier et vivant au ciel , d'où je viens. Vous vous attachez à ma chair et à mon sang; vous croyez, pour avoir la vie, qu'il la faut manger, qu'il le faut boire au pied do la lettre; mais c'est l'esprit qui vivifie, ce n'est point la chair : au contraire elle ne
\ . I. Cor., I. 2'). —2. Joon. vi. 00, cl seq.
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sert de rien. Les paroles que je tous dis, sont esprit et vie; ce n'est donc point chair et sang, comme vous pensez; tout est tigure et allégorie dans mon discours : et il n'y a rien à prendre au pied de la lettre. Ainsi tout est apaisé; le scandale s'évanouit, les murmures cessent. Lisons pourtant ce qui suit, et voyons.
« Dès lors plusieurs de ses disciples se retirèrent de sa suite, et n'allaient plus avec lui^ » Dès lors : nous avons lu ces paroles jusques au t. 66; et sans interruption, celles qui suivent dans le t. 67, contiennent ce qu'on vient d'entendre : dès loi^s : depuis ces paroles qui levaient, à ce qu'on prétend, la difficulté, et qui étaient le scandale, plusieurs de ses disciples se retirèrent, et n'allaient plus à sa suite. Les voilà perdus; qu'est-ce qui les obligeait à se retirer? Est-ce à cause qu'il avait dit : Personne ne peut venir à moi, s'il ne lui est donné par mon Père ^ ? Mais il l'avait déjà dit , sans que personne s'en fût allé; et il remarque lui-même, qu'il ne fait que le répéter. Est-ce à cause qu'il avait d'il : IL y en a parmi vous qui ne croieiit pas? ce n'est pas de quoi s'en aller; et il n'y a rien là de si incroyable ni de si rebutant : car il n'en blâmait que quelques-uns, et ce n'est pas là de quoi rebuter les autres. Ainsi, ce qui les rebute, c'est précisément ce qui précède : Que sera-ce, si je retourne dans les cieux^? et : C'est l'esprit qui vivifie. Voilà, dis-je, ce qui rebute : c'est ce qu'on veut qu'il ait dit pour prévenir le rebut , c'est cela précisément qui le cause; tant Jésus s'est bien expliqué; tant il a levé le scandale. Cela n'est pas, mon Sauveur. Ce n'est pas vous qui vous expliquez mal; à Dieu ne plaise; ce sont nos murmurateurs et nos incrédules, qui donnent un mauvais sens à vos paroles.
XXXIXe JOUR.
Quel est le sujet de ce scandale. (Joan., vi. 61, 62, 63).
Cela vous scandalise? Que sera-ce donc, si je m'en retourne au ciel, d'où je viens''? Vous vous scandalisez de m'entendre dire que vous mangerez vraiment ma chair, et que vous boirez vraiment mon sang; que sera-ce donc, si avec cela je vous dis encore que je retournerai entier et vivant au ciel où je suis? Il n'y a rien de fort merveilleux que celui dont on ne mange la chair et dont on ne boit le sang qu'en croyant en lui, et en méditant sa mort, s'en retourne au ciel tout entier et tout vivant. L'esprit n'a pas accoutumé de démembrer sa nourriture, c'est-à-dire son objet; la foi ne consume pas ce qu'elle s'approprie; c'est le manger qui fait cet elTel : et ce qui étonne les Capharnaïtcs, c'est de leur apprendre qu'il ne le fait pas à cette fois. Ils ne songent donc pas seulement que le manger et le boire , au pied de la lettre, soit retranché du discours du Fils de Dieu; ni que tout cela soit réduit à méditer et à croire. Car l'ascension du Sauveur n'y serait pas contraire ; et on ne s'avisera jamais qu'un manger et un boire métaphoriques, empochent un homme d'aller où il voudra, ni môme au ciel, s'il y peut parvenir. Mais de croire qu'on mange, au pied de la lettre, la chair de cet homme, et que cependant après cela, il monte au ciel tout entier;
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c'est ajouter au discours une nouvelle difficulté qui passe toutes les autres. On peut bien s'imaginer qu'on dévore un homme et qu'on vive de sa chair. Mais qu'on la mange et qu'on en vive , et qu'elle demeure entière jusqu'à être avec cela portée dans le ciel, c'est dire que cette chair est indivisible et inconsomptible; qu'on la donne d'une manière spirituelle, surnaturelle, invisible, incompréhensible, et tout ensemble réelle et substantielle; car autrement ce ne serait rien, et il ne faudrait pas étourdir le monde par cette emphase de mots , ni alléguer la réalité de l'ascension , pour expliquer une métaphore. C'est pourquoi à ces mots ils se retirent. Cette nouvelle difficulté les pousse à bout; et ils ne peuvent plus porter la hauteur de ce mystère.
Ah! qu'on fait tort au Sauveur, quand on mesure ses paroles au sens humain. Tout ce qui est à moi, est à vous : tout ce qui est à vous , est à moi ' . Personne ne connaît le Père, si ce n'est le Fils : personne ne connaît le Fils , si ce n'est le Père^. Tout ce que le Père fait , non-seulement le Fils le fait; mais encore il le fait seinblablement^ . Comme le Père a la vie en soi, ainsi le Fils a la vie en soi^. Qui me voit, voit mon Père. Moi et mon Père ce n'est qu'un^. Le Fils est Dieu : il est le vrai Dieu : il est le Dieu béni au-dessus de tout : celui par qui tout est fait'^. Tout cela n'est rien, nous dit-on; il est Dieu en représentation : Dieu et lui ce n'est qu'un en affection et en concorde. Et poiîrquoi donc ces grands mots, s'il en fallait tant rabattre, et les rabattre, et les réduire enfin à des choses si intelhgibles. Mon Sauveur! vous et vos apôtres vous n'êtes pas venus étourdir le monde par un langage prodigieux : et parce que vous n'êtes pas venus pour l'étourdir, ceux qui énervent ainsi vos paroles sont venus pour le tromper.
De même, dire avec tant de force : Si vous ne mangez ma chair, si vous ne buvez mon sang'' : le répéter quatre et cinq fois, et le répéter d'autant plus qu'on le trouve plus étrange ; et après l'avoir tant répété, et avoir rebuté le monde qui ne le voulait pas croire , en venir encore à l'effet , et dire aussi crûment, aussi durement : Prenez , mangez ; ceci est mon corps : buvez ; ceci est mon sa7ig : ce même corps donné pour vous : ce même sang répandu à la croix^ : il le faut croire; et croire encore avec tout cela, qu'on ne les consume point en les mangeant; et que je suis dans le ciel en mon entier, avec tout ce que j'ai pris de l'homme, et la nature humaine tout entière; ou cela est vrai, au pied de la lettre, ou tout cela est inventé pour mettre le trouble et la division dans le monde. Que Dieu fasse des choses hautes , incompréhensibles ; il n'y a rien là au-dessus de lui : que le monde en soit rebuté, et résiste à une si haute révélation , c'est le naturel de l'homme animal. Mais qu'on accable les esprits de difficultés , qui ne sont que dans le langage : que tout soit exagération, et qu'il en faille venir à tout rabaisser à la capacité du sens humain : cela n'est pas. Que ceux-là le croient, qui veulent nous ôter la vérité simple des paroles de Jésus-Christ , et ré duire à rien son Evangile.
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XL'- JOl K.
Quelle fut l'mcrMuliU des Capharnaïtes. (Joaii.. vi. 41, 43, 50, 51, et soq.)
C'est l'esprit qui rjrj/fe.doiic la chair ne vivilie pas. Si cola est, il ne fallait pas dire : Le pain que je donnerai , c'est ma chair que je donnerai pour la rie du monde; ni : Celui qici mange ma cliair, et qui boit mon sang, aura la cie éternelle. La chair ne sert de rien : si cela veut dire que la chair de Josus-Christ ne sert de rien, il n'en fallait donc pas parler avec tant d'avantage. Les paroles que je vous dis sont esprit et vie : si cela veut dire qu'il ne faut pas s'attacher à la chair et au sang; il n'était pas besoin d'en parler tant, ni de tant obliger à les manger et à les boire : et si tout cela voulait dire qu'il ne fallait les manger et les boire qu'en esprit, il ne fallait point tant inculquer des paroles qui portaient visiblement à de contraires idées. Il y a donc ici un autre sens, qui a frappé les Capharnaïtes. Si la chair de Jésus-Christ donne la vie , et que l'esprit vivilie aussi; c'est donc que celte chair est remplie d'un esprit vivifiant : et si cela est, quand Jésus-Christ dit que la chair ne sert de rien , ou il ne l'entend pas de sa chair, ou si c'est de sa chair qu'il veut parler, il veut dire que sa chair ne sert de rien en la prenant toute seule; mais qu'il la faudra prendre avec l'esprit dont elle est pleine. El lorsqu'il clteclut de là que ses paroles sont esprit et vie, après avoir tant parlé de chair etdesang; c'est dire que cette chair et ce sang sont eux-mêmes esprit et vie, tout remplis de divinité, de l'esprit de Dieu , et de la vie de la grâce : et de plus , qu'il les faut mangor d'une manière qui passe les sens, d'une manière divine qui ne les consume ni ne les altère, mais qui les laisse tout entiers pour le ciel , comme on a vu. Enfin ne paraissant rien dans tout ce discours, de ce manger en figure, de ce boire en allégorie qu'on y veut trouver; ni rien par conséquent qui doive obliger à renoncer au manger et au boire au pied de la lettre; mais seulement à entendre qu'il faut manger cette chair, et boire ce sang, comme pleins d'esprit et de vie, d'une manière si haute cl si divine : il s'ensuit que le Fils de Dieu n'a point tempéré, mais plutôt fortifié ce qu'il avait dit : d'où vient aussi qu'à ce coup les Capharnaïtes l'abandonnent, et ne veulent plus marcher dans sa compagnie.
Qui ne serait étonné du progrès de leur incrédulité , et ne le regarderait avec frayeur? Quand Jésus-Christ leur dit qu'il était descendu du ciel , ils commencent à murmiirer, et ils disent : N'est-ce pas ici le fils de Joseph? Et comment donc se dit-il descendu du ciel'. Quand il enfonce plus avant, el qu'il dit que la nourriture qu'il leur veut donner à manger est sa chair qu'il donnera pour la vie du monde, ils disputent les uns contre les autres, en disant : Comment cet homme nous peut-il donner sa chair à manger^? Ce qui marque des gens encore irrésolus , et plutôt ébranlés que déterminés à le quitter. Il poursuit, et il leur dit si alTirmativemenl el si souvent qu'il faudra manger et boire son corps et son sang, qu'ils ne voient aucun moyen de s'en dispenser; ce qui leur fait dire : Cette parole est dure : qui pourrait l'entendre^ ? Par où ils se précipitent dans un scandale formel , et dans une incré-
1. JoaH., VI. 42. — 2. /dem., 53, et »eq. — 3. Ibid., vi. Cl.
dulité déclarée. Cependant ils ne s'en vont pas encore : ils attendent s'il viendra enfin quelque sorte d'adoucissement. Mais Jésus-Christ leur ayant dit, pour toute expricalion, qu'ils ne se trompaient qu'en ce qu'ils croyaient manger sa chair el boire son sang d'une manière qui les consumât, et que d'ailleurs ils n'enlendaicnl pas de quel esprit elle était pleine, ni la façon incompréhensible dont il voulait les leur donner; ils voient tout poussé à bout , et la dureté qui troublait leur sens et scandalisait leurs esprits, portée au comble : si bien que ne pouvant la porter, ils renoncent tout à fait à la compagnie de Jésus- Christ, el ne veulent plus se ranger au nombre de ses disciples.
Lui aussi qui avait tout dit de son côté, et qui avait expliqué tout ce qu'il voulait qu'on sût de son mystère , s'adresse à ses apôtres , en leur demandant : Et vous , voulez-vous aussi vous en aller ' ? comme s'il eût dit : Je n'ai rien à augmenter ni à diminuer à mon discours : je n'y veux rien ajouter, ni je n'en puis rien rabattre : prenez maintenant votre parti : je ne veux point de disciple qui n'aille jusque-là, et je mets leur foi à ce prix.
Les Capharnaïtes ont trouvé étrange qu'il se dit descendu du ciel; et pour tout adoucissement, il leur répète qu'il est descendu du cieP, parce que cela est vrai au pied de la lettre : ils commencent à murmurer en demandant comment il pourra donner sa chair à manger; et ils reçoivent pour toute réponse qu'il leur donnerait sa chair à manger, et il y ajoute son sang^, afin qu'il ne manque rien à ce qu'il avait à leur dire. Il le répète, il l'inculque : encore un coup, parce que cela était vrai au pied de la lettre. Ils disent que cela est dur et insupportable; el il l'était en efi'et, de la manière qu'ils l'entendaient, puisqu'ils croyaient démembrer son corps et consumer son sang : il leur ôte ce doute en leur disant qu'avec tout cela il remonterait au ciel dans toute son intégrité, et qu'au reste, ce qu'il avait dit de sa chair et de son sang , et quant au fond et dans la manière de les prendre , était chose au-dessus des sens, et pleine d'esprit et de vie^; sans rien rabattre du littéral, mais y ajoutant seulement le spirituel et le divin. A ce coup donc ils s'en vont : leur soumission est à bout , el ils ne veulent plus d'un Maître qui met leur raison à celle épreuve.
Allez, malheureux; suivez Judas : pour nous, nous suivrons saint Pierre, et nous dirons : Maître, où irions-nous? vous avez des paroles de vie éternelle^. Où irions-nous. Seigneur, où irions-nous? Quoi , à la chair et au sang? à la raison? à la philosophie? aux sages du monde? aux murmurateurs? aux incrédules? à ceux qui sont encore tous les jours à nous demander : Comment nous peut-il donner sa chair à manger? Comment est-il dans le ciel, si en môme temps on le mange sur la terre? Non, Seigneur! nous ne voulons point aller à eux, ni suivre ceux qui vous quittent : Vous seul avez des paroles de vie éternelle.
XLIe JOUR.
Qu'eal-ce à dire : La chair ne sert de rien? (Joan., iv. G't.) Il y a encore une vérité à pénétrer dans ces paroles de notre Sauveur : La chair ne sert de rien :
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et il me semble que Jésus, conçu dans les entrailles bénies de la sainte Vierge, me la va faire entendre. Cherchons, demandons, frappons, et il nous sera ouvert : nous entendrons ce qui rend Marie heureuse. L'ange lui vint annoncer qu'elle serait la Mère de Jésus-Christ. Elle crut, et ce qui lui avait été promis s'accomplit dans son bienheureux sein. Mais que lui dit sur cela sa cousine sainte Elisabeth? Vous êtes heureuse d'avoir cru : ce qui vous a été dit de la part du Seigneur, s accomplira ^ . Une partie en a déjà été accomplie , puisque vous avez conçu : il faut encore que cet enfant, que vous portez en votre sein, naisse de vous; et cela s'accomplira en son temps , comme le reste. Voilà ce qui vous rend heureuse; mais pour entendre tout votre bonheur, il faut encore savoir que vous avez cru : ce Sauveur que vous portez dans votre sein , vous vous y êtes encore unie par la foi : vous avez cru qu'il serait non-seulement votre fils, mais encore le Fils de Dieu : vous avez cru à la descente du Saint-Esprit sur vous, à l'infusion de la vertu du Très-Haut, à la manière admirable et inouïe dont vous concevriez ce béni fruit de vos entrailles; Vous êtes bénie par-dessus toutes les femmes; et le fruit de vos entrailles est béni^ : vous êtes bénie par où vous êtes heureuse : bénie et heureuse par deux choses : heureuse , par le grand mystère qui s'est accompli en vous selon la chair; et heureuse, par la foi qui vous y a unie selon l'esprit.
Cette même vérité nous est encore expliquée en un autre endroit, par Jésus-Christ même. Une femme , ravie de son discours , s'écria parmi la troupe : Heureuses les entrailles qui vous ont porté, et les mamelles que vous avez sucées. Et Jésus dit : Mais plutôt , heureux sont ceux qui écoutent la parole de Dieu, et qui la gardent^. Mais plutôt : est-ce qu'il veut dire que sa Mère n'est pas heureuse de l'avoir nourri, et de l'avoir eu pour fils? Non, sans doute, ce n'est pas cela : il ne dédit pas sainte Elisabeth, qui a dit par l'instinct du Saint-Esprit : Vous êtes heureuse : ce qui vous a été dit s'accomplira : mais il veut qu'on reconnaisse avec elle, que la vraie cause du bonheur de sa sainte Mère, c'est d'avoir cru : non pour détruire la vérité de ce qui s'est accompli en Marie selon la chair, mais pour y joindre le fruit intérieur qu'elle a reçu en croyant. Il faut donc joindre de même à ce qui s'accomplit en nous selon la chair dans l'Eucharistie, ce qui s'y doit accomplir par la foi et selon l'esprit : et l'esprit nous viviiiera, si nous croyons que le bonheur qui nous est promis nous vient à la vérité de l'un et de l'autre, mais qu'il nous vient comme à Marie plutôt de l'esprit et de la foi que de la chair et du sang.
De même , quand on lui vint dire : Votre mère et vos frères sont là; et qu'il répondit : Ma mère et mes frères sont ceux qui écoutent la parole de Dieu, et qui V accomplissent'' : ce n'était pas qu'il renonçât à la liaison du sang oii il était entré en se faisant homme; et encore moins pour nier, que, comme les autres hommes, il n'eût été conçu du sang de sa Mère : mais afin que l'on entendit d'où venait la liaison véritable qu'il voulait qu'on eût avec lui; et que sa mère, qu'on estimait avec raison
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bienheureuse, selon la parole de sainte Elisabeth , ne l'était pas tant pour l'avoir conçu selon la chair, qu'à cause qu'ayant cru à la parole de l'ange, elle l'avait auparavant conçu selon l'esprit, comme parlent les saints Pères.
Rendons-nous donc heureux à son exemple. Le Fils de Dieu devait prendre en elle le corps et le sang, qu'il voulait non- seulement donner pour nous , mais encore nous donner; aussi véritablement qu'il les a pris de Marie , et aussi véritablement qu'il les a donnés pour nous à la croix, aussi véritablement devait-il nous les donner : et c'est autant la propre substance de sa chair et de son sang qui est en nous, quand il nous les donne à manger et à boire, que c'en était la propre substance qui a été en Marie, quand elle l'a conçu, et qui était à la croix, quand il y est mort. Croyons donc avec la Vierge ce qui s'accomplit en nous selon le corps : mais tâchons avec elle, de l'accomplir en même temps selon l'esprit. L'esprit nous vivifiera, comme il a vivifié la sainte Vierge : il ne lui eut servi de rien de le concevoir selon la chair, si elle ne l'eût conçu selon l'esprit : il ne nous servirait de rien de le recevoir comme elle en notre corps, si en même temps nous ne le recevions à son exemple dans noire esprit par la foi. C'est par une manière admirable , c'est par une opération particulière du Saint-Esprit, qu'il a été conçu dans le sein de Marie ; c'est par une manière admirable , et par une opération aussi étonnante du même Esprit, qu'il est tous les jours comme conçu et enfanté sur l'autel. Le Fils de Dieu n'a pas plus d'horreur de nos corps, qu'il en a eu du sein de Marie. Marie a cru que celui qu'elle concevait n'était pas seulement le Fils de l'homme , mais encore le Fils de Dieu : nous avons la même croyance de ce Dieu, qui se donne à nous. Sommes-nous grossiers et charnels en croyant toutes ces choses , comme l'a été la sainte Vierge?
Pourquoi vous quitter, mon Sauveur? Marie crut ; et ce qui lui avait été dit, fut accompli : nous croyons; et tout ce que vous nous avez dit, s'accomplit tous les jours : j\Iarie est appelée bienheureuse; nous serons aussi heureux , et il n'y a de malheureux que ceux qui vous quittent.
XLIIe JOUR.
Discernement des disciples fidèles et des incrédules. (Joan., VI. 14, 15, 24, 25, et seq.)
Mon Sauveur, je me tairai devant vous, pour considérer, en silence et avec tremblement, cette prodigieuse différence, qui se manifeste aujourd'hui entre vos disciples; les uns demeurant avec vous, pendant que les autres vous abandonnent. Et qui sont ceux qui vous abandonnent? Ceux qui avaient dit : Celui-ci est vraiment le Messie; ceux qui vous cherchaient pour vous enlever, et vous faire roi malgré vous'; ceux qui après votre retraite au delà de l'eau, la passent pour vous aller joindre à Capharnaiim^; de tels hommes ne semblent-ils pas être disposés à profiter de votre parole? Ce sont néanmoins ceux-là qui vous quittent, qui murmurent contre vous, qui ne peuvent supporter votre doctrine.
Combien y en a-l-ll qui paraissent croire au Sauveur, et qui au fond n'y croient pas, parce qu'ils
Joan., VI. M, 15. — 2. Idem
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n'y croient pas comme il faut , et cherchent Jésus- Christ par inlortH, comme ceux-ci ;\ qui il dit : En rérite, en rérité, je rous le dis : tous me cherchez à cause des pains, dont rous arez été rassasies * ? A combien d'autres pourrait-il dire : Vous me cherchez, alinque je contente votre ambition, votre avarice : c'est là dans le fond ce que vous me demandez par tant de vœux, par tant de prières que vous faites dire? Ce n'est pas ma volonté que vous cherchez , mais la vôtre : et vous n'êtes pas contents de moi, que je ne vous Ole tout ce qui vous peine dans l'esprit et dans le corps. Sondez vos cœurs : voyez vos œuvres; quelles elles sont : examinez-vous à fond ; vous ne trouverez rien que de charnel dans vos pensées: Traraillezà une autre nourriture-. Remplissez-vous d'autres objets.
Mais , Seigneur, si ceux-ci étaient charnels , vos apùtres l'étaient encore beaucoup : et néanmoins ils demeurent avec vous, pendant que ces murmuraleurs se scandalisent et vous quittent. Vous me découvrez ici un terrible secret. Car dès que vous voyez naître l'esprit de murmure dans ces incrédules, vous leur dites : Ne murmurez point : personne ne peut tenir à moi, si mon Père qui m'a envoyé', ne le tire^ ; et lorsque vous les vîtes déterminés à vous quitter, vous répétâtes encore une fois : // y en a parmi vous qui ne croient point; et c'est pour cela que je vous disais : Personne ne vient à moi, qu'il ne lui soit donné par mon Père''. Quand donc saint Pierre vous dit, et les autres fidèles avec lui : Seigneur, à qui irio7is-nous? Vous êtes le Christ, le Fils de Dieu^. C'est que votre Père les avait tirés au dedans; c'est qu'il leur avait donné de venir à vous; et non-seulement d'y venir, mais encore d'y demeurer : c'est qu'ils étaient de ce bienheureux nombre, dont il est écrit, comme vous-même vous le rapportez : Ils seront tous enseignés de Dieu^ : de ce bienheureux tout, dont vous prononcez : Tout ce que mon Père me donne vient à moi : c'est-à-dire, tous ceux qu'il tire de cette manière secrète, qui fait qu'on vient; tous ceux à qui il donne de venir : voilà ce tout bienheureux , qui vous est donné par votre Père; tous ceux-là viennent à vous; et comme vous ajoutez : Vous ne les mettez point dehors'' : vous les admettez à votre intime secret, à vos intimes douceurs. Vous leur dites encore ici secrètement, comme vous fîtes autrefois à saint Pierre : Vous êtes heureux, Simon (ils de Jonas , parce que ce n'est pas la chair et le sang qui vous l'a révélé, mais mon Père qui est dans les cieux^. Réjouissezvous, peuple béni; réjouissez-vous, peftt troupeau : parce qu'il a plu à votre Père de vous donner son royaume^, de vous révéler son secret, do vous tirer à son Fils. Et les autres, qu'en faites-vous? o Seigneur, je frémis en le lisant ! vous les livrez à euxmêmes par un juste jugement : ils se cherchent eux-mêmes, et vous les livrez à eux-mêmes, à leur orgueil, à leur sens charnel, à leur murmure, à '• ridale : et ils y demeurent volontairement :
i -jurent dans leur mauvais choix, aurpjel vous
les avez abandonnés par un jugement caché, mais toujours ju.«te. C'est pour cela, dites-vous, que je rous ai dit, que personne ne peut venir à moi, s'il
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ne lui est donné par mon Père* : Personne ne peut sortir de lui-même, de ses sens, de son orgueil, que votre Père ne le tire de là, pour vous le donner. Seigneur, tirez-moi : je vous livre tout.
XLIIIe JOUR.
Saint Pierre et les catholiques s'attachent à Jésus-Christ et à l'Eglise : les Capharnaïtes et les hérétiqves s'en séparent. (Joan., VI. 53.)
Seigneur, vous me jetez dans des vues profondes : je perce dans les siècles à venir. Dans ceux qui demeurent avec Jésus-Christ, saint Pierre à leur tète , je vois tous les catholiques immuablement attachés à Jésus-Christ, et à son Eglise : et dans ceux qui quittent Jésus, je vois tous les hérétiques qui doivent quitter son Eglise. Dans saint Pierre et dans les Apôtres , je vois tous ceux où la foi prévaut sur le sens humain; c'est-à-dire, tous les fidèles : et dans ceux qui font bande à part , et cessent de suivre Jésus, je vois tous ceux oii le sens humain l'emporte sur la foi; c'est-à-dire, tous les incrédules qui abandonnent l'Eglise; et surtout ceux qui l'abandonnent à l'occasion de ce mystère. Ils se perdent avec ceux qui disent : Comment cet homme nous peut-il donner sa chair à manger^? et ils tournent la vérité en allégorie.
Ma chair est viande, mon sang est breuvage^ : ils le sont vraiment : il les faut manger, il les faut boire; trois et quatre fois : c'est là une allégorie? Mais qui en vit jamais une si outrée? Il ne s'en trouve aucun exemple. Mais qui en vit jamais une si peu expliquée, si peu démêlée? Il y en a encore moins d'exemple : en un mot, il n'y en a point; nous l'avons considéré, nous l'avons vu : et néanmoins ils s'obstinent à l'allégorie. Que le sens humain est opiniâtre à demeurer dans ses préjugés ! C'est qu'ils ne peuvent sortir de cette première peine, qui a été celle des Capharna'ites, comme elle est encore la leur : Comment cet homme nous peutil donner sa chair à manger? Ils y succombent; ils y périssent avec ces grossiers et superbes murmurateurs.
Et cependant, à les écouter, c'est nous qui sommes ces Capharnaïtes : c'est à votre humble troupeau , c'est aux petits de votre Eglise , qui écoutent en simplicité votre parole, qu'ils reprochent d'être les grossiers, d'être les charnels; et de ne pas écouter votre parole.
Et quoi! qu'y a-t-il que nous n'écoulions pas? Jésus-Christ a dit : Que sera-ce, si vous me voyez remonter au ciel''? Et il a montré par là que sa chair ne serait point démembrée, mise en pièces, consumée : croyons-nous qu'elle le soit? No croyonsnous pas que Jésus-Christ est monté au ciel, et qu'il y vit tout entier? Nous le croyons, mon Sauveur! toute la terre le sait. Si nous croyons avec cela que nous vous mangeons, et que ce qu'il vous plaît nous donner à recevoir dans nos corps, est votre corps et votre sang, si nous le croyons ainsi, c'est pour ne pas dire avec les murmu râleurs : Comment cet homme nous peut-il donner sa chair à manger ? Qui sont donc ceux qui le disent, puisque visiblement ce n'est pas nous? Qui sont ceux qui le disent, sinon ceux qui ne peuvent se résoudre à croire qu'on
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puisse manger la chair de Jésus-Clirist sans la consumer, la mettre en pièces; ni la manger véritablement en sa propre substance sur la terre, sans la tirer du ciel?
Jésus-Christ a dit : Cest l'Esprit qui vivifie^ : est-ce nous qui le nions? Ne croyons-nous pas que sa chair est toute pleine de l'esprit qui vivifie? S'il j a été conçu en chair, il y a été conçu du Saint-Esprit : nous le croyons : Le Saint-Esprit est survenu 1 en Marie^ : nous le croyons. S'il a été offert en la j même chair avec laquelle il a été conçu, c'est par ■ l'Esprit-Saint qu'il s'est offert^, ou comme porte j l'original : c'est par l'Esprit éternel : nous le croyons. Tout ce que Jésus-Christ accomplit en chair, s'accomplit en même temps en esprit. Ce n'est pas précisément de la chair, c'est encore principalement de l'esprit qui lui est uni, que vient la vie : nous le croyons. Nous ne disons pas avec les Capharnaïtes que Jésus soit le fils de Joseph , ni simplement le Fils de l'homme; nous disons que le Fils de l'homme, qui est conçu de Marie, est en même temps le Fils de Dieu , et doit, comme lui dit l'ange, être appelé véritablement et proprement de ce nom. Nous croyons de même, que ce Fils de l'homme, qui a expiré en la croix, n'est pas seulement le Fils de l'homme; et nous disons avec le centenier : C'était vraiment le Fils de Dieu''. Et quand on mange sa chair et qu'on boit son sang, nous croyons qu'il le faut faire en corps et en esprit tout ensemble; et que c'est l'Esprit qui vivifie.
Il a dit : La chair ne sert de rien^ : nous le croyons : et nous remarquons premièrement, car nous pesons avec foi toutes ses paroles , nous remarquons, dis-je, qu'il ne dit pas : Ma chair ne sert de rien : car ce ne serait pas interpréter, comme vous le prétendez, mais détruire son premier discours, où il a dit tant de fois que sa chair nous servait à avoir la vie. S'il dit donc, que la chair ne sert de rien, c'est la chair comme l'entendaient les Capharnaïtes, la chair du fils de Joseph : et encore la chair tellement mangée avec la bouche du corps, qu'elle soit mise en pièces et consumée, en sorte qu'elle ne puisse rester pour être transportée au ciel : car c'est ainsi que l'entendirent ces murmuraleurs. Nous ne l'entendons point de cette sorte : et quand enfin il faudrait entendre que la chair de Jésus-Christ , quoique prise, quoique mangée avec la bouche du corps, de cette manière admirable que les incrédules ne peuvent entendre, 7ie sert de rien; nous le croyons encore de cette sorte : car en mangeant celte chair, nous savons qu'il la faut manger comme une victime qui a été immolée, et se souvenir de lui en la mangeant, s'attendrir dans ce souvenir, se rendre avec lui une hostie sainte, participer à son esprit comme à son corps; en un mot, lui être uni de corps et d'esprit , comme le fut la sainte Vierge , lorsquelle le conçut dans ses entrailles : autrement cette chair ne sert de rien, quoiqu'on la mange, quoiqu'on la reçoive dans son corps. Jésus-Christ ne dit pas aussi qu'on ne la mange point, qu'on ne l'a point en substance; mais qu'elle ne sert de rien : comme saint Paul ne dit pas qu'on n'a point le corps du Sauveur quand on le reçoit indignement; mais cju'on ne le discerne pas*^. Il faut
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donc, non-seulement le recevoir par le corps, mais le discerner par l'esprit; autrement, loin de servir, il nous condamne, et nous sommes rendus coupables du corps et du sang du Seigyieur*. La chair ne sert donc de rien, de quelque façon qu'on l'entende : elle ne sert de rien toute seule , ni par elle-même : ce n'est point à elle qu'il faut s'arrêter. Et si l'on veut encore entendre par cette parole , la chair ne sert de rien , c'est-à-dire, le sens charnel ne sert de rien : nous le croyons encore; car ce n'est point la chair ni le sang qui nous a révélé- ce que nous croyons , ni cette manière incompréhensible avec laquelle nous croyons manger la chair du Sauveur. Ainsi tout ce qu'il a dit de sa chair mangée et de son sang bu, encore qu'il le faille entendre au pied de la lettre, de sa chair et de son sang pris en leur propre substance, est esprit et vie, à cause qu'en toute manière il y faut toujours joindre l'esprit : nous le croyons : et pour bien entendre toutes les paroles du Sauveur, nous ne croyons pas que les dernières, où il a parlé de l'esprit, excluent les autres où il a parlé de la chair; mais nous apprennent à unir l'un et l'autre ensemble, et à chercher l'esprit dans la vérité et dans la propriété de la chair.
Où est donc la foi des catholiques? Elle est dans les paroles de saint Pierre : Seigneur, à qui irionsnous; tous avez les paroles de la vie éternelle^? Nous les croyons toutes ; et celles où vous inculquez avec tant de force qu'on mangera en substance votre chair; et celles où vous enseignez avec la même netteté, qu'il faut profiter de votre esprit. Voilà quelle est notre foi : voilà ce que nous croyons. Et où est la foi de ceux qui quittent l'Eglise? sinon dans ces paroles des Capharnaïtes : Comment cet homme nous peut-il donner sa chair à manger? Nous la donner pour la consumer, c'est chose absurde et inhumaine; nous la donner sans la consumer, et en sorte qu'en même temps elle demeure entière dans le ciel; c'est chose impossible.
Seigneur nous ne sommes'point de cette troupe : on ne peut nous attribuer en aucun sens ce Comment des murmuraleurs. Nous nous rallions avec saint Pierre, nous retournons au cénale, pour y faire la cène avec vous et avec vos disciples. Quelle simplicité! quel silence ! Prenez, mangez; c'est mon corps: Buvez, c'est mon sang. Il ne dit pas : Ils seront en vous par la foi; mais ce que je vous présente : Cela l'est. Croyez-y, n'y croyez pas; cela est, cela est, parce que je le dis, et non pas parce que vous le croyez. Que cela est étonnant! Et néanmoins Jésus le dit sans rien expliquer; les apôtres l'ccoutent sans rien demander : ces questionneurs perpétuels, s'il m'est permis une fois de les appeler ainsi, se taisent : ils font ce qu'on leur dit, nonseulement sans contradiction et sans murmure; mais encore sans avoir besoin d'autre instruction que de celle qu'ils avaient reçue. Les murmures avaient été trop repoussés , les questions trop précisément résolues; tout est calme , tout est soumis : le Père les a tirés. Et les autres? Ah! fidèles, retirez-vous de leur compagnie : séparez-vous de ces séditieux, de ces impies, qui murmurent, non pas contre Moïse \ mais contre Jésus-Christ même : séparez-vous-en, pour n'être point enveloppés dans
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Communion indi(jne.{\. Cor., ix. 27-29.)
Et ceux qui, sans quitter l'Eglise, conservant la vraie foi du corps et du sang de Jésus-Christ, les reçoivent indigneuieut , sont-ils tirés par le Père céleste? les a-t-iï donnés à Jésus-Christ? et viennentils à lui comme il faut? Non sans doute; puisque bien éloignés de recevoir la vie, saint Paul dit*, qu'j/*' boivent et vianyent leur condamnation, parce qu'Us ne discernent pas le corps du Seigneur.
Le saint Apôtre parle ici d'une manière terrible, puisqu'aprés avoir rappelé dans la mémoire des lidèles que Jésus-Christ avait dit que ce qu'il donnait à manger était son corps , le môme qui devait être percé et rompu à la croi.\; et que la coupe qu'il leur donnait à boire, était, par le sang versé qu'elle contenait, l'instrument de l'alliance et du testament que le Sauveur faisait à leur avantage; il en conclut que ceujc qui mangent ce pain : remarquez ce pain, c'est-à-dire, ce pain fait corps, ainsi qu'il vient de le raconter; et boitent la coupe du Seigneur indignement , sont coupables de son corps et de S07i sang-. Et qu'est-ce qu'en être coupable? si ce n'est non-seulement les profaner, mais encore leur faire un outrage de même nature que celui qui leur avait été fait par les Juifs, lorsqu'ils déchirèrent l'un, et répandirent l'autre. Et c'est i)Ourquoi ils boivent et mangent leur condamnation ; parce que sem- Ijlables à ces perfides, ils n'avaient mis aucune di/fe'rence entre le corps de Jésus-Christ et celui des voleurs qu'ils avaient crucifiés avec lui. Et remarquez que l'outrage que les Juifs avaient fait à Jésus- Christ , regardait précisément son corps. Car ce n'est qu'au corps qu'on peut nuire, en le livrant à la mort; conformément à cette parole : Ne craignez pas ceux qui ne peuvent que tuerie corps, et ne peuvent pas étendre plus loin leur puissance^ . Les Juifs donc outragèrent ce corps en lui-môme, et en sa propre substance, lorsqu'ils le mirent en croix; ils outragèrent ce sang en lui-môme et en sa propre substance, lorsqu'ils le firent couler sur la terre par un infâme supplice, comme si c'eût été le sang d'un coupable. Vous faites un semblable sacrilège, lorsque vous mangez et buvez indignement ce corps et ce sang; vous les profanez, vous les outragez en eux-mêmes; et cet outrage que vous faites au corps du Sauveur, est de ne le pas discerner, de n'en pas connaître la sainteté ni le prix. Il ne dit pas qu'ils ne le reçoivent point faute de foi , comme le disent nos hérétiques; mais qu'ils ne le discernent pas, en supposant qu'ils le reçoivent : comme on dirait d'une pierre précieuse, que vous jetteriez dans la boue comme une autre pierre, après l'avoir reçue , non pas fjue vous ne l'avez point reçue, mais que tous n'en avez pas fait le discernement et l'estime qu'il fallait.
Ce n'est pas non plus ce que disent encore ces hérétiques : Vous êtes coupable de ce corps et de ce .sang , comme on est coupable envers la personne
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du prince, lorsqu'on en déchire injuricuscment le tableau. Car il n'est point ici parlé de tableau ni de figure : l'Apôtre fait aller de même rang : Ceci est mon corps : Coupable du corps : et, 7ie pas discerner le corps. Il ne faut point diminuer le crime de ceux contre qui l'Apôtre s'élève, ni affaiblir l'horreur qu'on en doit avoir. Il est vrai qu'en traitant indignement l'image du prince, on l'attaque, on le déshonore lui-même; mais par une injure bien inférieure à celle qu'on lui ferait en attentant sur sa personne sacrée. L'attentat des chrétiens, qui mangent indignement le corps du Sauveur et boivent indignement son sang, est de ce dernier genre; c'est un attentat fait immédiatement sur la personne : en un mot, il y a deux choses à considérer dans le supplice de Jésus -Christ; le crime des Juifs, et l'obéissance du Sauveur. Ceux qui reçoivent dignement son corps et son sang, participent au mérite de son obéissance : ceux qui les reçoivent indignement, participent au sacrilège de ses meurtriers, et attentent comme eux immédiatement sur sa personne adorable.
Seigneur, tirez-nous à vous, inspirez-nous un juste discernement du corps que nous recevons : ne le traitons pas comme une chose immonde, en le recevant dans un corps impur et souillé. Les choses saintes sont pour les saints, comme on criait autrefois au peuple fidèle, lorsqu'on allait distribuer le corps de Jésus-Christ. Ne le touchons pas avec des mains sacrilèges ; ne le recevons pas avec une bouche impure; ne lui donnons pas un baiser de Judas, un baiser de traître : que ce soit un baiser d'épouse , un baiser rempli d'ardeur, et qui soit le gage d'un chaste et perpétuel amour. Qu'il me baise du baiser de sa bouche*; d'un baiser d'époux; que je lui donne aussi le baiser d'épouse; celui que lui donnent les vierges , les âmes chastes dont il est aimé. Tirez-nous , Seigneur, à ce chaste et doux baiser : tirez-nous , et nous courrons après voi parfums. Ceux qui sont droits vous aiment^. Ce sont ceux-là qui vous donnent ce saint baiser, ce baiser de paix et d'un amour éternel. Car personne ne vient à moi que mon Père ne le tire^ : personne ne vient à moi , qu'il ne lui soit donné par mon Père; nul ne communie dignement que par cet attrait.
XLVe JOUR.
Qui sont ceux qui communient indignement.
Lisez, I. Cor., chap. x, depuis le verset 16 jusqu'au 22. C'est encore une terrible sentence contre ceux qui communient indignement : Vous ne pouvez pas boire du calice du Seigneur, et du calice des démons : vous ne pouvez pas participer à la table du Seigneur, et à la table du démon''.
Boire la coupe des démons, ce n'est pas seulement boire dans la coupe dont on leur fait une effusion : c'est boire à longs traits les plaisirs du monde, par lesquels on se livre à eux. Participer à la table des démons, ce n'est pas seulement manger des viandes qui leur ont été immolées : c'est se livrer à l'avarice, qui est une idolâtrie; à la gourmandise, j)ar b'Kiuelle on fait un dieu de son ventre; à tous les autres vices , par lesquels on livre aux démons ce qui était dû à Dieu.
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Mais un des péchés que l'Eucharistie souffre le moins, c'est celui de la dissension et de la haine contre son frère; car le propre effet de l'Eucharistie, c'est de nous unir pour ne faire qu'un même corps, selon ce que dit saint Paul : « Quoique nous soyons plusieurs, nous ne sommes tous ensemble qu'un même pain et un même corps , nous tous qui participons à un môme pain'. » Quiconque donc prend ce pain de vie; qui prend ce corps, qui nous est donné sous la forme et sous l'espèce du pain, pour sustenter notre âme, qui étant distribué à plusieurs, demeure toujours le même, et parfaitement le même, ne souffrant aucune division en sa substance; doit être un avec tous les membres , comme il doit être un avec Jésus-Christ. Et c'est l'impression que porte en soi le pain sacré de l'Eucharistie. Celui-là donc qui la reçoit ayant la haine dans le cœur contre son frère, fait violence au corps du Sauveur, puisqu'il vient pour nous faire un même corps, et que nous demeurons dans la division.
Mais qu'arrivera-t-il à ceux qui demeurent ainsi divisés, pendant que le corps de Jésus-Christ les vient unir? Ce divin corps ne peut demeurer sans efficace : ceux qui ne veulent pas se laisser unir, il les brise, il les met en pièces, il les divise contre eux-mêmes; leur propre conscience les condamne; il les arrache de son unité, il les sépare de son corps mystique. S'ils y demeurent à l'extérieur, ils en sont séparés selon l'esprit; ce sont des membres pourris; des arbres infructueux , doublement morts, déracinés, comme disait l'apôtre saint Jude^. Ils semblent être encore sur pied , et se tenir sur leur racine; mais ils ont la mort dans le sein, et leur racine ne tire plus de nourriture.
Allez &onc, et comme le Sauveur vous l'a ordonné lui-même, allez vous réconcilier avec votre frère^ : non-seulement vous n'êtes pas digae de participer à l'autel , mais encore vous n'êtes pas digne d'y offrir votre présent : non-seulement vous n'êtes pas digne de participer à l'oblation de l'autel, mais vous n'êtes pas digne d"y assister. Le sang de Jésus- Christ, qu'on lève au ciel, crie vengeance contre vous, parce que c'est un sang qui a pacifié et réconcilié toutes choses dans le ciel et dans la terre'' : et non-seulement les hommes avec Dieu , mais encore les hommes entre eux. Et vous n'écoutez pas la voix de ce sang qui parle mieux que celui d'AbeP. Car il parle pour la paix, et le sang d'Abel criait vengeance; mais vous le contraignez à crier vengeance, si vous rejetez la paix fraternelle pour laquelle il est répandu. Ce sang cric au meurtre, à la vengeance; vous êtes le meurtrier, contre qui il crie : car celui qui hait soyi frère est homicide'^. Retirezvous, malheureux, fuyez la voix de ce sang.
XLYIe JOUR.
La communion est la préparation à la mort de Jésus-Christ. (I. Cor., XI, 26.)
Toutes les fois que vous mangerez ce pain de vie, et que tous boirez ce calice, tous annoncerez la mort du Seigneur, jusqu'à ce qu'il vienne''. Vous l'annoncerez comme une chose déjà accomplie pour le salut du genre humain : vous l'annoncerez comme
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une chose qui se doit continuer en quelque façon jusques à la fin des siècles. La mort de Jésus-Christ est toujours présente dans l'Eucharistie, par la séparation mystique de son corps et de son sang : l'impression de la mort de Jésus-Christ se doit faire sur tous les fidèles, qui, à l'imitation du Fils de Dieu, se doivent rendre eux-mêmes des victimes. Toute la vertu de la croix est dans ce mystère; on y annonce par tous ces moyens la mort du Sauveur. Quelle est la vertu de la croix? Quand je serai élevé de terre, je tirerai tout à moi \ L'effet a suivi la parole : tout est venu à Jésus crucifié : telle est la vertu de sa croix. Cette vertu est toute vivante dans l'Eucharistie : ceux-là y croient, ceux-là en profitent, et la reçoivent dignement, que le Père tire à son Fils. Jésus-Christ dit qu'ils vivent par lui, qu'ils vivent pour lui, conme lui-même il vit par son Père et pour son Père; ils n'ont d'autre vie que la sienne. Sa chair est toute pleine de l'esprit qui nous communique cette vie; tout est esprit, tout est vie dans ce mystère; toute l'efTicace de la croix pour nous tirer à Jésus, pour nous faire vivre en lui et de lui, y est renfermée. Quelle violence souffre le Sauveur, quand on ne répond pas à son amour; quand on ne se laisse pas possédera lui; quand on résiste à la force avec laquelle il nous tire! Si on lui refuse son cœur, pendant que nonseulement il le demande, mais qu'il fait, pour ainsi parler, de si grands efforts pour se l'unir; c'est un époux méprisé qui entre en fureur contre son épouse insensible; il n'y a plus pour elle que la damnation et la mort. Hélas ! hélas! tout est perdu, de toute la force dont il nous tirait, il nous repousse et nous détruit.
XLVIIe JOUR.
La persévérance , effet de la communion. (Joan., vi. 57.)
Qui mange ma chair et boit mon sang demeure en moi, et moi en lui^. Le grand don après lequel soupirent les chrétiens , est celui de la persévérance, qui nous assure la couronne, qui nous unit, qui nous incorpore à Jésus-Christ, pour nous faire éternellement un avec lui , sans jamais en pouvoir être séparés. V^oilà le grand don de Dieu; celui qui est joint à sa prédestination éternelle : et Jésus- Christ nous apprend qu'il y a dans l'Eucharistie une grâce particulière pour nous l'obtenir. Si donc nous voulons persévérer dans la vertu , il faut communier et communier souvent; car c'est le plus puissant moyen qui nous soit donné, pour obtenir la persévérance' : c'est le pain des chrétiens, leur nourriture ordinaire, et de tous les jours. 0 moi> Dieu, que les chrétiens ont le cœur dur, puisqu'ils viennent si rarement à la sainte table! S'ils goûtaient Jésus-Christ crucifié, ils viendraient célébrer souvent le mystère de cette mort. On est touché le Vendredi saint, à cause qu'on y célèbre la mémoire de la mort du Sauveur. Venez , mes enfants , c'est tous les jours le Vendredi saint; tous les jours on érige le Calvaire sur le saint autel. Venez, et souvenez-vous de cette mort qui est votre vie; venez recevoir un sacrement, où l'on apprend à demeurer en Jésus-Christ, où l'on reçoit la force , le courage, la grâce d'y demeurer.
Mais aussi on doit trembler, quand on retombe
Joan., XII. 32. — 2. Idem, vi. 57. —3. Ibid.,U
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dans ses fautes après la communion; puisque Jcsus-Clirist ne dit pas : Celui qui mange ma chair, esl en moi*; mais il y demeure allaoliê : ni Je suis en lui; mais j'y demeure, et je ne le quille jamais. Jésus esl lidèle; il ne nous quille jamais le premier. Il vienl bien à nous le premier ; mais jamais il n'est le premier qui quille : c'est nous qui le quittons, quand nous lombons dans le péché. Malheureux! nous devons bien craindre de ne l'avoir pas reçu comme il faut : car nous serions demeurés en lui : et hélas! nous l'avons quitté. Le recevoir comme il faut , c'est le recevoir en détestant ses péchés , en éloignant les occasions de le commettre; en cherchant dans l'Eucharistie le soutien de notre faiblesse et de noire instabilité.
XLVIIIt" JOUR.
S'éprovter soi-même. (I. Cor., xi. 28.) Ol'e l'homme s'éprouve lui-même ^ : qu'il éprouve premièrement, s'il n'est point indigne de celle table sacrée; s'il ne vient point au banquet de l'Epoux sans la robe nuptiale , sans être en état de grâce; car on lui dirait : Ami infidèle , ami téméraire , comment acez-vous osé entrer ici sans avoir l'habit nuptial ? Et non-seulement il sera jugé indigne du banquet, mais encore on le jettera, pieds et mains liés, dans le séjour des ténèbres, où il y aura pleurs et grincement de dents ^.
Le maître entra dans la salle du festin pour y toir les conviés , et il y vit un homme qui n'avait point l'habit nuptial''. Représentez-vous Jésus qui vienl lui-même examiner ceux qui sont à sa table. Pour éviter un si terrible examen, que chacun s'examine soi-même , que chacun s'éprouve soi-même.
Mais il y a encore d'autres épreuves plus délicates. Le pain de l'Eucharistie est appelé par les saints, le pain des forts : et il y faut user, en le donnant , du même discernement dont use un sage médecin , en donnant le solide à son malade, c'està-dire qu'il faut songer non-seulement au refus absolu qu'on en doit faire durant la fièvre, mais encore au ménagement avec lequel il le faut donner aux convalescents.
(Julre l'épreuve qu'il faut faire de cette viande céleste, pour n'y pas manger sa condamnation , il y a encore une épreuve , une préparation nécessaire pour la manger avec prolit. Cette viande ne nous esl pas seulement donnée pour entretenir la vie ; mais encore pour nous rendre l'embonpoint. Elle renouvelle, elle engraisse; elle veut détruire de plus en plus jusqu'aux moindres restes du mal. Celle viande ne se digère pas; mais c'est elle , pour ainsi parler, qui nous digère et nous change en elle-même. Il faut considérer le progrès que nous faisons en la mangeant, et la prendre avec réserve, jusqu'il tant que nous soyons rendus propres à recevoir tout son effet. Sinon elle nous surcharge : cl si nous n'avons pas la mort dans le sein, il s'amasse des humeurs qui doivent nous faire craindre une rechute. Il faut donc craindre le fréquent usage de l'eucharisiio. , si on n'en vienl à cet embonpoint spirituel, itl '.i un élut de force. Il esl vrai, (\m c'est en la recevant, que nous devenons propres à la recevoir : c'est elle-même qui par sa vertu nous rend
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propres à elle-même et à ses effets; mais il en faut savoir tempérer l'usage. La marque la plus assurée dans les bonnes amcs pour la recevoir souvent, c'est l'appétit spirituel qu'elles en ressentent; mais il faut savoir ménager cet appétit. Il y a des appétits de malade : il y en a que la santé donne. L'appétit est donc équivoque; et il faut le savoir connaître : il faut savoir le réprimer, il faut savoir le réveiller; il faut quelquefois exciter l'ardeur par quelque délai, pour aussi augmenter le goût. Telle âme aura besoin qu'on le lui excite par quelque temps de lecture , et par la seule méditation de la parole divine. Goûter la parole de Jésus-Christ, c'est la marque qu'on le goûte lui-même, et la meilleure préparation à le goûter. Qui est le sage, qui enteyidra et qui discernera ces choses ' ? Qui est cet économe fidèle et prudent , qui saura donner le froment dont la distributio7i lui est confiée , en son temps et selon la mesure^? Remarquez qu'il y a le temps et la mesure à garder, et que ce dispensateur ne doit pas seulement être fidèle, mais encore prudent. Ainsi, que l'homme s'éprouve lui-même : car le temps de l'un n'est pas toujours le temps de l'autre; et la mesure de l'un n'est pas toujours la mesure de l'autre. Il faut donc s'éprouver soi-même : et quand on dit s'éprouver soi-même, ce n'est pas à dire s'approcher ou s'éloigner par son propre jugement : car cette épreuve ne serait ordinairement que la nourriture de l'amour-propre. Une partie de cette épreuve est de bien connaître qu'on ne se peut pas juger soi-même , et qu'on doit savoir chercher ce dispensateur prudent, qui connaisse le temps et la mesure qui nous est propre. Car ce n'est pas sans raison que le Prince des pasteurs a donné à ses ministres le pouvoir de lier et de délier, de retenir et de remettre. Qu'on s'éprouve donc soi-même avec ce conseil, et selon l'ordre de l'obéissance. Tout ce qu'on fait dans cet esprit, porte grâce. Tel qui entend dire que la sécheresse est quelquefois une épreuve et un exercice , prendra sa langueur pour une grâce : tel aussi s'imaginera être de ces tiêdes, que Jésus-Christ vomit de sa bouche, quand il ne sentira pas son goût, et que ce goût se sera, pour ainsi dire, retiré bien avant dans son intérieur. Qui est le sage , encore un coup , qui discernera ces choses ?
Il faut aussi savoir connaître celte viande , qui sait comme la manne prendre toute sorte de goûts. Tantôt on nous y doit faire goûter l'humilité; tantôt la mortification ; tantôt l'amour fraternel et celui des ennemis; tantôt la joie qui nous transporte en esprit dans le ciel; tantôt la sainte tristesse qui nous dégoûte du monde, et nous imprime des sentiments de pénitence. On nous doit faire prendre celle viande avec la disposition où le Saint-Esprit nous met; ou dans celle où l'on ressent qu'il nous veut mettre. Il faut, dis-je, vous la donner ou selon votre attrait présent, ou pour vous inspirer celui dont vous avez besoin. Faut-il exciter en vous, ou y entretenir l'esprit d'ardeur et de zèle? Le charbon pris sur l'autel'', n'est rien pour vous purifier, pour vous embraser, à comparaison de ce corps. Est-ce l'e-sprit de componction et de larmes qui vous est nécessaire? Ce divin corps en tirera plus de vos yeux, que la pécheresse n'en versa aux pieds du Sau-
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veur. Seigneur, donnez à voire Eglise de ces prudents dispensateurs , qui sachent faire l'application de l'Eucharistie. Seigneur, donnez à vos fidèles cette humhle docilité, et la soumission aux conseils avec lesquels ils se doivent éprouver eux-mêmes.
XLIXe JOUR.
Sommaire de la doctrine de l'Eucharistie.
Nous devons maintenant entendre, ce que c'est que ce sacrement; en quoi il consiste; quel en est le fruit; ce qu'on doit appeler le sacrement et le signe; ce qu'on en doit appeler le fruit et la chose.
Ceux qui ne veulent pas croire, que ce qui nous est présent est vraiment le corps et le sang de Jésus- Christ, disent que le pain et le vin sont le sacrement et le signe; et que la chose c'est la réception de la chair et du sang de Jésus-Christ : puisque c'est là, disent-ils, ce qui est toujours accompagné de la vie, conformément à cette parole : Qui mange ma chair et boit mon sang, a la lie éternelle : et qui me mange, vit pour moi*. Aveugles, qui ne veulent pas entendre qu'il y en a qui prennent ce corps sans le discerner; qu'il y en a qui le reçoivent en le profanant, et qui s'en rendent coupables; et que c'est ce qui doit être reçu avec épreuve, pour ne le pas recevoir indignement. Mais parce que les hommes peuvent recevoir mal un si grand don, en est-il moins ce qu'il est?
La parole de Dieu est par elle-même une lumière qui éclaire l'homme, qui le purifie, qui le nourrit; en laquelle il a le salut et la vie : cela empèche-t-il qu'il y en ait qu'elle étourdit, qu'elle aveugle; qu'elle ne soit odeur de vie pour les uns , et odeur de mort pour les autres, et une lettre qui tue^. Ce que les hommes la font devenir par leur mauvaise disposition, n'empêche pas ce qu'elle est par ellemême; ni ne lui ôte la force qu'elle tire de la bouche de Dieu d'où elle sort. Ainsi le corps de Jésus, ainsi le sang de Jésus, n'en sont pas moins en eux-mêmes esprit et vie, encore qu'ils ne le soient pas à ceux qui les reçoivent mal. Ceux qui croiront et seront baptisés, seront sauvés^. Qui en doute, s'ils croient comme il faut; s'ils persévèrent à croire; s'ils ne mettent point d'obstacle à la grâce du baptême; s'ils sont soigneux d'en conserver la vertu? Ainsi, qui mange la chair, qui boit le sang, a la vie : oui, qui la mange et qui le boit dignement, et comme il faut. La chair mangée dans l'Eucharistie, est au chrétien un gage de l'amour de Jésus-Christ, un témoignage certain que c'est pour lui qu'il s'est incarné, et pour lui qu'il s'est oltert. Voilà le gage, voilà le signe, voilà le témoignage : mais il faut entendre ce gage; il faut être touché de ce signe; il faut croire à ce témoignage : autrement, qu'aurcz-vous pris? Un gage, un signe, un témoignage de l'amour immense de votre Sauveur; mais sans en être touché, sans y prendre part : et ce précieux gage de son amour sera en témoignage contre vous : et vous serez de ceux dont il est écrit : Il est venu chez soi, et les sieiis ne l'ont pas reçu\ Qu'est-ce que venir chez soi , si ce n'est venir à ceux qui sont à lui ; il y vient donc, et il a été au milieu d'eux : mais ils ne l'ont pas reçu , parce qu'ils ne l'ont pas connu , ils ne l'ont
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pas discerné, ils ne l'ont pas traité comme le méritaient sa dignité et son amour.
Quel est donc le vrai elfet, et la chose , pour ainsi parler, de ce sacrement? Etre incorporé à Jésus- Christ : lui être parfaitement uni selon le corps et selon l'esprit : être avec lui une même chair et un même esprit, par la consommation de ce chaste mariage • : être de ses os et de sa chair, comme une épouse fidèle 2; mais être aussi de son esprit, en sorte qu'il jouisse tout ensemble de notre corps, de notre esprit, de notre amour, comme nous jouissons du sien : en un mot, être le corps de Jésus- Christ, lui être uni membre à membre, comme les membres sont unis entre eux, comme tous le sont au chef^ : et cela pour toujours, sans jamais être en division , ni en froideur, ni avec lui, ni avec aucun de ses membres; parce qu'il veut non-seulement venir en nous , mais y demeurer. Il ne s'unit" qu'à regret et à contre-cœur à ceux qu'il voit désunis dans la suite et jusqu'à la fin : il ne répute pas les siens, de cette manière secrète et permanente, dont il veut qu'on soit des siens : autrement son disciple bien-aimé dira : Ils étaient au milieu de nous : ils en sont sortis : mais ils n'étaient point des nôtres : et pourquoi? Parce que s'ils avaient été des nôtres, ils seraient demeurés avec nous''. Qui me mange demeure en moi, et moi en lui^ : et qui n'y demeure pas, ne me mange pas comme il faut.
En elTet, qu'avons-nous dans l'Eucharistie, qu'y avons-nous en substance , si ce n'est celui qui fait la félicité des bienheureux? C'est la même chose, la même substance; et il n'y a qu'à ôter le voile. Seigneur, ôtez ce voile; percez ce nuage : que me restera-t-il entre les mains et devant les yeux, sinon cet objet qui fera ma béatitude? N'ai-je pas déjà cet objet dans votre corps? Dans le corps de Jésus- Christ n'ai-je pas son âme? N'ai-je pas toute sa personne , et dans sa personne celui qui y habite corporellement , avec une entière plénitude^ , c'està-dire , le Verbe divin : et dans ce Verbe , n'ai-je pas son Père? et n'a-t-il pas dit la vérité ; quand il a dit : Qui me voit, voit mon Père' . J'ai donc tout. Que me reste-t-il à désirer, sinon de voir ce que je tiens , de percer le voile , de voir clairement et par une manifeste vision ce que je sais bien que j'ai, mais ce que je ne vois pas ? Mais il n'y a qu'à demeurer en lui : car ainsi il demeurera en nous. Et il ne demande qu'à être vu, qu'à être parfaitement possédé, qu'à jouir parfaitement de nous, en nous donnant tous ses biens et lui-même pour en jouir ; enfin à être connu comme il connaît* : c'est-à-dire , à être connu clairement, vivement, éternellement sans obscurité, au-dessus de toute vision. Voilà le fruit, la vérité , l'entière consommation du mystère de l'Eucharistie.
Le JOUR.
L'Eucharistie est la force de l'âme et du corps.
Mais, dites-vous, qu'était-il besoin d'avoir Jésus- Christ dans son corps? Dites plutôt : Qu'étail-il besoin d'avoir le corps de Jésus-Christ en vérité, en substance? d'avoir la chair de ce sacrifice? d'avoir dans ce sang, le signe certain de la consommation
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de la rémission des péchés? d'èlre uni à Jésus-Chrisl tout cnlier, comme une chaste épouse à un époux chéri? el en cette qualité, d'avoir puissance sur son corps , pour jouir en nuMne temps de son esprit? El pour parler du corps en particulier, n'y a-t-il rien à faire dans notre corps? N'est-ce pas la chair qui convoite contre l'esprit? Qui la peut mieux tempérer, que le corps de Jésus-Christ appliqué sur elle? N'y a-l-il pas dans nos membres une loi qui combat la loi de l'esprit ? Qui la peut mieux afl'aiblir, et mettre nos membres mortels sous le joug? Ne l'aut-il pas porter dans nos corps la morlitîcalion de Jésus? Mais qui peut mieux y en imprimer le caractère, el sancliUer les peines d'un corps affligé? Mais ne faut-il pas que ce corps mortel sorte un jour du tombeau et de la corruption? Et qui peut mieux nous en tirer que ce corps qui ne l'a jamais sentie? Pour devenir avec Jésus -Christ un corps spirituel , comme l'appelle saint Paul', qu'y avait-il de plus efTicace que son union avec ce même corps, et l'impression de ses divines qualités ? Mon Sauveur, si vous touchez mon corps , il en sortira une vertu : et il faudra qu'il devienne semblable au vôtre. La vertu qui en sortira, ne me donnera pas comme à celle femme, une santé faible et fragile, mais la véritable santé qui est l'immortalité. Mais les enfants qui n'ont pas communié, ne ressusciteront donc pas? Grossiers et charnels , qui n'entendez pas que ce corps est donné à toute l'Eglise, et que ce levain mystérieux est capable de vivifier toute la masse? Ces enfants, dont vous parlez, n'ont-ils pas reçu^ avec le baptême, un droit sur ce corps? il est à eux, encore qu'ils ne le reçoivent pas d'abord , selon la coutume présente : mais ce qui est reçu par quelques-uns, est à tous un même gage d'immorlaliié. Consolez-vous en Notre Seigneur, et jouissez d'une si douce espérance.
Lie JOUR.
L'Eucharistie est le viatique des mourants.
Considérons ici le corps du Sauveur, comme le doux viatique des mourants. Je me meurs, mes sens s'éteignent, ma vie s'évanouit : qu'ai-je à désirer en cet état, que quelque chose qui m'ôte la crainte de la mort, el me tire de l'esclavage où celle appréhension m'a tenu durant lout le temps de ma vie? Mon Sauveur, on m'apporte votre corps, ce corps immortel, ce corps spirilualisé : je le reçois dans le mien : Je ne mourrai pas ; je livrai'^. Qui mange ma chair, dites-vous', aura la rie éternelle, et je le regsusciterai au dernier jour. Il restera dans ce corps rnorl, un germe de vie que la pourriture ne pourra point altérer; il y restera une impression de vie que rien ne peut elTaccr. Tous les jours de ma vie je veux communier dans celle espérance : je veux me regarder comme mourant, el je le suis; je veux vous recevoir en vialir(ue. Je ne craindrai point la mort : vous m'affranchissez de la servitude que celle crainte m'imposait. Pourquoi craindre le mal , 8i j'en ai toujours l'anlidole? Sans vous la mort est un joug insupportable : avec vous elle est un remède, et un {.assage k la vie. Que je suis heureux! On m'apporte votre précieux corps : vous venez chez moi , hOle céleste ! C'est à ce coup que
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je puis dire : Seigneur, je ne suis pas digne que vous entriez dans ma maison*. Vous y venez néanmoins; vous y entrez; vous y oies; el ce n'est pas encore assez pour votre amour : la maison oii vous voulez entrer, c'est mon corps.
C'est ici le temps de se souvenir de votre mort; de celte mort par laquelle la mort a été vaincue; de celte mort qui nous l'ail dire avec confiance : 6 mort, où est ton aiguillon, ô mort, où est ta victoire-? de celte mort par laquelle est accomplie celle parole : Je romprai votre pacte avec la mort ; et votre alliance avec le tombeau ne subsistera plus^. El encore : La mort sera précipitée à jamais dans l'abîme^. Faites ceci en mémoire de moi : souvenezvous de ma mort ; annoncez-la^.
0 Seigneur, on m'a annoncé la mienne; mais qu'on m'annonce la vôtre, el je ne craindrai plus rien. Oui, maintenant je pourrai chanter avec le Psalmisle : Si je marche au milieu de l'ombre de la mort, je ne craindrai rien, parce que vous êtes avec moi^. Ah ! doux souvenir que celui de voire mort, qui a elTacé mes péchés; qui m'a assuré votre royaume I Mon Sauveur, je m'unis à voire agonie : je dis avec vous mon In manus : Mon Dieu , je remets mon esprit entre vos mains'. Seicjneur Jésus, recevez mon esprit^. Quoi, vous le venez quérir vous-même pour le présenter à votre Père! C'en est fait : tout est consommé^. Je veux mourir comme vous en disant celle parole : Tout est consommé; je n'ai plus rien sur la terre, et votre royaume va être mon partage. Tout est consommé; je vois votre royaume céleste, ce sanctuaire éternel, s'ouvrir pour me recevoir par grâce, par miséricorde, en voire nom , ô Jésus! A ce coup sera accomplie cette parole : Qui me mange, demeure en moi , et moi en iwi'". Je ne vous quitterai plus. Maudite soit ma malheureuse el criminelle inconstance, qui m'a fait quitter tant de fois un si bon maître! Et maintenant, mon Sauveur, je serai toujours avec vous : vous m'allez marquer de votre sceau. Ahl Seigneur, gardez-moi jusqu'au dernier soupir, et que je le rende entre vos bras.
Et ce corps que deviendra-t-il ? Le voilà uni au vôtre. Par votre corps ressuscité, je ressusciterai lout nouveau : je ne laisserai à la terre que la mortalité. Je vis dans celte espérance ; mais j'y meurs. Je meurs tous les jours, puisque je ne cesse d'avancer au dernier moment. Mes jours se dissipent comme une fumée, s'en vont comme une eau rapide, dont on ne peut arrêter le cours. Dans un moment on passera où j'étais, et l'on ne m'y trouvera plus. Voilà sa chambre, voilà son lit, dira-l-on, el de tout cela il n'en reste plus que mon tombeau, où l'on dira que je suis; el je n'y serai pas : il n'y aura (|u'un reste de moi-même, el ce reste tel quel, diminuera à chaque moment, et se perdra à la fin.
Que cela est triste! Oui, si je n'avais pas votre corps, pour me redonner la vie. Celte espérance me soutient. Je veux toujours me regarder en élat de mort; me confesser comme un mourant; communier comme un mourant; me disposer à chaque fois comme si j'allais mourir. Je meurs : fermezmoi les yeux : que je ne voie plus les vanités :
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enveloppez-moi de ce drap : je n'ai plus besoin d'autre chose : rendez-moi ma pauvreté naturelle : mettez-moi en terre. C'est là d'où je viens selon le corps; c'est là oii il faut que je retourne; c'est là ma mère qui m'a engendré, pour mourir : elle m'enfantera un jour, pour ne mourir plus. Ne parlons donc point de mort : ce n'est plus qu'un nom : il n'y a de mort que le péché.
Llle JOUR.
L'Eucharistie jointe par Jésus-Christ au banquet ordinaire , figure de la joie du banquet éternel. (Ibid.)
Une des observations les plus nécessaires dans l'institution de l'Eucharistie, c'est que Jésus-Christ l'a faite dans un banquet ordinaire, en conversant à l'ordinaire avec ses disciples, sans marquer de distinction entre ce qui regardait le repas commun, et ce qui regardait ce divin repas, où il se devait donner lui-même. Pendant qu'ils soupaient, dit saint Matthieu, il prit du pain , le rompit, et leur dit : Prenez et mangez : Ceci est mon corps ' . Il continue : il achève le souper; et après le souper, disent saint Luc et saint PauP, il prit le calice, et il dit : Ce calice, et le breuvage que je vous présente, est le nouveau Testament par mon sang. Puis il continue son discours , et il dit selon saint Luc : La main de celui qui me trahit est avec moi à la table^ ; et selon saint Matthieu : Je ne boirai plus de ce fruit de vigne , jusqu'à ce que je le boive de nouveau dans le royaume de mon Pêre^ : toutes paroles qui n'appartiennent point à l'institution , et dont aussi saint Paul ne rapporte rien , encore qu'il se fût proposé de raconter toute l'institution de ce mystère, comme la suite de son discours le fait paraître. On ne dira pas qu'il n'y ait rien de singulier et d'extraordinaire dans le banquet eucharistique : toutes les paroles de l'institution marquent le contraire. Mais cet extraordinaire et ce divin qui paraît dans cet endroit du banquet, est joint et continué avec tout le reste; et il semble que le repas eucharistique ne fasse qu'une partie du repas commun, que Jésus fil avec les siens.
Ce qui se présente d'abord, pour entendre ce mystère , c'est que manger et boire ensemble est parmi les hommes une marque de société. On entretient l'amitié par cette douce communication : on '" partage ses biens, ses plaisirs, sa vie même avec ses amis : il semble qu'on leur déclare qu'on ne peut vivre sans eux, et que la vie n'est pas une vie sans cette société : Mangez, buvez, mes amis : enivrez-vous, c'est-à-dire, réjouissez-vous, mes trèschers, disait l'Epoux à ses amis^. Et la Sagesse, pour nous inviter à sa compagnie, n'a rien à nous proposer de plus attirant, qu'un repas qu'elle nous prépare : Venez , mes amis , mangez mon pain, butez le vin que je vous présente^.
C'était aussi pour cette raison que Dieu ordonnait à son peuple, de venir au lieu que le Seigneur avait choisi, poury faire bonne chère devant le Seigneur, avec tout ce qu'on avait de plus cher, avec son fils, avec sa fille, avec tout son domestique, avec son serviteur et sa servante, avec ceux qu'on honorait le plus, avec le Lévite qui demeurait dans son
1. Mrtit/t., xxvr. 20.— 2. Luc, xxii. 20; /. Co»-., xi. 25. —3. Luc, XXII. 21. — 4. Match-, xxvi. 29, — .'>. Ceint., v. 1. — 6. Prov., IV. 4.
pays ', sans oublier l'étranger, non plus que la veuve et l'orphelin, et à plus forte raison, sans oublier SCS voisins, ses proches, afin qu'ils fussent rassasiés des biens que le Seigneur nous avait donnés, et partageassent notre joie^.
Ces festins et cette joie ont été la cause, que la béatitude céleste nous est représentée comme un banquet. Il en viendra d'Orient et d'Occident, dit le Sauveur; et ils se mettront à table avec Abraham , avec Isaac et avecJacob^. Et lui-même , à la fin des siècles, il fera mettre à table ses bons serviteurs, et passant de table en table, il les servira''. Et le jour même de la cène , pour appliquer cette idée au festin qu'il venait de faire avec ses disciples , il leur dit : Je vous prépare le royaume que mon Père m'a préparé, afin que vous mangiez et buviez à ma table dans mon royaume^.
Il voulait donc que la scène fût un véritable festin , pour lier la société entre ses disciples , et leur figurer la joie de ce festin éternel, où ils seront rassasiés et e?iùTes de l'abondance de sa maisoyi, et abreuvés du torrent de sa volupté^. C'est pourquoi il célébra ce divin banquet sur le soir, à la fin du jour, en figure de ce souper éternel , qu'il nous fera à la fin des siècles , lorsque toutes choses seront consommées.
C'est encore ce qu'il voulait dire , lorsqu'en prenant selon la coutume, la coupe de vin, dont tout le monde buvait dans les festins en signe de société, il la présenta à ses disciples, en leur disant : Partagez-la entre vous : pour moi, je ne boirai plus du fruit de la vigne, jusqu'à ce que le royaume de Dieu vienne''. Saint Luc marque expressément cette action et cette parole avant l'institution de l'Eucharistie : et Jésus-Christ répéta la même parole, après avoir consacré le saint calice, en disant : Je vous le dis, je ne boirai plus de ce fruit de vigyie, dont j'ai bu avec vous dans tout ce repas, et dont je me suis servi pour en faire mon sang, jusqu'au jour où je le boirai de nouveau avec vous dans le royaume de mon Père^.
Attendons-nous donc à ce repas éternel, où le pain des anges nous sera donné à découvert; où nous serons enivrés et transportés de la volupté du Seigneur, et des ravissantes délices de son amour. Le festin de Notre Seigneur en était l'image : et pour imiter son exemple, c'était aussi dans des festins que les premiers chrétiens célébraient l'Eucharistie; comme saint Paul le fait bien voir dans la première Epitre aux Corinthiens". Le festin de l'Eucharistie conserva toujours cette forme primitive, jusqu'à ce que les abus la firent changer : mais elle n'en a pas moins pour cela la force d'un Ijanquct d'union et de société envers les frères , et d'espérance pour le repas éternel de Dieu.
Fréquentons donc ce sacré repas de l'Eucharistie, et vivons en union avec nos frères : fréquentons-le, et nourrissons-nous de l'espérance de la joie céleste : mangeons ce pain qui soutient l'homme : buvons ce vin qui lui doit réjouir le cœur; et disons avec un saint transport : Ha! que mon calice enivrant est exquis ^^.
Jésus-Christ s'est servi de pain et de vin pour
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nous donner son corps et son sang, altn de donner à l'Eucharistie le caractère de force et de soutien, et le caractère de joie et de transport; et afin aussi de nous apprendre, par la figure de ces choses qui font notre aliment ordinaire, que nous devions tous les jours non-seuleuienl soutenir, mais encore échaulTer notre cœur; non-seulement nous fortifier, mais encore nous enivrer avec lui, et boire à longs traits dès cette vie, l'amour qui nous rendra heureux dans l'éternité.
Lille JOUR.
L Eucharistie unie par Jésus-Christ au repas commun, est plus semblable à l'ancienne pâque. (Ibid.)
On peut encore remarquer un autre dessein , qui a porté Notre Seigneur à unir ensemble le festin de l'Eucharistie, au repas ordinaire; qui était de la rendre plus semblable à l'ancienne pAque, qui faisait aussi partie du repas commun. Il y avait cette dilTérence , que l'ancienne pàque ne se faisait qu'une fois l'année; mais maintenant, chaque jour on célèbre la nouvelle pAque : tous les jours des chrétiens sont une fête : leur vie est une éternelle solennité : ils doivent aussi toujours être en joie, comme saint Paul le leur dit sans cesse : et c'est parla qu'ils sont initiés à la joie, et à la gloire éternelle.
L'année signifiait aux Juifs l'éternité tout entière et l'universalité des siècles. Mais maintenant chaque jour nous la signifie : nous sommes plus proches qu'eux de l'éternité, et l'idée nous en doit être plus présente.
La pàque se célébrait une seule fois; l'entrée du souverain pontife dans le sanctuaire une seule fois : tout cela pour figurer qu'en elTet il n'y a qu'une seule pâque, qui est celle de Jésus-Christ. Car s'il y a aussi une pâque, et un passage pour nous; c'est en lui, et il faut qu'il passe dans sa gloire tout complet, c'est-à-dire, le corps et les membres. Il n'y a non plus qu'une seule entrée du môme Jésus, souverain pontife, dans le ciel*; lorsqu'il y entre pour nous et pour lui, et qu'il nous y va préparer la place. Il ne passe donc qu'une fois , il n'entre qu'une fois dans le sanctuaire, à ne regarder que sa personne; mais dans ses membres il passe tous les jours au ciel : tous les jours il entre dans le sanctuaire : et l'Eucharistie célébrée tous les jours, tous les jours nous représente ce mystère, passons donc tous les jours à Dieu : passons en Jésus-Christ de plus en plus; que sa vie paraisse toujours de plus en i»lus dans la nôtre, par l'imitation des vertus qu'il a pratiquées. Entrons tous les jours dans son sanctuaire : enirons-y par la foi ; courons-y [)ar de saints désirs .-c'est célébrer tous les jours le banquet do Jésus-Christ, comme le doit un chrétien.
LIVc JOUR.
L'Eucharittie jointe au repa» commun, apprend à sanctifier tout ce i/ui sert à nourrir le corps. (Ibid.)
Je dirai tout, Seigneur : je me dirai à moi-même, el je dirai à tous ceux à qui je destine cet écrit : et j 'inc 'i tous ceux que vous avez mis spéciale-
li. ... .i ;ua garde, selon que je les croirai disposés h en pn>tii«T, et à tous ceux à qui vous |)ermettrez qu'il tombe entre les mains : je leur dirai, mon
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Sauveur, tout ce que vous me mettrez dans l'esprit sur vos saints mystères , dans votre sainte parole. Je vois encore une autre raison qui vous a porté à unir l'Eucharistie au repas commun : vous vouliez sanctifier toute notre vie , dans l'action qui l'entretient et la fait durer : vous vouliez que la nourriture corporelle fût accompagnée de la spirituelle , afin que nous apprissions à faire tout en esprit, môme les choses qui devaient servir à sustenter notre corps. Nous ne devons nourrir ce corps, que pour être un digne instrument à l'esprit : nous devions prendre le manger el le boire dans cet esprit. L'Eucharistie, prise devant le repas, devait être un tempérament salutaire au plaisir des sens , de peur que nous ne nous y laissassions emporter, et qu'il ne prît le dessus. Mais encore que l'Eglise, à qui Jésus-Christ a laissé la dispensalion de ses mystères, dans la suite ait séparé, et très-sagement, ce que Jésus-Christ semblait avoir uni , et qu'elle célèbre l'Eucharistie hors du repas ordinaire; le dessein de Jésus-Christ n'est pas anéanti : l'instruction qu'il nous a donnée subsiste toujours. Quand nous faisons nos repas, nous devons toujours nous souvenir, que selon l'institution primitive de l'Eucharistie, elle devait les accompagner; que Jésus- Christ l'a fait ainsi; que l'Eglise l'observait ainsi sous les apôtres : qu'alors donc on voulait apprendre aux chrétiens que toutes leurs actions, et même les plus communes, devaient être faites saintement. Cette instruction subsiste toujours. En mangeant et en buvant, songeons à ce boire et à ce manger spirituel de la table de Notre Seigneur : ayons l'esprit appliqué aux choses célestes : n'en quittons point la pensée durant nos repas. Si nous ne pouvons pas les accompagner de saintes lectures , comme on le fait dans les maisons spécialement consacrées à Dieu , accompagnons-les de saints discours, du moins de saintes pensées. Ne nous livrons pas aux sens, ni à ce corps misérable qu'il serait honteux d'engraisser et de nourrir, si on ne le nourrissait comme le ministre et le serviteur de l'esprit. Car autrement nous nourrir, ne n'est que travailler pour la mort, lui engraisser sa proie, et aux vers leur pâture. Nourrissons-nous avec règle, et comme disait un ancien : Mangeons autant qu'il est nécessaire, pour nous sustenter : buvons autant qu'il convient à des personnes pudiques, qui ne veulent pas irriter les désirs sensuels. Enfin quoi que nous fassions; soit que nous buvions, soit que nous mangions , soit que nous fassions quelque autre chose par rapport au corps, faisons-le pour la gloire de Dieu , et au nom de Notre Seigneur Jésus-Christ , rendant grâces par lui à Dieu le Père*.
Le royaume de Dieu n'est pas boire , ni manger ; mais justice et paix, et joie dans le Saint-Esprit'^ .
LVe JOUR.
Pouvoir donné à l'Eglise de changer ce qui n'est pas de l'essence de l'institution divine. La communion sous une espèce suffisante et parfaite. (Ibid.)
Que Jésus-Christ a donné un grand pouvoir à son Eglise dans la dispensation de ses mystères! Il a institué l'Eucharistie dans un festin, dans un souper, sur le soir : et cela faisait à son mystère, et à notre instruction. Et néanmoins il a permis à son
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Eglise de séparer ce qu'il avait mis ensemble, encore que ses apôtres aussi eussent suivi religieusement celle institution. Et non-seulement l'Eglise a cessé de faire ce que Jésus-Christ avait fait, et les apôtres suivi : mais encore elle a pris la liberté d'interdire sévèrement cette pratique. C'est étant à table, au milieu d'un repas, et y mangeant d'autres viandes, que Jésus-Christ a commandé à ses apôtres de recevoir l'Eucharistie; et l'Eglise a bien osé le défendre, et faire une loi inviolable de communier à jeun. L'Eucharistie qui par son institution était un souper, n'en est plus un : on la prend le matin : on la prend avant tout-e autre viande : on la prend séparément du repas vulgaire; et il n'est plus permis de la prendre comme Jésus-Christ l'a donnée, comme les apôtres l'ont reçue.
On veut dire que c'est que tout cela n'appartenait pas à l'essence de l'institution du Sauveur. Mais le Sauveur a-t-il voulu laisser aux hommes à distinguer par leur propre sens ce qui était de la substance de son institution, d'avec ce qui n'en était pas ? N'a-t-il pas voulu au contraire leur faire voir qu'il leur laissait son Eglise, pour être une fidèle interprète de ses volontés, et une sûre dispensatrice de ses sacrements ?
Quand donc on veut s'imaginer qu'en ne recevant qu'une espèce, on ne reçoit qu'une cène et une communion imparfaite; c'est qu'on n'entend pas que c'est l'Eglise qui sait le secret de Jésus-Christ , qui sait ce qui appartient essentiellement à son institution, ce qui doit être donné à chacun, ce qui doit être dispensé diversement, selon les temps et les conjonctures différentes.
Vous vous étonnez qu'on sépare ce que Jésus- Christ a mis ensemble, et qu'on donne le corps à manger, sans donner en même temps le sang à boire. Etonnez-vous donc aussi, de ce que la cène sacrée esl séparée du souper commun. Mais plutôt ne vous étonnez jamais de ce que l'Eglise fait. Instruite par le Saint-Esprit et par la tradition de tous les siècles , elle sait ce que Jésus-Christ a voulu faire; et que ce qu'il a séparé par une représentation mystique, ne laisse pas d'être uni, non-seulement en vertu, mais encore en substance. Il est vrai , il a fallu , pour la parfaite représentation de sa mort, que son corps parût séparé d'avec son sang, et qu'on les prit chacun à part; mais elle sait en même temps que la vertu du corps livré, n'est pas autre que la vertu du sang répandu; et que non-seulement la vertu, mais encore la substance môme de l'un et de l'autre, après sa résurrection, sont inséparables.
Elle laisse donc ce corps et ce sang dans cette séparation mystique. Mais au fond, elle sait bien, quelque partie que l'on prenne, qu'on reçoit la vertu du tout. Il ne faut que voir comment Jésus- Christ a célébré la cène. Car les évangclistes ont marqué distinctement, qu'il en a donné les deux parties avec quelque distance l'une de l'autre; puisqu'il a donné le corps pendant le souper, selon saint Matthieu'; et le calice du sang après le souper, selon saint Luc et saint PauP. Et non content d'avoir comme séparé ces deux actions par ce caractère , il a voulu montrer que chaque partie de son
1. Matth., XXVI. 26; Marc, xiv. 22.-2. Luc, xxii. 20 ; /. Cor., XI. 25.
action était complète en elle-même, puisqu'il dit après chacune, comme saint Paul le marque expressément : Faites ceci en mémoire de moi*. Ainsi, quelque partie que je prenne, je célèbre la mémoire de la mort de Jésus-Christ; je m'en applique la vertu tout entière; je m'incorpore à Jésus-Christ. Car ne lui suis-je pas incorporé en prenant son corps? N'est-ce pas par là que je suis fait os de ses os, et chair de sa chair, et une même chair avec lui2, ainsi que nous avons vu? Que me faut-il davantage pour accomplir l'œuvre de mon salut, surtout en mangeant ce corps comme le pain descendu du ciel , c'est-à-dire , comme le corps d'un Dieu , comme un corps uni à la vie même, et rempli pour moi de l'esprit qui me vivifie? N'ai-je pas en même temps reçu et son corps et son esprit? Ce qui reste me peut bien donner une plus entière expression de la mort de Jésus-Christ; mais j'en ai toute la vertu dans le corps seul. Et je ne m'étonne pas si saint Paul a dit, que quiconque mange ce pain , ou boit cette coupe indignement, est coupable du corps et du sang^ : oui, dit-il , et il le dit très-distinctement : Quiconque reçoit indignement l'un ou l'autre, est coupable de tous les deux : et par la même raison , qui participe dignement à l'un des deux, honore tous les deux ensemble, et en reçoit le fruit et la sainteté; parce qu'il n'y a dans l'un et dans l'autre qu'une seule et même vertu, une seule et indivisible sainteté. Ainsi qui reçoit l'un, ou qui reçoit l'autre, ou qui reçoit tous les deux, reçoit toujours également son salut. La substance n'en est pas plus dans tous les deux que dans l'un des deux; car où est toute la substance de Jésus-Christ, là est aussi, pour ainsi parler, toute la substance du salut et de la vie. Car, comme dit l'Eglise elle-même , dans le saint concile de Trente'', le même qui a dit : Si vous ne mangez ma chair, et ne buvez mon sang , vous n'aurez pas la vie en vous, a dit aussi : Quiconque mange de ce pain , aura la vie éternelle. Et le même qui a dit : Qui mange ma chair et boit mon sang, aura la vie éternelle, a dit aussi : Le pain que je donnerai, est ma chair pour la vie du monde. Et le môme qui a dit : Qui mange ma chair et boit mon sang, demeure en moi, et moi en lui, a dit aussi : Qui mange ce pain, vivra éternellement : et Qui me mange vivra pour moi ^.
Sur ce fondement inébranlable, l'Eglise a administré la communion en plusieurs manières dillcrentes. Elle l'a donnée dans l'Eglise; elle l'a portée aux absents; les malades l'ont eue sous l'une des espèces; les petits enfants l'ont eue sous l'autre; les fidèles l'ont emportée dans leur maison , encore que Jésus-Christ n'eût rien fait, ni rien dit de semblable, et l'ont emportée sous la seule espèce du pain. Les Grecs ont mêlé les deux espèces , et les ont données au peuple toutes deux ensemble. Tout est bon, pourvu qu'on ait Jésus-Christ des mains de l'Eglise. Car c'est là l'effet véritable que doivent opérer dans chaque fidèle, ces différentes manières de communier : elles doivent, dis-je, nous apprendre que la plus parfaite et la plus nécessaire disposition qu'il faut apporter à l'Eucharistie, c'est d'en approcher avec un sincère et parfait attachement à l'Eglise. Elle est le corps de Jésus-Christ : il faut
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ùlrc incorporé ii l'Eglise, pour l'èlro au Sauveur. O Jésus! je le crois ainsi : malheur à ceu.>L t]ui chicanenl contre votre Eglise! C'est chicaner et disputer contre vous-niémo. Si l'on écoute ces chicanes, on doutera de son hapléme. \'ous avez dit : Baplisez , plongez dans l'eau, en signe qu'on est enseveli avec moi : mais votre Eglise se contente de jeter quelques gouttes d'eau sur la tête. Vous avez dit : Enseignez, et baptisez; et ceux qui croiront et seront baptises, seront satceés ' . La foi et l'instruction sont marquées dans ces paroles comme la préparation au baptême : et au contraire, on nous baptise avant que nous soyons capables d'être instruits et de croire; et l'instruction n'est plus ce qui nous prépare au baptême; mais c'est le baptême qui nous rend dociles, pour recevoir l'instruction. On nous reçoit sur la foi d'autrui; d'autres disent en notre nom : Je crois, je renonce ; et votre Eglise accepte la réponse, sans qu'il en soit rien écrit dans votre parole. Quelle sûreté pour nous, si nous n'entendons que la foi constante de l'Eglise, quel'inlerprélation de l'Eglise, que la pratique inviolable de l'Eglise est aussi bien votre parole, que votre parole même rédigée dans vos Ecritures. Oui, ce que vous avez écrit dans les cœurs, et que l'Eglise a toujours prêché, est la vérité. Je vis en cette foi, et je m'unis d'esprit et de cœur à votre Eglise et à sa doctrine; protestant sincèrement devant vous que je suis content de vos sacrements, suivant qu'elle me les administre, elle que vous en avez établie la dispensatrice.
LVIe JOUR.
Adoration, exposition, réserve de l'Eucharistie.
Mon Sauveur, puisque les chicanes des rebelles de votre Eglise me conduisent à une grande intelligence de votre vérité, je veux encore considérer celles qu'ils lui font sur l'adoration, sur la réserve, sur l'exposition de votre adorable sacrement.
<Jn ne voit point, disent-ils, dans les paroles de l'Evangile, que les ApOtres aient adoré le corps et le sang de Jésus-Christ en les recevant. Et voit-on qu'ils aient adoré Jésus-Christ, qui bien constamment était assis avec eux en sa forme visible et naturelle? 0 mon Dieu ! ces dispuleurs ne verront-ils jamais que, quoi qu'ils répondent, ils se font à euxmêmes leur procès. Les apôtres adoraient-ils Jésus- Christ en sa propre et naturelle ligure? Mais ils le croient sans qu'il soit écrit en ce lieu-là. Ne l'adoraient-ils pas? Et que veulent-ils donc conclure de ce qu'il n'est pas écrit qu'ils l'aient adoré dans l'Eucharistie?
Mais que ces hommes, qui se croient subtils , et appellent les autres grossiers, sont grossiers euxmêmes; puisrju'ils n'entendent seulement pas quelle est la véritable adoration ! Car à nous tenir mol à mot, à ce qui est écrit dans l'histoire de la cène, et sans chercher à suppléer un endroit de l'Evangile par les autres : croire en Jésus-Clirisl, lorsqu'il dit, Prenez, mangez ; ceci est mon corps"^ : le croire : dis-je, .sans hésiter et sans disputer, lorsqu'il dit une c^ 'lante : faire ce qu'il dit, et manger ce
F'" . , 'I , avec une foi certaine que c'est son vrai corps; en faire autant du sacré calice : faire un acte de f<»i .si pur et .si haut, n'est-ce pas adorer
Marc, XVI. l'i. — 2. Mallh., xx\i. m
Jésus-Ciirist? Mais discerner avec saint Paul ce corps du Sauveur; le discerner iclleracnt qu'on entende que c'est le corps, non-seulement d'un homme, mais d'un Dieu, et le vrai pain descendu du ciel; y mettre son espérance , y chercher sa vie, y attacher tout son amour; n'est-ce pas encore l'adorer parfaitement? Et qu'ajoute à cette foi la génuflexion, l'inclination du corps, son proslerncmcnt, en un mol l'adoration extérieure, sinon un témoignage sensible de ce qu'on a dans le cœur?
Croyez-vous au Fils de Dieu? dit le Sauveur à 'l'aveugle-né qu'il avait guéri : Qui est-il, répondit-il , afm que j'y croie? C'est celui qui vous parle, répondit Jésus : et l'aveugle repartit : J'y crois, Seigneur; et se prosternant , il l'adora*. Que fit-il en se prosternant devant lui, sinon de répéter d'une autre manière et par un autre langage, ce Je crois, qu'il venait de prononcer avec la bouche? El ceux qui disent : Je crois, sans se prosterner devant lui, l'adorent-ils? ou ceux dont on n'a point écrit qu'ils l'aient fait, l'adorent-ils moins que les autres? Et cette femme, qui le toucha pour être guérie^, ne l'avait-elle pas déjà adoré dans son cœur, avant que de se jeter à ses pieds? Et quand les apôtres disent au Sauveur : Seigneur, augmentez-nous la foi^, ne connaissent-ils pas tout ce qu'il est, et ne l'adorent-ils pas intérieurement comme un Dieu , encore qu'alors ils ne fussent pas à genoux devant lui?
Qui ne voit donc que croire à Jésus, qui dit : Ceci est mon corps , ceci est m,on sang : et les recevoir dans cette foi , et discerner que ce corps est le corps d'un Dieu, par lequel la vie nous est donnée; quand on n'y verrait que cela , et qu'on ne trouverait pas dans le reste de l'Ecriture ce qui est dû à Jésus-Christ, c'est un acte d'adoration de la nature la plus haute, et que tous les prosternements qu'on fera à Jésus-Christ n'en seront que l'expression et le témoignage? C'est donc avec raison qu'on joint dans l'Eucharistie l'adoration intérieure et l'extérieure, c'est-à-dire, le sentiment et le signe, la foi et le témoignage. C'est avec raison, comme le rapportent les saints, qu'on manifestait au dehors par la posture du corps , l'abaissement de l'esprit, et que nul ne prend cette chair, qu'il ne l'ait premièrement adorée : ce sont les mots de saint Augustin*, tt le témoignage constant de la pratique de l'Eglise. Mais pourquoi chercher ces témoignages, quand manger, quand boire ce corps et ce sang, comme le corps et le sang de Dieu, et y attacher son espérance, c'est une si haute adoration, qu'on voit bien qu'elle doit attirer toutes les autres.
Vous me dites : Pourquoi exposer? où cela est-il écrit? l'ancienne Eglise ra-t-ellc observé? Grossier et charnel I lequel est le plus, ou d'exposer dans l'Eglise le corps du Sauveur, ou le porter avec soi, et le garder dans sa maison? El ce dernier est-il plus écrit que l'autre? Qui ne voit donc que la substance étant écrite et bien entendue par l'Eglise; tout le reste (\\\\ en est la suite a été diversement pratiqué, selon la sage dispensation de la même Eglise, pour l'édification du peuple saint?
Allons de ce pas; ne tardons i)as davantage; allons adorer Jésus qui repose sur l'autel. Ah! c'est là qu'on me le garde; c'est de là qu'on me l'appor-
1. Jonn.,i\. 35, 36, .^7. —2. Luc, viii. 4.'5,4J,47. —3. Idem, XVII. 5. — 4. Enar. m Ps-, xcvm. n. f.
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tcra un jour eu viatique, pour me faire heureusement passer de cette vie à l'autre. Pain des voyageurs, qui serez un jour le pain des compréhenseurs, le pain de ceux qui vivront dans la céleste patrie, je vous adore; je crois en vous ; je vous désire; je vous dévore en esprit : vous êtes ma nourriture, vous êtes ma vie.
LVIIe JOUR.
Le sacrifice.
A Dieu ne plaise que nous oubliions la sainte action du sacrifice, et le mystère de la consécration. Je vois un autel; on va otTrir un sacrifice, le sacrifice des chrétiens; le sacrifice et l'oblation pure, dont il est écrit, quelle devait être offerte depuis le soleil levant jusqu'au couchant'. Ce n'est plus ce sacrifice qui ne devait être offert que dans le temple de Jérusalem, et en un lieu particulier choisi de Dieu : c'est un sacrifice qui doit être ofiert parmi les gentils et dans toutes les nations de la terre. Où est donc l'appareil du sacrifice? oîi est le feu? où est le couteau? où sont les victimes? Cent taureaux, cent génisses ne suffiraient pas pour exprimer la grandeur de notre Dieu. On offrait aux faux dieux mêmes des hécatombes, c'est-à-dire, des bœufs par centaines : je ne vois rien de tout cela.
Quelle simplicité du sacrifice chrétien ! Je ne vois qu'un pain sur l'autel, quelques pains au plus, un peu devin dans le calice. Il n'en faut pas davantage pour faire le sacrifice le plus saint, le plus auguste, le plus riche qui se puisse jamais comprendre. Mais n'y aura-t-il point de chair, n'y aura-t-il point de sang dans ce sacrifice? Il y aura de la chair, mais non pas la chair des animaux égorgés; il y aura du sang, mais le sang de Jésus-Christ : et cette chair et ce sang seront mystiquement séparés. Et d'où viendra celte chair, d'où viendra ce sang? Il se fera de ce pain et de ce vin : une parole toute-puissante viendra, qui de ce pain fera la chair du Sauveur, et de ce vin fera son sang : tout ce qui sera proféré par cette parole, sera dans le moment ainsi qu'il aura été prononcé; car c'est la même parole qui a fait le ciel et la terre, et qui fait tout ce qu'elle veut dans le ciel et dans la terre. Cette parole prononcée originairement par le Fils de Dieu, a fait de ce pain son corps, et de ce vin son sang. Mais il a dit à ses apôtres ; Faites ceci : et ses apôtres nous ont enseigné qu'on le ferait jusqu'à ce qu'il vînt : DONEC vExiAT^; jusqu'au dernier jugement. Ainsi la même parole répétée par les ministres de Jésus- Christ, aura éternellement _le même effet. Le pain et le vin se changent; le corps et le sang de Jésus- Christ en prennent la place. 0 Dieu! ils sont sur l'autel ce même corps, ce même sang; ce corps donné pour nous, ce sang répandu pour nous. Quelle étonnante merveille f C'est une merveille pour nous, mais ce n'est rien d'étonnant pour le Fils de Dieu , accoutumé à faire tout par sa parole. Tu es guérie^ : on est guéri : Tu es vivant^ : on vit, et la vie qui s'en allait est rappelée. Il dit : Ceci est mon corps : ce n'est plus du pain; c'est ce qu'il a dit : il a dit : Ceci est mon sang : ce n'est plus du vin dans le calice, c'est ce (jue le Seigneur a proféré; c'est là son corps, c'est le sang; ils sont
1. Miilach., I. 11. — 2. I. Cor., xi. 21 , 25, 26. — .3. Marc, V. 34. — 4. Joan.,\i. 13,44.
séparés; oui, séparés; le corps d'un côté, le sang de l'autre : la parole a été l'épée, le couteau tranchant qui a fait cette séparation mystique. En vertu de la parole, il n'y aurait là que le corps, et rien là que le sang : si l'un se trouve avec l'autre, c'est à cause qu'ils sont inséparables depuis que Jésus est ressuscité : car depuis ce temps-là il ne meurt plus. Mais pour imprimer sur ce Jésus, qui ne meurt plus , le caractère de la mort qu'il a vérila blement soufferte, la parole vient, qui met le corps d'un côté, le sang de l'autre, et chacun sous des signes différents : le voilà donc revêtu du caractère de sa mort, ce Jésus autrefois notre victime par l'effusion de son sang, et encore aujourd'hui notre victime d'une manière nouvelle par la séparation mystique de ce sang d'avec ce corps?
Mais comment ce corps , comment ce sang? Cela se peul-il? et un corps humain peut-il être sous cette mince étendue? Qui en doute , si la parole le veut? La parole est toute-puissante : la parole est l'épée tranchante , qui va aux dernières divisions ; qui saura bien , si elle le veut, ôter à ce corps ses propriétés les plus intimes, pour ne nous en laisser que la nue et pure substance : car c'est cela qu'il me faut ; c'est à cette pure substance que le Verbe divin est uni ; car son union est substantielle : son union se fait dans la substance : celle qu'il veut avoir avec moi , se fera aussi par la substance de son corps et de son sang : il l'a dit, et cela est fait dans le moment.
Mais je ne vois rien de nouveau sur cet autel ! Je le crois bien ; la parole sait ôter au sens tout ce qu'elle veut, lorsqu'elle veut exercer la foi. Jésus- Christ , quand il a voulu, s'est rendu invisible aux hommes; il a passé au milieu d'eux sans qu'ils le vissent : deux disciples, à qui il parlait , ne le connurent qu'au moment qu'il le voulut : Marie le prit pour le jardinier jusqu'à ce qu'il l'eût réveillée, et lui eût ouvert les yeux par sa parole. Il entre , il sort ; et on ne le voit ni entrer ni sortir : il parait , il disparait comme il lui plaît. Qui doute donc qu'il ne puisse nous rendre invisible ce qui par lui-même ne le serait pas? La parole, ce glaive tranchant, est venue, et a séparé de ce corps et de ce sang, non-seulement tout ce qui pourrait les rendre visibles , mais encore tout ce par où ils pourraient frapper nos autres sens.
Mais je vois tout ce que je voyais auparavant; et si j'en crois mes sens , il n'y a que pain et que vin sur cette table mystique. Le pain y est-il ? le vin y est-il? Non; tout est consumé. Un feu invisible est descendu du ciel : la parole est descendue, a tout pénétré au dedans de ce pain et de ce vin : elle n'a laissé de substance sur la table sacrée, que celle qu'elle a nommée ; ce n'est plus que chair et sang. Et comment? La parole est toute-puissante; tout lui a cédé, et rien n'est demeuré ici que ce qu'elle a énoncé : ce feu a tout changé en lui-même : la parole a tout changé en ce qu'elle a dit.
Mais je vois le môme extérieur? Oui , parce que la parole n'a rien laissé que ce qui lui était nécessaire pour nous indiquer où il fallait aller prendre ce corps et ce sang, et tout ensemble pour les couvrir à nos yeux. Les anges ont apparu en forme humaine : le Saint-Esprit même s'est manifesté sous la forme d'une colombe : la parole veut que le corps
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de ,lo5iis-Cliri<l nous apparaisse sous les espèces du pain , parce qu'il fallail un siirne pour nous annoncer où il fallail l'aller prendre : ce qu'elle veut, s'accomplit. Elle a consumé toute la substance ; ce que vous voyez est comme la cendre que ce l'eu divin a laissée ; mais plutOl ce n'est pas la cendre , puisque la cendre est une substance, et ce qui reste de cet holocauste n'est que l'enveloppe sacrée du corps et du sanjr : c'est enlin ce que la parole a voulu laisser pour nous marquer la présence occulte, quoique véritable , de ce corps et de ce sang de Jésus-Christ, qu'elle voulait bien mettre là en vérilé et en substance , mais qu'elle ne voulait montrer qu'à notre foi. N'en disons pas davantage; car tout le reste est incompréhensible , et n'est vu que de celui qui l'a fait.
Voilà le signe que Jésus-Christ nous a laissé, signe auquel nous reconnaissons qu'il est véritablement présent. Car la parole nous le dit; et il ne faut pas être en peine de la manière dont elle exécute ce qu'elle prononce : il ne faut songer qu'à ce qu'elle siguilie. Car elle a en elle-même une vertu pour faire tout ce que veut celui qui l'envoie. lia, dit-il, envoyé sa parole, et elle les a guéris, et elle les a arrachés des inains de la mort^. Sa parole ne revient point inutile : elle fait tout ce qu'il a ordonné^. Entendez donc encore un coup cette parole : Ceci est mon corps. S'il avait voulu laisser un simple signe, il aurait dit : Ceci est un signe : s'il avait voulu que le corps fut avec le pain , il aurait dit : Mon corps est ici. Il ne dit pas : Il est ici, mais ; Ceci l'est : par là il nous délinit ce que c'était, et ce que c'est. Quand on vous demandera : Qu'est-ce que ceci? il n'y a qu'un mot à répondre : C'est son corps ; la parole a fait cette merveille.
Elle n'en demeure pas là. Sortie de la bouche du prêtre comme de celle du Fils de Dieu , elle a fait sur le saint autel ce changement prodigieux : elle tourne ensuite sa vertu sur nous tous, qui assistons au sacrifice : elle éteint en nous tous nos sens : nous ne voyons plus ; nous ne goûtons plus , par rapport à ce mystère. Ce qui nous paraît pain, n'est plus pain : ce qui nous paraît vin, n'est plus vin : c'est le corps , c'est le sang de Jésus-Chrisl. Nous n'en croyons plus le jugement de nos sens; nous en croyons la parole : elle a tout changé ; et nousmêmes nous ne sommes plus ce que nous étions, des hommes assujélis à leurs sens, mais des hommes assujélis à la parole. En cet état nous approchons du saint autel : Venez le désiré de mon cœur : SmviT IN TE A.MMA .MEA : MoH âme a soif de rous : en combien de manières ma chair vous désire- Irelle' ? Oui , ma chair prend part au désir de l'àme : car c'est en elle que s'accomplit ce qui cause à l'âme ces transports. Mon cœur et ma chair se réjouiront dans le Dieu rixant'' : tous mes os crieront : Spifjneur, qui est semblable à tous''? Qui vous est semblable en puissance? Mais qui vous est semblable CD bonté et en amour.
LVIIl'- JOUR.
SimplirÀU eA rjrandeur de ce facrifice,
Qi.E le sacrifice des chrétiens est grand ! qu'il est augu-sle! mais qu'il est simple! qu'il est humble!
I. Pê.. cri. ». _ 2. /»., I.». 11. _ 3. Pt., Lxn. 2. - 4. Wem, i.xxxm. 3. — .î. Ihid., XXXIV. 10.
Un peu de pain , un peu de vin , et quatre paroles le composent I Je reconnais le caractère du Seigneur Jésus. Qui voyez-vous? un homme : Qu'y croyezvous? un Dieu. Saint Paul dit : Qui mangera de ce pain* : il ne parle que de pain, dircz-vous. Il parle de ce qui paraît, et il se plaît à marquer ce qu'il y a d'humble, de commun, de familier dans ce sacrifice : mais pénétrez la simplicité de celte parole; voyez ce (jui suit, ce qui précède : vous entendrez alors quelle force, quelle grandeur il y a dans celle parole : Qui mange ce pain. Car ce pain, c'est-àdire, ce pain fait corps : ce pain en apparence, mais corps en effet ; ce pain par qui un autre pain et le vrai pain de vie éternelle nous est donné. Voilà ce que veut dire ce pain. Il faut entendre de même le calice du Seigneur. Les calices qui ont servi à l'Eucharistie, ont été des matières les plus précieuses , et cela dès l'origine du christianisme, et môme durant le temps des persécutions et de la pauvreté de l'Eglise. Je ne m'en étonne pas : Jésus-Christ nous a fait entendre de quoi son corps était digne, quand il a permis et approuvé qu'on employât tant de parfums exquis, non-seulement à l'honorer pendant sa vie , mais encore à l'oindre après sa mort.
Mais quoiqu'il approuve ces choses, et que son Eglise les imite , elle n'est point attachée à cet appareil extérieur. La persécution lui peut ôter l'or et l'argent, dans lesquels elle sert le Fils de Dieu; peut-elle lui faire perdre la richesse de son sacrifice? Non : un peu de pain, un peu de vin lui peuvent fournir de quoi offrir à Dieu le plus auguste sacrifice , et de quoi donner à tous les fidèles le plus magnifique repas. Voilà les vraies richesses de l'Eglise : les autres non-seulement lui peuvent être ôtées; mais elle-même elle s'en est souvent défaite. Elle a loué ses évoques, qui, pour assister les pauvres, se réduisaient à porter le corps de Jésus-Christ dans un panier, et son sang dans un simple verre ; ceux qui employaient les vaisseaux sacrés à racheter les captifs , à acheter de la place pour enterrer ses morts. Il faut donc avoir du zèle pour honorer les mystères , et ni l'or ni les pierreries ne doivent point être épargnés pour exciter la révérence des peuples. Mais cependant n'oublions jamais, que ce qu'il y a de vraiment riche dans ce sacrifice, c'est ce qui est le plus caché , le plus humble. Mais que fait là Jésus-Christ? Je ne vois pas qu'il y fasse rien qui soit digne de lui. C'est cela môme qui est grand : car c'est par là qu'il fait voir que toute sa grandeur est en lui-même : c'est en cela qu'il fait voir que toute sa grandeur, aussi bien que toute notre félicité, est dans sa mort. Plus il est anéanti , plus il est mort; plus il nous transporte sa vie. Digne mémorial d'un Dieu , qui s'est anéanti luimôme.
LIXe JOUR.
L'Agneau devant le trône de Dieu. (Apoc, v. 6.)
Les cicux s'ouvrent : je perce au dedans du voile : j'entre dans le sanctuaire éternel , et j'y vois avec saint Jean devant le trône, l'agneau comme tué, et autour, les vingt-quatre vieillards vénérables"^. C'est ce que je vois dans le ciel, c'est ce que je vois dans la terre. Là Jésus comme mort, comme tué, avec les cicatrices de ses plaies, au milieu de ses saints : ici
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le même Jésus encore comme lue, et revêtu des signes sacrés de la mort violente qu'il a soufferte, environné de part et d'autre de l'assemblée de ses prêtres. Que nous dit saint Paul, de ce Jésus considéré dans le ciel? Qu'il paraît pour nous devant la face de Dieu : qu'il est dans le ciel toujours vivant , afin d'intercéder pour nous* : qu'il intercède pour nous par sa présence. Et que dirons-nous, à son exemple, de ce Jésus posé sur le saint autel? sinon que sa seule présence, et la représentation de sa mort, est une intercession perpétuelle pour le genre humain.
Accompagnons donc cette action de saintes prières : chargeons de nos vœux Jésus-Christ présent. Nous ne prions que par Jésus-Christ : le voilà présent : prions donc par lui plus que jamais. Agneau sans tache, Agneau qui ôtez les péchés du monde, détournez les yeux de votre Père de dessus mes péchés. Je comparais devant son trône : et j'en vois sortir des éclairs et des tonnerres-, et des voix terribles et fulminantes contre moi, contre mes crimes, Où me cacherai-je?je suis perdu, je suis foudroyé. Mais je vous vois entre deux, Agneau sans tache! Vous arrêtez ces foudres, et le feu de la justice divine s'amortit devant vous : je respire, j'espère , je vis. Mais cet Agneau doux et paisible me dit de devant ce trône : Allez, et ne péchez plus^ : il ne pardonne qu'à cette condition.
LXe JOUR.
Jésus notre victime donné à la croix, donné dans l'Eucharistie. (Luc, XXII. 19, 20.)
Que je trouve de douceur à méditer votre parole! que j'en trouve dans cette parole, par laquelle vous établissez et continuez ce banquet, qui est en même temps un sacrifice ! Je ne me lasse point de la méditer : je la considère de tous côtés : je la rumine, pour ainsi parler, et je la passe et repasse sans cesse dans ma bouche pour la goûter, pour en tirer tout le suc. Ceci est mon corps donné pour vous; en temps présent : qui se donne : Ceci est mon sang répandu pour vous''; dans le même temps : qui se répand. Saint Matthieu parle ainsi, saint Marc, saint Luc, saint Paul : quatre témoins parfaitement uniformes de votre parole. Tous quatre parlent en présent : cela est clair dans l'original, et l'interprète latin qui a traduit au futur : sera livré , sera répandu, par rapport à la croix, où ce corps allait effectivement être livré, et où ce sang allait être répandu, a conservé dans saint Luc le temps présent : Hoc CORPUS , QUOD PRo voBis DATUR : afin que nous entendissions , non-seulement que Jésus-Christ en disant ; Ceci est mon corps, l'entendait de ce même corps qui allait être livré pour nous; mais encore qu'il entendait que ce même corps, qui allait être livré et donné pour nous, l'était déjà par avance dans la consécration mystique, cl le serait à chaque fois qu'on célébrerait ce sacrifice. Croyons donc, non-seulement que le corps de Jésus-Christ devait être donné pour nous à la croix , et l'a été en effet : mais encore qu'à chaque fois qu'on prononce cette parole, il est par cette parole actuellement donné pour nous : Hoc corpus, quod pro vobis uatur.
Il veut donc dire que ce corps non-seulement
1 Heb., IX. 24. vir. 25. —2. Apoc, iv. 3. —3.Joan., viii. 11. — l. Luc, xxii. ly, 20.
nous est donné dans l'Eucharistie : Prenez ; mangez : ceci est mon corps* : mais encore qu'il y est donné pour nous, offert pour nous, aussi bien qu'il l'a été à la croix : ce qui marque qu'il est encore ici notre victime, qu'il y est encore offert, quoique d'une autre manière. Ainsi ce terme : donné pour vous : se dit de Jésus-Christ sur la croix, et se dit de Jésus-Christ dans l'Eucharistie : et convient à ce double état de Notre Seigneur, du corps présent dans l'un et dans l'autre. C'est pourquoi le Sauveur non-seulement parle en temps présent, pour nous montrer qu'il est ici comme en la croix, se donnant actuellement pour nous : mais encore il choisit un terme, qui convient à son sacré corps dans ces deux états. S'il avait dit : Ceci est mon corps , qui est crucifié, percé de plaies, mis à mort pour vous, on ne pourrait pas dire, que cela lui convient dans l'Eucharistie : car il n'y meurt plus : et il faudrait expliquer nécessairement et uniquement : Ceci est ce même corps, qui sera mis en croix pour vous, et y rendra le dernier soupir pour votre salut. Mais il a dit : Ceci est mon corps donné: cela convient à ses deux états; ce corps est donné à la croix; ce corps est encore donné dans l'Eucharistie : et dans l'un et dans l'autre état, donné pour vous. Dès là qu'il est dans l'Eucharistie pour vous y être donné , il est donné pour vous : avant que de vous le donner à manger, la parole de Jésus-Christ le rend présent : et cette présence est encore pour vous. Jésus-Christ est présent pour vous devant son Père; il se présente pour vous, il s'offre pour vous; et sa présence seule est pour vous une intercession toute-puissante.
Voilà donc ce qu'opère dans l'Eucharistie ce précieux terme : Ceci est mon corps donné.
Mais peut-être que les autres termes, rapportés par les écrivains sacrés, n'ont pas été prononcés avec le même choix, et ne conviennent pas également aux deux états de la présence de Jésus-Christ. Voyons , lisons , méditons : Ceci est mon sang répandu : il est répandu sur la croix; mais n'est-il pas encore répandu dans le calice? N'y a-t-il pas dans ce calice de quoi faire à Dieu pour notre salut la plus salutaire effusion qui fut jamais? Ce sang est là pour être répandu sur les fidèles; il est là en état d'être répandu, et sous la forme d'une liqueur, dont le propre est de se répandre. Ce sang qui a été répandu à la croix , et qui a coulé de toutes les veines rompues du Sauveur, coule encore dans ce calice de toutes ses plaies, et principalement de celle du sacré côté. C'est pour cela que nous mêlons ce calice d'un peu d'eau, en mémoire de l'eau qui coula du côté ouvert, avec le sang. Seigneur Jésus, vous êtes la parole , et vos paroles sont prononcées avec un choix digne de vous. En disant : Ceci est mon, sang répandu pour vous, en temps présent, vous me marquez que non-seulement il est répandu pour moi sur la croix, mais encore qu'il se répand pour moi et pour la rémission de mes péchés , dans ce calice, pour m'en assurer, pour me l'appliquer, pour continuer éternellement l'intercession toutepuissante que vous faites pour moi par ce sang.
Continuons à ruminer ces saintes paroles : Ceci est mon corps donné pour vous, avons-nous lu dans saint Luc : mais le mot que saint Paul a mis on la
Matih., XXVI
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place osl celui-ci : (Vf* est mou corps rompu pour rous* ; mais que veut dire ce Icrine, selon l'usage de la langue sainte? Isaïe nous l'a explique par ces paroles : Romps ton pain à celui qui a faim- : donne-lui ce pain, iais-lui-en pari : saint Paul explique donc bien : Ceci est mon corps donné pour cous : par : Ceci est mon corps rompu pour vous. Ce corps est rais en état de nous être donné, de nous être distribué, de nous être rompu dans l'Eucharistie; et dès qu'il est mis dans cet état, il est déjà rompu et donné poumons, dans la destination, et par la parole de Jésus-Clirisl. j\Liis ce même terme a aussi son rapport au corps en croix , au corps froissé de coups et percé de plaies, suspendu à une croix dans un état si violent, où son sang ruisselle de tous côtés de ses veines cruellement rompues. .Lt-' niot de rompre convient donc encore aux deux états, et à celui de Jésus-Christ à la croix, et à celui de Jésus-Christ dans l'Eucharistie : le corps est donné dans l'un et l'autre état; il est rompu dans l'un et l'autre. Il en est de même du sang. Le corps est partout donné pour nous , il est partout notre victime : le sang est partout versé pour nous; il a coulé pour nous sur la croix , il coule encore pour nous dans la coupe sacrée.
Mon Sauveur, quel sacrifice ! mon Sauveur, encore un coup, que de douceur à méditer votre pa- , rôle ! J'y trouve toujours de nouveaux goûts comme dans la manne : votre corps et votre sang sont mon oblation , mon sacrifice , ma victime, et sur la croix et sur la sainte table : et comme la croix celte table est un autel. Ah ! vraiment, ce que dit saint Paul est bien véritable! Nous avons un autel , dont ceux qui demeurent attachés au tabernacle ancien , et à l'autel de la loi, n'ont pas pouvoir de mançjer^. Pour y participer, il faut entrer en esprit dans le tabernacle, qui n'est pas fait de main d'homme''.
LXIc JOUR.
L'Euchariitie est le sang du Nouveau Testament. (.Matlh., XXVI. 28.)
Je reviens aux paroles de l'institution avec un nouveau goût, cl j'y trouve ce mol qui me louche : Ceci est mon sang du Xouceau Testament''. Je trouve , dans ce mot de Testament , je ne sais quoi qui me frappe, qui m'atlendril. C'est ici un testament : c'est l'assurance de mon héritage; mais il faut qu'il en coûte la mort à celui qui le fait. J'ouvre encore la divine épitre aux Hébreux, et j'y trouve ces paroles : Partout où il y a un testament, il faut que la mort du testateur s'y rencontre : car le testament est confirmé dans la mort; et il n'a pas sa valeur, tant que le testateur est en rAe : c'est pourquoi l'.incien Testament même n'a pas été consacré sans mnfj. Car après que Moise eut lu le commandement de la loi à tout le peuple , il prit du sançj de la ticlime , et le jeta sur le litre même, et sur tout le peuple , en disant : C'est ici le sanq du Testament que le Seiqneur a fait pour roM.s". Je vois donc l'héritage céleste donné par testament aux enfants de Dieu. Jésus-Christ est le testateur : il faut qu'il meure; \<- testament n'est valable et ne reçoit sa dernifre force r|ue par la mort du testateur; jîi.sque
}.r. Cor., XI. 84; Orac. -2. /«„ i.vin. 7. —.3. /leh., xiii. 10. — *. Idem. i».n. —5. Matlh., xxvi.iW. —6. Ih'h.,ix. 10, 17.
là il est sans eilet; on le peut inènie changer : ce qui le rend sacré et inviolable; ce qui lui donne son plein cl entier effet, et saisit l'hcrilicr de tout le bien qui lui a été laissé par le leslalcur, c'est sa mort. El tout cela s'accomplil parfaitement en Jésus-Christ, qui meurt pour nous assurer noire héritage. C'est pourquoi l'Ancien Testament, qui devait être la figure du Nouveau, n'a pas été consacré sans sang : tout le peuple , et le livre môme de la loi, où la promesse de l'héritage était renfermée , est sanctifié par l'aspersion de ce sang : tout est ensanglanté, et le caractère de mort paraît partout : et Moïse, en jetant ce sang sur le livre de l'alliance , lui donne le caractère de testament , en disant, selon que l'interprète saint Paul : C'est ici le sang du Testament, que fait le Seigneur à votre avantage* : ce que Jésus accomplit en disant aussi : Ceci est le sang , non de l'Ancien Testament , mais du Nouveau.
Ce qui parait donc en ces paroles, et par le rapport qu'elles ont avec les anciennes figures, c'est que le sang de Jésus-Chrisl versé à la croix, et versé d'une manière très-réelle et très-véritable, quoique différente de celle-là, est le sang du Nouveau Testament; c'est-à-dire, le sang versé pour lui donner toute sa force. Il y a des testaments dont la loi est qu'ils sont écrits de la main du testateur; mais la loi du testament de Jésus-Christ , c'est qu'il devait être confirmé, et comme tout écrit, de son sang. L'instrument de ce testament, et l'acte où il est écrit, c'est l'Eucharistie. Les promesses de Jésus-Christ et du nouvel héritage, nous sont faites par la mort de Jésus-Christ, qui nous tire par là de l'enfer, et nous assure le ciel; et l'acte où cette promesse est rédigée , l'instrument où la volonté et la disposition de notre Père est écrite; cet acte, cet instrument est tout écrit de son sang : son testament, en un mol, c'est l'Eucharistie.
Qui donc ne serait ému en entendant tous les jours ces paroles du Sauveur : Ceci est mon sang du Nouveau Testament : ou, comme le tourne saint Luc : Ce calice est le Nouveau Testament par mon sang^, qu'il contient; parce que telle est la nature de ce leslamenl, qu'il doit être écrit tout entier du sang môme du testateur. Venez lire, chrétiens, venez lire ce testament admirable : venez en entendre la publication solennelle dans la célébration des saints mystères; venez jouir des bontés de votre Sauveur, de votre Père , de ce divin testateur qui vous achète par son sang votre héritage, et qui écrit encore de ce même sang le testament par lequel il vous le laisse. Venez lire ce testament : venez posséder; venez jouir; l'héritage céleste est à vous.
LXIJe JOUR.
C'est le Nouveau Testament par le sany de Notre Seigneur.
Ce calice est le Nouveau Testament par mon sang : c'est ainsi que saint f^uc et saint PauP tournent ce que rapportent saint Matthieu et saint Marc : Ceci est le sang du Nouveau Testament.
Il n'y a pas lieu de douter, que les paroles prononcées par Jésus-Christ en donnant son corps, ne soient celles-ci : Ceci est mon corps; puisrine tous ceux qui ont écrit cette institution , saint Matthieu,
1. rif:br.,2(). —2. />«<?., XXII. 20. —3. Idem; I. Cor., xi. 25.
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saint Marc , saint Luc et saint Paul le rapportent dans ces mêmes termes.
Il n'y a non plus lieu de douter que Jésus-Christ n'ait consacré son sang avec la même façon de parler, dont il a consacré son corps, c'est-à-dire, comme le rapportent saint Matthieu et saint Marc : Ceci est mon sang du Nouveau Testament*. jMais comme il y avait quelque chose de particulier à considérer dans ce Sçing du Nouveau Testament, et qu'il y fallait entendre que ce sang verse pour nous sur la croix, et encore versé pour nous, et transformé en une liqueur dans l'Eucharislie, y était la confirmation et le témoignage certain de la dernière disposition de notre Père : saint Luc et saint Paul l'expliquent ainsi : Cette coupe est le Nouveau Testament en mon sang : comme si on disait : De même que ce papier où est écrite de la main de votre père sa dernière volonté , est son testament, ainsi cette coupe sacrée est le testament de Jésus- Christ par son sang qu'elle renferme, et dont la dernière disposition devait être écrite.
Il n'y a donc rien de plus simple, que les paroles dont Jésus-Christ a usé : Ceci est mon corps : Ceci est mon sang du Nouveau Testament : il n'y a là aucune figure; et tout y est vérilahle au pied de la lettre. Dans ces paroles de saint Luc et de saint Paul, ou plutôt dans ces paroles de Jésus-Christ, ainsi que ces deux écrivains sacrés les ont tournées : Cette coupe est le Nouveau Testament par mon sang, il y a une façon de parler un peu plus tournée , aisée toutefois et du discours familier, etserablahle à celle qui appelle du nom de testament, l'instrument où est déclarée la dernière volonté du testateur. Mais en même temps la vérité du sang est marquée avec une force particulière : car il y est expressément marqué, que si la coupe qu'on nous présente est le testament de Jésus-Christ ; si elle est l'instrument sacré où sa dernière disposition est marquée, c'est par le sang de Jésus-Christ qu'elle contient; à cause que ce testament, comme on vient de voir, était de nature à être écrit, non pas de la propre main, mais du propre sang du testateur. Et les paroles de saint Luc marquent ce sens évidemment. Car à les traduire mot à mot , selon qu'elles se trouvent dans l'original , il faut rapporter ces mots, répandu pour vous, non pas au sang, mais à la coupe; et on les doit traduire ainsi ; cette coupe versée pour vous, est le Nouveau Testament par mon sang : ce n'est pas seulement le sang qui est versé pour vous; c'est la coupe, au mémo sens qu'on dit tous les jours, quand une liqueur est répandue, que le vase où elle était est répandu. Entendons donc aussi que cette coupe est ici répandue pour nous; c'està-dire, que le sang qu'elle contient n'est pas seulement répandu pour nous à la croix; mais qu'en tant qu'il coule encore dans celte coupe, et qu'il en découle sur nous , c'est encore une effusion qui se fait pour notre salut, et une oblation véritable.
Rendons grâces à Jésus-Christ, qui nous a expliqué en tant de sortes et d'une manière si expresse, le sacrifice qu'il continue à offrir pour nous dans l'Eucharistie. V^ oyons-y encore couler pour nous le sang de la rédemption en vérité comme sur la croix, quoique sous une forme étrangère. Il est puissant pour opérer tout ce qu'il a dit : son sang est ici;
Matth., XXVI. 28; ATarc, xiv
celte coupe en est pleine; il s'y répand tous les jours pour nous; c'est de ce sang qu'est écrit le testament de noire Père. Et quel est ce testament? sinon celui dont il est écrit : Cest ici le testament cjueje ferai avec eux : je mettrai ma loi dans leurs cœurs, et je l'écrirai dans leur esprit, et je ne me souviendrai plus de leurs péchés*.
Et pourquoi nous léguer par testament la rémission des péchés, si ce n'est pour lever l'obstacle qui nous empêche d'entrer dans le ciel, qui est noire véritable héritage? Et pourquoi faire cela par un testament, si ce n'est pour nous faire souvenir que pour être en droit de nous léguer cet héritage céleste, il en devait coûter la vie à celui qui nous le léguait par testament? El pourquoi nous donner le sang du Nouveau Testament; ou, comme le tournent saint Luc et saint Paul , pourquoi nous donner ce testament scellé, confirmé, écrit avec le sang du testateur, sinon pour appuyer notre foi et enfiammer notre amour? Qui ne serait attendri, en voyant un testament écrit de cette sorte? Que l'héritage est grand, qui nous est légué par un testament si auguste, si précieux! Qui aurait le cœur si endurci, qui voyant ruisseler encore de cette coupe sacrée le sang de ce testament, par lequel nos péchés sont lavés, ne les aurait en horreur, et n'en déracinerait jusqu'aux moindres restes, à la vue et par la vertu de ce sang?
LXIIJe JOUR, La messe est la continuation de la cène de Jésus-Christ. (Ibid.)
Reconnaissons donc, chrétiens, que toutes grâces abondent dans ce sacrifice. Jésus est mort une fois, et n'a pu être offert qu'une fois en cette sorte; autrement il faudrait conclure , que la vertu de celte mort serait imparfaite ; mais ce qu'il a fait une fois de cette manière , qui était de s'offrir ainsi tout ensanglanté et tout couvert de plaies, et de rendre son âme avec tout son sang, il le continue tous les jours d'une manière nouvelle dans le ciel, où nous avons vu par saint Paul, qu'il ne cesse de se présenter pour nous; et dans son Eglise, où tous les jours, il se rend présent sous ces caractères de mort.
Peuple racheté, assemblez-vous pour célébrer les miséricordes de votre Père céleste par Jésus-Christ immolé pour vous. Où est le corps de Jésus, là est le lieu de votre assemblée : où est ce corps , là les aigles doivent accourir-. Et qu'y ferons-nous? qu'a fait Jésus? Il a pris du pain : il a béni : il a rendu grâces dessus : il a fait de saintes prières : il a pris une coupe^ : il a fait de même dessus. Le prêtre fait comme lui; on mange , on boit ce corps et ce sang; on dit l'hymne et on se retire. Soyons attentifs; suivons le prêtre qui agit en notre nom , qui parle pour nous ; souvenons-nous de la coutume ancienne, d'offrir chacun son pain et son vin, et de fournir la matière de ce sacrifice céleste. La cérémonie a changé; l'esprit en demeure ; nous offrons tous avec le prêtre; nous consentons à tout ce qu'il fait, à tout ce qu'il dit. Et que dit-il? Priez , mes frères, afin que mon sacrifice et le vôtre soit agréable au Seigneur notre Dieu. Et que répondez-vous? Que le Seigneur le reçoive de vos mains. Quoi? notre
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saorillcc el le voire. Et que dit encore le prèlre:' Sourenez-rous de cas acnHeurs, pour qui nous tous off)-ons. Est-ce tout'? il ajoute : ou qui vous offrent ce sacrifice. OiVrons donc aussi avec lui; oHrons Jésus-Christ; otlVons-nous nous-mêmes avec toute son Eglise catholique, répandue par toute la terre.
Le prêtre bénit, il rend grâces sur ce pain el sur ce vin , qui vont être changés au corps et au sang; il prie pour toute l'Eglise : bénissez, rendez grâces, priez. On vient à cette spéciale bénédiclion, par laquelle on consacre ce corps el ce sang : écoulez , croyez, consentez. Oflrez avec le prêtre; d'îles Amen sur son invocation , sur sa prière. Le voilà donc; il est présent; la parole a eu son ell'el; voilà Jésus aussi présent qu'il l'a été sur la croix, où il a paru pour nous par l'oblalion de lui-même'; aussi présent qu'il est dans le ciel, où il parait encore pour nous devant la face de Dieu*. Celle consécration, cette sainte cérémonie, ce culte plein de sang, et néanmoins non sanglant, où la mort est partout, el où néanmoins l'hostie est vivante, est le vrai culte des chrétiens; sensible et spirituel, simple et auguste, humble et magnilique en même temps.
Quoil durant un si grand mystère, pas un soupir sur vos péchés; pas un sentiment de componction! Vous assistez de corps seulement! Eh quoi! Jésus n'est-il ici que selon le corps? son esprit n'estil pas aussi avec nous? Et que veut donc dire le prêtre , lorsqu'il nous salue , en disant ; Dominus voBiscuM : Le Seigneur est atec lous : El avec votre esprit, répondez-vous. C'est donc à l'esprit du prêtre, à l'esprit du sacrifice , que vous voulez vous unir; et votre corps est là comme mort, sans esprit, sans foi? Quoi donc, vous ne sentez rien? Vous ne songez pas, que ces espèces sacrées sont l'enveloppe où est renfermé le corps de votre Sauveur, et comme le drap mortuaire dont il est couvert! Vous assistez au tombeau, où est voire Père qui est mort percé de plaies pour vous sauver; et vous êtes insensible! Vous vous réveillez à ces paroles; mais songez-vous bien, que ce Jésus ici présent ne veut pas vous voir avec le moindre ressentiment contre votre frère; ou, pour parler comme lui, avec le moindre ressentiment de votre frère contre vous'! Vos autres dérèglements ne lui causent pas moins d'horreur. Allez, hypocrites, qui ne m'tumorez que des lèrres, et dont le cœur est loin de moi'^ : retirezvous. Non, revenez : ranimez-vous; rentrez en vous-mêmes : donnez du moins un soupir au déplorable état de votre àme. Dites : Je confesserai à Dieu mon péché; et tous me l'avez remis^. Oui, vous le pourrez confesser avec tant de componction el de si bon cœur qu'il vous sera pardonné à l'inslanl.
LXIVe JOUR.
La communion. Il faut communier au moint en euprit. (Ibid.)
O.s vif;nl à la comtnunion : heure terrible ! heure d/îfeirable! Le prêtre a communié : préparez-vous; voire tour viendra dans un moment. Communiez d'abord i-.u esprit; croyez, adorez, désirez. C'est ma viande, ceisl ma vie; je la désire, je la veux. Vous n'èles pas préparé k communier; pleurez, gémis-
ï Heb.. IX. t6. — i. rdem.ii. —3. AfaUh.,\. 2'J. - i. Idem, XV. 7,». —5. Ps., XXXI. 5.
' sez. llélas! où est le temps, où nul n'assistait que les communiants, où l'on chassait, où l'on reprenait , du moins où l'on blâmait ceux qui assistaient au banquet sacré sans manger? En eftet, y assister sans manger, n'esl-ce pas déshonorer le festin et en mépriser les viandes? Quel mépris, quelle maladie, quel dégoût? Mais ce n'est plus la coutume. Ecoutez ce que dit l'Eglise dans le concile de Trente : Le saint concile désirerait , que tous ceux qui assistent au sacrifice y participassent^ . Pourquoi le saint concile le désire-t-il , si ce n'est que Jésus-Christ le désire? Car il ne se change en viande que pour èlrc mangé. L'Eglise désire donc que vous communiiez, vous tous qui assistez au sacrifice. Le concile toutefois ne dit pas qu'il désire : il dit, qu'il désirerait : Optaret sancta synodus : Pourquoi ? l'Eglise n'ose former un désir absolu d'un si grand bien ; elle désirerait que tout le monde le fit, que tout le monde en fût digne. 0 prêtre , désirez aussi que tout le monde communie avec vous! Et vous tous qui assistez, répondez à ce désir de l'Eglise et de son ministre. Si vous ne communiez pas, encore un coup, pleurez du moins, gémissez; reconnaissez en tremblant, que le chrétien devrait vivre de manière qu'il put communier tous les jours. Promettez à Dieu de vous préparer à communier au plus tôt : vous aurez communié du moins en esprit. Le prêtre communie : le prêtre achève , affligé de communier seul ; ce n'est pas sa faute; il ne faut pas laisser de dresser la table, encore que tous n'en approchent pas. Telle est la libéralilé, telle est la bonté du grand Père de famille. Enfin donc le sacrifice est consommé : retirez-vous avec douleur, de n'y avoir pas eu toute la part qui vous était destinée.
LXVe JOUR.
L'action de grâces. (Matth., xxvi. 30.)
Et après avoir dit l' hymne, ils s'en allèrent à la montagne des Oliviers"^. Ils y allèrent à la vérité : mais avant que Jésus-Christ partît, il se passa plusieurs choses, que nous verrons dans la suite. Arrêtons-nous un moment sur cette hymne, sur ce cantique d'action de grâces et d'allégresse, par lequel Jésus et ses apôtres finirent le saint mystère. Que pouvaient chanter ceux qui étaient rassasiés de Jésus-Christ, et enivrés du vin de son calice , sinon celui dont ils étaient pleins? « L'agneau qui a été immolé , est vraiment digne de recevoir la force , la divinité, la sagesse, la puissance, l'honneur, la gloire, la bénédiction. Et j'entendis toute créature qui est au ciel , sur la terre, sous la terre, sur la mer et dans la mer, et tout ce qui est dans ces lieux, qui criaient en disant : A celui qui est assis sur le trône et à l'Agneau, bénédiction, honneur, gloire, et puissance aux siècles des siècles s. »
Le monde chante les joies du monde; et nous que chanterons-nous après avoir reçu le don céleste, que les joies éternelles?
Le monde chante ses passions , ses folles et criminelles amours; el nous que chanterons-nous, sinon celui que nous aimons?
Le monde fait retentir de lous côtés ses joies dissolues; et qu'entendra-t-on de notre bouche;, après
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avoir bu ce vin qui germe les' vierges', sinon des cantiques de sobriété et de continence? Remplis de la mort de Jésus-Christ , qui vient de nous être remise devant les yeux , et de la chair de son sacrifice, que chanterons-nous? sinon : Le monde est crucifié pour moi, et moi pour le monde"^.
Ne vous en allez pas sans dire cet hymne, sans réciter le cantique de la rédemption du genre humain. Quoi, Moïse et l'ancien peuple chantèrent avec tant de joie le cantique de leur délivrance, après être sortis de l'Eg'ypte et avoir passsé la mer Rouge I Chantez aussi , peuple délivré , chantez le cantique de Moïse, et le cantique de l'Agneau, en disant ; « Que vos œuvres sont grandes et admirables, ô Seigneur, Dieu tout-puissant! Que vos voies sont justes et véritables, ô Roi des siècles! Seigneur, qui ne vous craindrait, et qui ne glorifierait votre nom? car vous seul êtes saint : toutes les nations viendront et adoreront devant votre face : parce que vos jugements sont manifestes^. Vous avez détruit par votre mort, celui qui avait l'empire de la mort : c'est-à-dire, le diable'' : le prince de ce monde est chassé^ : et attachant à voire croix la cédule de notre condamnation , vous avez désarmé les principautés et les puissances ; vous les avez menées en triomphe hautement, et à la face de tout l'univers, après les avoir vaincues par votre croix^. » Et maintenant, en mémoire d'une si belle victoire, nous offrons par vous et en vous , à votre Père céleste, ce sacrifice de louanges et d'action de grâces : qui au fond n'est autre chose que vous-même, parce que nous n'avons que vous à offrir pour toutes les grâces que nous avons reçues par votre moyen.
LXVIe JOUR.
Trahison de Judas découverte. (Joan., xui. 2G, 30.)
Après la cène achevée; après que Jésus eiit donné à Judas le morceau trempé, qui fut un signe k saint Pierre et à saint Jean pour connaître ce traître ; le malheureux se retira incontinent; et il était nuit ^ .
Pour l'ordre de l'histoire, on peut observer ce qui a déjà été remarqué dans l'Evangile de saint Luc, qu'après la cène, Jésus parla encore à ses disciples, de celui qui le devait trahir : ce qui redoubla leur inquiétude sur l'auteur de la trahison. Ce fut alors que saint Pierre lit signe à saint Jean, et que Jésus leur donna à eux seuls la marque du morceau trempé.
Il ne le fit pas connaître à tous les disciples, comme saint Jean le dit expressément*. Gela aurait causé parmi eux un trop grand tumulte, et ils se seraient peut-être portés à quelque violence; à laquelle aussi, par sa bonté, il ne voulait pas exposer le traître, ni le divulguer plus qu'il ne fallait. Mais comme il voulait qu'ils sussent qu'il connaissait parfaitement toutes choses, et que cela leur était utile; il en choisit parmi ses disciples deux, dont il connaissait mieux" la discrétion , pour être , quand il le faudrait, témoins aux autres, qu'il ne savait pas les événements par de vagues connaissances, ou des pressentiments confus; mais avec une lumière claire et distincte.
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Il parla donc à saint Jean assez bas, pour n'être entendu que de lui seul, ou tout au plus de saint Pierre, qui y était attentif : les autres ne connurent rien à ce signal; et Judas, après avoir pris ce morceau, se relira incontinent, selon saint Jean.
Cette sortie précipitée du traître disciple eût étonné les autres apôtres, s'ils n'eussent ouï Jésus- Christ, qui lui avait dit : Fais vite ce que tu as à faire' : ce qu'ils avaient entendu de quelque ordre, qu'il lui donnait pour la fête ou pour les pauvres. Ils connaissaient la tendresse de leur maître pour ces derniers. Il donnait souvent de pareils ordres pour eux; et on jugeait bien qu'il ne les oublierait pas au milieu de ses extrêmes périls. Aimons donc les pauvres, et prenons-en tant de soin, qu'on ait sujet de penser que nous songeons toujours à eux.
Quelques-uns ont cru , que ce morceau , après lequel Satan entra en Judas , fut celui du pain sacré de l'Eucharistie. Mais visiblement ce fut un morceau que Jésus-Christ trempa dans quelque plat; ce qui ne convient point à ce pain divin.
Il faut donc entendre que ce morceau fut à saint Jean, le signe qu'il demandait, et à Judas, la dernière marque de familiarité et de communication qu'il aurait avec lui; après quoi ce cœur ingrat, que rien ne put fléchir, fut livré à Satan.
Quant à ce que dit saint Jean, que Judas sortit incontinent après, on peut entendre cet incontinent en deux manières. L'une, que ce morceau trempé fut donné au traître pendant le souper; auquel cas, l'incontinent ne voudrait pas dire le moment immédiatement suivant, puisqu'il y eut entre deux la consécration du sang qui se fit après le souper, et à laquelle Judas assista selon saint Luc, comme il a été dit souvent. L'incontinent , en ce cas , voudrait dire peu de temps après, el signifierait seulement, qu'il n'y eut point d'autre action entre la sortie de table qui devait arriver un moment après , et la retraite de Judas. L'autre manière d'expliquer ce morceau trempé , c'est qu'il fut donné à Judas après la consécration de la coupe sacrée. Car encore que le souper fût achevé, on voit par saint Luc, qu'on demeura encore quelque temps à table, puisque Jésus-Christ y parla encore du traître. Ce put donc être alors qu'il donna ce morceau à Judas comme extraordinairement, et après le souper; peut-être même, pour le mieux marquer aux deux disciples, à qui il voulut bien le faire connaître. Au reste il n'est pas besoin d'être curieux sur ces circonstances : et lorsqu'on voit quelque obscurité dans les évangiles sur de telles choses, on doit croire qu'elles ne sont pas fort importantes , ou du moins qu'elles ne le sont pas pour tout le monde. Quoi qu'il en soit, après la cène , Judas sortit; et ce n'est pas sans raison que saint Jean remarque. qu'il était nuit; afin de nous faire entendre, que tout ceci et ce qui suit, arriva peu d'heures avant que le Sauveur fût livré. Car il fut livré la même nuit. Cette circonstance du temps auquel Jésus parle , sert à nous rendre attentifs à ses dernières paroles, qui contiennent son dernier adieu et ses dernières instructions ; celles par conséquent qu'il veut laisser le plus profondément gravées dans le cœur de ses disciples. En voici une très-importante (jue nous tirerons de saint Luc.
Joan
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LXVIIo .H)rR.
Autorité Ugitime établie; dominalion interdite dans l'Eglise. (Luc, XXII. 2i.)
Il s'e'lem aussi uue dispute entre eux, lequel d'etix tous paraissait être le plus grand*. Celle dispute, assez fréquente parmi les apôtres, est renouvelée au temps de la cène. Saint Luc la place incontinent après qu'il en a fait le récit, et celui de l'élonnemenl où se trouvèrent les apôtres, lorsqu'ils se demandaient les uns aux autres, lequel d'entre eux trahirait leur maître-. Rien ne peut éteindre l'ambition dans les hommes. L'exemple de la douceur et de l'humilité de Jésus-Christ devait faire mourir ce sentiment. El cependant ses disciples, gens grossiers, qu'il avait tirés de la pèche et de la nacelle, s'y laissent emporter. C'est ce qu'on voit souvent dans l'histoire de l'évangile; et Jésus les avait réprimés par les paroles les plus fortes : surtout lorsque les deux llls de Zébédée lui demandcrenl les premières places de son royaume^. Cependant la môme dispute renaît, et dans le plus grand contre-temps qui fût jamais. Ils venaient de voir le lavement des pieds : cl Jésus qui leur ordonnait de suivre cet exemple , pour les exciter davantage, les avait fait souvenir que lui , qui le leur donnait , était leur Seigneur et leur maître. Combien plus se devaient-ils abaisser, eux qui n'étaient que les serviteurs'?
Us l'allaient perdre; déjà il ne leur parlait que de sa mort prochaine, de la trahison qui se tramait contre lui , et de toutes les suites funestes de ce complot. Quoiqu'ils ne dussent être occupés que d'un si triste et si étrange événement, leur ambition les emporte. Et encore assis à la table où Jésus leur avait donné la communion , mystère d'abaissement, où le caractère de l'humilité de Jésus jusqu'à la mort de la croix était imprimé, l'action de grâces étant à peine achevée , ils se disputent entre eux la première place. Connaissons le génie de l'ambition, qui ne nous quitte jamais au milieu des événements tristes, et parmi les pensées et les exemples qui nous devraient le plus porter à des sentiments contraires.
Jésus-Christ leur dit sur ce sujet ce qu'il leur avait déjà dit dans les occasions que nous venons de marquer; et il le répèle dans un temps dont toutes les circonstances le devaient encore plus imprimer dans les esprits, puisque c'était celui de sa mort prochaine, et de son dernier adici).
Mais il faut encore regarder plus loin. Il venait établir un nouvel empire, qui aurait son gouvernement, et pour ainsi parler ses magistrats : et il se sert de cette occasion pour montrer quel devait être le génie de ce nouveau gouvernement.
Ce qu'il a dessein d'établir, c'est la diiïérencc des empires cl des gouvernements du monde, d'avec celui qu'il venait former. Dans ceux-là est le faste; tout s'y fait avec hauteur et avec empire, souvent même avec arrogance, avec violence; mais parmi vous le premier et le plus grand doit détenir le plus petit, et celui qui fjouterne doit Hre le serrileur de toux. De même que le Fils de l'homme n'est pas tenu se faire serrAr, mais servir luimême, et donner sa tiepour la rédemption deplvr
1 . Lue., x»n. 24. — 2. Idem, SCI. — ,3. Mallh., %x . 25; Marc, X. 4i.
sieurs. Car vous voyez que je suis parmi vous coinme celui qui sert* ; puisque môme pendant que vous étiez assis à table, j'en suis sorti pour vous servir, et pour vous laver les pieds.
Il ne dit donc pas qu'il n'y a point de conducteur, ni qu'il n'y a point de premier parmi eux; mais il dil à ces conducteurs, cl à celui môme qu'il avait déjà désigné tant de fois pour être le premier, que leur administration est une servitude : qu'ils doivent à son exemple, cire la victime de ceux qu'ils ont à conduire : et qu'ils doivent paraître les derniers de tous par leur humilité.
C'est ce qu'ont pratiqué les apôtres. Paul se rend serviteur de tous , el se fait tout à tous , afin de les sauver tous- : Pierre, qui était le premier : Je parle à tous, qui êtes prêtre, moi qui suis prêtre comme TOUS , et qui suis de plus témoin des souffrances de Jésus-Christ, et devant participer à sa gloire : paissez le troupeau de Dieu qui vous est commis, veillant sur sa conduite , non par nécessité et par contrainte , ni par intérêt ; mais avec une affection sincère et volontaire ; non en dominant sur l'héritage du Seigneur, mais en vous rendant le modèle de tout le troupeau : et lorsque le prince des pasteurs paraîtra, vous recevrez une couronne de gloire qui ne se flétrira jamais^.
Voyez comme il se souvient des paroles de Jésus- Christ. Le Mai Ire dit : Les rois des nations les dominent; mais il n'en est pas ainsi parmi vous^ : et le disciple : Ne dominant point sur l'héritage du Seigneur. Il faut donc ôlcr du milieu de nous l'esprit de dominalion , l'esprit de fierté et de hauteur, l'esprit d'orgueil, l'esprit d'intérêt; mais songera gagner les cœurs par l'humilité, par amour, et en donnant bon exemple.
Le Maître dit : Ceux qui exercent la domination et la puissance sur eux, sont appelés bienfaiteurs''^ : c'était un litre qu'on avait donné à de grands rois, qu'on appelait Evergètes, bienfaiteurs, et on le donnait ordinairement aux grandes puissances de la terre. Elles aimaient à être honorées de titres qui marquaient bonté, libéralité, magnificence. Les plus grands titres des grands rois sont ceux qui sont tirés de la douceur : témoin ce titre de trèsclément, qu'on donnait aux empereurs : et celui de sérénissime , dont on honore encore les rois et les princes. Mais vous, dit le Sauveur, ne soyez point bienfaiteurs en celte sorte, pour vous faire honneur de ce titre; mais en vous rendant en efl'et serviteurs de ceux que vous aurez à conduire.
Le Maître dit : J'ai été parmi vous comme serviteur : et je suis venu pour donner ma vie en rédemption pour plusieurs*^ . El saint Paul a dit aussi, comme on a vu , non-seulement : Je me suis rendu serviteur de tous ; mais encore : S'il faut que je sois immolé, et tout mon sang répandu en effusion sur le sacrifice de votre foi, je m'en réjouis'' ; et encore : Je vais être immolé , et l'effusion commence déjà*.
Ce n'est pas qu'il ne doive y avoir dans les pasteurs de l'Eglise, une autorité; et s'ils ne devaient pas agir d'une certaine façon avec empire, saint Paul n'aurait pas écrit à Tilc : Parlez avec tout
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empire : que personne ne vous me'prise* ; et il n'aurai l pas menacé lui-même de venir avec la verge , et de châtier toute désobéissance^. Mais c'est, dit saint Augustin, que ce n'est pas nous , mais Dieu et sa vérité que nous voulons faire craindre dans notre parole.
V'oilà donc comme à cette fois et après l'exemple de la mort de Jésus-Christ , ses apôtres sont changés. Ils ne songent plus à exercer un empire hautain ; ils gagnent tout par l'humilité et par la douceur; ils n'envient plus à Pierre la prééminence. Il prend partout la parole, et personne ne la lui conteste ^. Voyez, dit saint Chrysoslome '', comme il se met partout à la tête, et comme il agit dans cette sainte société, comme en étant le chef. Personne ne s'y oppose plus; et ce désir de préséance, dont ils ont été autrefois si animés, a entièrement cessé. Pierre, qui agit partout comme le premier, se laisse reprendre par PaaP : sur quoi les Pères remarquent : il' ne dit pas : Je suis le premier, et je dois être révéré et obéi par ceux qui sont après moi; mais il se laisse contredire jusqu'à lui résister en face, et il loue les lettres de saint Paul^, où il est expressément porté , qu'il ne marchait pas droit selon la vérité de l'Evangile'^, jusqu'à les mettre au rang des Ecritures inspirées de Dieu.
Changeons donc aussi avec les apôtres. Si la mort de Jésus-Christ a éteint en eux ces sentiments d'une ambition toujours renaissante , faisons-les aussi mourir en nous; et puisque les chefs du troupeau sont si humbles, songeons à l'humilité qui convient aux simples brebis.
LXVIIIe JOUR.
Royaume de Dieu, à qui destiné. (Luc, xxii. 28, 29, 30.)
Vous êtes ceux qui êtes demeurés avec moi dans mes tentations^, dans mes peines : comme s'il disait : Le désir de la gloire vous tourmente, voici en quoi vous devez mettre votre gloire, c'est de ne m'avoir point abandonné au milieu de mes périls et de mes peines. Et moi aussi, je vous prépare le royaume, comme mon Père me l'a préparé^, le même qu'il m'a préparé, un royaume éternel et inébranlable. N'y a-t-il pas là de quoi contenter votre ambition ? au lieu de vous amuser à vous disputer l'un à l'autre sur des préférences temporelles. Quand vous serez dans ce royaume , je vous y ferai asseoir à ma table; vous y mangerez et vous y boirez avec moi '". Vous y mangerez tous sans distinction les mêmes viandes; vous serez tous également rassasiés des délices et de l'abondance de ma maison : nul ne portera envie aux autres, parce que tous ensemble vous serez heureux. On se dispute les avantages de la terre, parce que, qui les possède, les partage, et ne peut les laisser aux autres en leur entier : mais à ma table et dans mon royaume la plénitude du bien y est si grande, que tout le monde le peut posséder sans diminution.
Vous demandez des trônes et des premières places voici le trône que je vous prépare : Vous serez assis sur douze trônes, et vous jugerez avec moi les douze tribus d'Israël* '.Vous les jugerez et avec moi, vous
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serez tous mes assesseurs : et vous songez aux petits honneurs et aux petits avantages que vous pouvez espérer sur la terre ! Levez les yeux aux gran- : deurs, à la puissance, aux trônes que je vous prépare dans ces dernières assises, où tout l'univers ) sera jugé par une dernière et irrévocable sentence. I Quoi, l'ambition ne mourra pas à ces paroles ! Il 1 ne reste plus qu'à songer à qui cette gloire est pro- I mise. C'est à ceux qui persévèrent avec Jésus-Christ dans ses tentations, qui le suivent à la croix, qui j portent sa croix avec lui tous les jours, qui ont tout j quitté pour lui : Vous, dit-il, qui avez tout quitté I pour me suivre, vous serez assis sur douze sièges, : jugeant les douze tribus d'Israël'.
LXIXe JOUR.
Pouvoir de Satan.
Et le Seigneur dit : Simon, Simon ; je t'appelle par deux fois : sois attentif; Satan a demandé à vous cribler tous vous autres , compile on crible le froment-. Quelle puissance de Satan? Cribler les hommes, les apôtres mêmes, les agiter, les jeter en l'air, les précipiter en bas, en faire en un mot tout ce qu'il veut. Qui a donné ce droit à Satan, sinon le péché? C'est par le péché qu'il a vaincu l'homme , qui, ensuite de la victoire, lui a été livré comme son esclave. C'est pourquoi il en use avec un pouvoir tyrannique : néanmoins il ne fait rien de luimême; il demande : c'est une puissance maligne, malfaisante, tyrannique; mais soumise à la puissance et à la justice suprême de Dieu.
Il a demandé qu'on mît Job en sa puissance^ : il est appelé l'accusateur de nos frères^. Et Dieu lui livre qui il lui plaît, selon les règles de sa justice, selon lesquelles le démon a droit de lui demander ceux en qui il trouve du sien, c'est-à-dire, ceux où il trouve le péché. C'est pourquoi Jésus dira bientôt : Le prince de ce monde avance ; il n'a rien du tout en moi^ ; mais pour le reste des hommes, il n'a que trop en eux. Il n'avait que trop sur les apôtres , qui étaient encore possédés de la vaine gloire, l'un des plus mauvais caractères de Satan , qui est devenu Satan par ambition et par orgueil. Et c'est pourquoi Jésus-Christ prend occasion de leur parler de la demande de Satan, à l'occasion de la vaine gloire qui venait de paraître en eux, et de leur dispute ambitieuse. Vous vous tourmentez, qui aura la première place; vous avez bien d'autres affaires qui devraient vous occuper : Satan entre au milieu de vous par vos disputes, vous lui avez donné lieu, et lui avez fait une ouverture bien grande pour vous dissiper, pour vous cribler. Tout ce qui est possédé de la vaine gloire est léger, et propre au crible de Satan. Au lieu donc de vous disputer sur des préséances ridicules, et de devenir par là la risée et la proie de l'enfer, unissez-vous contre une puissance si redoutable.
LXXe JOUR.
Primauté de saint Pierre. Prédiction de sa chute par son orgueil. (Luc, xxii. 31, 34.)
Satan a demandé de vous cribler tous; mais, Pierre, j'ai prié pour toi". Jésus-Christ nous apprend que nous n'avons de secours contre Satan que
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dans rintercession ol lu méilialion de Jésus-Christ m<>an>.
Admirons la profondeur de sa sagesse. Parce qu'on roprimanl rambition de ses apôtres, il avait parlé d'une manière qui eût pu donner lieu i\ ceux qui n'auraient pas bien pesé ses paroles, de croire qu'il n'avait lai>sé aucune primauté dans son Eglise, et qu'il avait même allaibli celle qu'il avait donnée à saint Pierre, il parle ici d'une manière qui fait bien voir le contraire. Satan , dit-il , a demandé de vous cribler tous; mais, Pierre, j'ai prié pour toi, pour loi en particulier, pour toi avec distinction : non qu'il ait négligé les autres; mais, comme l'expliquent les saints Pères, parce qu'en alTermissant le chef, il voulait empêcher par là qno les membres ne vacillassent. C'est pourquoi il dit : J'ai prié pour toi; et non pas, j'ai prié pour vous. El que l'efTel de celte prière qu'il faisait pour Pierre, regardât les autres apôtres, la suite du discours le fait paraître manifestement, puisqu'il ajoute aussitôt après : Et toi, quand tu seras œnverli, confirme tes frères*.
Quand il dit : J'ai prié pour toi , que ta foi ne défaille pas : il ne parle pas de cette foi morte qui peut rester dans les pécheurs, parce que celle-là n'empêche pas qu'on ne soit criblé par Satan : c'est celle foi qui opère par la charité, laquelle, dit-il, j'ai demandé qu'elle ne défaillit point en toi. Jésus- Christ le demandant ainsi, lui qui dit : Je sais, mon Père, que vous m'écoutez toujours^; qui peut douter que saint Pierre n'ait reçu par cette prière une foi constante, invincible, inébranlable, et si abondante d'ailleurs, qu'elle fiit capable d'affermir, non-seulement le commun des fidèles, mais encore ses frères les apôtres , et les pasteurs du troupeau , en empêchant Satan de les cribler?
Et celte parole revient manifestement à celle où il avait dit : Tu es Pierre, je l'ai changé ton nom de Simon en celui de Pierre, en signe de la fermeté que Je le veux communiquer, non-seulement pour loi, mais encore pour toute mon Eglise; car ;e la veux bâtir sur cette pierre. Je veux mettre en loi, d'une manière éminente et particulière, la prédication de la foi, qui en sera le fondement, et les portes d'enfer ne prévaudront point contre elle^, c'esl-àdire, qu'elle sera affermie contre tous les efforts de Salan, jusqu'à être inébranlable. Et cela, qu'esl-ce autre chose que ce que Jésus-Christ répèle ici : Satan a demandé de vous cribler ; mais , Pierre, j'ai prié pour toi , la foi ne défaudra pas ; et toi , confirme les frères ?
Il est donc de nouveau chargé de toute l'Eglise : il est chargé de tous ses frères, puisque Jésus- Christ lui ordonne de les affermir dans cette foi , qu'il venait de rendre invincible par sa prière.
Voilà quelque chose de grand pour saint Pierre. Mais il ne faut pas oublier que, de peur qu'il ne .s'enorgueillit d'une si haute [jromesse, elle est suivie incontinent de la prédiction de sa chute : car voici ce qui suit : Et Pierre lui dit : Seifjneur, je nuis prH à aller avec vous, et dans la prison, et à la mort même; et Jésus lui répondit : Je te le dis, Pierre, je le le déclare, que le coq ne chantera point aujourd'hui, que tu n'aies nié trois fois que tu me connaisses*.
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Quand Dieu fait ou promet de grandes grâces, il faut s'iuiniilicr cl reconnaître de qui elles viennent. Au lieu de considérer sa faiblesse, Pierre s'emporta jusqu'à dire avec fierté cl arrogance : Seigneur, je suis prêt à vous suivre partout et jusqu'à la mort- Mais Jésus-Christ, qui l'avait élevé si haut, sait bien rabaltre son orgueil : Simon, dit-il, j'ai prié pour toi, ta foi ne dé faudra point, confirme tes frères. Et un moment après : Je te le déclare à toi, à qui je viens de dire de si grandes choses; mais à loi, qui présumes de toi-même, au lieu de l'humilier de mes dons : Je te déclare, dis-jo, que tu tomberas cette nuit, dans un moment, et par trois fois, dans une honteuse et manifeste infidélité; afin que lu sentes que si lu portais un grand trésor, tu le portais dans un fragile vaisseau de terre, et que ce qui se fait en toi de grand, se fait, non point par loi-môme , mais par la sublimité de la vertu de Dieu* .
Et si nous pénétrons toute la suite des paroles de Jésus-Christ, nous verrons que la chute de saint Pierre arrive par une permission spéciale en punition de son orgueil, et pour lui apprendre l'humilité : car celui qui dit : J'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille point, pouvait prier, non-seulement afin qu'elle ne défaillît pas finalement, ni pour longtemps , comme il est arrivé à Pierre , qui se réveilla à l'instant, et au premier regard de Jésus- Christ; mais encore afin qu'elle ne souffrît pas, pour ainsi parler, celle courte éclipse. Mais il ne le voulut pas; et il aima mieux permettre que Pierre fût huujilié par sa chute.
El c'est pourquoi les saints, en considérant toute la suite de l'Evangile, n'hésitent pas à confesser que saint Pierre fut délaissé, et que la grâce se retira de lui; non point d'elle-même (car c'est ce qui ne peut jamais arriver), mais, comme nous le verrons encore plus clairement dans la suite, parce qu'il avait présumé, et qu'il est utile aux présomptueux, comme lui, de tomber dans un péché manifeste, pour apprendre à se défier de leurs forces. Ce qui est encore plus utile à ceux qui, comme saint Pierre, devaient être élevés dans les grandes places de l'Eglise, et mis bien haut sur le chandelier. Car comme leur élévation les porte naturellement à s'enfier, et à exercer leur puissance avec hauteur, Jésus-Christ leur apprend , par l'exemple de saint Pierre, comme saint Pierre lui-môme l'avait appris par son expérience, à craindre d'autant plus de tomber, que leur péril est plus grand, et leur chute plus éclatante et plus scandaleuse.
Au reste , en élevant saint Pierre si haut , Notre Seigneur, si on peut parler ainsi, avait pris ses précautions , pour prévenir tous les sentiments de présomption, qui pouvaient entrer dans son cœur. Car en môme temps qu'il lui disait : Ta foi ne défaudra point, et confirme tes frères : il ajoutait : lorsque tu seras converti, lui insinuant sa chute , et lui faisant voir qu'il devait atlrihuor le bien qu'il ferait, à la bonté de son Maître qui avait daigné demander pour lui de si grandes choses. Mais saint Pierçe ne veut point entendre tout cela : au contraire , piqué , ce semble , de ce mot de conversion , dont Jésus-Christ s'était servi, loin do songer qu'il pouvait tomber d'autant plus dangereusement, qu'il]
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était élevé plus haut , il ne songe qu'à vanter son courage, et il oublie la grâce qui seule le pouvait soutenir.
Les excès où il a poussé sa présomption se déclareront davantage dans la suite; et ils obligèrent son maître à retirer sa main pour un moment. Mais sa chute n'empêcha pas l'effet des promesses et des desseins de Jésus-Christ. Car encore qu'il ait renié, et par trois fois, et la dernière fois avec blasphème et exécration , en sorte que dans ce genre de crime, il ne pouvait pas tomber plus bas : Jésus qui fond les cœurs par ses regards, lui en réserve un des plus elTicaces et des plus tendres; et cet homme si entêté de lui-même et de son courage, se retire fondant en larmes; et celui qui était tombé , parce que son Maître avait détourné sa face pour un moment, apprend qu'il n'est converti, que parce qu'il a daigné jeter sur lui un regard.
C'est donc alors qu'il commenç^^à recevoir cette force qui lui avait été promise. Il fit une grande chute, mais il fut incontinent relevé. Sa foi ne se perdit que pour un moment, mais elle ne défaillit pas pour longtemps. Au contraire, elle revint plus ferme et plus vigoureuse qu'elle n'avait été devant sa chute : Jésus-Christ accomplit en lui ce qu'il lui avait promis ; et il se servit de lui pour confirmer ses frères. C'est pourquoi il fut le premier des apôtres, à qui il apparut après sa résurrection. Il apparut, dit saint Paul ', à Céphas, et puis aux onze : et on disait parmi les disciples : Il est vraiment ressuscité, et il a apparu à Sinion^. Il avait apparu à ces femmes pieuses; mais on ne parlait parmi les frères, que du témoignage de Simon qui les devait confirmer. C'est lui aussi à qui saint Jean avait réservé l'honneur d'entrer le premier dans le tombeau , où il n'était arrivé que le second^; afin qu'il fût le premier témoin des marques de la résurrection. Dès lors il est marqué, que saint Jean vit ces marques, et qu'il crut. i\Iais on ne célèbre avec distinction parmi les disciples, que la foi de Pierre, et non pas celle de Jean-*.
Lorsqu'ils allèrent à la pèche où Jésus devait apparaître, pour montrer les effets de la pèche spirituelle , pour laquelle il les avait choisis; ce fut Pierre qui lui dit le premier : Je m'en vais pêcher; et les autres le suivirent, en disant : Nous y allons aussi. Le bien-aimé disciple qui connut Jésus le premier, l'indiqua à Pierre seul, et il lui dit : C'est le Seigneur. Ce fut Pierre et non pas Jean , qui se jeta dans la mer : ce fut Pierre et non pas Jean, ni les autres, qui amenèrent au Sauveur les cent cinquante-trois poissons mystérieux qui ne rompaient point le filet, et qui figuraient les vrais fidèles qui devaient demeurer pris heureusement dans les rets de la prédication évangélique. Pierre, toujours à la tète de cette pèche mystérieuse , à qui Jésus avait dit spécialement durant sa vie mortelle : Mène la nacelle en pleine eau, et je te ferai pêcheur d' hommes^ : qui, à la parole de Jésus, avait on effet amené tant de poissons, que deux barques en furent pleines, jusque presque à couler à fond : ce Pierre lui-même conduit cette pèche encore plus belle et plus mystérieuse, que les apôtres firent sous les yeux de Jésus-Christ ressuscité. Et tout
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cela en figure de la prédication apostolique, qui , commencée par saint Pierre le jour de la Pentecôte et les jours suivants, amena tant de milliers d'àmes à Jésus-Christ , et forma à Jérusalem le corps de l'Eglise, qui devait ensuite se multiplier avec une telle fécondité par toute la terre.
Voilà ce que figurait celte pèche des apôtres, saint Pierre étant à la tète, et les confirmant par son exemjale. C'est pourquoi Jésus-Christ lui dit encore, et non pas à Jean, ni aux autres, dans le temps de celte pèche : Pais mes brebis, pais mes agneaux ' .■ pais les mères comme les petits : ce qui revient au commandement de les affermir dans la foi, puisque cela même, c'est gouverner le troupeau. C'est, dis-je, le gouverner, que d'y affermir cet esprit de foi , et le paître par la parole.
Aussi est-ce lui qui en attendant la descente du Saint-Esprit, fut le conducteur des apôtres dans cette mémorable action où ils firent le supplément du collège apostolique; et mirent à la place de Judas, un témoin de la vie et de la résurrection de Jésus-Christ^, qui recevant avec eux tous le Saint- Esprit qu'ils attendaient, reçut en même temps la grâce de porter ce témoignage dans tout l'univers*. C'est donc par Pierre principalement , qu'il est rangé parmi les apôtres''. Pierre est partout à la tète de la prédication, et mène, pour ainsi dire, ses frères les apôtres au combat. C'est lui qui en entreprit la défense devant tout le peuple, lorsqu'on les accusa d'être ivres de vin pendant qu'ils ne l'étaient que de l'esprit de Dieu^ Pierre fait le premier miracle qui parut, en confirmation de la résurrection de Jésus-Christ^. Ce fut lui qui fit un exemple d'Ananias et de Saphira" : ce premier coup de foudre, qui inspira aux fidèles une salutaire terreur, et qui affermit l'autorité du gouvernement apostolique, partit de sa bouche. Ce fut lui qui frappa d'anathème Simon le magicien, et en sa personne tous les hérétiques , dont cet impie était comme le chef*. Ce fut lui qui visita le premier les Eglises persécutées, comme leur père commun : afin que non-seulement la prédication , mais encore la visite des Eglises , qui est le nerf du gouvernement ecclésiastique, fût commencé et comme consacré en sa personne. Quoique apôtre spécial des Juifs qui étaient dans ces commencements la principale portion, et comme le premier lot de l'héritage de Jésus-Christ, ce fut lui qui consacra les prémices des gentils en la personne de Corneille le Centenier" : les disciples qui appréhendaient qu'il n'eût excédé, en annonçant l'Evangile aux gentils, apprirent de lui que le Saint-Esprit leur était commun avec eux ; et furent affermis dans les véritables sentiments par sa parole'".
Paul destiné par Jésus-Christ à être le prédicateur particulier des gentils , avant que d'être employé à ce ministère, et que d'exercer pleinement son apostolat , va voir Pierre pour le contempler, dit l'original", comme le chef du troupeau , comme la merveille de l'Eglise , ainsi que l'expliquent les saints Pères. Saint Jacques y était : mais ce n'est point saint Jacques, que saint Paul allait voir : il alla, dit-il, voir Pierre : il demeura quinze jours
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avec lui. el il autorise sa prédicalion par ce lémoi- ^nage. Ce qui nous fait voir, que lorsque quatorze ans après, suivant une révélation du Saint-Esprit, il vint à Jérusalem conférer avec les apôtres, de TEvangile qu'il prêchait aux gentils', c'était encore principalement saint Pierre qu'il venait chercher.
Quand il fallut autoriser dans le concile de Jérusalem , la liberté des gentils par un décret qui mérita d'être prononcé au nom du Saint-Esprit, saint Pierre y parait le premier comme partout ailleurs : ce fut lui qui résolut la question pour laquelle on était assemblé , et saint Jacques déclare qu'il se rangeait à son avis. Il est à la tète de tout, et tout est confirmé par son sentiment-. Ainsi la chute de saint Pierre, loin d'avoir anéanti la promesse de Jésus-Christ, en fait éclater davantage la vérité.
Pierre instruit d'où venait sa force, agit avec d'autant plus de confiance, que sa confiance n'avait plus rien d'humain : la modestie et l'humilité le suivent partout. Autant que son autorité est éminente dans l'Eglise, autant est-on édifié par la douceur de son gouvernement. Nous avons vu les belles paroles, avec lesquelles il bannit de l'Eglise l'esprit de domination, et apprend à tous les pasteurs , que la force du gouvernement ecclésiastique est, à faire le premier ce qu'on enseigne aux autres : forma facti gregis ex animo : en un mot, à se rendre le modèle du troupeau, de tout son cœur^. Pour apprendre par son exemple à tous les fidèles, à profiter des corrections où consiste la force de l'Eglise, tout chef de l'Eglise qu'il était, il reçoit la correction de saint Paul avec une déférence qui ne sera jamais assez louée*. Car encore qu'il ne fût pas seul à tenir envers les gentils la conduite que saint Paul blâmait, et que saint Jacques en fût le principal auteur, il reconnut que saint Paul avait raison de se prendre à lui de celte faute, comme à celui qui étant à la tète, l'autorisait davantage par son exemple. Il se laisse donc reprendre en face, devant tout le monde, et loin de s'olfenser de ce qu'on avait consacré la mémoire d'une si vive répréhension dans une Epitre , que toutes les Eglises lisaient comme divine , on a vu qu'il la met lui-même comme les autres Epitros de saint Paul , au rang des Ecritures canonii|ues*. Une seule chute éteignit pour jamais en lui la présomption : il montra que la primauté consiste principalement, à savoir céder à la vérité plus que les autres. On ne put plus résister à la conduite que tenait saint Paul, après que le prince des apôtres eût cédé : cl la véritable manière de traiter avec les gentils demeura autant affermie par l'humilité de saint Pierre, que par la vigueur de saint Paul.
LXXJc JOUR.
I.OMlruclion de l'fjjlite. Prière de Solre Seigneur pour saint Pierre; et en la pertonne pour les élus. (Luc, xxii. 32.)
Il faut encore s'élever plus haut, et pour aiïcrmir notre foi, contempler dans les paroles de Jésus- Chri.sl toute la constitution de son Eglise.
La prière qu'il fait pour saint Pierre, n'est pas f>arli«:ulir:rc ii cet apôtre : il est la figure de tous les ^lus, pour qui Jésus-Christ prie spécialement; el quoiqu'il ne leur déclare pas à tous, comme il fait
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à saint Pierre , qu'il prie que leur foi ne défaille pas, il a pourtant fait pour eux tous celte prière d'une certaine façon. Et deux choses sont véritables : l'une que Jésus-Christ leur a obtenu celte grâce singulière, que leur foi ne défaillit pas à jamais et finalement : ce qui emporte la grâce de la persévérance finale. L'aulrc, que nul ne reçoit celle grâce pour qui Jésus-Christ ne l'ail demandée, el ne la demande conlinuellemenl à son Père, par celle perpétuelle intercession qu'il fait pour nous. Reconnaissons donc l'effet de celle intercession loulc-puissanle, dans tout le bien qui est en nous, en quelque degré qu'il nous soil donné; et reconnaissons-le principalement, lorsque remplissant nos cœurs d'une douce confiance en sa miséricorde, il nous fait marcher d'un pas ferme dans ses voies , sans nous détourner à droite ni à gauche.
Gardons-nous pourtant bien de croire , que ce soil lui qui fasse tout sans notre coopération : mais qu'à l'exemple de saint Pierre, la confiance que nous aurons en celle puissante intercession de Jésus-Christ nous rende plus vigilants, plus allenlifs à notre salut, et plus fervents à la prière. Regardons saint Pierre qui monte au temple avec saint Jean à l'heure de la prière de none' : ce qui marque non-seulement une prière réglée , mais encore une prière mullipliée dans un même jour. Il ne dit pas : Je n'ai plus besoin de prier, puisque Jésus- Christ m'a dit fui-même qu'il avait prié pour moi : au contraire , Dieu lui fait sentir qu'il faut se joindre en esprit à cette puissante intercession de notre grand avocat, de noire puissant médiateur; el demander persévéramment en son nom, tout ce qui nous est nécessaire pour notre salut.
Et saint Pierre n'élail pas seulem.ent soigneux d'aller faire sa prière dans le temple aux heures marquées pour l'oraison : mais encore dans la maison , il avait ses heures réglées pour la prière : il monta à l'heure de sexle, c'est-à-dire, vers le midi, au plus haut de la maison, au lieu le plus retiré, pour prier ^.
Prions donc, à son exemple, en union avec Jésus-Christ. Prions avec une ferme foi et une pleine croyance, que si nous persévérons dans la prière, non-seulement rien ne nous manquera pour notre salut, mais encore nous recevrons une abondance de grâce par la continuelle influence de l'esprit de Jésus-Christ dans nos cœurs. Car il veut notre salut, et ne veut la mort de personne, mais plutôt que nous titions tous, et que nous soyons sauvés^. Vivons dans celte espérance, el dans celte foi; tout ce que nous sommes de chrétiens que le baptême a faits ses membres.
LXXIJe JOUR.
La foi de saint Pierre est la foi de l'Er/lisc de Rome, où est le centre de l'uniU catholique. (Luc, xxii. 32.)
Suivons le mystère. Celle parole : Affermis tes frères : n'est pas un commandement qu'il fasse en particulier à saint Pierre : c'est un office qu'il érige et qu'il institue dans son Eglise à pcrpéluitô. La forme que Jésus-Christ a donnée aux disciples qu'il rassemblait autour de lui, est le modèle de l'Eglise chréiiennc jusrju'à la lin dos siècles. Dès le moment
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que Simon fut mis à la têle du collège apostolique, qu'il fut appelé Pierre, et que Jésus-Christ le fit le fondement de son Eglise par la foi qu'il y devait annoncer au nom de tous : dès ce moment se fit l'établissement, ou, si l'on veut, la désignation d'une primauté dans l'Eglise en la personne de saint Pierre. En disant à ses apôtres : Je suis aiec tous jusqu'à la fin des siècles* : il montra que la forme qu'il avait établie parmi eux, passerait à la postérité. Une éternelle succession fut destinée à saint Pierre, comme il en fut aussi destiné une de semblable durée, aux autres apôtres. Il y devait toujours avoir un Pierre dans l'Eglise , pour confirmer ses frères dans la foi : c'était le moyen le plus propre pour établir l'unité de sentiments, que le Sauveur désirait plus que toutes choses ; et cette autorité était d'autant plus nécessaire aux successeurs des apôtres , que leur foi était moins affermie que celle de leurs auteurs.
En même temps que Jésus-Christ institua cet ofiice dans son Eglise, il lui fallut choisir un siège fixe pour son exercice. Quel siège lui choisites-vous, ô Seigneur? Et qui pourrait assez admirer votre profonde sagesse? Ce ne pouvait être Jérusalem, parce que le temps était venu , où faute d'avoir connu le temps de sa visite, elle allait être livrée aux gentils. L'heure des gentils était venue : c'était le temps où ils se devaient ressouvenir du Seigneur leur Dieu, et entrer en foule dans son temple, c'està-dire, dans son Eglise. Que fites-vous donc, ô Seigneur? et quel lieu choisites-vous pour y établir la chaire de saint Pierre? Rome la maîtresse du monde, la reine des nations, et en même temps la mère de l'idolâtrie, la persécutrice des saints; c'est elle que vous choisîtes pour y placer ce siège d'unité, d'où la foi devait être prêchée comme d'un lieu plus émincnt à toute la terre.
Que vos conseils, ô Seigneur! sont admirables, et que vos voies sont profondes! Votre Eglise devait être principalement établie parmi les gentils; et vous choisîtes aussi la ville de Rome, le chef de la gentilité, pour y établir le siège principal de la religion chrétienne. Il y a encore ici un autre secret que vos saints nous ont manifesté. Dans le dessein que vous aviez de former votre Eglise, en la tirant des gentils, vous aviez préparé de loin l'empire romain pour la recevoir. Un si vaste empire, qui unissait tant de nations, était destiné à faciliter la prédication de votre Evangile et lui donner un cours plus libre.
Il vous appartient, ô Seigneur! de préparer de loin les choses, et de disposer pour les accomplir des moyens aussi doux, qu'il y a de force dans la conduite qui vous fait venir à vos fins. A la vôrilô , l'Evangile devait encore aller plus loin que les conquêtes romaines : et il devait être porté aux nations les plus barbares. Mais enfin l'empire romain devait être son siège principal. 0 merveille! Les Scipions, les Lucullus, les Pompées, les Césars, en étendant l'empire de Rome par leurs conquêtes, préparaient la place au règne de Jèsus-Ghrisl ; et selon cet admirable conseil, Rome devait être le chef de l'empire spirituel de Jésus-Christ, comme elle l'était de l'empire temporel des Césars.
Rome fut sous ses Césars, plus victorieuse et plus
Malth., XXVIII
conquérante que jamais : elle contraignit les plus grands empires à porter le joug; en même temps elle ouvrit une large entrée à l'Evangile. Ce qui était reçu à Rome, et dans l'empire romain, prenait de là son cours pour passer encore plus loin. Rome ruina l'ancien sanctuaire de Jérusalem, et ne laissa d'espérance à ceux qui voulaient adorer Dieu en esprit, que le nouveau sanctuaire, que le Seigneur établissait parmi les gentils, c'est-à-dire , l'Eglise chrétienne et catholique : et peu à peu Rome devenait le chef de ce nouvel empire.
Pour préparer les voies à ce grand ouvrage , ô Seigneur! vous fîtes dès lors éclater la foi romaine; et votre apôtre saint Paul écrivit à cette Eglise, que sa foi était devenue célèbre par tout l'uni-
vers
Comme c'était dans cette Eglise, que devait principalement éclater la vocation des gentils, vous inspirâtes à ce même apôtre, de lui développer le mystère de cette vocation : et l'Eglise romaine reçut dès lors dans la divine Epître aux Romains, le précieux dépôt de la révélation d'un si grand mystère, où était compris le secret de la prédestination et de la grâce.
Lorsqu'il fallut consommer l'ouvrage , et mettre Rome à la tête de toutes les Eglises chrétiennes : Seigneur, vous y envoyâtes l'e grand pêcheur d'hommes, je veux dire l'apôtre saint Pierre; afin de consacrer cette Eglise par son sang, et d'y établir le principal siège des chrétiens , où la foi devait être confirmée.
Ce fut alors qu'il eût besoin de savoir marcher sur les eaux, de savoir fouler aux pieds les flots soulevés, comme vous le lui aviez appris, et de ne pas craindre, lorsqu'il enfoncerait. Car il eut à surmonter toutes les tempêtes, que les fausses religions, la fausse sagesse, la violence, et la politique du monde excitèrent contre l'Eglise. Saint Paul était le maître des Gentils : mais ce n'était pas à lui qu'était donnée cette chaire principale : c'était à saint Pierre; et pour accomplir le dessein de Dieu sur Rome, il fallait que saint Pierre y fixât son siège. Paul y vint dans le même temps : la direction particulière qu'il avait reçue pour les Gentils y expira avec lui. Ces deux apôtres scellèrent dans Rome de leur sang, le témoignage de Jésus-Christ. En allant au dernier supplice, ils annoncèrent aux Juifs leur dernière désolation, comme un événement qu'on allait voir au premier jour, et confirmèrent par là la vocation des gentils. Les évèques qui leur succédèrent dans l'Eglise romaine , qu'ils venaient d'illustrer à jamais par leur martyre, et sanctifier par leur tombeau, recueillirent leur succession : mais la chaire qu'ils remplirent s'appela la chaire de saint Pierre, et non pas la chaire de saint Paul; et ils furent nommés successeurs de saint Pierre cl non pas de saint Paul.
Dès là, Seigneur, vous avez tellement disposé les choses , que les successeurs de saint Pierre , à qui on donna par excellence le nom de papes, c'est-àdire , celui de Pères, ont confirmé leurs frères dans la foi , et la chaire de saint Pierre a été la chaire d'unité, dans laquelle tous les évèques et tous les fidèles , tous les pasteurs et tous les troupeaux se sont unis.
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Oue vous rendrous-uous, ù Seigneur! pour toutes les grûces que vous avez faites à votre Eglise par ce siège? C'est là que la vraie foi a toujours été con- Urniée. N'entrons point dans les disputes qui causent des dissensions, et non pas l'cdilication de vos enfants. Suivons les grands événements et les grands traits de l'histoire de l'Eglise. Nous verrons l'autorilé de ce grand siège être partout à la lète de la condamnation et de l'extirpation des hérésies. La foi romaine a toujours été la foi de l'Eglise. La foi de saint Pierre, c'est-à-dire', celle qu'il a prèchée , et qu'il a laissée en dépôt dans sa chaire, et dans son Eglise, qui s'y est toujours inviolablement conservée, a toujours été le fondement de l'Eglise catholique . et jamais elle ne s'est démentie.
Qu'importe, qu'il y ait peut-être dans toute celte belle suite, deux ou trois endroits fâcheux? la foi de saint Pierre n'a pas défailli, encore qu'elle ait soulTert quelque éclipse dans le reniement, qui lui a été particulier, et dans l'incrédulité qui lui a élé commune avec ses frères les apôtres. Il en est ainsi de saint Pierre considéré dans ses successeurs : tous ses successeurs sont un seul Pierre. Quelque défaillance qu'on croie remarquer dans quelques-uns, sans entrer dans ce détail plus curieux que nécessaire, il sulTil que la vérité de l'Evangile soit demeurée dans le total, et qu'aucun dogme erroné n'ait pris racine, ni fait corps dans la succession , et la chaire de saint Pierre. Si bien que la foi romaine, c'est-à-dire, la foi que Pierre a prèchée et établie à Rome , et qu'il y a scellée de son sang , n'a jamais péri , et ne périra jamais.
Voilà, Seigneur, le grand secret de celte promesse : Simon , j'ai prié pour toi que ta foi ne défaille pas; et toi confirme tes frères*. Nous tenons celte explication de vos saints : et toute la suite des événements la justiGe. 0 Seigneur, qui ne vous louerait, et qui ne serait ravi en admiration, de voir tout l'état de votre Eglise, depuis sa première origine, jusqu'à la consommation des siècles, si clairement renfermé, expliqué, prédit, et promis, dans deux lignes de votre Evangile! Que resle-l-il, ô Seigneur, sinon que nous vous priions de remplir la chaire de saint Pierre de dignes sujets; de leur ouvrir les yeux pour entendre le grand mystère de Dieu sur le siège qu'ils occupent : faites, Seigneur, qu'à travers la pompe et le faste qui les environnent, ils considèrent le fond qui les soutient; qu'ils songent toujours que leur vraie gloire est de succéder à un pécheur; que la nacelle où ils sont portés, et dont ils tiennent le gouvernail, serait couverte de flols, et abîmée par la tempête, sans les promesses faites à Pierre; et que, devant conlirmcr leurs frères dans la foi, ils les doivent aussi affermir dans la règle de la discipline.
LXXIIIe JOUR.
Soi* deJinu pour Ut apôtret. Il est mis au rang des scélérats. (Luc, xxii. 3.J, 36; .Marc, xv. 28.)
Jéms dit à SCS apôtres : Quand je vous ai entojjés virw sar , sans bourse, sans chaussure : tous a-t^il
manqw' qud/juc choup// Hun, Seigneur Mais
mainteriant, que celui qui a un sac ou une bourse ; le* prenne : rt que relui qui n'en a point, tende sa robe pour acheter une éj/^e^.
Lue., x»ii. 32. — Z. /dem
Rien ne vous a manqué. Tel a été le soin du Sauveur : il n'a pas voulu que ses disciples aient manqué de rien. Mais quoi n'onl-ils pas élé dans le besoin? Qu'était-ce donc, que d'être réduits à rompre des épis dans leurs mains pour se nourrir? N'élail-ce pas là une assez pressante nécessité? Jésus-Christ ne dit pas qu'ils n'aient jamais souffert? jamais élé dans le besoin : mais il dit, que jamais ils n'ont manqué absolument; et qu'ils ont élé bientôt secourus : non que Jésus-Christ ait fait des miracles pour cela : car nous ne lisons pas qu'il ail multiplié les pains plus de deux fois en faveur de tout un grand peuple, et la conduite de sa famille allait par des voies plus naturelles. Apprenons donc à nous fier à celle conduite douce et imperceptible de Jésus-Chrisl , par laquelle au milieu des besoins et des souffrances, il conserve pourtant aux siens les provisions nécessaires.
La suite du discours fait voir l'allenlion qu'avait le Sauveur à accomplir les prophéties. C'en était une bien particulière, que le Christ dût être mis au rang des scélérats' : et elle devait être parfailemen accomplie, lorsqu'il fui crucifié entre deux voleurs. Mais c'était un préparatoire, qu'il parût comme un voleur se défendre contre les ministres de la justice. Vous êtes venus à moi , dit-il , comme à un voleur, me prendre avec force^. On le représentait donc comme un homme, dont la violence était à craindre, et qu'il fallait attaquer avec armes. Il était du dessein de Dieu, et de l'ordre des prophéties, qu'il parût environné de gens de main , et qui usassent de l'épée pour le sauver. On sait pourtant ce qu'il fit, pour réparer celle violence des siens; et il suffît aujourd'hui de considérer, comme il fallait qu'il y eût quelque sorte de fondement à la calomnie qu'on devait faire contre lui.
Ne nous étonnons donc pas, lorsque par la secrète disposition de la divine Providence, il se trouve dans notre vie quelque chose qui affaiblisse noire gloire, et qui donne lieu à la médisance. Dieu saura en tirer sa gloire, pourvu que nous soyons sans faute, et que nous subissions avec soumission ce qu'il ordonne. Il faut, dit-il, que tout s'accomplisse : et ce qui est écrit de moi, tire à sa fin^. Ainsi les choses allaient s'accomplissanl peu à peu, et l'une après l'autre. On lui dit qu'il y avait deux épées dans la compagnie : il le savait bien : mais il voulait qu'il fùl manjué qu'il n'y arriverait rien par hasard dans sa passion. Il répondit : C'est assez'' ; et après avoir tout accompli, et donné tous ses ordres, avant que d'aller, selon sa coutume, dans le jardin des Oliviers, il commença son dernier adieu et ses dernières inslruclions que nous allons voir dans saint Jean.
LXXIVe JOUR.
Glorification de Jésus. (Joan., xiii. 31, 32.)
Maintenant, remarquez la circonstance : maintenant que la lin approche; que le perfide disciple qui a machiné ma mort, est parti pour exécuter ce complot, qu'il le conclul, et que je vais être livré à mes ennemis pour soufiVir de leur violence les dernières extrémités : Maintenant le Fils de l'homme va être glorifié'' : mais ce n'est pas là, poursuit-il ,
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à quoi je in'aiTèle : la gloire de Dieu fail loul mon objet; et Dieu va être glorifié en lui par son obéissance, par son sacrifice le plus parfait qui fut jamais, et d'un mérite infini. Sa justice, sa vérité, sa miséricorde va éclater dans la rémission des péchés; dans la peine que j'en porterai ; dans l'expiation que j'en ferai par mon sang. Ma doctrine va être contîrmée par ma mort : je tirerai tout à moi; et je retournerai à la gloire que j'ai eue dès l'éternité auprès de mon Père.
Si Dieu est glorifié en lui, il le glorifiera en luimême, et il ne tardera pas à le glorifier* : car ceux en qui Dieu est glorifié par leur obéissance et leurs humiliations , il ne manque pas de les glorifier, et de les glorifier en lui-même; et il ne tardera pas à les glorifier : à plus forte raison glorifiera-t-il son Fils bien-aimé , qui ne respire que la gloire de son Père, et par là a mérité que son Père songeât à la sienne, et sans tarder.
Que de gloire ! Mais considérons d'où elle vient, et dans quelles circonstances Jésus-Christ en parle. C'est au moment que Judas part pour aller consommer son crime, et livrer son maître au dernier supplice. C'est donc du plus grand de tous les crimes, que doit naître cette gloire de Dieu la plus grande qui fut jamais : c'est des plus grandes extrémités où Jésus pût être poussé, que sortira sa plus grande gloire. Chrétien , ne perds pas courage, lorsque le crime et les injustices abondent : Dieu ne permettrait jamais le mal, s'il n'était puissant pour en tirer le bien , et un plus grand bien : et lorsque l'iniquité abonde le plus, c'est alors qu'il trouve moyen d'accroître sa gloire. Ne perds pas courage non plus , quand tu es livré à tes ennemis, et aux plus terribles angoisses : c'est encore de cette source, que doit naître ta grande gloire, et la grande gloire de Dieu, à laquelle tu dois être plus sensible qu'à la tienne.
Chrétiens , membres de Jésus, apprenez d'où vient la gloire à votre chef : c'est ainsi qu'elle doit aussi se répandre sur les membres. Quand je suis faible, dit saint PauP, c'est alors que je suis puissant ; quand je suis méprisé, c'est alors que je dois être glorifié , et glorifié en Dieu : non point dans les hommes, ni dans le monde qui n'est rien, mais en Dieu où est la gloire, parce qu'en lui est la vérité.
LXXVe JOUR.
Commandement de l'amour. (Joan., xiii. 1, 33, 34, 35.)
Lisez avec attention les t. 13, 14, 15; et entrez dans les sentiments de la tendresse du Sauveur.
Mes petits enfants^. Souvenez-vous de cette parole du Sauveur, Ayant toujours aimé les siens , il les aima jusqu'à la fm''. Et maintenant il va ramasser toute sa tendresse, pour leur donner le précepte de la charité fraternelle. Car pour établir cette loi d'amour, il voulait faire ressentir à ses disciples des entrailles toutes pénétrées de tendresse. Mes petits enfants : il ne les avait jamais appelés de cette sorte : jamais il ne les avait nommés ses enfants. Et pour dire quelque chose de plus tendre : Mes petits enfants, dit-il, comme s'il eût dit : Voici le temps que je vais vous enfanter : j'ai été toute
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ma vie dans les douleurs de l'enfantement : mais voici les derniers efforts et les derniers cris par lesquels vous allez naître : Mes petits enfants. Ecoutez donc celte parole paternelle. Je serai encore avec tous un peu de temps : profitez donc de ce temps pour entendre mes dernières volontés. Vous me chercherez : viendra le temps que vous rachèteriez de beaucoup la consolation d'entendre ma parole ; et comme j'ai dit aux Juifs : Vous ne pouvez pas tenir où je tais, je vous le dis aussi présentement : profitez donc encore un coup du temps que j'ai à être avec vous : car je m'en tais en un lieu où vous ne poutez pas venir : ainsi que j'ai dit aux Juifs. Avec ce préparatif et cette démonstration d'une tendresse particulière, où en veut-il enfin venir? Ecoutons, profitons, croyons.
Je vous donne un commandement nouveau; de vous aifner les uns les autres , comme je vous ai aimés : tous devez aussi vous entre-almer les uns les autres'. Pourquoi est-ce un commandement nouveau? Parce que l'esprit de la loi nouvelle, c'est d'agir avec amour, et non pas avec crainte : parce qu'encore que le précepte de la charité fraternelle soit dans l'Ancien Testament , il n'avait jamais été si bien expliqué que dans le Nouveau; et sur cela vous pouvez voir le chapitre -x de saint Luc, depuis le t. 29 jusqu'au 37, où Jésus-Christ explique et décide que tous les hommes sont notre prochain, et qu'il n'y a plus d'étranger pour nous. En troisième lieu, ce commandement est nouveau, parce que Jésus-Christ y ajoute celte circonstance importante, de nous aimer les uns les autres comme il nous a aimés. Il nous a prévenus par son amour, lorsque nous ne songions pas à lui : il est venu à nous le premier : il ne se rebute point par nos infidélités, par nos ingratitudes : ils nous aime pour nous rendre saints, pour nous rendre heureux, sans intérêt; car il n'a pas besoin de nous , ni de nos services; avec un amour qui coule de source, et ne s'est jamais rebuté. Allez donc, et faites de même.
Pourquoi vois-je parmi vous des haines bizarres, des oppositions d'humeur à humeur, et de personne à personne, des inimitiés, des jalousies, de l'aigreur, de l'emportement, des répugnances cachées? Est-ce en cette sorte que Jésus-Christ nous a aimés? Mais pourquoi vois-je d'un autre côté des flatteries, des complaisances ou excessives ou fausses? Est-ce ainsi que Jésus-Christ nous a aimés ? Et pourquoi vois-je parmi vous des liaisons particulières , des partis et des cabales les uns contre les autres? Est-ce ainsi que Jésus-Christ nous a aimés? Mais pourquoi avancer ou reculer les personnes selon l'inclination que vous avez pour elles? Est-ce ainsi que Jésus- Christ nous a aimés?
Il a témoigné plus d'inclination, si l'on ose parler de celte sorte , pour saint Jean : C'était le disciple que Jésus aimait. Mais cette inclination qu'était-ce autre chose, selon la tradition des saints docteurs , qu'un amour particulier pour la chasteté virginale qu'il avait trouvée et qu'il conserva en saint Jean! El pour venir aux autres qualités de ce bien-aimé disciple, l'amour qu'il avait pour lui, qu'était-ce autre chose que l'amour de. la bonté, de la douceur, de la simplicité, de la candeur, de la cordialité, de la tendresse, de la contemplation par
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lesquello? il avait une convonance parliculièro avec son niailro? Aimez donc en celle sorle. El ce! amour particulier dont il honora sainl Jean, lui til-il avoir de l'indulgence pour lui, quand il avail tort? El l'empècha-t-il de lui dire aussi bien qu'à son frère saint Jacques : Vous 7ie savez ce que vous detnandez ' : et dans une autre occasion : Vous ne savez de quel esprit vous êtes-? Faites donc de même. Mais sa tendresse lui iil-elle préférer sainl Jean aux autres? N'est-ce pas Pierre qu'il mil à la tête du collège apostolique et de toute l'Eglise? A la tin il conlia à saint Jean sa sainte Mère. Qui convenait davantage avec elle comme avec lui par toutes les qualités que nous avons vues, et en particulier par la virginité'? Il s'agissait de sa famille, de son domestique, et il préfère saint Jean, qui, outre les autres choses que nous avons vues, était encore son proche parent. Aimez donc de même ; ayez les égards que le sang demande : mais réglez le fond de vos allections par la vertu. Et jusqu'où est-ce que Jésus a porté son amour'? Jusqu'à donner sa vie pour ceux qu'il aimait. Ne doutez pas qu'il y ait des occasions où vous en devez faire autant pour votre frère. Aimez comme j'ai aimé : voilà mon nouveau précepte : le modèle de votre amour, c'est le mien. Ecoutez , mes petits ertfants : faites comme moi.
Mais voici le dernier mol qui presse plus que tous les autres : En cela tous connaîtront, que vous êtes mes disciples, si tous vous aimez mutuellement^. Voilà le caractère de chrétien, et de disciple de Jésus-Christ. Qui renonce à la charité, renonce à la foi, abjure le christianisme, sort de l'école de Jésus-Christ, c'est-à-dire, de son Eglise. Tremblez donc, cœurs endurcis; tremblez, insensibles; tremblez, vous tous, dont les aversions sont implacables, les inimitiés irréconciliables : vous n'êtes plus disciples de Jésus-Christ, vous n'êtes plus chrétiens; vous renoncez à voire baptême.
Voyez l'Eglise naissante : Un cœur et une âme : tout commun : et ils étaient tous una^iimement assemblés dans la galerie de Salomon"* : sans dissension, sans envie, sans intérêt; rendant le bien pour le mal : Et tout le peuple les admirait : et on disait : Voilà les disciples de Jésus : c'était là leur caractère particulier. L'envie, l'intérêt, la haine régnent dans loul le reste des hommes : l'innocent troupeau de Jésus ne connaissait point ces maux. Mon Sauveur, où sont vos disciples maintenant? où est la charité? où esl l'amour fraternel? Qu'il est rare! Aussi avezvous dit, que le temps tiendrait , que les scandales, que V iniquité abonderait , que la charité serait refroidie dans la multitude''; et que quand vous tiendriez sur la terre, à peine y trouveriez-vous de la foi'^, de celte foi animée de la charité.
Pleurons, mes frères, pleurons la charité refroidie, refroidie dans la multitude, dans la plupart de ceux qui se disent chrétiens : mais refroidie en nous-mêmes. Réchauffons- la : venons à Jésus : écoutons avec tendresse son dernier discours; avec Ifr ■ ce qu'il dit si tendrement. La charité fra-
ler; ;ious devient rccommandable par ces raisons, par la tendresse avec laquelle Jésu.s-Clirisi nou?« la recommande; par le temps qu'il choisi! pour nous la recommander; par le modèle qu'il
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nous donne de la charité fraternelle en sa personne; par le caractère de chrétien qu'il attache à celte divine vertu. Soyons disciples de Jésus-Christ; soyons chrétiens; c'esl-à-dire, aimons nos frères-: et comment? Comm,e Jésus-Christ nous a aimés. A ces mots il se tut; et nous laisse à goùler ce nouveau commandement de la loi de grâce.
LXXVP JOUR.
présomption et chute de saint Pierre. (Joan., xni. 3, et seq.)
Comme Jésus-Christ se fut lu, sainl Pierre frappé de celte parole : Vous me chercherez ; et ainsi que j'ai dit aux Juifs , vous ne pouvez pas venir où, je vas' : car elle paraissait rude, et il semblait les avoir rangés avec les Juifs, qui ne croyaient point à sa parole : frappé donc de ce discours, il dit au Sauveur : Seigneur, où allez-vous? Et Jésus lui dit : Vous ne pouvez mainteyia^it me suivre où je vas ; mais vous me suivrez après^. Jésus console ses apôtres en la personne de Pierre; et leur donne espérance de le suivre un jour où il allait. Mais il leur déclara en même temps qu'ils ne le pouvaient pas encore. Et Pierre, dont le zèle n'était pas content de celte explication, lui répondit tout ému : Pourquoi ne puis-je pas vous suivre maintenant? Il entendit bien que son maître allait à la mort, et il ajouta : Je donnerai ma vie pour vous. Vous donnerez votre vie pour moi? Le coq ne chantera point, que vous ne m'ayez renié trois fois'^.
La faute, la grande faute, la cause de son reniement, de son crime, et déjà peut-être un terrible commencement de ce crime, c'est que Jésus-Christ lui disant : Vous ne pouvez pas; au lieu de reconnaître son impuissance, et de lui dire : Il est vrai. Seigneur, je ne le puis; je devrais bien le sentir, et«ie connaître mieux moi-même; mais je veux du moins vous en croire, m'humilier devant vous, et confesser, non pas ma faiblesse, mais mon impuissance : mais vous, qui êtes lout-puissant , aidezmoi; donnez-moi la force : au lieu donc de répondre ainsi, et de dire comme il avail dit autrefois avec les autres apôtres : Seigneur, augmentez-moi la foi''; rendez-la forte, rendez-la ardente , rendez-la toule-puissanle : ou avec cet autre : Je crois, aidez mon incrédulité^ : en un mot, au lieu de s'humilier et de prier, il s'élève contre Jésus-Christ : et avec une témérité pitoyable, mais punissable, il dit qu'il peut, à celui qui sait tout, et qui lui dit qu'il ne peut pas.
Quand Jésus demande à Pierre par trois fois : M'aimez-vous, m'aimez-vous, m'aimez-vous plus que ceux-ci? il sut bien lui dire : Seigneur, vous savez tout; vous savez que je vous aime^ : il devait donc dire ici : Seigneur, vous savez tout; vous savez ce que je puis, mieux que moi-môme : aidez-moi donc, aiin que je puisse ce que je vous promets de faire.
Faute d'avoir fait celte réponse, il tombe d'une manière déplorable, mais plutôt il est déjà tombé bien bas, faute de la faire : car il est tombé dauf^ la [irésomplion , faute qui mérite qu'on soit livré à tous les crimes, et qui, en cfret, livra saint Pierre au reniement par trois fois.
0 mon Dieu! qui ne Ircmblcrait, qui ne se défie-
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rail de soi-même? qui ne reconnaîtrait hum.blement son impuissance? Avouons-la : n'attendons pas que Notre Seigneur nous dise : Tu ne peux pas : prévenons sa face par la confession de notre impuissance, de peur qu'il ne nous la fasse connaître par notre chute.
Mais encore, qu'est-ce qui trompe saint Pierre? Qu'est-ce qui le trompe? sinon cette aveugle estime qu'on a de soi-même, qui nous fait croire que nous pouvons ce que nous ne pouvons pas.
Mais enfin qu'est-ce qui fait croire à saint Pierre qu'il pouvait ce qu'il ne pouvait pas; si ce n'est qu'il le voulait, et qu'il croyait avoir son pouvoir dans sa volonté?
En eifet, en cette occasion qu'était-ce que pouvoir, sinon vouloir? Il ne s'agissait pas de suivre Jésus- Christ par les pas du corps , il s'agissait de le suivre par une ferme résolution de mourir pour lui : et cette ferme résolution, qu'est-ce autre chose qu'un vouloir? Ainsi saint Pierre, qui le voulait, et le voulait sincèrement ; car il n'avait pas dessein de tromper son maître : et le voulait ardemment, à ce qu'il lui semblait, et en vérité; car il était en effet tout plein de ferveur, et il aimait Jésus-Christ jusqu'à vouloir mourir avec lui, s'il était besoin ; et il croyait qu'il le pouvait, parce qu'il le voulait de celle sorte.
Il ne savait pas ce que c'était que la volonté de l'homme. Car, en effet, quand il s'agit de prendre la résolution de marcher après Jésus-Christ, de l'imiter, de le suivre, pouvoir, c'est vouloir; mais c'est vouloir fortement, c'est vouloir invinciblement, c'est avoir une volonté à l'épreuve de tous les périls, et capable d'affronter la mort.
La volonté de saint Pierre n'en était pas encore à ce degré : et c'est pourquoi Jésus-Christ lui dit qu'il ne pouvait, parce qu'il ne voulait pas encore assez : et lui, au lieu de sentir qu'une volonté faible ne peut rien, et qu'elle cesse, pour ainsi parler, d'être volonté, dans une lenlation qui lapasse, disait hardiment qu'il pouvait tout ce qu'il sentait qu'il voulait, et qu'il voulait avec force, jusqu'à un certain point, mais non pas jusqu'au point qu'il fallait pour accomplir sa promesse. C'est pourquoi Jésus lui disait, non pas simplement : Vous ne pouvez pas , mais tous ne pouvez pas 'me suivre maintenant; et il ajoutait : Vous me suivrez un jour* : qui était lui dire, comme dit saint Augustin^ : Vous ne le pouvez pas encore, parce que votre volonté est faible; mais vous le pourrez, quand vous aurez reçu une volonté assez forte.
Saint Pierre était juste; car Jésus-Christ lui avait dit comme aux autres : Et vous , vous êtes purs , mais non pas tous^, en n'exceptant que Judas. Mais sa justice tenait encore beaucoup de cette justice de la loi , qui croit qu'il n'y a rien qu'à vouloir, et qu'à faire, sans songer par qui on veut , et par qui on fait. Saint Pierre voulait; mais il ne voulait pas assez fortement; et il devait avoir entendu que ce commencement de. bonne volonté ne lui venait pas de lui-môme , mais de Dieu. S'il l'eût entendu , s'il l'eût cru aussi vivement qu'il fallait, il aurait commencé par confesser que le peu qu'il pouvait , venait de la grâce; et que par conséquent pour pou-
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voir beaucoup, il fallait encore que la grâce donnât ce pouvoir, c'est-à-dire, qu'elle fortifiât sa volonté faible, et qu'elle lui en inspirât une si forte, que toute crainte cédât à sa puissance. Alors donc il aurait dit, non pas : Je puis; non pas. Je voudrai; non pas, J'irai : mais. Seigneur, aidez ma faiblesse; faites-moi vouloir de celle manière, à qui rien n'est impossible : je veux déjà en quelque façon; et c'est un effet de votre grâce : à vous la gloire de ce faible et tel quel commencement de bonne volonté : mais achevez votre ouvrage , meliez-y la dernière main ; vous, qui avez commencé, achevez. Car vous seul pouvez achever en nous ce que vous seul vous y pouvez commencer de bien. Celui qui a commencé en vous la bonne œuvre, y mettra la perfection* .
Saint Pierre ne connaissait pas encore parfaitement celle justice, qui est la justice chrétienne, qui veut faire (car on n'est pas juste, parce qu'on écoute, mais parce qu'on fait), mais qui songe par qui on fait, et qui a continuellement recours à la grâce. Cet apôtre e'tait zélé, à la vérité, mais non pas encore selon la science ; parce que voulant établir sa propre justice; et ne connaissant pas encore que la véritable justice est celle qui vient de la grâce, il ne s'était pas assujéti à la justice de Dieu-. Voilà ce que dit un autre apôtre, et c'est ainsi qu'il explique la justice chrétienne. Saint Pierre ne l'avait pas encore assez entendu. Ainsi étant juste, mais non pas encore parfaitement de la justice qui est en Jésus-Christ, c'esl-à-dire, de cette justice qui rapporte entièrement à Dieu tout ce qu'elle a de bien; zélé à la vérité , mais non pas encore comme il fallait : que lui sert ce faible commencement de vertu et de justice, sinon à présumer, à l'engager, à l'égarer, à le mener au lieu où il devait renier, au lieu où sa justice et sa fidélité firent un si horrible naufrage?
Vraiment le Sage a raison de dire : Bienheureuy) l'homme qui est toujours en crainte^, qui se craint toujours lui-même. Si saint Pierre eût eu cette crainte, il n'aurait pas présumé de ses forces, il n'aurait pas suivi Jésus-Christ dans la maison de Caïphe : car personne ne le lui avait ordonné , et rien ne lui demandait cette action téméraire, si ce n'était sa présomption. Il aurait craint, il aurait prié; sa foi se serait fortifiée, et il se serait rendu capable de résister à la crainte de la mort. Mais il va, croyant tout pouvoir; il s'expose volontairement à un péril trop grand pour sa faiblesse : son zèle le trompe, son amour le trompe. Quoi, un faux zèle, un faux amour! Non, il n'était pas loul à fait faux, car il était vraiment juste, ainsi que nous l'avons vu : il aimait donc véritablement , il aimait même beaucoup; mais non pas encore assez pour ce qu'il voulait entreprendre. Il n'avait donc qu'à se tenir dans ses bornes, et demander humblement et persévéramment la perfection de cet amour. Mais au lieu de remercier, au lieu de prier, il présume, il n'entend pas encore la vérilé de celle parole que son maître lui dira bientôt : Sans moi vous ne pouvez rieuK Son propre zèle, sa propre vertu tourne en poison à sa présomption, et lui sert de nourriture : et il lui est si important de se bien connaître , et d'entendre qu'il ne peut rien de lui-même, que Jé-
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sus-l'.lirisl pcrniel qu'il l'apprenne par sa chule.
Héla< ! hélas! pauvre canir humain, qui ne se connaît pas lui-même, à qui sa propre verlu, je dis même la véritable, devient un piège, l'appas et la |i;\lure de l'orgueil ! Viens t'instruire par l'exemple d'un si grand apolre. Il présume, il s'engage, il renie : une servante fait trembler cet intrépide, qui se vantait de ne rien craindre. Ce n'est pas assez pour rompre l'enchanlemenl de son amour-propre, de renier une fois : il faut qu'il renie jusqu'à trois, el encore avec jurement, avec blasphème, avec exécration. Il le faut : qu'est-ce à dire : il le faut? Est-ce qu'il est poussé au crime? A Dieu ne plaise : il a présumé de lui-même : il est livré à lui-même. Pour lui ouvrir les yeux, et lui faire sentir son mal, qu'il ne veut pas voir, il faut qu'il tombe : el son erreur est si grande , qu'il n'en peut revenir que par là.
Jésus le regarde : il se réveille, il se relire, il commence à sentir qu'il ne fallait point aller au lieu d'où il ne peut se retirer trop tôt. Hélas! s'il y demeurait, il renierait peut-être encore. Mais quoi! Ne pleure-l-il pas sincèrement son péché? Sans doute; mais la partie la plus essentielle de la pénitence, c'est de sortir du péril , c'est de le fuir : autrement on tombe encore; et faute d'avoir profilé de sa chute , on tombe sans ressource : on n'en relève jamais.
Et voyez la faiblesse du cœur humain ! Pierre pleure : mais voici pour lui une autre épreuve; le scandale de la croix. On lui vient dire comme aux autres, que Jésus-Christ était ressuscité : et comme eux il est incrédule : quoique ceux qui lui venaient annoncer la résurrection de Jésus-Chrisl, ne fissent que lui raconter l'accomplissement de ce qu'il avait dit lui-même à ses disciples, et à Pierre même. Autre chute déplorable : autre preuve de l'infirmité humaine. Jésus-Christ nous instruit par ces exemples, et ne craint point d'étaler au monde toute la faiblesse de ses disciples, et du chef de son Eglise; afin de nous apprendre à trembler, à être humbles. Et après sa résurrection, il parle encore à saint Pierre, et lui demande : Pierre m'airnestu* ? Comme s'il eût dit : Prends bien garde : sonde bien ton cœur : tu as cru pouvoir ce que lu ne pouvais pas : pense donc bien si tu m'aimes : et à la troisième fois il le met encore à une plus grande épreuve : M'aimes-tu plus que ceux-ci : plus que tous les autres apôtres? El Pierre lui répondit, comme on vient de voir : Seigneur, vous satez tout, vous satez que je rousaime'^ : et il disait vrai : car Jésus récompensa son amour, et lui confia ses brebis, et ses agneaux, et les grands et les petits de son troupeau; et le crut si élevé au-dessus de tous ses apôtres, qu'il le mit à leur tête et à la tète de tout le troupeau , de toute l'Eglise. Il semble donc que son amour était alors à la perfection. Peut-être donc qu'il pouvait alors suivre Jésus-Christ jusqu'à la mort? non : connais ici, chrétien, par combien de degrés d'amour il faut parvenir à ce grand et parfait amour, à cet amour dont Jésus-Chrisl nous dira bientôt qu'ji n'ij en a point de plus grand, el qui noua fait donner notre rie pour nos amis^. Saint Pierre avec cet amour qui lui a mérilé sur ses frères les apôtres, une si éminente prérogative,
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n'en est pas encore à ce point. Et qui oserait le dire, si Jésus-Christ ne l'avait dit le premier? Je vous enverrai, dil-il , le Saint-Esprit* : mais vous : vous : à qui parle-t-il? A ses apôtres sans doute, parmi lesquels était saint Pierre : vous donc demeu- I rez dans la ville : renfermez-vous dans le cénacle pour prier, el ne sortez pas , jusqu'à ce que vous I soyez revêtus de la vertu d' en-haut'. De quoi donc j avaient-ils besoin? de vertu, de force, de puissance, pour ôlre capables de prêcher sans crainte l'Evangile , et de goûter la joie de souftVir pour Jésus-Christ. Voilà de quoi ils avaient besoin : tous, et saint Pierre comme les autres, avaient besoin, par-dessus la foi, et par-dessus l'amour qu'ils avaient déjà, de recevoir une verlu, une puissance d'en-haul. Elle vint celle vertu, el le Sainl-Espril descendit. Les voilà forts : Pierre ne craint plus : Pierre est pierre, c'csl-à-dire, un rocher contre qui se brisent tous les flots : el comment , par la nouvelle verlu qui lui est venue d'en-haul. Marche, Pierre ; dis hardiment que lu suivras Jésus-Chrisl jusqu'à la mort. Tu le peux ; et voici le temps que le Sauveur avait marqué : Tu ne peux me suivre à présent , mais après tu le pourras^. Voilà ce temps arrivé : parlez , Pierre : allez à la tète du troupeau attaquer le monde, subjuguer le monde : vous avez expérimenté votre impuissance, vous avez connu la grâce, vous l'avez reçue, vous n'avez plus rien à craindre, vous pouvez tout.
Recueillons-nous un moment sous les yeux de Dieu : et rentrons en nous-mêmes par une profonde connaissance de notre impuissance : confessons que nous ne pouvons rien sans Jésus-Christ : ne nous fions point à notre ardeur, à notre zèle, à ces agréables transports de piété qui nous paraissent sincères , qui le sont peut-être , mais non encore assez forts : ne nous exposons pas volontairement aux tentations, aux périls, à ce commerce, aux dangereuses compagnies du monde : ne disons plus : Je ferai , je puis ; car c'est là ce qui a trompé saint Pierre. Disons : Seigneur, aidez-moi, soutenez mon impuissance, donnez-moi la force ; et s'il faut dire. Je puis, que ce soit comme saint Paul : Je puis tout en celui qui me fortifie''.
LXXVIIe JOUR.
Préparation à l'intelligence des plus hautes vérités par la soumission, el par une sainte frayeur.
Lisez le chapitre xiv; vous y trouverez des profondeurs à faire trembler. Seigneur, j'en suis effrayé; ceux qui ne les sentent pas, n'entendent pas. Profilez de ce que vous entendez : adorez ce que vous n'entendez pas : c'est une grande leçon. Voulez-vous être aidé par quelque pieuse explication des paroles de Jésus-Christ. Aidez-vous vous-même, j cherchez vous-même, demandez au grand Père de famille qu'il vous donne votre pain; prenez toujours , ce qu'il vous donnera par lui-même, et soyez dis- I posé à recevoir ce qu'il voug donnera par ses miî nistres. Accoutumez-vous à cet exercice : c'est ainsi : qu'on vient à entendre. Les difficultés s'aplanissent ! peu à peu. Quand elles demeureraient, que vous ' importe? Ce n'est pas la curiosité que vous voulez^
1. Joan., XVI. 7. — 2. Luc, xxiv. i'J. — -i- Joan., xiii. 36. I — 4. Philip., IV. 13.
LA GÈNE. — PREMIÈRE PARTIE
satisfaire; vous voulez bien ignorer ce que Jésus- 1 Ciirist ne vous veut pas découvrir. Tout ce que vous trouverez clair, c'est ce qu'il vous dit, c'est par là qu'il vous parle : et lorsque vous n'entendez pas, il vous parle d'une autre manière, il vous dit : Crois, adore, humilie-toi, désire, cherche : heureux, soit que tu trouves, soit que Dieu réserve celte grâce à un autre temps; puisqu'en attendant tu te soumets, qui est plus que d'avoir trouvé et d'entendre, puisque c'est le principe pour entendre, et que c'est déjà entendre ce qu'il y a de meilleur.
LXXVIIIe JOUR.
Confiance en Jésus-Christ notre intercesseur. (Ibid.)
Que votre cœur ne se trouble pas, qu'il ne craigne rien, il y a plusieurs demeures dans la maison de mon Père : je m'en cals vous préparer la place*.
Les temps de trouble arrivaient : c'était l'heure de la puissance des ténèbres; les apôtres étaient déjà comme au milieu de ces troubles : Jésus-Christ leur avait déclaré qu'il allait èlre trahi, et par l'un d'eux; il avait désigné le traître à quelques-uns, et ils l'avaient vu partir de la table et de la maison : il venait de leur dire le dernier adieu : Mes petits enfants , je m'en tais, et je ne serai plus avec vous^ : il leur faisait voir la violence de ses ennemis prête à éclater : sa sainte cène ne leur avait remis devant les yeux que du sang répandu et un corps livré; et la tentation était tout ensemble, et si terrible, et si proche, que Pierre, le plus fervent, le plus hardi, le plus favorisé d'eux tous, y devait succomber jusqu'à renoncer à son Maître, et cela dans la nuit même où ils allaient entrer. En cet état, il n'y avait rien de plus nécessaire que de les précaulionner contre tant de troubles. C'est aussi à quoi se termine tout ce discours, jusqu'à la fin de ce chapitre : et après avoir dit dès le commencement : ;Ye vous troublez pas, ne craignez rien : il finit encore par les mêmes mots : Je vous donne ma paix , je vous laisse ma paix; que votre cœur ne se trouble pas, ne craignez pas'^ : après quoi il termine ce discours cl se lève pour aller à la mort.
Il faut donc entendre et peser toutes ses paroles. Par rapport à celle-ci : .Ye vous troublez pas : nous verrons qu'au lieu de trouble, tout inspire la confiance aux apôtres. Ce qui leur causait le plus de trouble, c'est qu'en leur disant : Je m'en vais, il semblait ne leur laisser aucune espérance de le suivre : il les avait mis au rang des Juifs, qui semblaient exclus de cette grâce : Je m'en vais ; et , comme j'ai dit aux Juifs, tous ne sauriez venir où je vais''.
Il est vrai qu'il avait dit à saint Pierre : Vous ne pouvez encore me suivre , mais vous me suivrez après^ : par oii il leur donnait quelque espérance ; puisque saint Pierre devait le suivre un jour où il allait, les autres semblaient aussi y être appelés. Mais pour ne leur laisser aucun doute : Il y a ^ ditil , plusieurs demeures dans la maison de mon Père^' : il n'y en a pas seulement pour moi et pour Pierre; il y en a pour plusieurs, il y en a pour vous : Je m'en vais, mais c'est pour vous préparer la place; ne vous troublez donc jms; ne craignez
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rien. Vous croyez en Dieu; c'est dans son royaume que votre demeure vous est préparée : Croyez aussi en moi; car c'est moi qui y vais préparer la place. Ne vous troublez donc pas , ne craignez rien : Croyez en moi comme vous croyez en Dieu , et tout est en sûreté pour vous.
Il y a plusieurs demeures dans la maison de mon Père; s'il n'en était pas ainsi , je vous le dirais : avec tant de bonté, avec tant d'amour, vous cache rais-je votre sort? Admirez et ressentez la tendresse de ces paroles : S'il n'en était pas ainsi, je vous le dirais. Ce n'est pas aux seuls apôtres qu'elles sont dites, c'est encore à nous. Répétons-les encore un coup, et laissons-nous-en pénétrer : S'il n'en était pas ainsi, je vous le dirais; je ne veux vous rien cacher, et avant que de partir je veux vous apprendre tous les secrets qui vous regardent. Ayant aimé les siens, il les a aimés jusqu'à la fin' , et en s'en allant il leur veut ôter tout sujet de crainte.
Si je m'en vais , c'est que je vais vous préparer la place^. Jésus, notre avant- coureur, est entré pour nous; et c'est pour cela qu'il est appelé notre pontife selon l'ordre de Melchisédech^. Nous avons uii grand Pontife qui a pénétré les deux'' : il est entré dans ce sanctuaire éternel , dont l'entrée était interdite aux hommes à cause de leurs péchés. Il a percé au dedans du voil&^ : et notre foi , notre espérance y entre après lui; car il nous est allé préparer la place, et c'est pour cela qu'il y entre.
Remettons-nous devant les yeux la structure de l'ancien temple , où était le lieu très-saint , le Saint des saints, la partie du sanctuaire la plus intime , celle où était l'arche où Dieu même avait établi sa résidence, lieu inaccessible à tout autre qu'au souverain Pontife, qui encore n'y pouvait entrer qu'une fois l'an. Il était couvert d'un grand voile parsemé de chérubins, pour nous faire souvenir de ce chérubin , qui , avec une épée flamboyante qu'il remuait d'une manière menaçante, gardait la porte du paradis^, pour empêcher nos premiers pères d'y rentrer, après qu'ils en eurent été chassés. Ce voile sacré et ces chérubins répandus dessus, semblaient encore nous dire, à l'entrée du sanctuaire : N'entrez pas; rien d'impur ne doit entrer en ce lieu; c'est la figure du ciel, où personne ne doit entrer jusqu'à ce que le souverain Pontife en ait ouvert l'entrée.
C'est là ce voile qui nous cachait la gloire de Dieu : c'est lace voile qui nous rendait le sanctuaire inaccessible : c'est le voile qui nous marquait que nous étions interdits, fûipurs, incapables d'entrer jamais dans le Saint des saints : c'est ce voile qui fut déchiré de haut en bas par le milieu, et mis en deux parts, lorsque Jésus-Christ expira^. La terre trembla en même temps; les tombeaux s'ouvrirent, et les morts ressuscitèrent , en témoignage que par la mort et par le sang de Jésus , le sanctuaire était ouvert, les morts recevaient la vie, l'interdit était levé, tout était changé pour les hommes.
Le pontife s'ouvrait l'entrée dans le sanctuaire par le sang des animaux; mais Jésus-Christ y devait entrer par son propre sang, par l'oblation de luimême". Le pontife, avant que d'entrer dans le sanctuaire, offrait pour ses péchés et pour ceux du
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peuple; mais le vrai souverain Pontife n'avait p;is besoin doIVrir pour lui'; el en qualité de Fils unique il entrait dans le ciel par son jn'opre droit naturel. El c'est pourquoi notVranl que pour nos péchés, c'est ù nous qu'il ouvre l'entrée : Je m'en lais vous jire'parer la place'-.
Son sacerdoce s'exerce principalement dans le ciel: car s'il n'eût e'ie' sacrificateur que pour la terre, il ne l'aurait point été du tout'^ ; puisqu'il y avait pour la terre un autre sacerdoce et d'autres victimes. Mais celui-ci, dont le sang est, non-seulement innocent et pur, mais encore inliniment précieux, commence à la vérité l'exercice de son sacerdoce sur la terre, où il fallait qu'il mourût pour les pécheurs; mais il le consoinme dans le ciel, où il parait pour nous devant la face de Dieu^. où assis à la droite de la majesté de Dieu, il opère ci'ntinuellenienl la rémission des péchés^, en intercédant pour nous'^, et nous ouvrant la porte du ciel par le sang du Nouveau Testament répandu pour la rémission de nos péchés' .
Ne soyons donc point troublés, ne craignons rien. Que peut faire le monde contre nous, que de nous chasser de notre pays , de notre maison , de toute la terre et de la vie'? Mais quand nous perdrons tout cela , il y a plusieurs demeures dans le ciel : nous y avons notre place et une retraite assurée, où le monde et la puissance des ténèbres ne peuvent plus rien. Croyons donc en Dieu , qui nous y reçoit : mais croyons aussi en Jésus-Christ, qui nous'y va préparer la place; adorons le sang de l'alliance par lequel il y est entré; adorons ses plaies, par lesquelles il intercède pour nous, et nous ouvre l'entrée du cieF. Vous croyez en Dieu, croyez aussi en moi*: car je suis Dieu, mais un Dieu-Homme, un Dieu qui a été voire victime, un Dieu qui ai offert pour vous ce que j'ai pris de vous-mêmes : Croyez en Dieu, croyez en moi : après cela ne vous troublez pas, ne craignez rien^. Si vous aviez quelque chose à craindre, et capable de vous troubler, ce seraient vos péchés qui crient contre vous, et ne vous permeltcnl pas le repos de la conscience, mais ils sont purgés : Jésus-Christ a levé l'interdit, el il vous lend les bras du haut du ciel pour vous y recevoir. Quittez donc comme lui la chair el le .sang; sacrifiez vos passions el vos désirs sensuels : c'est le sang qu'il vous faut répandre pour vous conformer à Jésus-Chrisl : ne craignez rien, ne vous troublez pas, encore un coup. Nous avons un sourerain Pontife qui a pénétré les deux : présentons-nous donc avec une entière confiance devant le trône de la grâce , pour en être secourus dans nos besoins : détenons inébranlables dans la confession '" de son saint nom. ^^ais ne soyons pas de ceux ryui le confessent de bouche, et le renoncent par leurs feutres " : si nous le renonçons, il nous renoncera; et si nous lui sommes infidHes , la faute en sera en nous : car jkjut lui il est ferme dans ses paroles, et il ne se peut renoncer lui-même*^. Ne craignez donc rien , ne vous laissez troubler de rien : croyez en Dieu, croyez en Jésus-Chrisl, par qui vous avez accès auprh de Dieu •'.
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LXXIXe JOUR.
Jésus-Chrisl est notre assurance et notre l'epos. (Joan., XIV. 3, 4, 5, 6.)
Après que je m'en serai allé, et que je vous aurai préparé la place, je reviendrai pour vous prendre, et vous emmener avec moi , afin que vous soyez où je suis*.
Voici le dernier degré d'assurance el du repos que Jésus-Chrisl pouvait donnera ses fidèles. Quand il reviendra au dernier jour; que tous les hommes sécheront de frayeur dans l'attente de ce qui devra arriver à tout l'univers : Alors, dit-il, levez la tête, parce que votre rédemption approche -. Je ne viens point vous juger; je viens vous quérir, et vous emmener avec moi. Le jugement n'est que pour le monde, et pour ceux qui aiment le monde : Celui qui croit en moi, de celte foi vive el véritable qui fructifie en bonnes œuvres , n'est pas jugé : il ne vient point en jugement , parce qu'il est déjà passé de la mort à la vie ^.
Sans attendre ce dernier jour, Jésus-Christ nous visite lous les jours, lorsqu'il nous appelle à son repos éternel; il nous visite par les maladies; il est ce grand Père de famille qui frappe à la porte : alors il vient nous quérir, afin que là où il est, nous y soyons avec lui.
C'est là donc la grande parole : c'est la parole de consolation et de tendresse , où Jésus-Christ nous fait voir qu'il ne veut pas être sans nous, qu'il ne veut pas que nous soyons longtemps sans lui. C'est donc alors que, bien loin d'être effrayés, nous devons nous mettre en état de lever la tête, parce que le moment arrive, où nous allons être où est Jésus- Christ, dans son royaume, dans son trône. C'est là ce qui fait dire à saint Pnul que ce corps mortel lui est à charge, qu'il désire d'en être dégagé, pour être avec Jésus-Christ^, qu'il désire d'être défait de cette demeure terrestre , et de quitter ce séjour, où il est éloigné du Seigneur^, pour aller habiter où il est.
Si nous aimons Jésus-Christ, rien ne nous doit être plus cher que celte parole : Je m'en vais, el je reviendrai vous quérir, afin que vous soyez où je suis. Et loin de Jésus-Christ, c'est être dans la peine, dans la mort, dans la tentation, dans le péché. Etre avec Jésus-Chrisl, c'est être dans la gloire, dans la paix, dans la justice parfaite. Voilà ce qu'il nous promet : voilà où il appelle les apôtres, en leur disant le dernier adieu. Cet adieu n'est donc que pour un peu de temps; Jésus-Christ leur promet (le revenir pour les emmener avec lui : c'est la dernière marque de son amour, et le plus puissant rnolif pour les rassurer.
Et alin de leur ôler toute incertitude, il ajoute : Vous savez où je vais, et vous en savez la voie^. C'est en quoi est la différence entre eux el les Juifs. Car les Juifs ne savaient ni où il allait, ni par où il y fallait aller; leur infidélité, leur aveuglement les empêchaient de le suivre : mais il dit au contraire à ses apôtres : Vous savez où je' vais, et vous savez le chemin par où il faut y aller. Et ce chemin c'est moi-même : Je suis la voie, lu vérité et la vie''.
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Pourquoi donc seriez-vous troublés de mon départ , puisque je vous montre la voie pour venir oîi je suis?
Seigneur, lui avait dit saint Thomas : Nous ne savo7is où vous allez; et comment en pouvons-nous savoir la voie*? Je suis la voie, la vérité et la vie : je suis celui où il faut aller; car c'est avec moi qu'il faut être, je suis la voie par où il faut aller : parole haute et impénétrable au sens humain. Quelle est la fin de tous les désirs, si ce n'est la vérité et la «ie.^ C'est, dit-il, ce que je suis; et quand on a trouvé le chemin , que reste-t-il à chercher? Je suis encore ce chemiyi, je suis la voie. Comment peut-on être à la fois, et le terme où l'on va, et le chemin pour y aller? Mon Sauveur unit l'un et l'autre , et dans ce peu de paroles : Je suis la voie, la vérité et la vie , il renferme toute sa doctrine et tout le mystère de la piété. 0 Seigneur, faites-moi la grâce de goûter cette parole, de vous y trouver, de vous y goûter tout entier!
LXXXe JOUR.
Jésus-Christ est la voie, la vérité et la vie (Joan., xiv. 6.)
Je suis la vérité et la vie. Je suis le Verbe qui était au commencement , la parole du Père éternel, sa conception, sa sagesse, la véritable lumière qui éclaire tous les hommes qui viennent au monde'^ : la vérité même; par conséquent le soutien , la nourriture et la vie de tout ce qui entend : celui en qui est la vie, et la même vie qui est dans le Père. Il faut entrer par la foi dans toutes ces choses; car si elles n'étaient pas nécessaires pour notre salut, Jésus-Christ ne nous les aurait pas révélées.
Je suis donc, dit-il, la vérité et la vie, parce que je suis Dieu : mais en même temps je suis homme. Je suis venu enseigner le genre humain , et lui apporter des paroles de vie éternelle : avec la doctrine, je lui ai donné l'exemple de bien vivre. Mais comme tout cela n'était qu'au dehors, il fallait encore apporter la grâce aux hommes, et je me suis fait leur victime, pour leur mériter cette grâce : Je suis donc la voie : on ne peut approcher de Dieu, ni de la vie éternelle que par moi. Il y faut venir par ma doctrine : il y faut venir par mes exemples : il y faut venir par mes mérites, et par la grâce que j'apporte au monde. La loi a été donnée par Moïse : la grâce et la vérité a été donnée par Jésus-Christ... Et nous avons vu sa gloire comme celle du Fils unique , plein de grâce et de vérité^. Entrons par cette voie, et nous trouverons la vérité et la vie.
C'est ce que l'Eglise nous enseigne tous les jours par la formule perpétuelle dont elle finit ses oraisons. Qu'on adore Dieu; qu'on le loue, qu'on lui sacrifie, qu'on se consacre soi-même à lui, qu'on le prie, qu'on lui demande; tout se fait par Jésus- Christ. Voilà la voie : mais en même temps on ajoute, qu'étant Dieu, il vit et règne avec le Père et le Saint- Esprit : il vit de la même vie, il règne avec la môme souveraineté. Voici donc tout le mystère de Jésus- Christ : Xous savons que le Fils de Dieu est venu, et nous a donné l'intelligence pour nous faire connaître le vrai Dieu, et être dans son vrai Fils. C'est lui-même qui est le vrai Dieu et la vie éternelle''. C'est lui qui est venu pour nous faire connaître le
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vrai Dieu : c'est par lui que nous y allons : il est lui-même le vrai Dieu, la vérité même, et la vie éternelle. Il est la voie, la vérité et la vie.
LXXXJe JOUR
Jésus-Christ est notre lumière. (Ibid.) Nous nous étonnions tout à l'heure comment on pouvait être tout ensemble le moyen et la fin , la vérité et la vie, qui sont le terme, et en même temps la voie pour y aller. Mais Jésus-Christ nous explique ce mystère. Qui nous peut mener à la vérité, si ce n'est la vérité elle-même? Celte vérité est souveraine, nul ne la force, nul ne l'attire, et il faut qu'elle se donne elle-même. Mais cela même c'est la vie; car on vit quand on possède la vérité, c'està-dire, quand on la connaît, quand on l'aime, quand on l'embrasse. A Dieu ne plaise, que nous nous imaginions des bras pour la tenir et pour la serrer. On en jouit comme on jouit de la lumière, en la voyant; mais elle gagne tous ceux qui la voient telle qu'elle est : car elle nous découvre tout ce qui est beau, et elle est elle-même le plus beau de tous les objets qu'elle nous découvre.
Mais que peut-on entendre entre nos yeux et la lumière, pour nous la découvrir? Rien du tout; il n'y a qu'à ouvrir les yeux, et la lumière s'introduit par elle-même. Il n'y a point d'autre voie pour aller à elle : la vérité est plus lumière que la lumière : rien ne peut nous amener à la vérité qu'elle-même. Il faut qu'elle vienne, qu'elle s'approche, qu'elle s'abaisse, qu'elle se tempère. Et qu'est-ce que Jésus-Christ , si ce n'est la vérité qui s'avance vers nous , qui se cache sous une forme accommodée à notre faiblesse, pour se montrer autant que nos yeux infirmes le peuvent porter? Ainsi pour être la voie, il faut qu'il soit encore la vérité. Que craignons-nous davantage, que d'être trompés? Ceux qui veulent tromper les autres, et sont de ce côté-là ennemis de la vérité, ne veulent pas qu'on les trompe; et la vérité ne laisse pas d'être leur plus cher objet. Venez donc, ô vérité I En vous-même vous êtes ma vie; et en vous approchant de moi, vous êtes ma voie. Qu'ai-je donc à craindre? et de quoi puis-je être troublé I Ai-je à craindre de ne pas trouver la voie pour aller à la vérité? La voie même, dit saint Augustin , se présente à nous d'ellemême, la voie elle-même vient à nous. Mens donc vivre de la vérité, âme raisonnable et intelligente! Quelle lumière dans la doctrine de Jésus! Celte lumière est d'autant plus belle, qu'elle luit au milieu des ténèbres. Mais prenons garde d'être de ceux dont il est écrit : La lumière est venue au monde, et les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière , parce que leurs œuvres étaient mauvaisesK Que me servira une lumière, qui ne fera que découvrir ma laideur et ma honte? Lumière; retirez-vous, je ne vous puis sou (Trir. Sainte doctrine de l'Evangile , éternelle vérité , miroir trop fidèle, vous me faites trembler! Changeons-nous donc : nous ne pouvons pas changer la vérité; et qui serait le malheureux qui voudrait que la vérité ne fût pas! nous ne subsistons nous-mêmes que par un trait de la vérité qui est en nous.
Aimons donc la vérité : aimons Jésus qui est la vérité même : changeons-nous nous-mêmes, pour
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lui tMro semblables. Mettons-nous en état de n'être point obligés à haïr la vérité. Celui qu'elle condamne, la hait et la fuit. Qu'il n'y ait rien de faux dans celui qui est le disciple de la vérité. Vivons de la vérité . nourrissons-nous-en. C'est pour cela que l'Eucharistie nous est donnée : c'est dans le corps de Jésus, et dans son humanité sainte, le pur froment des élus, la pure substance de la vérité , le pain de vie : c'est donc en même temps la \. ■'. la vérité et la vie. Si Jésus-Christ est notre \ lo, ne marchons point dans la voie du siècle; entrons dans la vuie étroite où il a marché. Surtout soyons doux et humbles. Le faux de l'homme, c'est lalicrté et l'orgueil, parce qu'en vérité il n'est rien, et que Dieu est seul. Bien connaître qu'il est seul., c'est la pure et seule vérité.
LXXXIJe JOUR.
.Vu/ ne tient à son Père, que par Jésus-Christ. (Ibid.)
Nil ne vient à 77wn Père que par moi *. Il entre avec ses apùlres dans un secret plus profond; et pour les rendre tout à fait imperturbables, il leur apprend tout le bien qu'ils trouveront en lui. Ce bien sera qu'en le trouvant, par lui ils posséderont son Père raème, qui devait être tout l'objet de leurs désirs , comme c'était le terme de tous les siens.
.\ul ne vient à mon Père que par moi. Si le Sauveur est la voie, la vérité et la vie, il ne faut point qu'il nous mène à un autre qu'à lui-même, pour être heureux. Comment est-ce donc qu'il est la voie pour nous mener à son Père? Que voulons-nous davantage que la vérité et la vie, que nous trouverons en lui! Il nous explique lui-même ce profond secret, en disant : Si cous me connaissiez , tous connaîtriez aussi mon Père : et vous le co7i7iaitrez bientôt, et vous l'avez déjà tu ^. Ne croyez pas qu'en Vous élevant à la connaissance de mon Père, je vous mène à quelque chose qui soit hors de moi : c'est en moi qu'on connaît le Père; et vous l'avez déjà vu. Quel est ce nouveau mystère? Comment est-ce qu'on connaît le Père en connaissant Jésus-Christ? Quand les apôtres ont-ils vu le Père? où l'ont-ils vu ? C'est ce qu'il dira dans la suite; mais auparavant il nous faut entendre ce que lui dit saint Philippe : Seigneur, montrez-nous votre Père, et il nous su/fUK
A ces mots, et pour ainsi dire, au seul son de celte parole, l'âme chrétienne ressent quelque chose de grand; mais quelque chose de tendre, mais quelque chose d'intime. Seigneur, montrez-nous totre Père , et il nous suffit. Montrez-le-nous , c'est par vous que nous le voulons voir : il nous suffît; vous nous ordonnez de n'avoir ni crainte ni trouble : pour cela il ne nous faut qu'une seule chose, votre père nr/us suffit. Comprenons bien celle pleine satisfaction de notre esprit en voyant Dieu : ce sera le rernède à lou.s les troubles. Car nous avons trouvé un bien que rien ne nous peut ôter; et ce bien nous ''iilîifeant j^eul , rien ne pourra troubler notre repos.
LXXXIII* JOr R.
Itieu teut nous tuffil. (Joan., xiv. 8.)
Mo.\TREz-xoi:s votre Père, et il nous suffit*. Dieu
nous suffit; et il ne faut que le voir pour le
l.'--»der, parce qu'en le voyant, on voit tout le
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biéli*, comme il l'explique lui-même à Mo'ïse : on voit donc tout ce qui peut attirer l'amour : on l'aime sans bornes; et tout cela c'est le posséder. Disons donc de tout notre cœur avec saint Philippe : Seigneur, montrez-7wus votre Père, et il 7ious suffit : lui seul peut remplir tout notre vide, remplir tous nos besoins , contenter éternellement tous nos désirs, nous rendre heureux.
Vidons donc noire cœur de toule autre chose : car si le Père seul nous suffît, nous n'avons pas besoin des biens que nos sens goûtent par eux-mêmes, encore moins des richesses qui sont hors de nous, encore moins des honneurs qui ne consistent qu'en opinion. Nous n'avons pas même besoin de celle vie mortelle : encore moins avons-nous besoin de tout ce qui est nécessaire pour la conserver; nous n'avons besoin que de Dieu , il nous suffît; en le possédant nous sommes contents.
Que celte parole de saint Philippe est courageuse! Pour la dire en vérité, il faut aussi pouvoir dire avec les apôtres : Seigneur, 7ious avo7is tout quitté pour vous suivre^. Il faut du moins tout quitter par affection, par désir, par résolution; je dis par une invincible résolution de ne s'allacher à rien, de ne chercher de soutien en rien qu'en Dieu seul. Alors on peut dire avec saint Philippe : Mo7itreznous le Père , et il nous suffit: tout est content. Heureux ceux qui poussent à bout ce désir, qui le poussent jusqu'au dernier, actuel et parfait renoncement. Mais qu'ils ne se laissent donc rien; qu'ils ne disent pas : Ce peu à quoi je m'attache encore, n'est rien. Ne connaissez-vous pas le génie et la nature du cœur humain? pour peu qu'on lui laisse, il s'y ramasse tout entier, et y réunit tout son désir. Arrachez tout, rompez tout, ne tenez à rien. Heureux , encore un coup , ceux à qui il est donné de pousser à bout ce désir, de le pousser jusqu'à l'effet. Mais il y a obligation pour tous les chrétiens de le pousser à bout du moins dans le cœur, en vérité, sous les yeux de Dieu; d'avoir du bien comme n'en ayant pas, d'être marié comme ne l'étant pas, d'user de ce monde comme n'en usant pas, mais comme n'en étant pas, mais comme n'y étant pas. C'est à ce vrai bien qu'il nous faut tendre; et nous ne sommes pas chrétiens, si nous ne disons sincèrement avec saint Philippe : Montrez-nous le Père, et il nous suffit.
C'est donc le fond de la foi qui dit cette parole; c'est en quelque façon le fond même de la nature. Car il y a un fond dans la nature qui sent qu'elle a besoin de posséder Dieu; et que lui seul étant capable de la rassasier, elle ne peut que s'inquiéter et se tourmenter elle-même loin de lui. Quand donc, au milieu des autres biens , nous sentons ce vide inévitable, et que quelque chose nous dit que nous sommes malheureux, c'est le fond de la nature qui crie en quelque façon : Mo7ilrez-7ious le Père, et il nous suffit. Mais que sert au malade de désirer la santé, pendant que tous les remèdes lui manquent, et que souvent même il a la mort dans le sein, sans le sentir? Tel est l'état de toute la nature humaine. L'hornme abandonné à lui-même ne sait que faire, ni que devenir. Ses plaisirs l'emportent; et ces mêmes plaisirs le tuent; il se lue par autant de coups, que l'altrail des sens lui fait commettre de
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péchés ; et il ne lue pas seulement son âme par son intempérance , il donne la mort au corps qu'il veut flatter : tant il est aveugle, tant il sait peu ce qu'il lui faut ! L'homme depuis le péché , est né pour être malheureux. Il est malheureux par toutes les infirmités du corps, où il met son bonheur. Combien plus est-il malheureux par un si grand amas d'erreurs , de dérèglements , d'inclinations vicieuses, qui sont les maladies et la mort de l'âme! Quelle malheureuse séduction règne en nous ! Nous ne savons pas même désirer, ni demander ce qu'il nous faut. Saint Philippe nous apprend tout, en disant : Seigneur, montrez-nous votre Père , et il nous suffit. Car il se réduit à la chose que Jésus-Christ nous a enseignée être la seule nécessaire. Seigneur, vous êtes la voie; je viens à vous pour me retrouver moimême, et dire enfin avec votre apôtre : Montreznous le Père, et il nous suffit.
LXXXIVe JOUR.
C'est dans le Père qu'on voit le Fils. (Joan., xiv. 9.)
Comme il ne nous paraît point dans tout l'Evangile de demande plus haute que celle de saint Philippe, il n'y a aussi rien de plus haut, que la réponse de Notre Seigneur. Nous avons vu, que saint Philippe avait bien connu deux choses ; l'une , que pour être heureux, c'était assez de voir le Père; l'autre, que c'était au Fils à nous le montrer. Le Fils lui va donc apprendre ce que c'est que voir le Père , et que c'est dans le Fils même qu'on le voit.
Remarquez avant toutes choses cette espèce d'étonnement, avec lequel le Sauveur parle : Il y a si longtemps que je suis avec vous , et vous ne me connaissez pas ? Philippe qui me voit, voit mon Père^ . Je ne parle pas de celui qui me voit seulement des yeux du corps : celui-là en me voyant, ne me voit point. Car si celui qui regarde l'homme par ces yeux mortels, n'en voit que le dehors, et, pour ainsi parler, que l'écorce ; combien est-on éloigné de voir le Fils de Dieu , quand on n'apporte que les yeux du corps à cette vue ! Les apôtres avaient passé beaucoup au delà , puisqu'ils avaient cru , et confessé par la bouche de saint Pierre, qu'il était le Christ, le Fils du Dieu vivant^ : et le même apôtre lui avait encore dit au nom de tous : Nous avons cru , et nous avons connu que vous êtes le Christ, le Fils de Dieu^.
Ils l'avaient donc connu, et ils avaient en même temps connu son Père; puisqu'ils avaient très-distinctement et très-véritablement connu de qui il était fils.
Cependant ils n'étaient pas encore contents , et ils avaient raison ; parce que comme ils n'avaient pas encore connu parfaitement Jésus-Christ, ils n'avaient pas encore parfaitement connu son Père. Et c'est pourquoi il leur avait dit : Si vous m'aviez connu '^ ; leur faisant entendre, qu'ils ne l'avaient pas encore parfaitement connu , et que c'était la raison pourquoi ils ne connaissaient pas encore parfaitement son Père; et c'est pour expliquer à fond celte vérité , qu'il dit maintenant : Qui me voit, voit mon Père.
Il y a une certaine manière de me voir, qui ne
l. Joan., XIV. 9.-2 M'itth.,\\i. 10. — 3. .Jonn., vi. TD. — 4. Idem, XVI. 7, 9.
laisse plus rien à désirer, parce que celui qui me voit de cette sorte, c'est-à-dire, celui qui me voit à découvert et tel que je suis, il voit mon Père. Je suis moi-même par mon fonds et par ma naissance, la manifestation de mon Père; parce que je suis son image vivante, l'éclat de sa gloire, l'empreinte, l'expression de sa substance. Prenez donc garde , Philippe; ne souhaitez pas de voir mon Père, comme si mon Père était quelque chose hors de moi : c'est en moi, qu'il le faut voir : c'est en lui aussi qu'on me voit. Ne croyez-vous pas que je suis dayis mon Père, et mon Père dans moi^ ? Quand donc on le voit, on me voit dans mon principe; et quand on me voit, on le voit dans son image, dans son expression, dans son éclat, dans le rejaillissement de sa gloire : et la vue du Père et du Fils est inséparable. Prenez donc garde, Philippe, que vous n'ayez pas encore entendu ce que c'est que de voir mon Père : vous l'entendrez parfaitement, lorsque vous entendrez que qui me voit le voit aussi; et que qui le voit, me voit en même temps : et à mesure qu'on croit en la connaissance de l'un , on croit aussi en celle de l'autre.
Il venait de dire : Si vous me connaissiez , vous connaîtriez aussi mon Père : et vous le connaîtrez bientôt, et vous l'avez vu'^. Car il faut toujours revenir à cette parole , comme au principe d'oii naît tout ce qui suit : Vous le connaîtrez : vous ne le connaissez donc pas encore parfaitement. Vous l'avez vu néanmoins : mais vous l'avez vu imparfaitement. Viendra le temps que vous le verrez à découvert; et ce sera dans ce même temps que je me manifesterai moi-même à vous. Celui qui m'aime, dit-il, Usera aimé de mon Père, et je l'aimerai , et je me manifesterai moi-même à lui^ : je me découvrirai tout entier; et en me montrant à lui à découvert, en même temps je lui montrerai mon Père.
Quand sera-ce, ô Seigneur, que vous m'admettrez à ce secret, à cette vue intime et parfaite de votre Père et de vous? Quand vous verrai-je, ô Père et Fils! ô Fils et Père! Quand verrai-je votre parfaite unité, et la manière admirable dont vous demeurez l'un dans l'autre, lui en vous, et vous en lui? Quand vous verrai-je! ô Dieu, qui sortez de Dieu , et qui demeurez en Dieu ! ô Dieu Fils de Dieu ! Ce n'est pas assez devons prier de me montrer votre Père, si je n'entends en même temps, que montrer le Fils, c'est montrer le Père : que montrer le Père, c'est montrer le Fils : qu'on les doit aimer du même amour, et les voir d'une môme vue. 0 Père! je serai heureux, quand je verrai votre face ! Mais votre face, votre manifestation, c'est votre Fils : c'est le miroir sans tache de votre incompréhensible majesté' , de votre beauté immortelle : l'image de votre bonté parfaite : la douce vapeur, l'émanation de votre clarté, et l'éclat de votre éternelle lumière'^ : en un mot, votre pensée, votre conception, la parole substantielle et intérieure par laquelle vous exprimez tout ce que vous êtes : parfaitement et exactement un autre vous-même : qui sort sans diminution, sans interruption, sans retranchement du fond de votre substance. Je me perds , je crois , j'adore ; j'espère voir; je le désire : c'est là ma vie.
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MÉDITATIONS SUR L'ÉVANGILE
LXXXVe JOUR.
Lt /Vrr est itiins te Fils, et le Fils dans le Père. (Joan., xiv. 10.)
Entrons encore une fois avec huniililé el tremblement , dans la profondeur des paroles de Jôsus- Christ. Il nous déclare tout ce qu'il est par ces paroles : puisque le même qu'on voit des yeux du corps, el qui par là parait homme, est le même en qui on croit, et tiu'on voit des yeux de l'esprit, qui par là est le Fils de Dieu, et Dieu lui-même, le même Dieu que son Père; parce que le Seigneur notre Dieu est un * ; parfaitenienl un, l'unité même : mais non pas un autre Dieu que son Père; à Dieu ne plaise. Son Père et lui sont inséparables : l'un est dans l'autre, des deux côtés : Le Père à sa manière dans le Fils; le Fils d'une autre manière dans le Père : qui voit le Père, voit le Fils; qui voit le Fils, voit le Père : on ne les sépare point dans la vue, on ne les doit non plus séparer dans la foi, conformément à ce qu'il a dit : Vous croyez en Dieu, croyez aussi en moi -.
Je m'en rais : et tous ne me verrez plus^. C'est ce qu'il nous dira bientôt. Vous ne me verrez plus des yeux du corps : mais ne le verrons-nous plus des yeux de l'esprit'? A Dieu ne plaise : où serait notre foi el notre espérance'? Mais s'en va-t-il tellement qu'il ne demeure plus du tout avec nous? A Dieu ne plaise, encore un coup. Car oîi serait la vérité de cette parole, que nous entendrons bientôt : Nous tiendrons en lui, et nous y ferons notre demeure*. II s'en va donc, et il demeure : comme quand il est descendu du sein de son Père, il y est demeuré; ainsi quand il y retourne, il ne demeure pas moins avec nous. De celle sorte, l'homme qui disparait est le même que le Dieu qui demeure; celui qu'on voit est le même que celui qu'on ne voit pas; el lui-même est le même avec son Père, afin que nous entendions que tout est à nous. Dans celui que nous voyons , el qui s'est donné à nous en se faisant homme, nous pouvons posséder celui qui esl éternellement avec le Père, qui est dans le Père, en qui le Père est, que nous verrons, que nous aimerons, que nous posséderons dans son Fils. C'est la parfaite explication de cette parole : Je suis la roie, comme homme : comme Fils de Dieu, je suis, ainsi que mon Père, la vérité et la vie : la même vérité, la même vie. Voilà le mystère, voilà l'espérance , voilà la foi des chrétiens : tenir le Fils qui s'esl fait visible pour s'élever par lui, el trouver en lui l'invisible vérité de Dieu. Ah! que Dieu est proche de nous! Que Dieu est en nous par Jésus- Chrisl! Vraiment il esl notre Emmanuel : Dieu avec nous! Allons à sa table; mangeons, rassasionsnous; là esl notre nourriture : là esl notre vie.
LXXXVP JOUR.
Jiiu» le Verbe éternel nous fait voir le Père. (Ibid.)
Qi-'oiQrE nous soyons bien éloignés de celle bienheureuse vision , où nous verrons clairement le Père dans le Fils, comme le Fils dans le Père : le Fils .'Je Dieu va nous apprendre que le Père commenc/: déjà à se manifester en lui, par deux moyens admirables : par sa parole, par les œuvres de sa puissance, qui sont ses miracles.
Idem, xvi
Ne croyez-vous pas que je suis dans mon Père , et que mon Père est en moi? Les paroles que je vous dis, je ne les dis pas de moi-même \ Si je ne suis pas de moi-même, je ne parle pas de moimême; si je suis la parole, je suis la parole de quelqu'un; celui qui me prononce, me donne mon être; el toutes mes paroles sont de lui, puisque la parole substantielle d'où naissent toutes les paroles que je profère, esl de lui-même.
Les paroles de Jésus-Christ ressentent quelque chose de divin, par leur simplicité, par leur profondeur, et par une certaine autorité douce avec laquelle elles sortent. Jamais homme n'a parlé comme cet homme- : parce que jamais homme n'a été Dieu comme lui, ni n'a eu sur tous les esprits cette autorité naturelle qui appartient à la vérité; qui fait que sans s'efforcer, sans se guinder, pour ainsi dire, elle y influe si doucement el si inlimemenl, qu'on lui cède sans violence.
Mais la merveille de celte parole, c'est que cet homme qui parle en Dieu, parle en même temps comme prenant tout d'un autre : Ce que je dis , je le dis comme mon Père me l'a dit^ ; el comme il me le dit toujours, parce qu'il me parle toujours, comme toujours je suis sa parole.
Ma doctrine n'est pas ma doctrine , mais celle de mon Père qui m'a envoyé. Et quelle preuve nous en donne-l-il? Celui qui parle de lui-même, cherche sa propre gloire : mais celui qui cherche la gloire de celui qui l'a envoyé, est véritable; et il n'y a point d'injustice en lui''.
Mon Sauveur, ne parlez-vous point trop comme une créature? Qu'est-ce qu'une créature, sinon quelque chose qui ifesl pas de soi , qui n'a rien de soi, qui esUoujours à l'emprunt? La différence esl immense, entre ce qui esl produit de toute éternité, et ce qui esl produit dans le temps : ce qui esl produit de toute éternité est toujours; ce qui esl produit dans le temps n'est pas toujours, et peut n'être point du tout. Il esl donc tiré du néant; il est néant lui-même. Par conséquent, quelle différence entre sortir de Dieu comme son ouvrage, el sortir de Dieu comme son Fils? L'un est créé, l'autre engendré; l'un lire du néant, et néant lui-même; l'autre tiré de la substance de Dieu, et par conséquent l'être même. Parmi les hommes mêmes, quelle différence entre le iils el l'ouvrage? Tous deux néanmoins viennent d'un autre. Mais le Fils est de môme nature que son Père: el en cela n'est rien moins que lui : mais l'ouvrage n'a rien de son ouvrier, el lui est absolument étranger.
Mon Dieu, oserai-je suivre je ne sais quelle lumière sombre qui me parail? Dieu est Père : Dieu esl ouvrier : l'homme esl père, l'homme est ouvrier; mais avec une immense différence. L'homme esl ouvrier; mais il trouve sa matière toute faite par un autre dont il l'emprunte : Dieu n'a besoin d'aucune matière, el il lire tout du néant.
L'homme est père : est-il un vrai père? Et que donne-l-il à son fils? Son fils, il esl vrai, esl de même nature que lui : mais est-ce lui qui lui donne cette nature? Non sans doute. Comment donc vient-il de lui? Combien imparfaitement! La véritable paternité esl en Dieu, qui engendrant son Fils de tout
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son fond, lui donne toute sa substance, tout son être, par conséquent toute son éternité; et le fait être non-seulement son égal , mais encore un avec lui'.
Ne dites pas qu'il emprunte : car son Père toujours fécond, en lui communiquant tout ce qu'il est, ne se dessaisit de rien. Autre chose est prêter, ou donner par sa volonté ce qu'on peut ne donner pas : autre chose est, être fécond. Il faut entendre dans le Père l'abondance, la plénitude, la fécondité, une pleine effusion de soi-même, mais en soi-même pour engendrer un autre soi-même : qui reçoit tout en naissant, et qui naît par conséquent égal à ceiui de qui il reçoit tout, aussi grand, aussi éternel, aussi parfait que lui. Un Dieu ne vient pas d'un autre, qui le tire du néant : mais un Dieu vient d'un autre, qui le tire, pour ainsi parler, de sa propre essence; qui le produisant en soi-même, se dégraderait soi-même, s'il le produisait imparfait. C'est donc un Dieu, qui vient d'un Dieu : Fils parfait d'un Père parfait, parfaitement un avec lui, parce qu'il reçoit sa nature dont l'unité fait l'essence. Ecoute, Israël : le Seigneur notre Dieu est un^ : le Père est un, le Fils est un : le Père est Dieu, le Fils est Dieu, et tous deux ne peuvent être qu'un seul Dieu; autrement, le Fils n'est pas Fils, et il n'a point la nature de son Père, s'il n'en a point la parfaite et souveraine unité.
Pourquoi se jeter dans ces abîmes? Pourquoi Jésus-Christ nous les a-t-il découverts? Pourquoi y revient-il si souvent? Et pouvons-nous ne nous arrêter pas à ces vérités, sans oublier la sublimité de la doctrine chrétienne? Mais il faut s'y arrêter en tremblant; il faut s'y arrêter par la foi': il faut, en écoutant Jésus-Christ, et ses paroles toutes divines, croire que c'est d'un Dieu qu'elles viennent; et croire aussi en même temps, que ce Dieu d'où elles viennent, vient lui-même de Dieu, et qu'il est Fils; et à chaque parole que nous entendons, il faut remonter jusqu'à la source, contempler le Père dans le Fils, et le Fils dans le Père.
Voici donc l'acte de foi que je m'en vais faire : le Fils n'est pas de lui-même : autrement il ne serait pas Fils : il ne parle donc pas de lui-même : Il dit ce que son Père lui dit^ : son Père lui dit tout en l'engendrant; et il le lui dit, non par une autre parole, mais par la propre parole qu'il engendre : il rapporte tout à son Père, parce qu'il s'y rapporte lui-même : il rapporte sa gloire à celui de qui il tient tout son être; mais cette gloire leur est commune : quelque chose manquerait au Père, si son Fils était moins parfait que lui. C'est ce que je crois : car Jésus-Christ me le dit : c'est ce que je verrai un jour, parce que le même Jésus me l'a promis.
Parlez donc, parlez, ô Jésus! parlez, vous qui êtes la parole même. Je vous vois dans vos paroles, parce qu'elles me font voir et sentir en quelque façon, que vous êtes un Dieu : mais j'y vois aussi votre Père, parce qu'elles me font connaître que vous êtes un Dieu sorti d'un Dieu, le Verbe et le Fils de Dieu''.
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LXXXVIIe JOUR.
Jésus-Christ opérant ses miracles, nous fait voir le Père dans ses œuvres. (Ibid.)
Le Père qui demeure en moi fait les œuvres ' miraculeuses. C'est la seconde chose par où Jésus- Christ veut qu'on voie son Père en lui : on le voit dans ses paroles; il le faut encore voir dans ses œuvres.
Mon Père agit, et moi j'agis aussi : Mon Père ne cesse d'agir, et je ne cesse d'agir^. Si le monde a été, c'est que mon Père l'a fait, et moi aussi : si le monde continue d'être , c'est que mon Père le conserve, et moi aussi. Il a fait, et il fait tout par son Fils : Le Fils ne fait rien de soi, et il ne fait que ce qu'il toit faire à son Père^. Est-ce un apprenti toujours attaché aux mains et au travail de son maître? toujours apprenti, jamais maître? Les apprentis mêmes ne sont pas ainsi parmi les hommes. Qu'imaginez-vous ici, homme grossier? Quoi! le Père qui fait quelque chose, et le Fils qui l'imite, et fait aussi quelque chose? Quelle folie! Le Père a-t-il fait un autre monde que le Fils? Y a-t-il un monde que le Père ait fait, et un autre monde que le Fils ait fait , à l'imitation de son Père ? à Dieu ne plaise : le Père fait tout ce qu'il fait par son Fils , et le Fils ne fait rien que ce qu'il voit faire; comme il ne dit rien, que ce qu'il entend dire. Mais comment lui parle-t-on? En l'engendrant : car au Père éternel, parler c'est engendrer : prononcer son Verbe, sa parole, c'est lui donner l'être. De même, lui montrer tout ce qu'il fait, lui découvrir le fond de son être et de sa puissance , en un mot, lui ouvrir son sein, c'est l'engendrer : c'est le faire sortir de ce sein fécond, et en même temps l'y retenir, dans ce sein où il voit tout, tout le secret de son Père, et d'où il vient l'apprendre aux hommes , autant qu"ils peuvent le porter et qu'il leur convient.
Il ne dit donc rien que ce qu'il entend; il ne fait rien que ce qu'il voit faire : mais entendre son Père, et voir ce qu'il fait et ce qu'il est, c'est naître de lui. Il a cela par sa naissance : il lui est aussi naturel d'agir, qu'à son père; et c'est pourquoi il ajoute : Ce que le Père fait, le Fils le fait semblablement\ Ecoutez : il ne le fait pas seulement, maïs il le fait semblablement , aussi parfaitement et avec pareille d:gnité. Le Père le fait infatigablement, et le Fils de même : le Père agit sans cesse , et le Fils aussi. Le Père ressuscite qui il lui plaît , et le Fils ressuscite aussi qui il lui plaît^, avec une pareille autorité : parce que son autorité, comme sa nature, est celle de son père. Comme le Père a la vie en soi, ainsi il a donné au Fils d'avoir la vie en soi^. On la lui donne; et néanmoins il Ta en soi, parce qu'on lui donne tout sans réserve. Ainsi la vie est en lui, comme elle est dans son Père; et il est comme lui la vie par nature.
Ainsi le Père qui demeure en moi, fait les œuvres miraculeuses que vous voyez : tout est parfait dans les œuvres de Jésus-Christ, tout y ressent une autorité et une origine céleste. C'est pourquoi saint Jean disait : Xous avons vu sa gloire, comme la gloire du Fils unique, plein de grâce et de vérité''. Comment donc ne voyez-vous pas, dit-il à Philippe,
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Que mon Père esl en moi, et moi en lui*? Voyez-le dans les vérit(^s que je vous annonce, dans les paroles de vie êlernelle que je vous apporte; voyez-le dans les œuvres que je fais , pour montrer que c'est mon Père qui m'a envoyé. )fon Père m'écoute toujours- : il veut tout ce que je veux : je veux tout ce qui lui plail : tout ce qui esl à lui, est à moi ; tout ce qui est à moi, esl à lui. Comment donc ne croijez-rous pas que je suis en mon Père, et mon Père en moi ? Croyez-le du moins , à cause des œucres que je fais^. Croijez-le du moitis ; comme s'il disait : Il y a une autre manière de voir que mon Pore esl en moi , et moi en lui ; qui est de voir la substance de l'un et de l'autre : c'est <ce qui fera votre parfaite félicité. Mais en attendant , voyez-le du moins par les œuvres : je fais ce que veut mon Père, ce qu'il me montre : c'est lui qui fait tout en moi. Ne fait-il pas tout aussi dans les autres, qu'il appelle à travailler à son ouvrage? Oui sans doute; mais il ne le fait pas comme étant en eux : c'est-àdire, comme y étant pleinement, comme y étant rôciproquemenl et dans une parfaite égalité : parce que nul autre que le Fils ne peut dire : Qui me voit, voit mon Père, parce que mon Père est en moi, et moi en lui.
0 rapport ! ô égalité ! ô unité I je vous crois, je vous adore : je vous rends grilces , mon Sauveur, de ce que vous nous élevez si haut par la foi : ce m'est un gage que vous voulez m'élever encore plus haut par la claire vue. Qu'ai-je donc à craindre ? qu'ai-jc à me troubler? Pour n'être jamais troublé, je ne désirerais avec saint Philippe que de voir voire Père. Vous me montrez où je le puis voir : vous me le montrez dans quelque chose qui m'est bien proche , puisque c'est un homme ; et qui esl bien proche de vous, puisque c'est un autre vous-même. Je vois, je verrai : qui peut m'ôter mon bonheur.
LXXXVIIIe JOUR.
Lfs miracles des apôtres plus grands que ceux de Jésus-Christ. De quelle manitre. (Joan., xiv. 12.)
E.N térité, en vérité, je cous le dis, celui qui croit en moi, non-seulement fera les œuvres que je fais; mais il en fera encore de plus grandes : parce que je m'en tais à mon Père''. Vous croyez tout perdre par ma retraite : vous y gagnez; et la puissance qui vous sera donnée d'en-haut, viendra à un tel point, que non-seulement vous ferez les choses que je fais, mais encore vous en ferez de plus grandes. Ne vous troublez donc pas; ne craignez rien; au contraire , remplissez-vous de foi el de confiance : de cette sorte , ce qui se fera par vous après ma retraite, esl au-dessus de tout ce qui a été l'ait.
C'e.sl la merveille de Dieu dans les disciples de Jésus-Christ. Ils ont fait tout ce f|u'il a fait : car ils onl guéri comme lui tous les malades qu'on leur pré.^entail, el comme lui ils ont été jusqu'à ressusciter des raorls.
Il.*i ont fait des choses (pj'il n'a pas faites : à la parole de Pierre, Ananias et Saphira sont tombés mort»*; el à celle de Paul, le magicien Elymas a été frappé d'ateuglemenl'"' . Ils ont livré à Satan,
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el à des maux imprévus, ceux qu'il fallait abattre maiiil'eslcmcnl pour inspirer de la crainte aux autres. Voilà des miracles que Jésus n'a pas faits : mais c'est aussi qu'il ne devait pas les faire, à cause qu'ils répugnaient au caractère do douceur, au personnage de Sauveur qu'il venait faire. Ce n'est que sur un figuier qu'il a déployé la puissance de perdre et de détruire : ce n'est que des pourceaux qu'il a livrés aux démons. Pour les hommes, il doit être un jour leur juge; mais dans son premier avènement, il ne devait faire sentir que sa qualité de Sauveur.
Nous pouvons dire néanmoins encore , que dans CCS miracles qui viennent d'une puissance bienfaisante, les apôtres ont fait plus que Jésus. En touchant les habits qu'ils portaient actuellement, il sortait de lui une vertu salutaire' : mais on n'a point vu, qu'on guérit par l'application des linges qui l'avaient touché une fois , comme il est arrivé à saint PauP; et même par so7i ombre, comme il est arrivé à saint Pierre^.
Mais le grand endroit où il parait dans les apôtres un miracle plus grand que ceux de Jésus : c'est la conversion du monde. A la première prédication de saint Pierre , trois mille hommes se convertissent '' : à la seconde cinq mille ^. Après la mort de Jésus, ses disciples ne se trouvent qu'environ six vingts dans le cénacle'* : il y avait par-ci par-là quelques disciples cachés; mais saint Jacques dit à saint Paul : Voyez, mon frère, combien de milliers ont cru'^. Et que sera-ce donc si nous considérons la gentililé convertie, et l'Evangile reçu dans tout le monde, jusqu'aux peuples les plus barbares? Voilà les miracles de la prédication apostolique , plus grands que ceux de la prédication de Jésus-Christ même.
Ajoutons à ces miracles les secrets révélés par les apôtres, que Jésus n'avait pas révélés par luimême : en sorte que nous pouvons dire en quelque façon, non-seulement qu'ils ont fait de plus grandes choses que lui, mais encore qu'ils en ont dit de plus hautes.
Jésus avait bien parlé de la rôprobxition des Juifs , el de la conversion des gentils : mais que la réprobation des Juifs dût si tôt paraître, et dût donner lieu à la prochaine conversion des gentils; qu'Israël dût revenir, mais à la fin seulement, et quand les nations seraient pleinement entrées^ dans l'Eglise, et qu'il plût à Dieu de tout renfermer dans l'infidélité, afin de montrer que personne n'était sauvé que par miséricorde; c'est un secret dont Jésus-Christ avait réservé la révélation à saint Paul, qui étant choisi pour être le docteur des gentils , devait aussi annoncer aux* hommes plus profondément le mystère incompréhensible de leur vocation.
C'est ce mystère profond, et ce secret inconnu au monde dans les siècles et dans les races passées, que Dieu lui a révélé pour les gentils; par lequel aussi Dieu a fait connaître la grande science qu'il lui avait donnée du mystère de Jésus-Christ. C'est ce secret qui a été révélé aux apôtres et aux prophètes de la nouvelle alliance par le Saint-Esprit , et particulièrement à lui Paul , prisonnier de Jésus-* Christ pour les gentils, et qui a été révélé par eux
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el par VEglise, non-seulement aux hommes, mais encore aux anges et aux puissances ce'lestes, afin de leur faire admirer les divers conseils de la féconde sagesse de Dieu'. C'est de quoi il se glorifie dans le troisième chapitre aux Ephésiens : parce qu'en effet il lui a été donné, non-seulement d'expliquer clairement et amplement ce que Jésus-Christ avait comme enveloppé dans des paraboles; mais encore de proposer ce nouveau secret du retour des Juifs, après seulement que les gentils auraient rempli l'Eglise.
0 Dieul soyez loué pour les grâces que vous laites aux hommes, et pour les lumières admirables que vous avez données à votre Eglise. Qui n'admirerait l'honneur que Jésus-Christ veut l'aire à ses disciples, de surmonter en quelque façon ses propres ouvrages?
Il montre pourtant après, que ce que feront ses disciples de plus grand que lui, c'est lui encore qui le fait : Si vous demandez quelque chose en mon nom, je le ferai-. Et ce que je ferai par vous sera plus grand en quelque façon , que ce que je ferai par moi-même. Pourquoi? écoutons-en la raison, parce que je m'en vais à mon Père. Si je fais de si grandes choses en descendant de mon Père; combien en ferai-je de plus grandes, quand je remonterai au lieu de sa gloire?
Mon Sauveur, je le reconnais : vous êtes la Sagesse éternelle, et vous faites tout à propos et dans son temps : les hommes ne pouvaient pas porter d'abord tout le poids de votre secret : vous dispensez tout par ordre. Vous réservez vos plus grands ouvrages pour le temps où retourné à votre Père, les jours d'humiliation étant écoulés, vous agirez avec plus d'empire. Vous montrerez votre puissance, en faisant de si grands prodiges par vos disciples. C'est vous qui animez tout : vous paraissez au haut des cieuxà votre premier martyr 3, et vous montrez en lui le secours que vous donnez à tous les autres. Vous révélez votre vérité aux gentils par un saint Paul : mais ce Paul , par qui vous opérez la conversion de tant de peuples, vous le convertissez lui-même, "en lui parlant du haut des cieux'', et lui apprenant que c'est en vain qu'il vous résiste.
Vous faites tout ce qu'il vous plait par vous-même et par vos disciples : vous faites tout convenablement, selon que les hommes le peuvent porter, et selon les divers états où vous devez être.
Ce que tous demanderez à mon Père enmon nom, je le ferai^ : il ne dit pas : Mon Père le fera; mais. Je le ferai. C'est toujours ce qu'il dit : Mon Père agit, et j'agis aussi^ : ce qu'il fait, c'est moi qui le fais. Car il fait tout par son Verbe, et rien de ce qui se fait, ne se fait sans lui''.
Tout ce que vous demanderez en mon nom , je le ferai. Tout ce que vous me demanderez, je le ferai : c'est lui par qui on demande; c'est lui qui fait ce qu'on demande : c'est en son nom qu'on demande : on lui demande à lui-même, et on obtient tout, non-seulement par lui, mais de lui. Et, dit-il, je le ferai, afin que le Père soit glorifié dans le Fils^. Il affermit notre foi en nous faisant voir, qu'il nous fait du bien par l'intérêt de sa gloire. Son intérêt,
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c'est le nôtre : sa gloire c'est notre bonheur. Qu'y a-t-il donc à craindre poumons? Considérez, chrétiens, quel Médiateur vous avez : combien bon, combien puissant. Tout est possible par son entremise : il ne s'agit que de savoir ce qu'il faut demander et désirer : c'est ce qu'il va vous apprendre.
LXXXIXe JOUR.
Ce qu'il faut demander et désirer : aimer et garder ses commandements. (Joan., xiv. 15, 21.)
Si vous m'aimez, gardez mes commandements. Et il conclut : Celui qui a reçu mes commandements, et qui les garde, est celui qui m'aime : et celui qui m'aime, sera aimé de mon Père, et je l'aimerai, et me manifesterai à lui'. Tout cela conclut de plus en plus, à ne se laisser troubler de rien , dans les moyens qu'il nous donne de nous assurer l'amour de son Père et le sien : comme s'il disait : Ne vous mettez en peine de rien, que de garder mes commandements : si vous les gardez, tout est sûr, parce que mon Père et moi vous aimerons d'un amour si cordial, que nous nous manifesterons à vous, sans vous rien cacher.
Les apôtres désiraient de voir son Père; et après leur avoir appris où il le faut voir, c'est-à-dire, en lui, il vient à la pratique, el leur apprend le moyen de parvenir à cette vision bienheureuse, où l'on voit le Fils dans le Père, et le Père dans le Fils, qui est de garder ses commandements.
Je me manifesterai moi-même à lui. N'espérez pas pouvoir me voir, ni voir mon Père, de vousmême. Nul ne me peut voir, que je ne me découvre moi-même à lui; et je ne me découvre qu'à ceux qui gardent mes commandements. Je me découvre à ceux-là de cette manière admirable, qui fait qu'on voit mon Père en moi, et qu'on me voit dans mon Père. Ne vous contentez pas de vous attacher aux sublimes vérités : ne vous repaissez pas de la plus haute contemplation , encore moins des spéculations inutiles : venez aux moyens et aux vérités de pratique : appliquez-vous à l'observance des commandements. Ne croyez pas qu'il suffise de parler hautement de moi; car toute votre hauteur n'est que bassesse à mes yeux : ni d'admirer ma grandeur; car je n'ai pas besoin de vos louanges : ni d'avoir quelque tendresse vague et infructueuse pour ma personne; car tout cela n'est qu'un feu volage, qui se dissipe de lui-même, et se i)erd bientôt en l'air. Si vous m'aimez véritablement, sachez que l'amour n'est pas dans la spéculation, ni dans le discours. Tous ceux qui me disent, Seigneur, Seigneur, qui le disent deux fois, et semblent le dire avec force , n'entreront pas pour cela dans le royaume des cieux; mais celui qui fait la volonté de mon Père, entrera dans le royaume des cieux ^ : car c'est comme j'ai fait moi-môme, el j'ai été obéissant jusqu'à la mort de la croix ^. Comment serait- il utile aux hommes de faire sur moi de beaux discours? puisque ceux qui auront prophétisé el fait des miracles en mon nom, sans venir à la pratique des vertus el à observer mes préceptes, recevront à la fin celte terrible sentence : Je ne vous connais pas : allez ; retirez-vous de moi , ouvriers d'iniquité ^ Combien donc la vie chrétienne
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esl-elle sérieuse! Combien est-elle ennomie des vains discours! Elle est toute dans l'obéissance, dans riunnililè, dans la luorlilication, dans la croix : toute à crucilier ses mauvais désirs, et à abattre la chair qui convoite contre l'esprit.
Prenez garde à l'amusement ; j'oserai le dire , èi la séduction des entretiens de piété, qui n'aboutissent à rien : tournez tout à la pratique.
Ne vous attachez néanmoins pas à une pratique sèche et sans amour. Sf vous m'aimez, garde: mes commandements ' ; commencez à aimer la personne : l'amour de la personne vous fera aimer la doctrine; et l'amour de la doctrine, vous mènera doucement et fortement tout ensemble à la pratique. Ne négligez pas de connaître Jésus-Christ et de méditer ses mystères : c'est ce qui vous inspirera son amour : le'désir de lui plaire suivra de là, et ce désir fruclillera en bonnes œuvres. La pratique des bonnes ceuvres, sans l'amour de Dieu et de Jésus-Christ, n'est qu'une morale purement humaine et philosophique : toutes les vertus chrétiennes sont animées de l'amour de Jésus-Christ. Ainsi on fait tout en foi, on fait tout en espérance, on fait tout en charité : on aime Dieu , on en est aimé : Jésus-Christ nous aime , et il se manifeste lui-même à nous; et en lui il nous manifeste son Père : nous voyons, nous vivons, nous sommes heureux, non point en nous, mais en Dieu.
XCe JOUR.
Promesse de l'Esprit consolateur : ce que c'est que le monde. (Joan., XIV. 15, 16, 17.)
Si rous m'aimez, gardez mes commandements; et je prierai mon Père , et il cous donnera un autre consolateur, pour demeurer éternellemetU en vous : l'Esprit de vérité , que le monde ne peut recevoir, parce qu'il ne le voit pas, et ne le connaît pas^. Il n'oublie rien pour les consoler et les raiïermir; el après leur avoir parlé de son amour, et de celui de son Père, afin que rien ne leur manque de ce qui est divin , ou plutôt afin que rien ne leur manque de ce qui est Dieu, il leur promet le Saint- Esprit.
L'aimable litre que celui de Consolateur, que Jésus-Christ donne au Saint-Esprit! Ce sera donc cet Esprit qui vous consolera de mon absence; ce sera cet Esprit qui vous inspirera le vrai amour, qui vous fera garder mes commandements. Cet Esprit viendra à la prière de Jésus-Christ : le Père le donnera; el nous verrons aussi que Jésus-Christ le donnera lui-même. C'est cet Esprit qui est venu enllammcr l'Eglise à l'amour de Jésus-Christ et à la pratique de ses préceptes.
Vil autre consolateur : Jésus-Christ est un grand consolateur, puisqu'il dit : Venez à moi, tous tous qui fies peines^. Le Saint-Esprit insinue cette douce con.solation dans le cœur; il y répand la douceur céleste, qui fait ressentir, qui fait aimer les consolations de Jésus-Christ.
in autre consolateur. Il avait parlé de son Père, il avait parlé de lui-même : il fallait encore parler de cel autre consolateur, el nous manifester tout ce qui est Dieu, la Trinité tout entière.
Pffur dnneurer en tous éternellement : cel Esprit
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consolateur ne quitte jamais que ceux qui le chassent; el de lui-même il demeure éternellement.
L'esprit de vérité: Quelle est la consolation de l'homme parmi les travaux el les erreurs, si ce n'est la vérité? L'esprit de vérité est donc notre véritable consolateur, en mcUanl la vérité. à la place de la séduction du monde, et de l'illusion de nos sens.
Que le monde ne peut recevoir : Le monde est tout faux. Qu'est-ce que le monde? sinon la concupiscence de la chair, la concupiscence des yeux, et l'orgueil de la vie*? La concupiscence de la chair nous livre à des plaisirs qui nous aveuglent. La concupiscence des yeux, l'esprit de curiosité nous mène à des connaissances, à des épreuves inutiles : on cherche toujours, el on ne trouve jamais; ou bien on trouve le mal. L'orgueil de la vie, qui dans les hommes du monde en foit tout le soutien, nous impose par de pompeuses vanités. Le faux est partout dans le monde, et l'esprit de vérité n'y peut entrer. On est pris par la vanité; on ne peut ouvrir les yeux à La vérité.
Que le inonde ne peut recevoir, parce qu'il ne le voit pas, et ne le connaît pas; parce qu'il ne veut ni le voir, ni le connaître; il est livré, il est séduit. Le monde est tout dans la malignité"^, est tout plongé dans le mal. Le monde pense mal de tout; il ne veut pas croire qu'il y ait de véritables vertus, parce qu'il n'en veut point avoir, ni qu'il y ait d'autre motif des choses humaines que le plaisir et l'intérêt, ni qu'il y ait de bien solide que dans les choses corporelles. Jouissons, dit-il, des biens qui sont^ ; tout le reste n'est qu'idée, imagination, pâture des esprits creux ; ce qui est, c'est ce qu'on sent, c'est ce qu'on touche; tout le reste échappe. El au contraire, ce qu'on sent, ce qu'on louche, c'est ce qui échappe continuellement des mains qui le serrent. Plus on serre les choses glissantes, plus elles échappent, La nature du monde est de glisser, de passer vile , d'aller en fumée, en néant. Mais le monde v-eut s'imaginer que c'est cela qui est. Comment donc pourra-t-il connaître l'Esprit de vérité? comment pourra-t-il le recevoir?
Le monde ne peut pas le recevoir. Il y a l'Esprit de vérité el l'espril d'erreur. Qui est possédé de l'un , ne peut pas recevoir l'autre. L'homme sensuel ne peut entendre ce qui est de l'Esprit de Dieu ; ce lui est folie, et il ne peut pas l'entendre, parce qu'il le faut examiner par l'esprit''; el son esprit est tout plongé dans les sens; il fait quelque effort, et il ne peut pas, et il retombe toujours dans son sens charnel.
XCIe JOUR.
La demeure de Jésus-Christ , el sa manifestation dans les saintes âmes. (Joan., xiv. 17.)
Mais vous, vous le connaîtrez, parce qu'il demeurera en vous, et qu'il sera en vous. Y être véritablement, c'est y demeurer : et il ne veut pas êlre dans nous en passant ; où il ne demeure pas , si on peut parler de la sorte, il ne croit pas y avoir été. C'est un Esprit ferme, esprit stable, constant, assuré'^; parce qu'il est véritable; el ce qui est véritablement, c'est ce qui demeure; ce qui passe tient plus du néant que de l'être.
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Mais, Seigneur, vous avez dit : L'esprit souffle où il veut; et personne ne sait d'où il tient, ni où il va : ainsi en est-il de celui qui est né de l'Esprit*. Gomment donc diles-vous aujourd'hui : Vous le connaîtrez, parce qu'il demeurera en vous, et qu'il y sera ?
Dans les premières louches de l'Esprit, on ne sait d'où il vient, ni oi^i il va; il vous inspire de nouveaux désirs inconnus aux sens; vous ne savez où il vous mène; il vous dégoûte de tout, et ne se fait pas toujours sentir d'abord; on sent seulement qu'on n'est pas bien, et on désire d'être mieux. Quand il demeure, il se fait connaître; mais après il vous rejette dans de nouvelles profondeurs, et vous commencez à ne plus connaître ce qu'il vous demande; et la vie intérieure et spirituelle se passe ainsi entre la connaissance et l'ignorance, jusqu'à ce que vienne le jour, où ce bienheureux Esprit se manifeste.
Je ne vous laisserai pas orphelins; je viendrai à vous-. Il venait de les appeler ses petits enfants; il continue à parler en père : Je viendrai à vous; je vous verrai après ma résurrection. Mais ce n'est pas là toute ma promesse; car je disparaîtrai trop tôt , pour vous satisfaire par cette courte vision; je viendrai en vous par mon Esprit consolateur. Les orphelins seront consolés, parce que l'Esprit de leur père sera en eux, et qu'il leur apprendra à prononcer comme il faut le nom de père : Dieu enverra dans leurs cœurs l'Esprit de son Fils qui les fera crier : mon Père, mon Père^ ; qui leur apprendra à parler, à agir en enfants, en non en esclaves ; en esprit de confiance, de tendresse, d'amour et de liberté.
Encore un peu de temps, et le monde ne me terra plus; mais vous , vous me verrez; parce que je vivrai, et vous vivrez'' ; vous vivrez de cette vie, dont il est écrit : Le juste vit de la foi^. Vous vivrez de cette foi agissante et féconde en bonnes œuvres, qui opère par l'amour^. Pour voir Jésus vivant, il faut vivre , et vivre de la vraie vie. Le monde, qui est mort, ne verra point Jésus qui est vivant. En ce jour, vous verrez que je suis en mon Père, et vous en moi, et moi en vous''. En ce jour, lorsque le Saint-Esprit vous sera donné, et encore plus en ce jour, où vous verrez à découvert la vérité même, vous verrez mon union intime , substantielle et naturelle avec mon Père , et celle que j'ai contractée avec vous par miséricorde et par grâce. Si vous m'aimez, je vous aimerai, et je me manifesterai à vous par amour. Douce manifestation que l'amour inspire, que l'amour attire! Je me manifesterai, non point pour satisfaire des yeux curieux, mais pour contenter un cœur ardent.
XGIIe JOUR.
La prédestination. Le secret en est impénétrable. (Joan., XIV. 22.)
JuDE lui dit : Seigneur, d'où vient que vous vous découvrez à nous, et non pas au monde^? Celte question devait naître naturellement du discours qui a précédé; puisqu'on y a vu que le Sauveur avait déclaré qu'il se manifesterait par son Saint-Espril à ses amis, et non pas au monde. C'est donc ici le
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grand secret de la prédestination divine : saint Jiide va d'abord au grand mystère : D'où vient? Qu'avons-nous fait , qu'avons-nous mérité plus que les autres? N'élions-nous pas pécheurs comme eux, charnels comme eux? Eussions-nous cru, si vous ne nous aviez donné la foi? Vous eussions-nous choisi, si vous ne nous aviez choisis le premier? Vous ne m'are- pomi c/ioisi, dira-t-il bientôt, mais c'est moi qui vous ai choisis'. En cela ]mraît son amour, que ce n'est pas nous qui l'avons aimé; mais c'est lui qui nous a aimés le premier - .
Pourquoi, Seigneur, pourquoi, dit saint Jude? Lui seul pouvait résoudre cette question ; mais il s'en est réservé le secret. Et c'est pourquoi il n'y répond pas; et sans faire même semblant de l'entendre , il répète encore une fois : Si quelqu'un m'aime, il gardera mon commandement; et mon Père l'aimera, et nous viendrons à lui, et nous ferons notre demeure en lui^. Comme s'il eut dit : G Jude , ne demandez pas ce qu'il ne vous est pas donné de savoir; ne cherchez point la cause de la préférence ; adorez mes conseils : tout ce qui vous regarde sur ce sujet, c'est qu'il faut garder les commandements ; tout le reste est le secret de mon Père ; c'est le secret incompréhensible du gouvernement, que le souverain se réserve.
Il y a des questions que Jésus résout; il y en a qu'il montre expressément qu'il ne veut pas résoudre, et où il reprend ceux qui les font. Il y en a, comme celle-ci , où il réprime la curiosité par son silence; il arrête l'esprit tout court; et pour le désoccuper des recherches dangereuses , il le tourne à des réflexions nécessaires''. [Saint Jude entendit bien qu'il ne fallait pas pousser plus loin la question. Apprenons de ce saint apôtre à demeurer en repos, non sur l'évidence d'une réponse précise, mais sur l'impénétrable hauteur d'une vérité cachée. Et nous,] passons, évitons cet écueil où l'orgueil humain ferait naufrage. 0 profondeur des trésors de la science et de la sagesse de Dieu ! Que ses jugements sont impénétrables, et ses voies incompréhensibles ! Qui lui a don7ié quelque chose le premier, pour en prétendre récompense ? Parce que tout est de lui , tout est par lui , tout est en lui : A lui soit gloire dans tous les siècles : Amen^. Il n'y a qu'à adorer ses conseils secrets, et lui donner gloire de ses jugements, sans en connaître la cause. C'est avec ces mots de l'Apôtre, expliquer le silence de Jésus-Christ. Taisez-vous, raison humaine! 0 Seigneur, que j'ai de joie de la faire taire devant vous! [C'est assez de savoir dire comme David avec joie et reconnaissance ; qu'il n'a pas ainsi traité toutes les autres nations ; et il ne leur a pas inanif esté ses jugements^; et encore avec saint Paul : Jésus Christ a laissé chaque nation aller dans ses voies''; sans lui demander pourquoi il l'a fait.] Qui en veut savoir davantage, dit saint Augustin*,
1 . Joan., XV. 16. — 2. /. Joan., iv. 10. — 3. Joan., xiv. 2.
Ces mots [Saint Jude jusqu'à Et nous,] et ceux-ci
[C'est assez de savoir jusqu'à il î'a fait] ne sont point dans
le manuscrit original ; et on ne peut soupçonner qu'ils aient été écrits sur un papier sépare qui se serait perdu ; car il n'y a aucun signe de renvoi. Nous les avons conservés, parce qu'on les lit dans les éditions précédentes. Il est permis de conjecturer que l'auteur les aura ajoutés à quelque copie do cet ouvrage. Ou trouve dans la suite deux ou trois passades semblables ; nous aurons soiu d'en avertir. {Edil. de Vers"illes.)
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qu'il cherche de plus grands docteurs; mais qu'il craiyne de trouver des présomptueux.
XCIIIo JOUR.
Utneure fixe du Pi're et du l'ils dans ks âmes. (Joan., xiv. 23.)
Ce qui osl cerlain, ce qu'il faut savoir, ce qu'on ne saurait assez imprimer dans son esprit; c'est que la cause prochaine de la préférence est que Jésus- Christ et son Père se manifeslenl à celui qui garde les commandements : Nous viendrons à lui, et nous y établirons notre demeure*.
Il va toujours les allormissanl de plus en plus, en les assurant de l'amour de son Père, du sien, de la présence et de l'assistance de son Saint-Esprit; et alin de ne rien omettre, il leur dit encore : Nous tiendrons en vous, mon Père et moi; nous ne nous contenterons pas de vous assister au dehors : nous tiendrons à rous; nous y établirons notre demeure. Nous vous serons intimement unis; et cela, non point en passant, mais par un établissement permanent.
Sous viendrons : Quel autre qu'un Dieu peut parler ainsi"? Un simple homme, une simple créature, quelque parfaite qu'on la fasse, oserait-elle dire : Nous viendrons, cl s'associer avec le Père éternel, pour demeurer dans le fond des âmes comme dans son sanctuaire?
Nous viendrons à eux, et nous y établirons notre demeure; et cela qu'est-ce autre chose, sinon ce qui est écrit? Vous êtes le temple du Dieu vivant : comme Dieu dit lui-même : Je ferai ma demeure en eux, et je me promènerai au milieu d'eux, et je serai leur Dieu, et ils seront mon peuple. Sortez du milieu du monde, dit le Seigneur, et séparezvous, et ne touchez point aux choses impures ; et je vous recevrai, et je serai votre père, et vous serez mes fils et mes filles , dit le Seigneur tout-puissant-.
Qui nous dira quelle est cette secrète partie de notre âme, dont le Père et le Fils font leur temple et leur sanctuaire? Qui nous dira combien intimement ils y habitent : comme ils la dilatent comme pour s'y promener, et de ce fond intime de l'àme, se réftandre partout, occuper toutes les puissances, animer toutes les actions? Qui nous apprendra ce secret, pour nous y retirer sans cesse , et y trouver le Père et le Fils?
Ce n'est pas là cette présence, dont saint Paul dit : Il n'est pas loin de nous; car nous vivons, nous nmis mouvons, et nous sommes en lui et par lui^. &ir cette présence nous est commune avec tous les hommes, et même, en un certain sens, avec tout ce qui vil el qui respire. Mais l'union que .Jésus- Christ nous promet ici , est une union qu'il no promet qu'à ses amis. Qu'elle est profonde! qu'elle esl intime! qu'elle est éloignée de la région des sens!
Quand Dieu nous a faits à son image, il a créé en D0U8, pour ainsi parler, ce secret endroit où il 8C plall d'habiter. Car il entre intimement dans la créature faite h son image : il s'unit à elle par l'endroit qu'il a fait à son image, où il a mis sa ressemblance. L'hornme ne lui e>t pas étranger, puisfju'il l'a fait, comme lui, intelligent, raisonnable, capa-
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ble de le désirer, de jouir de lui, el lui aussi il jouit de riionnnc; il entre dans son fond, d'où il possède le reste; il en fait son sanctuaire. 0 homme, ne comprendras-lu jamais ce que ton Dieu t'a fait! Nettoie à Dieu son temple, car il y veul habiter : crois seulcmenl, mais d'une foi vive; tu n'auras besoin pour prier d'autre temple que de toi-mèmc. Que Dieu l'écoute de près ! Il esl en toi , il y demeure, il y règne : son Fils y esl avec lui. Quand il t'a fait à son image, il a parlé avec son Fils de l'ouvrage qu'il allait faire; el il a dit : Faisons Vhomma à notre image el ressemblance ' ; et maintenant il vient en toi avec lui : il l'envoie continuellement de son sein dans le lien : il y envoie aussi son Saint- Esprit, sanclificalcur Invisible de ce temple. Il faut cire juste pour cela; car il ne peut pas habiter dans une âme souillée. G homme, comment peux-tu souffrir le péché? Temple de Dieu, comment peuxtu mellrc une idole dans ce sanctuaire?
Non, je me veux retirer en Dieu. Et que faut-il faire pour cela, sinon se recueillir en soi-même? Mais l'y sentons-nous , l'y 'trouvons-nous? Dieu n'esl-il pas en nous d'une manière vive, et qui se fasse sentir; Jésus-Christ a dit du Saint-Esprit : Vous le connaîtrez , parce qu'il sera en vous, et qu'il y demeurera^ . Nous devons donc aussi connaître et sentir en nous le Père el le Fils, puisqu'ils y sont, et qu'ils y demeurent. Oui sans doute, il est ainsi; Dieu se fait sentir en quelque sorte, lors qu'il arrive en nous : c'est ce que saint Paul vient de nous rapporter : Et je serai leur Dieu, et ils seront mon peuple^. Quand je ne sais quoi nous dit dans le cœur, que nous ne voulons que Dieu, et que tout le reste nous est en horreur; alors Dieu se fait sentir. Mais ne croyons pas qu'il se fasse toujours sentir bien clairement, ni que dans le cours de celle vie il se fasse sentir avec cerlilude. Il nous esl plus intime que nous ne le sommes à nousmêmes : ainsi il se cache en nous autant qu'il lui plall : il s'y découvre à nous-mêmes autant qu'il lui plaît : el il ne s'y découvrira pleinement , que lorsqu'il assouvira tous nos désirs; que sa gloire nous apparaîtra, et que Dieu sera tout en tous, comme dit saint PauP.
Ouvrons-lui cependant l'entrée : Jésus-Christ nous en donne le moyen : Si quelqu'un m'aime , il gardera ma parole : celui qui ne m'aime pas , ne garde pas ma parole'^. N'aimez point en discours, ni en paroles; aimez par les œuvres et en vérité^. Il sonde les cœurs, et il voit que celui qui parle, et f|ui croit aimer sans agir, n'aime pas. Mais aussi celui qui garde extérieurement sa parole, et qui n'agit point par amour, ne garde pas véritablement cette parole. Il faut joindre l'exécution de sa parole avec son amour; parce que sa principale parole el l'abrégé de sa doctrine, c'est qu'il faut aimer.
XGIVo JOUR.
Elal ferme de la vie chrétienne. (Joan., xiv. lG-23.) Ahrêtons-nous sur ces paroles : Mon Père vous donnera le Consolateur, afin qu'il soit en vous éternellement. Vous le connaîtrez, parce qu'il demeurera en vous. Nous viendrons à lui, et nous y
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établirons notre demeure*. Entendons que la vie ciircliennc n'est pas un mouvement perpétuel du bien au mal et du mal au bien. C'est quelque chose de stable et de permanent. Celui qui n'a rien de ferme, et dont la vie est un continuel retour du péché à la pénitence, et de la pénitence au péché, a juste sujet de craindre que le bien n'ait jamais été solidement en lui.
Je ne veux pas dire qu'on ne puisse jamais perdre la grâce : car pourquoi la pénitence aurait-elle été établie après le baptême? Je ne veux pas dire, que la chute après la pénitence soit sans remède : car Jésus-Christ n'a point donné de bornes à la puissance des clefs : Tout ce que vous remettrez sera remis : tout ce que vous délierez sera délié^ : vous pourrez remettre et délier jusqu'à l'abus de la pénitence. Je ne veux pas dire non plus que le passage de la grâce au péché, et du péché à la grâce, ne puisse pas quelquefois être fréquent. Saint Pierre était juste, quand Jésus lui dit comme aux autres : Vous êtes purs^ ; et il n'excepta que Judas. Il tomba bientôt après , quand il renia son maître : il se convertit bientôt après, lorsque Jésus le regarda, et qu'il pleura si amèrement. Qui osera dire qu'un regret si amer et si sincère, le fruit d'un regard spécial de Jésus, ne lui rendit pas la justice? Mais qui osera dire aussi qu'il ne l'avait pas perdue de nouveau., lorsque Jésus lui reproche comme aux autres son incrédulité et la dureté de son cœur, pour n'avoir pas voulu croire ceux qui leur annonçaient qu'il était ressuscité^? Dieu permet ces chutes fréquentes, lorsqu'il fait sentir à une âme sa propre faiblesse. Mais où en veut-il venir par ces terribles leçons , sinon à affermir l'âme dans l'humilité, dans la'déliance de soi-même, dans la confiance en Dieu, et par là dans la vertu? Il en faut donc venir à un état de fermeté et de consistance. Chrétien, tu as assez appris tes faiblesses par tes chutes : il n'est pas question de l'expérimenter toujours : il est temps de profiter de tes expériences : Pierre n'a été vacillant un peu de temps , que pour être conduit par là à une longue et perpétuelle persévérance.
XCVe JOUR.
Le maître intérieur. (Joan., xiv. 25, 26.)
Je vous ai dit ces choses, pendant que j'étais parmi vous : mais le Saint-Esprit consolateur, que mon Père vous enverra en mon nom, vous enseignera toutes choses, et vous inspirera, vous suggérera, mot à mot , scion l'original , vous fera ressouvenir de toutes les choses que je vous aurai dites''. Quoi donc, avions-nous besoin de deux maîtres? et Jésus- Christ ne nous suffisait-il pas pour nous enseigner? Soyons ici attentifs à cette école intérieure, qui se lient dans le fond du cœur. Outre les enseignements du dehors, il fallait un maître intérieur, qui fît deux choses : l'une, de nous faire entendre au dedans ce qu'on nous avait enseigné au dehors; l'autre , de nous en faire souvenir, cl d'empêcher qu'il ne nous échappât jamais.
Remarquons bien néanmoins que Jésus-Christ et le Saint-Esprit ne nous enseignent pas-des choses différentes. Ecoutez bien, fanatiques, qui attribuez à la doctrine du Saint-Esprit, des choses que Jésus-
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Christ n'a pas dites. Il enseigne les mêmes choses; mais l'un enseigne au dehors, et l'autre au dedans : et lorsqu'on dit que le Saint-Esprit enseigne au dedans, il faut entendre que Jésus-Christ même enseigne aussi au dedans; parce que c'est lui qui envoie le Saint-Esprit, qui est plein de lui, comme il l'expliquera bientôt.
Et pourquoi cette doctrine intérieure est-elle attribuée au Saint-Esprit, si ce n'est pour la même , raison, que l'infusion de la charité lui est attribuée? La charité, dit-il , est répandue dans nos cœurs par le Saint-Esprit, qui nous a été donné*. Qu'est-ce donc qu'enseigner au Saint-Esprit? si ce n'est faire aimer la vérité que Jésus-Christ nous a annoncée , jusqu'à pouvoir dire ; Qui nous séparera de la charité de Jésus-Christ? Sera-ce l'affliction, ou la persécution, ou la faim? Nous sommes victorieux dans toutes ces tentations , à cause de celui qui nous a aimés, et qui nous a donné son amour^. Et qu'estce que nous faire ressouvenir de ce que Jésus-Christ nous aura dit, sinon le tenir toujours présent à notre esprit par l'attachement que nous y aurons au fond du cœur? C'est-à-dire, que le Saint-Esprit nous inspire non tant la science que l'amour, et que c'est par lui véritablement que nous sommes enseignés de Dieu, comme Jésus-Christ nous l'a dit*.
Soyons donc recueillis et intérieurs, puisque c'est au dedans que nous parle notre docteur. Homme ! oii courez-vous d'affaire en affaire, de distraction en distraction, de visite en visite, de trouble en trouble? V^ous vous fuyez vous-même, puisque vous fuyez votre intérieur, et vous fuyez en môme temps le Saint-Esprit, qui vous y veut parler.
XGVJe JOUR.
Paix intérieure. (Joan., xiv. 27.)
Je vous laisse ma paix, je vous domie ma paix; cette paix intérieure , que le monde ne vous peut donner'', puisqu'au contraire c'est lui qui la trouble. Et qu'est-ce que cette paix? Nous viendrons à lui, et nous y ferons notre demeure^. Dieu en nous et dans notre fond, c'est notre paix. Car il est écrit de la cité sainte, qui est la figure de l'âme fidèle : Dieu ne sera point ébranlé au milieu d'elle'^. Que la tempête tienne; c'est-à-dire, les passions, les afflictions , la perte des biens temporels : Dieu au milieu de l'âme ne sera point ébranlé ; ni par conséquent le fond oii il est ; car le Psalmisle poursuit : Dieu l'aidera dès le matin : Dieu la préviendra de ses grâces, et c'est là sa paix; pourvu qu'elle soit soigneuse de se recueillir en elle-même : car c'est là qu'elle trouve Dieu, qui est sa force. Si elle se dissipe, si elle court. Dieu sera ébranlé au milieu d'elle : non en lui-même, mais au milieu d'elle. Commencez-vous à écouter le monde et la tentation? Dieu s'ébranle au milieu de vous, il est prêt à vous quitter. Consommez-vous le péché? il vous quitte. Demeurez donc uni à vous-même, et à Dieu qui est en vous : il ne s'ébranlera pas au milieu de vous ; par là vous serez en paix , car il est écrit : Le Heu ott il demeure sera en paix '. Il n'y a point de paix pour les méchants , dit le Seigneur^. Encore un coup : Il n'y a point de paix pour les méchants :
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MÉDITATIONS SUR L'ÉVANGILE
ils sont comme une mer agitée, qui n'a jamaia de repos* : qui regorge on mauvais désirs : et ses Ilots, et son ecùme jetée au bord , sera foulée aux pieds , el ne fera que de la boue-,
XGVIIe JOLR.
Paix imperturbable. (Joan., xiv. 27.)
Je rous laisse ma paix , je vous donne ma paix : je ne cous donne pas une paix comme celle que le monde donne. Se soyez point troublés, ne craignez rien. C'est ce que le monde ne peut vous donner. Ce qu'il redouble le nom de la paix, marque laiïeclion el la tendresse avec laquelle il l'ait un si beau présent. Vous diriez qu'à coups redoublés il veuille faire pénétrer la paix au fond du cœur. Il la leur donne pour eux, il la leur donne pour nous. Il leur donne cette paix qui reposera sur les enfants de la paix, qui seront dans la maison où ils entreront; et qui reviendra à eux si personne ne la veut recevoir. Recevons donc la paix des apôtres, celle des ministres de Jésus-Christ, lorsqu'ils entrent dans nos maisons : soyons pour eux des enfants de paix; ne soyons ni contredisants, ni murmurateurs. Recevons celte paix : non celle du monde, mais celle que Jésus-Christ sait faire trouver au milieu des humiliations et des travaux.
.Ve craignez rien, ne tous troublez pas. C'est, comme nous avons dit, la conclusion de tout ce discours, el le terme où il aboutit. Considérons toutes les raisons par lesquelles le Fils de Dieu bannit le trouble que devait causer sa mort. Premièrement, s'il s'en va, c'est pour nous préparer la place dans la maison de son Père. Ses disciples le peuvent suivre; el en leur disant où il va, il leur montre aussi le chemin pour y parvenir. Il leur apprend où ils pourront voir le Père, dont la vision leur suffit : dans la possession duquel ils n'ont plus rien ni à désirer ni à craindre. Secondement, quoiqu'il les quille, il n'en sera pas moins leur protecteur; et ils peuvent tout obtenir en son nom. Loin que son absence leur nuise , il fera peureux et par eux de plus grandes choses qu'il n'avait jamais faites. Troisièmement, en les quittant il leur promet un consolateur invisible, qui adoucira leurs peines, et leur gravera dans le cœur toute sa doctrine. Touchés de l'amour qu'ils auront pour sa personne, ils garderont sa parole. Enlin, il ne les quittera pas en les quittant; il viendra à eux, el il y viendra avec son Père, el ils établiront leur demeure dans leurs Ames : ce qui les fera jouir dans le fond du cœur, au milieu des persécutions et des tentations, d'un imperturbable repos, el de celte paix qui surpasse tout sentiment, toute pensée, toute intelligence^. Après cela on peut conclure : Xe vous troublez pas, ne craignez rien. Voici néanmoins encore une raison plus louchante pour ses vrais disciples.
KCVIII" JOUR.
Ptut-Chri$t rentre en sa gloire, retournant à son Père. fjoan., XIV. 28.)
Vols arez oui que je tous ai dit : Je m'en vais, et je rerienK* : je meurs, cl je ressuscite, et je reviens de nouveau h vous : je m'en vais encore , je monte au ciel , el j'en reviendrai h la lin, pour dc-
I. Pi , Lvii. 21. — 2. ldem,20. — 3. Phitlp., iv. 7. - 4, Joan.. inr. 28.
mander compte de mes grâces. Si vous m'aimiez , vous seriez bien aise que je m'en allasse. Je vous ai dit les raisons de vous consoler de mon absence, par les biens qui vous en reviennent. En voici une, par rapport à moi , qui vous doit loucher davantage : Si vous m'aimez, vous devez vous réjouir que je retourne à mon Père ; parce que mon Père est plus grand que moi; et que c'est avec lui que je trouverai ma véritable grandeur.
C'est son Père qui en est la source , parce qu'il tient tout de lui : il est toujours dans son sein, el ne le quitte jamais. Toutefois en se faisant homme, il est sorti en un certain sens du lieu de sa gloire; et il s'est fait moindre que son Père, lui qui est naturellement son égal. Gomme homme il va retourner à ce lieu de gloire; et en retournant à celui qui est plus grand que lui, à cet égard, il devient aussi plus grand lui-même : parce qu'il entre dans sa gloire^ , ensuite de ses souffrances : et qu'assis à la droite de la majesté de Dieu, toute puissance lui est donnée dans le ciel et dans la terre-. C'est ce qu'il nous dira bientôt : Mon Père, glorifiez-moi de la gloire que j'ai eue auprès de vous , avant que le monde fûl'^. Répandez celte gloire sur l'humanité que j'ai prise. Telle est la gloire que je vais recevoir en retournant à mon Père : Si vous m'aimiez, vous en auriez de la joie. Réjouissez-vous donc, vous qui m'aimez; réjouissez-vous de la gloire où je vais entrer.
C'est ce que font tous les bienheureux esprits, en disant : L'Agneau qui a été immolé est digne de recevoir puissance, divinité, richesses, sagesse, force, honneur, gloire, bénédiction, action de grâces : il est digne de les recevoir avec son Père : A celui qui est assis sur le trône, et à l'Agneau, bénédiction , et honneur, et gloire , et puissance aux siècles des siècles''. Vous le voyez , ils n'ont point de termes pour expliquer un si grand transport : c'est qu'ils aiment Jésus, el se réjouissent de la gloire qu'il a reçue avec son Père.
C'est pour nous exciter à cette joie, qu'il nous dit : Si vous m'aimiez , vous vous réjouiriez de ce que je vais à mon Père^. 0 Seigneur, je m'en réjouis; je ne me réjouis pas tant de mes avantages, que je me réjouis de votre gloire. Allez à voire Père, selon ce qu'il est plus grand que vous, afin de jouir des avantages de votre naturelle grandeur. Gloire, louange, bénédiction, puissance, honneur, soit donné à l'Agneau qui a été immolé pour nous! Soyez loué, soyez adoré, soyez servi de toute créature : je fais ma gloire de votre gloire , ma grandeur de votre grandeur, ma félicité de votre félicité. Voilà ce qu'il nous faut dire dans toute retendue de notre cœur, en honneur de celte parole du Sauveur ; Si vous m'aimiez, vous vous réjouiriez de ce que je vais à mon Père , parce que mon Père est plus grand que moi.
Mon Sauveur, que vous êtes grand f puisque vous avez besoin d'avertir les hommes que votre Père est plus grand que vous. Si un autre que vous disait : I)ieu est plus grand que moi; on lui répondrait : Qui en doute? quelle comparaison y a-t-il à faire entre Dieu el vous? C'est trop présumer de vous, que de croire qu'on vous puisse mettre en compa-
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raison avec Dieu. Mais comme il y a en Jésus-Christ une grandeur pareille à celle de Dieu , en sorte qu'il ne craint point de ce côté-là de traiter d'égal avec Dieu, et que dans tout le discours que nous avons ouï, il montre cette égalité; il a été nécessaire de nous faire souvenir aussi de l'endroit par où le Père est plus grand que lui ; de peur qu'on oubliât qu'étant Dieu , il s'était humilié et anéanti jusqu'à prendre , non-seulement la forme d'esclave, mais encore la figure du pécheur.
Que vous êtes grand, mon Sauveur ! Que j'ai de joie de votre grandeur! Que j'ai de joie de la gloire que vous avez naturellement dans le sein de votre Père! Que j'en ai de celle où vous êtes exalté par votre humiliation jusqu'à la mort, et à la mort de la croi.x.
Seigneur, vous m'avez appris comment il vous faut aimer : oserai-je vous dire avec saint Pierre : Seigneur, vous savez que je vous aime'. Excitezvous , chrétien , à cet amour : dites mille et mille fois à Jésus : je vous aime; mais souvenez-vous qu'il vous a dit : Si vous m'aimez, gardez mes commandements .
XGIXe JOUR.
Jésus-Christ prédit tout ce qui lui doit arriver : il va volontairement à la mort. (Joan., xiv. 29.)
Je vous ai dit ces choses atant qu'elles arrivassent ; afin que vous crussiez , lorsqu'elles seraient arrivées-. Que vous crussiez : quoi? deux choses. La première, que je vois tout, que je sais tout, qu'on ne me peut cacher ce qu'on trame contre moi dans les ténèbres. Je vois le traître disciple qui me vend , qui me va livrer, qui se met à la tète de mes ennemis pour me prendre. Je sais tout ce qu'ils feront, et qu'ils me conduiront à la mort. Je vous le dis avant qu'il arrive, afin que vous croyiez en moi : au même sens qu'il venait de dire : Un de vous, qui mange avec moi, me trahira : et je vous le dis avant qu'il arrive; afin que lorsqu'il arrivera, vous croyiez que c'est moi qui suis ^ le Christ : et qu'il avait dit peu de jours auparavant : Notre ami Lazare est mort : je m'en réjouis pour l'amour de vous, a fin que vous croyiez, parce que je n'y étais pas'^. La seconde chose, afin que vous croyiez que le monde ne peut rien sur moi; et que personne n'aurait puissance de me livrer, si je ne me livrais moi-même le premier, pour obéir à mon Père.
C'est ce qu'il confirme par les paroles suivantes : Je n'ai plus guère de temps pour vous parler : le prince de ce monde arrive, et il n'a rien en moi'". Il anime les Juifs, et je les vois avancer par son instinct. Il n'a aucun droit sur moi , parce que je suis sans péché; ainsi il n'a pas de droit de m'assujétir à sa puissance, ni de me donner la mort : Mais afin que le monde sache que j'aime mon Père, et que je fais ce qu'il me commande : Levez-vous , sortons d' ici '^ . C'est ainsi que finit son discours.
Afin que le monde sache : car je lui dois cet exemple : que j'aime mon Père, et que je fais tout ainsi qu'il me l'ordonne; c'est l'exemple que je veux donner, non-seulement d'obéir, mais d'obéir par amour. Je viens de vous dire : Si vous m'aimez, gardez mes commandements : celui qui m'aime garde
1. .loan., XXI. 15. — 2. Idem, xiv. 29. — 3. Ibid., xiii. 18, 19. — 4. Ibid., XI. 11, 15, 15. — 5. Ibid., xiv. 30. — 6. Ibid., 31.
ma parole. Il faut premièrement aimer, et ensuite obéir, mais par amour. C'est ce que je commande, c'est ce que je fais; j'aime mon Père, et j'obéis. Je m'avance volontairement pour exécuter ses ordres : Judas sait le heu où j'ai accoutumé d'aller prier, et il se sert de cette connaissance pour me surprendre : mais il ne me surprend pas. Je vois ses complots; et quelque loin qu'il soit, toutes ses paroles viennent à mes oreilles'. Combien ai-je rompu de complots semblables? Combien ai-je échappé de fois aux Juifs , qui voulaient me prendre? Je pourrais encore rompre ce coup, en n'allant point au jardin où l'on vient me prendre : mais il est temps, mon heure est venue : et mon Père me fait voir que c'est cette fois qu'il faut que je meure. C'est l'heure de mes ennemis, et la puissance des ténèbres : Levez-vous , sortons d'ici : allons au devant de ceux qui me cherchent.
Il répète les mêmes paroles en descendant de la montagne des Olives, et en sortant de son agonie : Levez-vous, allons; celui qui me trahit, approche^. Il ne recule pas : il marche à la mort avec une volonté déterminée : il y mène ses disciples : Levezvous, jmrtons. Car encore que leur heure ne soit pas venue, il veut pourtant qu'ils le suivent; et il les mène au combat pour les aguerrir. Ils fuiront à cette fois : mais peu à peu ils s'accoutumeront à combattre : Allons donc , suivez-moi, dit-il, levezvous. C'est à nous qu'il parle aussi. Revôtons-nous à son exemple, de résolution et de courage : ne nous troublons pas : ne craignons rien : à quelque hasard qu'il nous faille aller pour son service , faudrait-il aller à une mort assurée : levons-nous, partons; et quand il sera à la porte, lorsqu'il frappera le dernier coup, et qu'on nous annoncera la mort prochaine, disons avec un air libre et d'une voix ferme : Levez-vous, sortons d'ici.
Cela dit, Jésus se leva : il partit du cénacle et de la maison, pour aller, selon sa coutume, au jardin et à la montagne des Oliviers , et ses disciples le suivirent^.
LA CENE
SECONDE PARTIE
Suite du discours de Notre Seigneur : ce qu'il dit depuis sa sortie de la maison, jusqu'à ce qu'il montât à la montagne des Oliviers.
PREMIER JOUR'
Jésus est la vigne, et les fiddes les membres. Nécessité, efficace, influence continuelle de la grâce. (Joan., xv. 1, jusqu'au 7.)
Je suis la vraie vigne, et mon Père est le vigneron, le laboureur K On croit que sur le chemin de la montagne des Olives il se trouvait beaucoup de vignes, qui donnèrent lieu au Sauveur de dire ces paroles. Nous devons apprendre par cet exemple, cl par les autres de même nature, à nous servir de tous les objets qui se présentent , pour nous élever
1. Joan., wni. 2,3, J, — 2. 3/rt«/i., xsvi. 46. —3. Luc.,xxii. 39. — 4. Joan., xv. 1.
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à Dieu ol par ce moyen sanclificr, pour ainsi parler, louio la nature.
Nous avons ici à considérer trois choses : la vigne ou la lige, (|ui est Jésus-Chrisl : les branches de la vigne, c'esl-à-ilire, les lidèles : el le laboureur, <iui est le Père élernel. Les deux premières choses nous font senlir, combien nous sommes unis à Jésus-Christ, cl le besoin extrême que nous avons de cette union.
Notre union avec Jésus-Christ présuppose , premièrement, une même nature entre lui cl nous : comme les branches de la vigne sont de même nature que la lige. Il fallait donc que Jésus-Christ fùl de raème nature que nous : ce qui aussi fait dire à saint Augustin, qu'il a prononcé ces paroles selon qu'il est homme.
Elles présupposent, secondement, une intime union entre lui el nous, jusqu'à faire un même corps avec lui, comme le sarment et les branches de la vigne font un même corps avec la lige.
Elles présupposent en troisième lieu , une inlluence intérieure de Jésus-Christ sur nous , telle qu'est celle de la tige sur les branches qui en tirent tout le suc, dont elles sont nourries.
De là suit une extrême dépendance de tous les fidèles à l'égard de Jésus-Christ. Gomme les branches sécheraient et périraient sans ressource, et ne seraient plus propres que pour le feu , sans le suc qu'elles tirent continuellement de la lige : il en serait de même de nous, si nous ne recevions continuellement de Jésus-Chrisl la grâce qui nous fait vivre.
Remarquons donc bien, qu'il ne suiïît pas que Jésus-Christ nous enseigne par sa parole et par ses exemples, mais encore que nous avons besoin de la continuelle inlluence dosa grâce, sans laquelle nous péririons.
Combien d'un côté, devons-nous avoir de joie, d'être unis si intimement à Jésus-Chrisl; et de l'aulrc, quelle doit être notre humilité dans le besoin continuel que nous avons de la grâce!
Elle ne pouvait être mieux marquée, que par le besoin que les membres ont de leur chef : ou, ce qui est de môme nature, par celui que les branches ont de leur tige. Car un seul moment d'interruption d'une influence si nécessaire les ferait mourir.
Entrons donc dans la pratique de ce commandement du Sauveur : Demeurez en moi, et moi eu tous : comme la branche ne peut porter du fruit : il en est de même de vous : vous ne pouvez rien faire sans moi*.
Vous ne poutez rien faire : rien du loul : vous ne pouvez porter le moindre fruit, ni pousser par conséquent la moindre fleur; [mrce que la fleur n'est que le commencement du fruit. Il avait dit, que /€ laboureur purgerait le plan qui porte du fruit, afin qu'il en portât davatitarje'^. Mais do peur que nous ne crussions, que nous ne devions à gaprAcc que l'abondance des fruits, à cause qu'il avait dit ; que la plante serait purfjée pour porter benurymp ; il ajoute : Vous ne pouvez porter de fruit , si mus ne demeurez en moi ; et encore pliis précisément : Vous ne pouvez rien sans moi : vous ne pouvez commencer le bien, loin que vous le pti- ■■■' -i:f|f;vf;r. Personne ne peut rien penser de *'" , comme de soi-mhne^ : personne ne peut
prononcer le nom du Seigneur Jésus, qw par le
Joan., XV. 4, 5. _ ?. idem.J. - 3. //. Cor., m
Saint-Esprit* : ni avoir le Saiiit-Espril que par Jésus-Chrisl qui doit l'envoyer; comme il le dira dans la suite. El non-seulemenl l'envoyer au dehors , mais encore au dedans : selon ce que dit saint Paul : que tous les membres unis ensemble reçoivent l'accroissement par tous les vaisseaux, et par toutes les liaisons qui portent et communiquent la nourriture et la vie'^, chacun selon sa mesure : ce que le môme apôtre attribue ailleurs à la distribution de la grâce du Saint-Esprit, qui partage ses dons à chacun, scloji^ qu'il luiplaît^.
Tenons-nous dans une grande dépendance , à chaque instant, à chaque action.
C'est par la foi qu'on tire le suc de cette divine racine : tenons-nous toujours dans la foi.
Jésus-Christ dans l'Eucharistie , doit être notre cher objet, et le moyen le plus efficace de s'unir à lui comme à celui sans lequel on ne peut rien ; de qui on tire tout le bon suc de la grâce, la vraie nourriture de l'âme.
Mais voici le comble de la joie. C'est que la racine n'aime pas moins à communiquer sa vie , que les branches à la recevoir. Le chef est fait pour se communiquer, et Jésus-Christ pour se donner à nous. C'est pour cela que tous les conduits sont préparés : Les uns sont apôtres, les autres docteurs'' : mais tout cela est pour les membres : oulre que le chef influe par lui-même.
Approchez-vous de lui , et recevez la lumière , et vos visages ne seront jamais chargés de confusion^.
La confusion est pour ceux qui s'éloignent de Jésus : parce que laissés à eux-mêmes , ils sèchent , ils meurent, ils ne sont que faiblesse et péché.
Si la vigne, si les membres du corps pouvaient sentir ce qu'ils doivent à la racine et au chef, ils seraient en conlinuelles actions de grâces. Rendons grâces au Seigneur notre Dieu. Saint Paul ne nous prêche que l'action de grâces. La foi, la prière, l'action de grâces, c'est le principe, c'est le moyen, c'est le fruit de notre union avec Jésus-Christ.
Ilo JOUR.
Le Père est le vigneron. (Ibid., 1.)
Mon Père est le laboureur, ou le vigneron. Il faut exclure ici une fausse idée, qui serait de croire que le Père n'agisse qu'au dehors. Ce divin laboureur est celui qui envoie la pluie dont la vigne se nourrit. C'est lui qui opère dans les cœurs : qui donne l'accroissement , comme dit saint Paul** : qui opère le vouloir et le faire.
Mais ici l'inlluencc intérieure semble être attribuée au Fils comme chef; afin d'établir la confiance des membres, en leur montrant que celui qui agit en eux leur est intimement uni.
Le Père agit dans le Fils, et le Fils agit en nous : le Fils n'a rien que de son Père; et nous n'avons rien que du Fils : ainsi tout retourne au Père : Le Père ne cesse d'agir, dit le Fils de Dieu : et moi j'agis aussi'' : el notre propre action de l'un el de l'autre, c'est d'agir dans les cœurs où nous envoyons notre Saint-Esprit, agissant par lui sans discontinualion, el faisant les hommes un même esprit avec nous. Le Fils donc opère, et le Père
1. /. Cor., XII. 3. — 2. ICp/ins , IV. 10. — 3. /. Cor., xrii. 11, 1.'}. — 4. Idem, 28. — 5. Pa., xxxni. 6. — 0. I. Cor., m. 0, 7i Philip., m. 1.3. —7. Joan., v. 17.
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opère : el il n'y a de différence, qu'en ce que le Père est Dieu seulement, el le Fils, Dieu et homme tout ensemble. Emmanuel : Dieu avec nous : Dieu uni à nous : Dieu agissant en nous, comme dans une partie de lui-même. C'est donc là le fondement de la confiance.
Quand les ariens disaient : Si l'un est la vigne, et l'autre le vigneron et laboureur, ils ne sont pas de même essence; ils ne songeaient pas que ce même Jésus, qui est notre chef, notre tige, en qualité d'homme, el de même nature que nous; en tant que Dieu, est de même nature que son Père, el laboureur comme lui , qui ne cesse de travailler à sa vigne élue. C'est là tout le fondement de notre espérance, de ce que tout est à nous par Jésus-Christ. Comme homme il est à nous; l'homme est Dieu, Dieu donc est à nous en Jésus-Christ. Le Père est dans le Fils , et le Fils est dans le Père\ Toute la substance de la divinité étant à nous, tous les fruits et tous les dons sont à nous; le Saint-Esprit qui est le don substantiel est à nous; et ce don nous est donné avec tous les dons dont il est plein. Voilà les richesses du chrétien. Peut-il penser à d'autres biens! Il en a besoin , je le sais ; mais pour le corps. Qu'il les prenne donc en passant pour le corps qui passe; mais qu'il cultive, qu'il nourrisse, qu'il enrichisse son âme. Tracaillez , non point à une nourriture qui périt, mais à une nourriture qui mène à une vie éternelle, que le Fils de l'homme vous donjiera- ; qu'il vous a déjà donnée en s'incarnant; qu'il vous donne tous les jours par sa parole; et qu'il vous donnera encore, en se donnant à vous par l'Eucharistie.
Ille JOUR.
Jésus-Christ retranche la branche infructueuse. (Ibid., 2.)
La branche qui ne porte point de fruit en moi, ce céleste vigneron la retranchera; et la branche qui en portera , il la taillera , afin qu'elle en porte davantage^ Voilà deux opérations : de retrancher le bois inutile; el de tailler l'autre pour n'y rien laisser d'impur el de superllu.
La première opération , qui est de retrancher la branche qui ne porte point de fruit, a un effet terrible marqué au t. 6, où il est porté que celle branche retranchée séchera et sera jetée au feu et brûlera.
Il ne faut qu'écouler le saint Prophète : Fils de l'homme, que ferez-tous de la branche de la vigne ? En ferez-vous quelque bel ouvrage'', comme on en fait du cèdre , des autres grands arbres , qu'on n'emploie jamais à de plus beaux usages, qu'après qu'ils sont coupés? en esl-ii de môme de la vigne? Point du tout. Quand même elle était sur pied , on voyail bien quelle n' était propre à aucun ouvrage? Combien plus élanl arrachée, verra-t-on qu'elle n'est bonne que pour le feu? Plus elle est excellente, lorsqu'elle porte son fruit délicieux qui réjouit Dieu et les hommes'"; plus elle est inutile quand elle n'en porte plus; el n'a plus rien à allendre que le feu , dont elle est digne. Ainsi en est-il du chrétien.
El remarquez qu'elle en est digne , non à cause seulement qu'elle porte du mauvais fruit; ce qui lui
1 Joan., XIV. 10. — 2. Idem, vi. 27. — 3. Ibid., xv. 2, — i. E:ech., xv. 2, 'i, i, el seq . — 5. Jud., ix. 13.
arrive lorsque son fruit dégénère, et que son raisin se change en mauvais verjus; mais lorsqu'elle ne porte pas de bon fruit : ainsi en est-il du chrétien : Jetez le serviteur inutile dans les ténèbres, dans les cachots éternels; là sera pleurs et grincements de dents*.
IVe JOUR.
// taille la branche chargée de fruit. (Ibid.)
Mais le céleste laboureur ne tranchera-l-il que le mauvais bois incapable de produire du fruit? Non : il a une seconde opération sur le bon bois; il le taille, il le purifie; il coupe dans le vif; el non content de retrancher le bois sec , il n'épargne pas le vert. Ainsi en est-il du chrétien. Que de choses à retrancher en toi, chrétien! Veux-lu porter un fruit abondant? Il faut qu'il l'en coûte; il faut relranchcr ce bois superffu; celle fécondité de mauvais désirs; cette force qui pousse trop, el se perdrait elle-même en se dissipant; tu crois qu'il faut toujours agir, toujours pousser au dehors; et lu deviens tout extérieur. Non, il faut non-seulement ôter les mauvais désirs; mais ôter le trop qui se trouve souvent dans les bons; le trop agir; l'excessive activité qui se détruit et se consume elle-même; qui épuise les forces de l'àme; qui la remplit d'ellemême, et la rend superbe. Ame chrétienne , abandonne-toi aux mains , au couteau , à l'opération de ce céleste vigneron; laisse-le trancher jusqu'au vif. Le temps de tailler est venu : Tcmpus putationis advenif-. Dans le printemps, lorsque la vigne commence à pousser, on lui doit ôter même jusqu'à la ffeur, quand elle est excessive. Coupez , céleste ouvrier; et loi, âme chrétienne, coupe aussi toi-même; car Dieu l'en donnera la force, et c'est par toi-même qu'il te veut tailler. Coupe non-seulement les mauvaises volontés; mais le trop d'activité de la bonne, qui se repaît d'elle-même? Ame toute pleine d'Adam el du vieux levain, que ne dois-tu pas craindre de tes vices, si tu as tant à craindre de les vertus mêmes!
Qui nous dira ce que c'est que cette âme, qui ne cesse point d'agir el de pousser, qui en poussant néanmoins, ne pousse pas trop , el en agissant n'agit pas trop; qui sait retenir cette force qui se dissiperait au dehors, el ne garderait rien pour le dedans , qui à force de se contenter elle-même , en agissant comme une autre Marthe avec trop d'activité et d'inquiétude, môme sur un bon objet, s'oie le repos , el le veut encore ôter à Marie assise aux pieds de Jésus, comme sans action, et mettant son action dans le repos, avec lequel elle prèle son altcnlion tout entière au Sauveur qui parle au dedans? C'est ainsi que doit être l'àme chrétienne; ni oisive, ni empressée, mais tranquille aux pieds de Jésus, écoutant Jésus. Oh! qu'elle s'est utilement taillée, qu'elle a fait une salutaire blessure à son trop d'activilé! quand il faudra agir, elle trouvera ses forces entières, et son action d'autant plus ferme, qu'elle sera plus paisible; non plus comme ces torrents qui bouillent, qui écumcnt, qui se précipitent et se perdent; mais comme ces lleuves bénins qui coulent tranquillement el toujours. Tel est le fleuve qui réjouit la cité de Dieu : il a une impétuosité^, une force , un mouvement ferme el durable; mais
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en luiMiio lonii>sdoux el Iranquillo : l'Ame so ivmplil d'une céleste vivacité qui ne sera plus delle-nièmc, mais de Dieu.
N'oyez ce cheval ardent et impétueux, pendant que son ocuyer le conduit et le dompte; que de mouvements irréguliers! C'est un olVet de son ardeur ; et son ardeur vient de sa force , mais d'une force ma! réglée. Il se compose, il devient plus obéissant sous l'éperon, sous le frein, sous la main i\ui le manie à droite et à gauche, le pousse, le retient comme elle veut. A la lin il est dompté; il ne fait que ce qu'on lui demande : il sait aller le pas, il sait courir, non plus avec celle activité qui l'épuisail , par laquelle son obéissance était encore désobéissante. Son ardeur s'est changée en force; ou plutôt , puisque cette force était en quelque façon dans celte ardeur, elle s'est réglée. Remarquez : elle n'est pas détruite, elle se règle; il ne faut plus d'éperon, presque plus de bride; car la bride ne fait plus d'elTel de dompter l'animal fougueux. Par un petit mouvement, qui n'est que l'indication de la volonté de l'écuyer, elle Tavertil plutôt qu'elle ne le force : et le paisible animal ne fait plus , pour ainsi dire, qu'écouter. Son action est tellemenl unie à celle de celui qui le mène , qu'il ne s'en fait plus qu'une seule et même action.
Ame chrétienne, écoule l'Epoux qui le dit : Je t'ai comparée à une belle cavale*, et entièrement domptée. Et s'il faut t'atteler à un chariot, te faire agir en concours avec d'autres âmes également soumises : ce ne sera pas de ces chariots mal assortis, où l'un tire, el l'autre demeure sans action; ce qui épuise et accable ceux qui sont de bonne volonté, el se donnent de bonne foi à l'ouvrage. Sous le fouet du conducteur, ou pour mieux dire, non tant sous le fouet, que sous sa voix, et avec la légère indication d'un coup bénin , qui avertit, qui réveille quelquefois, les deux chevaux sont unis, parce qu'ils sont tous deux également soumis à la sage main qui les mène. Ame chrétienne, agis ainsi ; cl change Ion ardeur, ton activité en gravité, en douceur, en règle. Noble animal fait pour cire conduit de Dieu, el le porter, pour ainsi dire, c'est là ton courage, c'est là la noblesse.
Revenons donc à la vigne : il faut non-seulement retrancher le sec, mais encore tailler dans le verl et dans le vif.
Ve JOUR.
fyett une opération de la grâce que de conserver la justice. (Joan., XV. 3, 4.)
Vocs êtes déjà purs à cause de la parole , (selon la parole) que je tous ai dite : (Vous êtes purs , mais non pas tous). Demeurez en moi, et moi en TOUS*. Vous n'avez pas seulement besoin de moi pour élrc purifiés : mais rjuand vous êtes purs, vous avez encore besoin de moi, pour demeurer dans votre pureté. Car l'opération de la grâce n'est pas seulcmenl à purifier, mais encore plus à conserver la pureté cl la ju.slicc une fois donnée. Le soleil avance el di.ssipe les ténèbres : l'air illuminé con- 8€rvera-t-il de lui-même la lumière? Non cerlaincmenl : on ne doit pas dire, dit saint Augustin , il a été une fois illuminé, mais il Vasl continuellemeni, el de nouveau à chaque moment, autrement il re-
I. Cant., t. 8. — 2.Joon., x
tomlierait dans les ténèbres : la lumière diminue par tous les obstacles qu'on met entre le corps illuminant, et le corps illuminé. C'est ce qui fait les ombres el les diverses teintes de lumière , plus ou moins vives. Combien plus l'àme raisonnable, pour conserver la justice, dépend-elle de Dieu , qui l'éclaire, et du vrai soleil de justice, qui est Jésus- Christ! Tiens-loi donc toujours exposée à celte lumière : demeure dans celle lumière, el celte lumière en toi, sans l'en détourner un seul moment. Il ne sufïît pas qu'elle t'ait fait juste une fois : il faul que continuellement elle te le fasse. Entendez-vous, âme chrétienne? Ne vous détournez donc jamais pour peu que ce soit, tenez-vous le plus que vous pouvez sous le coup direct de la lumière; car c'est par là que vous serez vivement éclairée. Ce n'est pas qu'il ne vienne de la lumière de côté et d'autre ; el les corps illuminés se la renvoient muluellemenl; mais se tenir sous ce coup direct, et demeurer toujours en plein soleil, c'est la perfection del'âme pour être éclairée.
On dira : Je suis ébloui; mais c'est le propre de la lumière extérieure , qui affaiblit l'organe par lequel elle est aperçue. La vérité, quand elle est parfaite et parfaitement vue , n'éblouit pas : elle fortifie son organe , c'est-à-dire , l'intelligence , el lui donne à la fin une éternelle force : c'est ce qui fait notre bonheur dans la vie future. Il est vrai qu'en cette vie nos faibles yeux qui se purifient el ne sont pas entièrement purs, ne peuvent porter la vérité tout entière; mais elle s'est tempérée ellemême dans la foi : lourne-loi donc toujours à elle, âme chrélienne, sans craindre qu'elle le blesse. La foi te la présente, le l'applique de la manière qu'il faut : sa douce obscurité tient Ion esprit en état. S'il sort de temps en temps quelque rayon de ce doux nuage, il ne sera jamais trop fort. Dieu qui l'envoie, sait la mesure, et- ne porte qu'où il faul. Pour toi, liens les yeux ouverts, et le cœur soumis : la lumière se changera en ardeur, et le cœur gagné vivra de Dieu.
Vie JOUR.
Parabole de la vigne, tirée d'Isaïe. (Joan., xv. 1 ; Isaïe., v. 1.)
Nous devons avoir entendu la parabole de la vigne : c'est le mystère de noire union avec Jésus- Christ. Mais pourquoi elle est exprimée sous la figure de la vigne, plutôt que sous celle d'un autre arbre; on l'entendra en remarquant : .
1 . C'est l'ancienne parabole : Seigneur, vous vous Hesfait une viyne : vous l'avez transplantée d'Egypte dans la terre que vous lui aviez promise : vous avez exterminé les anciens habitants de cette terre , pour lui faire place : elle s'y est étendue de coteau en coteau , et s'est élevée au-dessus des hautes montagnes qu'elle a couvertes. Toute la terre, jusqu'au fleuve jusqu'à la mer, en a été remplie* , tant le provin en a été fécond el abondant. Que n'ai-je pas fait à ma vigne? dit le Seigneur? Ne l'ai-je pas travaillée dans toutes les saisons? J'ai fossoyô , j'ai taillé, j'ai provigné, je l'ai environnée d'une haie ou d'une muraille, el je l'ai munie de tous côtés. C'est ma vigne élue et bien-aiinée^.
2. Jésus-Christ ne fait qu'appliquer la parabole à son Eglise. Mais afin que cette nouvelle vigne pa-
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raissc encore plus une vigne élue el chérie, il nous apprend que cette vigne est une même chose avec lui. Je suis , dit-il, la vraie vigne, dont l'ancienne vigne n'était que la ligure : c'est celle-ci qui doit porter les véritables fruits pour la vie éternelle. Je suis la vraie vigne : et vous êtes les branches* : c'est moi qui fais toute la beauté et toute la force du plant; et mon Père aime d'autant plus cette vigne, que c'est moi qu'il entend et qu'il aime en elle.
3. La vigne est de tous les plants, celui qui porte le fruit le plus excellent. C'est de la vigne qu'il a été dit en ilgure : Que son vin réjouit le cœur de l'homme, et qu'il re'jouit Dieu et les hommes^. Dans le froment, est le soutien nécessaire : dans le vin est le courage, la force, la joie, l'ivresse spirituelle, le transport de l'àme; dont les effusions étaient la figure dans les sacrifices; et encore aujourd'hui le vin entre dans le sacrifice : avec le vin nous sacrifions à Dieu la joie sensible; et nous la changeons dans la sainte joie que nous donne le sang enivrant et transportant de Jésus-Christ, qui inspire l'amour qui l'a fait répandre.
4. La vigne ne paraît rien d'elle-même, elle rampe, elle est raboteuse, tortueuse, faible, qui ne se peut élever qu'étant soutenue; sans cela elle tombe. Mais aussi étant soutenue, où^ne s'élèvel-elle pas? Elle s'entortille autour des gra'nds arbres; elle a des bras , des mains, pour les embrasser, et n'en peut plus être séparée. De ce bois tortu et raboteux qui n'a rien de beau , sortent les pampres dont les montagnes sont couronnées, dont les hommes se font des festons. De là sort la fleur la plus odorante : de là la grappe , de là le raisin , de là le vin, et le plus délicieux de tous les fruits : ainsi l'écorce du chrétien n'a rien que de méprisable en apparence, et tout y paraît sans force : toute la force, toute la beauté est au dedans; et on peut tout, quand on ne s'élève qu'étant soutenu.
5. Le bois de la vigne est celui où la destinée du chrétien se marque le mieux. Il n'y a pour lui que de porter du fruit, ou d'être jeté dans le feu : outre que c'est, comme on a dit, le plus humble el le plus exquis de tous les bois; le plus vil en apparence, et le plus précieux en effet. Quoi de plus faible? D'où vient plus abondamment ce qui donne et du courage et de la force? Trois fruits sont recommandés dans l'Ecriture : le froment, qui est la foi, le soutien de l'àme; l'huile, qui est l'espérance, qui adoucit les peines d'attendre, par la promesse de voir; le vin, qui est la charité, la plus parfaite des vertus.
Vile JOUR.
Prière par Notre Seigneur Jésus-Christ obtient tout. (Joan., XV. 7.)
Si vous demeurez en moi , et que mes paroles demeurent en vous, vous demanderez tout ce que vous voudrez ; et il vous sera accordé'^. Après avoir jeté sur l'humilité et la dépendance les fondements de la prière, il en explique la vertu. Quiconque veut donc prier il doit commencer par se mettre véritablement el intimement dans le cœur cette parole : Vous ne pouvez rien sans moi'^ : rien : rien encore une fois; rien du tout. Car c'est pour cela qu'on
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' prie, qu'on demande, parce qu'on n'a rien; et par conséquent, qu'on ne peut rien , ou pour tout dire, en un mol qu'on n'est rien; en matière de bien, un pur néant. Et c'est pourquoi il a dit, qu'on doit
; prier, et qu'on n'esl ouï, qu'au nom de Jésus-Christ :
! ce qui montre, que de soi-même on n'est qu'un
j néant; mais qu'au nom de Jésus-Christ, on peut
\ tout obtenir.
I Or cela enferme deux choses. L'une que quelque prière qu'on fasse, on n'est point écouté pour soi; mais au nom de Jésus-Christ. L'autre, qu'on ne peut, ni on ne doit prier par son propre esprit, mais par l'esprit de Jésus-Christ : c'est-à-dire, nonseulement selon que Jésus-Christ l'a enseigné, en
jie demandant que ce qu'il veut qu'on demande : mais encore en reconnaissant, que c'est lui-môme qui forme en nous notre prière, par son esprit qui parle et qui crie en nous. Autrement il ne sérail pas véritable, et nous n'entendrions pas comme il faut cette parole qui est le fondement de la prière : Sans moi vous ne pouvez rien. D'où il s'ensuit, que sans lui, nous ne pouvons pas même prier, conformément à cette parole de saint Paul : « Vous ne savez ce que vous devez demander par la prière, ni comment vous devez prier; mais l'Esprit prie en vous avec des gémissements inexplicables*. »
Mais en même temps que pour prier, on se met dans l'esprit bien avant cette première vérité : Je ne puis rien : Sans moi vous ne pouvez rien : on doit encore s'y en mettre une autre : Je puis tout avec celui qui me fortifie^ : Je ne puis rien sans Jésus- Christ : Je puis tout avec Jésus-Christ et en son nom. C'est pourquoi on entend toujours dans les prières de l'Eglise, cette conclusion aussi humble que consolante, par Jésus-Christ , Notre Seigneur. Humble, parce qu'elle confesse notre impuissance; consolante, parce qu'elle nous montre en qui est notre force. El cela s'étend si loin, que lorsque nous interposons envers Dieu les intercessions et les mérites des saints, même ceux de la sainte Vierge, nous y ajoutons encore cette nécessaire conclusion : Par Jésus-Christ, Notre Seigneur, par où nous confessons qu'il n'y a de mérite, ni de prière, ni de dignité dans les saints, à quelque degré de gloire qu'ils soient élevés, que par Jésus-Christ, et en son nom.
Et il faut bien prendre garde, que nous ne nous imaginions pas, que ce soit assez de dire de bouche, ce Per Dominum nostrum Jesum Christum. Disonsle en effet, et par le fond du cœur, en demeurant en Jésus-Christ, el Jésus-Christ en nous : c'est-à-dire, en nous attachant à lui de tout notre cœur, avec une vive el ferme foi , et lui aussi demeurant en nous par sa parole qu'il imprime dans notre cœur, et par son Esprit qui nous pousse et nous anime à la prière.
Il y a donc ici ce que nous faisons, qui est de demeurer en Jésus-Christ , cl ce qu^il fait , qui est de demeurer en nous; el cela fait l'ouvrage complet. Si nous croyons agir seuls, nous nous trompons; puisque la source de nos actions, c'est que Jésus- C^hrist demeure en nous. Car il n'y demeure pas sans action; selon ce que dit saint V^\x\, qu'il est puissant en nous^.
C'est donc alors que nous prions véritablement
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au nom do Josus-Chrisl, lorsque nous dcnieurons on lui , cl lui on nous, nous laissant conduire à Ji'sus-Chrisl qui nous meut , et ôcoutanl ce qu'il dit on nous : alin do pratiquer voritablenient el inlimemonl ce qu'il dit : ^'i cous demeurez en mol, et que ma parole, non pas seulement celle jjarolc que je prononce au dehors, mais encore celle que je fais onlendro au fond du cœur, demeure en roxis: alors nous obliondrons ce que nous voudrons.
Or celle parole qui doit demeurer en nous, doit être principalement la parole de la croix , qui est celle dont il s'agit principalement dans loul ce discours. Car Jésus-Clirisl allait à la croix, el il y menait ses disciples avec lui, comme la suite le fera encore mieux paraître.
Croyons donc que de demeurer en Jésus-Christ, c'esl demeurer dans la parole de la croix, el que la j)arole de la croix demeure en nous; et que demander au nom de Jésus-Clirisl, c'est demander par son sang el par ses soullrances; les aimer et y prendre part.
VHP JOUR.
Force dans la parole de la croix : porter le fruit de la croix. (Joan., xv. 8,9, 13.)
La gloire démon Père, est que vous rapportiez beaucoup de fruit : et que vous deveniez mes vrais disciples'. Jésus-Christ en revient au fruit qu'il avait promis à ceux qui demeureraient en lui : cl il nous apprend que nous devons désirer ce fruit pour la gloire de son Père, et non pas pour la nôlre. Car à Dieu ne plaise , que nous nous glorifiions en autre qu'en Dieu. Jésus-Christ ne veut de gloire que pour son Père; et n'a de gloire qu'en lui, ainsi qu'il l'expliquera dans toute la suite. Nous devons donc à son exemple, mettre en Dieu toute notre gloire.
Et que cous soyez mes vrais disciples. Qu'est-ce à dire, mes vrais disciples? mes vrais imitateurs dans le ciiemin de la croix et de la morlificalion; car c'esl à quoi il nous veut conduire; mais il nous y conduit par la voie d'amour.
Je cous ai aimés comme mon Père m'a aimé"^ : non par une fausse tendresse comme celle des parents charnels. Mon Père m'a aimé d'un amour ferme, et il m'a envoyé souiïrir : je vous ai aimés de môme : soulTrez et mourez avec moi : et je vivrai en vous.
Il ne pnrle pourtant point encore de mort ni de croix; mais il nous y prépare par l'inçinualion de l'amour de son Père el du sien. Voyez, dit-il, comme mon Père m'aime ; je vous aime de ce môme amour; el vous verrez bientôt où il me porte. Car il dira dans un moment : Personne ne peut avoir un plus qrand amour, que de donner sa vie pour ses amis^. Mais avant que de nous faire entrer dans ces courageux desseins, il nous fait entrer dans la douceur et la pureté de son amour. Laissons-nous donc conduire par celte douce voie, en quelque endroit qu'elle nous mène.
IXe JOUR.
Commandement de la croix par l'amour. (Joan., xv. 10.) Sr rr/us fjardez mes commandements, cous demeurerez dans mon amour ; comme je (jarde les commandements de mon Père, et je demeure dans son amour*. Quel commandement gardez-vous, ô mon
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Sauveur I II l'a dit souvent : J'ai la puissance de donner mon âme , et j'ai la puissance de la reprendre; el c'esl là le commandement que j'ai reçu de mon Père*. Quoi, la puissance de la reprendre seulement, el non pas celle de la donner? L'une et l'autre : el celle-ci est celle par où il faut commencer. Voyez comme il insinue doucemenl le commandement de la croix.
]\Iais avant que de s'expliquer ouvertement làdessus , il enseigne que le véritable amour n'est pas à dire, à promettre de grandes choses, à les désirer, à s'en remplir l'esprit; mais à entrer par là dans une pratique sérieuse et réelle des commandements. Il faut commencer par aimer Jésus-Christ, et par là aimer sa vérité, ses paroles, ses maximes, ses commandements. Car c'est ainsi qu'il a fait : et il a commencé par aimer son Père, pour ensuite aimer ce qu'il commandait, quelque rigoureux qu'il parût à la nature ; car l'amour de celui qui commande, rend doux ce qui est amer et rude. Aimons donc Jésus-Christ : et tous ses commandements nous seront faciles. Souviens-toi, chrétien, que ce n'est rien de garder l'extérieur du commandement, si on ne le garde par amour. Tout le commandement est compris dans l'amour même. Jésus-Christ a gardé le commandement de son Père, parce qu'il l'aimait; et il nous donne cet exemple, en nous déclarant que cet exemple est notre loi.
Xe JOUR.
Joie pleine el parfaile d'obéir par amour, et non par crainte. (Joan., XV. 11; î. Joan., vi. 18.)
Je vous ai dit toutes ces choses , afin que ma joie demeure en vous, et que voire joie soit accomplie'^ : qu'elle soit pleine et parfaile. Vous verrez à quoi il vous prépare par cette abondance de joie; et il parle ici convenablement de la joie, après avoir parlé de l'amour. Car il n'y a que le vrai amour qui puisse donner de la joie. La terreur a de la peine^, dit saint Jean ! Elle n'a donc point la joie. D'où vient la joie, si ce n'est d'aimer? Car c^ui aime veut plaire, cl met là sa joie. El quand il a trouvé le secret de plaire, il jouit du fruit principal de son amour. Vous plaisez, quand vous obéissez par amour; car c'est là ce qu'aime Jésus-Christ. Lorsque son Père s'est déclaré que son Fils lui plaisait, el qu'il mettait en lui ses complaisances; c'esl qu'il voyait que l'aimant, il aimait à lui obéir et que c'était là sa joie. Aimez donc aussi : Délectez-vous dans le Seigneur'' : aimez, cherchez à lui plaire : et mettez là votre joie comme votre gloire : alors votre joie sera accomplie : elle sera parfaite comme votre amour.
Afin que ma joie demeure en vous. Quelle est ma joie? d'obéir, et d'obéir par amour. Ma joie sera donc en vous, quand vous aimerez el que vous obéirez : Et votre joie sera accomplie. Qui n'aimerait un Sauveur, qui ne nous promet (pi'une sainte el parfaile joie, par un saint el parfait amour?
Xle JOUR.
Mystère, précepte de la croix ; amour du prochain; donner sa vie pour lui, comme Jésus-Christ. (Joan., xv. 12, 13.)
Le commandement que je vous ai donné est que vous vous aimiez les uns les autres , comme je vous
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ai aimés. Personne ne peut avoir un jûus grand amour, que de donner sa vie pour ses amis^. Voilà la croix qui se déclare; mais pour lui ôter toute sa rudesse, elle se déclare par le précepte de l'amour. Jésus-Christ a aimé : et il a donné sa vie. Aimons de même, et Jésus-Christ, et en lui nos frères, que l'amour qu'il a pour eux nous doit rendre chers.
Quelle misère était la nôtre, lorsqu'il a fallu, pour nous en tirer, la mort d'un tel ami ! Quel crime était le nôtre, lorsque pour l'expier il a fallu une telle victime, et pour le laver, un sang si précieux I De quel amour nous a aimés celui qui nous a achetés à ce prix !
Pour ses amis : c'est ainsi qu'il nous appelle, pendant que nous étions ses ennemis; mais il était ami de son côté, puisqu'il donnait son sang pour nous racheter. Ecoutons saint Paul, le digne interprèle de celle parole du Sauveur : Pourquoi est-ce que dans le temps que nous étions malades, et dans le péché, Jésus-Christ est mort pour les impies? A peine trouve-t-on quelqu'un qui veuille mourir pour les justes; peut-être pourtant qu'il se trouverait quelqu'un qui le ferait. Mais lui il est mort pour les impies, c'est-à-dire, pour 7ious tous; et c'est en cela qu'il fait éclater son amour, en ce qu'il est mort pour des ennemis, pour des pécheurs^.
Voilà donc quel ami nous avons trouvé en la personne de Jésus-Christ. C'est un ami de ses ennemis, un ami qui nous a aimés, lorsque nous lui faisions de toutes les forces de notre âme et de notre corps une guerre perpétuelle. Comprenons donc l'immensité de son amour, en ce qu'il nous a aimés étant ennemis. Mais saint Paul sur ce fondement, pousse plus loin : « Si lorsque nous étions ennemis de Dieu, nous avons été réconciliés par la mort de son Fils; à plus forle raison étant réconciliés, nous serons sauvés par sa vle^i S'il a été notre ami jusqu'à donner sa vie pour nous, pendant que nous étions ses ennemis; combien plus le sera-t-il après que l'amitié étant réconciliée de part et d'autre , on est ami de deux côtés!
Mais que conclut de là le même saint Paul? Qu'ayant un tel ami, nous n'avons rien à craindre. « Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous? s'il n'a pas épargné son Fils, que nous pourra-t-il refuser? et comment nous l'ayant donné, ne nous donnera-t-il pas en lui et par lui toutes choses? Qui accusera les élus de Dieu? C'est Dieu qui les absout et les justilie. Qui les condamnera? C'est Jésus- Christ qui est mort pour eux; qui non-seulement est morl, mais qui est ressuscité, qui est monté aux cieux, et a pris sa place à la droite de son Père, et qui intercède pour eux''. » Il n'y a rien à ajouter à ce commentaire de saint Paul : nous y entendons parfaitement tout l'amour que nous devons à celui qui nous a aimés étant ses ennemis, jusqu'à donner sa vie pour être notre Rédempteur, notre Sauveur, notre intercesseur : cl il ne reste qu'à conclure avec le même apôtre : Que ni l'affliction, ni la persécution , l'épée et la violence , ni la vie , ni la mort , ni les maux présents, ni tous ceux que nous avons à craindre, ni le ciel fjuand il serait conjuré contre nous, ni l'enfer quand il lâcherait contre nous tous les démons, cl enverrait contre nous toutes ses pei-
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nos , ni quelque autre chose que ce soit , ne sera capable de nous séparer de Jésus-Christ' .
Voilà le précepte et le mystère de la croix dans toute son étendue, en le commençant par Jésus- Christ, et le Onissant par nous.
C'est là aussi qu'est renfermé le précepte de la charité fraternelle , qu'on est obligé de pousser jusqu'à mourir pour ses frères; selon ce que dit saint Jean , autre interprète admirable du précepte de la charité : « En cela nous connaissons l'amour de Dieu , parce qu'il a donné sa vie pour nous : et nous devons aussi donner notre vie pour nos frères-. » Autrement nous n'observons pas le commandement d'aimer comme il a aimé , c'est-à-dire , jusqu'à donner sa vie.
Le précepte de la croix est donc encore dans la charité fraternelle; et quoique l'occasion de donner sa vie pour son frère soit rare, néanmoins l'amour fraternel sera dans la croix, si nous pratiquons ce que dit saint Paul : de ne nous regarder pas 7wusmêmes, mais ce qui est de l'intérêt des autres^. Ainsi l'amour fraternel sera un sacrifice continuel, non-seulement de son ressentiment, lorsqu'on croit être offensé; mais même sans avoir aucun sujet de plainte, de son humeur, de son intérêt, de son amour-propre; et c'est à quoi nous oblige l'amour fraternel. Et si nous devons sacrifier ce qui nous touche le plus, au dedans de nous; combien plus les biens extérieurs, et comme les appelle saint Jean : la substance et les richesses de ce monde''? Celui qui s'épargne sur cela, quoi qu'il dise, n'est pas chrétien; et : « S'il dit qu'il aime son frère, c'est un menteur. Il ferme ses enlraillcs sur son frère : et l'amour de Dieu n'est pas en lui^. Aimons donc, non point en parole, mais en effet et en vérités, » selon le précepte du même apôtre. Et afin que notre aumône soit un sacrifice, ne jetons pas seulement un superllu qui ne coûte rien à la nature ; mais prenons quelque chose sur le vif; en sorte que nous souffrions pour notre frère. Car ce n'est pas beaucoup faire de souffrir pour lui; puisque nous devons être disposés, selon le précepte du Sauveur, à donner pour lui jusqu'à notre vie.
Mais avant que de passer outre sur le précepte de la charité du prochain, entendons selon l'explication de Jésus-Christ dans la parabole du Samaritain'^, que le prochain est tout homme, et que le précepte de nous aimer les uns les autres, bien qu'il regarde spécialement les fidèles participants de la môme foi, et cohéritiers du même royaume, embrasse tout le genre humain, à cause qu'il est appelé à la môme grâce. Cela posé, continuons.
Xlle JOUR.
Motifs de l'amour fraternel, les fidèles , les élus sont amis de Jésus.
Lisez attentivement les t. 14, 15, 16, 17. C'est, encore une puissante insinuation du commandement de l'amour que nous nous devons mutuellement. Jésus-Christ nous tourne de tous côtés, pour nous obliger à aimer nos frères, par toute la tendresse qu'il a eue pour nous.
Il nous explique premièrement , qu'en gardant
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ses commandoinonls , nous (.Icviciulrons non point seulement ses serviteurs et ses sujets, mais encore ses amis. Nous sommes naturellement sujets de J6sus-Clirisl, qui est le Roi des rois, et le Seigneur des seigneurs, par qui tout a été créé, et rien n'a reeu létre que par lui. Mais outre cette première ilépendance qui n'a point de bornes, il nous a acquis par son sang; et nous sommes ses esclaves, parce qu'il nous a achetés par un si grand prix. Mais i]uoique nous soyons tels, sujets, serviteurs, esclaves, il ne nous traite pas comme tels, mais comme amis : et la raison de celle diO'érence, c'est que le serviteur et le sujet n'a que la simple exécution de la volonté de son maître , sans en savoir le secret : mais Jésus-Christ nous révèle autant qu'il nous est convenable , la raison de ses conseils , qui n'est autre que l'amour qu'il a pour nous, jusqu'à ilonner sa vie pour notre salut, et pour nous l'aire ses cohéritiers : et tout le fruit de cet amour, c'est que nous nous aimions les uns les autres, et que nous gardions ce commandement principal de la loi nouvelle, non par crainte et d'une manière servile, mais en amis qui aiment à faire la volonté de celui qui se déclare leur ami étant leur mailre. C'est la première raison de notre Sauveur.
La seconde n'est pas moins forte : Ce n'est pas rous qui m'avez choisi, c'est moi qui tous ai choisis '. Il semble parler ici principalement de ses apôtres : mais en général, puisque ce n'est pas seulement les chefs du troupeau, mais le troupeau tout entier, qu'il oblige au commandement de la charité fraternelle, l'élection d'où il l'infère doit être commune : et lorsqu'il dit dans la suite : Je vous ai choisis du milieu du monde, et je vous en ai séparés, il parle visiblement à tous les fidèles. En eiïcl il a choisi non-seulement les apôtres, mais tous les fidèles : et c'est là l'eiïet le plus sensible de son amour, qu'il nous ait choisis un à un, par pur amour, par pure bonté : non parce que nous avions porté du fruit; mais afin que nous en portassions : en sorte que le fruit que nous portons est l'eiïet, et non le motif de son choix. Mais la récompense qu'il nous demande d'un amour si pur et d'une bonté si gratuite, c'est que nous aimions nos frères, aussi purement qu'il nous a aimés lui-môme, sans aucun mérite de leur part, et sans attendre qu'ils nous préviennent, mais en les prévenant en tout et toujours; pour l'amour de Jésus-Christ^ qui nous a prévenus en toutes manières par sa grâce.
El il est vrai qu'il a prévenu singulièrement les apôtres, afin qu'ils allassent par toute la terre y porter son Evangile; et que leur prédication ait non-seulement un grand fruit par la conversion de tous les peuples, mais encore que ce fruit demeure toujours, et que l'Eglise qu'ils établiront, soit immortelle. Mais ces paroles ne laissent pas aussi de regarder chaque fidèle; puisque tous doivent aussi, en allant cl conversant sur la terre, porter de grands fruiLs qui demeurent pour la vie éternelle. Grec n'e.st pas nous qui l'avons choisi : car qui est celui qui lui a donne le premier-, et qui s'est attiré sa grâce en le prévenant? C'est lui qui nous choisit et nous prévient : c'est lui qui nous a trouvés ennemis, et nous a fails amis : c'est lui qui nous a aimés, avant que nous l'aimassions, ou que nous
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pussions l'aimer; puisque c'est lui qui nous a donné l'amour dont nous l'aimons; ce qu'il ne peut avoir fait que par amour. Il n'est donc pas prévenu : il nous prévient, et nous prévient à chaque moment , nous continuant la grâce par laquelle il nous a prévenus la première fois. El encore qu'un effet de celle grâce prévenante, soit de nous attirer les grâces qui suivent; s'il nous traitait rigoureusement selon nos mérites, et qu'il voulût punir loules nos infidélités, combien de fois serait-il forcé à nous soustraire les grâces auxquelles nous ne répondons pas assez I Et bien loin d'y répondre par une humble reconnaissance, nous nous enorgueillissons de ses dons que nous nous approprions à nous-mêmes, comme s'il nous étaient dus, et en faisant la pâture de notre amour-propre. El qui serait celui qui pourrait dire : J'ai le cœur pur; je ne suis point ingrat envers Dieu; je lui rends l'action de grâces qui lui appartient, et ne sors jamais de sa dépendance? Ce n'est pas là ce que nous dit noire conscience : elle nous dit, que ni nous ne prions comme il faut, ni ne sommes assez soigneux de marcher fidèlement dans ses voies. Qui donc pourrait se plaindre, quand il nous retirerait ses dons'^ Mais il continue à nous prévenir malgré nos ingratitudes et nos négligences; et s'il accorde la persévérance à nos prières, il nous accorde premièrement la 'persévérance à prier, par laquelle nous obtenons la persévérance à bien faire. Et la récompense qu'il veut tirer d'un amour si gratuit, c'est que nous aimions nos frères aussi purement et aussi graluilemenl qu'il nous aime, sans que notre amour se ralentisse par leur froideur, par leur négligence, ni parleurs injures; puisqu'au milieu de tant d'injures qu'il reçoit de nous, il nous aime.
Et la raison qui l'oblige à réduire toute la pratique de la vie chrétienne à cet amour mutuel , est premièrement, que ne pouvant lui faire aucun bien qu'en la personne de nos frères qui sont ses membres , c'est là aussi qu'il veut recevoir le fruit de noire reconnaissance et celui de son amour, conformément à ce qu'il dit : Toutes les fois que vous faites du bien aux moindres de ces petits; à celui-ci et à celui-là, qui sont petits à vos yeux, et grands aux miens, puisqu'ils sont mes membres, c'est à moi que vous h faites*.
El la seconde raison, c'est, comme dit l'apôtre saint Paul, que celui qui aime son frère accomplit la loi^ qui est renfermée tout entière dans le précepte de la charité. Car tous ces préceptes : Vous ne tuerez pas : vous ne déroberez pas : vous ne convoiterez pas la femme d'autrui , ni sa maison , ni son serviteur, ni sa servante , ni son bien , en quelque manière que ce soit^ : vous ne corromprez point dans les autres, la chair que Jésus-Christ y a sanctifiée, ou qu'il a destinée à la sainteté; et vous ne la sacrifierez point à votre plaisir : tous ces préceptes sont renfermés dans celui de l'amour fraterner*; qui ne pouvant être accompli comme il faut , s'il ne vient de la source de l'amour de Dieu, il s'ensuit que tout est compris dans l'amour fraternel; dans lequel par conséquent est tout l'objet des désirs de Jésus-Christ, puisque c'est là aussi qu'est tout l'abrégé de la justice chrétienne.
1. Mallh., XXV. 40. 45. — 2. Rom., xiii. S, 9. - 3. Exo'l., XX. 17. — i. Hom., xiri. 0, 10.
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Xllle JOUR.
Ils servent Jésus-C.hrist comme ses amis, à qui il découvre tous SCS secrets. (Joan., xv, 15.)
Le serviteur ne sait pas ce que fait son maître. On lui dit ce qu'il a à faire sans s'expliquer davantage : mais ce bon maître, qui est Jésus-Christ, non content d'exiger de nous une simple exécution, nous découvre tout ce qu'il fait; d'où il vient, et où il retourne; pourquoi il est venu au monde; quels jjiens il y est venu apporter aux hommes; l'étroite union qu'il est venu contracter avec eux; la grâce qu'il leur a voulu faire de se les unir, comme les membres le sont à la tète, et les branches à la racine; le divin secret de tout impétrer par l'interposition de son nom; les secrets motifs de ses préceptes; et les autres choses qui lui font dire : Je vous ai appris , ce que j'ai appris de mon Père\ Car je vous ai découvert, dit-il, les merveilles de sa bonté prévenante, et la grâce qu'il vous a faite en vous donnant son Fils unique , de le donner pour vous à la mort. Et afin que vous fussiez capables d'entendre les secrets du royaume des cieux, je vous les ai exposés dans des paraboles et similitudes tirées des choses humaines, par condescendance pour vous les rendre sensibles. Et de peur que ces paraboles ne fussent pour vous des énigmes plus capables de vous étourdir que de vous instruire, ainsi qu'il est arrivé aux Juifs en punition de leur orgueil , je vous les ai expliquées en ami , avec une familiarité et une bonté qui ne vous ont rien laissé à désirer. Voilà ce que Jésus-Christ a fait pour nous : il a voulu que nous gardassions ses commandements , non en vils esclaves, à qui on dit seulement ce qu'ils ont à faire, sans leur donner la consolation de savoir pourquoi; mais avec connaissance , afin de les accomplir d'une manière plus parfaite, plus agréable, plus proportionnée à la condition de la créature raisonnable. C'est pourquoi il nous a appris des conseils de Dieu et des siens , tout ce que nous en pouvions porter. Entrons donc volontairement et librement dans les desseins de Jésus-Christ, et obéissons, non par force, mais avec plaisir, comme des personnes instruites, et qui savent les raisons de ce qu'on leur demande : entendons bien, que tout ce qu'on nous demande , c'est la raison même; parce que c'est une sagesse aussi bien qu'une bonté infinie, qui a digéré tous les préceptes et tous les conseils dont on nous propose l'observance. 0 le plus aimable de tous les Maîtres! 0 la plus sainte, la plus sage et la meilleure de toutes les lois! Mon Dieu, j'aime votre vérité, votre équité, votre droiture; et en tout cela, j'aime Jésus-Christ qui est tout cela, sagesse , justice, droiture, équité; parce qu'il est la vérité et la bonté même; Fils très-bon d'un Père très-bon, et avec lui principe du très-bon Esprit qui nous guide à tout jjien.
XIVc JOUR.
Us doivent et peuvent tout demander au nom de Jésus-Christ. (Joan., XV. 16.)
« Je vous ai choisis , afin (juc vous rapportiez du fruit , et que votre fruit demeure, et que mon Père vous accorde tout ce que vous lui démanderez en mon nom 2. » C'est donc là la cause de ce grand
Tonn. , XV. 15. — 2. Ut m , xv. Ifi
fruit et de sa durée à jamais; que le Père accordera , tout ce qu'on lui demandera au nom du Fils. Dieu ' disait autrefois : « Je le ferai pour l'amour de moi, et pour glorifier mon nom. » Ici il n'accorde plus rien qu'au nom du Fils. Ce n'est pas qu'il change de langage; ce que Dieu fait pour l'amour de son Fils, il le fait pour l'amour de soi-même; parce que le Père et le Fils ne sont qu'un : et lorsqu'on nous avertit tant de fois que nous n'avons rien à espérer, ni à demander qu'au nom de Jésus-Christ , on nous avertit du besoin que nous avions d'un médiateur, pour nous réunir à Dieu , dont le péché nous avait séparés.
Songeons donc à porter du fruit, et à porter un fruit qui demeure; mais demandons-en la grâce au I nom du Médiateur, en croyant que c'est par sa grâce ; que nous commençons à porter du fruit, et par la continuation de la même grâce que nous en portons I persévéramment : parce qu'ainsi qu'il nous a dit, nous ne pouvons porter du fruit qu'en lui seul , et qu'il faut qu'il demeure en nous, afin que nous puissions demeurer en lui : et c'est en cela que consiste la médiation de Jésus -Christ, et la vraie invocation de Dieu au nom du Sauveur.
; XYe JOUR.
Jésus et ses disciples haïs du monde; injustice de la haine du monde. (Joan., xv.)
' Voici la doctrine du verset 16 et des suivants,
jusqu'au 26. Après avoir montré à ses disciples
; combien ils doivent s'aimer les uns les autres, et
i aimer tout le monde; parce que tout le monde est
I des nôtres par la grâce que Dieu fait à tous de les
appeler à notre unité, il leur apprend que s'ils
doivent aimer tout le monde, ce n'est pas dans
l'espérance d'être aimés eux-mêmes , puisqu'au
contraire ils seront haïs de toute la terre : et c'est
1 la vérité qu'il leur découvre à fond dans tous ces
[ versets.
j II commence à leur découvrir la source de celte ; haine, par ces paroles : « Si le monde vous hait, sachez qu'il m'a haï le premier'. » On ne peut assez ' admirer la bonté de notre Sauveur; il n'y a rien de I si fâcheux à de bons cœurs, ni en soi rien de plus ! triste à la nature, que d'être haï. On a besoin d'être prémuni contre un mal qui en soi est si dur, et dont aussi les effets sont si étranges. Mais c'était pour les apôtres la plus grande de toutes les consolations, que cette aversion de tout le genre humain leur fut commune avec Jésus-Christ. « Si le monde vous hait, dit-il, il m'a haï le premier. » La cause de cette haine nous est expliquée par celle parole : i « Celui qui fait mal hait la lumière *. » Le monde I me hait, parce que je lui découvre ses mauvaises I oeuvres. Les apôtres associés à la prédication du Sauveur, devaient aussi encourir la haine du monde dont ils reprenaient les crimes et les ignorances. I « Si vous étiez du monde , le monde aimerait ce qui esta lui^. » Ce n'est pas que les hommes du monde s'aiment les uns les autres; c'est tout le contraire , et tout le monde est rempli de haines et i de jalousies; mais c'est que les plaisirs et les intérêts du monde font des liaisons et des commerces I agréables; mais les disciples de Jésus-Chrisl n'ont rien qui plaise au monde. Le monde veut des llat-
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leurs : on n'y vit nue ilo ooinplaisaiices nuUiiclIes, en s'appiauiiissant Vm\ à raulrc. A quoi est bon un chrolien? Il est inutile : il n'entre ni dans nos plaisirs ni dans nos alVaires, qui ne sont que fraudes. Défaisons-nous-en , disent les impies dans le livre de la Sagesse : air il nous est inutile* : sa vie simple el innocente est une censure de la nôtre : il faut le faire mourir, puisqu'il ne fait que troubler nos joies. Chrétiens, innocent troupeau, c'est ce qui vous fait la haine du monde! Vous ne savez point vous faire craindre , ni rendre le mal pour le mal; vous serez bienlùl opprimés. Quelque paisibles que vous soyez, on ne laissera pas de vous reprocher que vous faites des cabales contre l'Etat, pour leciuel vous levez sans cesse les mains au ciel; el vous serez les'ennemis publics.
« Parce que je vous ai choisis du milieu du monde, le monde vous hait^. » Dans votre séparalion, on ne vous croit pas de môme espèce que les autres : on croit que vous voulez vous distinguer, et on vous accable.
i Le serviteur n'est pas plus grand que son maître 3. » Quelle consolation pour un Chrétien, pour un pasteur, pour un prédicateur, si on ne le croit pas, si on le méprise, si on le persécute, si on le déchire , si on le crucilie , et lui et ses discours ! on en a fait autant à Jésus-Christ. C'est une suite du mystère de la croix; et c'est par de semblables contradictions que l'ouvrage de la rédemption a pris son cours. Car à travers ces contradictions, l'Evangile va où il doit aller ; et les bons exemples des chrétiens gagnent ceux qu'ils doivent gagner; cl la main de Dieu se fait sentir dans la résistance des hommes.
Il y a un monde dans l'Eglise même : il y a des étrangers parmi nous. On déplaît à ceux-là, quand on vit, et quand on proche chrétiennement. Ce monde est plus dangereux que serait un monde manifestement infidèle. Ecoutez saint Paul : « Il y a des périls au dedans et au dehors, et du côté dos faux frères*. Démas m'a laissé, » dit le même apôtre, « aimant ce siècle. Tout le monde m'a abandonné , Dieu leur pardonne^. » Le mépris qu'on fait d'un homme qui ne songe qu'aux allaires de Dieu, en disant que ce n'est pas un homme d'aiïaires, est une espèce de persécution. Faites, Seigneur, que je fasse bien vos allaires; c'est là que je mets toute ma capacité : si on me blâme, si on me méprise, si on me traverse, si on m'accuse de toutes sortes de faussetés, je le soulfre pour le nom de mon Sauveur : c'est qu'on ne le connait, ni lui ni son Père.
Après avoir montré la haine du monde, Jésus- Christ fait voir qu'elle est injuste, dans le t. 2/», et il la convainc par ses miracles.
Personne n'en avait jamais tant fait ni de celte nature : il allait guérissant tous les malades; et jamais il n'a fait de miracles pour punir un seul homme. Tout était plein de miséricorde et d'indulgence. Ainsi les hommes sont convaincus : et la bonté de ce Jésus tant haï , parait non-seulement par larpialité et par la nature de ses miracles.
Ce n'est pas assez pour être conforme au Sauveur, d'élre haï, il faut être haï sans en avoir jamais donné de sujet. lU m'ont, dit-il, haï sans sujet*^.
1. Sap., II. li. 1.'., 16,20. — 2. Joan.. xv. 19. — 3. Idem, 20. I. //. Car , XI. 20, — 5. //. Tim., iv. 10 1.. — «. Joan., xv. 25.
Prenoz-y garde : donner sujet à la haine n'est pas seulement faire injure à quelqu'un, mais encore être superbe, hautain, dédaigneux, envieux, intéressé, cela ofTcnse tout le monde. Mais Jésus-Christ si doux, si humble de cœur, si pauvre, si patient, qui pouvait-il avoir offensé? Il est haï cependant, el ses apolrcs le sont avec lui. Qui ne se consolerait j)ar cet exemple? Qui n'aimerait mieux être haï avec Jésus-Christ et pour Jésus-Christ, que d'être aimé comme ceux qu'on a appelés, soit par vérité, soit par llatlerie, les délices du genre humain? Je ne veux point être aimé des hommes qui ont haï Jésus- Chrisl; j'aime mieux entendre ces cris : Qu'on l'ôte, qib'on Vote; qu'on le crucifie*! ou ceux-ci contre saint Paul, d'un peuple en fureur, qui jetait de la poudre en l'air, et sa robe à terre : « Olez du monde cet homme; il n'est pas permis de le laisser vivre ^ ! » que ces acclamations qu'on lit à Hérode : « C'est le discours d'un Dieu, et non pas d'un homme. » Car voyez la suite : « L'ange du Seigneur le frappa , parce qu'il n'avait pas donné gloire à Dieu : et il mourut mangé des vers^. »
C'est ainsi que « Dieu brise les os de ceux qui veulent plaire aux hommes'' : » et saint Paul disait aux Galales : « Si je plaisais encore aux hommes, je ne serais pas serviteur de Jésus-Christ^. »
Tous les hommes jusqu'aux moindres veulent qu'on les dalle, et ne peuvent souffrir qu'on les reprenne. C'est un vice qui est entré jusque dans les moelles à toute la nature humaine , à ces paroles llatteuses : Vous serez comme des dieux'^. La jalousie naturellement empêcherait les louanges; et on n'en donne guère de bon cœur : mais on en donne pour en recevoir; on flatte pour cire flatté : c'est l'esprit du monde; mais l'esprit de Jésus-Christ, c'est d'aimer mieux être haï, que de se faire aimer de celte sorte.
XVIe JOUR.
Le lémoignaije de l'esprit de vérité rassure. (Joan., xv. 26, 27.)
Après avoir fait voir dans le monde une haine si envenimée contre lui , il ajoute pourtant, que Dieu ne le laissera pas sans témoignage, et qu'il enverra son Saint-Esprit qui rendra témoignage de lui''. C'est là, dit-il, le témoignage que je veux : car ce n'est point l'esprit de déguisement et de flatterie, ([ui est celui qui règne dans le monde; ce n'est point l'esprit d'injustice el de partialité; c'est l'esprit de vérité : Spiritum veritatis : qui est en môme temps un esprit de concorde el de douceur; qui unira tous les cœurs, et n'en fera qu'un de ceux de tous les fidèles. Voilà celui que mon Père enverra pour me rendre témoignage : Et vous aussi qui avez toujours été avec moi, animés de cet esprit, vous me rendrez témoignage^ . Ce sera un témoignage irréprochable, rendu par des personnes qui ont tout vu : un témoignage sincère, confirmé par l'effusion de votre sang. Voilà, dit-il, le témoignage que je me suis réservé sur la terre. Il vous fera haïr : mais votre consolation, c'est que par là vous prendrez pari à la haine qu'on me porte injustement. Oui, mon Sauveur, nous y consentons. S'il faut pour vous glorifier, que nous soyons haïs el méprisés du monde,
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en lui disant ses vérités , quelque habit que ce monde porte, fût-ce un habit de piété, puisque la haine se cache si souvent sous un tel habit; ainsi soit-il : votre volotik' soit faite. On n'est point votre disciple, qu'on n'ait mérité par quelque bon endroit la haine du monde.
XVIIe JOUR.
Les apôtres persécutés , haïs d'une haine de religion. (Joan., XVI. 1, 2, 3, 4, 5.)
Dans les versets 1, 2, 3, 4, 5 du chapitre xvi, il découvre plus ouvertement à ses disciples la nature de la haine qu'on aura contre eux. Car après leur avoir appris qu'elle leur est commune avec lui , et qu'ils se l'attireront en lui rendant témoignage par le Saint-Esprit qui viendra en eux , il croit leur pouvoir tout dire : et il leur apprend enfin que le caractère de cette haine qu'ils auront à porter, c'est que ce sera une haine de religion; qu'on les excommuniera, et qu'on les aura tellement en exécration , qu'on croira rendre service à Dieu de les exterminer. Par oîi il nous fait entendre que ces haines pieuses et religieuses, qu'un faux zèle animera, sont la dernière et parfaite épreuve qu'il réserve à ses véritables disciples. Car c'est une telle haine, qu'il a essuyée lui-même; puisque la sentence que la Synagogue a prononcée contre lui , c'est qu'il avait blasphémé , blaspfmnavit', contre Dieu , contre la loi, contre le saint lieu; et que c'était glorifier Dieu, que de livrer ce blasphémateur au dernier supplice. Et cette haine était la môme que Jérémie avait portée en figure de Jésus-Christ, lorsqu'on disait : Cet homme a blasphémé contre le saint lieu, et contre la cité sainte^.
Voilà ce qu'il promet à ses disciples; et il les console en même temps, leur apprenant que cette haine est aveugle et insensée : puisqu'elle vient à leurs persécuteurs , pour ne pas connaître son Père , ni lui-\ Jésus-Christ est la vérité, et quiconque ignore ou combat quelque partie de la vérité, quelle qu'elle soit, quelque savant qu'il soit d'ailleurs, il ne connaît pas Jésus-Christ , ni son Père par cet endroit-là : et si vous entreprenez de le convaincre, il se revêtira d'un faux zèle, d'un zèle amer; mais il en faut essuyer l'aigreur avec foi et humilité, eu se réjouissant de porter ce caractère du Sauveur et de ses apôtres. C'est alors qu'il faut écouter le Sauveur, qui dit : Souvenez-vous que je vous ai atertis de ces contradictions. Et il ajoute : Je ne vous ai pas dit ces choses au commencement'*. Il leur avait pourtant souvent parlé des persécutions, et de la haine qui leur était préparée par toute la terre; Vous serez, dit-il*, en haine à tout le monde, et le reste : où il semble qu'il n'a rien oublié pour leur mettre devant les yeux la vive peinture des persécutions qu'il leur avait destinées. Qu'est-ce donc ([u'il dit aujourd'hui, qu'il n'avait pas voulu leur expliquer au commencement'? Remarquez, pieux lecteur, qu'il leur a tout dit; excepté ce seul endroit, quon les excommunierait , et qu'on croirait rendre service à Dieu , en les exterminant de laterre'^. Car c'était aussi l'endroit sensible, cl le véritable caractère de la persécution des disciples
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de Jésus-Christ. Ce ne sont pas seulement les gentils qui les ont persécutés , comme les ennemis de Dieu : cette injure serait consolante du côté de ceux de qui Dieu n'est pas-connu : mais ce sera le peuple de Dieu qui aura en exécration Jésus-Christ et ses disciples : ce peuple à qui Jésus-Christ était envoyé : ceux-là mêmes, dont il avait dit : Ils sont assis sur la chaire de Moïse : croyez donc ce qu'ils vous enseignent*. Ce seront ceux-là qui condamneront Jésus-Christ, et ensuite ses apôtres, avant même que le caractère de réprobation eût paru tout à fait sur eux, et lorsqu'un saint Paul respectait encore en eux le caractère de leur onction, en disant : « Mes frères, je ne savais pas que ce fût le souverain pontife : car il est écrit : Vous ne maudirez point le prince de votre peuple-. » On voit donc, qu'il faut s'attendre à être persécuté, quand Dieu le veut, par une autorité sainte. Et l'exemple de saint Chrysostome si injustement déposé par un patriarche orthodoxe, et même persécuté durant ce temps, et jusqu'après sa mort, par des saints, quand il n'y aurait que celui-là, suffit pour nous faire voir ce genre de persécution, qui est un des plus délicats et des plus sensibles aux disciples de Jésus-Christ. Et il faut ici considérer la modération, la douceur et l'humilité de ce grand homme, qui l'a peut-être égalé aux martyrs : ce qu'un saint martyr qui lui apparut semble avoir voulu lui indiquer, en lui disant dans un songe : Vous serez demain avec moi.
Quoi qu'il en soit, il faut être préparé à ce genre de persécution, si Dieu le permet, et ne s'en pas étonner, mais dire avec saint Cyprien : « Qu'il importe peu de quel côté vienne le coup de l'épée, qui tranche notre vie, fut-ce du côté de nos frères; pourvu que ce soit en procurant la gloire de Jésus- Christ^. » Cette persécution n'en est pas moins suivie de la couronne du martyre. Et on verra quelquefois dans des maisons saintes , dans de saintes communautés, des acharnements contre |des personnes saintes dont on ne voit point la cause : on voit seulement dans ces innocents persécutés, une vraie humilité avec un vrai zèle pour la gloire de Dieu. Qu'ils souffrent ce petit martyre, sans se plaindre, et en aimant d'un amour humble et sincère, ceux qui les font soutfrir; et qu'ils sachent que c'est un des caractères de Jésus-Christ, qu'il leur est donné de porter. Je ne sais pour qui j'écris ceci, et je n'ai aucune vue : mais afin qu'on ne pense pas, que je me figure des chimères de persécution, je suis obligé de dire que celle-ci est trèsfréquente, et doit être très-chère à ceux qui la portent, pour peu que ce soit, et pour quelque cause que ce soit.
XVIIIe JOUR.
Tristesse de l'absence de Jésus. (Joan., xvi. 5, G.)
Depuis le •:ir. 5 jusqu'au t. 8, il explique la mission de rEs|)rit consolateur qu'il avait promis à ses disciples, afin de les consoler de son absence. Il venait encore de leur en parler au t. 2(') ihi chap. xv ; mais ici il va en expliquer à fond la mission : et il faut invoquer le Saint-Esprit , afin qu'il nous fasse
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enlenilre ce qui le regarde dans la suilo de ce discours lie Notre Seigneur.
Je ne tous ai pas dit ces choses que je viens de vous exposer touchant la haine qu'on aura pour vous; parce que j'étais encore avec vous*. Rien ne ne me pressait de vous les dire; et, comme j'étais avec vous , je vous gardais mo i-mi' m e'- ; cl '}c n'avais pas besoin de vous prémunir contre les persécutions, qui vous doivent arriver après ma retraile. Mais maintenant je m'en vais, et il faut vous parler à fond de toutes choses, autant que vous le pourrez porter.
t Je m'en vais donc : et vous ne me demandez pas où je vais? Mais parce que je vous déclare que je rae retire, la tristesse remplit votre cœur^'?» Comme s'il disait : Vous ne songez point où je vais ; en quel lieu, à quelle gloire, à quelle félicité; mais sans songer où je vais, et ce que je vais y faire, vous vous alUigez. En quoi il les reprend secrètement du peu d'attention qu'ils ont à ce (pi'il l'ail, et du peu d'amour qn'ils ont pour lui; puisqu'ils ne songent qu'à eux-mêmes, et ne s'occupent que de leur tristesse. 11 est néanmoins si bon , que sans les reprendre davantage, il tourne tout son discours à les consoler, et leur parle du Saint-Esprit qui devait venir, leur apprenant qu'il ne lui est pas inférieur, et le prouvant premièrement par les effets de sa mission, et <à la (in, par son origine éternelle; comme la suite le fera paraître.
XIXe JOUR.
Mission du Saint-Esprit, pour convainci-e l'incrédulité des Juifs et le monde. (Joan., xvi. 8, 9, 10, et suiv.)
« Et quand il viendra, il convaincra le monde touchant le péché, et touchant la justice, et louchant le jugements* » et le reste.
• Il convaincra le monde sur le péché : » sur quel péché? Jésus-Christ l'explique : c'est de n'avoir point cru en lui. Enlendons le péché des Juifs, qui est de n'avoir point cru au Christ, qui leur avait été envoyé : d'avoir par là démenti leurs prophéties, el Dieu qui conlirmait la mission de Jésus-Christ par tant de miracles : de les avoir attribués au démon. C'était là le péché dos Juifs, le grand péché; le pe'ché contre le Saint-Esprit, qui, poussé à un certain degré de malice que Dieu sait, ne se remet ni en ce siècle, ni en l'autre^. C'est sur ce péché et de ce péché, que le Saint-Esprit devait convaincre le monde incrédule.
Jésus-Christ avait convaincu les Juifs de ce péché en deui manières, l'une en accomplissant les prophéties, qui est la manière la plus elficace de les expliquer : l'autre en faisant des miracles que personne n'avait jamais faits; ce qui leur rttait toute excuse, en .sorte qu'il ne manquait rien à la conviction. Va toutefois le Saint-Esprit la pousse encore plus loin , lorsqu'il descend sur les disciples du Sauveur.
La conviction, dis-jc, est portée plus loin. Et premièrement celle des prophéties. Car le Sainl- K?prit inspire à saint Pierre la preuve de la résurrccUhu de Jésus-Christ tirée de I)avid, que cet ap«>trc plein de lumières et du feu de ce divin Esprit,
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pousse à la dernière évidence; c'est-à-dire, au dernier point de conviction, et avec une vigueur qui ne s'était jamais vue : comme il paraît aux Actes, ch. II, y. 25 el suiv.
Secondement, quant à la conviction des miracles, ! le Saint-Esprit y met la perfection. Car si la source : en était tarie en Jésus-Christ, on aurait pu croire qu'elle était passagère el trompeuse en Jésus-Christ môme : mais comme elle se continue dans les apôtres: qui guérissent publiquement et à la vue de ; tout le peuple cet impolent, en témoignage de la j résurrection do Jcsus-Chrisl', la conviction est poussée bien au delà de la suffisance : et le Saint-Esprit la porte par les apôtres jusqu'à la dernière évidence.
Celte conlinualion de miracles était l'ouvrage du Saint-Esprit. Jésus-Christ avait dit, qu'il chassait les démons par l'Esprit de Dieu; et tous les autres miracles devaient être aussi singulièrement attribués au Saint-Esprit. Le même Esprit de miracles se continuant dans les apôtres, on voyait la suite des desseins de Dieu, et l'entière confirmation de la vérité.
Et afin de le bien entendre , il faut savoir que les Juifs quoique couvaincus par tant de miracles de Jésus-Christ, pouvaient dire, qu'il avait eu le sort des faux prophètes que le démon anime, et à qui il donne des signes trompeurs; puisqu'il avait clé condamné et mis à mort par le jugement de la Synagogue, conformément à la loi de Moïse^. Si donc Jésus-Christ était demeuré dans la mort, ou que sa résurrection n'eût pas été confirmée d'une manière à ne laisser aucune réplique, les Juifs n'auraient pas été convaincus et confondus dans ce vain prétexte de leur incrédulité. Mais puisque le Saint-Esprit, pour donnera Jésus-Christ des témoins de sa résurrection, descend visiblement sur ses apôtres , qui étaient les témoins qu'il avait choisis; puisqu'il les remplit de courage; que de faibles qu'ils étaient, il les rend forts; d'idiots el d'ignorants qu'ils étaient, les rend pleins d'une divine science, el leur donne des paroles qui fermaient la bouche à leurs adversaires qui n'étaient rien moins que les chefs du peuple; puisqu'au lieu qu'ils étaient des lâches qui avaient oublié leur maître tous ensemble en prenant la fuile, et le premier de leur troupeau en le reniant, il en avait fait d'intrépides défenseurs de sa doctrine et de sa résurrection; puisqu'enlin le même Esprit descendu sur eux fait des miracles par leurs mains, qui ne cèdent en rien à ceux de Jôsus- Chrisl, et même qui les surpassent en cerlaincs 1 circonstances, comme il l'avait prédit lui-même; et I non content de leur inspirer l'intelligence des prophéties, et la force de les défendre, il les remplit I eux-mêmes de l'esprit de prophétie, et les fait agir I et parler comme des hommes inspirés, comme il \ parut au jour de la Pentecôte; saint Pierre le sou- I tenant avec une assurance étonnante, et une force ! à laquelle tout cédait'' : tous ces ouvrages admi- I râbles du Saint-Esprit prouvent que Jésus-Christ a ; dit la vérité, en assurant que ce même Esprit coni vain<:rait de nouveau, el d'une manière encore plus i concluante, l'incrédulité du monde.
I Voilà donc le témoignage du Saint-Esprit dans
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LA CÈNE. — SEGUiNDE PARTIE.
les apôtres, qui eu conlîrmaiU la résurrection de Jésus-Christ parlent ainsi : « Nous sommes témoins de ces choses, et le Saint-Esprit que Dieu a donné à ceux qui lui obéissent'. » C'était le dernier et le plus clair témoignage que Jésus-Christ leur réservait : et c'est pourquoi prévoyant que le cœur de la plupart serait assez dur pour résister encore à ce témoignage et à cette conviction, il les avertit d'éviter ce crime comme celui qui à la fin , leur attirerait une inévitable punition , et deviendrait irrémissible pour eux, Dieu ayant déterminé de ne le remettre jamais à ceux qui l'auraient porté à de certains excès qui lui étaient connus. C'est peut-être ce qui donna lieu à cette sentence du Sauveur^ : Que les blasphèmes contre le Fils seraient remis; mais que celui qui blasphémerait contre le Saint-Esprit, » en persistant d'attribuer au démon les miracles de Jésus-Christ et de ses disciples, quoique confirmés après sa mort en témoignage de sa résurrection, « ne recevrait aucun pardon, mais serait coupable d'un éternel péché : à cause, » poursuit saint Marc, « qu'ils avaient dit : que Jésus-Christ avait en luimême un esprit » impur qui faisait par lui des miracles; et qu'ils étaient disposés à porter la révolte jusqu'au dernier excès, comme ils firent en résistant encore aux miracles de ses disciples , et osant attribuer à l'esprit d'erreur, la continuation ferme et permanente du témoignage du Saint-Esprit.
Ajoutez à toutes ces choses , la sainteté que le Saint-Esprit établissait dans l'Eglise, par des efi'els si éclatants, et cette parfaite unité des cœurs qui était son véritable ouvrage , et le caractère sensible de sa présence. Ajoutez la redoutable autorité que Dieu mettait dans l'Eglise, en sorte que mentira Pierre, c'était mentir au Saint-Esprit^. On voit assez par toutes ces choses, l'efficace du témoignage de ce même Esprit, pour convaincre l'incrédulité.
Et il faut aussi remarquer que Dieu qui avait supporté les Juifs après le cruciliement de son Fils, résolut enfin de faire éclater sa justice d'une manière étonnante, et jusqu'alors inouïe, après que ce peuple ingrat eut continué de résister avec une opiniâtreté, et une dureté sans exemple, au témoignage des apôtres; c'est-à-dire, comme on a vu , à celui du Saint-Esprit. Ce qui était la figure du bâtiment plus terrible, qu'il réservait dans les enfers , à ceux qui avaient péché contre le Saint-Esprit, de la manière, et avec l'excès qu'il ne voulait point pardonner.
Prenons donc garde de ne point tomber dans un semblable péché. Nous commençons à y tomber, lorsqu'abusant de la grâce du Saint-Esprit dans la rémission des péchés, nous en faisons une occasion de pécher plus facilement; en (juoi nous faisons injure à l'esprit de rémission et de grâce''. Et à cause que nous ne savons pas le degré que Dieu a marqué à cet attentat, pour ne le pardonner jamais, nous ne cessons de l'augmenter de jour en jour, et nous multiplions nos péchés par la facilité (juc nous nous imaginons dans le pardon. Mais Dieu (pii nous voit périr, nous avertit qu'il viendra un point, où il cessera de pardonner, et auquel à la fin, nous tomberons au dernier degré d'endurcissement, et à rimpénilence finale.
1. Act.,\. 32. — 2. Midth., xii. 31, 32; Marc, m. 28, 20, 30. — 3. Acl., V. 3,4, 9. — 4. Heh., x. 2<J.
Craignons donc de résister au Saint-Esprit, de peur qu'enfin, notre résistance ne soit poussée jusqu'à la fin, par la juste soustraction de ces grâces qui convertissent les cœurs. Craignons, dis-je, de pousser à bout la bonté et la patience de l'esprit qui remet les crimes; parce que nous ne savons jusqu'où il veut pousser son indulgence, et que peutêtre le premier péché que nous commettrons, sera parvenu à ce degré de malice qui lui est connu, et qu'il ne veut point pardonner à ceux qui auront reçu de certaines grâces. Les Juifs en sont un exemple, et ils n'ont plus trouvé de miséricorde ni en ce monde ni en l'autre, à cause qu'ils ont méprisé, jusqu'au point que Dieu ne voulait plus souffrir, la conviction du Saint-Esprit.
XXe .JOUR.
Mission du Saint-Esprit pour convaincre le monde d'injustice. Péché contre le Saint-Esprit. (Ibid., 10.)
Il convaincra le monde sur la justice. C'est le second point sur lequel le Saint-Esprit devait convaincre le monde : Parce que je m'en vais à mon Père , et que vous ne me verrez plus. Il faut sousentendre : sans que pour cela vous cessiez de croire en moi, ou que votre foi se ralentisse. Et pour entendre cette seconde conviction du Saint-Esprit , il faut savoir que la justice chrétienne vient de la foi : selon cette parole du prophète répétée trois fois par saint Paul : Le juste vit de la foi '. Mais la véritable épreuve de la foi, c'est de croire ce qu'on ne voit pas. Tant que Jésus -Christ a été sur la terre, sa présence a soutenu la foi de ses disciples : aussitôt qu'il fut arrêté , leur foi tomba : et ceux qui auparavant croyaient en lui comme au rédempteur d'Israël, commencèrent à dire froidement : Nous espérions qu'il devait racheter Israël ^ : comme s'ils disaient : mais maintenant après son supplice, nous avons perdu celte espérance. Voilà donc la foi des apôtres morte avec Jésus-Christ. Mais quand le Saint-Esprit l'eut ressuscitée, en sorte qu'ils furent plus constamment et plus parfaitement attachés à la personne et à la doctrine de leur maître, qu'ils ne l'étaient pendant sa vie , on vit en eux une véritable foi; et dans cette foi la véritable justice, qui étant l'ouvrage du Saint-Esprit, il s'ensuit qu'il donna au monde une parfaite conviction de la justice.
Soyons donc vraiment justes par l'esprit de la foi, et sans nous attacher à ce que nous voyons, unissons-nous à Jésus-Christ que nous ne-voyons pas. Croyons fermement avec les apôtres , que sa mort n'a pas été une extinction de sa vie ; mais connue il l'a dit, un passage à son Père, puisque depuis ([u'il nous a quittés, il a été plus fécond pour nous en toute sorte de grâces. Travaillons sans cesse à la mort des sens : ne jugeons point de notre bonheur par leur jugement : vivons dans l'esprit de la foi. Fondons tous nos sentiments sur sa vérité, et écoutons d'autant plus Jésus-Christ qu'il nous parait moins. Vous avez cru, Thomas, parce que vous avez vu : bienheureux ceux qui croient et ne voient pas^. C'est par une telle foi que nous sommes justes.
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MÉDITATIONS SUR L'ÉVANGILE
XXl^' JOUR,
}lission du Saint-Esprit pour convaincre le monde de l'iniquité de son juyemt'nt. (Joan., xvi. 8-11.)
Le Saint-Esprit convaincra le monde touchant le juyement : parce que le prince de ce monde eut déjà jugé. Ji'sus-Chrisl a dit ci-dessus : « C'est maintenant que le monde va être jugé : c'est maintenant que le Prince de ce siècle va être chassé'. » Comment est-ce que Jésus-Clirist juge le monde dans le temps de sa passion? C'est en se laissant juger, et CD faisant voir par l'inique jugement du monde sur Jésus-Christ, que tous ses jugements sont nuls.
Le Saint-Esprit qui est descendu, contirme ce jugement contre le monde. Qu'a opéré le jugement du monde sur Jésus-Christ, rien autre chose qu'une ^démonstration de son iniquité? La doctrine de Jésus- Christ qu'on croyait anéantie par sa croix, se relève plus que jamais : le ciel se déclare pour elle; et au défaut des Juifs, les Gentils la vont recevoir, et composer le nouveau peuple. C'est l'ouvrage du Saint- Esprit , qui descendu en forme de langue , montre l'elTioace de la prédication apostolique. Toutes les nations l'entendent : de toutes les langues il ne s'en fait qu'une, pour montrer que l'Evangile va tout réunir. Le prince de ce monde est jugé : tous les peuples vont consentir à sa condamnation. Jugeons le monde : condamnons le monde. L'autorité qu'il se donne de nous tyranniser par ses maximes et ses coutumes, adonné lieu à condamner en la personne de Jésus-Christ, la vérité même. 0 monde! je te déteste : le Saint-Esprit te convainc de fausseté. N'adhérons au monde par aucun endroit; sa cause est mauvaise en tout. « Mes petits enfants, n'aimez point le monde, ni tout ce qui est dans le monde : le monde n'est autre chose que concupiscence de la chair, » sensualité, plaisirs du corps, « ou concupiscence des yeux, » curiosité, avarice : « et orgueil de la vie, et tout cela, » toute celte concupiscence, « ne vient point de Dieu, mais du monde : et le monde passe avec ses désirs-; » et il n'y a que Dieu qui demeure.
C'est donc par là que le monde est jugé. La vie que le Saint-Esprit inspire aux fidèles, condamne toutes ses maximes. Il n'y a plus d'avarice, où chacun apporte ses biens aux pieds des apôtres : il n'y a jdus de divisions, ni de jalousie, où il n'y a qu'un cœur el qu'une Ame : il n'y a plus de plaisirs sensuels , où l'on a do la joie d'être flagellés par l'amour de Jésus-Christ : il n'y a plus d'orgueil , où tout est soumis aux conducteurs de l'Eglise, qu'on rend maîtres de tous ses désirs, et plus encore de soi-même que de ses riches.ses. Commençons donc celle vie chrétienne el apostolique, et laissons-nous convaincre par le Saint-Esprit.
XXIIe JOUR.
L'eipritde térité enteigne toute vérité. (Joan., xvi. 12, 13.)
Nous apprenons dans les t. 12 et l.'j, que le Sainl-Espril nous ap[»rcndra ce que nous n'eussions pas pu porter sans lui. Mais qu'est-ce qu'il y avait de si nouveau elde si étrange à nous dire, (\\ui nous ne puissions pas le porter encore? Notre faiblesse
Ï.Joan.,xn. 31. — 2. I(Um, ri. l.'i, 17.
est donc bien grande, si nous ne pouvons pas porter ce que Jésus-Christ même aurait à nous dire? Gela est pourtant, puisqu'il le dit.
Jésus-Christ attribue deux choses au Saint-Esprit. L'une de nous suggérer, de rappeler en notre mémoire , de nous faire entendre ce que Jésus-Christ nous aurait dit auparavant' : c'est ce qu'il a dit ci-dessus; l'autre, de nous apprendre des choses nouvelles , que nous n'eussions pas pu porter d'abord'-; encore môme que Jésus-Christ nous les enseignât. Apprenons ici à ménager les âmes. Avec toute son autorité , et avec toute la lumière dont il est rempli , Jésus-Christ même se croit obligé à ce ménagement des Ames infirmes : à plus forte raison les autres hommes doivent-ils entrer dans celte condescendance.
Mais où trouverons-nous des vérités plus fortes, que celles que Jésus-Christ vient d'expliquer à ses apôtres, en leur disant, qu'o?i les haïra, jusqu'à croire servir Dieu en les massacrant^ ! Voici quelques vérités que Jésus-Christ n'a pas dites, ou sur lesquelles il n'a pas appuyé : que les apôtres seraient obligés , non-seulement à subir l'exécration de la Synagogue, mais encore à se séparer d'eux-mêmes du reste du peuple, comme il parait dans les Actes; à relâcher l'obligation de la loi; à la regarder comme un fardeau insupportable aux Juifs mêmes, selon ce qu'ils disent dans les Actes : « Que ni nos Pères ni nous n'avons pu porter"* : » à faire voir ce qui est bien plus, que non-seulement la loi n'obligeait point les gentils, mais encore les rendait coupables, conformément à cette parole : « Si vous vous faites circoncire, Jésus- Christ ne vous servira de rien^. » V^oilà quelque partie des vérités que les apôtres n'auraient pu porter, si Jésus-Christ les leur avait apprises d'abord. Et c'est pourquoi il les réserve au Saint-Esprit, qui aussi, lorsqu'ils furent obligés de les expliquer dans le concile de Jérusalem , leur fait dire : « Il a semblé bon au Saint-Esprit el à nous". »
Que dirai-je du redoutable secret de la réprobation des Juifs, pour donner lieu aux gentils; et du retour futur de ces mêmes Juifs, après que les gentils seront entrés? Secret admirable qui donne lieu à celui de la prédestination, el à ces terribles paroles: a Dieu a tout renfermé dans l'incrédulité, pour montrer que nul n'est sauvé que par sa miséricorde'^. » C'est un secret dont Jésus-Christ a posé les fondements, mais dont il laisse l'application et le fond à développer à saint Paul.
C'est encore un grand secret que ce même apôtre apprend aux fidèles : qu'il faut joindre à toutes les persécutions, la mortification volontaire, en châtiant son corps, et le réduisant en servitude^ : chose que le Fils de Dieu n'avait pas si clairement expliquée, que le Saint-Esprit l'a fait à cet apôtre. Ne pous-*^ sons pas plus avant nos rechercbes sur ces vérités, que Jésus-Cbrisl semble réserver au Saint-Esprit. Contentons-nous d'admirer la dispensation de la doctrine salutaire; elne nous ménageons plus nousmêmes, puisque Jôsus-(>lirisl nous a ménagés autant qu'il a été nécessaire.
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LA GÈNE. — SECONDE PARTIE
XXIIIc JOUR.
Le Saint-Esprit égal au Fils par ses œuvres.
Toutes ces fonctions du Saint-Esprit l'égalent manifestement au Fils de Dieu, dont il accomplit l'ouvrage. S'il y met la perfection, si Jésus-Christ, pour ainsi parler, lui en donne toute la gloire; c'est que la gloire du Saint-Esprit est celle du Fils de Dieu; comme la gloire du Fils de Dieu est celle du Père, et que la gloire de la Trinité est une et indivisible.
Si ce qui est réservé au Saint-Esprit est si grand, que les apôtres ne l'auraient pu porter, quoiqu'annoncé par Jésus-Christ même , il n'y a donc point d'inégalité dans les ouvrages de la Trinité , du côté des trois divines Personnes; mais une dispensation diversifiée, seulement par rapport à nous : mais Jésus-Christ nous va encore élever plus haut, et après avoir égalé le Saint-Esprit au Père et au Fils par ses œuvres, il va encore montrer sa parfaite égalité par son origine.
XXIVo JOLR.
Le Saint-Esprit égal au Fils par son origine : il annonce les choses futures, et pénétre le secret des cœurs. (Joan., xvi. 13.)
« Quand cet Esprit de vérité viendra, il vous apprendra toute vérité : car il ne parlera pas de luimême; mais il vous dira ce qu'il a ouï, et vous annoncera les choses futures'. »
Il ne dira pas ce qu'il a ouï : mais il a tout ouï : aussi enseignera-t-il toute vérité, il est dans le conseil oîi l'on dit tout. Le Père dit tout par son Fils; le Fils dit tout par sa naissance. Si tout se dit par lui , il entend tout : autrement il ne s'entendrait pas lui-même. On lui dit tout en le produisant, puisque le produire, c'est dire. Le Saint-Esprit est le troisième dans ce secret : nulle créature n'y entre. On ne dit rien à demi dans cette unité : on n'entend rien imparfaitement. C'est pourquoi, VEspril approfondit tout : il entre en tout, même dans les profondeurs de Dieu^. Et c'est le caractère que lui donne le Sauveur du monde, en disant qu'il nous enseiyne toute vérité, et annonce les choses futures.
Le Saint-Esprit est celui qui parle aux prophètes. Quand il parle en eux , c'est Dieu qui parle , et on l'appelle l'Esprit propliétique : ce qui l'égale parfaitement au Père et au Fils; puisque comme eux, il entre dans le grand secret réservé à Dieu qui est celui de l'avenir'.
Il entre par la même raison dans cet autre intime secret, qui est la counaissance du secret des cœurs. Qui voit le secret de Dieu, que ne voit-il pas? Par qui est-ce que saint Pierre a vu le secret d'Ananias et de Saphira, dans la vente de leurs biens? Aussi en mentant à Pierre, ils mentirent au Saint-Esprit''. Par qui est-ce que le secret des cœurs était manifesté dans ces assemblées dont parle saint Paul : ce qui fait dire à tout le monde , que Dieu est au milieu de nous^.^ Comment? sinon par l'esprit de prophétie, qui est dans le môme lieu l'ouvrage du Saint-Esprit, à qui toutes ces gr;\ces sont attribuées, conformément à cette parole : « Un seul esprit opère
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ces choses, les partageant à chacun selon qu'il lui plaît'. »
XXVe JOUR.
Origine du Saint-Esprit. Ordre des Personnes divines. (Joan., XVI. 14, 15.)
Il me glorifiera , parce qu'il prendra du mien^. Que Jésus-Christ daigne nous parler de ces communications intérieures des Personnes divines, et nous faire entrer en quelque façon dans cet ineflable secret, il y a de quoi s'en étonner. Vraiment il nous traite en amis, comme il disait lui-même, en nous apprenant non-seulement ce qu'il fait au dehors , mais encore ce qu'il produit au dedans. Il prendra du mien : le Fils a tout pris du Père , et il glorifie le Père : le Saint-Esprit prend du Fils et il glorifie le Fils. Il semble que c'est là le but de cette parole. Mais écoutons de quelle sorte Jésus-Christ s'explique. Il ne dit pas : Il prendra de moi , mais : Il prendra du mien : 0 Sauveur, que voulez-vous dire? M'est-il permis de le chercher? Ou bien m'en tiendrai-je à ce que vous dites, sans rien dire, ni rien chercher davantage dans cette parole? Mais votre Eglise y a trouvé, que le Saint-Esprit procédait de votre Père et de vous, et que c'était pour cela, que le Saint-Esprit était votre Esprit, comme il était l'Esprit du Père. Il est appelé l'Esprit de Jésus- Christ : Spiritus Christi^. II est à Jésus-Christ, Jésus-Christ l'envoie : par quelle autorité : si ce n'est par l'autorité de principe et d'origine ? Car il ne peut y en avoir d'autre entre les personnes divines.
Voilà la doctrine de l'Eglise calholique, et la tradition des saints. Je la reçois, j'adore cette vérité. 0 Jésus, encore un coup, quelle merveille que vous daigniez nous parler de ces hauts mystères, à nous qui ne sommes que terre et cendre ! Avec quelle foi, avec quelle reconnaissance , avec quel amour devons-nous écouler ces paroles ! Seigneur, ce n'est pas en vain que vous nous parlez de ces choses : vous nous en montrez une étincelle durant celte vie, dans le dessein de nous en montrer à découvert la pleine lumière au jour de rélernité. Nous verrons ce que veut dire : « Il prendra du mien, et il me glorifiera, et il vous l'annoncera. Tout ce qui est à mon Père, est à moi : et c'est pourquoi je vous ai dit qu'il prendra du mien : et il vous annoncera ce qu'il en aura pris'*.
Le Saint-Esprit prend du Père dont il procède primitivement, et en prenant du Père, il prend ce qui est au Fils, puisque tout est commun entre le Père elle Fils : excepté sans doute d'être Père : car c'est cela qui est propre au Père, et non pas commun au Père et au Fils. Le Fils a donc tout ce qu'a le Père, excepté d'être Père : il a donc aussi d'être principe du Saint-Esprit : car cela n'est pas être Père : le Fils prend cela du Père ; et le Père qui en l'engendrant dans son sein, lui communique tout excepté d'être Père, lui communique par consé(iuent d'être le principe productif du Saint-Esprit. C'est pourquoi le Saint-Esprit est l'Esprit du Père comme du Fils, envoyé en unité de l'un et de l'autre, procédant de l'un et de l'autre, comme d'un seul et môme principe : parce que le Fils a reçu du Père d'être principe du Saint-Esprit. Et c'est pour(|uoi Jésus-Christ ne dit pas : Il prendra de moi; parce
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que ce serait dire en quelque laçon, qu'il en seniil le seul principe, et que le Saint-Espril procède du Fils, connue le Fils procède du Père, c'esl-i\-tlire, de lui seul. Mais il n'en est |>as ainsi : car le Sàinl Esprit procède du Père radicalement ; et s'il procède du Fils, c'est du Père que le Fils a pris de le produire : el c'est pourquoi il dit plutôt : Il prendra du mien . que de dire : // prendra de moi. Parce qu'encore qu'en elVel il prenne de lui, il ne prend de lui que ce que lui-même a pris du Père. Il procède donc du Père et du Fils; mais il procède du Père par le Fils ; parce que, cela même que le Saint- Esprit procède du Fils, le Fils l'a reçu du Père, de qui il a tout reçu.
C'est ce qui explique la raison mystique et profonde de l'ordre de la Trinité. Si le Fils et le Saint- Esprit procèdent également du Père, sans aucun rapport entre eux deux, on pourrait aussitôt dire, le Père, le Saint-Esprit, el le Fils, que, le Père, le Fils el le Saint-Esprit. Or ce n'est pas ainsi que Jésus- Christ parle. L'ordre des Personnes est inviolable; parce que, si le Fils est nommé après le Père, parce qu'il en vient; le Saint-Esprit vient aussi du Fils, après lequel il est nommé; et il est l'Esprit du Fils, comme le Fils est le Fils du Père. Cet ordre no peut être renversé : c'est en cet ordre que nous sommes baptisés, et le Saint-Esprit ne peut non plus être nommé le second , que le Fils peut être nommé le premier.
Adorons cet ordre des trois Personnes divines, et les mutuelles relations qui se trouvent entre les trois, et qui font leur égalité, comme leur distinction, et leur origine. Le Père s'entend lui-même, se parle à lui-même; et il engendre son Fils qui est sa parole. Il aime cette parole qu'il a produite de son sein, cl qu'il y conserve; et celte parole qui est en même temps sa conception, sa pensée, son image inlellecluelle éternellement subsistante, et dès là son Fils unique, l'aime aussi, comme un Fils parfait aime un Père parfait : mais qu'est-ce que leur amour; si ce n'est cette troisième personne, elle Dieu amour, le don commun et réciproque du Père et du Fils, leur lien, leur nœud, leur mutuelle union, en qui se termine la fécondité, comme les opérations de la Trinité? Parce que tout est accompli, tout est parfait, quand Dieu est infiniment exprimé dans le Fils, et inlinimeiit aimé dans le Saint-Esprit; el <|u'il se fait du P(-re, du Fils, et du Saint-Esprit, une Ircs-simple et très-parfaite unité : tout y retournant au principe, d'où tout vient radicalement el primitivement, qui est le Père, avec un ordre invariable : l'unité féconde .se mullipliant en dualité, c'est-à-dire, jusqu'au nombre de deux, pour se terminer en Trinité : en sorte que tout est un, et que tout revient à un seul et même |>rincipc.
C'est la doctrine des saints : c'est la tradition constante de l'Eglise catholique. C'est la matièro de noln; foi ; nou.s le croyons : c'est le sujet de notre esj)érance; nous le verrons : c'est l'objet de notre amour; <>ir I)iou, c'est aimer en uniiô lo l'ère, le Fils,
et i-Esprit; aimer leur égalité el leur ordre;
aimer, cl ne point confondre leurs opérations, leurs (;Ur ■■ communications, leurs rapports mutuels, cl [... qui Irr.s fait un, «;n les faisant trois : parce que le l'ère, qui csl un, el principo immuable d'un'ilf', 8c répand, ha communir|uesans se diviser, El
cette union nous est donnée, comme le modèle de la nôtre : 0 mon Père, qu'ils soient un en nous, comme vous, mon Père, êtes en moi , et moi en vous ; ainsi qu'ils soient un en nous*. 0 Dieu , Père , Fils, et Saint-Esprit, je me reconnais en tout el partout, fait à voire image, à l'image de la Trinité : conformément à celte parole : Faisons l'homme à noire image et ressemblance- : puisque môme l'union que vous voulez établir entre nous, est l'image imparfaite de votre parfaite unité! 0 charité I lu dois croître et le nuilli])lier jusqu'à l'infini dans les fidèles : puisque le modèle d'union et de communication qu'on le propose, est un modèle dont lu ne peux jamais atteindre la perfection : et tout ce que lu peux faire , c'est de croître toujours en l'imitant, en communiquant de plus en plus tout ce qu'on a à ses frères, lumière, instruction, conseil, correction quand il le faut; amour, tendresse, vertu , par l'édification cl le bon exemple, support mutuel; et à plus forte raison , biens , richesses, subsistance, el tout jusqu'au pain que nous mangeons , que nous devons partager avec les pauvres.
La mission du Saint-Esprit est expliquée. Nous en avons vu les effets égaux à ceux qu'a produits le Fils. Nous en avons vu l'origine dans l'éternelle coramunicalion des trois divines Personnes. Ecoutons la suite des paroles de notre Sauveur.
XXVJe JOUR.
Qu'est-ce à dire : Encore un peu de temps? (Joan., xvi. 16.)
« Encore un peu de temps , et vous ne me verrez plus : encore un peu de temps, et vous me verrez, parce que je m'en retourne à mon Père ^. »
Depuis le t- 9 du chapitre xiv, jusqu'à la fin, que Jésus-Christ sort de la maison; el dans le chapitre XV et dans le xvi", jusqu'à ce verset, Jésus-Christ a parlé seul sans disconlinuation, el sans être interrompu par ses disciples; si ce n'est par ce petit mot de saint Jude : « D'oîi vienl. Seigneur, que vous vous découvrirez à nous, el non pas au inonde'*? (' A quoi Jésus-Christ ne répond pas, ou n'y répond qu'indireclemenl, en continuant son discours. Ils l'interrompent ici plus ouvertement, en se disant les uns aux autres. « Que veut-il dire? Encore un l)eu , el vous ne me verrez plus : Et ils disaient : Oue veul dire ce peu de temps? Nous ne savons ce qu'il veul dire''. » El Jésus qui avait prévu cette interruption , et qui avait comme jeté cette parole pour y donner lieu dans le dessein d'en tirer une grande consolation el une grande instruction pour eux, reprend la parole en celle sorte : « Vous vous demandez les uns aux autres , ce que veut dire ce peu de temps : En vérité; en vérité, je vous le dis : vous gémirez : et vous pleurerez vous autres, et le monde se réjouira : mais votre tristesse sera changée en joie*. »
Il y avait quelque sorte d'ambiguïté dans ce discours du Sauveur : Encore un peu, et vous ne me verrez plus, etc. On pouvait entendre : dans peu vous cesserez de me voir; car je vais mourir : el dans peu vous me reverrez, car je ressusciterai : les ombres de la mort ne me peuvent pas retenir; cl il faut fjue je retourne à mon Père. Durant le temps
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que je serai dans le tombeau, le monde triomphera, et il croira être venu à bout de ses desseins, et vous serez dans la désolation et dans l'oppression , comme un troupeau dispersé. Mais à ma résurrection qui suivra de près , la joie vous sera rendue, et la confusion à vos ennemis. C'est ainsi qu'on pouvait entendre ces prompts passages de la privation à la vue, et de la vue à la privation. Mais la suite nous fait voir que Jésus-Christ regarde plus loin. Nous cesserons de le voir : non précisément à cause qu'il ira à la mort; mais à cause qu'il montera aux cieux , à la droite de son Père : et nous le reverrons pour ne le plus perdre, lorsqu'il viendra des cieux une seconde fois pour nous y ramener avec lui. Ainsi ce qu'il appelle un peu de temps , c'est tout le temps de la durée de ce siècle ; tant à cause que ce temps finit bientôt pour chacun de nous , qu'à cause qu'en le comparant à l'éternité qui doit suivre, c'est moins qu'un moment.
I Apprenons donc que selon le langage du Sauveur, ' qui est celui de la vérité, tout ce qui est temps, n'est qu'un point , et moins que rien : et que ce qui dure, ce qui est véritablement, c'est l'éternité qui ne passe jamais. Comptons pour rien tout ce qui passe. Il y a près de dix-sept cents ans depuis l'ascension de Notre Seigneur : et tout cela devant Jésus-Christ, giu est le Père du siècle futur*, n'est peut-être qu'une très-petite partie de tout le temps qui se trouvera du jour de l'ascension à la fin du monde, que Jésus-Christ a compté pour rien. Les siècles sont donc moins que rien : mille ans valent moins qu'un jour selon cette mesure. Que serait-ce donc que les souffrances de cette vie, si nous avions de la foi ? Nos sens nous trompent : tout le temps n'est rien : tout ce qui passe n'est rien : accoutumons-nous à juger du temps par la foi. Selon cette règle, qu'est-ce que dix ans, qu'est-ce qu'une année , et un mois , et un jour de peine ? Et cependant celte heure nous parait si longue. Gens de peu de foi, quand serons-nous chrétiens? Quand jugerons-nous du temps par rapport à l'éternité?
XXVIIe .JOUR.
Tristesse changée en joie. (.Joan., xvi. 20.)
« Vous pleurerez, et le monde se réjouira : mais votre tristesse sera changée en joie^. » Disons ici avec cet ancien : Je ne veux pas me] réjouir avec le monde , de peur de m'afiliger un jour avec lui. Je ne veux pas, pour sa joie courte et trompeuse , m'atlirer l'accablement et le poids d'une éternelle douleur. Ne vous laissez pas tromper aux joies du monde, ni à cette fleur qui tombe du matin au soir. Ne nous abandonnons jamais à la joie; car c'est nous abandonner à l'illusion. Disons au ris : Tu es un menteur ; et à la joie : Tu nous trompes^. Les saints Pères ne voulaient pas qu'un chrétien s'abandonnât à la joie, jusqu'à rire avec éclat. Il faut nourrir dans notre cœur une sainte et salutaire tristesse par le souvenir de nos péchés, par la crainte du jugement de Dieu, et par un saint dégoût des biens du monde. Celte tristesse ne sera pas seulement changée en joie dans le jour de l'élernilé; mais dès le siècle présent, la joie de Jésus-Christ triomphera dans notre cœur : et c'est de ce fond de juie (pic goûtera au dedans un cœur allaché à Jésus-
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! Christ, que sortira ce dégoût des plaisirs du monde,
qui ne sont qu'illusion, tentation et corruption. i Goûtez , et voyez combien le Seigneur est doux '. ; combien est douce la vérité, la justice, la bonne espérance , le chaste désir de le posséder : et vous j gémirez de vous voir au milieu des tromperies et ! des erreurs : et vous jetterez un doux et tendre î soupir vers la cité sainte, que Dieu nous a préparée, où règne la vérité, où se trouve la paix éternelle , et tout le bien avec Dieu.
XXVIIIe JOUR.
Souffrir, se faire violence. (Joan., xvi. 21.)
Apprenons du t. 21 , à enfanter notre salut avec peine. Quel etTort ne faut-il pas faire , pour faire mourir ses passions, ses mauvais désirs, et tout ce que l'Ecriture appelle le vieil homme? On croit mourir en effet, quand il faut s'arracher du cœur tout ce qui plaît. Quelle vie, dit-on, sera la nôtre, quand nous aurons retranché ces doux commerces, ces jeux, ces plaisirs? Tout sera triste , ennuyeux , insupportable. Songeons que c'est là le temps du I travail, où il faut avec violence enfanter un nouvel esprit. « Tous les cris d'une femme qui accouche i sont oubliés au moment qu'elle a mis un enfant au monde^. » Quelle donc doit être notre joie, quand ce n'est pas un autre , mais nous-mêmes , que nous faisons naître, pour changer la vie du péché en la vie de Dieu.
Qu'il me coûte de sacrifier ce ressentiment, de renoncer à ce plaisir, de pratiquer cette humilité , de supporter celte médisance! Chrétien, quand veux-tu donc t'enfanter toi-même? Tu ne feras point ton salut, tu ne rompras point tes fers, tu ne deviendras point un nouvel homme , sans te faire cette violence. De quelle paix , de quelle joie , la verras-tu bientôt suivie? Ha, je commence à vivre, depuis que je vis pour Dieu , et que je me suis ouvert le ciel !
Aimer Dieu, c'est la vie : on ne saurait l'acheler par trop de travaux, par trop de morls.
XXIXe JOUR.
Joie qui ne peut être ravie. (Joan., .\vi. 22.)
Personne ne vous ravira voire joie^. D'où vient notre joie? De notre bonheur. Quand donc nous mettrons notre bonheur dans un I)ien ([ui ne pourra nous être ravi, notre joie ne pourra aussi nous être ôlée. Qu'est-ce qui doit faire notre bonheur? C'est que Dieu que nous aimons , soit heureux et le seul puissant : Beatus et solus potens : comme dit saint PauP. Si nous aimons Dieu de tout notre cœur, de toute notre intelligence , de toutes nos forces , comme nous ne pouvons rien contribuera son bonheur, notre partage est de nous en réjouir. Réjouissonsnous de la gloire de Dieu , de sa perfection , de son bonheur, de la naissance éternelle de son Verbe, de rétcrnelle procession de son Saint-Esprit, de ce qu'il se connaît, de ce qu'il s'aime, de ce qu'il est tout action, tout intelligence, tout amour, tout vie; si grand, qu'il ne peut rien acquérir, aussi bienfaisant que riche, plein de vie, plein d'ôlre, l'être môme, la vérité même, le parfait, le tout. Qui nous peut ôter ce sujet de joie? Il faudrait pouvoir ôter
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Dieu : cl en l'otanl , s'olcr soi-mOmo, cl loiil Cire, el ne laisser que le iu''ant. Tout ce qu'on nous peut oler, c'est la joie que nous avons de rèlre de Dieu. Mais qui nous la peut ôlcr, si ce n'est nous-mônios par le péclu''? Viendra le temps où le péché étant entièrement détruit en nous, nous ne cesserons non plus de mettre toute notre joie dans l'éternelle félicité el perfection de Dieu , que Dieu cessera d'être heureux et parfait. Alors donc nous serons jiarfailement heureux, el notre joie ne pourra plus nous être ravie.
Réjouissons-nous en même temps, de ce que Josus-Chrisl est entré dans la gloire de son Père : « Si vous m'aimiez, » dil-il, « vous vous réjouiriez de ce que je retourne à mon Père, parce cjuc mon Père étant plus grand que moi', » selon la nature que j'ai prise, retourner à mon Père, c'est retourner au centre de la grandeur el de la félicite.
Dieu est une nature heureuse cl parfaite; cl en même temps une nature hienfaisante el béalillanle: l'aimer, c'est vivre , c'est être jusle, c'esl être véritable; c'est être heureux; c'esl être parfait, autant que le peut être ce qui n'est pas Dieu. Mais Dieu nous apprend qu'il nous fait dieux; un môme esprit avec lui; participants, associés à la nature divine, à la sagesse, à la vie, à l'éternité, à la félicité de Dieu. Lui qui esl son bonheur, devient le nôtre : noire bonheur est par conséquent le bonheur de Dieu. Dieu se donne à nous tout entier : nous le verrons: nous l'aimerons, assurés de ne cesser jamais de le voir et de l'aimer. .( En ce jour-là, » dit le Sauveur, 0 vous ne m'interrogerez i)lus de rien; car vous verrez à découvert la vérité môme. » Vivez donc, cl réjouissez- vous dans celle espérance. Mais en allendant, que ferons-nous au milieu de tanl de besoins, de tant d'indigence? \'ous n'avez (lu'à demander : loul ce qui vous sera nécessaire, vous sera donné en mon nom 2. » Vous n'êtes donc jjIus indigents, puisque vous avez le nom par lequel vous pouvez loul obtenir.
XXXe JOUR.
Qu'est-ce qu'on doit demander au nom de Jésus-Christ. (Joan., XVI. 24.)
Jt.soL-'ici VOUS n'avez rien demandé en mon nom^. Eh (|uoi ! lor.-qu'il» lui disaient : Seif/neur, apin'eneznous à prier : cl encore : Aufjmcnlez-nous la foi'' : n'élail-ce pas de lui, cl par lui qu'ils espéraient celle grAce :'
Leur.s demandes n'étaient pas encore assez épurées. A l'occasion du royaume do Jésus-Chrisl, ils s'élaienl mis dans l'espril des idées de grandeur el d'ambilion , qui tenaienl beaucoup de l'espril judaïque. L'allache sensible qu'ils avaient à sa personne, était un obstacle à l'amour spirituel qu'il leur demandail. Lorsque leur foi fui épurée par sa ';r<>ix, par son ab-sencc, cl par l'opération du Sainl- Espril, ils apprirent ce qu'il fallait demander au nom de Jésus-Christ, qui était de lui être conforme, el de marcher après lui dans la roule des croix el de la mort. Que pouvcz-vous demander au nom de ■' , sinon les choses que vous voyez en lui?
^■- ■■ • " garde, âme chrétienne, ce que c'esl
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que Jésus-Chrisl; el par là lu apprendras ce que lu dois demander en son nom.
C'esl ce que les apôlres n'enlendaient pas encore; cl loin de vouloir porter leur croix avec Jésus-Chrisl, ils ne voulaicnl pas même entendre ce qu'il leur disait de la sienne : « Ce discours était caché à leurs yeux : et ils craignaienl de l'interroger sur ce discours' : parce qu'ils craignaient d'apprendre trop leurs obligations, en découvrant les dispositions de leur Maître. Ainsi comme ils répugnaient beaucoup à la croix, ils ne savaient guère ce qu'il fallait demander au nom de Jésus-Christ crucifié : el c'esl pourquoi il leur dit : « Jusqu'ici vous n'avez rien demandé en mon nom : Demandez, et vous recevrez, afin que votre joie s'accomplisse^. »
La joie qu'il leur promet ici n'est pas une joie sensible : c'est une joie dans la foi, c'est une joie dans la croix, comme celle de Jésus-Christ, qui est monté sur la croix en se proposant une grande joie''^. Quelle joie , si ce n'était celle de glorifier son Père, et de conlenter son amour, en sauvant les hommes? Ainsi nous devons apprendre à metlre toute noire joie à le glorifier, ce qui nous fera réjouir dans nos soulTrances; ce qui inspira aux apôtres celte joie qu'ils ressentirent d'avoir été flagellés pour le nom de Jésus-Chrisl\ Alors donc ils avaient appris ce qu'on reçoit et ce qu'on doit demander en son nom, qui est d'apprendre à se glorifier, à se réjouiT dans ce qu'on soufiVe pour lui.
La patience est le seul moyen de surmonter les vices, el d'épurer les vertus. La patience chrétienne apprend non-seulement à porter sans murmure, mais encore à se réjouir dans les souffrances que Dieu envoie. Se fonder sur la patience, et s'unir à la croix de Jésus-Christ, c'esl le moyen de prier en son nom, el c'est par là qu'on obtient tout.
XXXIo JOUR.
Tout nous vient par Jésus-Christ. (Joan., xvi. 25-28.)
Je cous ai dit ceci en paraboles : je ne me suis pas encore entièrement explique sur mon départ : je vous en vais maintenant parler à découvert : vous allez tout voir en trois mois : « Je suis sorti de Dieu, el je suis venu au monde : maintenant je quitte le monde, et je m'en retourne à mon Père ^. » Il finit là son discours, comme n'ayant plus rien à leur expliquer, après leur avoir dit si nettement, d'oii il venait, et l'obligation qu'il avait d'y retourner.
Les apôlres vont entendre plus que jamais celle vérité (|ui leur ôtera toutes leurs erreurs sur le règne de Jésus-Christ. Ils s'étaient grossièreihenl attendus à le voir établir sur la terre avec un éclat mondain; mais celle pensée n'a plus de lieu (le[Miis que Jésus-Chrisl montait au ciel. Car on voit là, (|ue son royaume n'est pas de ce monde; que son trône est à la droite de Dieu ; el que c'esl de là qu'il doit mettre tous ses ennemis à ses pieds. C'est ce que les apôtres entendirent, connue il parait par la première prédication de saint Pierre, où il allègue un passage du psaume cix. Alors donc, quand ils entendirent où Jésus-Christ devait régner, el d'où il devait vaincre ses ennemis, ils surent que dorénavant il lallail loul demander en son nom ; el en voici
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tout le secret. Je suis sorti de Dieu pour venir à vous : je vous aimais et je suis venu vous chercher.
{ je vous quitte pour retourner à mon Père, je porte mon amour, cekii que j'ai pour vous, jusque dans son sein; et je serai plus que jamais voire avocat, votre intercesseur, et le parfait médiateur de Dieu et des hommes.
Ainsi demander par Jésus-Christ, c'est croire qu'il est dans le ciel notre avocat : el encore qu'il ajoute : Je ne dis pas que je prierai pour tous ; il ne laisse pas de le faire d'une manière admirahle, en se présentant pour nous à Dieu , comme il est écrit aux Héhreux'. Mais il veut dire que non content de cela, il fait plus, puisqu'il nous concilie tellement le Père, que de lui-même il se porte à nous aimer, quoique toujours au nom de son Fils; puisqu'il dit : « Mon Père vous aime, parce que vous m'avez aimé, et que vous avez cru que je suis sorti de Dieu^. »
Ainsi, demander par Jésus-Christ, c'est en croyant qu'il est sorti de Dieu, l'aimer de tout notre cœur, el ne vouloir plus rien que ce qu'il veut; puisqu'il n'y a rien à obtenir que par lui. Telle est la médiation de Jésus-Christ. Nous l'aimons, el par là son Père nous aime. Nous aimons Jésus-Christ, par qui nous lui demandons toutes choses; et tout nous revient par Jésus-Christ, au nom duquel nous demandons tout.
Entrons dans cette secrète correspondance du Père, qui nous aime, à cause que nous aimons son Fils : et croyons que c'est lui-même qui nous inspire cet amour; puisqu'il est vrai que ce n'est pas nous, mais lui qui a aimé le premier; et son amour est la source de celui que nous lui rendons.
Mon Sauveur, mon intercesseur, mon médiateur, mon avocat; je n'ai rien à espérer que par vous : j'entre dans vos voies; j'obéis à vos préceptes. Ainsi se juslifie ce que vous dites : Je suis la voie^. C'est par vous qu'il faut aller, c'est par vous qu'il faut demander, c'est par vous qu'il faut recevoir. Tant de grandes vérités qu'on vient d'entendre , sont renfermées dans la conclusion des prières de l'Eglise : Per Dominum nostrum Jesum Christum. foules les fois qu'elle retentit à nos oreilles, rappelons ces vérités dans notre esprit, et conformonsy notre cœur.
Les vœux montent par Jésus-Christ ; les grâces reviennent par lui; pour l'invoquer, il faut l'imiler. C'est l'abrégé du christianisme.
XXXIIc JOUR.
Délaissement de Jésus-Christ. (Joan., xvi. 29, 30, 31, 32.) Les disciples ravis d'avoir entendu ce grand secret de leur Maître, lui en témoignent leur joie, en lui disant : C'est à cette heure que vous parlez à découvert : vous avez répondu à nos plus secrètes pensées : vous avez satisfait à nos désirs les plus profonds : « Vous savez tout, et vous n'avez pas besoin qu'on vous interroge : c'est pour cela que nous croyons que vous êtes sorti de Dieu''. » Nul autre qu'un Dieu sorti de Dieu, ne peut découvrir le secret du cœur humain : nous- croyons en vous. Qui ne croirait à les entendre parler de celle sorte, que leur foi aurait auUuit de persévérance qu'il y pa-
1. Heb., IX. 4. — 2. Joui., XVI. 27. — .3. Idem, xiv. G. — 4. ma., XVI. 29,30.
raissait de sincérité? Mais Jésus les connaissait mieux qu'ils ne se connaissaient eux-mêmes, et il leur dit : « Vous croyez maintenant. Le temps va venir, et il est venu, que vous serez dispersés chacun de son cOlé, et que vous me laisserez seul; mais je ne suis pas seul, parce que mon Père est avec moi'. »
Qui nous donnera ici d'entendre l'élal d'une àme qui n'a que Dieu; d'une àme destituée de tout appui, de toute consolation humaine? Quelle détresse d'un côté! Quelle joie de l'autre, lorsqu'on a d'autant plus Dieu, qu'on n'a que lui! C'est l'état où va entrer Jésus-Christ : et il y faut ajouter ce dernier trait, qui met le comble à un élat si désolant : qu'on a Dieu sans sentir qu'on l'a, puisqu'il semble s'être retiré, jusqu'à réduire Jésus-Christ à dire : Mon Dieu , mon Dieu! pourquoi m'avez-vous délaissé'-?
0 âmes, qui participez à cette désolation de Jésus- Christ, qui vous enfoncez d'abîme en abîme, si loin de Dieu, ce vous semble, et tellement séparées de lui par ce grand chaos, que votre voix ne peut parvenir à ses oreilles, comme si vous étiez dans l'enfer! je vous remets entre les mains de Jésus-Christ, qui vous donne son fiel à manger, son vinaigre à boire, sa désolation à porter. Il est avec vous; et s'il ne veut pas se faire sentir, c'est là votre épreuve. Dites avec lui dans ce creux, dans cet abîme profond : En espérance contre l'espérance'^ : je me meurs, je vais expirer : Mon Père, je recommande, je remets mon esprit entre vos mains'' : je vous remets ma vie, mon salut, mon libre arbitre avec tout son exercice. Après cela taisez-vous, et attendez en silence voire délivrance. xVmen, amen.
XXXIIIe JOUR.
Acquiescement à la volonté divine. (Joan., xvi. 33.)
Je vous ai dit ceci; je vous ai expliqué la désolation où je serai jeté par votre fuite, qui ne laissera ([ue Dieu avec moi : afin que tous troutiez la paix en moi seui^ : non pas en vous-mêmes, ni dans votre foi, que vous voyez si chancelante. Il n'y a donc point de paix pour vous, que celle que je vous donne en vous protégeant. Vous m'allez quitter, mes enfants , vous m'allez laisser seul selon le monde. Si dans cet abandon je ne suis pas seul; si mon Père ne me quitte pas un seul moment, fjuoiqu'il semble me délaisser, apprenez de là qu'il n'y a de paix ni de force qu'en lui seul , et dans l'acquiescement à sa volonté. Vous aurez de l'affliction dans le monde; mais prenez courage, j'ai vaincu le monde^. Destitué de toute apparence de secours, el n'ayant pour toute ressource ([u'un Dieu délaissant et irrité, j'ai vaincu le monde; je l'ai vaincu pour moi et pour vous. Prenez courage, ayez confiance. Qaekiue délaissés que vous croyiez ôlre, cl encore que vous vous voyiez sur le bord du précipice, cl déjà Comme engloutis parla mort; le monde que j'ai vaincu ne peut rien sur vous : et pourvu que vous sachiez vous commettre à ma foi, votre paix est inaltérable.
Repassez ici toutes les persécutions de l'Eglise, tous les dégàls qu'y ont faits les schismes et les hérésies, toules les peines intérieures el extérieures,
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et tous les délaissements de ses serviteurs. Voyez do quelle sorte ils en sont sortis, et te bien qui est arrivé par toutes ces teuipéles; et reposez-vous comme un Jonas au milieu des vents et des Ilots. Dieu est avec vous; et quand il vous faudrait être jeté dans la mer, et englouti par une baleine, le sein allreux de ce goutlre vivant sera un temple j>our vous, et c'est là que commencera votre délivrance.
XXXIVt> JOUR.
Quatre paroles , ou prières de Solre Seigneur adressées ù son Père.
L\ Unit le dernier discours et comme le dernier adieu de Notre Seigneur à ses apôtres : après leur avoir parlé, il va maintenant parler pour eux et pour nous tous à son Père. Car ce n'est pas assez d'instruire les hommes par la prédication de la vérité, si on ne leur obtient par la prière, la grâce de la connaître et de la pratiquer. C'est ce que Jésus- Christ va faire dans la prière suivante.
Je trouve que jusqu'ici le Fils de Dieu s'est adressé quatre fois à son Père, et lui a parlé expressément. La première, lorsqu'il dit : « Je vous loue, mon Père , Seigneur du ciel et de la terre , parce que vous avez caché ces choses aux sages et aux prudents; et que vous les avez révélées aux petits. Oui, mon Père; ainsi soit-il , puisque vous l'avez voulu ainsi'. • C'est une parole de complaisance et d'action de grâces, qui fait entrer l'ànie chrétienne, à l'exemple de Jésus-Christ, dans les secrets desseins de Dieu , pour s'y soumettre et s'y complaire.
Les autres paroles de Notre Seigneur adressées au Père céleste, sont en second lieu celle-ci, à la résurrection du Lazare : « Mon Père, je vous rends grâces de ce (jue vous m'avez écouté; pour moi je savais que vous m'écoutez toujours; mais je parle ainsi à cause de ce peuple, alin qu'ils croient que vous m'avez envoyé 2. » C'est encore ici une action de grâces, mais qui présuppose une invocation, puisqu'il dit (|ue son Père l'a écoulé, cl ([u'il a exaucé ses prières.
La troisième parole adressée au Père par Jésus- Christ, est dans saint Jean, encore devant tout le peuple : « Et que dirai-je? dirai-je : Mon Père je vous prie de me sauver de cette heure ? » qui était celle de sa passion : « Mais je suis venu pour cette heure. Mon Père, gloriliez votre nom'». » C'est une parole de demande , et l'abrégé de tous les vœux et lie toutes les demandes, comme de toutes les paroles, de tous les mystères, de toutes les actions de notre Sauveur. Aussi le Père y répondit-il par une l»arole venue du ciel à la manière d'un coup de tonnerre*.
La quatrième et la dernière parole de Jésus-Chrisl à son Père, est la (irièreque nous allons voir, beauc/)up plus longue que toutes les autres, et qifi est la prière même de son sacrilice.
L'âme du sacrilice, c'est la prière, qui déclare pourquoi on l'olTrc, et qui est l'oblation même ou l'action d'oiïrir. C'est ainsi <|ue dans la prière du canon , où commence l'action du sacrihce , l'Eglise déclare k qui, pour qui, et pour quelle cause elle l'olTre. C'est ce que va faire Jésus-Christ prêt à consommer son gacrilice , et à se consacrer soi-même :
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et celte prière, si je l'ose dire, est comme le canon, ou pour parler plus dignement de Jésus-Christ, est la prière expresse et solennelle qui devait accompagner son sacrilice. La disposition de son cœur, et les demandes qu'il fait à son Père, le suivent partout dans le cours de sa passion, et jusqu'à la mort; el c'est l'âme de son sacrilice.
Soyons donc allenlil's à celle prière, qui comprend el renferme en soi toute la verlu du sacrilice de la croix, et qui renferme surtout la consécration que Jésus-Christ fait de lui-même par la croix.
Combien doit-on imposer silence à tout le créé, pour entendre au fond de son cœur les paroles que Jésus-Chrisl adresse pour nous à son Père , dans celle inlime et parfaite communication I Taisonsnous, Jésus-Chrisl va parler.
XXXVe JOUR.
Jésus lève les yeux au ciel, en commençant sa prière. (Joan., xvu. 1.)
Jésus dit ces choses; et, levant les yeux au ciel, il dit : Mon Père, l'heure est venue* . Celait une action ordinaire à Jésus-Chrisl de lever les yeux au ciel avant la prière. Lorsqu'il multiplia les pains, il regarda le cieP, el c'était une manière de s'y adresser pour l'ouvrage qu'il voulait faire. Saint Luc remarque la même chose. En saint Jean, lorsqu'il ressuscite Lazare , élevant les yeux en haut, il dit : Mon Père^ ; et le reste. El l'Eglise a lellemenl entendu que cette action était naturelle à Jésus-Chrisl, qu'elle l'a suppléée dans la bénédiction de la cène, en disant dans le canon, que Jésus leva les yeux à Dieu son Père tout-puissant ; quoique cela ne soil point marqué dans les écrivains sacrés, qui ont récité celle sainte action.
Levons donc aussi les yeux au ciel avec Jésus- Christ en qui seul nous les y pouvons lever. Car le publicain, qui était pécheur, n'osait seulement lever les yeux au ciel; mais il se frappait la poitrine, en disant : 0 Dieu , ayez pitié de moi, qui suis un pécheur''. El le prodigue disait : Mon Père, j'ai péché contre le ciel, et à vos yeux^. Comment donc regarder le ciel , contre qui on a péché? On ne l'ose qu'en s'unissanl à Jésus-Christ, (|ui lève pour nous les yeux au ciel , el l'apaise en les y levant.
Mais pouniuoi lever les yeux au ciel, si ce n'est pour adorer Dieu et sa magnilique présence dans sa gloire, et pour nous y transporter en esprit? Allez donc, mes yeux; allez au ciel, et y enlevez mon cœur. Allez par désir et par espérance où vous êtes appelés, où vous serez un jour en effet. Allez au séjour qui vous est montré; et aimez cette céleste patrie, où Dieu sera tout en tous.
XXXVU' JOUR.
Gloire du Père et du Fils dans l'établissement de l'Eglise. (Joan., xvM. d, 2.)
Mon Père, l'heure est venue; glorifiez votre Fils, afin que votre Fils vous glorifie'^. Le sacrifice commence par le nom de Père, nom d'autorité, mais d'une autorité douce, rjui marque l'aulcurde la vie, de qui on tient tout, à qui on rapporte tout; nom de bonté et d'indulgence, autant (pio d'empire el de souveraineté. C'est encore par cet endroit ([ue nous
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commençons notre sacrifice : Te igitur , clementissiME Pater. C'est vous , Père très-miséricordieux , que nous invoquons par Jésus-Glirist votre Fils. Mon Père, glorifiez votre Fils; afin que votre Fils cous glorifie. Il est le médiateur entre vous et nous, et il faut lui donner la gloire qui retournera à vous. C'est ce qui arrive , quand nous invoquons par Jésus-Christ : la gloire lui est donnée d'abord, mais pour être portée à Dieu, à qui elle appartient toute. Mon Père , glorifiez votre Fils; afin que votre Fils vous glorifie. La gloire que vous lui donnerez ne fait que passer en lui, pour aller à vous : recevezen le sacrifice, puisque vous en aimez le médiateur.
Mon Père, l'heure est venue. Le sacrifice a son heure : c'est le matin, c'est le soir : il a son heure marquée. L'heure marquée pour le sacrifice de Jésus-Christ est venue : mon Père, la victime est prête, et il n'y a plus qu'à lâcher le coup.
Je me sens ici élevé à je ne sais quoi d'intime, que je ne puis pas bien expliquer à moi-même. Ce je ne sais quoi me fait sentir dans le fond de l'âme, qu'il se faut unir à l'intention secrète de Jésus- Christ dans cette prière, et que c'est là le véritable moyen de prier en Jésus-Christ et par Jésus-Christ. Et il me semble que cette intention secrète de Jésus- Christ est celle de former toute son Eglise, et de s'offrir lui-même intérieurement et extérieurement en sacrifice pour cela.
i][on Père, l'heure est venue, que se doivent accomplir les prophéties de l'elTusion de votre Esprit sur tous les peuples, et de cette grande glorification qui doit vous être donnée, en ramassant votre peuple de toutes les nations. Glorifiez votre Fils, en le ressuscitant de la mort, et en répandant sa parole dans toute la terre, en y formant la société où doivent être renfermés tous vos amis, tous vos élus. Glorifiez donc votre Fils de cette sorte, en lui donnant une Eglise qui porte son nom , qui soit l'Eglise chrétienne, et le recueillement intérieur et extérieur de tous ceux qui se glorifient d'être ses disciples. C'est la gloire que vous donnerez à votre Fils, et qui en même temps retourne à vous, ô Père, premier principe des émanations, tant extérieures que divines et intérieures, puisque votre Fils vous rapporte tout.
Glorifiez donc votre Fils de cette sorte : comme vous lui avez donné puissance sur tous les hommes, avec la même efficace et dans le même dessein que vous lui avez donné cette puissance, glorifiez-le. Toute puissance m'est donnée dans le ciel et dans la terre*. Ce qui ne s'entend pas seulement de la toute-puissance qu'il lui a donnée, en lui communiquant sa divine essence; mais d'une sorte de toute-puissance que le Père donne au Fils en le ressuscitant et en le plaçant à sa droite , où il lui donne, comme au Christ et comme au Dieu-Homme, et même selon son humanité, l'entière dispensation de toutes ses grâces. El l'etTet de celte puissance ne peut pas être plus doux et plus agréable aux hommes : puisque « cette puissance lui est donnée sur tous les hommes, afin qu'il donne la vie éternelle à tous ceux que son Père lui a donnés^. » Qui ne se soumettrait à celte puissance , dont l'effet est de nous rendre heureux, et de nous faire vivre éternellement d'une vie, qui n'est autre chose que l'é-
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coulement de la vie de Jésus-Christ en nous, comme la suite le fera paraître?
Mais dirons-nous que la puissance de Jésus-Christ ne s'étend que sur les élus, à qui il donne la vie éternelle? A Dieu ne plaise! car ceux qui ne veulent pas se soumettre à celle salutaire puissance du Fils de Dieu, il a reçu sur eux une autre puissance, qui est celle de les juger, selon qu'il dit ailleurs : « Comme le Père a la vie en soi, ainsi il a donné au Fils d'avoir la vie en soi' : et comme le Père donne la vie » à qui il lui plait, « ainsi le Fils donne la vie à qui il lui plaît; et il a reçu la puissance de juger, parce qu'il est le Fils de l'homme 2 : » et de juger qui? si ce n'est ceux qui ne voudront pas recevoir la vie qu'il a pouvoir de leur donner. Mais il ne parle que du pouvoir de donner la vie, parce que c'est son pouvoir primitif, et celui qu'il veut exercer naturellement. Le pouvoir de juger et de condamner, est un pouvoir dont il n'use qu'en second lieu et à regret , désirant que tout le monde reçoive la vie qu'il veut donner; et s'il condamne les autres, ce n'est que forcé.
« Afin qu'il donne la vie éternelle à tous ceux que vous lui avez donnés. » Comment est-ce qu'ils sont donnés à Jésus-Christ, si ce n'est en devenant ses membres vivants? Et il faut que le Père les donne à son Fils , conformément à cette parole : « Nul ne vient à moi, que mon Père ne l'attire'; « et cela d'une manière spéciale. Ce qui paraît en ce que Jésus-Christ voyant ceux qui se retiraient de sa compagnie , il leur disait : « C'est pour cela que je vous ai dit que personne ne peut venir à moi , s'il ne lui est donné de mon Père"*. » Ceux donc à qui le Père le donne de celte manière particulière, sont ceux dont il dit ici que son Père les lui a donnés; et tous ceux qu'il lui a donnés pour lai être inséparablement unis, et demeurer ses membres vivants et perpétuels , il leur donne la vie éternelle : cl ceux qui se retirent de lui, et ne persévèrent pas, il leur donne aussi cette vie de son côté, ne les quittant jamais s'ils ne le quittent.
Mon Sauveur ! je me soumets donc à celle divine et salutaire puissance que vous avez sur tous les hommes pour les faire vivre. 0 Père, donnez-nous à votre Fils, de celte manière intime et secrète, qui fait qu'il demeure en nous et nous en lui; en sorte que nous ne nous en séparions jamais.
XXX.VIIe JOCR
La vie élernelk eut de connaitre Dieu et Jénus-Christ. (Joan., xxn. 3.)
« Or la vie éternelle consiste à vous connaître, vous qui êtes le seul vrai Dieu, et Jésus-Christ que vous avez envoyé-^. »
Voilà donc en quoi consiste la formation de l'Eglise, dans la glorification de Jésus-Christ par la manifestation de son Evangile à la gloire de Dieu son Père; dont la fin est de donner la vie éternelle à tous ceux que le Père donnera au Fils, et qu'il attirera à son corps mystique par cette secrète et particulière vocation dont nous venons de parler. Ainsi tout le ministère de Jésus-Christ tend à la vie éternelle. Les promesses temporelles sont finies , et la vraie terre coulante de lait cl do miel que Jésus-
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Chrisi promet ;\ ses amis, est la cite permanente * qu'il leur a hAlie ilans le ciel pour y vivre éleniello ment.
11 ne restait plus qu'à expliquer ce que c'est que celte vie éternelle : et c'est ce qu'il lait dans le a"- 3 que nous venons de transcrire.
La vie éternelle commencée consiste à connaître par la foi ; et la vie éternelle consommée consiste à voir face à face et à découvert ; et Jésus-Christ nous donne l'une et l'autre, parce qu'il nous la mérite, ol qu'il en est le principe dans tous les membres qu'il anime.
La vie éternelle n'est pas dans les sens, qui sont trop attachés au corps et à la partie de l'homme grossière cl mortelle . que les hèles ont comme nous, et plus parfaite par certains endroits : elle est dans la partie immortelle et intelligente , où est l'image de Dieu, dont la princii)ale opération, et la source de toutes les autres, c'est la connaissance.
f On n'aime point ce qu'on ignore, » dit saint Augustin'-. « Mais quand on aime ce qu'on a commencé à connaître, un peu, l'amour fait qu'on le connaît plus parfaitement , » et ensuite qu'on l'aime davantage.
La connaissance dont parle ici Jésus-Christ , est une c-onnaissance tendre et affectueuse qui porte à aimer; parce qu'elle fait entendre et sentir combien est aimable celui qu'on connaît si bien. « Celui qui dit qu'il le connaît , et ne garde pas ses commandements , c'est un menteur, et la vérité n'est pas en lui; mais celui qui garde sa parole, l'amour do Dieu e^t vraiment parfait en lui^. » La connaissance véritaljle et parfaite, est une source d'amour. Il ne faut point regarder ces deux opérations de l'àme, connaître et aimer, comme séparées et indépendantes l'une de l'autre ; mais comme s'excitanl et perfectionnant l'une l'autre. Dieu même dit à Moïse : « Je te connais, et je l'appelle par ton nom*, » c'est-à-dire, je t'approuve, je t'aime. Nous connaissons Dieu vérilablemcnl, quand nous l'aimons : une connaissance spéculative cl purement curieuse, n'est pas celle dont Jésus-Christ dit qu'en elle consiste la vie. Les démons connaissent Dieu de celle sorte; et leur connaissance fait leur orgueil cl leur damnation. Connaissons donc et aimons : c'est ce que demande Jésus-Christ.
Jésus-Christ s'égale lui-même à &on Père par celle parole. Premièrement , parce qu'il dit que c'esl lui qui donne la vie éternelle à ceux que son Père lui a donnés; ce qui ne peut être qu'un ouvrage divin. Secondement, en ce que le connaître , comme connailrc le Père, est la vie éternelle : ce qui ne se dirait jtas d'une i)ure créature, en laquelle la vie éternelle ne peut jamais être. Et ainsi la vie élcrnellc étant dans le Fils, comme dans le père, saint Jf-an a eu raison de dire de lui : « Celui-ci est le vrai Dieu cl la vie éternelle ^ : » parce qu'il avait dit auparavant : « Kl voici le témoignage do Dieu en nous, rpie Dieu nous a donné la vie élernelle : r-i celte vie esl dans son Fils". »
Quand donc il dit que le Père est le seul vrai Dieu, il oc s'exclut pas d'élre le vrai cl seul Dieu
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avec lui, puisqu'avoc lui il donne la vie éternelle , et qu'avec lui il est la vie éternelle.
(Juand il dit à son Père , qu'il donne la vie éternelle à ceux qu'il lui a donnés , il se fait égal à lui. Lequel est le plus ou que le Père les donne au Fils, ou que le Fils leur donne la vie éternelle? Mais quand il dit qu'il donne la vie éternelle, exclut-il le Père? A Dieu ne plaise. Ainsi quand il dit que le Père est le seul vrai Dieu, il ne s'exclut pas luimême; mais il fait entendre qu'il est un seul et vrai Dieu avec son Fils, qui donne avec lui la vie éternelle, et qui est avec lui la vie éternelle. El s'il nomme le Père le seul vrai Dieu, on voit bien que c'est sans s'exclure lui-même, puisqu'il s'attribue à lui-même ce qu'il y a de plus divin, qui est de donner la vie, et d'être la vie : et sans exclure le Saint- Esprit , qui est si souvent appelé ailleurs un Espril sanctiliaiil et vivifiant. El tout est compris dans Ic nom du Père, selon ce langage mystique, oîi en nommant le Père, qui est le principe, on nomme tout ce qui est enfermé en lui , comme dans la source commune. On nomme donc tout ensemble et le Fils et le Saint-Esprit : en sorte que lorsqu'il dit que son Père est le seul vrai Dieu, et que la vie éternelle est de connaître le Père et le Fils; il insinue que tous deux ensemble avec le Saint-Esprit , qui procède d'eux, sont un seul et môme et vrai Dieu , à l'exclusion des faux dieux , à qui on donne ce titre incommunicable. Voici donc le sens entier de ce verset : la vie éternelle est à vous connaître , vous qui êtes la vérité même ; et à connaître votre Fils, qui, comme Dieu, étant avec vous la vérité et la vie, comme homme est le milieu pour aller à vous.
Nous entendons maintenant ce qui fait l'Eglise. C'est que le Père donne au Fils ceux qu'il veut faire ses membres; afin que le Fils en les recevant dans l'unité de son corps , leur donne la vie éternelle , qui consiste à connaître le Père et le Fils de celte manière aiïeclueuse qui fait qu'on les aime.
Il ne faut donc pas exclure la connaissance : à Dieu ne plaise! Et les mystiques, qui semblent la vouloir exclure , ne veulent exclure que la connaissance curieuse et spéculative qui se repaît d'ellemême. La connaissance doit , pour ainsi dire , se fondre tout entière en amour. Il faut entendre de même ceux (jui excluent les lumières : car ou ils entendent des lumières sèches et sans onction , ou en tout cas ils veulent dire que les lumières de cette vie ont quelque chose de sombre et de ténébreux ; parce que plus on avance à connaître Dieu, plus on voit, pour ainsi parler, qu'on n'y connaît rien qui soit digne de lui : et en s'élevant au-dessus de tout ce (|u'on en a jamais pensé , ou qu'on en pourrait l)enser dans toute réternilc, on le loue dans sa vérité incompréhensible; et on se perd dans celle louange; et on lAche de réparer en aimant ce fiui manque à la connaissance; quoique tout cela soit une espèce de connaissance, et une lumière d'autant plus grande, que son propre effet est d'allumer un saint et él(;rnel amour.
C'était un jlambeau ardent et luisant, dit Jésus- Christ, en parlant de saint Jean-Baptiste; et vous avez voulu durant qaelque temps vous réjouir à sa lumière*. Ceux fjui, comme les Juifs, ne font <pie
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se réjouir à l'aspect de la lumière, ne songent pas que le llambeau était tout ensemble ardent et luisant; et ils séparent la lumière d'avec l'ardeur; et leur joie ne dure qu'un moment. Afin qu'elle soit durable et véritable, il faut se laisser brûler d'un éternel amour, qui est le fruit de la connaissance où Jésus-Christ met aujourd'hui la vie éternelle.
XXXVIIIû JOUR.
Gloire infinie du Père et du Fils. (Joan., xvir. 4.)
Je vous ai glorifié sur la terre par ma prédication et par mes miracles : j'ai achevé l'ouvrage que TOUS m'aviez donné à faire*. Ce qu'il entend, tant de ce qu'il avait à l'aire durant le cours de sa vie mortelle, que de ce qui lui restait à faire dans sa passion, qu'il regarde comme fait; parce que dans un moment il l'allait être, et l'était déjà dans sa pensée. Puis donc qu'il a accompli ce que son Père lui avait donné à faire pour sa gloire : que restait-il autre chose, sinon ce cm'il dit : « Et maintenant glorifiez-moi, vous mon Père, de la gloire que j'ai eue en vous devant que le monde fût-'? »
La gloire qu'il donne à son Père, c'est de déclarer son immense et naturelle grandeur : la gloire qu'il lui demande, c'est que son Père déclare aussi la grandeur dont il jouissait éternellement dans son sein comme son Verbe, qui étant en lui ne pouvait rien être de moins que lui , et qui était par conséquent un seul et même Dieu avec lui. Il le prie donc de déclarer celle grandeur, en la répandant sur l'humanilé qu'il s'était unie , comme faisant avec lui une seule et môme personne ; et sur les hommes qu'il s'était unis, comme ses membres vivants. Et c'est tout le fonds de sa prière, comme la suite le fait paraître.
Voilà donc l'unité parfaite, et la parfaite égalité du Père et du Fils. Le Fils glorifie le Père, comme le Père glorifie le Fils. Ils se donnent mutuellement une gloire infinie dans l'éternité par leur amour mutuel : et ils se donnent dans le temps, la gloire qui leur est due; parce que le Père manifeste le nom du Fils , et le Fils le nom du Père, dont il est lui-même « la gloire, l'éclat, l'image invisible, l'empreinte de sa substance, et le rejaillissement de sa lumière élernelle^. » Et notre gloire est d'avoir part à celle que se donnent mutuellement le Père et le Fils, ainsi que les paroles suivantes le déclarent.
XXXIXe JOUR.
Jésus sauve tous ceux que son Père lui a donnés. (Joan., xvir. 6; VI. 37-40; X. 27-30; vi. 43, Oo, Gti.)
« J'ai fait connaître votre nom aux hommes que vous m'avez donnés, » en les tirant du monde : « Ils étaient à vous, et vous me les avez donnés, et ils ont gardé votre parole''. » Lisez encore le t. 7 et le t. 8; et remarquez bien tout ce qu'il y dit de ceux que son Père lui a donnés. Lisez aussi ces paroles du même Sauveur, en saint Jean : « Tout ce que mon Père me donne vient à moi ; et je ne chasserai point celui qui y vient; parce que je suis descendu du ciel, non pour faire ma volonté, mais pour faire la volonté de mon Père. Or la volonté de mon Père, qui m'a envoyé, est que je ne perde rien de tout ce qu'il m'a donné , nuiis que je le ressuscite au
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dernier jour', » de la résurrection des justes, et pour lui donner la vie éternelle.
Lisez encore ces paroles du chapitre x : « Mes brebis entendent ma voix; et je les connais, et elles me suivent : et je leur donne la vie éternelle, et elles ne périront point éternellement, et personne ne les ôtera de ma main. Ce que mon Père m'a donné est plus grand que tout; » ou, comme porte le Grec : « Mon Père, qui me les a données, est plus grand que tout, et personne ne peut rien ôler de la main de mon Père. }tIoi et mon Père ne sommes qu'une même chose 2. »
Lisez encore ces paroles de Jésus-Christ, en saint Jean : « Ne murmurez point les uns contre les autres : personne ne peut venir à moi, si mon Père, qui m'a envoyé, ne l'attire; et je le ressusciterai au dernier jour. Il est écrit dans les Prophètes : Ils seront tous enseignés de Dieu. Quiconque a été enseigné de mon Père, et a appris, vient à moi^. » Et après : « Il y en a parmi vous qui ne croient pas; car il savait dès le commencement qui étaient ceux qui ne croyaient pas, et qui était celui qui le trahirait. Et il disait : C'est pour cela que je vous ai dit : Personne ne peut venir à moi, s'il ne lui est donné par mon Père''. »
Passez quelques heures, quelques jours, à considérer attentivement et humblement loules ces paroles, dont le rapport est manifeste. En gros, vous y verrez la secrète et mutuelle communication du Père et du Fils, pour choisir les hommes , pour les attirer, pour les séparer du monde; el leurs secrets, mais justes jugements, pour les laisser à euxmêmes, lorsqu'ils ne croient point, et qu'ils périssent; comme on entendra dans la suite du fils de perdition, qui devait périr, ainsi qu'il avait été prédit. Voilà ce que vous verrez en général. Ne vous déterminez encore à rien; car peut-être aussi qu'à la fin il ne faudra se déterminer à autre chose qu'à adorer ces profondes et mystérieuses paroles.
Et aussi , comme Jésus-Christ ne les a dites que pour nous instruire, peut-être y faudra-t-il entendre quelque chose, plus ou moins, selon qu'il plaira à Dieu de les découvrir. Lisez donc, et relisez; considérez, ruminez, recevez toutes les pensées qui vous viendront naturellement et simplement dans l'esprit : écoulez tout; pesez tout. Ecoulez principalement ce qui prend le cœur, ce qui l'incline vers Dieu, vers Jésus-Christ, ce qui l'abaisse , ce qui l'humilie, ce qui le relève, ce qui le fait trembler, ce qui le console; et dites en vous-mêmes : Tout cela est vrai; tout cela est juste : soit (lue Dieu veuille que je l'entende, ou que je ne l'entende pas, tout est véritable , tout est juste : j'adore celle vérité, celle justice; aussi content de rentendre (]uc de ne l'entendre pas; parce que, quel(|ue intelligence qu'il plaise à Dieu de m'en donner, l'intime de ce secret sera toujours pour moi impénétrable. Ou plutôt, sans y rien entendre, je me conienlerai de croire; et je m'unirai de cœur en toute simplicité el candeur, à loules les vérités que Jésus-Christ a voulu ici ou cacher ou découvrir à l'humble troupeau qui enleiid sa voix. Taisons-nous ici, el écoulons en graml silence les impénétrables vérités de Dieu.
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MÉDITATIONS SUTx L'ÉVANGILE.
Les flus sont tirés du momie par le Pt^re. (Joan., xvii. 6.)
La pioiniore vorilé qui parait dans les paroles de Ji'^sus-C.hrist , c'est que ceux que le Père donne à son Fils, il les a tirés du monde : J'ai, dil-il, manifesté rotre nom, vos perfections, vos grandeurs, vousuiènie, voire sagesse, vos conseils : et encore , votre nom , ce nom de Père, qui n'avait point encore étô révélé pariailement: je Val manifesté aux hommes que vous m'avez donne's, en les tirant du monde'. lis y étaient donc: ils en étaient de ce monde, dont il est écrit : « Le monde ne l'a pas connu- : » et encore : « N'aimez pas le monde, ni tout ce qui est dans le monde : parce que tout ce qui est dans le inonde est concupiscence de la chair, ou concupiscence des yeux, ou orgueil de la vie*. « Ce qui est ramassé dans ce seul mol de la même épilre : « Tout le monde est gisant , plongé dans le mal : » tout y est mauvais, tout y consiste en malignité : Totus iir.NDUs i.N MALiGNO posiTUS EST ''. C'csl donc de ce monde, et du milieu de la corruption, et du péché que Dieu a tiré ceux qu'il a donnés à son Fils. Ce n'est point pour leurs mérites, pour leurs bonnes œuvres, qu'il les a tirés, séparés, démêlés du monde. Voilà une première vérité , que tout homme que Dieu a donné à Jésus-Christ, était dans la corruption , dans le mal , dans la perdition. Et quand il dit : Ils étaient à tous^, il ne veut pas dire : Ils étaient à vous par leur vertu , ils étaient à vous par leur bonne volonté; mais , ils étaient à vous par la YiJtre : non par leur choix, mais par le vôtre : non parce qu'ils étaient bons, mais parce que vous l'étiez, vous, mon Père, qui les choisissiez pour me les donner.
Il est vrai qu'il parle ici des apôtres que le Père a donnés au Fils par celte grricc singulière de l'apostolat; mais cela est vrai de tous ceux que le Père a donnés au Fils en qualité de fidèles pour être ses membres; ainsi qu'il paraîtra au t. 24. Le Père les donne tous à son Fils par la même grâce, et par la même bonté gratuite, avec laquelle il lui a donné les apôtres. Qu'avaient-ils fait, pour être donnés au Fils do Dieu, pour être, non-seulement les membres, mais encore les principaux membres de son corps mystique? « Mon Père , vous les avez tirés du monde, ils étaient vôtres par votre bonté*. » Ne nous glorifions pas parce que nous étions au Père, et qu'il nous a donnés à son Fils : au contraire, humilions- nous, parce que nous n'étions à lui que par l'amour gratuit qui nous prévenait, conformément à cette parole : « Non que nous l'ayons aimé; car c'est lui qui nous a aimés le premier^. »
XL Je JOUR.
Le Fils instruit ceux qui lui sont donnés par le l'ère. (Ibid.)
VfdLA donc par où Dieu commence pour former l'Eglise : le Père choisit ceux qu'il rlonne à son Fils dans celle .secrète communication qui est entre eux; cl ccMx qu'il choisit ainsi, il les rend siens par ce • Il ix , et ils sont à lui : mais ils sont aussi ',i son I ils, parce qu'il les lui donne, et le Fils les reçoit de sa main, et il leur fait connaître le nom de
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Dieu. V'oilù la prédication de Jésus-Christ, qui est le fondement extérieur de celle Eglise qu'il venait former. Et encore que cette gr;\cc de la prédication soit pour le peuple, elle regarde principalement les apôtres, qu'il établissait pour en être les docteurs.- Ainsi il les instruit en particulier, et leur apprend le nom de son Père; ce nom de Père qui envoie son Fils, et l'envoie par un pur amour, pour être le Sauveur du monde : voilà donc la prédication de Jésus-Christ.
Mais si sa prédication était purement extérieure , les apôtres ne lui diraient pas : Seigneur, augmentez-nous la foi\ Par celte prière ils ne voulaient pas lui dire : Prêchez-nous; car ils voyaient bien qu'il le faisait, et ne cessait de les instruire. Ils lui demandaient qu'il leur parlât au dedans pour leur augmenter la foi : et quand ils lui en demandaient raccroissement, ce n'était pas qu'ils crussent en avoir eu le commencement par eux-mêmes; mais ils demandaient le progrès à celui de qui ils tenaient le commencement. Et quand cet autre lui disait : Je crois, Seigneur; aidez mon incrédulité^, il entendait bien que celui qu'il priait d'en éteindre jusqu'au moindre reste, était celui qui avait commencé de la détruire dans son cœur. Jésus-Christ était donc connu comme celui qui agissait, qui parlait au dedans et au dehors; car il était la parole intérieure du Père; et quand il s'était revêtu de notre nature , pour exercer au dehors le ministère de la parole, il n'avait pas perdu pour cela cette qualité de parole intérieure qui demeurait dans le sein du Père, mais qui aussi s'insinuait dans tous les cœurs, en illuminant tout homme qui vient au monde^ : ei parlant à qui il lui plaît; comme il lui plaît; sans que personne puisse entendre la vérité, qu'autant que le Verbe lui parle de la manière qu'il sait; ni en particulier les vérités du salut, qu'autant qu'il lui insinue dans le fond du cœur ce nom secret de son Père, qui veut devenir le leur en les donnant à son Fils; qui les fait (ils et enfants à leur manière, lorsqu'il les unit à lui, et les fait ses membres.
Combien donc dois-je être attentif, et au dedans et au dehors, à la prédication, à la lecture de l'Evangile : et combien dois-je prêter l'oreille du cœur à celle douce insinuation de la vérité, qui se fait entendre sans bruit, et sans articuler des paroles qui se suivent les unes les autres, et n'ont de sens qu'à la fin; mais tout ensemble et par un seul trait, autant qu'il lui plaît de parler! 0 Jésus! j'écoute : parlez, luisez, éclairez, tonnez, échauffez, fendez les cœurs.
XLII" JOUR
Comment le Pèredonne les élus au Fils. (Ibicl.).
Ils étaient à vous, et vous me les avez donnés''. Mais le Fils ne se les a-t-il y)as donnés lui-même? D'où vient donc qu'il disait dans le chapitre précédent : Ce n'est pas vous qui m'avez choisi : c'est moi qui vous ai choisis''. El quand le Père lésa choisis, si ce n'est pas par le Fils qu'il a fait ce choix, saint Paul aurait-il dit : que Dieu nous a choisis en lui et par lui^ : autrement il ne serait pas véritable que nous lui devrions tout, puisque
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nous aurions été choisis sans lui? Entendons donc que le Père inspire à l'àme sainte de son Fils fait homme, de choisir ceux qu'il devait choisir; et le Fils, qui ne fait rien que ce qu'il voit faire à son Père' , les choisit après lui : et le Père ne veut pas que son choix ait son effet, jusqu'à ce que le Fils y soit entré. Mais le Fils, qui de son côté ne fait rien que selon qu'il voit la volonté de son Père , choisit ceux qu'il veut. Ainsi le Père qui dirigeait, animait, et inspirait la volonté de son Fils , était le premier qu'il choisissait : et c'est pourquoi le Fils dit : Ils étaient à vous, et vous me les avez donnés.
Et que dirons-nous du Fils comme Dieu? Ces bienheureux choisis de Dieu, n'élaient-ils pas à lui comme au Père? Oui sans doute, comme il dit après : Tout ce qui est à vous , est à moi : et tout ce qui est à moi , est à cous'^. Mais c'est son langage ordinaire de tout rapporter à son Père, de qui il lire lui-même son origine : et encore selon ce sens, ils étaient au Fils dès-là qu'ils étaient au Père. Tout leur est commun; et tout venant du Fils au Père , tout lui est aussi rapporté. C'est le langage du Fils, le langage mystérieux et sacré de sa mutuelle communication avec son Père, en un mot, le langage de la Trinité, que Jésus-Christ n'aurait point parlé devant les hommes, s'il ne les voulait introduire dans ce secret par la foi , pour un jour les y introduire parla claire vue. Croyons donc , et nous verrons.
XLIIIe JOUR.
Jésus parle ici des onze apôtres. (Joan., xvii. G-8.)
« Et ils ont gardé votre parole : ils ont maintenant connu , que tout ce que vous m'avez donné vient de vous; parce que je leur ai donné les paroles que vous m'avez données : et ils ont connu véritablement, que suis sorti de vous : ils ont cru que vous m'avez envoyé*. »
Il parle de ceux qui étaient actuellement avec lui. Judas s'était retiré incontinent après la cène, et n'avait aucune part au discours qui avait suivi. Ce traître s'étant retiré pour consommer son crime, et ensuite aller en son lieu''; on pouvait dire véritablement, de tous ceux qui étaient présents , qu'ils avaient reçu la parole, et qu'ils avaient connu que Jésus-Christ était sorti de Dieu : car ils venaient de lui dire : Nous croyons que vous êtes sorti de Dieu'^ : qui est la môme parole que Jésus-Christ répète ici; et il semble avoir approuvé comme véritable ce qu'ils lui disaient alors , en leur répondant : Vous croyez présentement? uodo creditis"? Mais encore que cela soit véritable jusqu'ici , et que les apôtres ne se soient pas encore démentis , il semble que Jésus-Chrit les regarde non-seulement dans l'état où ils étaient, mais encore et beaucoup plus dans celui où ils allaient être, incontinent après la descente du Saint-Esprit. Et de même que lorsqu'il dit qu'il a consommé iouvra;je que son Père lui a ordonné''; il ne parlait point seulement de ce qu'il avait fait jusqu'alors, et regardait principalement ce qu'il allait faire, qui était la plus essentielle partie et la consommation de ce grand ouvrage :
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ainsi tout ce qu'il dit à ses apôtres, regarde principalement l'avenir.
Et en effet, cette parole qu'il dit ici : Ils ont connu véritablement , semble regarder quelque chose de plus parfait dans la foi, que l'état douteux et chancelant où étaient alors les apôtres, qui dans un moment allaient tomber, non-seulement dans la faiblesse de l'abandonner, mais encore dans une entière incrédulité. C'est aussi ce que Jésus-Christ luimême venait de leur répondre, après qu'ils lui eurent dit : Nous croijoyis que vous êtes sorti de Dieu. Vous croyez maintenant? leur avait-il dit : l'heure est venue , que vous allez être dispersés , et que vous me laisserez seul ' ; comme s'il eût dit : Vous appelez cela croire? Est-ce croire, que d'être assez faibles pour me quitter dans un moment. Estce là connaître vraiment que je suis venu de Dieu? Une foi si vacillante méritait-elle cet éloge de la bouche du Fils de Dieu : Ils ont vraiment connu.
Quoi qu'il en soit, on ne peut douter que Jésus- Christ ne parle des onze qui l'écoutaient actuellement; et que ce ne soit, par conséquent, ceux qu'il regardait comme étant à lui , et comme lui étant donnés par son Père. Ecoutons donc ce qu'il en va dire : mais avant que de passer outre , remarquons que ceux qui sont véritablement à lui, sont ceux qui demeurent. Les autres sont de ceux, dont il est écrit : Ils étaient parmi nous, mais ils n'étaient pas des nôtres : ils n'étaient pas véritablement de notre troupeau : car s'ils en avaient été, ils y seraient demeurés^ ; mais leur sortie fait connaître que tous ceux qui sont parmi nous ne sont pas pour cela de notre société. Demeurons donc en Jésus-Christ, et Jésus-Christ en nous, afin d'être véritablement, c'est-à-dire, sincèrement et constamment, de ceux qui sont en lui.
XLIVe JOUR.
Jésus prie pour eux et pour ses élus. (Joan., xvii. 9, 10.)
« Je prie pour eux : je ne prie pas pour le monde, mais pour ceux que vous m'avez donnés, parce qu'ils sont à vous. Tout ce qui est à moi , est à vous; et tout ce qui est à vous est à moi : et j'ai été glorilié en eux*. » Il parle des onze , et de ceuxlà seulement, dont la foi et l'obéissance l'ont glorifié, selon ce qu'il avait dit : « Ils ont gardé votre parole, et ils ont cru, et ils ont connu que vous m'avez envoyé''. » \'oilà donc ceux qu'il a en vue, et pour qui il prie en cet endroit. Et lorsqu'il dit qu'il a clé glorilié en eux, il les regarde principalement dans l'étal où ils seraient rais après sa résurrection et la descente du Sainl-Esi)rit. Car c'est alors seulement qu'il a été véritablement glorilié en eux, ne l'ayant été que Ircs-faiblemenl jusqu'alors; et au contraire ayant été plutôt déshonoré par leur fuite et par leur incrédulité. Mais il i)rie Dieu de les affermir; et voilà, encore un coup, ceux pour qui il prie dans ce verset. Car priant ici principalement pour la formation de son corps mystique, qui est son Eglise, il commence par prier pour ceux qui en devaient être après lui les fondateurs par la prédication; et il prie ensuite pour ceux qui devaient croire par leur parole'^. Car c'est ainsi (juc tout le
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corps est complet par la sainte société tîfe ceux qui enseignent, et de ceux qui sont dociles à apprendre , la vérité : et tout cela est une suite de la prière du j Fils de Dieu.
Il semble qu'on voit par là que cette prière de Jésus-Christ n'enferme pas tout ce dont il a prié son Père , mais seulement tout ce dont il l'a prié pour une certaine lin. Car il avait, outre les apôtres, beaucoup de disciples qui croyaient en lui sincèrement, comme Nicodème, comme Joseph d'Arimaihie . comme Lazare et ses sœurs , comme les Marie, comme beaucoup d'autres; et au-dessus de tous les autres , comme sa sainte et digne Mère : qui ayant tous part à son sacrifice, ont eu aussi part à sa prière; quoique celle-ci semble faite pour une autre lin , et ne les pas regarder : car ils ne sont point du nombre des apôtres, dont il parle dans ces versets 9 et 10. Ils ne sont non plus du nombre de ceux dont il parle au t. 20, parce que ceux-là sont ceux qui devaient croire par la parole des apôtres. Or ceux qu'on vient de nommer croyaient déjà; et ce n'était point par la parole des apôtres, mais parcelle de Jésus-Christ; et sa sainte Mère avant tout cela, par celle de l'ange. El dans le temps de sa passion, ceux qui s'en retournaient frappant leur poitrine ; et le centenier qui disait : Vraiment celuici était le Fils de Dieu\ étaient bien de ceux qui devaient croire , mais non par la parole des apôtres. Et quand on voudrait dire que quelques-uns d'eux eurent besoin d'être confirmés dans la foi par leur ministère, le peut-on dire de sa sainte Mère , et le peut-on dire des femmes pieuses qui persistèrent à suivre Jésus à la croix et dans le tombeau, pendant que les apôtres étaient dans le trouble et dans l'incrédulité; et qui furent aussi les premières à ({ui il apprit lui-même sa résurrection? Le bon larron fut aussi de ceux qui crurent : mais on sait que ce ne fut point par le ministère des apôtres. L'exemple de Jésus-Christ le convertit, et sa promesse l'assura de son salut.
Disons donc que cette prière regardant principalement la fondation de son Eglise, Jésus-Christ n'y a considéré que les moyens ordinaires, dont il se voulait senir pour l'établir; et que pour cela, il ne parle dans cette prière que des apôtres qui étaient présents, et de ceux qui devaient croire par leur parole. Il ne faut donc point douter que Jésus-Christ n'ait recommandé à son Père, publiquement ou secrètement, d'autres personnes que celles dont il est fait mention en cet endroit : car qui doute qu'il n'ait secrètement recommandé le bon larron ; cl qui ne sait la prière qu'il fit hautement à la croix pour ceux qui l'y avaient mis? Mais la prière qu'il fait ici , regardait principalement les apôtres, pour l'inslructiuii de qui il la lit tout haut, et qu'il voulait encourager à l'œuvre qu'il leur avait confiée, en leur faipanl voir ce qu'il faisait, et ce qu'il demandait à son Père pour en assurer le succès.
Dans cet esprit, il dit à son Père : « Je prie pour eux : je ne prie pas pour le monde : mais pour ceux que vous m'avez donnés, et que vous avez lires du monde pour me les donner*. » Comme donc ils sont déjà séparés du monde, il n'a pas à prier son Père de les en tirer. Quand Dieu les tira du monde pour les lui donner, ce fut sans doute selon le désir, et
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à la jirière de son cher Fils, par qui il les appelait. Lorsqu'il voulut former le corps des douze apôtres, il est expressément marqué qu'auparavant il se retira sur une montagne, et y passa la nuit en prière ' .* ce qui nous donne à entendre qu'une prière secrète précédait ses actions : ou plutôt, qui peut douter qu'il ne fût dans une perpétuelle communication avec son Père; et qu'il ne lui demandât tout, et n'accomplit en tout sa volonté?
On doit donc croire très-certainement qu'il demandait à son Père tous ceux qu'il convertissait, et qu'il relirait de la corruption du monde. Alors il priait du moins pour quelque partie du monde; mais afin que celle partie cessât d'en être. El quand il dit à la croix : Mon Père, pardonnez-leur , parce qu'ils ne savent ce qu'ils font"^ : ceux pour qui il priait, étaient encore de ce monde pervers. Mais ici ceux pour qui il prie, n'en étaient déjà plus : puisque son Père les en avait tirés, pour les lui donner; ce qui lui fait dire dans la suite : Ils ne sont pas du monde, comme je ne suis pas du monde'^. Autre est donc la prière , par laquelle le Sauveur prie pour tirer quelqu'un du monde; autre celle, par laquelle il prie pour obtenir ce qu'il faut à ceux qui en sont déjà tirés. Et c'est ce dernier genre de prière qu'il fait ici, lorsqu'il demande pour ceux dont il parle, qu'ils soient un comme le Père et le Fils sont un^ : qui est une chose dont le monde, tant qu'il est monde , n'est pas capable.
Il est vrai que celle partie du monde qui devait croire, comme nous verrons dans la suite, devait par conséquent venir à celle unité; mais afin qu'elle en fût capable, il eut fallu demander pour elle, les dons nécessaires pour l'y préparer par la grâce, qui les devait tirer du monde. Mais nous ne voyons pas que Jésus-Christ le fasse ici; ni enfin qu'il fasse autre chose que de prier pour ceux qui étaient déjà tirés du monde, ainsi que nous le venons de voir.
Mon Dieu, n'est-ce point ici un vain travail, el une recherche trop curieuse de vos paroles? Je ne le crois pas : car je tâche à les entendre par ellesmêmes , et par ce qu'elles conliennenl, et il n'y a rien d'inutile dans ce que vous dites. Il n'est donc pas inutile de le rechercher. Car qui sait le fruit que vous voudrez qu'on y trouve? Quoi qu'il en soit, je vous offre mes faibles recherches, mes faibles pensées. Criblez-les, Soigneur, criblez-les : que le vent emporte la poussière, le mauvais grain, les ordures, tout ce qui n'est pas le pur froment; et ne permettez pas qu'il demeure autre chose dans mon cœur, que ce qui est propre à le nourrir pour la vie éternelle.
XLVe .JOUR.
Jésus ne prie pas pour le monde. (Joan., .xvir. 9.)
Je ne prie pas pour le monde'^. Je ne prie pas pour les hommes, vains, amoureux d'eux-mêmes, qui ne veulent que paraître bons, el se trompent les uns les autres : car tout cela c'est le monde. Je ne prie pas pour ce monde plein de haine, de jalousie, de dissimulalion, de tromperie; pour ce monde dont les maximes sont toutes contraires à la vérité, à la piété, à la sincérité, à l'humilité, à lajj paix. 0 monde, la vérité le condamne ici ! et Jésus- "■
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Christ l'exclut de sa charité; mais plutôt tu t'en exclus loi-môme; et lu le rends incapable du grand fruit de sa prière , qui est celte parfaite unité qu'il demande pour ses apôtres et pour tous ses autres fidèles.
Le monde porte corruption et division, parce qu'il porte concupiscence, intérêt, avarice, orgueil : et tout cela ne corrompt pas seulement, mais encore divise les cœurs. 'Témoin dans les liaisons, qui semblent les plus étroites et les plus vives, ou selon l'esprit, ou même selon la chair, les dégoûts, les défiances, les jalousies, les légèretés, les infidélités, les ruptures. Oii trouve-t-on des amis qui ne soient en garde l'un contre l'autre, et séparés par quelque endroit? Et quand on trouverait dans tout Tunivers un ou deux couples d'amis véritables, qui peut dire que cette union sera durable, et qu'on n'en viendra jamais au point délicat, oîi l'on ne se pourra plus supporter l'un l'autre? Et quel est ce point délicat, si ce n'est l'amour de son excellence propre , et de la prééminence du mérite, qui fait qu'il n'y a rien de sincère, ni de cordial parmi les hommes? On se sera mis au-dessus d'un bas intérêt; je le veux, quoique cela soit rare : mais cet intérêt d'excellence, cette jalousie de gloire et de mérite, qui l'extirpera du fond des cœurs? qui l'empêchera de régner dans le monde, et d'y porter la division partout? Non, le monde n'est pas capable de cette union d'esprit et de cœur, que Jésus-Chrisl demande pour ses apôtres, afin quils soient un*. Il n'y a que le Saint-Esprit qui*puisse mettre celle unité dans les cœurs. Elle fut dans les lidèles, après que cet esprit d'unité fut descendu sur eux : et ils n'avaient tous qu'un cœur qu'une âme; et personne ne croyait avoir rien de propre parmi eux-. ^lais cet esprit qui porte la paix et l'union dans les cœurs, notre Sauveur vient de dire que le monde ne le peut pas recevoir^. El c'est pourquoi il ne faut pas s'étonner si Jésus-Chrisl dédaigne de prier pour le monde. Ce n'est pas en vain qu'il parle ainsi, lui qui est si bon, si charitable; ce n'est pas en vain qu'il nous dit qu'il ne prie pas pour le monde : il faut que nous entendions combien nous devons haïr le monde, et l'esprit du monde, de ce monde dont Jésus-Chrisl ne veut pas se souvenir, lorsqu'il prie pour ses lidèles.
XLVIe JOUR.
Il prie pour ceux en qui Dieu est glorifié. (Ibid.)
« Je ne prie pas pour le monde, mais pour ceux que vous m'avez donnés , parce qu'ils sont à vous ; et j'ai été glorifié en eux '*. » Jcsus-Chrisl est glorifié en nous, quand son Père y est gloriliô; et son Père y est glorifié, quand non-seulement nous portons beaucoup de fruit'', comme Jésus-Christ le dit lui-même; mais encore, que nous rapportons tout ce fruit « à la louange de la gloire de sa grAce, par laquelle il nous a rendus agréables à ses yeux, et nous a élargi ses dons en Jésus-Christ son Fils bicn-aimé" : » en sorte que nulle chair, nul homme, « ne se glorifie en lui-môme; mais que celui qui se glorifie , se glorifie uniquement en Notre Seigneur". » Soyons donc de ceux dont Jésus-Christ
1. Joan., XVII. 11. — 2. Ad., iv. '.i2. — J. Jofin., \i\ . 17. — 4. Idem, XVII. y, 10, —5. IhvL, xv. 8. — 0. Kpltes., i. 6. — 7. /. Cor., i. 31.
se glorifie auprès de son Père, en lui disant, comme il vient de faire de ses apôtres : « Ils ont gardé votre parole, et comme je leur ai donné la parole que vous m'avez donnée, ils ont été fidèles à la recevoir, comme une parole qui venait de vous, de qui moi-même je viens'. » Soyons de ceux à qui Jésus-Christ rend ce témoignage : mais soyons aussi de ceux qui reconnaissent que tout cela nous vient de Dieu, et que notre fidèle coopération à la grâce de Jésus-Christ, est le premier efi^et de cette grâce. Amen : Il est ainsi. Et si nous avons en nous-mêmes ce sentiment, le témoignage de Dieu sera en nous : nous serons les vrais disciples de la grâce de Jésus-Christ , et il sera vraiment glorifié en nous; ne pouvant jamais l'être en ceux qui se glorifient, pour peu que ce soit, en eux-mêmes; parce qu'il est le vrai et seul Dieu , qui ne donnera pas sa gloire à un autre-. Rentrons donc sérieusement en nous-mêmes , et toutes les fois que nous y trouverons un secret appui dans nos œuvres, dans nos lumières, dans notre travail, dans notre mérite , dans nos propres forces , sortons de nousmêmes, pour nous laisser aller à l'abandon entre les bras de celui qui nous soutient, cl ne tenons qu'à lui seul.
XLVIIe JOUR.
H demande qu'Us soienl un avec son Père et lui. (Joan., xvii. 1 1.)
Je ne suis plus dans le monde : toujours selon cette façon de parler, qui lui fait énoncer comme déjà accompli, ce qui va l'être. Je ne suis donc plus dans le monde : « Je pars, et je viens à vous : mais pour eux ils sont dans le monde. Mon Père saint, conservez en votre nom ceux que vous m'avez donnés, afin qu'ils soienl un comme nous'. » Voilà donc ce que Jésus-Christ demande pour ses apôtres, et en eux pour tous ses élus : ainsi qu'il l'expliquera plus clairement dans la suite. S'il demande cela pour eux, il n'est pas permis de douter qu'il ne l'obtienne : car c'est lui-même qui a dit : Je sais, mon Père, que cous m' écoulez toujours^. Il est donc bien assuré d'être écouté, lorsqu'il demande à son Père de les garder tellement, qu'ils soient un : et ils le seront, puisque Jésus-Christ a demandé qu'ils le fussent.
Je tous prie, mon Père, qu'ils soient un : que l'esprit de dissension, d'envie, de jalousie, de vengeance, d'aniinosilé, de soupçon et de défiance ne soit point en eux : Qu'ils soient un comme nous. Ce n'est pas assez qu'ils soienl un, comme le Père cl le Fils, dans la nature qui leur est commune, de même que le Père et le Fils sont un dans la nature qui leur est commune : mais qu'ils aient comme eux, une môme volonté , une même pensée, un même amour : qu'ils soient donc un comme nous.
Ce comme, ne fait pas descendre l'unité du Père et du Fils, jusqu'à l'imperfection de la créature, ainsi que les ariens se l'imaginaient : mais au contraire, il relève l'imperfection de la créature, jusqu'à prendre autant qu'elle peut pour son modèle , l'unité parfaite du Père et du Fils. Qu'ils soient un comme nous : c'est donc à dire , que nous soyons le modèle de leur union; non qu'ils puissent jamais
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al teindre à la perfoolion de ce niodèlo; mais iiéaniiioias qu'ils y tendent; de même que lorsqu'on nous dit : « Soyez saints, comme je suis saint, moi le Seigneur votre Dieu ' : » et encore : « Soyez parfaits, soyez miséricordieux, comme votre Père céleste est'parl'ait et miséricordieux^; » nous entendons bien qu'il ne nous appartient pas d'être saints, d'élre lions, d'être parfaits dans la transcendance qui convient à la nature divine; mais seulement qu'il nous appartient d'y tendre, et que nous devons nous proposer ce modèle , pour en approcher île plus en plus. Ainsi qu'ils soient un comme nous, c'est-à-dire, qu'ils le soient , s'avançant aujourd'hui et après, et tous les jours de plus en plus , à celte perfection: et y avançant d'autant plus infatigablement, qu'on ne peut jamais atteindre au sommet. Car plus on avance, plus on connaît la dislance; et elle parait de plus en plus inlinie; et on s'abaisse, et on s'humilie jusqu'à linlini, jusqu'au néant.
Qu'ils soient donc un comme nous, s'unissanl ensemble , en toute cordialité et vérité : non de paroles seulement , mais par œuvres, et par les eitets d'une charité sincère : qu'ils soient un véritablement ; qu'ils soient un inséparablement; qu'ils montrent et qu'ils voient en eux-mêmes, dans la perpétuelle persévérance de leur union mutuelle, une image de cette éternelle et incompréhensible unité, par laquelle le Père et le Fils étant un, dans une même et simple nature individuelle , ils n'ont aussi qu'une seule et simple intelligence, avec un seul et simple amour, et par tout cela font un seul Dieu : ainsi qu'ils fassent entre eux un seul corps, une seule àme, un seul Jésus-Chrisl. Car s'il est résené à Dieu et aux Personnes divines d'être un, d'une parfaite unité, il nous convient d'être un, comme faits à leur image : et c'est la grâce que Jésus-Christ demande pour nous.
Il ne dit pas, qu'ils soient un arec nous; ou que nous et eux nous ne soyons qu'une seule et même chose ; ce qui serait égaler les hommes à Dieu ; mais qu'ils soient tui, comme nous; selon la proportion qui convient à ceux que nous avons faits à notre image, en disant : Faisons l'homme à notre image et ressemblance^. 0 image, de qui es-tu l'image? du Père, et du l'ils, et du Saint-Esprit, qui ont prononcé d'une voix commune : Faisons l'homme à notre imaçje. Achève donc le portrait, et irnjtrimc en loi tous les traits de celle divine ressemblance. Otons de plus en plus ce qui nous divise de nos frères; Otons nos propriétés, nos propres désirs, nos propres pensées, notre amour-propre : il ne resterait plus (luc le bien commun, qui est Dieu , en qui nous serons une même chose.
XLVIIIe JOUR.
L'enfant de perdition. (Joan., xvii. 42.)
€ Pe>'d.\.\t que j'étais avec eux , je les conservais en votre nom : j'ai gardé ceux que vous m'avez donnés; et aucun d'eux n'est péri, si ce n'esl l'enfanl de perdition, afin que l'Kcriture fut accomplie*, i On entend bien que cet enfant de perdition, c'est le traître disciple. Il n'esl enfant de perdition, enfant de la gène , enfant de l'enfer, que par luinifcmc cl par sa faule. Car Jésus-Christ l'avait appelé
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Joan., XVII. M
non-seulement à la foi, mais encore à l'apostolat : et s'il se fût puriiié, il aurait été, comme dit saint Paul, un vaisseau d'honneur, sanctifié au Seigneur, au lieu qu'il s'est fait lui-même un vaisseau de rebut et de mépris'. Ce n'est donc pas Dieu qui l'a précipité dans le crime, pour accomplir les prédictions de son Ecriture : car ces prédictions du péché le supposent comme devant être, et ne le font pas. Gela esl clair, cela est certain; et il ne faut rien écouler contre. Judas n'a pas été poussé au crime, si ce n'est par le diable et par sa propre malice. Mais Jésus-Christ le rappelait pendant le traître baiser, il l'appelle encore son ami; il lui dit encore : Mon ami, pourquoi es-tu venu ici? Quoi! tu trahis le Fils de l'homme avec un baiser-? Et il reçoit son baiser, et lui-même lui donne le sien. Mais parce qu'il s'endurcit au milieu de toutes ses grâces, il le laisse à lui-même, et au mauvais esprit qui le possédait, et à son propre désespoir. C'est ainsi qu'il est allé en son lieu; comme il est porté dans les Actes ^ : au lieu qui lui avait été préparé par une juste punition de son crime; mais qu'il avait luimême choisi ; et qu'il s'était comme approprié par sa libre et volontaire dépravation.
Il fallait donc que l'Ecriture s'accomplît en lui, comme dit saint Pierre^ : parce que Dieu accomplit sa volonté juste dans ceux-là mômes qui s'opposent, autant qu'il est en eux, à sa volonté. Car, comme dit saint Augustin , il fait ce qu'il veut de ceux qui ne font pas ce qu'il veut^ ; et en voulant se soustraire à l'empire de sa vérité, ils y retombent en subissant les lois de sa justice. 0 justice! ô justice! ô justice! il faut adorer tes saintes et inexorables rigueurs. A force de pardonner. Dieu en vient enfin, en quelque façon, à ne pouvoir plus pardonner : et il faut que sa justice s'accomplisse.
XLIXe JOUR.
Qu'est-ce à dire : « Aucun n'a péri que l'enfant de perdition? »
(Ibid.)
Aucun n'a péri que l'enfant de perdition'^. Je ne sais que dire de ce perfide. Est-il venu d'abord à Jésus-Christ avec un esprit trompeur? Il le semble, selon ces paroles : Jésus savait, dès le commencement, qui étaient ceux qui ne croyaient pas, et qui était celui qui le devait trahir''. Est-ce donc que ce pcriide ne croyait pas dès le commencement? ou bien est-ce que Jésus-Christ voyait des le commencement, qui étaient ceux qui dans la suite ne croiraient plus? Mais il dislingue les temps : il savait ceux qui ne croyaient pas alors, et dans ce tempslà; et ensuite dans le futur, il savait qui le devait trahir. On pourrait donc soupçonner que ce malheureux , qui devait trahir son Maître, dès le commencement n'y croyait pas; et qu'avec toute la confiance qu'il lui avait témoignée, en le recevant au nombre de ses disciples, el même en lui confiant la garde de ce qu'il recevait des peuples pour sa subsistance, il ne faisait que le tolérer, pour nous donner un exemple de patience.
Mais, dirons-nous que la vocation de Jésus-Christ n'aura eu aucun elTel dans ce traître? S'il n'avait jamais cru, aurait-il dit dans son désespoir : J'ai
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péché en livrant le sang innocent* : et aurait-il rendu aux Juifs le prix de son iniquité? Il semble donc qu'il ait cru, du moins durant quelque temps, de bonne foi; et qu'un reste de sa première croyance s'étant réveillé, au lieu d'en proiiter pour son salut, il l'ait fait servir à sa perte. Car s'il eût bien entendu la parole qu'il disait : J'ai péché en vous livrant ce sang innocent, ce sang juste; il aurait vu , que ce sang, étant véritablement un sang juste, où le péché n'avait jamais trouvé de place, il y avait dans la justice et la sainteté de ce sang de quoi expier le crime de celui qui l'as'ait vendu. Il ne l'a pas compris, le malheureux, et sa. pénitence désespérée, avec sa croyance infructueuse, lui tournent à damnation.
Quoi qu'il en soit, j'oserai dire avec assurance qu'il n'est pas de ceux dont Jésus-Christ a dit ici : Ils étaient à vous, et vous me les avez donnés^. Car ceux dont il le dit étaient ceux qui étaient présents lorsqu'il priait, qui avaient gardé sa parole, qui croyaient; en la foi desquels il était glorifié, et le devait être. Que le Père l'ait donné au Fils en un certain sens, lorsqu'il le lui a donné pour apôtre; et que le Fils l'ait reçu de lui, lorsqu'il Tappela, conformément à celte parole : Je vous ai élu douze ; et un de vous est un diable^ : on n'en peut douter. Au même sens qu'il lui a été donné; au même sens, quel qu'il soit, il était à lui. Mais qu'il fût à lui de cette manière singulière, dont Jésus-Christ parle ici, la vérité de ses paroles ne permet pas de le penser. S'il n'est pas de ceux dont Jésus-Christ a dit : Ils ont cru à votre parole , et j'ai été glorifié en eux : il n'est donc pas aussi de ceux dont il a dit : Je les conservais en votre nom : encore moins de ceux dont il a dit : J'ai gardé ceux que vous m'avez donnés : encore moins de ceux dont il a dit : Aucun d'eux n'a péri''. Et quand il ajoute : Si ce n'est l'enfant de perdition ; il semble que c'est au même sens , dont il dit ailleurs : Personne ne sait rien de ce dernier jour, ni les anges, ni le Fils, si ce n'est le Père^ : en sous-entendant, ni personne, si ce n'est le Père; ou bien , ni personne , mais le Père seul^ : ou, comme il est porté dans saint Paul : « Personne n'est justifié par les œuvres de la loi, si ce n'est parla foi en Jésus-Christ' : » c'est-à-dire, ni autrement que par la foi en Jésus-Christ; ou bien, mais seulement par cette foi; ou, comme on lit dans l'Apocalypse : « Rien de souillé n'entrera dans la cité sainte, ni aucun de ceux qui commettent des abominations et des mensonges, si ce n'est ceux qui sont écrits au livre de vie de l'Agneau^ : » c'està-dire, mais seulement ceux, etc. Ainsi aucun d'eux n'est péri, si ce n'est l'enfant de perdition ; c'est-àdire, mais seulement cet enfant de perdition, qui s'est perdu lui-même en me quittant.
[** Jésus-Christ s'est servi lui-même de cette façon de parler en deux versets consécutifs : « Il y avait, » dit-il, « plusieurs veuves en IsraiU du temps d'Elic : et ce prophète n'a été envoyé chez aucune d'elles, mais chez une femme veuve de Sarepta dans le pays des Sidoniens. 11 y avait de même plusieurs
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9. Cet alinéa «ntier [] ne sa trouve pas dans le manuscrit original {Edit. de Vi-rsaïUes).
lépreux en Israël du temps d'Elisée, et il n'a été envoyé à aucun d'eux , mais seulement à Naaman Syrien'. » Ainsi, dit-il, nwi n'a péri, si ce n'est l'enfant de perdition; c'esi-k-dïre , qu'il a péri seul, selon ce que dit l'Apôtre.]
Qu'on prenne garde , que je ne dis pas que Judas n'ait été en aucune sorte donné à Jésus-Christ; mais qu'il y a une certaine manière particulière, selon laquelle nul n'est au Père, et nul n'est donné au Fils, que ceux qui gardent sa parole, et en qui il est glorifié éternellement; et que c'est de cette manière secrète et particulière que Jésus-Christ parle ici. Prions-le donc, que nous soyons à lui de cette manière. Unissons-nous à sa prière avec un cœur rempli de confiance au Seigneur, que je sois de ceux qui conservent votre parole jusqu'à la fin, afin que je sois de ceux en qui vous serez glorifié éternellement.
Le JOUR.
Jésus-Christ garde les fidèles dans le corps , comme dans l'âme.
(Ibid.)
J'ai gardé ceux que vous m'avez donnés^. Je les ai gardés, même selon le corps, conformément à l'explication que saint Jean nous donne lui-même : Laissez , dit le Sauveur^, aller ceux-ci ; afin que la parole qu'il avait prononcée, fût accomplie : Je n'ai perdu aucun de ceux que vous m'avez donnés. Pour nous montrer que Jésus-Christ a soin et de notre corps et de notre àrae; et que nous ne perdons rien de ce qu'il veut garder. C'est encore ce qui détermine à dire que cette parole ne se doit entendre que de ceux qui étaient présents. Laissez, dit-il, aller ceux-ci : en montrant les onze apôtres qui restaient auprès de lui. Car pour Judas , qui l'avait quitté , il n'avait rien à craindre des Juifs, à qui il s'était donné, et il devait périr d'une autre sorte. Songeons donc à ne rien craindre même pour nos corps. Car Jésus-Christ les garde tant qu'il lui plaît : et un seul cheveu ne tombe pas de notre tête , sans notre Père céleste''. Dans les persécutions, dans les travaux , dans les maladies , Jésus-Christ prend soin de nos corps, autant qu'il faut; et on ne peut rien contre nous, comme on n'a rien pu contre lui, que lorsque l'heure a été venue.
Mais songeons qu'il garde nos corps au prix du sien. C'est en se livrant à ses ennemis, qu'il leur dit : Laissez aller ceux-ci. Sa mort délivre nos corps comme nos àmcs : et c'est la marque qu'un jour il les tirera entièrement de la mort.
Apprenons de cette explication de saint Jean , que les paroles do l'Ecriture, et celles du Fils de Dieu même, peuvent avoir un double sens. Il est clair que celles-ci de Jésus-Christ : Aucun de ceux que vous m'avez donnés, ne périra'^ : s'entendent de l'àme; et toute la suite, qui regarde l'àme , le fera paraître : mais il est clair par saint Jean, que cette parole s'entend aussi du corps. Méditons donc à fond l'Ecriture, et tournons-la de tous côtés pour en tirer tout le sens et tout le suc. Car tout y est esprit, tout y est vie : et Jésus-Christ a des paroles de vie éternelle.
1. Luc, IV. 23, 26, 27. — 2. Joan., xvii. 12. — 3. Idem, xviii. 8, 9. — 4. Luc, XXI. 18. — 5. Juan., xvii. 12.
MÉDITATIONS r>UIl L'HVAXGILE.
LI-- JOIR
Joie dt Jtsus. Goiilfr sa parole, source de toute joie. (Joaii., XVII. 13, 14, 15.)
« Et maintenant je viens à vous : et je dis ces choses, étant encore dans le monde; afin quils les entendent , et qu'ils aient ma joie accomplie en eux'. »> Quelle est cette joie de Jésus, si ce n'est celle de leur assurer leur bonheur sur les bontés de son Père? El comment est-elle accomplie dans ses apôtres, si ce n'est en espérance, et par la certitude de ses promesses? De même que s'il disait : Mon Père , dans la joie que j'ai en vous les recommandant avec tant d'amour, faites-leur sentir qu'ils n'ont rien à craindre, et qu'il ne leur reste qu'à se réjouir de vos bontés et des miennes. Ce qu'il explique plus clairement dans les deux versets suivants : «' Je leur ai donné votre parole , et le monde les a haïs, parce qu'ils ne sont pas du monde; et je ne suis pas du monde. Je ne vous prie pas de les ôter du monde; mais de les garder du mal ^,
Voulant dire qu'ils ne sont pas du monde, il commence par dire : Je leur ai donné votre parole. C'est cette parole qui les a tires du monde. Qu'elle fasse donc encore cet effet ! Toutes les fois que nous entendons, ou que nous lisons la parole de Jésus- Christ, c'est celte parole qui venant de Dieu, nous ramène au lieu d'où elle est venue. C'est celte parole qui ne nous permet pas de goûter le monde, parce qu'elle nous fait goûter la vérité, que le monde ne connaît pas, ni ne veut connaître; parce que la vérité le juge. Le monde est faux en loul, trompeur en tout, et la parole de Jésus-Christ nous ouvre les yeux pour voir celte illusion, ce faux du monde. Celle parole fait les chastes délices des âmes désabusées et dégoûtées du monde. Goûtons donc celle parole, afin que le monde ne nous trompe et ne nous surprenne pas. Récitons le psaume cxvni, pour nous accoutumer à la goûter. David la tourne de tous cotés dans ce psaume, pour en découvrir toutes les beautés, pour en goûter toutes les douceurs. Il l'admire sous tous ses noms : c'est la parole, la loi, le témoignage, le commandement, l'ordonnance, le conseil, la justice du Seigneur. Il ne se contente pas d'en regarder la surface : il la pénètre, il en sonde les profondeurs; il la cache dans son cœur; il ne cesse de la prononcer dans sa bouche. Elle le fail trembler, en. môme temps elle le dilate : elle est sa consolation durant son exil , son conseil, sa lumière, son amour, son espérance. En même temps qu'il l'entend , il demande de l'entendre, et reconnaît que l'entendre c'est un don de Dif'U. Il s'y attache par le fond de l'Ame. Elle brûle, elle consume le cœur ; elle l'attendrit, elle le fond, et fail couler des torrents de larmes; les joues en sont cavées, cl deviennent comme un canal par où coulent les ruisseaux de pleurs.
Hi la parole de l'Ancien Testament faisait tous ces I ■ ^els , celle de Jésus-Christ qu'il a reçue de
î- ■• . . , qu'il a puisée dans .son sein pour nous la donner, que fera-l-elle? C'est donc celte parole, qui dans un nr.iwl auditoire ira choisir quelquefois une Ame mêlée dans la foule, mais que Dieu connaît et discerne, et lui laissera un aiguillon dan- le cœur.
Joan., xtn. J3, — 2. IcUm
Elle ne sait d'où lui viennent ces nouveaux désirs, qui vont peu à peu la détachant du monde, en sorte qu'elle n'en est plus , et qu'elle est à Dieu : pour accomplir cette parole de notre Sauveur : Je leur ai donné votre parole, et ils ne sont pas du monde, comme je ne suis pas du monde. Et le monde les hait , parce qu'ils ne sont pas des siens* : mais ils méprisent sa haine injuste et impuissante : injuste, puisqu'elle s'est premièrement attachée à Jésus- Christ : impuissante, puisqu'elle n'a pu empêcher sa gloire, ni l'accomplissement de la volonté de Dieu.
Ainsi les enfants de Dieu, que le monde hait, à cause que l'esprit de simplicité, de droiture et de justice est en eux, méprisent la haine du monde; et se trouvent trop honorés de goûter cette partie des opprobres de leur cher Sauveur. Qu'altendez-vous du monde après cela? Voulez- vous qu'il vous estime, lui dont vous devez plutôt désirer la haine? Quant à ce qui vous regarde , ayez la paix avec tout le monde : mais si le monde ne veut point avoir la paix avec vous, ni vous laisser en repos , que vous importe? Vous n'êtes pas du monde, et votre repos est ailleurs.
Llle JOUR.
Qu'est-ce à dire : « Garder du mal? » (Joan., xvii. 15.)
Je ne vous prie pas de les tirer du monde , mais de les garder du maP. Après ce que Jésus-Christ vient de dire de ses apôtres, il pourrait sembler qu'il les voulût retirer du monde , et qu'ils ne devaient plus y être après que lui-même il l'aurait quitté. Mais il fallait qu'ils y fissent leur temps , comme lui-môme l'y avait fait. Ils devaient luire comme de grands luminaires dans le monde : et Jésus-Christ qui avait dit de lui-môme : Je suis la lumière du monde^, avait daigné en dire autant de ses apôtres. « Vous êtes la lumière du monde; et des flambeaux qu'il ne faut pas mettre sous le boisseau , mais sur le chandelier, pour éclairer toute la maison^, » Et c'est pourquoi il dit à son Père : « Je ne vous dis pas, que vous les tiriez du monde; mais que vous les délivriez du mal, » dont le monde abonde; « tout le monde étant dans le mal, «disait saint Jean^. Ainsi en les laissant dans le monde, je vous prie de les garder du mal : que le monde ne les gagne pas par ses attraits; qu'il ne les épouvante pas par ses menaces. Mon Père, gardez-les du mal, et qu'ils soient dans le monde sans en être.
C'est la grande merveille de la grâce de Dieu, et c'est celte grâce que Jésus-Christ demande pour eux. Il nous apprend aussi à la demander, lorsqu'il nous enseigne à dire : Délivrez-nous du mal^. Mais nous le demanderions en vain, s'il ne l'avait auparavant demandé pour nous. « Mon Père, gardez-les du mal. Si le Seigneur ne garde une ville, ses sentinelles veillent en vain sur ses murailles : si le Seigneur ne garde une ville, ceux qui l'ont bâtie avec tant de soin, ont travaillé inulilemenl^. »
Mon Père, gardez-les du mal : Je m'unis, mon Sauveur, à votre prière; et c'est en vous et avec vous, que je veux dire, comme vous l'avez commandé : Délivrez-nous du mal.
Joan., XVH. 1 1, IG
l. M'iuh., V, 14, 1.J, 16. .
-- 7. Pu., ex XVI. 1.
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Lille JOUR.
Qu'est-ce que le monde? (Joan., xvii. 16.)
Ils ne sont pas du monde : et moi je ne suis pas du mondée Jésus-Christ ne se lasse point de répéter celte parole : parce qu'il veut que nous la goûtions. Goùtons-la donc : repassons-la nuit et jour dans notre cœur.
Mes hien-aimés, disait saint Jean, n'aimez pas le monde^. Ce n'est pas assez de ne l'aimer pas en général : il s'explique : ni tout ce qui est dans le monde; car que trouverez-vous dans le monde, si ce n'est la concupiscence de la chair, et l'amour des plaisirs des sens, où le cœur s'aveugle, s'épaissit, se corrompt, se perd : et la concupiscence des yeux , les beaux meubles, l'or et l'argent, les pierreries, tout ce qui contente les yeux : quoiqu'après tout que leur en revient-il? Possèdent-ils véritablement tout ce qu'ils voient? Ils ne font que l'effleurer par leurs regards; tout est hors d'eux : et aussi tout leur échappe. Fuyez donc aussi la concupiscence des yeux, la vanité, la curiosité, les vaines sciences : car encore que tout cela semble être en vous et vous repaître pour un moment, dans le fond tout est hors de vous, et se peut tellement effacer dans votre esprit, qu'il ne vous restera pas même le souvenir de les avoir eus. Voilà pourtant tout ce qu'il y a de plus beau dans le monde.
Mais il y a encore l'orgueil de la vie : l'ambition, les charges, les grands commandements, qui semblent rendre la vie, pour ainsi dire, plus vivante parce qu'on devient un homme public : on vit dans l'esprit de tout le monde, qui vous recherche , qui s'empresse autour de vous; et vous croyez plus vivre que les autres, et vous vous trompez. Car tout cela n'est qu'orgueil, c'est-à-dire, une vaine enflure : on croit être plein, on n'est qu'enflé : il n'y a que du vent au dedans , et tout ce dont vous vous repaissez, n'est que fumée.
Goûtons ces vérités, nourrissons-nous-en : Mes petits enfants, n'aimez donc pas le monde; parce que voilà ce que c'est que ce monde que vous aimez. Ces désirs, ces concupiscences ne sont pas de Dieu, et par conséquent n'ont rien de solide. Car le monde passe, et ses convoitises passent^ : ce sont comme des torrents qui passent avec grand bruit, mais qui passent : qui se jettent les uns dans les autres , mais qui passent : et autant celui qui reçoit, que celui qui vient de s'y perdre. « Le monde passe donc et ses convoitises : et il n'y a rien qui demeure , que celui qui fait la volonté du Seigneur'* : » parce que la parole de Dieu, qui ne passe pas, demeure en eux. Et c'est pourquoi il disait : « Je leur ai donné votre parole, et ils ne sont pas du monde. »
LIVc JOUR.
.IHua n'est pas du monde, ni ses vrais discijiles. (Joan., .Nvii. Il, 10.)
Qui pourra dire de bonne foi avec Jésus-Christ : Je ne suis pas du monde? Nous nous relirons dans nos cabinets : le monde nous suit. Nous fuyons dans le désert : le monde nous suit. Nous fermons cent portes sur nous, nous mettons sur nous cent serrures, cent grilles, si vous le voulez, cent murailles
1. Joan., XVII. 16. -- 2. /. Joan., ii. 13, 16. —'.i. Idem, 17. -- 4. Ibid.
closes; la clôture est impénétrable : le monde nous suit. Nous nous recueillons en nous-mêmes , le monde nous suit; et nous nous donnons à nousmêmes tout l'honneur que nous voulons, même celui que le monde nous refuse. Que ferai-je donc, pour quitter le monde qui me suit, qui vit en moi au dedans, et qui tient à mes entrailles? Et néanmoins il faut pouvoir dire avec Jésus-Christ : Je ne suis pas du monde; puisqu'il a dit : Ils ne sont pas du monde : comme je ne suis jms du monde. 0 Jésus! je le pourrai dire, quand vous aurez dit pour moi : Je ne vous prie pas de les tirer du monde ; mais de les garder du mal, c'est-à-dire, de leur ôter l'esprit du monde.
LVe JOUR.
Etre sanctifié en vérité, qui est sa parole. (Joan., xvii. 17, 18).
Sanctifiez-les en vérité. Votre jmrole que je leur ai donnée est la vérité. Comme vous m'avez envoyé dans le monde; ainsi je les envoie dans le monde; pour y être, non pour en être : et je me sanctifie moi-même pour eux, je m'offre, je me consacre, je me sacrifie, et je me rends leur victime, afin qu'ils soient sanctifiés en vérité; d'une véritable et parfaite sanctification : ou, qu'ils soient sanctifiés dans la vérité* ; dans moi qui suis la vérité même; ce qui revient dans le fond à la même chose.
Ces paroles sont hautes : Sanctifiez-les en vérité. Non-seulement elles nous élèvent au-dessus des sanctifications et des purifications de la loi, qui n'étaient que des figures et des ombres; au lieu que les chrétiens sont sanctifiés dans la vérité , qui est Jésus-Christ; mais encore elles nous apprennent, d'une façon plus particulière, quelle est la propre sanctification des chrétiens. Etre sanctifié, c'est être séparé. Pour être sanctifié dans la vérité, et à fond, à quelle séparation ne faut-il pas être venu d'avec toute créature et d'avec soi-même? 0 Dieu ! je suis effrayé , quand je le considère. Etre sanctifié dans la vérité, en sorte qu'il ne reste en nous que celle vérité qui nous sanctifie, et que tout le faux, tout l'impur soit ôté et déraciné; c'est quelque chose de si pur et de si parfait, qu'on ne peut pas y atteindre en cette vie. Mais seulement qu'il y faille tendre en vérité, sous les yeux de Dieu; c'est de quoi crucifier l'homme tout enlier.
Votre jmrole est la vérité. Celle parole est la vérité qui nous jugera un jour, selon ce que disait le Sauveur : « Celui qui me méprise, cl ne reçoit pas mes paroles , a un juge qui le jugera : la parole que j'ai prononcée, le jugera au dernier jour; parce que je n'ai i)oinl parlé de moi-môme, et que mon Père qui m'a envoyé m'a prescrit tout ce que j'avais à dire-. »
Ce jugement se commence dès celte vie , conformément à cette sentence de saint Paul : « La parole de Dieu est vive et efficace, et plus pénétrante (|u'un couteau à deux Iranchants : elle ])ercc jusqu'aux plus secrets replis de l'âme et de l'esprit : » divisant l'homme animal d'avec l'homme spirituel, cl discernant ce qui vient de l'un ou de l'autre : « elle entre jusque dans les jointures et les moelles^ : » elle découvre la liaison secrète de nos pensées et de nos désirs, jusqu'aux moindres fibres, et voit jusque dans nos os : c'esl-à-dire, ce qu'il y a de plus
I. ./oii/i., .wii. 17,18. —2. Iileni,\n.iS, 19. —.i.Hab.,i\. 12.
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caché, de plus intime, aussi bien que ce quil y a de plus délicat, et de plus subtil dans nos pensées : « elle discerne les mouvements et les intentions du cœur; el rien ne lui est caché : tout est à nu et à découvert devant elle' : ^ comme on ouvre les entrailles dune victime à qui on a coupé la gorge: ainsi tout est ouvert à cette parole dont nous parlons.
Si l'ApOtre lait ici comme une personne de la parole de Dieu , c'est Jésus-Christ qui a commencé , lorsqu'il a dit : « Je ne vous jugerai pas; la parole que j'ai prononcée sera votre juge 2. » Celle parole prononcée par Jésus-Christ est l'image de la parole éternelle el substantielle, qui est Jésus-Chrisl même : el elle en fait en »iuelque façon les fondions dans les cœurs. Kilo nous juge donc, parce que c'est par elle, et selon elle, que nous serons jugés. Elle fait la séparation de toutes nos pensées, de tous nos désirs, de toutes nos intentions; de celles qui viennent de l'amour de Dieu, et de celles qui viennent de notre amour-propre. Cette parole est un llambeau allumé dans notre conir, el la lumière en pénclre partout, pour tout distinguer. Elle discerne où le bien et le mal se séparent, el l'endroit secret où ils se mêlent. Qui pourrait soutenir la rigueur de ce jugement'? Mais celle môme parole nous apprend que € si nous nous jugeons nous-mêmes, nous ne serons pas jugés'. » Elle nous apprend « que la miséricorde est exallée au-dessus du jugement : et que le jugement sans miséricorde ne sera que pour ceux qui n'auront point fait miséricorde''. » Ainsi celte parole nous munit contre sa propre sévérité : •et nous serons sanctifiés en vérité , selon cette parole , si nous confessons en vérité nos fautes et nos faiblesses.
( )h ! que la vue en est affligeante ! Oh ! qu'on aime à discourir de ses vertus, de ses lumières, de ses grftces! mais qu'on fuit de voir ses faiblesses, ses fautes ! Elles se présentent malgré qu'on en ail : mais on détourne les yeux. On parlera tant qu'on voudra de ses faiblesses en général , de son néant : mais quand on fait niellre le doigt dessus, l'on ne veut plus, l'on ne peut plus voir. Pourôlre sanctifié en vérité, il faut voir la vérité de ses fautes en particulier. Car c'est là ce qui rend l'huniililé véritable : toute autre humilité, celle qui se dit un néant, sans vouloir voir en quoi elle l'est, n'est qu'un orgueil déguisé. Il vaut mieux voir ses fautes, dit saint Augustin , que de voir toutes les merteilles de l'univers.
LVI" JOUR
Jétu» te sanctifie lui-même. (Joan., xvii. 18, 19.)
« C0.MME vous m'avez envoyé dans le monde, ainsi je les ai envoyés dans le monde : et je me sanclille moi-mémo pour eux, afin qu'ils soient aussi sancliliés en vérilé*. »
On voit ici la raison profonde, pourquoi il fallait que les ap'jtres fussent .sanctifiés en vérité. C'est que le Fils les envoyait flans le monde, comme son ï'ere l'avait envoyé dans le monde : mais en l'envoyant dan.s le monde, il l'avait sanctifié pour y aller, conformément '1 celte parole du Sauveur : «Celui que le Fére a sanctifié , <;t qu'il a envoyé
I. H'.h. ,iy. 13. — 2 Joan., xii. 4S. — ?.. t. Cor., xi. .'il. — 4. Jac, II. 13. — ô. Idem. xvii. \ii, ly.
dans le monde : vous dites qu'il blasphème, parce (pi'il s'appelle lui-même le Fils de Dieu'. »
Disons donc, qu'est-ce qu'a fait le Père céleste pour sanctilicr son Fils? D'abord, le sanctifier, c'est le déclarer sainl : ce que le Père céleste a fait par tant de miracles, que les dénions mômes lurent contraints de s'écrier : « Je sais qui vous ôles : vous êtes le saint de Dieu -; » le sainl qui êtes sainl de la sainteté de Dieu; le saint que Dieu a promis par tous les prophètes, et qu'ii a oint pour être le Saint des saints^. Mais il faut entendre non-seulement la manière dont Jésus-Christ est déclaré saint, mais encore celle dont il l'est et dont il l'a été fait.
Il est saint par sa naissance éternelle : et encore qu'il reçoive celle sainteté de son Père , comme il en reçoit son essence, il n'a non plus été fait saint, qu'il a été fait Dieu. Ainsi il ne convient à Jésus- Christ d'avoir été sanctifié, que selon sa nature humaine; et ce grand ouvrage fut accompli el manifesté au milieu des temps, lorsque le Saint-Esprit étant descendu sur la sainte Vierge, et la vertu du Très-Haut l'ayant couverte; « la chose sainte, qui naquit de celte bienheureuse Vierge, fut appelée le Fils de Dieu''. » C'est donc ainsi que Jésus-Christ a été sanctifié, pour être envoyé au monde, ou plutôt lorsqu'il y fût envoyé.
El ce qui rend celle sanctification plus glorieuse, et plus abondante; c'est qu'outre la sainteté personnelle de Jésus-Christ, il fut oint, consacré, sanctifié par sa charge de médiateur et de pontife, ayant été revêtu de ce divin sacerdoce qui lui avait été prédestiné, selon l'ordre de Melchisédech. Ce qui était encore une suite de sa filiation, selon ce que dit sainl Paul; « qu'il ne s'est pas ingéré de lui-même dans le sacerdoce, mais qu'il y a été appelé et nommé par celui qui lui a dit : Vous êtes mon Fils : je vous ai engendré aujourd'hui^. »
Celte sanctification de Jésus-Christ en qualité de pontife , en induit une autre du même Jésus en qualité de victime. Car ce divin sacrificateur ne devait pas, comme le grand-prèlre de la loi, offrir une victime étrangère, ni un autre sang que le sien : mais il devait paraître une fois pour abolir le péché ens'offrant lui-mrme^. Il était donc saint, et consacré à Dieu, non-seulement en qualité de pontife, mais encore en qualité de viclirae. « Et c'est pourquoi il dit à Dieu en entrant au monde : Vous avez rejeté les holocaustes et les sacrifices pour le péché : alors j'ai dit : Je viendrai moi-même^, » pour tenir la place de toutes les hosties.
C'est pour cela qu'il se sanctifie , qu'il s'offre , qu'il se consacre, comme une chose dédiée el sainte, au Seigneur. Mais il ajoute : Je me sanctifie pour eux, en parlant de ses apôtres; afin que participant par leur ministère à la grAce de son sacerdoce, ils entrent aussi en même temps dans son état de victime; et que n'ayant point par eux-mêmes la sainteté qu'il fallail pour être les envoyés el les ministres de Jésus-Christ, ils la trouvassent en lui.
Ce ne sont pas seulement les apôtres, mais encore tous les chrétiens, qui ont part à ce sacrifice , [* et au sacerdoce de Jésus-Christ. Saint Paul nous
1. Jo'iH., X. 30. — 2. Luc, IV. 31. — 3. Dan., ix. 24. — \. L'tc.,i. .35. — 5. //e/;.,5,6, 10. — 0. Idem, ix. 25, 26. — 7. 1'., xxxix. 7; 8, lleh., x. 5, 0, 7, etc.
♦. Le» mots qui sont entrBfloiix firoohets [] nose trouvent point dans le manuscrit orif<inal. {Edil. de Versailles.)
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apprend « à offrir nos corps comme une hostie vivanle, sainte, agréable à Dieu'. » Celui qui a une hostie à offrir participe au sacerdoce : et c'est ce qui fait dire à saint Pierre, que tant que nous sommes de chrétiens, « nous sommes un saint sacerdoce, offrant à Dieu des victimes spirituelles, qui sont acceptées par Jésus-Christ^; » et à saint Jean, dans l'Apocalypse; « que Jésus-Christ nous a faits rois et sacrihcateurs à notre Dieu^. » Ce ne sont pas seulement les apôtres qui sont sanctifiés par la part qu'ils ont au sacerdoce de Jésus-Christ : nous y avons tous notre part à cette manière. Tout ce qu'a fait Jésus-Christ nous appartient comme à eux.J Car les apôtres mêmes ne sont pas apôtres pour eux, mais pour les autres, comme disait l'apôtre saint Paul : « Tout est à vous, soit Paul, soit Céphas , soit Apollo : tout est à vous : et vous êtes à Jésus-Christ, et Jésus-Christ est à Dieu'^. Et encore : Dieu a mis en nous le ministère de réconciliation parce que Dieu était en Christ, se réconciliant le monde, ne leur imputant point leurs péchés : et il a mis en nous la parole de réconciliation ^. »
Voilà donc la mission des apôtres fondée sur celle de Jésus-Christ , et l'accomplissement de cette parole du Sauveur : « Comme vous m'avez envoyé , ainsi je les envoie^. » Vous m'avez envoyé pour réconcilier le monde; et je les envoie avec la parole et le ministère de la réconciliation, pour accomplir mon ouvrage. Et je me sanctifie pour eux, et pour tous ceux à qui je les envoie, afin qu'ils soient saints en vérité, par l'effet de mon sacerdoce , et par la perfection de mon sacrifice.
Voici donc les mots solennels du sacrifice de Jésus-Christ, par lesquels il s'offre lui-même pour nous : Sanctifiez-les en vérité : Je me sanctifie , ]Q me consacre moi-même pour eux, afin qu'ils soie^it sanctifiés en vérité'. Il fallait que nous eussions un tel pontife saint, innocent, juste, parfaitement séparé des pécheurs, et exempt de toute souillure, qui n'eût pas besoin d'offrir pour lui-même *, mais qu'il s'offrît lui-même pour le peuple. Lui qui ne connut jamais le péché , a été fait péché pour nous, c'est-à-dire , victime pour le péché , afin que nous fussions justice de Dieu en lui^. Il s'est revêtu de notre péché, pour nous revêtir de sa justice. C'est l'elïet de cette parole : Je me sanctifie pour eux.
Entrons donc avec Jésus-Christ dans cet esprit de victime. S'il se sanctifie, s'il s'offre pour nous, il faut que nous nous offrions avec lui. Ainsi nous serons sanctifiés en vérité, et Jésus-Christ nous sera donné de Dieu pour être notre sagesse, notre justice , notre sanctification et notre rédemption. Et l'effet d'un si grand mystère, c'est que celui qui se glorifie, ne se glorifie pas en lui-même '"; mais seulement en Jésus-Christ en qui il a tout. C'est donc ce que Jésus-Christ demandait pour nous, en disant : Je me sanctifie pour eux , afin qu'ils soient sanctifiés en vérité. Et il ne faut rien ajouter à ce commentaire de saint Paul, qu'une profonde attention à un si grand mystère.
l.Rom., XII. 1. — 2. /. Prt., II. 5. — 3. Apoc, v. 10. — 4. I.Cor., III. 22, 23, — 5. //. Joan., v. 18. 19. — 6. Joan., xvii. 18. — 7. Idem, xvii. 19. — 8. Heb., vu. 26, 27. — 9. //. Cor.,\. 21. - 10./. Cor. i. .W, 31.
LYIIe JOUR.
Jésus prie pour tous les élus : qu'ils soient Un. (Joan., xvii. 20.)
Je ne prie pas seulement pour eux : mais pour ceux qui croiront en moi par leur parole*. Heureux chrétiens! Jésus-Christ vous a tous en vue dans cette prière. En priant pour les apôtres qu'il envoyait au monde, il priait aussi pour ceux à qui il les envoyait. Mais pour confirmer notre foi, et nous déclarer davantage ses intentions , il a daigné s'expliquer en notre faveur, d'une manière plus expresse, par les paroles qu'on vient de voir. Et afin de nous faire entendre qu'il nous associe à ses apôtres, il demande pour nous la même grâce qu'il a demandée pour eux. Je tous prie, disait-il , qu'ils soient un comme nous. Voilà ce qu'il demandait pour ses apôtres. El que demande-t-il maintenant pour nous , qui devions croire par leur parole? Je vous prie, dit-il encore, que tous ils soient un, comme vous, mon Père, êtes en moi, et moi en vous ainsi qu'ils soient un en nous -.
Qu'ils soient un comme nous, qu'ils soient wi en nous. Il explique plus distinctement ce qu'il avait dit de notre unité. Qu'ils soient un comme nous; c'était-à-dire avec la proportion qui doit être entre l'original toujours parfait, et d'imparfaites images. Mais lorsqu'il dit : Qu'ils soient un en nous , il explique plus distinctement que l'unité est en Dieu comme dans la source, comme dans le centre, comme dans le premier principe, par qui et en qui nous sommes unis. Qu'ils soisnt un en nous : que nous soyons non-seulement le modèle, mais encore le lien de leur unité : qu'ils aient par nous, et par grâce , ce que nous avons par nature et de nousmêmes; qu'ils soient des ruisseaux qui se réunissent en nous, comme dans la source d'où ils tirent tout. Ainsi ils vivront tous d'une même vie, et ils ne seront qu'un cœur et qu'une âme.
Si les chrétiens sont un de cette sorte, ils sont heureux : car qu'ya-t-il de plus heureux, que d'être un dans le Père et dans le Fils? que d'être un véritablement, persévéramment , sans que rien nous puisse séparer? C'est ce qui nous sera donne dans la perfection, au siècle futur : mais c'est ce qu'il faut commencer ici par la sincérité de notre concorde.
Repassons souvent ces paroles : Ils n'étaient qu'un cœur et qu'une âme^. C'est par où a commencé le christianisme. Mais si nous tenions quelque chose d'une si belle origine, la charité seraitelle si resserrée, la concorde si rare, les aumônes si peu abondantes?
Le cœur de l'homme est si ennemi de la concorde, et de la paix, qu'au milieu de cette union primitive, qui ne faisait des premiers fidèles qu'un cœur et qu'une Ame, il s'éleva un principe de dissension entre les Grecs et les Hébreux , comme si les veuves des uns étaient plus négligées que celles des autres^. Les apôtres remédièrent bientôt à ce désordre : et ce fut ce qui donna lieu à la première promotion des diacres. 0 Dieu , réveillez dans votre Eglise cet esprit de charité apostolique , qui répare les dissensions qu'on voit répandues dans tous les ordres de l'Eglise I Au lieu de celle première unité,
1 Jofin.,\\ii. 20. —2. Idem, n, -20 ,2\. — 3. Act., IV. M — 4. Idem, vi. 1.
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on ne voil que jalousie, que mépris, que froideur outre tous les ordres, entre tous les particuliers. 0 Dieu , donnez-nous des Etiennes qui ne respirent que la charité, et qui entretiennent la concorde! 0 Dieu, mettez tin aux schismes, aux hérésies, aux guerres, aux jalousies des chrétiens! Gardez du moins, pacilîez, et unissez votre Eglise par toute la terre. Qu'il n'y ait qu'un même esprit, et un même cœur, comme il n'y a qu'une même foi '.
LVIIIe JOUR.
iniU et éyalité parfaite du l'ùre et du Fils. (Joan., xvii. 21.)
Comme cous , mon Père , êtes en moi , et moi en cous-. Ces façons de parler réciproques, dont la propriété et la force est de marquer une parfaite égalité, sont familières à Notre Seigneur. Ici il ne se contente pas de dire à son Père : Vous êtes en moi , s'il ne dit en même temps : Je suis en cous. L'n peu au-dessus : Tout ce qui est à moi, est à vous; et incontinent après : Tout ce qui est à vous , est à moi^. En un autre endroit : Personne ne connaît le Père, si ce n'est le Fils, et réciproquement : Personne ne connaît le Fils, si ce n'est le Père''. Toutes manières de parler naturelles au Fils de Dieu, pour marquer son unité parfaite avec son Père , et traiter en toutes manières d'égal avec lui : en sorte que s'il semble recevoir de son Père quelque avantage, en disant : Vous êtes en moi, il le lui rend en disant : et moi en cous. Ce sont paroles de société, d'égalité, d'unité parfaite; c'est un langage qui n'a lieu qu'entre le Père et le Fils, entre le Fils et le Père. Qui osera dire : Vous êtes en moi, et je suis en tous , que celui qui ne reconnaît de différence entre son Père et lui , que dans le rapport mutuel de Père et de Fils? De même, qui osera dire : Tout ce qui est à vous, est à moi ; et réciproquement : Tout ce qui est à moi, est à cous, sinon celui qui est un avec son Père? C'est déjà quelque chose de divin de pouvoir dire : Tout ce qui est à TOUS , est à moi : mais d'ajouter : Tout ce qui est à moi , est à cous, c'est montrer que l'avantage est égal : au Fils , d'avoir tout ce qu'a le Père; et au Père, d'avoir tout ce qu'a le Fils. Par ces divines' façons de parler, tout est égal; dans les personnes : Vous êtes en moi, et moi en tous : dans les biens : Tout ce qui est à moi , est à vous : tout ce qui est à cous, est à moi : dans la connaissance : Personne ne connaît le Fils, si ce n'est le Père ; et personne ne connaît le Père, si ce n'est le Fils. L'avantage est égal des deux côtés, en tout et partout. La gloire de recevoir n'est pas moindre que celle de donner. Celui qui donne reçoit, parce qu'il reçoit dans son sein ce Fils unique à qui il donne : et* s'il lui était inégal, il recevrait en lui-même quelque chose (|ui lui étant inférieur ne serait pas digne do lui. Tout nis est égal à son père par la nature : et c'est là le propre d'un fils. Que s'il y a quelque inégalité entre ces noms de père et de fils parmi les hommes, c'est que le fils n'est d'abord qu'un homme inijiarfail et commencé.
Il faut oier tout cela en Dieu , où il n'y a rien d'imparfait. Kt «i même parmi les hommes, le désir du père est que fvm Fils lui devienne égal en tout, en crois.sanl; combien plus le désir de Dieu doit-il
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être, pour ainsi parler, non que son Fils lui devienne égal, mais qu'il le soit en naissant. Car par ce moyen il ne dégénère du Père en aucun instant , étant d'abord tout parfait. Il faut ôler semblablemenl dans la nature divine, que le Père précède le Fils : car cela n'a point de lieu , où le temps ne se trouve pas, et où tout est mesuré par l'éternité. Qui ne voudrait être père d'abord, puisqu'ètre père, c'est l'effusion de la fécondité, et la démonstration de la plénitude? On voudrait donc être père d'abord, et n'attendre pas cela du temps : c'est le désir de la nature. Or tout le bien qu'on désire parmi les hommes, est naturel en Dieu, sans le désirer. Et d'ailleurs quel avantage est-ce parmi nous à un père, d'être devant son fils, si ce n'est d'avoir vieilli? Or comme Dieu ni ne change, ni ne vieillit; ni le Père n'a la prééminence de l'âge, ni le Fils n'a l'avantage de la jeunesse. Car, après tout, ce qu'on appelle la prééminence de l'âge n'est qu'un défaut de la nature qui en vieillissant tend à sa fin.
Tout cela est donc exclu en Dieu. Ni le Père n'est plus vieux, ni le Fils n'est plus jeune : car en cela il excellerait au-dessus du Père. Dans le Père qui est Dieu, et le Fils qui est Dieu aussi, l'antiquité est toujours également vénérable, comme la jeunesse est toujours également dans la fleur; parce que l'éternité, qui est toujours ancienne et toujours nouvelle, égale tout. El c'est pourquoi le Fils dit : Tout ce qui est à moi, est à vous ; et tout ce qui est à vous, est à moi, par conséquent l'éternité même : et de toute éternité je suis en vous, comme de toute éternité vous êtes en moi. Ainsi la gloire est égale : car s'il y a de la gloire pour le Fils d'avoir un tel Père, il n'y en a pas moins au Père d'avoir un tel Fils. Et si même parmi les hommes, où le fils nécessairement est moins que son père, et dégénère de lui, du moins en naissant si petit et si imparfait, on ne laisse pas de dire : U7i sage fils est la gloire de son père : combien plus le dira-t-on du Fils de Dieu? Si c'est la gloire d'un père d'avoir un fils qui n'est sage qu'à cause qu'il l'est devenu, quelle gloire pour le Père éternel, d'avoir un Fils qui est, en naissant et d'abord, la sagesse même?
Il est si beau d'avoir un tel Fils, que le Père en l'engendrant le conserve en soi. Parmi nous, avoir un fils, c'est le mettre hors de soi-même : en Dieu, avoir un fils, c'est le produire et le conserver éternellement dans son sein, comme quelque chose d'égal et aussi parfait que soi-même. C'est pourquoi il est unique, et il ne peut y en avoir deux : Le Fils unique qui est dans le sein du Père* . Il est unique, parce qu'il est parfait : il est unique, parce qu'il tire tout et épuise si parfaitement la fécondité, qu'un autre n'ajouterait rien à la gloire d'être Père. C'est pourquoi il demeure dans le sein du l^èrc, parce qu'il est digne par sa perfection, d'y être toujours; et tout immense qu'est ce sein du Père, il n'y a point de place pour un autre fils, parce qu'on ne peut en avoir qu'un, quand on l'a parfait.
Croyons donc la vérité de cette parole : Vous êtes en moi, et moi en vous. Et adorons également le Fils dans le Père, et le Père dans le Fils, parce qu'ôtant du nom de Père et de Fils tout ce qui marque imperfection, commencement, inégalité, il ne reste qu'une nature parfaite et parfaitement
1, Joan., I. 18.
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commune. En sorte que si, du côté de l'origine, on met le Père devant le Fils; du côté de la perfection, on les met naturellement tous deux ensemble; et qu'on pourrait aussi bien dire, le Fils et le Père, qu'on dit, le Père elle Fils, selon aussi que l'ont dit quelques anciens, pour montrer, qu'entre le Père et le Fils, être le premier ou le second, n'emporte point d'inégalité, mais seulement une origine sans imperfection.
Pourquoi osons-nous parler de telles choses? Ne faudrait-il pas trembler, et adorer en silence un si grand mystère? Mais puisque Jésus-Christ a daigné nous en parler, nous pouvons en parler aussi; pourvu que ce soit avec lui, après lui et selon lui. Ajoutons, que ce soit encore pour la fin qu'il s'est proposée. Et quelle est-elle? Elle est admirable : Comme vous, mon Père, êtes en moi, et que je suis en vous; ainsi qu'ils soient un en nous : qu'il y ait entre eux, comme entre nous, une parfaite égalité , depuis le premier d'entre eux jusqu'au dernier : qu'il y ait une parfaite unité et communauté; que chacun puisse dire en quelque façon à son frère : « Tout ce qui est à moi, est à vous; et tout ce qui est à vous , est à moi. » C'est ce qui a été en effet, il le faut souvent répéter, dans la naissance de l'Eglise : « Et ils n'avaient qu'un cœur et qu'une âme. Et aucun d'eux ne disait qu'il eût quelque chose à soi; mais tout était commun entre eux'. » Cela a étéelTectif au commencement de l'Eglise; pour montrer que la disposition en devait être dans le fond de tous les cœurs. Et c'est pourquoi Ananias et Saphira, ces deux disciples qui violèrent la loi de celle communauté de l'Eglise, périrent dans leur malheureuse propriété. Pierre, qui était le chef de l'unité, les frappa; et le Saint-Esprit, à qui ces malheureux avaient menti, fit un foudre de la parole de ce saint apôlre, pour les faire mourir à l'instant^. Ainsi fut vengé le violerrlent de l'unité des fidèles.
Portons donc cette disposition dans le fond du cœur : communiquons : donnons : ne resserrons point nos entrailles : qu'aucun de nous ne regarde son frère avec mépris. Dans le fond tout est égal entre nous : la distinction superficielle qui nous élève les uns au-dessus des autres, regarde l'ordre du monde, mais ne change rien dans le fond. Nous sommes tous formés d'une même boue : nous portons tous également l'image de Dieu dans notre âme. L'homme n'a que la nature : le chrétien n'a que la foi. Que la charité égale tout; selon ce que dit saint Paul : qu'il faut établir l'éfjalilé. La consolation et l'aflliclion, le bien et le mal, tout doit être égal entre les frères. Et pour cela, celui qui est riche doit suppléer à ce qui manque au pauvre; afin , répète l'apôtre , que tout soit réduit à l'égalité, selon ce qui est écrit de la manne : que celui fiui en recueillait plus, n'en avait pas plus; et celui qui en recueillait moins, n'en avait pas moiyis'K Dieu veut donc de l'égalité entre les frères : c'està-dire que personne ne soit dans l'indigence, mais que le besoin de tout le monde soit soulagé, et l'inégalité compensée.
Le riche qui fait meilleure chère, qui est mieux vêtu , mieux logé , n'en est pas plus grand pour cela : au contraire, dans le fond il est plus pauvre,
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parce qu'il s'est fait des besoins de ce que la nature ne demandait pas. Il serait plus riche et plus heureux, s'il ne lui fallait que ce qui contente le pauvre. Qu'il regarde donc son abondance comme une preuve de sa pauvreté et de son infirmité; qu'il s'en humilie; qu'il en ait honte : ainsi il se mettra en égalité avec le pauvre; et faisant de ses biens un supplément des besoins de l'indigent, il participe à la grâce de la pauvreté.
Quand dirons-nous de tout notre cœur à notre frère qui souffre : Tout ce qui est à moi, est à vous; et à notre frère qui esl dans l'abondance : Tout ce qui est à vous , est à moi ! Hélas ! on ne verra jamais sur la terre un si grand bien dans sa perfection. C'est pourtant ce que veut Jésus, lorsqu'il dit : « Comme vous, mon Père, êtes en moi, et que I je suis en vous : et que tout ce qui est à moi, est 1 à vous; et tout ce qui à vous, est à moi : ainsi qu'ils soient un en nous'. Tendons à cette unité divine. Mon Dieu, j'étends de grands bras à tous mes frères : je leur ouvre mon sein : je dilate sur eux mes entrailles; afin de leur être tout, père, mère, frère, sœur, ami, défenseur, et tout ce dont ils ont besoin pour être content.
LIXe JOUR.
La foi pleine et entière et l'effet de l'unité des fidèles, (Joan., xvii 21.)
Afin que le monde croie que vous m'avez envoyé'-. Quand le monde croira ainsi, le monde sera converti : cette partie du monde qui le croira cessera d'èlre du monde : et Jésus-Christ attribue la conversion de l'univers, qui devait venir, à cette unité de ses fidèles. Il avait dit, chapitre xiv, 31 : « Afin que le monde sache que j'aime mon Père, et que je fais ce qu'il m'ordonne, levons-nous, allons » à la mort. Il avait dit en parlant de la charité fraternelle : « On connaîtra que vous êtes mes disciples, si vous vous aimez les uns les autres^. » Et il dit encore ici plus précisément : « Afin que le monde croie que vous m'avez envoyé. » C'est la foi pleine et entière et c'est l'effet de l'unité des fidèles. Il persiste : « Je suis en eux, et vous en moi; afin que le monde connaisse que vous m'avez envoyée » La meilleure manière de prêcher, c'est de prêcher par l'exemple. Si vous voulez convertir le monde , vivez dans cette unité parfaite, dont je vous ai montré le parfait modèle dans celle qui est entre mon Père et moi. Imitez celte unité; el le monde qui enverra l'image en vous s'élèvera à l'original; et il verra que mon Père et moi sommes en vous, y imprimant le caractère de charité el de concorde: et il croira que je suis vraiment l'envoyé de Dieu; en ce qu'unissant les hommes d'une manière si cordiale , je fais un ouvrage qui marque la dignité de mon envoi el la puissance de ma grâce.
LX« JOUR
Jésus fait pari de sa gloire à ses élus. (Joan., xvii. 22.) « Je leur ai donné la gloire que vous m'avez donnée : afin qu'ils soient un comme nous sommes un^. 1) Il la compte comme donnée, parce qu"il voulait nous la donner, et qu'elle sera le fruit du sacrifice qu'il allait oITrir pour nous.
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II commence ici à nous découvrir une nouvelle vérité, qui est qu'après avoir été un dans la charité sur la terre, nous serons un dans la gloire; et que la gloire qui nous sera donnée, sera celle de Jésus- Christ. Il parle ici de la gloire qui devait être donnée à Jésus-Christ selon sa nature humaine , en le ressuscitant. Cette gloire nous sera donnée, puisque nous aurons part à la gloire de sa résurrection. Bien plus, il a daigné dire dans l'Apocalypse : « Je donnerai à celui qui aura remporté la victoire, d'être assis dans mon trône: comme j'ai remporté la \icloire, et que je me suis assis avec mon Père dans son Irone'.
Toute la sainte cité, toute la société des saints, n'est qu'un seul trône de Dieu, qui a dit : Je serai en eiu'-. II sera comme un roi, qui, après avoir abattu le règne du péché et de la mort, établira son empire dans tous ses sujets, en les rendant clernellemenl et parfaitement heureux. Ce qui leur arrivera, parce que Dieu sera tout en tous^. Alors donc nous serons unis dans la gloire, comme sur la terre nous aurons été unis dans la charité et dans la grâce. Noire gloire sera celle de Jésus-Christ notre chef, qui se répandra sur tous ses membres : et la gloire de Jésus-Christ sera celle de son Père; laquelle se trouvant en lui par sa naissance éternelle, rejaillira sur l'humanité que le Fils de Dieu s'est unie. Voilà donc tout réduit en un par la gloire et la félicité éternelle; et pour être reçus dans celte gloire , il faut èlre un par la charité : car Dieu veut faire de ses fidèles un corps parfaitement un en Jésus-Christ : un corps dont l'unilé aille croissant, jusqu'à ce qu'elle se consomme, et reçoive sa dernière perfection dans le ciel.
Pour donc répondre au dessein de Dieu , nous ne pouvons nous unir assez avec nos frères , ni assez bannir tout ce qui peut faire entre nous la moindre division. Mon Dieu, plus que jamais je m'en vais rechercher en moi tout ce qui me divise de mes frères par quelque endroit que ce soit, les défiances, les jalousies, l'orgueil qui en est la source. L'orgueil lire loul à soi, veut tout pour soi : cl c'est là le principe de la division. Nous vivrions sans partage si nous vivions sans orgueil.
O vie sainte! ô vie heureuse que celle qui csl sans orgueil I c'est le vrai commencement de la vie éternelle. Commençons donc cette vie; et puisque Jésus-Christ ne cesse de nous inculquer celle unité, tournons toutes nos pensées, tous nos désirs, tous nos soins à l'établir dans notre cœur. Ayons toujours dans la pensée, toujours à la bouche ce précepte de saint Paul : Que chacun ne regarde pas ce qui lui contient, mais ce qui contient aux autres''. C'est là cette parfaite abnégation de soi-même tant aimmandée par Jésus-Christ. Soyons un de notre c<Hé, raème avec ceux qui ne veulent pas èlre un avec nous : n'ayons rien à nous : que tout notre déplaisir soit de ne pouvoir pas communiquer assez tout ce que nous avons et tout ce que nous sommes. Cherchons les moyens de devenir, autant que nous pourrons un bien commun à tous, en nous faisant tout à loua, avec saint Paul'.
O charil/i! ft amour! ô compassion! ù condesccn-
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dancet ô support! Aumône, libéralité, consolation, entrailles de miséricorde, paix entre les frères en Dieu notre Père, et en Jésus-Chrisl Noire Seigneur; vous êtes l'objet de mes vœux : je ne veux plus penser autre chose. Amen, amen.
LXIe JOUR.
],es élus consommés en Un. (Joan., xvit. 23.)
« Je suis en eux, cl vous en moi; afin qu'ils soient consommés, réduits en un : et que le monde connaisse que vous m'avez envoyé, et que vous les avez aimés comme vous m'avez aimé'. » Il revient toujours à celle sainte unité : elle fait les délices de son cœur; et il ne peut quitter un sujet qui lui plaît si fort.. Il va toujours approfondissant de plus en plus celle matière : et il nous apprend ici que la source de celle unité, c'est qu'il est en nous comme son Père est en lui.
Les saints Pères ont interprété ces paroles en celle sorte : Je suis en eux, par mon esprit; je suis en eux par ma chair que je leur donne dans l'Eucharistie. Je leur rends par ce moyen, tout ce que j'ai pris d'eux : je leur donne en môme temps tout ce que j'ai reçu de vous : ma divinité est à eux aussi bien que mon humanité. Dans l'humanité, qui est à eux et en eux, ils trouvent la divinité qui lui est unie : et ils en peuvent jouir comme de leur bien. C'est donc ainsi que je suis en eux : et vous , mon Père , vous êtes en moi. Tout est donc en eux, tout est à eux. Que leur faut-il davantage pour être parfaitement consommes en un? El néanmoins voici encore quelque chose de plus louchant. C'est, mon Père, que vous les aimez comme vous m'avez aimé. Ils ne sont enfants que par adoption et par grâce; et moi, qui suis Fils par la nature, j'ai trouvé cet admirable moyen de me les unir comme mes membres, afin que cet amour paternel, que vous avez pour moi, s'étendit sur eux : afin, conlinue-t-il, que l'amour dont vous m'avez aimé soit en eux , comme je suis aussi en eux^.
0 homme, regarde donc combien lu es chéri de Dieu ! Quoi, le monde le plaît encore? Quoi, tu peux penser autre chose que Dieu même? Il en faudrait mourir de regret et de honte. Il faut se taire ici dans une profonde admiration et action de grâces, en considérant, en goùlanl ce que nous sommes à Dieu par Jésus-Chrisl. C'est un mystère incITable cl inénarrable. Or si le monde le pouvait connaître, il connaîtrait en même temps que Jésus-Chrisl est vraiment envoyé de Dieu; et qu'un Dieu envoyé au monde ne pouvait rien enseigner ni opérer de plus grand !
LXIIc JOUR.
Gloire de Jésus : il vent que les élus y soient avec lui. (Joan., XVII. 24.)
« Mon Père, je veux que là où je suis, ceux que vous m'avez donnés y soient aussi avec moi : afin qu'ils voient la gloire que vous m'avez donnée; parce que vous m'avez aimé avant l'établissement du monde''. »
^fon l'ire, je veux. Jusqu'ici il avait dit : Je prie : il change de langage, cl il dit plus absolument : Je veux. En parlant aux hommes, il pouvait dire : Je veux, à même titre qu'il leur dit : Je vous commande. Car il est leur maître et leur seigneur :
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loule puissance lui est donnée sur eux. Il pouvait aussi, même en parlant à son Père, parler ou en inférieur, ou en égal; et étant Dieu comme son Père, et étant la parole même de son Père , il pouvait dire comme lui et avec lui : Je teux. Mais pourquoi il ne l'a fait qu'ici? et pourquoi dans une prière? et pourquoi ayant accoutumé partout ailleurs , lorsqu'il parle de volonté absolue , de ne nommer que celle de son Père, à laquelle la sienne était attachée avec une parfaite soumission, il parle ici seulement d'une manière si déterminée et si absolue? Mon Sauveur! est-il permis de vous le demander?
Commençons par adorer, quelle qu'elle soit, la vérité enseignée dans cette parole : Je veux. Oui, le Verbe, qui est la sagesse même, a eu sa raison pour l'inspirer à l'àme de Jésus-Christ, qui lui est unie de cette manière ineffable : et celle âme sainte a pu dire, en conformité de la volonté suprême du Père et de son Verbe : Je veux. Et c'est une chose admirable, que ce soit en faisant pour nous la demande la plus imporlante, que Jésus-Christ ait parlé de celle sorte : Je veux, mon Père, que là où, je suis , dans votre gloire éternelle, ceux que tous m'avez donnés; les apôtres, dont il a dit : Ils élaient à vous, et vous me les avez donne's : et ceux qui devaient croire par leurs paroles*, qui n'auraient pas cru , si son Père ne les lui avait aussi donnés : Je ceux, dis-je, que tous ceux-là soient là où je suis. Il semble qu'après avoir dit, qu'ils soient où je suis, il ne servait de rien d'ajouter : qu'ils y soient avec moi; mais on ne pouvait trop exprimer ce qui fait toute la douceur de cette demande : puisqu'ètre avec Jésus-Christ c'est ce qui satisfait le cœur de l'homme. Etre avec Jésus-Christ, c'est être avec la vérité et la vie : y être dans le ciel, et dans la gloire éternelle; ce n'est plus èlre avec lui comme avec celui qui est la voie, mais comme avec celui qui est le terme de notre course, et en qui nous trouvons la vie éternelle dans la consommation de notre amour. C'est pour nous obtenir un si grand bien, que Jésus- Christ dit : Je veux, d'une manière si déterminée.
Mais écoutons la suite : Je veux que là où je suis ils y soient aussi avec moi, afin qu'ils voient ma gloire. Il semble qu'il y manquerait quelque chose, qu'elle ne serait pas complète , si ses amis ne la voyaient. Mais est-ce assez de la voir? Jésus-Christ ne veut-il pour nous que cet avantage, et ne veut-il pas que nous y ayons part, comme il l'a dit tant de fois? La voir, c'est y avoir part : la voir, c'est en jouir. Qui voit la gloire de Jésus-Christ dans le sein de son Père, il est heureux. Heureux, premièrement du bonheur de la gloire de Jésus-Christ, qui fait la leur : et heureux ensuite en eux-mêmes, parce que cette bienheureuse vision de la gloire de Jésus- Christ nous transforme en elle-même; et que qui le voit lui est semblable, conformément à celte parole: Nous lui serons semblables , parce que nous le verrons tel qu'ilest^.
Commençons donc dès celle vie à contempler par la foi, la gloire de Jésus-Christ, cl à lui devenir semblables en l'imitant. Un jour nous lui serons semblables par l'etTusion de sa gloire; et n'aimant en nous que le bonheur de lui ressembler, nous serons, enivrés de son amour. Ce sera là la dernière et par-
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faite consommalion de l'œuvre pour lequel Jésus- Christ est venu; et c'est peut-être pourquoi il en demande l'accomplissement par ce Je veux si déterminé, si absolu, si aimable, et si doux à entendre aux hommes.
Parce que vous m'avez aimé avant V établissement
du monde. Il semble qu'il parle ici de l'amour qu'il
: a de loule éternité pour son Fils, qui lui est coéter-
j nel. C'est proprement cet amour qu'il a pour lui
j avant la constitution du monde. Car encore que le
Père éternel ait un amour éternel pour ses créatures,
par la volonté de les créer, et par celle de les rendre
heureuses : si c'était d'un amour semblable qu'il
voulût parler, il ne se distinguerait pas assez, ni
des hommes, ni des anges bienheureux qu'il a aimés
d'un semblable amour, quoique dans un degré fort
inégal.
Entendons donc que le Père a aimé son Fils avant l'établissement du monde; parce qu'il était ce Fils unique avant cet établissement, et qu'il était par conséquent aimé de son Père. Que faisait Dieu, s'il est permis de le demander, avant qu'il eût fait le monde? Il aimait son Fils, il le produisait dans son sein , il l'embrassait; il se l'unissait, ou plutôt il était un avec lui. Et pourquoi nous rappeler toujours à un si sublime mystère? Parce que c'est loule la source de noire bonheur. La source de notre bonheur, c'est que ce Fils que Dieu aime, et qu'il porte dans son sein avant que le monde fût, et de toute éternité, se soit fait homme; en sorte que ne faisant qu'une seule et même personne avec riiomme qui lui est uni, il aime ce tout comme son Fils : d'où il s'ensuit que répandant sur les hommes, qui sont ses membres, le même amour qu'il a pour lui; il s'ensuit, dis-je, que l'amour qu'il a pour nous est une extension et une effusion de celui qu'il porte dans l'éternité à son Fils unique. C'est la source de notre bonheur. C'est pourquoi Jésus-Christ nous y rappelle; et il veut que nous entendions par ces dernières paroles, combien est grande, combien est immense la gloire que nous verrons, et à laquelle nous aurons part en la voyant.
Que l'élévation de l'homme est un grand mystère ! Tout le mystère de Dieu, et toute cette éternelle et intime communication du Père et du Fils y est déclarée : et c'est ainsi que Dieu est tout à tous, selon l'expression de saint Paul '.
Chrétien, es-tu chrétien, si après cela lu languis encore dans l'amour des choses de la terre? Quand entendrons-nous que nous ne pouvons assez épurer nos pensées, nos affections, nos csprils et notre cœur? Seigneur Jésus, achevez; et après nous avoir montré de si sublimes vérités, élevcz-nous-y , et failes-les-nous aimer d'un pur et éternel amour.
LXIIIo JOUR.
Justice de Dieu inconnue eu monde . (Joan., xvii. 215.)
« Mon Père juste, le monde ne vous a pas connu-. » Jésus-Christ ne donne dans celle oraison que deux qualités à son Père : Mon Père saint; et : Mon Père juste.
Mon « Père saint , sanclifiez-les en vérité : je me sanctifie pour eux, afin qu'ils soient saints en vérité'; » par la communication de votre sainteté, qui est aussi la mienne. On pourrait entendre de même,
1. /. C'of., XV.28. —2. Jo'in. ,\-vii. 25. —3. Idem, ii. 17.19.
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mon Père juste: parce que, comme dit saint Paul', t Dieu est juste, et jusliliant celui qui croit en Jésus-Christ. »
Mais la suite semble demander quelque chose de plus : « Mon Père, vous êtes juste, et le monde ne vous connait pas. » Non-seulement il est corrompu, et ne connait pas votre justice; mais c'est encore par votre justice que l'abandonnant à sa corruption, dont il ne veut pas sortir, et ne le peut de soi-même, vous le laissez privé de voire connaissance : « Le monde donc ne vous connait pas , et moi je vous connais : et ceux-ci ont connu que vous m'avez envoyé 2. » C'est ainsi qu'ils vous connaissent. Ils méritaient, comme les autres, de ne vous connaître jamais; mais moi, qui vous connais seul, et qui seul suis digne de vous connaître, je vous ai fait connaître à eux, en me faisant connaître moi-même; parce qu'ils sont ces petits et ces humbles, dont je vous ai dit ailleurs : « Je vous loue, mon Père, Seigneur du ciel et de la terre, parce que vous avez caché ces choses aux sages et aux prudents de la terre, et vous les avez révélées aux petits : ainsi soit-il , mon Père, parce que vous l'avez voulu. Toutes choses me sont données par mon Père et personne ne connaît le Fils, si ce n'est le Père; et personne ne connaît le Père, si ce n'est le Fils , et ceux à qui le Fils le voudra faire connaître^. » C'est pourquoi il dit ici : « Le monde ne vous connait pas, » par la même vérité qui lui fait dire : « Vous avez caché ce secret aux sages du monde, » qui, enflés de leur vaine science, n'ont pas voulu se soumellre à la justice de Dieu : « ^lon Père juste, ceux-là ne vous connaissent pas : et moi je vous connais, et je vous ai fait connaître à ceux-ci, » qui ont su chercher la vérité dans la petitesse, et dans l'humble abaissement de leur esprit. Mon Père juste! faitesleur adorer en tremblant le juste et terrible jugement que vous exercez sur le monde, qui est privé de votre connaissance; et la merveilleuse miséricorde avec laquelle vous avez daigné vous faire connaître à ceux que vous avez séparés de la corruption.
Chrétien, rendez-vous petit, si vous voulez connaître Dieu, et en Dieu Jésus-Christ, de la manière qu'il le faut connaître pour être saint.
LXIVe JOUR.
Justice de Dieu inconnue aux priaomjtlueux. (Ibid.)
€ Mo.\ Père juste, le monde ne vous connaît pas. » Quoi, les Juifs ne vous connaissent-ils pas, eux qui ont votre loi? Et n'éles-vous pas celui dont il est écrit, que ses beautés invisibles, et sou éternelle rerlu et ditinité sont manifestées aux gentils par les f/urrarjes lUi votre puissance, en sorte qu'ils sont inejcusaWes''? Entendons donc de quelle manière Dieu n'est point connu du monde.
Il n'est point connu du monde : il n'est point connu de ceux qui présument d'eu.x-mèmcs; et c'est pourquoi .saint Paul ajoute, sur ces gentils qui ont connu Dieu , que se disant sages , ils sont devenus
fOUH*.
En ce sens les Juifs mômes ne l'ont pas connu; puisqu'ils '/ ont le zèle de Dieu , mais non pas selon la science; et qu'ignorant la justice que Dieu donne, el cherchant b;ur propre justice,,* celle qu'on croit
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avoir de soi-même, cl ils n'ont pas élô soumis à la justice de Dieu'. »
Ainsi pour connaître Dieu de cette manière secrète, dont il assure que le monde ne le connait pas, il faut bannir toute présomption de notre propre justice, et reconnaître que « Dieu a tout renfermé dans l'incrédulité, afin d'avoir pilié de tous. 0 profondeur des richesses de la sagesse et de la science de Dieu! que ses jugements sont incompréhensibles , et que ses voies sont impénétrables I Car qui a connu les desseins de Dieu; ou qui est entré dans ses conseils? ou qui est-ce qui lui a donné le premier quelque chose, pour ensuite en recevoir la rclribulion? Parce que de lui, et par lui, et en lui sont toutes choses : la gloire lui en soil rendue dans tous les siècles. Amen 2. »
LXVe JOUR.
Lex élufi de Dieu en Jésus-Christ, comme ses membres et ses images. (Joan., xvii. 23, 26.)
Ceux-ci, les apôtres qui étaient présents, et en leur personne toute la société des enfants de Dieu qu'ils représentaient, « onl connu que vous m'avez envoyé, et je leur ai fait connaître votre nom, » comme il a déjà été expliqué, vos grandeurs, vos conseils, ce nom de Père : « et je le leur ferai encore connaître davantage , a(in que l'amour que vous avez pour moi soit en eux, et moi aussi en eux^. »
Voilà, dans la conclusion de la prière de Notre Seigneur, le dessein de tout le reste, el en particulier le dénouement de ce que nous avons vu au t. 24. C'est ce qu'il nous faut considérer avec attention el avec respect, comme la chose du monde qui nous doit le plus donner de consolation. Car c'est ici la dernière marcfue de la tendresse de Jésus-Ghrisl,
Je suis en eux''. Ils sont mes membres vivants : ce sont d'autres Jésus-Ghrisl, d'autres moi-même. Ils ont en eux son esprit, qui fait que la doctrine de Jésus-Christ reluit dans leur vie; qui les rend semblables à lui; qui les rend doux, humbles, patients, tranquilles dans le bien el dans le mal; soit que le monde les estime ou les méprise; soil qu'il leur fasse part de ses honneurs ou de ses rebuts; soit qu'il les invile , pour ainsi dire , à ses festins , comme il y a invité Jésus-Christ; ou qu'il les attache à la croix, comme à lalîn il y a mis le môme Jésus. En tout cela, l'esprit de Jésus qui est en eux, comme dans ses membres vivants , les rend semblables à lui , et leur fait suivre ses exemples ; en sorte qu'on voit en eux la vie et la mort de Jésus-Christ : la vie, parce qu'ils marchent sur ses pas; la mort, parce qu'ils portent l'empreinte de sa croix, et comme parle saint Paul, la mortification de Jésus'^. Ainsi le Père éternel ne voit en eux que Jésus-Christ : c'est pourquoi il les aime par l'ell'usion el l'extension du même amour qu'il a pour Jésus-Christ môme : et cet amour, en les embrassant comme les images, comme les membres de son Fils, répand sur eux la môme gloire que Jésus-Christ a reçue, en consô- (|ucnce de ce qui était dû à sa grandeur naturelle en tant que Dieu, et à ses soull'ranccs en tant qu'homme. Qu'y a-t-il à désirer davantage? Jésus- Christ même n'a rien de plus à nous donner. C'est pourquoi après avoir prononcé avec une tendresse
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infinie ce grand et bienheureux mot, il met fin à sa prière; et il ne lui reste plus qu'à partir pour la consommer par son sacrifice.
On peut donc voir maintenant tout le dessein et toute la suite de cette prière : il commence par demander que son Père le glorifie; et celte glorification se termine à nous en faire part : en sorte que la perfection de la glorification de Jésus-Christ soit dans la nôtre : ce qui nous unit tellement à lui, que le Père même ne nous en sépare point dans son amour. Après quoi il faut se taire avec le Sauveur, et demeurant dans l'étonnement de tant de grandeurs où nous sommes appelés en Jésus-Christ, n'avoir plus d'autre désir que de nous en rendre dignes avec sa grâce.
LXYIe JOUR.
Père sami. (Joan., xvir. M.)
Mon Père saint, mon Père juste : ce sont les deux seuls noms que le Fils de Dieu donne à son Père : les deux seules qualités qu'il lui attribue ; ce qu'elles renferment est inexplicable.
Il est parlé dans celle divine oraison , de deux sortes de personnes dont les unes sont sanctifiées par connaissance de Jésus-Christ; les autres n'ont point cette connaissance , et sont privées de l'etTet de sa sainte prière , conformément à cette parole : « Mon Père juste, le monde ne vous connaît pas'. » Nous avons vu que c'est par rapport aux premiers que Jésus appelle son Père saint; parce qu'il est saint et sanctifiant, et auteur dans les âmes saintes de toute leur sainteté. Et nous avons dit aussi que c'est par rapport aux seconds que le Père est appelé Juste; parce que c'est par un juste et impénétrable jugement qu'ils sont privés de la sainteté que Jésus- Christ leur aurait donnée, s'ils l'avaient reçu.
On voit donc qu'il n'y avait rien de plus convenable que d'honorer ces deux attributs dans une prière dont ils contiennent tout l'elTet. Mais si je viens maintenant à la contemplation particulière de ces deux divines perfections, je m'y perds.
Je vois que ce qu'on loue, ce qu'on célèbre principalement en Dieu dans le ciel, c'est sa sainteté. Les séraphins, c'est-à-dire, les premiers et les plus sublimes de tous les esprits célestes, adorant Dieu dans son trône , n'en peuvent dire autre chose , sinon qu'il est saint; encore une fois qu'il estsaùif ; pour la troisième fois qu'il est saint'^, c'est-à-dire, qu'il est infiniment saint : saint dans sa parfaite unité : saint dans la trinilé de ses personnes : la première, comme le principe de la sainteté : et les deux autres , comme sorties par de saintes opéralions du sein même et du fond de la sainteté. Crions donc aussi : Saint , saint , saint ! et adorons la sainteté de Dieu.
La sainteté dans les hommes, est une qualité morale qui leur donne toutes les vertus, et les éloigne de tous les péchés. Rien n'est plus excellent dans les hommes que la sainteté : rien ne les rend si admirables, si vénérables. La saintclc les fait regarder comme quelque chose de divin, comme des dieux sur la terre : « J'ai dit : Vous êtes des dieux ; et vous êtes tous les enfants du Très -Haut'. » Quelle adoration ne doit donc pas attirer à Dieu sa sainteté infinie? La sainteté est en nous comme quelque
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chose d'accidentel , qu'on peut perdre : Dieu est saint par son essence ; son essence est la sainteté : le fond en est saint, il est sacré; tout y est sacré, tout y est saint. Profane, n'approchez pas, ne louchez pas : tout est saint : tout est la sainteté même. « Dieu est lumière, et il n'y a point de ténèbres en lui '. Dieu est celui qui est- : » et par son ôlre il est infiniment éloigné du néant. Il est saint , et par sa sainteté il est encore plus infiniment, si on peut parler ainsi, éloigné d'un autre néant plus vil et plus haïssable, qui est celui du péché. Sa volonté est sa règle, et celle de toute chose. Qu'y aura-t-il d'irrégulier dans la règle même ? Il n'est pas le saint par grâce, il est le saint par nature. Il n'est pas le saint sanctifié; il est le saint sanctifiant : toutes ses œuvres sont saintes, parce qu'elles partent du fond de la sainteté, et de sa volonté qui est toujours sainte, toujours droite, puisqu'elle est la droiture même , la règle même de toute droiture.
David se lève le matin, et il vient contempler la sainteté de Dieu : « Le matin je me présenterai devant vous, et je verrai que vous êtes Dieu, qui ne voulez point l'iniquité^; » qui ne pouvez la vouloir; qui êtes toujours saint, dont toutes les œuvres sont inséparables de la sainteté.
Demeurons avec David en silence devant la trèsauguste saintelé de Dieu. On se perd en la contemplant, parce qu'on ne la peut jamais comprendre; non plus que la pureté avec laquelle il faut s'en approcher.
Isaïe voit de loin le trône de Dieu, ce trône devant lequel sa sainteté est célébrée par les séraphins. J'ai vu , dit-il , le Seigneur sur un trône haut et élevé : et tout était à ses pieds; et tout tremblait devant lui : et je vis les bienheureux esprits qui approchent le plus près du trône ; et je n'entendis autre chose de leur bouche que celte voix : « Saint, saint, saint. Et je fus saisi de frayeur. Et je dis : Malheur à moi! parce que j'ai les lèvres souillées et que je demeure au milieu d'un peuple dont les lèvres sont souillées aussi : et j'ai vu de mes yeux le Roi dominateur des armées*, » de toute l'armée du ciel, de toutes celles de la terre. La sainteté de Dieu le fait trembler. Saisi à sa vue d'une sainte et religieuse frayeur, il s'en retire. Je ne m'en étonne pas. Il voit les séraphins mômes dans l'étonnement. S'ils ont des ailes pour voler, ce qui montre la sublimité de leurs connaissances, ils en ont pour se couvrir les yeux éblouis de la lumière et de la sainteté de Dieu. Tout embrasés qu'ils sont du divin amour, ils senlent que leur amour est borné, comme tout ce qui est créé : et par conséquent qu'il y a en eux, pour ainsi parler, plus de non amour, que d'amour : comme il y a aussi toujours plus de non cire, que d'être. El c'est pourquoi ils se cachent, et ils voilent de leurs ailes leur face et leurs pieds ; et se trouvent comme indignes de paraître avec une sainteté finie devant l'infinie saintelé de Dieu. Et le cri qu'ils font pour se dire l'un à l'autre Saint, saint, saint, fait voir l'effort dont ils oui besoin pour entendre cl pour célébrer la sainteté de Dieu, laquelle demeure au-dessus de tous leurs clTorls; en sorte qu'il n'y a que lui qui se puisse louer lui-même, et que c'est en lui qu'il faut trouver et connaître sa digne louange.
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Combien plu? ilovons-nous Iremblcr devant l'auguste et redoutable sainteté de Dieu avec nos péchés? Mais si un charbon de l'autel est appliqué à mes lèvres, si un de ces séraphins prend l'ordre de Dieu pour me loucher, connue Isaïe , de ce feu céleste ; alors je louerai Dieu avec des lèvres pures , parce que je l'aimerai d'un pur amour.
Ne croyons pas néanmoins que les séraphins, ni que les ministres de Dieu , quels qu'ils soient , fussent-ils élevés à leur degré par la perfection de leur amour, puissent nous purilier. Ils peuvent bien nous loucher les lèvres de ce feu divin par l'inspiration de quelques bonnes pensées; mais pour pénétrer dans le fond, pour nous embraser de 1 amour qui nous sanclilie, c'est le coup réservé à Dieu, qui plus iniin\f.> dans nos cœurs que le plus intime, allume et cache dans notre intérieur, et dans la moelle de nos os celle llamme sanclitiante et purifiante. Et c'est ainsi que s'accomplit celle divine prière : « Mon Père saint, sanctitiez-les en vérité : je me sanctifie pour eux '. »
Séparons-nous donc des pécheurs et de toute iniquité , en contemplant la sainteté de Dieu notre Père céleste. Car c'est ainsi que David, après avoir vu et conlemplé dès le matin, que Dieu est saint, et Jie teul point l'iniquité, c'est-à-dire, ne la veut jamais, ni par quelque endroit que ce puisse être; ajoute aussitôt après : « Et le méchant n'habitera point auprès de vous : et les injustes, les pécheurs ne subsisteront point devant vos yeux 2. » Encore un coup, séparons-nous donc des pécheurs : séparonsnous -eu, non -seulement par une vie opposée à leur; mais encore, autant qu'il se peut, en nous retirant de leur odieuse et dangereuse compagnie, de peur d'être corrompus par leurs discours et par leurs exemples, et de respirer un air infecté.
LXVIIe JOUR.
Père juste. (Ibid.)
Après avoir dit par Jésus-Christ et en Jésus-Christ, mon Père saint, nous pouvons dire aussi en lui et avec lui, mon Père juste.
Après avoir conçu la grâce par laquelle il nous sanctifie, et avoir admiré le bonheur de ceux qui l'ont reçue, nous viendrons à considérer ceux qui en sont justement privés; et nous adorerons les jugements d'un Dieu jusle, après avoir admiré les sanctifications d'un Dieu saint.
La vue de ces sanctifications n'a rien que de consolant. Mais quand il faut venir à considérer cette parole : Le monde ne tous connaît pas^ : et celleci : Je ne jtrie pas pour le monde'' : c'est là que l'on tremble : l'esprit est confondu, le cœur s'abat, cl il ne reste qu'à dire : Mon Père juste : tous êtes jusle, Seirjneur, et tous tos jugements sont droits''.
Gardez-vous bien de vous jeter dans ces profondeurs. Tant de nations qui ne connaissent pas Dieu, et qu'il laisse, comme dit l'Apôtre, aiicr dans leurx roies'^, à qui Jésus-Christ n'a pas seulement /;té nommé : tant d'hérétiques, tant de schismaliques, à qui on ôle dés leurenf;ince la connaissance de la vraie Egli.sc : parmi les vrais chrétiens, tant d'ingrats, tant d'esprits bouchés, lant de cœurs durs, lanl d'oreilles sourdes. 0 Dieu, je m'y perds! Que
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dirai-je? Mon Père juste, c'est par votre juste et impénétrable jugement qu'ils sont endurcis. Qu'y a-t-il de plus jusle que de laisser à eux-mêmes ceux qui se cherchciil? Quelle punition plus convenable que celle qui punit l'homme par sa propre faute? Seigneur, m'élôverai-jc contre vous? Et parce que je vois périr dans un hôpital, où m'a réduit ma misère, une infinité de malades, merebcllerai-je contre le médecin qui daigne m'apporler un remède qui me guérit? Lui dirai-je : Je n'en veux point que je voie tout le monde guéri de même? Non, mon frère, prends le remède. Pourquoi le troubler de ceux qui périssent, à qui tu vois quelquefois rejeter avec chagrin et aveuglement le secours qu'on leur présente? Ce n'est pas là ce que le céleste Médecin demande de toi. Reçois humblement le remède, et laisse à la divine Providence ceux que lu en vois privés. Crois seulement que nul ne périt que par sa faute : que dans ce grand hôpital de Dieu, dans le monde, où tout est malade , il n'y a point de mal qui n'ait son remède; et que tous les secours qui se donnent dans l'univers, dans quelque lieu que ce soil, à qui que ce soit, dans quelque degré que ce soit, se dispensent avec équité cl avec bonlé, sans que personne se puisse plaindre.
Quand donc nous entendons ces paroles : Le monde ne vous connaît pas : ne demandons point, comme fit saint Jude : Seigneur, d'où vient que tous vous ferez connaître à nous et non pas au monde*? Car Jésus-Christ ne répond pas à cette demande, et il répond seulement : Celioi qui m'aime gardera ma parole. C'est-à-dire : Ne soyez point curieux de savoir pourquoi Jésus-Christ est caché au monde : ce n'est pas là votre affaire : votre affaire est de profiter de la lumière qui vous est donnée. Pour vous, et pour Ions ceux qui sont sanctifiés, adorez Dieu qui est saint. Pour les autres, qui sont justement privés de la grâce qui vous sanctifie, adorez Dieu qui est juste : c'est à ces deux points qu'aboutit toute la prière de Notre Seigneur.
En passant, où sont ceux qui veulent que ce soit déroger à la perfection de la contemplation, que de s'attacher aux attributs divins, auxquels il faut, disent-ils, préférer la contemplation de son essence? En savent-ils plus que Jésus-Christ, qui, dans la plus haute oraison qu'il ait daigne nous manifester, dit : Mon Père saint, mon Père junte î Qui sait ce que c'est que l'essence de Dieu? Mais qui ne sait, ou ne doit savoir que c'est son essence qu'on adore sous le nom de sainteté et de justice? Célébrons donc sans fin ces deux divins attributs. Disons avec David : 0 Seigneur, je vous chanterai miséricorde et jugement- : parce que c'est dire avec Jésus-Christ et en Jésus-Christ : Mon Père saint, mon Père juste.
LXVIIIe JOUR.
La prière de Jésus-Christ après la cène, est l'abrégé du sermon qui la précède.
En repassant sur la prière de Jésus-Christ, on verra qu'il y ramasse toute la substance du sermon de la cène. S'il dit dans sa prière, que ses apôtres ne sont pas du monde, c'est ce qu'il avait dit auparavant. S'il dit qu'il quitte le monde : il avait dit : « Je suis sorti de Dieu, pour venir au monde : et maintenant je quitte le monde, [)our retourner à Dieu. »
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Comme il avait donné l'amour et l'union de ses disciples, comme la marque de son école, il inculque la même chose dans sa prière'. Ces paroles : « Vous connaîtrez en ce jour-là, que je suis dans mon Père, et vous en moi et moi en vous ^, » reviennent à cellesci : « Je suis en eux : et vous en moi; » et à cellesci : « AQn que l'amour que vous avez pour moi soit en eux, comme je suis en eux^. » Ce qu'il promet par ces paroles : « Là où je suis, celui qui me sert y sera aussi ^, » il le demande à son Père parcelleci : « Là où je suis, je veux, mon Père, que ceux que vous m'avez donnés, y soient aussi avec moi*. » Cela nous montre deux vérités. L'une, que ce qu'on enseigne aux hommes, doit être aussi la matière de ce qu'on traite avec Dieu dans la prière. La seconde, que la même chose qui fait la matière du commandement, et celle de la promesse, fait en même temps la matière de la prière : parce qu'on doit demander à Dieu l'observation des commandements, et l'accomplissement de ses promesses : Ce qu'il promet, dit saint Paul®, il est puissant pour le faire. Et saint Augustin disait aussi en parlant des commandements : « Accordez-moi ce que vous me commandez. » Il ne dit pas : Accordez-moi ce que vous me promettez, ce qui serait naturel; mais : Accordez-moi ce que vous me commandez ; qui est la même chose que s'il disait : Accordez-moi ce que je dois faire, c'est-à-dire, faites en moi mon action propre. Ce qui est conforme à la parole de Jésus-Christ , qui , après avoir commandé la charité fraternelle, et l'union de ses fidèles, demande à Dieu qu'il la fasse en eux, et qu'ils soient consommés en un.
Unissons-nous à la prière sainte de Jésus-Christ : rappelons en notre mémoire, et méditons devant Dieu, les vérités qu'il nous enseigne, et surtout médilons-y ce qu'il nous promet, et ce qu'il commande , pour obtenir en Jésus-Christ et par Jésus- Christ l'accomplissement de l'un et de l'autre, et autant de ce qui dépend de nous , que de ce qui dépend de Dieu.
Apprenons la liaison sainte de la promesse, du commandement et de la prière. Le commandement nous avertit de ce que nous avons à faire. La promesse nous avertit de ce que nous avons à espérer ; et l'une et l'autre nous avertissent de ce que nous avons à demander, à celui sans lequel nous ne pouvons rien espérer, ni rien faire.
LXIXe JOUR.
Ferme foi en Jésus vrai Messie. (Joan., xvii. 25, 8.)
Ils ont connu que vous m'avez envoyé'' : ils l'ont connu avec une ferme foi et une persuasion aussi forte, que celle qu'on a des choses dont on est le plus assuré : Ils Vont connu véritablement^ , comme il l'a dit : tout est là-dedans : et cela posé , tout s'ensuit. Heureux ceux à qui Jésus-Christ rend ce témoignage! Examinons-nous nous-mêmes sur cette importante disposition de notre cœur. Ecoulons saint Paul, qui nous dit : « Examinez-vous vousmêmes , si vous êtes dans la foi : éprouvez-vous vous-mêmes^. » Voyez combien il presse , combien il inculque. « Examinez-vous, éprouvez-vous. »
1. Joan., XVII. 16; xv. 18, 19; xvi. 33; xvii. 11; xvi. 28; xv. 12, 17; XIII. 34, 35. — 2. Idem, xiv. S20. — 3. Ibid., xvii. 23, 20. — 4. Ibid., XII. 26. — 5. Ibid., xvii. 24. -- 6. Rom., iv. 21. — 7. /oan., XVII. 25. — 8. Idem, 8. -- 9. //. Cor., xui. 5.
B. — T. II
Croyez-vous avec une pleine certitude que Jésus- Christ soit véritablement envoyé de Dieu? Quelle raison pourriez-vous avoir de ne le pas croire? N'at-on pas vu en lui toutes les marques que les prophètes et les patriarches avaient données du Christ qui devait venir? N'a-t-il pas fait tous les miracles qu'il fallait faire , et dans toutes les circonstances qu'il les fallait faire, en témoignage certain qu'il était celui qu'on devait attendre , et le véritable envoyé de Dieu ?
Quel autre que lui a donné aux hommes une morale si sainte, si pure, si parfaite? Et qui a pu dire comme lui : Je suis la lumière du monde'? Où trouverons-nous plus de charité envers les hommes; de plus saints exemples, un plus beau modèle de perfection ; une autorité plus douce ; plus insinuante, plus ferme; une plus grande condescendance pour les faibles, pour les pécheurs jusqu'à s'en rendre l'avocat, l'intercesseur, la victime? C'est ce qu'il explique lui-même par ces aimables paroles : « Venez à moi, vous tous qui êtes oppressés, et affligés, et je vous soulagerai : approchez, et apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur, et vous trouverez le repos de vos âmes : car mon joug est doux, et mon fardeau est léger ^. » Il faut à l'homme un joug, une loi, une autorité, un commandement : autrement, emporté par ses passions, il s'échapperait à lui-même. Tout ce qu'il y avait à désirer, c'est de trouver un maître comme Jésus-Christ , qui sût adoucir la contrainte, et rendre le fardeau léger. Où trouverons-nous la consolation, l'encouragement, et les paroles de vie éternelle, si nous ne les trouvons pas dans sa bouche? Croyez-vous bien tout cela? C'est la première partie de cet examen.
Mais quand nous aurons dit : Oui, je le crois, je le reconnais avec cette plénitude de la foi^, dont parle saint Paul ; avec une pleine et entière persuasion'' : saint Jean viendra nous dire, avec sa divine et incomparable douceur : « C'est en cela que nous savons que nous le connaissons , si nous gardons sa parole. Celui qui dit qu'il le connaît, et ne garde pas sa parole , c'est un menteur, et la vérité n'est pas en lui. » Et un peu après : « Celui qui dit qu'il demeure en lui, doit marcher comme il a marché^, » et suivre ses exemples. Bien certainement, « il y en a qui le confessent de bouche, el qui le renoncent par leurs œuvres^. » Saint Paul l'a dit : et saint Jean a dit : « Mes petits enfants, aimons non de bouche, et de la langue, mais en œuvre et en vérité^. » Sommes-nous ou ne sommes-nous pas de ceux-là? Qu'avons-nous à nous répondre à nous-mêmes là-dessus? C'est la secondo partie, encore plus essentielle que la première , de l'examen que nous faisons.
Et la troisième, la plus importante de toutes : « Si notre cœur ne nous reprend pas, et que nous marchions devant Dieu avec confiance* : » si nous tâchons de vivre, de sorte que nous soyons les enfants de la vérité, du moins que nous travaillions à le devenir, et que « nous en puissions persuader notre cœur en la présence de Dieu : » croyons-nous bien , que c'est là un don de Dieu, conformément à
1. Joan.. VIII. 12. — 2. Matlh.. xi. 28,29, 30.— 3. Ileb., \. 22. -- 4. /. Thess., i. 5. -- 5. /. Joan., ii. 3. 4, 6. -- 6. TU., 1. 16. — 7. /. Joan.. m. 18. — 8. Idem, 21, 29
MÉDITATIOiNS SUR L'ÉVANGILE.
celle parole : « La paix soil ilonnoo aux rrères, à la charito avec la foi par Dieu le Père, et par Jésus- Clirisl Noire Seigneur', en sorle que nous n'avons poinl à nous en glorilior, mais plulol à nous humilier jusqu'aux enfers ; parce que nous n'y avons apporlé du nôlre , à ce lel quel commencement de bonnes œuvres, que misère, pauvreté, el corruplion ; el que si c'est se perdre que de s'écarter de la verlu , c'est se perdre encore beaucoup plus d'en présumer.
Après cela , il ne reste plus qu'à confesser nos péchés, non avec découragement et désespoir, mais avec une douce espérance : parce que le même saint Jean a dit , « Que si nous confessons nos péchés , il est fidèle et juste pour nous pardonner nos péchés-, et pour nous purifier de toute iniquité'^. » Remarquez, fidèle et juste : non qu'il nous doive rien : mais à cause qu'il, a tout promis en Jésus- Christ. En sorle que pour pouvoir espérer de lui notre rémission el notre grâce, il suiïit de croire qu'il a envoyé Jésus-Christ, parce que bien conslamment , il n'est envoyé que pour être par son sang la propitiation de tws fautes^.
LXXc JOUR.
Dieu Père el Fils. (Joan,, xvii. 3, 5, 10, 21, 23.)
On ne peut quitter cette divine prière de notre Seigneur, ni le discours qui la précède, et qui en a, comme on a vu , fourni la matière. On lit el on relit ce discours, ce dernier adieu, cette prière de Jésus -Christ, et, pour ainsi dire, ses derniers vœux, toujours avec un nouveau goût, et une nouvelle consolation. Tous les secrets du ciel y sont révélés, et de la manière du monde la plus insinuante el la plus touchante.
Quel est le grand secret du ciel, si ce n'est celle éternelle et impénétrable communication entre le Père, le Fils, et le Sainl-EsprilY C'est là, dis-je, le secret du ciel , qui rend heureux ceux qui le voient, el qui n'avait point encore été parfaitement révélé : mais Jésus-Christ nous le révèle ici d'une manière admirable.
Qui dit un Père , dit un Fils; et qui dit un Fils , dit un égal dans la nature ; et qui dit un égal dans une nature aussi parfaite que celle de Dieu, dit un égal en toute perfection : en sorle qu'il n'y puisse avoir de premier el de second , que par une sainte, parfaite et éternelle origine.
C'est ce que Jésus-Christ nous fait entendre, lorsqu'il demande à son Père, la claire manifestation de la gloire qu'il avait en lui * : Apud te : Chez vous et dans cotre sein, deranl que le monde fût fail^. Celle gloire qu'il avait dans le sein de Dieu , ne pouvait être que celle de Dieu môme : laquelle , et celle gloire du Fils, étant toujours, el précédant tout ce qui a été fait, par conséquent n'a point été faiie; par conséquent elle est incréée, et la même que celle du Père, Cela est ainsi, cl ne peut pas être autrement.
Le Fil.s égal à son Père, est pourtant en même
temps son etitoyé, à cause qu'il sort de iwi". Il en
' ' 'i , pour venir au monde : voilà comme il est
Il quille le monde pour y retourner : voilà
le terme de la mission : voilà tout ce qu'est Jésus-
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! Christ en sa personne, parfaitement égal à Dieu j qui l'envoie, puisqu'il est son propre Fils, Dieu ne voudrait point avoir un Fils qui serait moindre que lui, cl qui ne le valût pas. Pardonnez, Seigneur, ces expressions : ce sont des hommes qui parlent. Quand on dit : Dieu ne voudrait pas, c'est-à-dire, que ce serait une chose indigne de lui, et qui par conséquent ne peut pas être. C'est pourquoi, en tout et partout, il traite d'égal avec son Père : « 'Tout ce qui est à vous , est à moi : tout ce qui est à moi , est à vous* : » cela ressent une égalité parfaite et des deux côtés : c'est plus que si l'on disait qu'on est son égal : car c'est plus de traiter d'égal avec lui, que d'énoncer simplement celle égalité.
Mais voyons ce qu'est Jésus-Christ par rapport à nous. Il est, comme son Père, notre bonheur : « Connaître son Père et lui, c'est pour nous la vie éternelle. » C'est pourquoi il dit : « Celui qui m'aime, sera aimé de mon Père, et je l'aimerai, et je me manifesterai à lui^. » C'est là le grand efTet de mon amour : c'est par là que je rends les hommes éternellement heureux. Et il ajoute : « Celui qui m'aime, gardera ma parole, et mon Père l'aimera : el nous viendrons à lui , et nous y ferons notre demeure 3. »
Nous viendrons, en société, mon Père et moi. Qui jamais a pu ainsi s'égaler à Dieu? Nous viendrons : car nous ne pouvons venir l'un sans l'autre : Nous viendrons : car ce n'est pas tout d'avoir le Père; il faut m'avoir aussi. Nous viendrons. Qui peut venir au dedans de l'homme , pour le remplir et le sanctifier intérieurement, que Dieu même? Nous viendrons en eux , et nous y demeurerons : ils seront notre commun temple, notre commun sanctuaire : nous serons leur commune sanctification , leur commune félicité, leur commune vie. Que peut-il dire de plus clair, pour se mettre en égalité avec son Père, la meilleure manière de le dire, c'est de le montrer par les efTels, 0 homme : que désirez-vous? d'avoir Dieu en vous. Et afin que vous l'ayez pleinement, mon Père et moi nous viendrons dans ccl intérieur : si vous désirez de m'avoir en vous, en désirant d'y avoir Dieu : je suis donc Dieu. C'est ainsi que les fidèles seront un : parce que tous ils auront en eux le Père et le Fils, et qu'ils en seront le temple : Ils seront un , dit Jésus-Christ, mais ils seront un en nous''. Nous serons le lien commun de leur unité : parce qu'étant mon Père et moi parfaitement un, toute unité doit venir de nous; et nous en sommes le lien comme le principe.
C'est la première partie du secret divin : l'unité parfaite du Père et du Fils, aujourd'hui parfaitement révélée aux hommes : pour leur faire entendre combien leur union doit être sincère et parfaite à sa manière : puisqu'elle a pour modèle et pour lien, l'unité absolument parfaite du Père et du Fils, et leur éternelle et inaltérable paix.
LXXJe JOUR, Dieu Saint-Esprit. (Joan., xiv. 16, 17, 26.)
. Venons maintenant au Saint-Esprit : « Je prierai mon Père, et il vous donnera un autre consolateur, pour demeurer éternellement avec vous"'. » Un autre consolateur! Un consolateur à la place de Jésus-
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Christ, s'il est de moindre vertu et de moindre dignité, afflige plutôt qu'il ne console. Ainsi un consolateur à la place de Jésus-Christ, ce n'est rien moins qu'un Dieu pour un Dieu. Et c'est pourquoi si le Fils vient en nous, et y demeure comme le Père, le Saint-Esprit y demeure aussi, et y esf', comme le Père et le Fils. Il habite avec eux dans notre intérieur; comme eux il le vivifie. Nous sommes son temple, comme nous le sommes du Père et du Fils. « Ne savez-vous pas, dit saint Paul, (( que vous êtes le temple de Dieu , et que son Esprit habite en vous^? Ne savez-vous pas que vos membres sont le temple du Saint-Esprit, qui habite en vous, et que vous n'êtes pas à vous-mêmes^? Car un temple n'est pas à lui-même , mais au Dieu qui y habite. Celui-là donc qui demeure en nous et qui y est, selon l'expression de Jésus-Christ, comme le Père et le Fils, est Dieu comme eux : et si j'ose parler ainsi, il fait en nous acte de Dieu, quand il y habite et qu'il nous possède.
« Il vous enseignera toute chose : et il vous fera ressouvenir de ce que je vous aurai dit^ : )•> Paraîtrat-il aux yeux? Parlera-t-il aux oreilles? Non : c'est au dedans qu'il tient son école : il se fait entendre dans le fond. C'est aussi ce même fond où le Père parle, et où l'on apprend de lui à venir au Fils. Qui peut parlera ce fond, sinon celui qui le remplit, et qui y agit, pour le tourner où il veut, c'est-à-dire. Dieu? Le Saint-Esprit est donc Dieu : et c'est encore un acte de Dieu que de parler et se faire entendre au dedans le plus intime de l'homme.
« J'ai beaucoup de choses à vous dire : mais vous ne les pouvez pas encore porter : mais l'Esprit de vérité viendra, qui vous enseignera tout^. » C'est à lui que sont réservées les vérités les plus hautes et les plus cachées : et il lui est réservé en même temps d'augmenter vos forces, pour vous en rendre capables. Qui le peut, si ce n'est un Dieu? Il est donc Dieu.
« Et il vous annoncera les choses futures^. » Il veut dire que c'est cet Esprit qui fait les prophètes; qui les inspire au dedans; qui leur découvre l'avenir : car il sait tout, et ce qui est même le plus réservé à Dieu. Il est vrai, dit le Fils de Dieu, qu'il ne dit rien, que ce qu'il a oui'' : mais il n'a pas ouï autrement que le Fils de Dieu : il a ouï ce qu'il a reçu par son éternelle possession, comme le Fils a ouï ce qu'il a reçu par son éternelle naissance.
Car il faut entendre que cet Esprit procède du Père , d'une manière aussi parfaite que le Fils. Le Fils procède par génération : et le Saint-Esprit, comment? Qui le pourra dire? Nul homme vivant : et je ne sais si les anges mêmes le peuvent. Ce que je sais, ce qui est certain par l'expression de Jésus- Christ, c'est que s'il n'est pas engendré comme le Fils, il est, par manière de parler, encore moins créé comme nous. Il prendra du niien^, dit le Fils. Les créatures viennent de Dieu, mais elles ne prennent pas de Dieu ; elles sont tirées du néant : mais le Saint-Esprit prend de Dieu comme le Fils, et il est également tiré de sa substance. C'est pourquoi on ne dit pas qu'il soit créé : à Dieu ne plaise : il y a un terme consacré pour lui : c'est qu'il procède
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du Père. Il est vrai que le Fils en procède aussi : et si sa procession a un caractère marqué, qui est celui de génération; c'est assez, pour lui égaler le Saint-Esprit, d'exclure tout terme qui marque création, et d'en choisir un pour lui, qui lui puisse être commun avec le Fils.
Si le Fils est engendré, pourquoi le Saint-Esprit ne l'est-il pas? Ne recherchons point les raisons de cette incompréhensible différence. Disons seulement : s'il y avait plusieurs fils, plusieurs générations, le Fils serait imparfait, la génération le serait aussi. Tout ce qui est infini, tout ce qui est parfait, est unique : et le Fils de Dieu est unique, à cause aussi qu'il est parfait. Sa génération épuise, si on peut ainsi parler de l'infini, toute la fécondité paternelle. Que restc-t-il donc au Saint-Esprit? quelque chose d'aussi parfait , quoique moins distinctement connu. Il n'en est pas moins parfait, pour être moins distinctement connu : puisqu'au contraire ce caractère ne sert qu'à mettre sa procession parmi les choses inconnues de Dieu , qui ne sont pas les moins parfaites. C'est assez de savoir qu'il est unique, comme le Fils est unique : unique comme Saint-Esprit, de même que le Fils est unique comme Fils, et procédant aussi noblement, et aussi divinement que lui; puisqu'il procède, pour être mis en égalité avec lui-même.
C'est pourquoi, quand il parait, on lui attribue un ouvrage égal à celui du Fils. C'est ce qu'on a remarqué sur ces paroles du Sauveur : « Quand il sera venu, il convaincra le monde sur le péché; sur la justice et sur le jugement* : » ce qui n'est rien d'inférieur aux œuvres du Fils.
Si nous sommes soigneux de recueillir toutes les expressions du Fils de Dieu, nous y trouverons un langage qui emporte également entre ces divines personnes, distinction et unité, origine et indépendance. Le Fils est au Père, le Père est au Fils; chacun à différent titre, mais à litre égal. Le Saint- Esprit est au Fils, il est au Père par un litre pareil, et sans déroger à la perfection. Le Père l'envoie, le Fils l'envoie , il vient. C'est ce langage mystique de la Trinité, qui ne s'entend pleinement, qu'en conciliant l'unité et la distinction, dans une perfection égale. C'est par là que les expressions de Jésus- Christ, que nous avons vues, conviennent toutes : et c'est aussi pour les rassembler qu'il a dit en abrégé : « Baptisez au nom du Père, et du Fils, el du Saint-Esprit^. » Tout ce qu'il dit dans un long discours, se rapporte là. Ce qu'il dit là, réunit tout ce qu'il a dit dans son long discours.
Et pourquoi nous parle-t-il de ces hauts mystères, si ce n'est parce qu'il veut un jour nous les découvrir à nu? Avant que d'enseigner pleinement la vérité , les maîtres commencent par dire en gros à leurs disciples , ce qu'ils apj)rendront dans leur école. Jésus-Christ commence aussi par nous dire confusément ce qu'il nous montrera un jour trèsclairement dans sa gloire. Croyons donc, et nous verrons. Ne nous étonnons pas des dilîicullés; nous sommes encore dans les préludes de notre science : ne souhaitons pas de demeurer dans ces premiers éléments : désirons de voir; cl en atlcndant contentons-nous de croire.
LXXII'' JOUR
Effet secret tie la prUre de Sotre Seigneur : Jésus-Christ toujours exaucé : Préilcstinalion des saints.
C'est encore un autre mystère proroiui, que l'elVet secret de la prière de Notre Seigneur.
Voici un premier principe, que Jésus-Christ nous apprend en ressuscitant Lazare : « Mon Père , je vous rends grAces de ce que vous m'avez exaucé : Je sais pour moi, que vous m'exaucez toujours". » Quoi qu'il puisse demander à Dieu, fût-ce la résurrection d'un mort de quatre jours, et déjà pourri, il est assuré de l'obtenir. Et pour montrer l'efficace de sa prière , il commence en remerciant d'avoir été écouté.
Il est vrai , que dans le jardin des Oliviers il fil cette prière : « Mon Père, si vous le voulez , si cela se peut, éloignez de moi ce calice : toutefois que voire volonté s'accomplisse, et non la mienne^. » Mais ces paroles font voir, que sa demande n'était que conditionnelle : et pour montrer que s'il eût voulu la faire absolue, il eût été exaucé, il ne faut qu'entendre ce qu'il dit lui-même à saint Pierre, lorsqu'il entreprit de le défendre avec l'épée, et qu'il frappa un de ceux qui le venaient prendre : « Ne puis-je pas, » dit-il alors, « prier mon Père : et il m'enverrait plus de douze légions d'anges'; » Il savait donc bien que s'il l'avait demandé, il l'eût obtenu; et que son Père aurait fait ce qu'il eût voulu. Il est donc toujours exaucé, quoi qu'il demande; fût-ce douze légions d'anges, pour l'arracher des mains de ses ennemis; fût-ce, comme on vient de dire, la résurrection d'un mort, dont le cadavre commencerait à sentir mauvais.
Croyons-nous qu'il soit moins puissant, et moins écouté, lorsqu'il demande à son Père ce qui dépend de notre libre arbitre? Il ne le demanderait pas, s'il ne savait que cela môme est au pouvoir de son Père, et qu'il n'en sera non plus refusé, que de tout le reste. Et c'est pourquoi lorsqu'il dit : « Simon , Simon, j'ai prié pour vous, afin que votre foi ne défaille pas*; » personne ne doute que sa prière n'ait eu son eiïet en son temps. Qui doutera donc, qu'elle ne l'ail dans tous les autres apôtres, pour qui il a dit : « Je vous prie qu'ils soient un en nous* : » et encore : « Je ne vous prie pas de les lirer du monde , mais de les préserver de tout mai* : » et en général, dans tous ceux pour qui il a dit avec une volonté si déterminée : « Mon Père, Je veux que ceux que vous m'avez donnés, soient avec moi, et qu'ils voient ma gloire^? » Dira-l-on qu'aucun de ceux pour qui il a fait cette prière, dût périr, ou n'être pas avec lui , et ne voir pas sa gloire? On pourrait dire de mémo, que, malgré toute la prière qu'il avait faite pour saint Pierre, on pouvait douter si sa foi ne défaudrait pas. Mais ci Ijieu ne plaise qu'un tel doute entre dans un ; coeur chrétien. Tous ceux pour qui il a demandé i de certains effets, les auront : ils auront, dis-je, la foi, la persévérance dans le bien, et la parfaite i délivrance du mal, si Jésu.s-Christ le demande. S'il avait prié d'une certaine façon jKjur le monde, pour ! lequel il dit qu'il ne pria pas'* ; le monde ne serait
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plus monde , et il se sanctifierait. Tous ceux donc pour qui il a dit : Sanctifiez-les en vérité^ seront sanctifiés en vérité.
Je ne nie pas la bonté dont il est touché pour tous les hommes, ni les moyens qu'il leur prépare pour leur salut éternel, dans sa providence générale. « Car il ne veut point que personne périsse, et il attend tous les pécheurs à rcpentance^. » Mais quelque grandes que soient les vues qu'il a sur tout le monde, il y a un certain regard particulier et de préférence, sur un nombre qui lui est connu. Tous ceux qu'il regarde ainsi , pleurent leurs péchés, et sont convertis dans leur temps. C'est pourquoi lorsqu'il eut jeté sur saint Pierre ce favorable regard, il fondit en larmes : et ce fut l'efl'et de la prière que Jésus-Christ avait faite pour la stabilité de sa foi. Car il fallait premièrement la faire revivre; et dans son temps l'affermir, pour durer jusqu'à la fin. Il en est de même de tous ceux que son Père lui a donnés d'une certaine façon; et c'est de ceux-là qu'il a dit : « Tout ce que mon Père me donne , vient à moi ; et je ne rejette pas celui qui y vient : parce que je suis venu au monde, non pour faire ma volonté, mais pour faire la volonté de mon Père : et la volonté de mon Père est que je ne perde aucun de ceux qu'il m'a donnés, mais que je les ressuscite au dernier jour'. »
Et pourquoi nous fait-il entrer dans ces sublimes vérités? Est-ce pour nous troubler, pour nous alarmer, pour nous jeter dans le désespoir, et faire que l'on s'agite soi-même, en disant : Suis-je des élus, ou n'en suis-je pas? Loin de nous une si funeste pensée, qui nous ferait pénétrer dans les secrets conseils de Dieu, fouiller, pour ainsi parler, jusque dans son sein, et sonder l'abîme profond de ses décrets éternels. Le dessein de notre Sauveur est, que contemplant ce regard secret qu'il jette sur ceux qu'il sait, et que son Père lui a donnés par un certain choix, et reconnaissant qu'il les sait conduire à leur salut éternel par des moyens qui ne manquent pas, nous apprenions, premièrement à les demander, à nous unir à sa prière, à dire avec lui : « Préservez-nous de tout mal'* : » ou, comme parle l'Eglise : « Ne permettez pas que nous soyons séparés de vous : si notre volonté veut échapper, ne le permettez pas : » tenez-la sous votre main , changez-la, et la ramenez à vous.
C'est donc la première chose que Jésus-Christ nous veut apprendre. Ce n'est point à nous à nous enquérir, ou à nous troubler du secret de la prédestination, mais à prier. Et afin de le faire comme il faut , une seconde chose qu'il nous veut apprendre, c'est de nous abandonner à sa bonté : non qu'il ne faille agir et travailler; ou qu'il soit permis de se livrer, contre les ordres de Dieu , à la nonchalance, ou à des pensées téméraires : mais c'est qu'en agissant de tout notre cœur, il faut au-dessus de tout nous abandonner à Dieu seul pour le temps et pour l'éternité.
Mon Sauveur ! je m'y abandonne : je vous prie de me regarder de ce regard spécial, et que je ne sois pas du malheureux nombre de ceux que vous ha'irez , et qui vous haïront. Cela est horrible à prononcer. \Ion Dieu, délivrez-moi d'un si grand-
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mal : je vous remets entre les mains ma liberté malade et chancelante, et ne veux mettre ma confiance qu'en vous.
L'homme superbe craint de rendre son salut trop incertain, s'il ne le tient en sa main; mais il se trompe. Puis-je m'assurer sur moi-même? ^lon Dieu ! je sens que ma volonté m'échappe à chaque moment : et si vous vouliez me rendre le seul maître de mon sort, je refuserais un pouvoir si dangereux à ma faiblesse. Qu'on ne me dise donc pas , que cette doctrine de grâce et de préférence met les bonnes âmes au désespoir. Quoi? On pense me rassurer davantage , en me renvoyant à moi-même, et en me livrant à mon inconstance? Non, mon Dieu, je n'y consens pas. Je ne puis trouver d'assurance qu'en m'abandonnant à vous. Et j'y en trouve d'autant plus, que ceux à qui vous donnez cette confiance, de s'abandonner tout à fait à vous , reçoivent dans ce doux instinct, la meilleure marque qu'on puisse avoir sur la terre de votre bonté. Augmentez donc en moi ce désir; et faites entrer, par ce moyen, dans mon cœur, cette bienheureuse espérance de me trouver à la fin, parmi ce nombre choisi.
« Ce ne sont, » dit David , dit Salomon , « ce ne sont ni de bonnes armes, ni un bon cheval : ce n'est ni notre arc, ni notre épée, ni notre cuirasse, ni notre valeur, ni notre adresse, ni la force de nos mains, qui nous sauvent à un jour de bataille; mais la protection du Très-Haut ' ! Quand j'aurai préparé mon cœur, il faut qu'il dirige mes pas^. Je ne suis pas plus puissant que les rois, dont le cœur est entre ses mains, et il les tourne où il veut^. Qu'il se rende le maître du mien! Qu'il m'aide de ce secours , qui me fait dire : « Aidez-moi , et je serai sauvé "^ : » et encore : « Guérissez-moi , et je serai guéri 5 : » et encore : « Convertissez-moi, et je serai converti; car depuis que vous m'avez converti, j'ai fait pénitence; et depuis que vous m'avez touché , je me suis frappé le genou *^, » en signe de componction et de regret.
LXXIIJe JOUR.
S'unir à Jésus-Christ.
A LA fin de ces réfiexions, je prie tous ceux que j'ai tâché d'aider par tout ce discours, de s'élever au-dessus, je ne dirai pas seulement de mes pensées, qui ne sont rien, mais de tout ce qui leur peut être présenté par le ministère de l'homme : et en écoutant uniquement ce que Dieu leur dira dans le cœur sur cette prière, de s'y unir avec foi. Car c'est là véritablement ce qui s'appelle prier par Jésus- j Christ et en Jésus-Christ, que de s'unir en esprit avec Jésus-Christ priant , et s'unir autant qu'on ' peut à tout l'effet de cette prière. Or l'efi'et de cette prière c'est qu'étant unis à Jésus-Christ Dieu et '. homme, et par lui à Dieu son Père, nous nous unis- [ sions en eux avec tous les fidèles , et avec tous les i hommes, pour n'être plus, autant qu'il est en nous, | qu'une même âme et un même cœur. Pour accomplir cet ouvrage d'unité, nous ne devons plus nous regarder qu'en Jésus-Christ : et nous devons croire qu'il ne tombe pas sur nous la moindre lumière de
1. Ps., XXXII, 16, 17, 18, 19; cxlvi. 10, 11; Prov., xxi. 31. -- j 2. Pj-or., XVI. 9. -- 3. /(iem , XXI. 1.— 4. Ps., cxviii. 117. -- 5. Jerem., xvii. 11. — (>. Jerem., xxxi. 18, 19. |
la foi, la moindre étincelle de l'amour de Dieu, qu'elle ne soit tirée de l'amour immense que le Père éternel a pour son Fils; à cause que ce même Fils notre Sauveur étant en nous, l'amour dont le Père l'aime s'étend aussi sur nous par une effusion de sa bonté : car c'est à quoi aboutit toute la prière de Jésus-Christ.
C'est en cet esprit que nous pouvons et devons conclure toutes les nôtres avec l'Eglise, Par Jésus- Christ Notre Seigneur : Per Domixu.m nostrum JesuM Christum. Car, n'ayant à demander à Dieu que les effets de son amour, nous les demandons véritablement par Jésus-Christ, si nous croyons, avec une ferme et vive foi , que nous sommes aimés de lui par une effusion de l'amour qu'il a pour son Fils. Et c'est là tout le fondement de la piété et de la confiance chrétienne. C'en est, dis-je, tout le fondement, de croire que l'amour immense que le Père éternel a pour son Fils en tant que Dieu, lui fait aimer l'âme sainte qui lui est si étroitement et si substantiellement unie, aussi bien que le corps sacré et béni qu'elle anime , c'est-à-dire, son humanité tout entière : et l'amour qu'il a pour toute cette personne, qui est Jésus-Christ Dieu et homme, fait qu'il aime aussi tous les membres qui vivent en lui et de son Esprit vivifiant.
Croyons donc que comme Jésus-Christ est aimé par un amour gratuit, par un amour prévenant, l'âme sainte qui est unie au Verbe de Dieu, n'ayant rien fait qui lui attirât cette union admirable, mais cette union l'ayant prévenue; nous sommes aimés de même par un amour prévenant et gratuit. En un mot, comme dit saint Augustin : « La même grâce qui a fait Jésus-Christ notre chef, a fait tous ses membres'. » Nous sommes faits chrétiens par une suite de la même grâce, qui a fait le Christ. Toutes les fois donc que nous disons : Per Domixcm no- STRu.M Jesum Christum : Par Notre Seigneur Jésus- Christ, et nous le devons dire, toutes les fois que nous prions, ou en effet, ou en intention, n'y ayant point d'autre nom par lequel nous devions être exaucés^ : toutes les fois donc que nous le disons, nous devons croire et connaître que nous sommes sauvés par grâce , uniquement par Jésus-Christ et par ses mérites : non que nous soyons sans mérite, mais à cause que tous nos mérites sont ses dons, et que celui de Jésus-Christ en fait tout le prix, parce c'est le mérite d'un Dieu , et par conséquent infini.
C'est ainsi qu'il faut prier par Jésus-Christ Notre Seigneur : et l'Eglise, qui le fait toujours, s'unit par là à tout l'eflet de la divine prière que nous venons d'écouter. Si elle célèbre la grâce et la gloire des saints apôtres , qui sont les chefs du troupeau , elle reconnaît l'effet de la prière que Jésus-Christ a faite distinctement pour eux. Mais les saints, qui sont consommés dans la gloire, n'ont pas moins été compris dans la vue et dans l'intention de Jésus- Christ, encore qu'il ne les ait pas exprimés. Qui doute qu'il ne vit tous ceux que son Père lui avait donnés dans toute la suite des siècles, et pour lesquels il s'allait immoler avec un amour particulier?
Entrons donc avec Jésus-Christ et en Jésus-Christ, dans la construction de tout le corps de l'Eglise; el rendant grâces avec elle par Jésus-Christ pour tous
1. De Pfcedem. Sanct., >i. 31, tom. x, col. 810. — 2. Act., IV. 12.
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ceux qui sont consommés, demandons l'acconiplissemenl de loul le corps de Jésus-Glirisl, de loulo la sooiëtè des saints. Demandons en même temps avec couliance que nous nous trouvions rangés dans ce nombre bienheureux; ne doutant point que cette gr;\ce ne nous soit donnée, si nous persévérons à la demander par miséricorde et par grAce, c'est-iVdire, par le mérite du sang qui a été versé pour nous, et dont nous avons le sacré gage dans l'Eucharistie.
Après celte prière, allons avec Jésus-Chrisl au sacrillce : et avançons-nous avec lui aux deux montagnes, à celle des Oliviers, et à celle du Calvaire. Allons, dis-je, à ces deux montagnes, et passons de Tune à l'autre : de celle des Oliviers, qui est celle
de l'agonie, à celle du Calvaire, qui est celle de la mort : de celle des Oliviers, qui est celle oîi l'on combat, à celle du Calvaire, où l'on triomphe avec Jésus-Christ en expirant : de celle des Oliviers, qui est la montagne de la résignation , à celle du Calvaire, qui est la montagne du sacrifice actuel; enfin de celle, où l'on dit : Non ma volonté, mais la vôtre , à celle , où l'on dit : Je remets mon esprit entre ws mains '; et, pour tout dire en un mot, de celle où l'on se prépare à tout, à celle où l'on meurt à tout avec Jésus-Christ; à qui soit rendu tout honneur et gloire, avec le Père, et le Saint-Esprit, aux siècles des siècles. Amen.
Luc, XXII. 42; xxiir
» t^:zaOc^'
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Sai.nt Luc, vil. M , parle de la femme pécheresse qui vint chez Simon le Pharisien, laver de ses larmes les pieds de Jésus, les essuyer de ses cheveux , et les parfumer. Il ne la nomme point.
/de;n, viii. .3, deux versets après la fin de l'histoire précédente, nomme, entre les femmes qui suivaient Jésus, Marie-Magdeleine, dont il avait chassé sept démons.
Idem,x. 30, dit que Marthe, qui reçut Jésus chez elle, avait une sa3ur nommée Marie, etc.
Ces trois passages semblent marquer plus aisément trois persotmes différentes que la même. Car il est bien difficile de croire que si la pécheresse était Magdeleine , il ne l'eût pas nommée d'abord , jilutùt que deux versets après, où non-seulement il la nomme, mais la désigne par ce qui la faisait le plus connaître , d'avoir été délivrée de sept démons. Et il semble encore parler de Marie, sœur de Marthe, comme d'une nouvelle personne dont il n'a point encore parlé.
Idem, xxiv. 10, nomme encore Maric-Magdelcine entre les femmes qui vinrent dire aux apôtres la nouvelle de la Résurrection. Tous les évangélistes le marquent aussi. Saint Matthieu, xxvii. 56, nomme Marie-Magdeleine entre les femmes qui avaient suivi Jésus de Galilée, et assistaient à sa mort. Vers. 01, il dit qu'elle était assise auprès du sépulcre, et chap. xxviii. 1, il dit qu'elle vint le lendemain du sabbat, avec d'autres, voir le sépulrre; et verset 8, que ces femmes coururent porter la nouvelle aux apOtres.
Saint Marc, xv, 40, compte Marie-Magdeleine entre les femmes qui avaient suivi, etc., comme saint Matthieu, xxvii. 56; et verset M, il dit qu'elle regardait où on mettait le corps, qui est le mémo que dit saint Matthieu , xxvii. 61. Idem, xvi. 1, la nomme f-nire celles (\\n vinrent au sépulcre, comme saint Matthieu, xxvm. i. Ibidem, verset 0, il dit que Jésus apparut d'abord à .Marie-Magdeleine , et
la désigne par les sept démons. Saint Jean, xix. ^^b, nomme Marie-Magdeleine pour la première fois, lorsqu'il dit qu'elle était près de la croix; et xx. 1, il la nomme encore, disant qu'elle vint au sépulcre. Il est vrai que dans le môme chapitre, versets 11 et 16, il la nomme deux fois simplement Marie; mais la suite de l'histoire fait assez voir que c'est la même; et verset 18, il la nomme encore Magdeleine, disant qu'elle vint porter la nouvelle aux disciples : ce qui convient avec saint Luc, xxiv. 10, comme l'apparition avec saint Marc, xvi. 9. Saint Jean parle de Marie, sœur de Marthe et de Lazare, xi. 1, et par tout le chapitre , et dans le deuxième verset, il la désigne par l'onction; ce qui ne doit pas faire croire que ce soit une autre onction que celle qu'il raconte au chapitre suivant : car ce deuxième verset est une parenthèse. Et il y a apparence qu'il la désigne ainsi, parce que cette action était fort connue, suivant la prédiction de Notre Seigneur. Dans ces deux chapitres , où il parle si souvent de la sœur de Marthe et de Lazare, il ne la nomme jamais (juc Marie, comme dit saint Luc, x. 39; et toutefois dans les chapitres xix et xx, où il parle de Marie- Magdeleine, il répète souvent ce surnom.
Saint Matthieu, xxvi. 6, raconte l'histoire d'une femme qui parfuma la tête de Jésus, et ne la nomme point. Elle est autre que la pécheresse de saint Luc, VII. 37, quoique, dans l'un et dans l'autre, celui qui traitait Notre Seigneur soit nommé Simon; mais l'un est qualifié le Pharisien, l'autre le Lépreux. De plus, ce que saint Matthieu raconte arriva peu avant la Pâque et la Passion. Saint Luc, qui est celui de tous (|ui suit le plus l'ordre des temps, raconte l'onction dont il parle, longtemps avant la Passion. Mais cette femme dont parle saint Matthieu est Marie sœur de Lazare, et il raconte la même fl chose que saint Jean, chap. xii. On le voit par les ""' circonstances : 1" l'éthanie; 2" le murmure de Judas; 3'' la réponse de Notre Seigneur, où au lieu
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de ut in diem sepulturœ meœ sertet illud, Joan., XII. 7, le Grec dit : c'est ce qu'elle avait préparé pour ma sépulture qu'elle me donne par avance; et qui se rapporte plus à ce que dit saint Matthieu.
Il est donc plus conforme à la lettre de l'Evangile de distinguer ces trois saintes : la Pécheresse qui vint chez Simon le Pharisien; Marie, sœur de Marthe et de Lazare; et Marie-Magdeleine , de qui Notre Seigneur avait chassé sept démons.
16 Avril 1675.
Plures : Raron. an. 32, n. 17, 18, 19. — Gonst. Apost., ni. c. 6. — Maria- Magdaleyia et Maria soror Lazari : Orig. et ex eo Theophil. in Marc, xiv,
et Eiilhym. in Matth., xxvi. — Chrysost., homil. Lxxxi. in Mallh., et hom. lxi in Joan. — Hieron. in Matth., XXVI. — Amhros. in Luc,, vu. — August. in Joan., tract, xlix.
Una : Orig. in Matth., tract, xxxv. Una quœ Christum sœpius unxit. — Id. contra plures, etc. Idem, homil. de Magdal. — Ambros., lib. I de Salom., c. V. — Gregor., hom. xxv et xxxin. — Reda, in Luc, v. (*)
Il ne s'agit pas de prouver qu'il est impossible que les trois soient la même; il faut prouver que l'Evangile force à n'en croire qu'une, ou du moins que ce soit son sens le plus naturel.
(*) Ce sont les autorités pour et contre qu'indique Bossuet.
PRÉFACE
Où est exposé le dessein et la division de cet Ouvrage.
Il ne faut pas abandonner plus longtemps aux nouveaux critiques la doctrine des Pères et la tradition de l'Eglise. S'il n'y avait que les hérétiques qui s'élevassent contre une autorité si sainte, comme on connaît leur erreur, la séduction serait moins à craindre : mais lorsque des catholiques et des prêtres ; des prêtres , disje, ce que je répète avec douleur, entrent dans leur sentiment , et lèvent dans l'Eglise même l'étendard de la rébellion contre les Pères ; lorsqu'ils prennent contre eux et contre l'Eglise, sous une belle apparence, le parti des novateurs, il faut craindre que les udèles séduits ne disent comme quelques Juifs , lorsque le trompeur Alcime s'insinua parmi eux * : Un prêtre du sang d'Aaron, de cette ancienne succession, de cette ordination apostolique à laquelle Jésus-Christ a promis qu'elle durera toujours, est venu à nous, il ne nous trompera pas; et si ceux qui sont en sentinelle sur la maison d'Israël ne sonnent point de la trompette. Dieu demandera de leur main le sang de leurs frères , qui seront déçus, faute d'avoir été avertis.
Il nous est venu depuis peu de Hollande un livre intitulé : Histoire critique des principaux commentateurs du Nouveau Testament, depuis le commencement du christianisme jusqu'à notre temps, etc., par M. Simon, prêtre. C'est un de ces livres , qui ne pouvant trouver d'approbateurs dans l'Eglise catholique, ni par conséquent de permission pour être imprimés parmi nous, ne peuvent paraître que dans un pays où tout est permis, et parmi les ennemis de la foi.
Cependant , malgré la vigilance et la sagesse du magistrat, ces livres pénètrent peu à peu, ils se répandent, on se les donne les uns aux autres : c'est un attrait pour les faire lire, qu'ils soient recherchés, qu'ils soient rares, qu'ils soient curieux, en un mot, qu'ils soient défendus, et qu'ils contiennent une doctrine que personne ne veut approuver; c'est un air de capacité et de science, que de s'écarter des sentiments communs : et ceux qui ne songent pas qu'il y a une mauvaise liberté, louent les auteurs de ces livres comme gens libres et désabusés des préjugés communs.
A toutes ces qualités, l'auteur du livre dont nous parlons, ajoute celle d'être critique, c'est-à-dire , de peser les mots par les règles de la grammaire, et il croit pouvoir imposer au monde, et décider sur la foi et sur la théologie par le grec ou par l'hébreu dont il se vante.
Sans ici lui disputer l'avantage qu'il veut tirer de ces langues, et sans embrasser le parti de ceux qui y excellent le plus, et qui n'avouent pas que M. Simon y ait fait autant de progrès ([u'il se l'imagine, je me contenterai de lui faire voir dans la suite de cet ouvrage, qu'il est tout à fait novice en théologie, et non-seulement
Machab., vu
qu'il prononce trop hardiment , mais encore qu'il prononce mal , pour ne rien dire de plus , sur des matières qui le passent.
Avant que d'entrer dans cette discussion, il faudrait donner en général une idée de son ouvrage ; mais personne ne le saurait faire bien précisément. S'il s'en fallait rapporter au titre, on croirait, qu'en promettant de donner l'histoire des principaux commentateurs du Nouveau Testament, il voudrait nous faire connaître leur génie et leur savoir, leur genre d'écrire , leur manière d'interpréter, le temps et l'occasion de leur composition , et les autres choses semblables , sans entrer dans les questions , ou décider sur le fond , qui serait un ouvrage immense, et auquel plusieurs grands volumes ne sufiiraient pas ; mais ce n'est pas le dessein de notre auteur. Sous prétexte d'une analyse telle quelle , qu'il fait semblant de vouloir donner de certains endroits , il veut dire son sentiment sur le fond des explications, louer, corriger, reprendre qui il lui plaira, et les Pères comme les autres , décider des questions , non pas à la vérité de toutes, car ce serait une entreprise infinie, mais de celles qu'il a voulu choisir, et en particulier de celles où il a occasion d'insinuer les sentiments des sociniens, tant contre la divinité de Jésus-Christ que sur la matière de la grâce , ou en commettant les Grecs avec les Latins, et les Pères les plus anciens avec ceux qui les ont suivis , il interpose son jugement avec une autorité, qui assurément ne lui convient pas.
On ne voit donc pas pourquoi il lui plaît d'entrer dans ces questions, puisqu'assurément il n'est pas possible qu'il les éclaircisse autant qu'il faut dans un volume comme le sien : ce qui est cause qu'en remuant une infinité de diificultés, qu'il ne peut ni ne veut résoudre, il n'est propre qu'à faire naître des doutes sur la religion; et c'est un nouveau charme pour les libertins, qui aiment toujours à douter de ce qui les condamne. On ne peut rendre non plus aucune raison du choix qu'il a fait des auteurs dont il a voulu composer sa compilation telle quelle. S'il se voulait réduire selon son titre , à traiter des commentateurs du Nouveau Testament, on ne voit pas ce qui l'obligeait à parler de saint Athanase, de saint Grégoire de Nazianze , et des autres qui n'ont |)oint fait de commentaires, ni des écrits polémiques de ces Pères, ou de ceux de saint Augustin. Si, sous le nom de commentateurs , il veut comprendre tous les auteurs qui ont traité du Nouveau Testament, c'est-àdire, tous les auteurs ecclésiastiques, on ne voit pas pourquoi il oublie un saint Anselme , un Hugues de Saint-Victor, un saint Bernard, et surtout un saint Grégoire le Grand; d'autant plus que les deux derniers, outre qu'ils ont traité comme les autres la doctrine de l'Evangile, et en particulier les matières sur lesquelles M. Simon a entrepris de nous régler, ils ont encore expressément composé des homélies sur les Evangiles, et que d'ailleurs ils méritaient sans doute autant d'être, nommés que Servrt et que Brrnardin 0<hi)i , dont M. Simon nous a donni' une si soigneuse analyse, cncori' qu'il n'en ra|)porte aucun commentaire ; c'ésl-à-dirc ,
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que sou> le nom des commentateurs , il a parlé de qui il lui a plu : que sous le titre de leur histoire il traite les questions qu'il a en tète : en un mot, qu'il dit ce qu'il \eut . sans que son livre se puisse réduire à aucun dessein régulier ; et si je voulais exprimer naturellement ce qui en résulte, je dirais qu'on y apprend parfaitement les expositions des sociniens, les livres où l'on peut s'instruire de leur doctrine , le bon sens et l'habileté de ces curieux commentateurs, ainsi que de Pelage, chef de la secte des pélagiens , et de tous les autres auteurs, ou hérétiques ou suspects, et qu'on y apprend plus que tout cela, comment il faut affaiblir la foi des
S lus hauts mystères, avec les fautes des Pères (c'est-àire, celles que M. Simon leur impute), et en particulier celles de saint Augustin . principalement sur les matières de la grâce, dont notre auteur nous découvre le véritable système , et fait bien voir à saint Augustin ce qu'il devait dire pour confondre les pélagiens ; en sorte, si Dieu le permet , que ce ne sera plus ce docte Père, mais M. Simon qui en sera le vainqueur. En un mot, ce qu'il apprend parfaitement bien, c'est à estimer les hérétiques et à blâmer les saints Pères, sans en excepter aucun, pas même ceux q«'il fait semblant de vouloir louer. Et voilà, après avoir lu et relu son livre, ce qui en reste dans l'esprit, et le fruit qu'on peut recueillir de son tra\ail.
Si cela parait incroyable à cause qu'il est insensé, je i)roteste néanmoins devant Dieu que je n'exagère rien. fout paraîtra dans la suite; et pour procéder plus nettement dans cet examen, je me propose de faire deux choses : la première , de découvrir les erreurs expresses de notre auteur sur les matières de la Tradition et de lEgUse, et ce qui tend à la même fin , le mépris qu'il a l)0ur les Pères, avec les moyens indirects par lesquels, en affaiblissant la foi de la Trinité et de l'Incarnation, il mei en honneur les ennemis de ces mystères : la seconde , d'expliquer en particulier les erreurs qui regardent le péché originel et la grâce, parce que c'est à ces mystères qu'il s'est particulièrement attaché.
CHAPITRE PREMIER
La Tradition attaquée ouvertement en la personne de tainl Augustin.
Pour commencer par où il commence lui-môme, c'est-à-dire, par saint Augustin, il l'allaque sans déguisement, comme sans mesure , dès les premiers mots de sa préface, et il l'attaque sur la matière où il a le plus excellé, qui est celle de la gr.lce : ce que je remarque ici , non dans le dessein d'entamer ce sujet, que je viens de réserver pour la fin de cet ouvrage , mais seulement pour montrer dans le procédé de railleur un mépris manifeste de la Tradition qu'il fait semblant de vouloir défendre. Je dis donc avant toutes choses que M. Simon ne craint point
d'accuser saint Augustin sur cette matière', « d'è- » tre l'auteur du nouveau système , de s'être éloigné » des anciens commentateurs, et d'avoir inventé » des explications dont on n'avait point entendu » parler auparavant. »
Voilà comme il traite celui qu'il appelle en même temps le docteur de l'Occident , et il semble qu'il ne le relève que pour avoir plus de gloire à l'atlérer. Son ignorance est extrême, aussi bien que sa témérité. S'il avait lu seulement avec une médiocre attention les livres de ce saint docteur, il l'aurait toujours vu attaché à la doctrine qu'il avait trouvée , comme il dit lui-même , très-fondée et très-élablie dans toute l'Eglise. Il n'y a aucune partie de son système , puisqu'il plaît à notre auteur de parler ainsi , que ce grand homme n'ait appuyée par le témoignage des Pères, ses prédécesseurs, et des Grecs comme des Latins, où il ne les suive, pour ainsi dire , pas à pas , et qu'il ne trouve très-solidement et très-invinciblement établie dans les sacrements de l'Eglise et dans toutes les prières de son sacrifice.
]\I. Simon cependant l'accuse d'être un novateur : c'est ce qu'il avance dans sa préface : c'est ce qu'il soutient dans tout son livre , où, à vrai dire , il n'a en butte que saint Augustin. Il en revient à toutes les pages aux 7wuveautés de ce Père , à ses opinions particulières auxquelles il accommode le texte sacré. Il ne songe qu'à le rendre auteur des sentiments les plus odieux, comme ceux de Luther et de Calvin. Il affecte de dire partout que ces impies, qui font Dieu cause du péché , et Wiclef qui est l'auteur de ce blasphème , regardaient saint Augustin comme leur guide, sans avoir pris aucun soin de leur montrer qu'ils se trompent, et même sans l'avoir dit une seule fois; en sorte que nous pouvons dire que tout son ouvrage est écrit directement contre ce saint.
CHAPITRE II
Que M. Simon se condamne lui-mâme , en avouant que-saint Augustin, qu'il accuse d'être novateur, a été suivi de tout l'Occident.
Il ne sera pas mal aisé de le réfuter; mais en attendant que j'entreprenne une si facile et si nécessaire réfutation , il est bon de faire voir, en un mot, que ce téméraire censeur se réfute lui-même le premier. Car en attaquant si hardiment ce saint docteur 2, il est forcé d'avouer en même temps qu'il est le docteur de l'Occident, et que c'est à sa doctri^ie que les théologiens latins se sont principalement attachés; ce qui s'entend, de son aveu propre, de ce qu'il a enseigné sur la matière de la grâce, plus encore, sans comparaison, que de tout le reste; car c'est à l'occasion de celte matière, que notre auteur demeure d'accord, que saint Augustin était devenu l'oracle de V Occident^. Voici donc le prodige qu'il enseigne : Qu'une nouveauté, une opinion particulière, une explication de l'Ecriture dont on n'avait jamais entendu parler, et encore une explication dure et rigoureuse, comme l'appelle M. Simon à toutes les pages, a gagné d'abord tout l'Occident.
Je n'en veux pas davantage , et sans ici disputer pour saint Augustin contre son accusateur, j'appelle son accusateur insensé devant l'Eglise d'Occident, à qui il fait suivre la doctrine d'un novateur,
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sans songer qu'avec l'Eglise d'Occident, il accuse d'innovation toute l'Eglise catholique , qu'elle a maintenant comme renfermée dans son sein. Mais afin qu'on pénètre mieux l'allentat de ce critique , non pas contre saint Augustin, mais contre l'Eglise, il faut tirer de son livre une espèce d'histoire abrégée des approbations de la doctrine de ce Père.
CHAPITRE III
Histoire de l'approbation de la doctrine de saint Augustin, de siècle en siècle, de l'aveu de M. Simon. En passant, pourquoi cet auteur ne parle point de saint Grégoire.
Premièrement il lui donne en général pour approbateur tout l'Occident : et il est certain que ses livres contre Pelage, et en particulier ceux de la Prédestination et de la Persévérance , n'eurent pas plus tôt paru, qu'on y reconnut une doctrine céleste. Tout fléchit, à la réserve de quelques prêtres d'un petit canton de nos Gaules. On sait que le pape saint Célestin leur imposa silence. Fauste de Riez s'éleva un peu après contre la doctrine de saint Augustin : son savoir, son éloquence, et la réputation de sainteté où il était, n'empêchèrent pas que ses livres ne fussent flétris par le concile des saints confesseurs relégués d'Afrique en Sardaigne , et même par le pape saint Gélase, et par le pape saint Hormisdas, avec une déclaration authentique de ce dernier pape ' : « Que ceux qui voudraient savoir la foi de » l'Eglise romaine sur la grâce et le libre arbitre, » n'avaient qu'à consulter les livres de saint Au- » gustin, et particulièrement ceux qu'il avait adres- » ses à Prosper et à Hilaire; » c'est-à-dire, ceux contre lesquels les ennemis de ce Père s'étaient le plus élevés. Ainsi l'on ne peut nier que la doctrine de saint Augustin et en particulier celle qu'il avait expliquée dans les livres de la Prédestination et de la Persévérance, ne fût tout au moins, et pour ne rien dire de plus, sous la protection particulière de l'Eglise romaine. On ne niera pas non plus que le pape saint Grégoire, le plus savant de tous les papes, ne l'ait suivi de point en point, et avec autant de zèle que saint Prosper et saint Hilaire. J'ai remarqué que M. Simon a évité de parler de ce saint pape, quoiqu'il dût avoir un rang honorable parmi les commentateurs du Nouveau Testament, et il ne peut y en avoir d'autre raison, si ce n'est que d'un coté, ne pouvant nier qu'il n'eût été le défenseur perpétuel de la doctrine de saint Augustin, d'autre côté il n'a osé faire paraître que celle doctrine, qu'il voulait combattre, eût eu un tel défenseur dans la chaire de saint Pierre. Après donc avoir passé pardessus un si grand homme, il nomme au siècle suivant le vénérable Bède, qui, selon lui2, « s'est » rendu recomraandable , non-seulement dans la «Grande-Bretagne, mais encore dans toutes les » Eglises d'Occident, » et qui non-seulement faisait profession de suivre saint Augustin, mais encore ne faisait, pour ainsi dire, que le copier et que l'exiraire. Pierre de Tripoli, plus ancien que Bède et plus estimé que lui par notre auteur^, a publié un commentaire sur les Epitres de saint Paul, dans lequel il se glorifie « de n'avoir fait que transcrire par » ordre, ce ([u'il a trouvé dans les Œuvres de saint Augustin : » ce qui est vrai, principalement de ce qu'il a dit sur la matière de la prédestination et de
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la grâce, comme tout le monde sait. Alcuin, le plus savant homme de son siècle, et le maître de Gharlemagne, de l'aveu de M. Simon', suit saint Augustin et Bède sur l'Etangile de saint Jean, où. la matière de la grâce revient si souvent; et si notre auteur ajoute^ qu'e?i s' attachant au sens littéral, il ne fait pas toujours le choix des meilleures interprétations, c'est à cause, poursuil-il, qu'il est prévenu de saint Augustin. On l'était donc dès ce temps, et ceux qui l'étaient le plus étaient les maîtres des autres, et les plus grands hommes. Quand notre auteur fait dire à Claude de Turin^ que saint Augustin était le prédicateur de la grâce, il aurait pu remarquer que ce n'est pas seulement ce fameux chef des iconoclastes d'Occident, qui a donné ce titre à saint Augustin, mais encore tous les docteurs qui ont écrit depuis l'hérésie de Pelage. En un mot, dit M. Simon-*, « saint Augustin était le grand auteur de la plupart » des moines de ce temps-là. » Il pouvait dire de tous, à la réserve de ceux qui, en s'éloignant de saint Augustin sur cette matière , s'éloignaient en même temps des vrais sentiments de la foi , comme nous verrons. Au reste, qui dit les moines, ne dit pas des gens méprisables comme notre auteur l'insinue en beaucoup d'endroits, mais les plus savants et les plus saints de leur temps, et comme il les appelle lui-même, les maîtres de la science en Occident^.
Les auteurs qu'on vient de nommer, étaient du septième et du huitième siècle. Au neuvième s'éleva la contestation sur le sujet de Gotescalc , et encore que le crime dont on accusait ce moine, fut d'avoir outré la doctrine de la prédestination et de la grâce, les deux parties convenaient, non-seulement de l'autorité, mais encore de tous les principes de saint Augustin ; et sa doctrine ne parut jamais plus inviolable, puisqu'elle était la règle commune des deux partis.
Pour venir au siècle onzième (puisque dans le dixième on ne nomme point de commentateurs), M. Simon fait mention d'un commentaire publié sous le nom de saint Anselme , quoiqu'il ne soit point de ce grand auteur, et dit-il*^ : « Tout ce » commentaire est rempli des principes de la Ihéo- » logie de saint Augustin, qui a clé le maître des » moines d'Occident, comme saint Chrysostome l'a » été des commentateurs de l'Eglise orientale. » On peut donc tenir pour certain que les autres auteurs célèbres étaient attachés à ce Père, et il serait inutile d'en marquer les noms; mais on ne peut taire saint Anselme et saint Bernard, deux docteurs si célèbres, encore que M. Simon n'en ail point parlé. Or il est constant ([u'ils étaient tous deux grands disciples de saint Augustin, et que saint Bernard a transmis le plus pur suc de sa doctrine sur la grâce et le libre arbitre, dans le livre qu'il a composé sur celle matière.
Quand M. Simon vient à saint Thomas, il avoue que saint Augustin a été le nuiitre de ce maître des scolasliques, ce qui aussi est incontestable et avoué de tout le monde. « Nicolas de Lyra, » dit-iF, « suit ordinairement saint Augustin et saint Thomas, » qui étaient les deux grands maîtres des Ihéolo- » giens de son temps. » Il y a longtemps que cela
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dure . puisqu'après avoir vu ce respect profoiul pour la docirine de saint Augustin commencer depuis le temps de ce Père, nous en sommes au siècle où vivait Nicolas de Lyra, ce docte religieux franciscain : c'csi-îi-iWrc, comme le remarque notre auteur', au commencement du quatorzième siècle. Encore du temps d'Erasme, « on ne pouvait lui » pardonner le mépris qu'il avait pour saint Au- » gustin-. Il n'y avait presque que saint Augustin » qui lut entre les mains des théologiens, et il est même encore à présent leur oracle 3, » sans que les censures de M. Simon lui puissent faire perdre ce litre.
CHAPITRE IV
Autorité de l'Eglise d'Occident. S'il est permis à M. Simon d'en appeler à l'Eglise orientale. Julien le pHiigien convaincu par sailli .Augustin dans un semblable procédé.
Contre une si grande autorité de tout l'Occident, M. Simon nous appelle à l'Eglise orientale, connue plus éclairée et plus savante. C'est de quoi je ne conviens pas. Mais sans commettre ici les deux Eglises , et sans vouloir contredire nos critiques , qui s'imaginent qu'ils paraissent plus savants en louant les Grecs, je répondrai à M. Simon ce que saint Augustin répondit à Julien qui, comme lui, rabaissait l'autorité de l'Eglise occidentale'' : « Je » crois que cette partie du monde vous doit suffire, «. où Dieu a voulu couronner d'un très-glorieux » martyre le premier de ses apôtres , » par où il a établi dans l'Occident la principauté de la chaire apostolique, comme lui-même il l'explique ailleurs en tant d'endroits. Que répondra AI. Simon à une aussi grande autorité que celle de l'Eglise occidentale, qui a l'Eglise romaine à sa tète, la mère et la maîtresse de toutes les Eglises? Peut-on nier que cette partie du monde doive suffire à M. Simon aussi bien qu'à Julien, et d'autant plus à M. Simon qu'à Julien, que toute l'Eglise catholique s'est enfin depuis renfermée dans l'Occident? Ainsi l'autorité de l'Occident, selon lui si favorable à saint Augustin cl à sa doctrine , suffirait pour réprimer ses censures ; et lorsqu'il nous menace de l'Orient, à l'exemple des pélagiens, après que tout l'Occident se fùl déclaré contre eux, nous continuerons à lui dire ce que le même saint Augustin dit encore à Julien dans le même endroit ; » C'est en vain que » vous en appelez aux évoques d'Orient, puisqu'ils » sont sans doute chrétiens, et que leur foi est la » notre, parce qu'il n'y a dans l'Eglise qu'une même » foi, » C'est donc en vain que vous alléguez la doctrine des anciens Pères d'Orient, comme si elle était contraire à celle de saint Augustin, que l'Occident approuvait; vous commettez les deux Eglises; vous faites voir de la partialité dans le corps de Jésus- Christ contre la doctrine do l'Apôtre, qui au contraire y fait voir un parfait consentement de tous les membres; et sans encore entrer dans la discussion des sentiments des Pères grecs, il vous doit suffire i que vous êtes né en Occident; que c'est en » Occident que vous avez été régénéré par le Bap- » lême : . ne méprisez donc pas' ri:glise où vous avez été baptisé. C'est ce que .saint Augustin disait à Julien, cl nous en disons autant à .M. Simon.
CHAPITRE V
Idée de M. Simon sur saint Augustin , à qui il fait le procts comme à un novateur dans la foi, par les règles de Vincent de Lérins : tout l'Occident est intéressé dans cette censure.
Il ne nous écoute pas , et il importe de bien remarquer l'idée qu'il donne partout de saint Augustin , et qu'il donne ^ar conséquent de tout l'Occident, qui l'a suivi. Pour trouver celte belle idée de M. Simon, il n'y a qu'à ouvrir son livre en quelqn'endroil qu'on voudra, et dès le commencement on trouvera qu'en rapportant un passage de la Philocalie d'Origène , il déclare que « ceux qui ont » d'autres sentiments de la prédestination, favori- » sent l'hérésie des gnostiques, et détruisent avec » eux le libre arbitre*; » et pour ne point laisser en doute qui sont ceux à qui il en veut, il ajoute ces paroles : « Cette doctrine était non-seulement d'O- » rigène , de saint Grégoire de Nazianze et de saint » Basile, qui ont publié la Philocalie, mais généra- » lement de toute l'Eglise grecque , ou plutôt de » TOUTES LES Eglises DU MONDE avanl saint Augus- » lin, qui aurait peut-être préféré à ses sentiments, » UNE TRADITION SI CONSTANTE , s'il avait lu avoc soiu » les ouvrages des écrivains ecclésiastiques qui l'ont » précédé. »
Voilà saint Augustin un insigne novateur, qui a changé la doctrine de toutes les Eglises du monde, qui s'est opposé à une tradition constante, et qui , pour n'avoir pas lu avec assez d'attention les ouvrages des écrivains ecclésiastiques qui Vont précédé, leur a préféré ses opinions nouvelles et particulières, et cela sur une matière capitale, puisqu'il ne s'agit de rien moins que de favoriser l'hérésie des gnostiques , et de détruire avec eux le libre arbitre. Saint Augustin est donc novateur dans une matière aussi essentielle au christianisme que cellelà. M. Simon ne s'en cache pas, et c'est pourquoi il entreprend de lui faire son procès selon les règles de Vincent de Lérins, c'est-à-dire selon les règles par lesquelles on discerne les novateurs d'avec les défenseurs de l'ancienne foi; en un mot, les catholiques d'avec les hérétiques. Il se déclare d'abord dans sa préface, où après avoir accusé saint Augustin « de s'être éloigné des anciens commentateurs , » et d'avoir inventé des explications dont on n'avait » point entendu parler auparavant; » il ajoute aussitôt après, que « Vincent de Lérins rejette ceux » qui forgent de nouveaux sens, et qui ne suivent » point pour leur règle, les interprétations reçues » dans l'Eglise depuis les apôtres: » d'où il conclut que « sur ce pied-là on préférera le commun senti- » ment des anciens docteurs, aux opinions particu- » lières de saint Augustin. » Il oppose donc à saint Augustin, ces règles sévères de Vincent de Lérins , qui en effet sont les règles de toute l'Eglise catholique; il oppose, dis-je, ces règles à la doctrine de saint Augustin, sans se mettre en peine de tout ! l'Occident, dont il avoue que ce Père a été l'oracle. : Il parle toujours sur le même ton, et non content ; d'avoir dit que ce furent en partie les nouveautés de saint Augustin « (|ui donnèrent occasion au sage I » Vincent de Lérins do comi)oser son Traité, où il I » indique ce docte Père comme un novateur qui ' » avait des opinions particulières 2, » il continue en
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un autre endroit à lui faire son procès , même sur la matière de la grâce dont il a été le docteur. Car en rapportant un passage de Jansénius, évèque d'Ypres , où il dit avec un excès insoutenable', que « saint Augustin est le premier qui a fait en- » tendre aux fidèles le mystère de la grâce , » c'està-dire le fondement de la religion, et avec la doctrine de la grâce chrétienne , le vrai esprit du Nouveau Testament, « cela, » poursuit-iP, « ne nous doit pas » empêcher d'examiner la doctrine de saint Augustin » (sur la grâce, car c'est celle-là dont il s'agissait) « selon les règles de Vincent de Lérins, qui ') veut avec toute l'antiquité , qu'en matière de doc- » trine elle soit premièrement appuyée sur l'au- » torité de l'Ecriture , et en second lieu sur la tra- » dition de l'Eglise catholique : » d'où il conclut que « l'évêque d'Ypres, en publiant que ce docte Père » a eu des sentiments opposés à tous ceux qui l'ont » précédé , et même à tous les théologiens depuis » plus de cinq cents ans, il le rendait suspect. »
Mais laissons Jansénius avec ses excès, dont il ne s'agit pas en cet endroit; laissons ces théologiens, dont , au dire de AI. Simon, la doctrine depuis cinq cents ans était opposée à celle de saint Augustin , ce que je crois faux et erroné, et disons à ce cri tique : Si Jansénius rend saint Augustin « suspect, » en publiant que ce docte Père a eu des sentiments » opposés à tous ceux qui l'ont précédé; » s'il lui fait combattre les règles de Vincent de Lérins contre les novateurs, vous qui dites la même chose que Jansénius, vous qui accusez partout saint Augustin d'avoir introduit des explications dont on n'avait jamais entendu parler, et d'avoir suivi des sentiments opposés , non-seulement aux Pères grecs , mais encore à tous les auteurs ecclésiastiques qui avaient écrit devant lui, vous travaillez à le mettre, et avec lui tous les Latins qui l'ont suivi selon vous durant tant de siècles , au rang des auteurs suspects et des novateurs rejetés par les règles inviolables de Vincent de Lérins; en un mot, au rang des hérétiques ou des fauteurs des hérétiques, puisque vous lui faites favoriser l'hérésie des gnostiques, et détruire avec eux le libre arbitre.
CHAPITRE VI
Que cette accusation de M. Simon contre saint Augustin retombe sur le Saint-Siège, sur tout l'Occident, sur toute l'Eglise, et détruit l'uniformité de ses sentiments et de sa tradition sur la foi : que ce critique renouvelle les questions précisément décidées par les Pères, avec le consentement de toute l'Eglise catholique : témoignage du cardinal Bellarmin.
Si l'on souffre de tels excès, on voit où la religion est réduite. L'idée que nous en donne M. Simon est non-seulement que l'Orient et l'Occident ne sont pas d'accord dans la foi, mais encore qu'un novateur a entraîné tout l'Occident après lui; que l'ancienne foi a été changée, qu'il n'y a plus par conséquent de tradition constante , puisque celle qui l'était jusqu'à saint Augustin a cessé de l'être depuis lui, et que les seuls Grecs ayant persisté dans la doctrine de leurs Pères , il ne faut plus chercher la foi et l'orthodoxie que dans l'Orient.
On voit donc bien qu'il ne s'agit pas de saint Augustin seulement ou de sa doctrine, mais encore de l'autorité et de la doctrine de l'Eglise, puisque s'il a été permis à saint Augustin de la changer dans
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une matière capitale , et que pendant qu'il la changeait, les Papes et tout l'Occident lui aient applaudi, il n'y a plus d'autorité, il n'y a plus de doctrine fixe; il faut tolérer tous les errants, et ouvrir la porte de l'Eglise à tous les novateurs.
Car il faut bien observer que les questions où M. Simon veut commettre saint Augustin avec les anciens, ne sont pas des questions légères ou indifférentes, mais des questions de la foi, où il s'agissait du libre arbitre , savoir s'il le fallait soutenir avec Origène contre les hérésies des gnostiques; s'il était contraint ou forcé, ou seulement tiré par persuasion ; si Dieu permet seulement le mal, ou s'il en est l'auteur; ou en d'autres termes, si lorsqu'il livre les hommes à leurs désirs , « il est cause en » quelque manière de leur abandonnement ou de » l'aveuglement de leur cœur; » s'il y avait de la faute de Judas dans sa trahison , ou s'il « n'a fait » qu'accomplir ce qui avait été déterminé'. » C'est, dis-je, dans toutes ces choses, que notre auteur met partout cette différence entre la doctrine des anciens et celle de saint Augustin ; comme si les anciens étaient les seuls qui eussent évité tous ces inconvénients, et qu'au contraire en suivant saint Augustin , il ne fût pas possible de n'y pas tomber. Car il prétend qu'ils étaient la suite de la doctrine nouvelle et particulière qu'il a enseignée sur la prédestination; et c'est ce que prétendaient, aussi bien que lui, les anciens semi-pélagiens. Cependant saint Augustin n'en a pas moins insisté sur cette doctrine : et quel a été l'événement de cette dispute, si ce n'est que le pape saint Célestin , devant qui elle fut portée, imposa silence aux adversaires de saint Augustin , et qu'après que cette querelle eût été souvent renouvelée , le pape saint Hormisdas en vint enfin à cette solennelle déclaration^, que « qui voudrait savoir les sentiments de l'Eglise ro- » maine sur la grâce et le libre arbitre , n'avait » qu'à consulter les ouvrages de saint Augustin, et » en particulier ceux !qu'il a adressés à saint Pros- » per et à saint Hilaire; » c'est-à-dire, ceux de la prédestination et du don de la persévérance, qui sont ceux que les adversaires de saint Augustin trouvaient les plus excessifs , et où l'on voit encore aujourd'hui ce que M. Simon ose accuser de nouveauté et d'erreur.
Ainsi ce que remue ce vain critique, est précisément la môme question qui a déjà été vidée par plusieurs décisions de l'Eglise et des Papes. M. Simon accuse saint Augustin d'être novateur dans la matière de la prédestination et de la grâce ; c'était aussi la prétention des anciens adversaires de saint Augustin, qui « se défendaient, » dit saint Prospère, « par l'antiquité, et soutenaient que les pas- ») sages de l'épitre aux Romains, » dont ce Père appuyait sa doctrine , « n'avaient jamais été enlen- » dus, comme il faisait, par aucun auteur ecclé- » siastique. » Saint Augustin persiste dans ces sentiments, et non-seulement il persiste dans ses sentiments, mais encore il n'hésite point à soutenir que la prédestination, de la manière dont il l'enseignait, appartenait à la foi, à cause de la liaison qu'elle avait avec les prières de lEglise et avec la grâce qui fait les élus. Le cardinal Bellarmin a rap-
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porté les passages où ce Père parle en ces termes ' : « Ce que je sais, » dit-il, « c'est que personne i n'a pu disputer, sinon en errant , contre cette I prédestination que je défends par les Ecritures; » ot encore : * TEglise n'a jamais été sans cette foi de » prédestination, laquelle nous défendons avec un u nouveau soin contre les nouveaux hérétiques. » Ce qui fait dire à ce grand cardinal, que « si le » sentiment de saint Augustin sur la prédestination » était faux, on pourrait excuser ce Père d'une in- » signe témérité , puisque non-seulement il aurait • combattu avec tant d'ardeur pour une fausseté , » mais encore qu'il aurait osé la mettre au rang « des vérités catholiques. » D'oîi ce cardinal conclut que la doctrine enseignée par saint Augustin , € n'est pas la doctrine de quelques docteurs parli- « culiers , mais la foi de l'Eglise catholique. »
M. Simon n'a pu ignorer ces passages ni les sentiments de Rellarmin, puisqu'il l'a expressément nommé sur cette matière en parlant de Catharin. Il n'a pas pu ignorer non plus, que saint Augustin n'ait prétendu enseigner une doctrine de foi dans les livres que ce critique reprend. Je ne dispute point encore quelle est cette doctrine; je demande seulement à ^I. Simon si, nonobstant cette doctrine qu'il ose faire passer pour nouvelle et excessive, le pape saint Célestin, devant lequel on porta les accusations qu'on faisait contre, au lieu de la reprendre comme excessive et nouvelle, n'a pas fermé la bouche aux contradicteurs, en les appelant des téméraires, imposito improbis silentio^ : s"û n'a pas mis saint Augustin au rang des maîtres les plus excellents, inter magistros optimos, au rang de ceux que les Papes ont toujours aimés et révérés , utpote qui omyiibus et amori fuerit et honori ; onlln au rang des docteurs les plus irrépréhensibles, nec eum sinistrœ suspicionis saltem rumor adspersit; s'il n'a pas permis à saint Prosper, ou à l'auteur des Capitules attachés à sa décrétale, quel qu'il soit, de blâmer ceux qui accusent nos maîtres, c'est-à-dire , saint Augustin et ceux qui l'ont suivi , d'avoir excédé, ce sont les mots dont il se sert : Marjistris etiam nostris, tanquam necessariwn modum excesserint , obloquuntur ; enfin s'il n'est pas vrai que cette doctrine est celle où le pape saint Hormisdas renvoie ceux qui veulent savoir ce que croit l'Eglise romaine sur la grâce cl le libre arbitre. Que si tout cela est incontestable, comme il l'est, et que personne ne l'ait jamais pu ni osé révoquer en doute, on ne peut nier que M. Simon, qui fait profession d'être catholique, ne renouvelle aujourd'hui contre saint Aiigustin la môme accusation que les Papes ont réprimée, et il ne peut éviter d'èlre condamné , puisque non-seulement il regarde saint Augustin comme un novateur, et sa doctrine comme pleine d'excès, mais qu'il ose encore la proscrire, comme contraire au sentiment unanime de toute l'Eglise, comme tendante à renniiveler et à favoriser l'hérésie des gnostiques, et à détruire le libre arbitre.
CHAPITRE VIT
Vainc n'ponse de M. Simon, que saint Augustin n'est pas la n^gle de notre foi : malgré celte civilisation, ce critique ne laisse pas d'èlre convaincu d'avoir condamné les Papes, et toute l Eglise qui les a suivis.
Il n'est donc pas ici question de savoir si les sentiments de saint Augustin sont la règle de notre créance, qui est le tour odieux que M. Simon veut donner à la doctrine de ceux qui défendent l'autorité de ce Père. Non, sans doute , saint Augustin n'est pas la règle de notre foi, et aucun docteur particulier ne le peut être : il n'est pas même encore question en quel degré d'autorité les Papes ont mis ses ouvrages en les approuvant ; car nous réservons cet examen à la suite de ce traité. Il s'agit ici de savoir si , après que saint Augustin est devenu l'oracle de l'Occident , on peut le traiter de novateur, sans accuser les Papes et toute l'Eglise , d'à voir du moins appuyé et favorisé des nouveautés, d'avoir changé la doctrine qu'une tradition constante avait apportée, et si cela même n'est pas ren verser les fondements de l'Eglise.
Il ne faut pas que M. Simon s'imagine qu'on lui souffre ces excès, ni que, sous prétexte que quelques-uns auront abusé dans ces derniers siècles du nom et de la doctrine de saint Augustin , il lui soit permis d'en mépriser l'autorité. C'est déjà une insupportable témérité de s'ériger en censeur d'un si grand homme , que tout le monde regarde comme une lumière de l'Eglise , et d'écrire directement contre lui ; c'en est une encore plus grande , et qui tient de l'impiété et du blasphème, de le traiter de novateur et de fauteur des hérétiques; mais le blâmer d'une manière qui retomberait sur toute l'Eglise et la convaincrait d'avoir changé de croyance, c'est le comble de l'aveuglement : de sorte que dorénavant je n'ai pas besoin d'appeler à mon secours ceux qui respectent, comme ils doivent, un Père si éclairé; ses ennemis, s'il en a, sont obligés de condamner M. Simon, à moins de vouloir condamner l'Eglise môme, la faire varier dans la foi, et imiter les hérétiques, qui par toutes sortes de moyens lâchent d'y trouver de la contradiction et de l'erreur.
CHAPITRE VIII
Autre civilisation de M. Simon dans la déclaration qu'il a faite de ne vouloir pas condamner saint Augustin : que sa doctrine en ce point établit la tolérance et l'indifférence des religions.
Il ne sert de rien à M. Simon de dire qu'il ne prétend point condamner saint Augustin, ni empêcher que ses sentiments n'aient un libre cours, mais seulement d'empêcher que sous prétexte de défendre ce docte Père, on ne condamne les Pères grecs et toute l'antiquité. J'avoue qu'il parle souvent en ce sens; mais ceux qui se paieront de cette excuse, n'auront guère compris ces adresses. Il veut débiter ses sentiments hardis : mais il se prépare des subterfuges, quand il sera trop pressé. Il a de secrètes complai-sances pour une secte subtile, qui veut laisser la liberté de tout dire et de tout penser. Je ne parle pas en vain , cl la suite fera mieux paraître cette vérité; mais il voudrait bien nous envelopper ce dessein. Qu'y a-l-il de plus raisonnable que de W tolérer saint Augustin? Mais accordez-lui cette tolé- "* rance, avec les principes qu'il pose cl avec les pro-
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positions qu'il avance, il vous forcera de tolérer une doctrine opposée à toute l'Eglise ancienne, proscrite par conséquent selon les règles de Vincent de Lérins, c'est-à-dire, selon les règles qui sont les marques certaines de la catholicité. Il vous fera voir que la foi peut être changée : que les Papes et tout l'Occident peuvent approuver ce qui était inouï auparavant : qu'on peut tolérer une doctrine qui renverse le libre arbitre, qui fait Dieu auteur de l'aveuglement et de l'endurcissement des hommes, qui introduit des questions qui mettent les bonnes âmes au désespoir^ ; c'est-à-dire, celle de la prédestination, sans laquelle on ne saurait expliquer à fond, ni les prières de l'Eglise, ni la grâce chrétienne. Passez cette tolérance , et accordez une fois qu'on a varié dans la foi , il n'y a plus de tradition ni d'autorité, et il en faudra venir à la tolérance. Voilà ce qui résulte clairement du livre de notre auteur. Qu'il étale tant qu'il lui plaira sa vaine science, et qu'il fasse valoir sa critique , il ne s'excusera jamais , je ne dirai pas d'avoir ignoré , avec tout son grec et son hébreu , les éléments de la théologie (car il ne peut pas avoir ignoré des vérités si connues qu'on apprend dans le catéchisme); mais je dirai d'avoir renversé le fondement de la foi, et, avec le caractère du prêtre, d'avoir fait le personnage d'un ennemi de l'Eglise.
CHAPITRE IX
La Tradition comballue par M. Simon, sous prétexte de la défendre.
Quoi donc, nous répondra-t-il : Vous m'attaquez sur la Tradition que je vante dans tout mon livre. Il la vante, je l'avoue, et il semble en vouloir faire tout son appui; mais je sais, il y a longtemps, comment il vante les meilleures choses. Quand par sa critique de l'Ancien Testament il renversait l'authenticité de tous les livres dont il est composé, et même de ceux de Moïse, il faisait semblant de vouloir par là établir la Tradition, et réduire les hérétiques à la reconnaître, pendant qu'il en renversait la principale partie, et le fondement avec l'authenticité des livres saints. C'est ainsi qu'il défendait la Tradition et qu'il imposait à ceux qui n'étaient pas assez instruits dans ces matières, ou qui ne se donnaient pas le loisir de s'y appliquer; mais c'est une querelle à part. Tenons-nous-en au troisième tome sur le Nouveau Testament , et voyons comment la Tradition y est défendue. Déjà on voit qu'elle est sans force ; puisque toute constante et universelle qu'elle était dès l'origine du christianisme jusqu'au temps de saint Augustin, sur des matières aussi importantes que celle de la grâce et du libre arbitre, ce Père a eu le pouvoir de la changer, et d'entraîner dans ses sentiments les Papes et l'Occident. Vantez-nous après cela la Tradition que vous venez de détruire ; mais venons à d'autres endroits.
CHAPITRE X
Manii're mrprisante dont les nouveaux critiques traitent les Pères et méprisent ta Tradition : Premier exemple de leur | procédé dans la question de la nécessité de l'Eucharistie : j M. Simon avec les hérétiques, accuse l'Eglise ancienne d'er- \ reur, et soutient un des arguments par lesquels ils ont attaqué la Tradition.
Il faut apprendre à connaître les décisions de nos
T. II
critiques, et la manière dont ils tranchent sur les Pères. C'est faiblesse de s'étudier et de se défendre et à les expliquer en un bon sens : il en faut parler librement : c'est quelque chose de plus savant et de plus fin que de prendre soin de les réduire au chemin battu. Au reste, on n'a pas besoin de rendre raison de ce qu'on prononce contre eux. Le jugement d'un critique, formé sur un goût exquis, doit s'autoriser de lui-même, et il semblerait qu'on doutât si l'on s'amusait à prouver. On va voir un exemple de ce procédé, et tout ensemble une preuve de ses suites pernicieuses, dans les paroles suivantes de M. Simon.
« La preuve, » dit-il ', « que saint Augustin tire » du Baptême et de l'Eucharistie pour prouver le » péché originel, comme s'ilsétaienlégalementnéces- » saires, même aux enfants , pour être sauvés, ne )) paraît pas concluante; elle était cependant fon- » dée sur la créance de ce temps-la qu'il appuie sur » ces paroles : Si vous ne mangez la chair du Fils » de l'homme, et si vous ne butez son sang, vous )) n'aurez pas la vie en vous. » Voilà ce qui s'appelle décider : autant de paroles, autant d'arrêts. Le reste du passage est du même ton. En un autre endroit il prend la peine d'alléguer le cardinal Tolet, qui explique saint Augustin d'une manière solide, et qui est suivie de toute l'Ecole; mais c'est encore pour prononcer un nouvel arrct^ : « Il paraît bien de » la subtilité dans cette interprétation, et toute l'an- » liquité a inféré de ce passage. Si vous ne mangez » la chair, etc., la nécessité de donner actuellement » l'Eucharistie aux enfants, aussi bien qucle Bap- » tême. » Il ne faut point de raison : M. Simon a parlé. Saint Augustin s'est trompé dans une matière de foi, et comme lui toute l'antiquité était dans l'erreur : la créance de ce Père, quoiqu'elle soit celle de son temps, n'en est pas moins fausse. Ainsi en quatre paroles M. Simon conclut deux choses : l'une, que les preuves de saint Augustin, qui sont celles de l'Eglise, ne sont pas concluantes : l'autre, que la créance de l'Eglise est erronée. Si M. Simon le disait grossièrement, on s'élèverait contre lui; parce qu'il donne à son discours un tour malin et un air d'autorité, on lui applaudit.
Cependant on ne peut pas nier qu'il ne soutienne ici les sentiments des protestants. Le principal objet de leur aversion est l'infaillibilité de l'Eglise, qui entraîne la certitude de ses traditions. Pour attaquer ce fondement de la foi, ils ont cherché de tous côtés des exemples d'erreur dans l'Eglise, et celui qu'ils allèguent le ])lus souvent est le même où M. Simon leur applaudit. Dumoulin, dans son Bouclier de la Foi, et tous les autres sans exception, n'ont rien tant à la bouche que cet argument : saint Augustin et toute l'Eglise de son temps croyaient la nécessité de l'Eucharistie pour le salut des enfants; la Tradition en était constante alors; cependant elle était fausse : il n'y a donc ni tradition certaine, ni aucun moyen d'établir l'infaillibilité de l'Eglise : la conséquence est certaine. M. Simon établit l'anlécédenl, qui est que l'Eglise a erré en cette matière. Il n'y a donc plus moyen de sauver la vérité, qu'en condamnant ce critique.
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CHAriTRE XI.
Artifice de M. Simon pour ruiner une des preuves fondamentales de l'Lytise sur le péché oriyinel, tirée du baplémc des enfants. <.
C'est ce qui nous roiluil à oxaminor une l'ois les juf.'enienls tiu'il prononoe avec Uuil d'aulorilé; cl encore que selon les lois d'une dispute réglée, à qui atlirme sans raison, il sullisc de nier de nicmc, ce ne sera pas jterdre le tenii)s que de montrer l'ignorance, la léniérilé, ou plulôt la mauvaise foi de ce censeur.
Je dis donc premièrement qu'il alVaiblil la preuve de l'Eglise. Sa preuve fondamentale pour établir le péché originel, était le baptême des petits enfants. Ses autres j)reuves étaient solides, mais il y fallait de la discussion : le baptême des petits enfants était une preuve de fait, pour laquelle il ne fallait que des yeux : le peujile en était capable comme les savants; et c'est pourquoi saint Augustin l'établit dans un sermon en cette sorte' : « Il ne faut point, » disail-il , « mettre en question , s'il faut baptiser » les enfants : c'est une doctrine établie il y a long- » temps, avec une souveraine autorité dans l'Eglise
• catholique. Les ennemis de l'Eglise (les pélagiens) 1) en demeurent d'accord avec nous, et il n'y a point
• en cela de question. » Voilà donc une première vérité qui n'était pas contestée. Il faut baptiser les enfants : le baptême leur est nécessaire; mais à quoi leur est-il nécessaire? Le baptême le montrait; puisque constamment il était donné en rémission des péchés; c'était une seconde vérité, qui n'était pas moins constante que la première. « L'autorité, » dit saint Augustin 2, a de l'Eglise notre mère le » montre ainsi; la règle inviolable de la vérité ne 1) permet pas d'en douter : quiconque veut ébranler t cet inébranlable rempart, celte forteresse imprc-
• nable, il ne la brise pas, il se brise contre elle, » \il un peu après'' : « C'est une chose certaine, c'est ' une chose établie. On peut souiïrir les errants X dans les autres questions, qui ne sont point en- » core examinées, qui ne sont point affermies par » la pleine autorité de l'Eglise : on peut dans cette 0 occasion supporter l'erreur; mais il ne faut pas » permettre d'en venir jusqu'à renverser le fondcp ment de li foi. »
Ce fondement de la foi était la déclaration solennelle que faisait l'Eglise, qu'on baptisait les enfants, qu'on les lavait de leurs pécîiés; par où il fallait croire de nécessité qu'ils naissaient pécheurs, cl que n'ayant point de péchés propres à expier, on ne pouvait laver en eux que ce grand péché que tous avaient commis en Adam. Il ne fallait point argumenter, l'action parlait : le péché originel si dilTicile à fiersuader aux incrédules, devenait sensible dans la forme du ba[)tême, et la preuve de l'Eglise était dans son sacrement.
Cet admirable sermon de saint Augustin fut prononcé dans l'église de Carlbage le jour de la Nalivil/: de saint Jean-I5apliste, au commencement de !' ' ' ''■ de Pelage, et avant que ses sectateurs euscondamnés; mais l'Eglise qui les tolérait jusqu'alors, cl les attendait à pénitence, leur dénonçait par ce sermon dans la capitale de l'Afrique,
1. S-rm. »1. ni. 14. ,U v^rb. ApoMt., c. i, n. 12. — 2. Jdem, e. «vu. n. 17. — .3. Ibid., e. xxi, n. V).
qu'elle ne les tolérerait pas longtemps, et jetait les fondements de leur prochaine condamnation. En elfet, quelque temps après, dans la même église de Garlhagc où ce sermon avait été prononcé, on tint un concile approuvé de toute l'Eglise, ou l'on condamna les pélagiens par le baptême des petits enfants. En voici le canon ' « : Quiconque dit qu'il » ne faut point baptiser les petits enfants nouvcile- » ment nés, ou qu'il les faut baptiser à la vérité en » la rémission des péchés, mais cependant qu'ils » ne tirent pas d'Adam un péché originel qu'il » faille expier par la régénération, d'où il s'ensuit » que la forme du baptême qu'on leur donne en la » rémission des péchés n'est pas véritable, mais » qu'elle est fausse; qu'il soit anathème. »
On voit par là que cette preuve du péché originel qu'on lirait de la nécessité et de la forme du baptême , était celle de toute l'Eglise catholique dans les conciles universellement reçus. Les Pères du même concile de Garthage, dans la lettre qu'ils écrivirent au pape saint Innocent, pour lui demander la confirmation de leur jugement, insistent sur cette preuve, comme sur celle qu'on ne pouvait rejeter sans renverser le fondement de la foi 2, qui était précisément ce que saint Augustin avait prêché, encore qu'il n'assistât point à ce concile; et le Pape la reçut aussi comme incontestable, en disant, que c'est vouloir anéantir le baptême, que de dire que ses eaux sacrées ne servent de rien aux enfants^.
C'est donc là ce fondement de la foi, sur lequel les pélagiens ne pouvaient pas dire que l'Orient ne fut pas d'accord avec l'Occident, puisque les deux Eglises en convenaient avec un si grand consentement, que les peuples mêmes, dit saint Augustin, dans le sermon déjà cité''', auraient couvert de confusion ceux qui auraieiit osé le renverser. C'est aussi ce qui fermait la bouche aux pélagiens, qui ne faisaient que biaiser quand on en venait à cet argument, et paraissaient évidemment déconcertés, comme les réponses de Julien le pélagien le font connaître 5. ]\Iais aujourd'hui M. Simon entreprend de les délivrer d'un argument si pressant et si important; et n'osant pas le détruire ouvertement, de peur d'attirer sur lui le cri de tout l'univers, il l'affaiblit indirectement, en joignant la nécessité de l'Eucharistie avec celle du baptême, comme si saint Augustin et toute l'Eglise l'avait crue égale. Mais on voit ici manifestement le malicieux artifice de cet auteur. La preuve que l'on tirait du baptême, subsistait par sa propre force, indépendamment de celle qu'on tirait de l'Eucharistie, comme on le peut voir par le sermon de saint Augustin, qu'on a rapporté, et encore par le canon du concile de Carlbage, où l'argument du baptême, môme seul, fait le sujet de l'anathèmc de l'Eglise, sans qu'il y soit fait mention de celui de l'Eucharistie. Quand donc M. Simon fait marcher ensemble ces deux preuves, c'est fpi'il espère d'affaiblir l'une en rend)arrassanl avec l'autre ; il voulait faire ce plaisir aux nouveaux pélagiens, dont il est le perpétuel défenseur, aussi bien que des anciens partisans de cette hérésie, connue la suite de ce discours le fera paraître. En effet la preuve tirée du baptême n'a aucune dilli-
1. Conc. Carl/i., cm. I. — 2. HpiH. Con. C"rlh. ad Inn , in finn. — 3. lifiisl. Inn. ad Conc. MHcV. — 4. Herm. 294. al. 14, r. XVII, «". 17. — 5. Auy. ront. .lui., Hb. m, c. m.
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cullé. Si donc il a senti qu'il y en avait dans celle qu'on lirait de rEiicharislie, et qu'il fallait un plus long discours pour la faire entendre , la bonne foi voulait qu'il les séparât. Il devait dire, non pas comme il fait, que la preuve que saint Augustin tire du baptême et de V Eucharistie ne parait pas concluante; mais que la preuve de l'Eucharistie est plus difficile à pénétrer que l'autre, qui va toute seule, et qui n'a aucun embarras. Mais s'il eût parlé de cette sorte, la victoire de l'Eglise était manifeste, cl sa preuve très-évidente. Il fallait donc, pour favoriser les pélagiens anciens et modernes, affaiblir, ou plutôt détruire la preuve la plus manifeste du péché originel , et avec elle renverser le fondement de l'Eglise, comme les Pères, dont nous avons vu les autorités, l'ont démontré.
CHAPITRE XII
Passages des Papes cl des Pères qui établissent la nécessité de l'Eucharistie en termes aussi forts que saint Augustin : Erreur inexcusable de M. Simon qui accuse ce saint de s'être trompé dans un article qui, de son aveu, lui était commun avec toute l'Eglise de son temps.
Quant à la preuve de l'Eucharistie, le dessein de l'affaiblir se trouve uni avec celui de montrer que dans le temps de saint Augustin , et lui et toute l'Eglise étaient dans l'erreur. La raison en est évidente. On fonde cette erreur de saint Augustin sur la manière dont il parle contre les pélagiens, de la nécessité de l'Eucharistie, appuyée sur ce passage de saint Jean : Si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme et ne buvez son sang , vous n'aurez point la vie en vous '. Or cette preuve n'est pas seulement de saint Augustin, mais encore du pape saint Innocent^, dans sa réponse au concile de ^lilève, que toute l'Eglise a rangée dans ses canons; et elle est encore du pape saint Gélase^, dans sa lettre aux évèques de la province, qu'on appelait Picène en Italie. Elle est donc si clairement du Saint-Siège, que saint Augustin ne craint point de dire , dans son épîlre à saint Paulin '', que ceux qui la rejettent malgré la décision du pape saint Innocent, s'élèvent contre Vautorilé du Siège apostolique ; et il montre ailleurs^ que le décret de ce Siège, par où cette preuve est établie, est si inviolable, que Célestius même, un autre Pelage, a été obligé de s'y soumettre. On ne peut donc pas nier que cette preuve ne soit celle du Saint-Siège et de toute l'Eglise catholique. Elle est encore celle des autres Pères, contemporains de saint Augustin; entre autres de Mercator^, ce grand adversaire de l'hérésie pélagienne, et d'Eusèbe, évèque de l'Eglise gallicane'', (lont on a publié les homélies, sous le nom d'Eusèbe, évoque d'Emcse. Pour joindre les Grecs aux Latins, elle est encore de saint Isidore de Damielte*, (jui prouve ensemble la nécessité du baptême et de rLucbaristie, par ces deux passages : .Si vous ne mangez, etc., et .si tous ne renaissez, etc. Et alln qu'on ne pense pas (|ue cette doctrine soit nouvelle, on la trouve dans saint Cyprien, aussi clairement que dans les Pères f|ui l'ont suivi.
Je rapporterais ces autorités, si le fait n'était
1. Joan., VI. 54. — 2. Episl. ad Conc. Mil'V. — 3. Ad F/nuc. per Pic. — 4. Jip. 180. aliàs 106. ad Pnulin.. c. viii, n. 2H. — 5. Lib. II. ad Bonif., c. iv. — 6. Ville Mur. Merc. Edit. Gcirn. sub. not . insrr. Jul., c. 8, n. 4, p. 53. — 7. Euseb., Ep. Oall. Hom. 5. t. 5. Bihl. SS. PP. -s. Lib. ii, Episl. 5i.
avoué par notre auteur*, qui reconnaît que si saint Augustin a établi la nécessité de l'Eucharistie, égale à celle du baptême , c'était en suivant la créance de son temps-. Afin qu'on n'en doute pas, il répète encore, que toute l'antiquité a inféré de ce passage (de saint Jean, vi) la nécessité de donner actuellement l'Eucharistie , aussi bien que le baptême^. Mais ce n'est pas le langage d'un homme qui veut défendre la tradition de l'Eglise : c'est au contraire le langage d'un homme qui a entrepris de la détruire; et qui veut faire conclure aux protestants, que si l'Eglise s'est trompée dans la créance qu'elle avait de la nécessité de l'Eucharistie , et est aujourd'hui obligée de se dédire, elle peut aussi bien s'être trompée, non-seulement sur la nécessité du baptême, mais encore sur toutes les autres parties de sa doctrine , n'y ayant aucune raison de la rendre plus infaillible dans une partie de la doctrine révélée de Dieu , que dans l'autre.
CHAPITRE XIII
iV. Simon, en soutenant que l'Eglise ancienne a cru la nécessité absolue de l'EucIuiristie , favorise des hérétiques manifestes, condamnés par deux conciles œcuméniques , premièrement par celui deBdlc, et ensuite par celui de Trente.
Voila donc l'erreur manifeste de M. Simon, d'admettre, comme certain, un fait qui renverse le fondement et l'infaillibilité de l'Eglise; mais sa faute n'est pas moins grande, en ce que, dans un article particulier, il donne gain de cause à des hérétiques, qui ont été réprouvés par le concile de Bâle.
On sait avec quelle obstination les Bohémiens soutenaient la nécessité de communier les petits enfants. Ils se fondaient sur ce passage de saint Jean vi : et ils soutenaient que saint Augustin et toute l'Eglise ancienne l'avaient entendu comme eux^. C'est ce que le concile de Bàle ne put souffrir; et, dans l'accord qui fut fait avec eux par les légats de ce concile , on les obligea expressément à se départir de la communion des enfants. Ils y revenaient pourtant toujours, et ce concile, en ce point, approuvé de toute l'Eglise et du Pape môme, ne cessait de s'y opposer, parce que l'Eglise n'entendait point que la communion des enfants fût autorisée comme nécessaire. Mais aujourd'hui M. Simon vient soutenir ces hérétiques et condamner le concile; puisqu'il assure (lue les hérétiques suivaient l'ancienne doctrine, et que le concile et toute l'Eglise s'y opposaient.
On voit donc déjà un concile œcuménique qui condamne M. Simon : c'est le concile de Bàle dans les actes qu'il a passés avec une pleine autorité, du consentement du Pape; car l'accord dont il a étc parlé, est de l'an 1432, durant les premières sessions qui ont été, comme on sait, autorisées par Eugène IV; et depuis même les contestations, ce Pape a toujours maintenu l'accord, qui n'a jamais soull'ert aucune atteinte.
Mais si M. Simon a ignoré la décision du concile de Piftle, il n'a pas du ignorer celle du concile de Trente, qui, en parlant de la coutume ancienne de donner la couununion aux petits enfants, décide en termes formels , « (|ue connue les Pères ont eu de
1. Lib. III. Irstim. 25. — 2. P. 2S7. — 3. P. CIO. — 4. ^Eii. .Sylo., Hmt. IJoliein.
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» bonnes raisons de faire ce qu'ils ont l'ail , aussi » faul-il croire sans aucun doule qu'ils ne l'onl l'ait » par aucune nocessilé de salul ' » ce qui se trouvera faux, si la nocessilé du salul, égale dans lEiicharislie et dans le baplome , a été le fondement de leur pratique , ainsi que le soulienl M. Simon. Sa critique est donc opposée à celle de deux conciles œcuméniques, et expressément condamnée par celui de Trente , à quoi il n'y a autre réponse à faire pour lui, sinon que ce n'est pas ici le seul endroit où il méprise laulorilé des plus grands conciles.
CHAPITRE XIV
Maucaise foi de M. Simon, qui, en accusant saint Augustin et toute l'antiquité d'avoir erré sur la nécessité de V Eucharistie, dissimule le sentiment de saint Fulijence, auteur du même siècle que saint Augustin, et qui faisait profess'ion d'élrc son disciule, même dans cette question, où il fonde sa résolution sur ta doctrine de ce Père.
Il suppose contre ces conciles, comme un fait constant, que saint Augustin cl toute l'Eglise enseignaient la nécessité de l'Eucharistie égale à celle du baptême; mais il n'y a nulle bonne foi dans son procédé, puisqu'il dissimule toutes les raisons dont le sentiment contraire est appuyé.
Il est vrai qu'il rapporte la réponse du cardinal Tolet^, ( que les enfants étaient censés recevoir » l'Eucharislie dans le baptême, parce qu'ils deveu naienl alors membres du corps mystique de Jésus- » Christ , et qu'ainsi ils participaient en quelque » manière au sacrement de l'Eucharistie; » mais il méprise cette réponse qui est la seule qu'on puisse opposer à l'hérésie des Bohémiens, et il croit la détruire par cette seule parole^ : « Il y a bien de la B subtilité ; » c'est-à-dire , dans son style , bien de la chicane et du ralTinement, « dans celte intcr- » prétation, et toute l'anliquilô reconnaît la néces- » sllé de donner actuellement l'Eucharistie aux ent fants. >
Il dissimule que cette réponse du cardinal Tolet est celle non-seulement des cardinaux Bellarmin cl du Pérou, de tous ceux qui ont entrepris de soutenir la Tradition contre les protestants, et de toute l'Ecole, mais encore celle de saint Fulgence, qui, consulté sur la question dont il s'agit, a expliqué saint Augustin comme a fait Tolcl, et comme l'ail encore aujourd'hui toute la théologie'*. Celle autorité de saint Fulgence n'est ignorée de personne. On le consultait sur le salul d'un Ethiopien, qui après avoir longtemps demandé le baptême en bonne santé, le reçut enfin fort malade et sans connaissance dans l'église même, et mourut dans l'intervalle qu'il y avait entre la cérémonie du baptême et le temps de la communion. Ainsi il ne fut pas communié. Le diacre Ferrand , dont le nom est célèbre dans l'Eglise, consulte saint Fulgence, le plus grand théologien et le plus saint évêque do son lemp.s, sur le salul de l'Ethiopien, et ce grand docleur n'hésite pas k prononcer en faveur du baptisé. Personne ne l'a repris, et au contraire on acquiesce à sa décision. j
Le cas n'était pourtant pas extraordinaire. Il y ' avait a.siicz de distance entre le baptême et la communion, puisque ce temps comprenait la consécra-
I. Seu. il. c. IV. — 2. p. (m. .. 3. p, CIO. -- i.KpUl. Fer- >an-li dl'ic. a-l Futgenl. et Fulj. rei,p.,c. ii, t. ix. Uibl. Pal., II. 17/, <•/ «<(/.
lion des mystères, avec tout le sacrifice de l'Eucharistie; et saint Fulgence parle de la mort qui arrivait dans cet intervalle à quelques-uns comme d'une chose assez commune , sans que pourtant on fut en peine de leur salut. Ce n'était donc pas alors le sentiment de l'Eglise, que la nécessité de l'Eucharistie fût égale à colle du baptême; mais si ce ne l'était pas alors , ce ne l'était pas auparavant , ni du temps de saint Augustin. Saint Fulgence en était trop proche, et trop fidèle disciple de ce grand saint. On voit en elTet qu'il résout la question par saint Augustin, et sur le même principe dont nous nous servons encore aujourd'hui, que dès qu'on est baptisé, « on est par le baplème même rendu par- » ticipanl du corps et du sang de Jésus-Christ; » d'où saint Fulgence conclut, « qu'on n'est donc pas » privé de la participation de ce corps et de ce » sang , lorsqu'on a été baptisé , encore qu'on sorte » de cette vie avant que de les avoir reçus. »
Voilà ce principe tant méprisé par M. Simon dans sa critique sur Tolet. C'est pourtant le principe de saint Fulgence ; c'est le principe de saint Augustin, que saint Fulgence établit par un sermon de ce Père , qu'il récite entier, et que tout le monde a reconnu après lui ; c'est la doctrine constante de saint Augustin dans tous ses ouvrages. Il y a encore un sermon ' où il établit expressément que le chréLien est fait membre de Jésus-Glirist, premièrement par le baptême et avant la communion actuelle, qui est la même vérité que saint Fulgence avait établie par le sermon qu'il a rapporté. Le même saint Augustin enseigne la même chose dans le livre du Mérite et de la Rémission des péchés. « On ne fait, » dit-iP, « autre chose dans » le baptême des petits enfants, que de les incor- » porer à l'Eglise, c'est-à-dire, de les unir au corps » et aux membres de Jésus-Christ. » Cent passages du même Père justifieraient cette vérité, si elle pouvait être contestée. On a vu la conséquence que saint Fulgence a tirée de ce beau principe. Il parait même que saint Augustin l'a tirée lui-même, puisqu'il présuppose qu'un enfant malade « qu'on » se presserait de porter aux eaux baptismales, si » on lui prolongeait tant soit peu la vie, en sorte » qu'il mourût incontinent après son baptême, sey> rait de ceux dont il est écrit, qu'ils ont été enle- » vés, de peur que la malice ne les changeât 3; » c'est-à-dire , qu'il serait sauvé, bien qu'il paraisse par tous les termes de ce Père, qu'il présupposait la mort de cet enfant si proche, qu'on n'aurait pas eu le loisir de le communier.
On voit donc la mauvaise foi de M. Simon , qui dissimule les décisions de Ràlc et de Trente, et qui passe si hardiment comme un fait constant, que saint Augustin avec toule l'anliquilé était dans l'erreur; comme si saint Fulgence, qui Hérissait dans le siècle où saint Augustin est mort, ne faisait pas partie de l'antiquité; ou qu'il eût pu mépriser la doctrine de saint Augustin, dont il faisait une si haute profession d'être le disciple; ou qu'il n'eût pas résolu la diniculté dont il s'agit, par les princi))es de ce Père, ou que la solution (jue nous y donnons ne fût pas la même que celle de saint Augustin; ou enfin que saint Augustin n'eut pas lui-
1. Serm. Pasc. Scrm. 224. -- 2. De pecc. mer. et remiss , t. III, r. IV. -- ;i. De anim. et ejus orijin ,lib. m, c. x.
CHAPITRE XV
Toute la théologie de saint Augustin tend à établir la solution de saint Fulgence, qui est celle de toute l'Eglise.
Le même saint Augustin enseigne partout que les enfants baptisés sont mis au nombre des croyants , lorsque ceux qui les portent au baptême répondent pour eux, et que dès lors ils sont du nombre de ceux dont il est écrit : Qui croira et qui sera baptisé, sera sauve'; mais maintenant il faudra dire qu'il sera damné sans avoir reçu la communion.
Le même Père enseigne encore que Jésus-Christ « est mort une seule fois; mais qu'il meurt pour » chacun de nous, lorsqu'enquelqu'àge que ce soit » nous sommes baptisés en sa mort, et que c'est » alors que sa mort nous profite'; » c'est-à-dire , qu'elle nous est appliquée : en quoi il ne fait que répéter ce que saint Paul avait dit deux fois en mêmes paroles, de peur qu'on ne l'oubliât : Que nous sommes ensevelis avec Jésus-Christ dans le baptême, etc.'^, et on veut que ce Père, quia si bien entendu cette doctrine, damne ceux qui ont été baptisés, et à qui la mort de Jésus-Christ est appliquée, s'ils ne communient aussitôt.
Le même saint Augustin enseigne après le Prophète, que rien ne peut mettre de séparation entre Dieu et Jious, que le péché^. Sur ce principe incontestable, il décide qu'une innocente image de Dieu ne peut être privée de son royaume , selon les règles de justice qu'il a établies. On trouvera dans saint Augustin, sans exagérer, cinq cents passages de cette nature, et cinq cents autres pour dire que la rémission des péchés s'accomplit par le baptême. On demande donc à M. Simon et à ses semblables : veut-il présupposer qu'après le baptême on demeure encore pécheur, et qu'un si grand sacrement n'ait aucun effet? Ce serait en rejeter la vertu; ou bien est-ce qu'après avoir reçu la grâce, un enfant la perd s'il n'est communié? Mais quand, et dans quel moment, et par quel crime? La grâce se retiret-cUe toute seule sans aucune infidélité précédente? Ou bien admcttra-t-on dans un enfant une infidélité précédente dont son âge n'est point capable? Dans ([uelle absurdité veut-on jeter l'ancienne Eglise, en lui faisant égaler la nécessité de l'Eucharistie qui suppose l'enfant en état de grâce , <à celle du baptême qui le suppose en état de péché!
Voici encore un autre principe qui n'est pas moins clair. Toute l'Eglise, et saint Augustin avec elle, croit, sans qu'on en ait jamais douté, que l'eucharistie était pour les saints ; c'est-à-dire , pour ceux qui étaient justifiés. Personne n'ignore ce cri terrible avant la communion, les choses saintes pour les saints. On était donc sanctifié quand on communiait; et si avant la communion on pouvait être damné, on pouvait être tout ensemble damné et saint. Si le baptême n'avait pas remis pleinement
1. Cont. Jul., lib. VI, c. V. — 2. Rom., vi. 4; Colons., ii. \■^. — 3. De spiritu et lill., cap. xxv, n. 42.
tous les péchés, l'on communiait on péché, lorsque l'on communiait après le baptême ; et la première communion était un sacrilège. Qui aurait pu digérer ces absurdités? Mais cependant on veut supposer que c'était la foi de l'Eglise du temps de saint Augustin. Bien plus, on veut supposer que l'Eglise ne savait pas la difi"érence du baptême et de l'Eucharistie. Sans doute , l'Eucharistie qui est établie pour nourrir le chrétien, le suppose régénéré; mais s'il est régénéré , il est enfant de Dieu : on appelle aussi l'Eucharistie le pain des enfants, le pain des saints, le pain des justes ; mais, dit saint Paul , si l'on est enfant , on est héritier et cohéritier de Jésus-Christ^ : on est tiré de la puissance des ténèbres pour être transféré au royaume du bien-aimé Fils de Dieu"^. On est donc en voie de salut incontinent après le baptême, et avant la communion : on n'y est pas avant le baptême, parce que n'ayant encore rien reçu de Dieu , on n'a avec son péché, que sa propre condamnation. L'état n'est donc pas le même, la nécessité n'est pas égale.
CHAPITRE XV L
Vaine réponse des nouveaux critiques.
SoNT-CE là des subtibilités , comme les appelle M. Simon , et des réponses tirées par les cheveux , ou des vérités solides et évangéliques? On sait les finesses de nos critiques. Je ne raisonne pas, disentils, j'avance un fait : ils croient se mettre à couvert par cette défaite, et qu'on n'a plus rien à leur dire; mais au contraire on leur dit alors : C'est donc un fait que l'Eglise a ignoré les premiers principes de la religion, le langage de saint Paul, la définition du Baptême et celle de l'Eucharistie , avec leurs elTets primitifs et essentiels. Quiconque admet de tels faits, peut, s'il veut, être protestant; mais il ne peut pas être catholique; et aussi venons-nous de lire dans le concile de Trente, après le concile de Bàle , la condamnation expresse de ce sentiment , que notre auteur a dissimulé avec tout le reste.
CHAPITRE XVII
Pourquoi saint Augustin et les anciens ont dit que l'Eucharistie était nécessaire, et qu'elle l'est en effet; mais en son rang et à sa manière.
M.\is d'où vient donc que saint Augustin a clabli la nécessité de l'Eucharistie? La question n'est pas difficile. Il en a établi la nécessité, parce qu'en cfiet elle est nécessaire. Jésus-Christ n'a pas dit en vain : Si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme, et ne buvez son sang , vous n'aurez point la rie en vous^. L'Eucharistie est donc nécessaire, mais à sa manière. La chose * de ce sacrement, qui est l'incorporation au corps mystique de Jésus-Christ , est nécessaire de nécessité de salut; mais saint Augustin nous a fait voir qu'on la trouve dans le baptême; et le sacrement de l'Eucharistie, établi pour signifier plus expressément une chose si nécessaire, est nécessaire aussi, mais toujours comme on a dit, à sa manière, de nécessité de précepte, et non pas de nécessité de moyen, ainsi que parle l'Ecole; ou, si l'on veut s'expliquer on termes plus simples, l'Eucharistie sera nécessaire comme nourriture dans la suite pour conserver la vie chréliouno :
1. Hom. , \ni. 17. — 2. Colosi., i. 13. — 3. Joan., vi. 51. — • Ou l'effet.
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mais elle suppose aiiparavaiil une autre première uécessilt^, qui csl celle de naître en Jésus-Clirisl par le baplùme. On peut iMre quelques moments sans manger, mais on ne peut être un seul moment sans être né; car ee serait ùtre avant que d'être. Ainsi la première nécessité est celle de recevoir la vie avec la naissance; et la seconde qui en approche , qui est de même ordre , mais toutefois moindre et inférieure, est celle de recevoir des aliments , atin de conserver la vie. Appliquez cette comparaison à l'Eucluirislie, vous trouverez la dilFiculté très-clairement résolue. Il faudra seulement penser que comme les comparaisons des choses naturelles avec les morales ne sont jamais parfaitement justes, la nécessité de recevoir le céleste aliment de rEucliaristie aura une latitude que la nourriture naturelle n'aura pas; et la connaissance en dépend des principes constitutifs de l'homme spirituel régénéré par le Baptême , à qui l'Eglise , qui lui est donnée pour mère et pour nourrice tout ensemble , doit prescrire les temps convenables pour recevoir cette divine nourriture.
CHAPITRE XVIII
La nécessité de l'Eucharistie est expliquée selon les principes de saint Augustin par la nécessité du baptême.
Ai.Nsi il ne fallait pas abuser des passages où lEucharistie est posée comme nécessaire. Saint Augustin a donné lui-môme les ouvertures pour les expliquer. Il a dit en cent endroits ', et nous disons tous après lui, que le baptême est nécessaire. En disons-nous moins pour cela , et lui et nous, qu'on est sauvé sans baptême en certains cas; par exemple, par le martyre, et par la seule conversion du cœur? Que si cela n'empêche pas que le baptême ne soit jugé nécessaire, parce qu'il en faut du moins avoir le vœu, n'en peut-on pas dire autant de l'Eucharistie dont le vœu est en quelque façon, renfermé dans le baptême? Car quiconque est baptisé en Jésus-Christ, reçoit avec le baptême, nonseulement un droit réel sur le corps et sur le sang de Jésus-Christ , mais encore une tendance secrète à celte viande céleste, et une intime disposition à la désirer.
Elle est donc dans le baptême par le désir, comme le baplêrno est par le désir dans la conversion du coiuretdans le martyre; et ainsi la nécessité de l'Eucharistie est comprise en quelque façon dans celle du baptême même.
Ainsi, au lieu de chercher querelle à l'Eglise, de propos délibéré, et de la faire errer dans ses plus beaux jours, dès son origine, et encore dans le leinps de .saint Augustin, sur une matière si claire, il n'y avait qu'à dire en trois mois, que le baptême el l'Eucharistie à la vérité sont nécessaires, mais non pas en même degré, ni de la même manière, |»arce qu'au défaut de l'Eucliarislie , les pflils enfants ont le baptême, qui les incorpore à Jésus- Chrisl ; au li^-u que si le baptême leur manquait, comme il n'y a point «le sacrement précédent qui en supplée le défaut , le baptême sera pour eux d'une première et inévitable nécessité; ce qui ne peut
I. I)« ptec.mer.ei remU., lih. t,c. xx; l. m. c xif;; contra Jut., tif,. M. c. tu. rlr anni . et ej . orig., lih. i, c. IX ; /. Il, c. XII ; (i« Cic»<. Oei, li',. xiii, c. vu, de liapli». contra Donal. iv, c. xxti.
convenir à l'Eucharistie, qui aura été prévenue par la sanclilication du baptême.
CHAPITRE XIX
Raison pour laquelle saint Augustin et les anciens n'ont pas été obligés de distinguer toujours si précisément la nécessité de l'Eucharistie d'avec celle du baptême.
7\pRii:s cela on n'a plus besoin de rendre raison du changement qui est arrivé dans l'Eglise sur la communion des enfants. Tout le monde voit de soimême , que l'Eglise a pu , el la leur donner dans leur enfance , comme un bien dont le baptême les rendait capables, et ensuite, sans leur rien ôter de nécessaire au salut, la leur différer pour un temps plus propre , selon les vues dilïérentes que sa prudence lui peut inspirer. Qu'y avail-il de plus aisé à M. Simon que de conclure de là, que c'était ici une affaire, non de créance, comme il dit, mais de discipline, où la dispensalion des mystères peut varier ? Il pouvait voir à la fois et avec la même facilité, que dans le temps où la discipline portait qu'on donnât ensemble les deux sacremenls, il n'était pas nécessaire d'en distinguer toujours si précisément la vertu , non plus que la nécessité : il ne fallait qu'un peu de lumière, ou, au défaut de la lumière, un peu de bonne intention pour concilier par ces moyens les premiers et les derniers temps , l'ancienne Eglise avec la moderne. Mais les critiques à la mode de M. Simon , qui ne sont que des grammairiens, n'ont point de lumière ; et l'esprit de contradiction qui domine en eux contre l'Eglise et les Pères, leur ôte celle bonne intention.
CHAPITRE XX
Que M. Simon n'a pas dû dire que les preuves de saint Augustin et de l'ancienne Eglise contre les pélagiens ne sont pas concluantes .
Au reste , tout ceci fait voir le but qu'il a eu de dire que les preuves de saint Augustin et de l'Eglise sur le péché originel ne sont pas concluantes, puisque celle du baptême prise en elle-même, ne souffre aucune réplique, et que celle de l'Eucharistie, qui a sa diflficullé particulière, ne laisse pas de conclure ce que voulait saint Augustin, et avec lui l'ancienne Eglise. Leur dessein était de détruire la chimérique distinction que les pélagiens voulaient introduire entre le royaume des cieux , que Jésus-Christ promet par le baptême en saint Jean, chapitre ni, *- 5, et la vie éternelle qu'il promet en saint Jean, chapitre vi , par le moyen de l'Eucharistie. Mais étant d'une vérité incontestable que la vie, que l'Eucharistie, qui est notre nourriture, nous conserve, est la môme que celle que le baptême, qui est notre renaissance, nous avait donnée; par conséqu(!nl ces deux passages que les pélagiens opposaient l'un à l'autre , ne tendent visiblement qu'à la même fin, et nous promettent sous différents noms la même vie éternelle; d'autant plus qu'au même endroit de l'Evangile, où le royaume des cieux nous est promis dans le baptême, il est aussi explifpié quekpjos versets après ', que c'est la vie éternelle qui est promise sous ce nom, puisf|u'il y est dit que le Fils de Dieu est mort pour la donner l| à tous ceux qui croient, parmi lesquels il faut compter les petits enfants baptisés, selon la tradi-
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tion constante de l'Eglise , comme nous l'avons démontré par saint Augustin.
Le passage de saint Jean, au chapitre ni, est évident. Dieu a tant aimé le monde , dit le Sauveur, qu'il a donné so7i Fils unique, afin que ceux qui croient en lui aient la vie éternelle. Visiblement la vie éternelle n'est ici que la même chose que Jésus-Christ avait exprimée par le royaume des cieux quelques versets auparavant. Saint Augustin l'a prouvé par la suite de ces passages dans ce célèbre sermon que nous avons tant allégué', où il a si solidement établi la nécessité du baptême. Il était donc de la dernière absurdité de distinguer la vie éternelle d'avec le royaume des cieux; et, comme dit le même Père, le secours des pélagiens à cette frivole et imaginaire distinction était la marque de leur faiblesse.
J'ai voulu m'étendre un peu sur cette matière; et pour tirer d'embarras ceux que M. Simon y voulait jeter et ensemble pour lui montrer qu'il vient malà-propos à Tappui d'une doctrine foudroyée par le concile de Bàle et par le concile de Trente, en disant que la doctrine contraire était celle de saint Augustin et de toute l'antiquité. Que s'il répond qu'il n'est pas le seul catholique qui ait entendu saint Augustin, comme il a fait, nous lui expliquons, ou que ces auteurs ne parlent pas comme lui , ni ne s'élèvent pas aussi clairement contre l'infaillibilité de l'Eglise, ou qu'ils demeurent avec lui frappés de ses anathèmes.
CHAPITRE XXI
Autre exemple , où M. Simon méprise la Tradition, en excusant ceux qui contre tous les saints Pères, n'entendent pas de l'Eucharistie le chapitre VI de saint Jean.
Il y a encore une autre critique de M. Simon à l'occasion des mômes paroles du chapitre sixième de saint Jean : Si tous ne mangez la chair du Fils de l'homme, etc. Ce critique présuppose avant toutes choses2, que les anciens Pères entendaient de l'Eucharistie le chapitre sixième de l'Ecangile de saint Jean, ce qui était une suite de ce qu'il venait de dire, qu'ils avaient inféré de ce passage la nécessité de ce sacrement. Il est vrai que toute l'antiquité entend ce passage de l'Eucharistie, sans qu'on trouve un seul Père qui y soit contraire; et même la plupart s'en servent pour établir dans ce saint mystère, le parfaite et substantielle communication et présence du corps et du sang de Jésus-Christ. Le fait est constant, et notre auteur qui l'avance, remarque encore^ que le cordelicr Férus, fameux prédicateur du siècle passé , suit plutôt les luthériens que les anciens écrivains ecclésiastiques, en entendant ce chapitre sixième de la manducalion spirituelle seulement. Ailleurs il observe encore* « que Gajctan a » pu croire sans être hérétique, que ces paroles de » Jésus-Christ, nisi manducavcritis, etc., ne s'en- » tendent point à la rigueur de la lettre de la man- » ducation sacramentale, bien qu'il soit opposé en » cela au sentiment commun des anciens et des _ » nouveaux interprètes de l'Ecriture. » Enlin il rapporte ailleurs^ les raisons de Maldonal, qui ne peuvent pas être plus fortes, « pour condamner du » moins d'impi'udence et de témérité ceux qui, con- » Ire le consentement universel des Pères, approuvé
1. Serm. 294. aliàs 14. — 2. P. ^SS. — 3. P. 5(31. - 4. P. 542. - 5. P. 630.
» généralement de toute l'Eglise dans le concile de » Trente, » comme il le fait remarquer à Maldonat, osent suivre l'interprétation qui exclut l'eucharistie du chapitre' sixième de saint Jean.
Maldonat a raison de dire que le concile de Trente suit expressément le sens contraire dans la session XXI, ch. 1. Il y pouvait ajouter le concile d'Ephèse*, qui , en approuvant les anathématismes de saint Cyrille , approuve par conséquent cette explication qui y est contenue.
Après avoir vu ces choses et avoir pris tant de soin à prouver que l'explication des luthériens, de Férus et de Cajétan répugne au sentiment commun de tous les Pères, il semblera que 'Si. Simon devait s'en être éloigné , selon la règle qu'il pose comme inviolable : qu'il faut expliquer l'Ecriture d'une manière conforme aux sentiments de l'antiquité. Mais ceux qui le concluraient ainsi , ne connaîtraient guère cet auteur; car il ne lui faut qu'un seul endroit, et un petit mot pour détruire et affaiblir ce qu'il semble dire partout ailleurs avec plus de force. Et en efTet, malgré tout ce qu'il avance en faveur de l'explication qui trouve l'Eucharistie dans ce chapitre de saint Jean, le même M. Simon, en parlant de Théodore d'Héraclée, qui l'expliquait de l'Incarnation, en a fait ce jugement^ : « Ce sens » paraît assez naturel, quoiqu'il ne soit pas com- » mun; car il semble qu'il s'agisse plutôt en cet » endroit du mystère de l'Incarnation, ou de Jésus- » Christ considéré en lui-môme, que de l'Eucha- » ristie. » Comme si dans l'Eucharistie Jésus-Christ n'était pas aussi considéré en lui-môme, ou qu'il n'y fut pas véritablement présent; mais ne le pressons pas là-dessus : demandons-lui seulement si ces expressions : Il paraît assez naturel, il semble qu'il s'agisse plutôt, etc., ne sont pas visiblement des manières d'insinuer un sentiment, et de lui donner la préférence, bien qu'il ne soit pas commun. Ainsi Théodore d'Héraclée , un arien (car M. Simon convient qu'il Tétait ) , l'emporte par l'avis de ce critique , sur tous les Pères , sur tous les interprètes anciens et modernes, et sur deux conciles œcuméniques, celui d'Ephèse et celui de Trente. Est-ce là un défenseur de la Tradition, ou plutôt n'en est-ce pas l'ennemi et le destructeur secret?
GHAPITRI^ XXII.
Si c'est assez, pour excuser un sentiment, de dire qu'il n'est pas hérétique.
Le principal avantage que M. Simon veut tirer ici contre l'autorité de la Tradition, c'est que « Ca- )) jétan a pu croire sans être hérétique, (jue ces » paroles , nisi manducaveritis, etc., ne s'entendent » point à la lettre de la manducation sacrainenlale, » bien qu'en cela il soit opposé au senlimont com- » mun des anciens et des nouveaux inlerprèles^, » Mais c'est proposer la chose d'une manière peu érjuitable. Il ne s'agit pas de savoir si Cajétan est hérétique, en s'opposant à une interprétation autorisée par tous les saints. On peut penser mal sans être héréti(|ue , si l'on est soumis et docile. Tout ce qui est mauvais en matière. de doctrine, n'est pas pour cela formellement héréti(juc. On ne qualilio pour l'ordinaire d'hérésie formelle que ce qui attaque directement un dogme de foi; mais de là il ne s'en-
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suit pas qu'on doive souiVrir coux qui l'attaquonl indirectomonl. eu alYaiblissanl les preuves de TEglise, el en alVeclanl des opinions particulières sur les passages dont elle se sert pour établir sa doctrine. C'est ce que font ceux qui détournent les paroles de Notre Seigneur, dont il s'agit; ils privent {"Eglise du secours ciu'elle en tire contre l'hérésie; ils accoutument les esprits i\ donner dans des figures violentes, qui alïaiblissent le sens naturel des paroles de l'Evangile: ils inspirent un mépris secret de la doctrine des Pères. Cajétan , qui ne savait guère la Tradition , et qui écrivait devant le concile de Trente, peut être excusé; mais M. Simon qui a tout vu , el qui après avoir reconnu le consentement des saints Pères, ne laisse pas d'insinuer avec ses adresses ordinaires , le sens opposé au leur, n'en sera pas quitte pour dire que cela n'est pas hérétique. L'amour de la vérité doit donner de l'éloignement pour tout ce qui l'aiïaiblit; el je dirai avec confiance qu'on est proche d'être hérétique, lorsque, sans se mellre en peine de ce qui favorise rbérésie, on n'évile que ce qui est précisément hérétique et condamné par l'Eglise.
CHAPITRE PREMIER
Que l'esprit de M. Simon est de ne louer la Tradition que pour a/faiblir l'Ecriture. Quel soin il prend de montrer que la Trinité n'y est pas établie.
M. SiMOX se plaindra qu'on l'accuse à tort d'affaiblir la Tradition, puisqu'il en élablil la nécessité dans sa préface, el qu'il appelle partout au secours de la religion, principalement en deux endroits du chapitre vi de son livre I*"". J'avoue qu'en ces deux endroits, il semble favoriser la Tradition; mais je souliens on même temps qu'il le fait frauduleusement el malignement, et que le but de sa critique en ces endroits el partout, est d'employer la Tradition pour faire tomber les preuves qu'on tire de l'Ecriture. El afin de mieux connaître son erreur, il faut supposer que tous les Pères et tous les théologiens, après Vincent de Lérins, demeurent d'accord que parmi les lieux théologiques, c'est-à-dire, parmi les sources d'où la théologie tire ses arguments pour établir ou pour cclaircir les dogmes de la foi , le premier et le fondement de tous les autres, est l'Ecriture canonique, d'où les théologiens aussi bien que tous les Pères supposent qu'on peut tirer des arguments convaincants contre les hérétiques. La Tradition, c'est-i-diro lu parole non écrite, est un second lieu d'où on tire des arguments : Primo dirinm letjis aurAorilale , fum deinde Ecclesiœ calholicB traditionç', comme parle Vincent de Lérins. Mais ce second lieu , ce second principe de notre théologie, ne doit pas être employé pour aiïaiblir l'autre, qui est l'Ecriture sainte. C'est pourtant ce qu'a toujours fait notre critique; el le chapitre vi, où il semble vouloir établir la Tradition, en est une
I. Comm. Ina..p. ."în
preuve. Il y étale au long la dispute qu'on a supposée entre saint Alhanase et Arius sur la sainte Trinité , et voici à quelle fin : C'est afin , dit-il ', de mieux connaître la méthode des catholiques et des anciens ariens. Celle dispute particulière est donc un modèle du procédé des uns et des autres, et des principes dont ils se servaient en général dans la dispute : c'est pour cela que M. Simon produit celle-ci; et l'on va voir que le résultat est précisément ce que j'ai dit, que l'Ecriture, et ensuite la Tradition ne prouvent rien de part et d'autre.
Je pourrais avant toutes choses, remarquer que cette dispute n'est point de saint Athanase , M. Simon en convient. Elle n'approche ni de la force ni de la sublimité de ce grand auteur; et c'est d'abord ce qui fait sentir la malignité de notre critique, qui pour nous donner l'idée de la faiblesse des arguments qu'on peut tirer de l'Ecriture contre Arius, choisit, non point saint Athanase , qui ne poussait point de coup qui ne portât, mais le faible bras d'un athlète incapable de profiter de l'avantage de sa cause. Voilà déjà un premier trait de sa malignité. Voici la suite. Et d'abord il fait dire aux deux combattants qu'ils ne se veulent appuyer que sur l'Ecriture : Moi, dit Arius, je ne dis irien qui n'y soit conforme; et moi, répond le faux Athanase , j'ai appris de l'Écriture divinement inspirée, que le Fils de Dieu est éternel^. Si donc ils ne prouvent rien par l'Ecriture , à laquelle ils se rapportent , on voit qu'ils demeureront tous deux en défaut. C'est précisément ce que AL Simon fait arriver, puisque les faisant entrer en dispute par l'Ecriture , il les fait paraître tous deux également embarrassés; en sorte qu'après avoir dit tout ce qu'ils savent de mieux, ils passent dans d'autres matières un peu éloignées'^, comme des gens, qui s'étant làlôs, sentent bien qu'ils ne peuvent se faire aucun mal. Tant il est vrai, conclut notre auteur*, qu'il est difficile de tirer des conclusions de l'Ecriture sainte, comme d'un principe clair et évident.
Tout ce jeu de M. Simon n'aboutit visiblement qu'à faire voir contre toute la théologie , qu'on ne peut rien conclure des livres divins, et que ce lieu, qui est le premier d'où l'on lire les arguments théologiques, est le plus faible de tous, puisqu'on n'avance rien par ce moyen. El quand il dit qu'il est difficile de tirer des conclusions de l'Ecriture, comme d'un principe clair et évident, ce difficile est un terme de ménagement, par lequel il se préparc une excuse contre ceux qui l'accuseraient d'affaiblir les preuves qu'on tire de l'Ecriture contre l'hérésie arienne ; mais au fond il se déclare luimême , el malgré ses précautions, on voit qu'il n'a raconté cette dispute que pour montrer qu'on ne gagne rien avec l'Ecriture contre ceux qui nient la Tri ni lé.
Ainsi , par les soins de M. Simon , les ennemis de ce mystère sont à couvert des preuves de l'Ecriture. Il a voulu faire ce plaisir aux socijiiens. J'avoue qu'il ne leur donne pas plus d'avantage sur le catholique, que le calholiciuc en a sur eux; mais M. Simon n'ignore pas, et même il étale ailleurs'' le raisonnement de ces hérétiques, qui soutiennent que pour exclure de notre créance une chose aussi
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obscure que la Trinité , c'est assez qu'elle ne soit pas prouvée clairement.
Il n'en demeure pas là, il fait encore revenir les deux lutteurs. Ils retournent, dit-il', à la charge; mais pour avancer aussi peu qu'auparavant , puisqu'après avoir observé soigneusement que la dispute n'était appuxjée de part et d'autre que sur des passages de l'Ecriture, et avoir fait objecter ce qu'elle a de plus fort selon notre auteur, il en conclut ^ que « cela fait voir, que si l'on ne joint une » tradition constante à cette méthode, il est difficile » de trouver la religion clairement et distinctement » dans les livres sacrés , comme l'on en peut juger » par tout ce qui vient d'être rapporté. »
De cette sorte, la Tradition ne paraît ici qu'afm de faire passer la proposition : qu'en matière de dogme de foi, et en particulier sur la foi de la Trinité, on n'avance rien par l'Ecriture; et c'est pourquoi l'auteur ajoute^ : « j\Iais après tout, bien que la plu- » part des raisons d'Athanase prises de l'Ecriture » fussent pressantes, Arius n'en demeure point ^) convaincu : » ce qui n'a d'autre but que de faire voir, que l'effet des preuves de l'Ecriture est après tout, de laisser chacun dans son opinion, sans qu'il y ait dans ces preuves de quoi convaincre un arien.
CHAPITRE II
Qu'en affaiblissant les preuves de l'Ecriture sur la Trinité , M. Simon affaiblit également celles de la Tradition.
Que m. Simon ne dise pas, qu'en ôtant aux catholiques les preuves de l'Ecriture , il leur laisse celles de la Tradition; car s'il les voulait conserver, il faudrait rendre raison pourquoi l'orthodoxe ne les emploie pas. Pourquoi s'arrète-t-il à l'Ecriture, et en fait-il dépendre absolument, aussi bien que l'arien, la décision de la cause, puisqu'il succombe manifestement de ce côté-là? Que ne se sert-il de ses véritables armes, c'est-à-dire, de la Tradition, qui l'auraient rendu invincible? C'est faire que le catholique ne connaisse pas l'avantage de sa cause; et tout cela pour conclure que si l'on néglige la Tradition de part et d'autre, et que d'ailleurs on n'avance rien par l'Ecriture, à qui seule on s'en rapporte, il n'y a ni Ecriture ni Tradition qui puisse fournir de bons arguments à la doctrine de l'Eglise. Voilà donc le résultat de celte dispute, à laquelle M. Simon nous renvoie'', pour connaître « la mé- » Ihode des catholiques et des anciens ariens, dans » l'interprétation qu'ils ont donnée aux endroits du » Nouveau Testament qui regardent leur doctrine.» Sa critique tend visiblement à rendre les ariens invincibles. C'est pourquoi il conclut^, « que comme » Arius est persuadé que sa croyance est fondée sur » l'Ecriture (à laquelle les deux partis se rappor- » talent), il prétend n'être point dans l'erreur; » et M. Simon appuie sa pensée, puisque les deux partis étant convenus de décider la question par les preuves de l'Ecriture, des qu'on avouerait avec lui qu'elles ne sont pas concluantes, on obligerait le catholique à quitter la partie, et à laisser son adversaire dans une juste possession de sa croyance.
CHAPITRE III
Soin extrême de l'auteur, pour montrer que les catholiques ne peuvent convaincre les ariens par l'Ecriture.
Et afin qu'on ne doute pas que la chose ne soit ainsi, M. Simon affecte de louer beaucoup celui qui défend l'Eglise, à qui il donne ces trois éloges' : l'un « qu'il n'a point le défaut de la plupart des » Pères grecs, qui sont ordinairement féconds en » paroles et en digressions. » C'était donc déjà un homme excellent , qui n'avait point les défauts communs de sa nation. Le second éloge de ce défenseur de l'Eglise, « c'est qu'il va presque tou- » jours à son but, sans prendre aucun détour; » de sorte que s'il ne prouve rien, ce sera visiblement la faute, non point de l'homme, mais de la cause. C'est pourquoi M. Simon ajoute encore-, que comme « les ariens, outre leur application à l'étude de » l'Ecriture, étaient fort exercés dans l'art de la » dialectique, celui-ci ne leur cède en rien dans » l'art de raisonner. » Il resterait encore à soupçonner que cet homme qui ne conclut rien, étant d'ailleurs si habile dans l'art du raisonnement , serait peut-être demeuré court, pour ne pas assez servir le fond des choses; mais M. Simon le met à couvert de ce reproche, en disant à son occasion, et pour achever son éloge^ : « Il faut avouer qu'il » y avait alors de grands hommes dans l'Eglise » orientale, qui lisaient avec beaucoup de soin les » livres sacrés pour y apprendre la religion. » Qu'y a-t-il donc à répliquer? Rien ne manquait à cet homme pour poussera bout un arien : il était trèsbien instruit de la matière; il ne cédait rien à son adversaire dans l'art de la dispute, et aucun des Grecs n'allait plus directement au but. Si donc il n'avance rien, c'est le défaut de la cause : c'est que l'arien est invincible, et c'est ainsi que M. Simon nous le représente.
Il adjuge encore la victoire aux ennemis de la Trinité par une autre voie, lorsqu'après avoir rapporté les preuves du faux Athanase pour la divinité du Saint-Esprit, il donne ce qui suit pour toute preuve que cette dispute n'est point du vrai Athanase \ « Il paraît par ce qu'on vient de rapporter de » la divinité du Saint-Esprit , que l'auteur (|ui parle » dans cette dispute n'est point véritablement Atha- » nase : » ce qui laisse à croire au lecteur que saint Athanase n'admettait pas la divinité du Saint-Esprit, ou du moins qu"il n'en parlait pas fort clairement, puisqu'on prouve qu'il n'est pas l'auteur d'un discours , à cause qu'elle y est soutenue.
CHAPITRE IV
Que les moyens de M. Simon contre l'Ecriture portent également contre la Tradition, et qu'il détruit l'autorité des Pères par les contradictions qu'il leur attribue. Passage de saint Athanase.
C'est encore dans le môme endroit une autre remarque fort essentielle à notre sujet, que par le môme moyen par lequel l'auteur affaiblit les preuves de l'Ecriture, il détruit également celles qu'on lire de la Tradition. Voici ce qu'il dit sur l'Ecriture^. « Cela » (la dispute qu'on vient de voir sous le nom de saint Alhanase et d'Arius) « nous apprend qu'il » ne faut pas toujours réfuter les novateurs par
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» rEcriUiro ; nulromcnt il n'y aurait jamais de lin » aux disputes, chacun prenant la liberté dy Irou- » ver de nouveaux sens. » Mais il sait qu'il en est de mi^nie des Pères , et que « chacun prend la lii herlé do leur donner de nouveaux sens, comme ù » l'Ecrilure. » Il choisit donc un moyen contre les preuves de l'Ecriture , par lequel , en sa conscience, il sait bien que la Tradition tombe en même temps; el il n'y a qu'à suivre cet aveugle pour tomber inévitablement avec lui dans le précipice.
Il ne faut pas dissimuler qu'il remarque dans ce mùme lieu' « qu'encore que saint Alhanase n'op- » pose presque aux ariens que l'Ecriture sainte, il 1 n'a pas négligé les preuves qu'on tire de la Tra- » dition , » cl même que linalement il nous renvoie à l'Eglise et au concile de Nicée. Mais pour ce qui est de l'Eglise el de ce concile , l'auleur ne tardera pas à nous 61er ce refuge, qu'il semble nous donner ici; et pour la Tradition , on peut voir d'abord avec quelle froideur il en parle, puisqu'il se contente de dire que saint Athanase « ne la néglige » pas. » Il nous prépare par ce petit mot, à ce qu'il en dira ailleurs plus ouvertement , et par avance nous venons de voir le principe qu'il a pesé pour la renverser.
J'observe enfin dans le même lieu, ce qu'il dit de saint Athanase^, qu' « il nous découvre lui-même à » la lin de son Traité de l'Incarnation du Verbe, » d'où il tirait les principes de la théologie. Car » parlant en ce lieu à celui à qui il adresse son ou- » vrage, il lui dit : Si après avoir lu ce que je » viens de vous écrire , vous vous appliquez sérieu- > sèment à la lecture des livres sacrés, vous y ap- » prendrez bien mieux et bien plus clairement, la » vérité de tout ce que j'ai avancé. » Un moment auparavant, il ne travaillait qu'à nous faire sentir qu'il n'y avait rien de convaincant dans les preuves de l'Ecriture; il fait dire ici à saint Athanase, qu'il n'y a rien de plus clair : à quoi aboutit cet embarras, si ce n'est à conclure d'un côté, que les Pères el saint Athanase lui-même, qui est le maître de tous les autres en cette matière, ont prétendu trouver la Trinité clairement eldémonslrativemenldans l'Ecriture, et, de l'autre coté, que l'expérience nous a fait voir le contraire , et que les disputes par l'Ecrilure n'ont aucun fruit?
CHAPITRE V
Moyens obliques île l'auteur pour di-lruire là Tradition, el affaiblir la foi de la Trinilé.
QiE le lecteur altenlif prenne garde ici aux manières obliques et tortueuses dont M. Simon attaque la foi de la Trinité et ensemble l'autorité de la Tradition. Il attaque la foi de la Trinilé, puisfiu'après avoir supfKjsé que le catholique, aussi bien que l'arien, met dans l'Ecriture la principale esi)érancc de sa cause, il tourne tout son discours à faire sentir que c'est en vain qu'il s'y confiait : et, pour ce (pii est de la Tradition, on a vu comme il nous prépare à la mépriser, et la suite fera connalirc qu'en ciïel il lui ùte son autorité. En alten- (Janl, les ariens anciens et nouveaux ont cet avantage dans les écrits de M. Simon, que les preuves de l'Ecrilure, qui sont celles que, de part el d'au- Irc, on estimait les plus convaincantes, n'opèrent
CHAPITRE VI
Vraie idée de la Tradition, et que faute de l'avoir suivie l'auleur induit son lecteur à l'indiffôrence des religions.
Ce n'est pas ainsi qu'il faut établir la nécessité de la Tradition : el la méthode de l'appuyer sur leS débris des preuves de l'Ecriture, est un moyen qui tend plulôl à la détruire. Elle se prouve par deux moyens : l'un, qu'il y a des dogmes qui ne sont point écrits, ou ne le sont point clairement; l'autre, que , dans les dogmes ofl l'Ecriture est la plus claire, la Tradition est une preuve de celle évidence : n'y ayant rien qui fasse mieux voir l'évidence d'un passage pour établir une vérité, que lorsque l'Eglise y a toujours vu celle vérité dont il s'agit.
Pour prendre donc l'idée véritable de l'Ecriture et de la Tradition, de la parole écrile et non écrite, il faut dire , comme noire auteur a dit quelquefois , mais non pas aussi clairement qu'il le fallait, que les preuves de l'Ecriture sur certains points principaux sont convaincantes par elles-mêmes : que celles de la Tradition ne le sont pas moins; et qu'encore que chacunes à part puissent subsister par leur propre force, elles se prêtent la main et se donnent un mutuel secours.
Selon celle règle invariable , on fait bien de joindre la Tradition aux passages les plus évidents de rEcrilure, comme une nouvelle preuve de leur évidence. Mais c'est mal fait de n'alléguer la Tradition que pour affaiblir, sous ce prétexte, les preuves de l'Ecriture; encore plus mal d'avoir mis toute la force de l'Eglise dans la Tradition, dont en même temps on suppose que Ton ne se servait pas; et enfin le comble du mal, c'est l'affcclalion de faire sortir d'une dispute un catholique et un arien avec un égal avantage, sans que l'un ni l'autre prouve rien, en sorte qu'il ne reste plus qu'à tirer celte conséquence, que tout cela est indllférent.
CHAPITRE VII
Que M. Simon s'est efforcé de détruire l'autorité de la Tradition, comme celle de l'Ecriture, dans la dispute de saint Augustin contre Pelage. — Idée de cet auteur sur la critique, el que la sienne n'est selon lui-même que chicane. — Fausse doctrine qu'il attribue à saint Augustin, sur la Tradition, et contraire à celle du concile de Trente.
Notre auteur a voulu trouver le même défaut dans la dispute de saint Augustin contre les pélagiens. Selon lui ', saint Augustin a toujours cru la dispute sur le péché originel très-clairement décidée par la seule autorité de l'Ecriture. Il produit luimême un passage où ce Père dit : que « l'Apôlre ne » pouvait parler plus précisément, plus clairement, » plus décisivement ^ » (|ue lorsqu'il a proposé Adam comme celui en qui tous avaient péché : /m quo omnes peccaverunt'-K II n'importe que M. Simon, trop favorable à Pelage, soutienne dans tout son livre, non-seulement à saint Augustin, mais encore à trois conciles d'Afrique et au concile de Trente, que ce passage qu'ils ont employé comme le j)lus décisif, ne l'est pas (c'est ce (|ue nous ver rons ailleurs); il nous suflit maintenant (pie saint] Augustin, comme l'avoue notre auteur « fût per-j
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suadé', qu'il avait prouvé la créance de l'Eglise par des passages de l'Ecriture qui ne peuvent être contestés. » C'est donc l'esprit de l'Eglise de croire que l'on combattait en certains points la doctrine des hérétiques par des passages si clairs, qu'il ne leur restait, à vrai dire, aucune réplique. jNIais il semble que notre auteur ne nous montre cette vérité que pour la détruire, puisque, après avoir vainement lâché de répondre par la critique au passage de saint Paul, il conclut enfin ses remarques grammaticales par cette exclamation ^ : « Tant il est » dilTicile de convaincre les hérétiques par des tex- » tes si formels de l'Ecriture, qu'on n'y puisse trou- » ver aucune ambiguïté , surtout quand ils sont » exercés dans la critique. » C'est donc là le fruit de la critique, d'apprendre aux hérétiques à éluder les passages où les saints Pères et toute l'Eglise ont trouvé le plus d'évidence, et de leur faire trouver au contraire, comme fait M. Simon en cette occasion, des ambiguïtés , c'est-à-dire des chicanes et des pointillés de grammaire.
Mais ce qui montre que ce critique ne fait que brouiller, c'est qu'après avoir affaibli les preuves de l'Ecriture par son recours aux traditions il ôtc encore à la Tradition ce qu'elle avait de plus fort dans l'antiquité, c'est-à-dire le témoignage de saint Augustin. On sait que ce saint docteur, qui avait déjà établi d'une manière invincible l'autorité de la Tradition contre les donatistes rebaptisants, atterre encore les pélagiens par la même voie, en leur opposant le consentement des Pères et des Grecs, autant que les Latins, comme une des preuves les plus constantes de la vérité. Que dit cependant M. Simon? voici ses paroles^ : « Saint Augustin » fait aussi venir quelquefois à son secours la Tradi- » tion fondée sur les témoignages des anciens écri- » vains ecclésiastiques, mais il semble ne la suivre » que comme un accessoire pour s'accommoder à » la méthode de ses adversaires, qui prétendaient » que toute la Tradition était pour eux. » C'est nous montrer la preuve de la Tradition, non comme une preuve naturelle et du propre fond de l'Eglise, mais comme une preuve étrangère et empruntée de ses ennemis; non comme une preuve constante et perpétuelle , mais comme une preuve que l'on appelait quelquefois à son secours non comme une preuve essentielle et principale , mais comme une preuve accidentelle et accessoire. Voilà l'idée de la Tradition que l'on nous donne contre Pelage.
Mais elle est directement opposée à celle du concile de Trente, qui décide que la Tradition, c'est-àdire la parole non écrite , doit être reçue avec un pareil sentiment de piété et une pareille révérence : Pari pielale ac retcrenlia''. Ce n'est donc ni un accessoire, ni rien d'étranger à l'Eglise, mais le fond même de sa doctrine et de sa preuve aussi bien que l'Ecriture.
CHAPITRE VIII
Que l'auteur attaque éyalement saint Augustin et In Tradition, en disant que ce Père ne l'allègue que quelquefois et par accident, comme un accessoire.
Mais peut(Mre que saint Augustin aura donné lieu à cette maligne réllexion de notre critique? tout au contraire : ce Père, dont il dit qu'il n'appelle la Tradition que quelquefois au secours de la religion,
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est celui de tous les Pères qui s'en est servi le plus souvent. Vingt ou trente célèbres passages qu'on cite de ses ouvrages contre les donatistes, et de son épitre à Janvier, en font foi; et afin de nous renfermer dans la dispute contre Pelage, qui est celle où M. Simon assure que saint Augustin ne fait venir la Tradition à son secours que quelquefois, on voit au contraire qu'il donne à la Tradition deux livres entiers, le premier et le second contre Julien. Il revient continuellement à cette preuve dans le livre Des noces et de la concupiscence ; dans le livre De la nature et de la grâce; dans les livres au pape Boniface contre les lettres aux pélagiens; dans les livres De la prédestination des saints et De la persévérance; dans le livre Contre Julien qu'il a laissé imparfait, et sur lequel il est mort' : dans tous ces livres, et partout ailleurs, il ne cesse d'alléguer les Pères, et de faire de leur témoignage une de ses preuves les plus authentiques pour autoriser sa doctrine sur le péché originel. Il n'y a rien qu'il presse plus que la tradition du baptême des petits enfants, et des exorcismes qu'on faisait sur eux pour les délivrer de la puissance du démon. Pour établir sa doctrine sur la prédestination et sur le don de la persévérance^, qui sont des matières connexes, il n'allègue rien de plus puissant que les prières de l'Eglise , qu'il ne cesse de rapporter comme l'instrument le plus manifeste de la Tradition. Si M. Simon avait lu ces livres, s'il les avait, pour ainsi parler, seulement ouverts , aurait-il dit que saint Augustin ne se sert de la Tradition que quelquefois? Mais il décide sans lire : il ne fait que jeter les yeux sur quelques passages connus; c'en est assez pour conclure que saint Augustin parle quelquefois de la Tradition. Pour en dire davantage, il faudrait s'être attaché à tous ses ouvrages; mais il n'y regarde pas, ou il ne fait que passer les yeux légèrement par-dessus.
A-t-on lu et pesé saint Augustin , lorsqu'on assure que la preuve de la Tradition n'est pour lui qu'un accessoire, où il n'entre que par accident, el pour s'accommoder aux pélagiens, pendant qu'on voit au contraire qu'il insiste continuellement sur cette preuve, comme sur une preuve tirée de l'intérieur de sa cause? M. Simon produit lui-même ce célèbre passage de saint Augustin '\ où il montre que les saints Pères, dont il allègue l'autorité contre Pelage, n'ont pu enseigner au peuple que ce qu'ils avaient déjà trouvé établi dans l'Eglise; ni en disant ce qu'ils y avaient trouvé élabli, dire autre chose que ce que leurs pères y avaient laissé, ni en tout cela, dire autre chose que ce qui venait des apôtres*. Est-ce là un argument emprunté cl un accessoire de preuve, ou le fond de la cause? Avouons donc que M. Simon , qui le fait parler de la Tradition d'une manière si méprisante, ne pèse pas ce qu'il lit et n'y voit que les préjugés dont il s'est laissé prévenir.
CHAPITRI'] IX.
L'auteur a/fait)lit encore ta Tradition par saint llilaire , et dit indi/fn-emment le hicn et le mal.
Notre auteur n'attaque pas moins la Tradition en
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parlant de saint llilairo. lorsqu'il remarque avec tant de soin' « que ce Père ne s'appuie pas munie » sur les traditions et sur les témoignages des an- » cions docteurs, mais seulement sur les livres sa- » crés. » Il est vrai qu'il insinue au même lieu, que saint llilaire en usait ainsi pour combattre les ariens < par leur propre principe, et même selon leur mé- » tlîode, à cause que l'Ecriture était leur fond prin- » cipal. »
11 semble donc qu'il ne fait omettre la Tradition à saint Hilaire que pour s'accommoder aux ariens; mais le contraire parait dans les paroles suivantes^ : « Il suppose » (c'est saint llilaire) « que les ariens » convenaient de principes avec les catholiques , » ayant de part et d'autre la mïMiie Ecriture, et que u toute leur dispute ne consistait que dans le sens » qu'on lui devait donner. » Si le principe des ariens était la seule Ecriture, et si saint llilaire en convient avec eux, il convenait donc avec eux que l'Ecriture était suflisante, et qu'on n'avait besoin de la Tradition , ni pour expliquer ce qu'elle dit, ni pour suppléer à ce qu'elle tail : ce n'était donc pas pour s'accommoder aux ariens, que saint llilaire ne s'appuyait pas sur les tradilions; c'est à cause que le principe commun était que l'Ecriture est assez claire, et la Tradition inutile. C'est pour cela qu'il fait dire au même Père', que ces paroles de Jésus- Christ : Allez mainlenant instruire toutes les nations, les baptisant au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit , sont simples et claires d'ellesmêmes. Ainsi l'Ecriture est claire selon les Pères : selon M. Simon l'on n'en peut rien conclure de certain, il faut avoir recours à la Tradition; et néanmoins saint Hilaire ne s'appuie pas dessus. Notre auteur dit tout ce qu'il veut; il dit le pour et le contre, et fait sortir de la môme bouche le bien et le mal, contre le précepte de saint Jacques', afin que chacun choisisse ce qui lui convient, et que tout soit indifférent.
CHAPITRE X
.V. Simon a dû dire que saint llilaire ne s'appuyait point sur la Tradition.
Au reste, si saint llilaire ne trouve pas à propos d'apporter les témoignages des Pères dans ses livres de la Trinité , il ne fallait pas dire pour cela que ce Père ne s'appuie pas sur la Tradition. M Simon parle sans mesure : c'est s'appuyer sur la Tradition, que d'avoir dit ces paroles qui en renferment toute la force : II.ec Eor» ita nmici , ita CREomi : Cesl ainsi que j'ai été instruit, et c'est ainsi que j ai cru^; ce qu'il répète en un autre endroit avec des paroles aussi courtes , et en même temps aussi eiïicaces : Qlod accepi teneo, .nec demlto qi;od Dei est : Je œnserte ce que j'ai reçu, et je ne change point ce qui rient de Dieu'''; pour s'expliquer davantage il ajoute : « Ces docteurs impics que notre ;ige a » produits sont venus trop tard ; avant que d'en avoir » oui seulement les noms, j'ai cru à vous, 6 mon » Dieu, en la manière que j'y crois : j'ai été baptisé » dans cette foi, et dès ce moment je suis k vous. « Il en appelle à la foi dans laquelle il a été instruit, au temps de son baptême , et ne veut point écouler ceux qui le viennent enseigner depuis.
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CHAPITRE XI
Que les Pères ont également soutemi les preuves de l'Ecriture et de la Tradition. Que M. Simon fait le contraire, et affaiblit les unes par les autres. Méthode de saint Basile, de saint Gi'i'goire de ^ysse et de saint Grégoire de Nazianzc , dans la dispute contre Aëce et contre Eunome, son disciple.
L'endroit où M. Simon semble le plus appuyer la Tradition, est celui où il parle de saint Basile, de saint Grégoire de Nysse, son frère, et de saint Grégoire de Nazianze, son ami; mais il y tombe dans la même faute qu'on a déjà remarquée, qui est une affectation d'affaiblir principalement sur le mystère de la Trinité , les preuves de l'Ecriture.
Pour découvrir la malignité de ce dangereux auteur, il faut remarquer en peu de mots, qu'Eunome, disciple d'Aëce, ayant attaqué ce grand mystère avec de nouvelles subtilités, disons mieux, avec de nouvelles chicanes, toutes les forces de l'EgUse se tournèrent aussitôt contre lui. Saint Basile fut le premier à l'attaquer par cinq livres , auxquels il joignit un peu après celui du Saint-Esprit, pour montrer qu'on le pouvait glorifier avec le Père et le Fils , parce qu'il était leur égal , et un avec eux.
Eunome fit une réponse à saint Basile, et ce Père étant mort un peu après qu'elle eût paru, saint Grégoire de Nysse entreprit la défense de son frère, qu'il appelle partout son père et son maître. Saint Grégoire de Nazianze ne manqua pas à l'Eglise dans celte occasion, et composa ces cinq oraisons ou discours célèbres contre Eunome, qu'on appelle aussi les Discours sur la théologie , et qui en effet lui ont acquis, plus que tous les autres dans toute l'EgUse, le titre de Théologien par excellence, à cause qu'il y défend avec une force invincible, dans sa manière précise et serrée , la théologie des chrétiens sur le mystère de la Trinité.
Les preuves dont se servent ces grands hommes, sont tirées de l'Ecriture et de la Tradition. Les preuves de l'Ecriture ne sont ni en petit nombre ni insuffisantes, selon l'idée qu'on va voir qu'en a voulu donner M. Simon. Au contraire, tous leurs discours sont tissus de témoignages de l'Ecriture, que ces grands hommes proposent partout comme invincibles et démonstratifs par eux-mêmes. La Tradition ne laissait pas de leur servir en deux manières : l'une pour montrer qu'ils exposaient l'Ecriture, comme on avait fait de tout temps; l'autre à cause qu'y ayant des dogmes non écrits également rcccvables avec ceux qui se trouvaient dans l'Ecriture, ce n'était pas un argument de dire, comme faisaient les hérétiques, cela n'est pas écrit, donc il n'est pas.
Il ne faut pourtant pas s'imaginer qu'ils aient jamais rangé le dogme de la divinité de Jésus-Christ ou du Saint-Esprit, parmi les dogmes non écrits. Au contraire, ils montrent partout que les preuves de l'Ecriture sont claires et sullisanles. Lorsqu'aux chapitres xxvn et xxvm du Traité du Saint-Esprit, saint Basile vient à établir les dogmes non écrits, c'est pour prouver qu'on se peut servir, pour glorifier le Saint-Esprit avec le Père cl le Fils , d'une façon de parler qui n'est point dans l'Ecriture. Les hérétiques voulaient bien (ju'on unit les trois Personnes divines par la particule et , qui en effet se trouvait dans les paroles de l'Evangile, les baptisant
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nu nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit ; mais ils ne voulaient pas qu'on pût dire : Gloire soit au Père et au Fils, avec le Saint-Esprit, à cause que ce terme avec ne se trouvait pas dans l'Ecriture; comme s'il y avait de la diilerence entre la conjonction et qu'on lisait dans l'Evangile, et la préposition avec qu'on n'y lisait pas. Les Pères, qui n'oubliaient rien pour détruire jusqu'aux moindres chicanes des hérétiques , démontraient premièrement , que le fond de celte expression était dans l'Evangile; et secondement, que quand même il ne s'y trouverait pas, il ne faudrait pas moins la recevoir, à cause de la certitude des dogmes non écrits : et ces deux preuves sont le sujet du livre du Saint- Esprit, de saint Basile.
Saint Grégoire de Nysse, son frère, qui le défend contre Eunome, agit dans le même esprit et selon les mêmes principes. Saint Grégoire de Nazianze procède en tout et partout selon cette règle; et parce que les hérétiques voulaient qu'on leur lût dans l'Ecriture certains termes précis et formels , d'où ils faisaient dépendre la dispute, il démontrait à ces chicaneurs, premièrement, qu'il y en avait d'équivalents; secondement, qu'il fallait croire même ce qui n'était nullement écrit, à plus forte raison ce qui Tétait équivalemment et dans le fond, encore qu'il ne le fût pas de mot à mot.
On voit par là combien on s'oppose aux avantages de l'Eglise et à l'aulorilé des Pères, lorsqu'on affaiblit les preuves de l'Ecriture, qu'ils ont toujours regardées comme un principal fondement de leur créance, et qu'il n'y a rien de plus pernicieux que d'abuser de la Tradition pour un dessein si malin. Cela posé, voyons maintenant les démarches de M. Simon.
CHAPITRE XII
Combien de mépris affecte l'auteur pour les écrits et les preuves de saint Basile et de saint Grdjoire de yazianze, principalement pour ceux où ils défendent la Trinité contre Eunome.
Et d'abord on ne peut voir sans douleur, qu'il ne trouve que de la faiblesse dans tous les écrits par où ces grands hommes ont établi la divinité de Jésus-Christ. Un des plus forts, quoique des plus courts sur cette matière, est celui de saint Basile sur ces paroles de saint Jean : Au commencement était le Verbe. Mais M. Simon le méprise , et commence sa critique sur ce Père par ces paroles' : « Il » parait plus d'esprit et plus d'éloquence dans l'ho- » mélie que saint Basile nous a laissée sur ces pre- » miers mots de saint Jean ; Au comme.ncemext était » LE Verbe , que d'application à expliquer les pa- » rôles de son texte. »
C'était pourtant un texte assez important pour mériter qu'on s'y attachât. « Mais saint liasile , » poursuit notre auteur^, « a presque toujours re- » cours aux règles de l'art; c'est j)ourquoi il s'arrête » plus dans ce petit discours aux lieux communs, » selon la coutume des rhéteurs, qu'à sa matière. »
Que veut-il qu'on pense d'un auteur qui, traitant une matière si capitale , et le texte fondamental pour en décider, ne s'ai)plique à rien moins qu'à l'expliquer; et qui, quoique son discours soit petit, se perd encore dans des lieux communs? C'est un homme qui manque de sens, ce qu'on ne peut penser de saint Basile; ou qui sentant la faiblesse
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de sa cause, se jette sur des digressions et des lieux communs. Mais le contraire parait par la lecture de cette homélie , et il faut être bien prévenu pour ne pas sentir avec quelle force les ariens y sont poussés par saint Basile. Cependant on le traite de simple rhéteur; et si l'on veut savoir quelle idée notre critique attache à ce mot, il n'y a qu'à lire ce qu'il dit de saint Grégoire de Nazianze' : « Qu'il » raisonne quelquefois plutôt en rhéteur qu'on théo- » logien , » lui à qui tout l'Orient a donné le titre de théologien par excellence ; et comme si le critique ne s'était pas encore expliqué d'une manière assez méprisante : « Les grands orateurs , » continue-t-il^, « se contentent souvent de raisons qui ont » quelque faible apparence. » Ce terme, les grands orateurs, fait assez sentir le style moqueur de notre critique. On n'est point, à parler juste, un grand orateur, mais un rhéteur impertinent , quand on se contente des apparences de la raison , et non pas de la raison même.
Voilà comme on traite les deux plus sublimes théologiens de leur temps, et en particulier saint Grégoire de Nazianze, quoique l'Orient l'ait tellement révéré, qu'il en a fait, comme on a vu, son théologien : il n'est pourtant qu'un rhéteur, c'est-àdire un vain discoureur, qui prend l'apparence, c'est-à-dire, l'illusion pour la vérité, aussi bien que son ami saint Basile, dans le discours le plus sérieux qu'il ait jamais prononcé.
Philostorge , l'historien des ariens et l'ennemi de l'Eglise, parle plus honorablement de ces grands hommes, puisqu'il admire en eux la sagesse, l'érudition, la science des Ecritures, jusqu'à dire qu'on les préférait à saint Athanase; et pour ce qui est du discours, il attribue en particulier la noblesse et la force, aussi bien que la beauté, à saint Basile; et la solidité avec la grandeur, à saint Grégoire de Nazianze. Voilà quels ils étaient dans la bouche des ariens leurs ennemis, et on a vu quels ils sont dans celle de M. Simon, qui fait semblant de les révérer.
CHAPITRE XIII
Suite du mépris de l'auteur pour les écrits et les preuves de saint Basile , et en particulier pour ses livres contre Eunome.
Ce qu'il y a de pire en cette occasion , c'est d'affecter de les faire faibles dans tous les écrits où ils défendent le plus fortement la foi de la Trinité. Nous avons vu comme on a traité la docte homélie de saint Basile sur le commencement de l'Evangile de saint Jean. Si nous en croyons M. Simon, les livres contre Eunome, qui sont un trésor des passages les plus concluants pour la foi de la Trinité, n'ont guère de fondement sur l'Ecriture. Saint Basile, dit notre auteur^ lui oppose (à Eunome) de temps en temps, des passages du Nouveau Testament. Ce n'est que de tetnps en temps, et à l'cnlondre ils y sont bien clair-semés; mais cela est faux. Il faut une fois que ce critique, qui avance si hardiment des faussetés, en soit démcnli à la face du soleil. Les passages du Nouveau Testament sont en si grand nombre, et si vivement pressés dans ce livre de saint Basile, que l'hérétique en est visiblement accablé. Outre ceux qu'il étale plus au long, il y on a quelquefois plus de vingt ou Ironie si fortement ramassés eu peu de lignes, qu'on n'en peut assez
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aiimiror la liaison, que ce oriliquc n'a pas senlio.
Encore, si en ôlanl à l'Eglise le nombre des nremes. il lui en avait laissé la force, la loi dcmeurerail sunisammenl établie, et on pourrait bien en croire un Dieu, quaml il n'aurait parlé qu'une fois. Mais ces passages, que saint Rasile semait par-ci par-là dans ses discours, sont, dit il ', pour la plupart, les mèmeaqui ont été produits ci-dessus sous le nom d'Athanase. Souvenons-nous donc tiuels ils étaient , et ce qu'en a dit notre auteur. Celaient des passages dont nous avons vu que, selon lui, on ne pouvait rien conclure de clair. C'est ainsi (in'il jette de loin en loin des paroles qui , rapprochées et unies ensemble, comme un hérétique ou un libertin le saura bien faire, laissent les preuves de l'Eglise, non-seulement en petit nombre, mais encore faibles; ce qu'il conlîrme en ajoutant- : « Que la plu- » part de leurs disputes » (de saint Basile et d'Eunome) « roulent sur les conséquences qu'ils lirenl » de leurs explications; en sorte qu'on y trouve plus » de raisonneme-nls que de passages du Nouveau » Testament. » Nous examinerons ailleurs ce qu'il ajoute encore un peu après' : « Que celle mclhode » n'est pas exacte, à cause que la religion scmble- » rail dépendre plutôt de notre raison que de la » pure parole de Dieu. » Il suffît ici de faire voir que l'esprit de notre critique est de donner un mauvais tour aux preuves des Pères.
C'est encore une autre malice contre les Pères, de prendre plaisir à relever les défauts qu'on croit trouver dans leurs preuves. Saint Basile, dit noire auteur, se sert aussi de quelques preuces tirées de l'Ancien Testament; (on voit toujours en passant l'affectation d'exténuer le nombre des preuves); mais, poursuit-il', il ne suit pas toujours le sens le plus naturel. Il en rapporte un exemi)le dont je ne veux pas disputer; car il n'esl pas nécessaire qu'il n'y ait jamais dans les Pères, des preuves plus faibles ou même défectueuses. Ce ([u'il fallait remarquer, c'est que pour une preuve de celle nature, les Pères en ont une infinité de si convaincantes, que les hérétiques n'y pouvaient répondre que par des absurdités manifestes. Tout lecteur é(|uilable en portera ce jugement; et sans cet avis nécessaire, les exeiiqdes de pareils défauts, dont l'auteur a rempli son livre , ne servent qu'à insinuer le mépris des Pères, el c'est aussi le dessein qui règne dans tout cet ouvrage.
CIlAI'lTRt: XIV.
Méprit de M. Simon pour saint Grégoire de .\ijsse , et pour les écrits ou il établit la foi de la Trinité.
VoiL.K pour ce qui regarde saint Basile. Saint Grégoire de Nyssc, son frère et son défenseur contre Eunome, ne vaut i»as mieux; puisf|u'e?uore qu'il foil plus exact et attaché à son sujet dans les douze litre» qu'il a écrits contre Eunome, pour la défense de saint liasile, il y conserce néanmoins l'esprit de rhéteur*. Le voilà donc déjà rhéteur et vain discoureur comme les autres : l'hhant de persuader ses lecteurs autant par la beauté de son art que jiar la force de ses raisons. Cet autant envelo|)pe un peu la mnlit'riilé de l'auteur; mais au fond c'est tro|) claireiiienl s'opposer à la vérité, que de choisir
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constamment en laat de lieux des paroles pour l'obscurcir.
Poursuivons. Etant orateur de profession, il fait entrer dans tous ses discours les règles de son art*. On a vu ce que c'est qu'un orateur, dans le style de notre critique; el de là vient, qu'ayant rangé saint Grégoire de Nysse dans cet ordre, il en lire celle conséquence : C'est pourquoi, àil-'û^, il faut lire beaucoup pour y trouver (dans cet ouvrage contre Eunome) un petit nombre de passages du Nouveau Testament expliqués. Il se trompe, il y en a un très-grand nombre , ou étalés au long , ou pressés ensemble, comme nous avons dit de saint Basile. Mais l'auteur alTecle de parler ainsi, parce qu'il ne nous veut point tirer de l'idée du petit nombre et de la faiblesse des preuves de l'Eglise.
CHAPITRE XV
Mépris de l'auteur pour les discours et les preuves de saint Grégoire de ^'a^ianze sur la Trinité.
Mais sainl Grégoire de Nazianze est celui dont on représente les preuves el la méthode comme la plus faible. C'est dans ses Oraisons contre Eunome, qui, comme nous avons vu, ont acquis à ce grand docleur le litre de théologien, à cause qu'il y soutient avec tant de solidité la véritable théologie; c'est, dis-je, dans ces oraisons qu'on le met au nombre de ceux qui se contentent des apparences et de l'ombre de la raison^'.
Il est vrai qu'on tempère, en quelque façon, celle téméraire critique par un quelquefois el un souvent''. Mais ces faibles corrections ne servent qu'à faire voir que le hardi censeur des Pères n'ose dire à pleine bouche ce qu'il en pense. Car si les preuves de saint Grégoire de Nazianze lui avaient paru concluantes en gros, du moins, en disant que souvent elles sont apparentes plutôt que solides, el que toutes ne sont pas forlcs, il aurait dû expliquer qu'elles le sont ordinairement, ce qu'il ne fait en aucun endroit. Au contraire, ce grand personnage est partout , dans notre auteur, un homme qui tremble, qui évite la dillicullé : Grégoire écrite, ditil s, de rapporter en détail les endroits de l'Ecriture où il est fait mention du Saint-Esprit : il se couvre en ajoutant, qu'il laisse cela à d'autres qui les avaiejit examinés. Pour exposer la chose comme elle est, et à l'âvanlage de ce grand théologien, il fallait dire qu'à la vérité il se remet du principal de la preuve aux écrivains précédents, et à saint Basile, qui avait écrit devant lui sur cette matière'^ ; mais que dans la suite il ne laisse pas de rapporter toutes leurs iireuvcs et tous leurs passages d'une manière abrégée, et d'autant plus convaincante. Mais il faut dire encore un coup à notre criticiue, qu'il ne sent pas ce (|u'il lit. Il croit n'entendre que peu de passages de l'Ecriture dans les discours théologif|ues de saint Grégoire de Nazianze, parce que ce sublime théologien, (ju'il a traité ignoramment de vain rhéleur, fait un précis de cent passages qu'il ne marque [)as, parce que la lettre en était connue, el (lu'il fallait seulement en prendre l'esprit. Ces! ce rpie peuvent recormaître ceux qni liront avec rédexion ses cinq Discours contre Eunome, et surtout la lin du cinquième, oii il établit,
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en deux pages, la divinité du Saint-Esprit, d'une manière à ne laisser aucune réplique. Cela n'est pas éviter la preuve ni tout le détail, comme dit le hardi censeur de saint Grégoire de Nazianze, puisque ce Père n'oublie rien, et n'en fait pas moins valoir le texte sacré, pour n'en avoir pas cité expressément tous les endroits. Un bon critique devait sentir cette vérité , et un catholique sincère ne la devait pas taire. Mais il ne faut pas chercher dans notre auteur ceâ délicatesses de goût et de sentiment, non plus que celles de religion et de bonne foi. Au contraire, comme s'il ne s'était pas encore assez expliqué, en insinuant que Grégoire évite la difficulté, il ajoute', pour ne laisser aucun doute de sa faiblesse : qu'atant que de produire les passages qu'on lui demandait (pour prouver qu'il fallait adorer le Saint-Esprit), il se précautionne judicieusement dans la crainte qu'on ne les trouve pas concluaîits ; d'où il infère qu'il était difficile qu'il convainquît ses adversaires par la seule Ecriture. Ainsi , ce ne sont point les hérétiques , mais les catholiques qui hésitent , quand il s'agit de la preuve par l'Ecriture : leur fuite est aussi honteuse que manifeste, et la victoire de l'Eglise, sur les ennemis de la Trinité , consiste plutôt dans l'éloquence de ses rhéteurs, que dans le témoignage des livres sacrés.
CHAPITRE XVI
Que l'auteur, en cela semblable aux sociniens, affecte de faire les Pères plus forts en raisonnements et en éloquence , que que dans la science des Ecritures.
C'est ce que l'auteur ne nous laisse pas à deviner dans l'endroit, oi^i, commençant la critique de saint Grégoire de Nazianze , il en parle en cette manière^ : « Ce qu'on a remarqué ci-dessus du carac- » 1ère de saint Basile dans les livres qu'il a écrits » contre les hérétiques, se trouve presqu'entière- » ment dans les disputes de saint Grégoire de Na- » zianze , qui ne s'est pas tant appuyé sur des pas- )' sages de l'Ecriture , que sur la force de ses raisons » et de ses expressions ; » ce qui se termine à dire enlln qu'ii a été un grand maître dans l'art de persuader^.
C'est ce que veulent encore aujourd'hui les sociniens. Les discours des anciens Pères, selon eux, sont des discours d'éloquence, pour mieux dire des discours de déclamaleurs ; ou , comme M. Simon aime mieux les appeler, de rhéteurs , qui n'ont rien de convaincant. Saint Grégoire de Nazianze, avec son tilrede théologien, n'a eu, non plus que les autres, qu'une éloquence parleuse, destituée de force et de preuves. Ce qu'il ajoute de ce même Père*, comme pour l'excuser de ne s'être pas beaucoup appuyé sur l'Ecriture, « qu'il suppose que » ceux qui l'ont précédé avaient épuisé celte ma- » licrc, et qu'il était inutile de répéter ce qu'ils » avaient dit, » n'est après tout qu'une faible couverture de sa malignité. Car outre que nous avons vu qu'il entre en preuve quand il faut et comme il faut, il ne sert de rien de nous dire qu'il se repose sur les écrivains précédents, après qu'on a travaillé à nous faire voir que les anciens écrivains, saint Basile et saint Athanase, ou celui ([u'on fait disputer si faiblement sous son nom, après tout ne con-
CHAPITRE XVII
Que la doctrine de M. Simon est contradictoire : qu'en détruisant les preuves de l'Ecriture, il détruit en même temps la Tradition, et mène à l'indifférence des religions.
Il allègue ici la Tradition , et c'est par oii je confirme ce que j'ai déjà remarqué, qu'il ne l'allègue que pour affaiblir l'Ecriture sainte. Ce n'est pas là l'esprit de l'Eglise ni des Pères; et au contraire, je vais démontrer, par les principes de M. Simon, que c'est un moyen certain de détruire la Tradition avec l'Ecriture même.
Il n'y a qu'à parcourir tous les endroits où il convient que les Pères mettaient leur fort principalement sur l'Ecriture'. On a vu que dans la dispute sur le mystère de la Trinité, les deux contendanis, tous deux habiles selon lui et parfaitement instruits de la matière 2, se fondaient également sur l'Ecriture comme sur un principe convaincant , et réduisaient la question à la bien entendre. « La dispute,» dit M. Simon =*, « n'est appuyée de part et d'autre ') que sur des passages de l'Ecriture. Le véritable «Athanase, » dit encore M. Simone « nous ap- » prend que les preuves les plus claires sont celles » de l'Ecriture. » Les autres Pères ont suivi , selon notre auteur^, la méthode, comme la doctrine de saint Athanase , dont ils ont pris ce qu'ils ont de meilleur. Ils raisonnent à la vérité, et trop selon lui , comme on va voir, mais c'est toujours sur l'Ecriture. « La plupart de leurs disputes, » dit-il*', » roulent sur des conséquences qu'ils tirent des ex- » plications de l'Ancien et du Nouveau Testament.» Telle est la méthode de saint Basile. En effet , on a vu" que ce grand auteur prétend avoir démontré la divinité du Fils et du Saint-Esprit, par les saints livres. S'il y joint la Tradition, ce n'est pas pour affaiblir l'Ecriture ni les preuves très-convaincantes qu'il ne cesse d'en tirer, mais pour ajouter ce secours à des preuves déjà invincibles.
On a vu que les deux Grégoire ont suivi cette méthode. Notre auteur nous apprend lui-même les deux principes de saint Grégoire de Nysse^ : « Le » premier est de s'attacher aux paroles simples de » l'Ecriture; le second de s'en rapporter aux déci- » sions des anciens docteurs. » Voilà donc, dans ce saint docteur, deux principes également forts, et celui de l'Ecriture établi autant (|ue l'autre.
Les Pères latins n'ont pas eu une autre méthode. « Saint Hilaire, » dit notre auteur^, « ne s'appuie » pas sur la Tradition, mais seulement sur les livres » sacrés; » et un peu après : « Les ariens conve- » naient de principes avec les calliolicpics, ayant » de part et d'autre la même Ecriture, et toute leur » dispute ne consistait que dans le sens qu'on lui » devait donner. »
Dans la dispute de saint Augustin contre Maximin, sur la même matière de la Trinité, si l'hérétique proteste qu'il n'a point d'autre volonté que do se soumettre à l'Ecriture, « saint Augustin, de son
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» côlé, ne fait pas moins valoir que lui les preuves » do l'Ecriture'. » C'était ilonc, dans l'Eglise calliojique. une vérité reconnue que les preuves de lEcriiure étaient convaincantes.
Si l'on a mis le fort de la cause sur l'Ecrilure, dans la dispute sur la Trinité; dans celle contre Pelage saint Augustin ne l'y met pas moins, et nous avons vu- que M. Simon lui fait pousser l'évidence des preuves, jusqu'à regarder celles de la Tradition comme n'étant point nécessaires', en quoi même nous avons marqué son excès.
C'est donc une tradition constante cl universelle dans l'Eglise , que les preuves de l'Ecriture sur certains mystères principaux , sont évidentes par elles-mêmes, encore que les hérétiques aveugles et préoccupés n'en sentent pas l'ellicace; et M. Simon nous apprend qu'encore dans les derniers temps, Maldonat avait soutenu que par la force des termes*'*, t il n'y avait rien de plus clair, pour établir la • réalité , que cette proposition : Ceci est mon » corps; » tant il est vrai que la Tradition de l'évidence de l'Ecriture sur certains points principaux est de tous les âges , et même selon notre auteur. Mais s'il est certain que M. Simon établit sur ces articles principaux l'évidence de l'Ecriture , d'autre côlé il n'est pas moins clair, par tout ce qu'on vient de rapporter, qu'il en alTaiblit les preuves jusqu'à dire qu'elles n'ont rien de convaincant. Quand on a des vues aussi diverses que celles de ce faux critique : qu'on veut plaire à autant de gens de principes dilTérenls et de créances si opposées, jamais on ne peut tenir un même langage : la force de la vérité ou la crainte de trop faire voir qu'on l'a ignorée, tire d'un côlé; les vues particulières entraînent de l'autre. Mais ce qui règne dans tout l'ouvrage de notre critique, est une pente secrète vers rindiiïérence, et il n'y a point de chemin plus court pour y parvenir et pour renverser de fond en comble l'autorité de l'Eglise , que de faire voir d'un côté qu'elle fait fond sur l'Ecriture, pendant qu'on montre de l'autre qu'elle n'avance rien parce moyen. Lorsqu'on diminue les preuves pou à peu , on met les sociniens en égalité avec elle. Gomme il faut trouver un prétexte pour aiïaiblir les témoignages de l'Ecriture, on n'en peut trouver de plus spécieux que celui de faire paraître qu'on veut par là pousser l'hérétique à l'aveu de la Tradition: et voilà ce qui a produit cette méthode réservée à la maligne critique de M. Siraon, de renverser la Tradition sous couleur de la défendre, et de délruire l'Eglise par l'Eglise même.
CHAPITRE XVIII
Que l'atttfur ntlaque outertemcnt l'nuiorilé de l'ErjHse nonx le nom lie saint Chnjuoslome , et qu'il explique ce l'ère en protettanl déclaré.
Certai.neme.nt , s'il avait la Tradition autant à cceur qu'il en veut faire semblant, comme la Tradition n'est autre chose que la perpétuelle reconnai.ssance de rinfaillible autorité de l'Eglise, il n'aurait pas anéanti une autorité si nécessaire. C'est cependant ce qu'il a fait dans le chapitre xi de son livre, sous h; nom de saint Chrysoslome, en celle sorte : « Saint Chrysoslome, » dit-il', » repré.sente
s 'ô '*;•?*'■ V ^; '^J'^'*"**' «''• "V- - '■'■ !'■ i!Ki, '^80, 209. —
» dans l'homélie xxxiii sur les actes, un homme qui » voulant faire profession de la religion chrétienne, » se trouve fort embarrassé sur le parti qu'il doit » prendre, à cause des dilTcrentes sectes qui étaient » alors parmi les chrétiens. Quels senlimenls sui- » vrai-je, dit cet homme; à quoi m'altacherai-je? » chacun dit qu'il a la vérité de son côté; je ne sais » à qui je dois croire , parce que j'ignore enlicre- » ment l'Ecrilure, et que les différents partis pré- » tendent tous qu'elle leur est favorable. Saint » Chrysoslome , » poursuit-il , « ne renvoie pas cet » homme à l'autorité de l'Eglise, parce que chaque » secte prétendait qu'elle l'était; mais il tire un )) grand préjugé en sa faveur de ce que celui qui » voulait embrasser le christianisme se soumettait à » l'Ecriture sainte qu'il prenait pour règle. De s'en » rapporter, » dit-il, « aux raisonnements, c'est se » mettre dans un grand embarras; et en effet, la » raison seule ne peut pas nous déterminer enliè- » rement. Lorsqu'il s'agit de préférer la véritable » religion à la fausse , il faut supposer une révélalion. C'est pourquoi il ajoute, que si nous croyons à l'Ecriture, qui est simple et véritable, il sera facile de faire ce discernement, surtout si on a de l'esprit et du jugement. »
Je demande ici à noire auteur : Que prétend-il par ce passage ? à qui en veut-il? en faveur de qui fait-il celle remarque? Saint Chrysoslome ne renvoie point à l'autorité de V Eglise cet homme incertain, mais à l'Ecriture qui est simple, où il trouvera un moyen facile de discerner, parmi tant de sectes, celle oîi il faut se ranger. N'est-ce pas là manifestement le langage d'un prolestant qu'il met à la bouche de saint Chrysoslome ? Où est cet homme qui nous disait tout à l'heure qu'on n'avançait rien par l'Ecriture, et qu'il fallait avoir recours à la Tradition? Il y fallait donc renvoyer, si ces principes avaient quelque suite. Mais non, dit-il, saint Chrysoslome ne renvoie point à l'Eglise, ni par conséquent à la Tradition, puisque, comme on vient de dire, la Tradition n'est autre chose que le sentiment perpétuel de l'Eglise. Il renvoie à l'Ecriture, qui à celte fois , devient si claire, que pourvu qu'on ait du sens et du jugement, il sera aisé de prendre parti par elle seule, sans qu'on ail besoin d'avoir recours à l'Eglise. Il ne faut point ici de raisonnement pour découvrir les sentiments do M. Simon. Malgré tout ce qu'il répand çà et là dans ses livres pour l'autorité de la Tradition, {|ui est celle de l'Eglise , à ce coup il se déclare à visage découvert. L'esprit protestant, je le dis à regret, mais il n'est pas permis de le dissimuler; oui, l'esprit proleslanl parait. Il est bien certain qu'un catholique déterminerait cet homme douteux par l'autorité de l'Eglise, plus claire que le soleil, par la succession de ses pasteurs, par sa tradition, par son unité, dont toutes les hérésies se sont séparées, et portent dans ce caractère de séparation et de révolte contre l'Eglise, la marque évidente de réprobation. Saint Chrysoslome a souvent parlé de cette belle marque de l'Eglise. Il a dit sur ces paroles : Les i'outes de l'enkeu ne phévauonoNï POINT CONTHE l'Eglise; que saint Pierre avait établi une Eglise plus forte, plus inébranlable que le cÂel. Il a dit sur celles-ci : .îe suis avec voijs jusqu'à LA FIN OEs SIÈCLES : « voycz quollc autorité! les « apôtres ne devaient pas être jusqu'à la fin des
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» siècles; mais il parle en leur personne à tous les » fidèles comme composant un seul corps; qui ne » devait jamais être ébranlé. » Il a dit' : « Rien » n'est plus ferme que l'Eglise : que l'Eglise soit » votre espérance : que l'Eglise soit votre salut : » que l'Eglise soit votre refuge : elle est plus haute » que le ciel, et plus étendue que la terre : elle ne » vieillit jamais, sa jeunesse est perpétuelle. Pour » montrer combien elle est ferme et inébranlable , « l'Ecriture la compare à une montagne^; » la même comparaison montre « qu'elle devait éclater » aux yeux de tous les hommes : plus on l'attaque , » plus elle reluit. » Si M. Simon ne voulait pas se donner la peine de rechercher ces passages, et tant d'autres aussi précis dans saint Ghrysoslome, il ne devait pas omettre ce qui se trouvait au lieu même qu'il fait semblant de vouloir transcrire. Car n'estce pas manifestement renvoyer cet homme douteux à l'Eglise, à son autorité, à son unité, dont toutes les autres sectes se sont détachées, que de lui parler en ces termes : « Considérez toutes ces sec- » tes, elles ont toutes le nom d'un particulier dont » elles sont appelées; chaque hérétique a nommé w sa secte; mais pour nous, aucun particulier ne » nous a donné son nom, et la seule foi nous a » nommés?
Ce Père fait allusion au nom d'homousiens ou de consubstantialistes que les ariens donnaient aux catholiques. Mais, dit-il, ce n'est pas le nom de notre auteur; c'est celui qui exprime notre foi. Quiconque a un auteur d'oîi il est nommé, porte sa condamnation dans son titre. N'est-ce pas en termes formels ce que nous disons tous les jours aux hérétiques , que la marque de la vraie Eglise est de n'avoir aucun nom que celui de chrétien et de catholique, qui lui vient pour avoir toujours conservé la même tige de la foi, sans avoir eu d'autres maîtres que Jésus-Christ. C'est pourquoi saint Chrysostome finit par ces mots : « Nous sommes-nous séparés » de l'Eglise? avons-nous fait schisme ? des hommes » nous ont- ils donné leur nom? avons-nous un » Marcion, un Manichée, un Arius, comme en ont » les hérésies? Que si l'on nous donne le nom de » quelqu'un » (si l'on dit voilà l'Eglise, voilà le troupeau, ou le diocèse, comme nous parlons, de Jean, d'Athanase, de Basile), « on ne les nomme » pas comme les auteurs d'une secte, mais comme » ceux qui sont préposés à notre conduite et qui » gouvernent l'Eglise : nous n'avons point de doc- » teur sur la terre; mais nous n'en avons qu'un » seul dans le ciel. » Puis revenant aux sectes dont il s'agissait : « ils en disent autant, » poursuit-il, « ils disent que leur maître est dans le ciel; mais ;) leur nom , le nom de la secte vient les convaincre » et leur ferme la bouche. » Voilà donc le dernier coup par lequel saint Chrysostome ferme la bouche à toutes les sectes séparées : leur nom , leur séparation et le mépris qu'ils ont fait de l'autorité de l'Eglise, ne leur laissent aucune défense.
Notre critique a rapporté confusément quelque chose de ces paroles de saint Chrysostome, afin qu'on ne lui pût pas reprocher de les avoir entièrement supprimées; mais il n'a pas voulu avouer ([uc c'était là manifestement parler de l'Eglise , et ren-
1. Homil. in illud : Astitit Regina, etc. — 2. Uomil., in c. 2. Isaice.
voyer à l'Eglise : il a même éclipsé le mot d'Eglise, qui était si expressément dans son auteur; et en disant que saint Chrysostome « a recours à quel- » ques marques extérieures qui servent à discerner » les sectaires d'avec les orthodoxes', » il supprime encore ce que ce Père a dit de plus fort, qui est, non pas que ces marques servent à discerner les sectaires, paroles faibles et ambiguës; mais ce qui ne laisse aucune réplique, que c'est là ce qui convainc et ce qui ferme la bouche, d'avoir un nom qui marque la séparation, oîi l'on voit dans son titre mémo qu'on a quitté l'Eglise, de laquelle nul ne se sépare sans être hérétique. Et quand notre critique décide que saint Chrysostome ne renvoie pas à l'Eglise , à cause que toutes les sectes prétendaient être la véritable, il va directement contre l'esprit et les paroles de ce Père , qui pour ôter tout prétexte de donner aux hérésies le litre d'Eglise, les en fait voir exclues par le seul nom qu'elles portent, et par leur séparation, dont elles ne peuvent jamais elfacer la tache.
Qu'on apprenne donc à connaître le génie de notre critique, qui dit des choses contraires, et parle quand il lui plaît pour les protestants, qu'il semble vouloir combattre en d'autres endroits, ou pour se faire louer de tous les partis, et mériter des protestants mêmes la louange d'un homme savant et d'un homme libre , ou parce qu'en combattant manifestement en tant d'endroits l'autorité de l'Eglise, il se prépare des excuses dans les autres, ou il veut paraître parler aussi en sa faveur.
CHAPITRE XIX
L'auteur fait mépriser à saint Augustin, l'autorité des conciles. Fausse traduction d'un passage de ce Père, et dessein manifeste de l'auteur, en détruisant la Tradition et l'autorité de l'Eglise, de conduire insensiblement les esprits à l'indifférence de religion.
Il ne se déclare pas moins pour les protestants , lorsqu'on exposant la dispute de saint Augustin contre Maximin Arien , il fait parler ce Père en celte sorte : « Je ne dois point maintenant me ser- » vir contre vous du concile de Nicée, comme d'un » préjugé; aussi ne devez-vous pas vous servir de » celui d'Arimini contre moi. » Jusiiu'ici il rapporte bien les paroles de saint Augustin ; mais quand il lui fait dire dans la suite : Il n'y a rien qui fious oblige à les suivre, il falsifie ses paroles^; car saint Augustin ne dit pas : Il n'y a rien qui nous oblige à suivre (les conciles d'Arimini et de Nicée), ce qui mar(iuerait dans les deux partis, et dans saint Augustin comme dans Maximin, une indiU'érence pour rauloritc des conciles; mais il dit à son adversaire, avec sa précision ordinaire^ : » Nous ne nous le- » nous soumis, ni vous au concile de Nicée , ni moi » à celui d'Arimini; » ce qui montre (jne bien éloigné de tenir pour indilTércnte l'autorité du concile de Nicée, comme on veut le lui faire accroire par une traduction infidèle, il s'y soumet au contraire avec tout le respect qui lui fait dire en tant d'endroits, (jue ce qui était défini par le concile de louie l'Eglise, ne pouvait plus être révoqué en doute par un chrélien; el si , parce (|u'il ne pressait pas son adversaire par l'autorité du concile de Nicée, on voulait conclure (ju'il n'en recevait pas lui-même
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rautorito, ou qu'il croyait nu^me que les ariens dans le fond n'y devaient pas (Mre soumis ; on pourrait croire de nuMue qu'il ne recevait pas l'Ancien Testament, ou qu'il ne croyait pas que les manichéens s'y dussent soumettre, à cause qu'il ne pressait pas ces liéréliques par l'autorilô de ces livres qu'ils refusaient de reconnaître*.
On voit donc manit'estemcnt que notre critique n'a rien de certain dans ses maximes. Tantôt il veut qu'on renvoie, non à l'Eglise, mais à l'Ecriture comme plus claire : tantôt il renvoie de l'Ecriture il la Tradition comme plus certaine : l'autorité des conciles n'est pas plus sacrée que les autres : tout tend à l'indilTérence : il n'y a point d'autorité dans l'Eglise ni dans ses Traditions : malgré la Tradition , les opinions particulières de saint Augustin ont prévalu dans l'Occidenl : malgré la Tradition, l'Eslise a changé la foi de l'absolue nécessité de l'Eucharistie : en un mot , dans la pensée de notre
I Peu de temps après la célèbre conférence que M. de Meaux eut avec le ministre Claude, ce ministre objecta ce même passade d-i saint Augustin à mademoiselle de Duras, chez qui s'était tenue la conferen.-e. L'objection l'ut communiquée à M. de Meaux, qui rit la réponse suivante, que nous inserons ici, pour no rie'n'perdre des ouvrages de ce grand homme.
« Depuis noire conférence, M. Claude a objecte à mademoiselle de Duras un passage de saint Augustin tiré du cinquième livre contre Masimin Arien, oU il parle ainsi : Je ne dois point maintenant vous alléguer comme un préjugé, le concile de Nicée , comme tous ne devez point m'alléguer celui de Rimini : ni je ne reconnais l autorité du concile de Rimini : ni vous ne reconnaissez celle du concile de Nicée; servons-nous des aulorilés de l'Ecriture sainte, qui ne sont pas particulières à chacun de nous , mais qui sont reçues des uns et des autres; et faisons par Ci moyen comb ittre la chose avec la chose, la cause avec la cause, lavi'ison avec la raison. , . , , ,
II est aisé de voir que ces paroles ne font rien du tout à la question qui est entre les catholiques et messieurs les prétendus
reformes. . ... „
Il s'a"it entre eux de savoir s il faut recevoir sans examiner les decreu de l'Eglise universelle faits dans les conciles généraux. ,. 1 .t 1-
Or il est clair que saint Augustin ne dit pas que les catholiques ne doivent pas recevoir sau.s examiner le décret du concile de Nicée; mais que lui, saint Augustin , ne doit pas objecter l'autorité de ce concile à un arien qui n'en convient pas.
Le procédé de saint Augustin est tout semblable à celui d'un catholique qui , ayant à traiter du mystère de la grâce avec un protesunt. lui dirait : Je ne doii pas ici agir contre vous par le concile de Trente, ni vous contre moi par lo synode de Dordrecht, parce que vous ne r. cevez pas l'un , comme je ne reçois pas l'autre. Traitons la chose par les Ecritures qui sont communes
entre nous. . ,. .
Personne ne dira que le catholique déroge parce procède, à ce qu'il croit de l'autorité des conciles, ni de celui de Trente en particulier; et pour omettre en ce lieu ce que le protestant lui cont-ste, il ne s'ensuit pas pour cela qu'il l'abandonne.
Mais, dira-t-on, saint Augustin croit-il qu'il faille s'en tenir aans examiner, à l'auiorite de l'Eglise universelle? Oui, sans doute ; et trois faita incontestables le vont faire paraître.
\" Fait. U dispute contre les pélagiens, et leur prouve le péché originel par lo baptême des petits enfants ; et voici comment il établit sa preuve. C'est ttne chose, dit-il, * solidement établie : on peut souffrir ceux qui errent dans les autres questions qui ne sont pas encore bien examinées, qui ne sont pas décidées par l'autorité de l'Eglise; c'est là que l'erreur se doit tolérer, mais elle ne doit pas entreprendre d'éOranler le fondement 'f- ' /^ '/'""■
(c le ébranler le fondement do l'Egliso, c'est douter
do Mil . , . , , , .,
Z« l'AiT Le» pélagiens avaient ete condamnés par les conciles d'Afr. ,'i-î, et le Pape avait confirme les décret» fie ces conciles; . ' jns l'epi^ïCopat ne réilaiiiait que quatre ou cinq eve-
. .-.(îni. Saint Augustin explique à son peuple ce qui s'e-
ùu p.i»»e. Deux conciles d'Afrique tenus sur cette matière, ont éli , dit-il," envoyés au, Saint-Siège : les réponses en sont ve- , ' • ' ■ ■ nie , plaise à Dieu que l'erreur finisse.
liei purmi les chrétiens, quand le Saint-Siège
■ ' "ipat.
;i diiputo contre le» donatistes , qui di-
» jiine par les hérétique» n'était pis valable,
. '«irer. Ces hérétiques alléguaient l'autorité de
« ivail «(jutenu leur Henlirnuut. Saint Augustin
< :, »ur ce qu'il a erre avant qu'il ffit décidé par
)' , -, universelle, que lo baptéino se pouvait don-
Dar v*.ibl-;.i.ei.i,i.or« de l'Eglise : et ncrus-rnémes dit-il, "* nous
• Her. n». aha* Ikdt i:trhn Apoêl.,c.xxt. — '* Serm. 131, aliaii2,de verbu Apotl., e. s. — *** IM Bapi. contra Donat , lih. ii, c. iv.
critique, il n'y a rien de réel dans ces mots de Tradition et d'Auloriic, cl ce sont des termes dont il se sert, selon qu'il en a besoin, pour couvrir ses secrets desseins.
CHAPITRE XX
Que la méthode que M. Simon atlrilme à saint Athanase et aux Pères qui l'ont suivi dans la dispute contre les ariens , n'a rien de certain, et mène à l'indifférence.
Mais afin qu'on ne croie pas que je craigne , par une vaine terreur, les secrets desseins de l'auteur, il faut ici les approfondir avec plus de soin, et mettre encore dans un plus grand jour ce mystère d'iniquité, en le déterrant du milieu des expressions ambiguës dont cet auteur artificieux a tâché de l'envelopper.
Je dis donc hautement et clairement, que la méthode de notre auteur nous mène à l'indifférence des religions, et que le moyen dont il se sert pour
n'oserions pas l'assurer, si nous n'étions appuyés sur l'autorité et le consentement de l'Eglise universelle , à laquelle saint Cyjirien aurait cédé sans difficulté , si la vérité eût été dés lors éclaircie et confirmée par un concile universel.
Ce que saint Augustin n'oserait pas assurer sans l'autorité de l'Eglise, non-seulement il l'assure après sa décision, mais encore il ne p4Ut croire que saint Cyprien ni aucun homme de bien en puisse disconvenir.
Et il ne se trompe pas en jugeant ainsi de saint Cyprien, qui avait enseigné si constamment qu'il fallait condamner sans examen tous ceux qui se séparaient de l'Eglise. Voici comme il en écrit à l'évéque Antouieu sur la doctrine de Novatien , prêtre de l'Eglise romaine, et auteur d'une secte nouvelle. * Vous me priez de vous écrire quelle hérésie a introduite Novatien. Sachez premièrement , mon cher frère , que nous ne devons pas même être curieux de ce qu'il enseigne , puisqu'il n'enseigne pus dans l'Eglise Quel qu'il soit, il n'est pas chrétien, n'étant pas en l'Eglise de Jésus-Christ.
Saint Augustin avait raison do croire qu'un homme qui parle nsi de l'autorité de l'Eglise , n'aurait pas hésité après la déci-
ai sion.
Ou objecte à mademoiselle de Duras, qu'il faut bien , quoi qu'on lui dise, qu'elle se serve de sa raison pour choisir entre deux personnes c|ui lui parlent de la religion d'une façon si contraire , et ainsi que les catholiques ont tort de lui proposer une soumission à l'Eglise sans examen.
Mais qui ne voit 1" que c'est autre chose d'examiner après quelques particuliers, autre chose d'examiner après l'Eglise.
2" Que si mademoiselle de Duras est fondée d'examiner après son Eglise , qui lui déclare elle-même qu'elle et tous ses synodes peuvent se tromper, et qu'il se peut faire qu'elle seule entende mieux la parole de Dieu que tout le reste de l'Eglise ensemble , comme M. Claude le lui a enseigné, il ne s'ensuit pas pour cela que l'Eglise soit faillible en soi, ni qu'il faille examiner après elle; mais que ceux-là seulement doivent faire cet examen qui doutent do l'autorité infaillible de l'Eglise.
3» Los cutlioliques ne prétendent pas qu'il ne faille pas se servir de sa raison ; car il faut de la raison pour entendre qu'il faut se soumettre ù. l'autorité de l'IOglise; un fou ne l'entendrait jamais : mais quoiqu'il faille do la raison, il ne s'ensuit pas pour cola que la discussion de ce point soit dillicile ou embarrassée , comme celle des autres points. Si iteu qu'on ait de raison , on en, a assez pour voir qu'un particulier no doit pas être assez téméraire pour croire qu'il entend mieux la parole de Dieu que toute l'Eglise.
■lo C'est pour cela que Dieu nous a renvoyés à l'autorité, commo à une chose aisée , au lieu que la discussion par les Ecritures saintes est infinie, comme l'expérience lo fait voir.
5o Quand l'Eglise propose de se soumettre sans examen à son autorité , elle ne fiit que suivre la pratique des apôtres.
A la première question qui s'est mue dans l'ISgliso, elle a prononcé en disant : Il a semblé bon au Saint-Esprit et à nous. ** Examiner après cela, ce serait ex;iminer après lo S.iint-Esprit.
La discussion se fit donc dans le con<'ilo des apdtros : ajjrès on ne laissa plus de discussion à faire aux fidèles, l'aul et Silas allaient parcourant les vilb'S , leur enseignant de garder ce qui avait été jugé 'par les apôtres et les prêtres dans Jérusalem ***.
Ceux donc qui no sont pas dans l'IOglise doivent examiner, et c'est co que faisaient ceux deBérée ■'""; mais pour ceux qui sont dans l'Eglise, le concile dos ajjôtros leur fait voir qu'il n'y a plus rien à examiner après la décision.
Nous avons appris par ce (iremier concile, à tenir des conciles pour définir les questions qui s'élèvent dans l'Eglise. Nous devons apprendre quelle est l'autorité des conciles par oU nous avons appris à tenir les concibs mêmes.
Encore un mot de saint Augustin : Qui est hors de l'Eglise
ne voit ni entend; qui est dans l'Eglise n'est ni sourd ni aveugle. »
' lipisl. Li éd. l'amel. —" Act., xv. ît. Ibid , XVII. 17. — linar. in /',<., xlvii, n
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nous y conduire, est de faire voir que ce qu'on appelle foi, n'est autre chose dans le fond, qu'un raisonnement humain.
Il faut expliquer ici la méthode qu'il attribue aux anciens docteurs sur le sujet du raisonnement. La théologie, dit M. Simon', reçut en ce temps-là (dans le temps de saint Athanase) de nouveaux éclaircissements ; et comme les disputes (sur la divinité du Fils de Dieu), commencèrent à Alexandrie , où la dialectique était fort en usage, on joignit le raisonnement au texte de V Ecriture; voilà déjà un beau fondement. Auparavant on ne raisonnait point sur l'Ecriture; on ne conférait point un passage avec un autre; on n'en tirait pas les conséquences, pas même les plus certaines, car tout cela certainement c'est raisonner; or on ne raisonnait pas. Tertullien, ni Origène, ni saint Denis d'Alexandrie, et les autres Pères n'avaient point raisonné contre Marcion , ni contre Sabellius, ni contre Paul de Samosate, et contre les autres hérétiques, ni contre les Juifs : cela commence du temps de saint Athanase. « On joignit alors le raisonnement au texte de l'E- » criture;ce qui, » poursuit notre auteur^, « causa » dans la suite de grandes controverses; car chaque » parti voulut faire passer, pour la parole de Dieu, » les conséquences qu'il tirait des écrits des évangé- » listes et des apôtres. » Ces embarras sont donc également causés par les orthodoxes et par les hérétiques, par Athanase et par Arius, et chaque parti voulut prendre ses conséquences pour la pure parole de Dieu : qui aura tort? On n'en sait rien; et tout ce qu'on voit jusqu'ici, c'est qu'on suivait de part et d'autre une mauvaise méthode. C'est déjà un assez grand pas vers l'indifférence; mais ce qu'ajoute l'auteur nous y mènerait encore plus certainement, si nous suivions ce guide aveugle. Voici la suite de ses paroles^ : « Les ariens opposèrent » de leur côté aux catholiques, qu'ils avaient intro- » duit dans la religion des mots qui n'étaient pas » dans les livres sacrés. Saint Athanase prouva au » contraire que les ariens en avaient inventé un bien » plus grand nombre; en sorte que départ et d'au- » tre l'on s'appuyait, non-seulement sur les passa- » ges formels de la Bible, mais aussi sur les consé- » quences qu'on en lirait, et de plus sur les tradi- » lions des écrivains ecclésiastiques qui avaient » précédé. »
Voilà donc comme on agissait de part et d'autre; mais de part et d'autre on avait tort. Il ne fallait pas raisonner, mais s'attacher uniquement à la pure parole de Dieu. Tout ce qu'on pouvait ajouter au texte de l'Ecriture n'était (fu'un raisonnement humain; il en fallait revenir à la Tradition; c'est-àdire, selon notre auteur, aux interprétations des écrivains ecclésiastiques qui avaient précédé. Mais c'était là le moyen des hérétiques aussi bien que des catholiques : l'on s'appuyait sur cela, dit notre auteur'', de part et d'autre. Il fallait donc encore raisonner sur cette tradition, alin de voir pour qui elle était; et on revenait au raisonnement humain que notre auteur vient de rejeter comme un moyen peu sûr d'établir la foi; et selon sa belle critique, on en vient toujours à tout détruire sans rien établir. Telle est, selon lui, la méthode qui commença du temps de saint Athanase ; et ce qu'il y a do plus
CHAPITRE XXI
Suite de la mauvaise méthode que l'auteur attribue à saint Athanase et aux Pères qui l'ont suivi.
La suite d'un si beau commencement nous paraîtra dans un endroit de M. Simon, que nous avons déjà rapporté pour une autre fin : « Saint » Basile s'étend, » dit-il 2, « contre Eunome, sur de » grands raisonnements; la plupart de leurs dis- » putes roulent sur des conséquences qu'ils tirent » de leurs explications, en sorte qu'on y trouve » plus de raisonnements que de passages du Nou- » veau Testament. » Ce n'est donc pas l'hérétique, plutôt que le catholique, qui suit cette méthode de raisonnement, qu'on fait voir si embarrassée. Voyons quelle en sera la fin.
Il poursuit^ : « Saint Basile examine en détail » un assez grand nombre de passages du Nouveau » Testament, qu'il résout d'une manière fort su- » bhme et selon les principes de la dialectique. » C'était donc, encore un coup, la méthode de saint Basile et des Pères, aussi bien que celle des hérétiques , et voici quel en est le fruit : « celte mé- » thode, » conlinue-t-il, « n'est pas à la vérité, tou- » jours exacte, parce que la religion semblerait » dépendre plutôt de notre raison que de la parole » de Dieu. » Ainsi, tant les orthodoxes que les hérétiques , nous sont toujours représentés comme des gens dont la méthode tendait à établir la religion sur le raisonnement, et non sur la pure parole de Dieu. C'est le sentiment de l'auteur, et c'est aussi le chemin par où les sociniens, sectateurs d'Episcopius, arrivent à l'indifférence, qui jusqu'ici est le fruit que nous pouvons recueillir de la critique de M. Simon.
Il est vrai qu'il semble dire en quelques endroits, que saint Basile et les anciens orthodoxes, ne se servaient de celte méthode de raisonnement « que » pour réfuter les hérétiques, qui étaient de grands » dialecticiens par les principes qu'ils suivaient^. » Mais après tout , notre auteur ne donne point une autre méthode aux orthodoxes , et nous avons déjà remarqué que , selon lui, chaque parti , et les or- Ihodoxes aussi bien que les hérétiques, n'avaient qu'une seule et môme méthode pour établir leur doctrine, qui était cette méthode de raisonnement.
Il dira qu'il ne la rejette que pour en venir à une méthode plus sûre, qui est celle de la Tradition, qu'en effet il fait semblant de recommander. Mais (sans répéter ici ce qu'on a déjà remarqué sur un si grossier arlilice) en s'attachant seulement à l'endroit que nous avons rapporté dans le chapitre précédent, on a vu que la Tradition jiar elle-même ne délerminail pas plus les esprits pour les catholiques que pour les ariens. On s'en servait de part cl d'autre avec aussi peu d'ulililé, et tout enlin se réduisait à raisonner, qui est ce que blàmc notre auteur. Ainsi il embrouille tout, et de (iucl([uc côté ([u'on se tourne pour sortir de ce labyrinthe, on ne trouve aucun secours dans ses écrits; au contraire, il nous précipite d'autant plus inévilablemeijt dans cet abime d'incertitude, que par le môme moyen par
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lequel il a alTaibli les preuves de rEorilurc, il do- Iruit également celles qu'on penl tirer de la Tradition. Nous en avons vu le passage. « Cela, « dil-il', (contestation inutile sous le nom de saint Alhanase cl d'Arius, que nous avons rapportée) « nous ap- B prend qu'il no faut pas toujours réfuter les nova- » leurs par l'Ecriture, autrement il n'y aurait jat mais de fin aux disputes, chacun prenant la » liberté d'y trouver de nouveaux sens. » Voilà le principe : la preuve de l'Ecriture n'est pas concluante , parce qu'après l'Ecriture on dispute encore; et voici la conséquence trop manifeste : la preuve de la Tradition ne conclut pas non plus, parce qu'on dispute encore après elle. C'est où nous mène le guide aveugle qui se présente pour nous conduire. L'Ecriture ne convainc pas : les ignorants lui laissent passer sa proposition par l'espérance qu'il donne de forcer par là les hérétiques à reconnaître les Traditions. Il vous pousse ensuite plus avant : la Tradition ne conclut pas non plus; c'est à quoi vous vous trouverez encore forcé par la voie qu'il prend. En elïet, il vous montre la Tradition, cl une Tradition constante, abandonnée du temps de saint Augustin^; une autre Tradition non moins établie, abandonnée, lorsqu'on cessa de communier les petits enfants : et sans sortir de cette matière, il vous a fait voir que c'était le sentiment unanime de tous les Pères , et le principe commun entre l'Eglise et les hérétiques, qu'on trouvait dans l'Ecriture des décisions évidentes, et après cela on vous dit qu'on ne les y trouve pas. Tout va donc à l'abandon, et l'Eglise n'a plus de règle.
CHAPITRE XXII
Que la méthode de M. Simon ne laisse aucttn moyen d'étahlîr la $ùrelé de la foi, et abandonne tout à l'indijférence.
Ce serait un asile sûr pour les catholiques, de bien établir quelque part l'infaillible autorité de l'Eglise; mais c'est de quoi on ne trouve rien dans notre auteur. Au contraire on y trouve trop clairemenl que dans les disputes de foi , ce n'était pas à l'Eglise que les Pères renvoyaient : nous venons d'en rapporter le passage^. Le même critique qui s'en était servi pour achever d'embarrasser les voies du salut, a détruit encore l'autorité de l'Eglise en faisant voir qu'elle a varié dans sa croyance'''. Un esprit (lottanl ne trouve non plus aucune ressource dans les décisions des conciles, puisqu'on lui dit que saint Augustin ne s'est pas tenu obligé à celui de Nicée''. Ainsi, en suivant ce guide, on périra infailliblement.
C'est un secours pour fixer l'interprétation des [ Ecritures que d'cmjiloyor certains termes consacrés par l'aulorilé de l'Eglise, comme est celui de consubsitanliel établi dans le concile de Nicée contre les chicanes des ariens. Mais M. Simon tâche encore de nous ôler ce refuge, en rangeant ces termes, ainsi ajoutés au texte de l'Ecriture, parmi ces conséquences humaines qu'il a rejelées. Voici ses paroles dans l'endroit f|ue nous avons souvent cité, mais pour d'autres fins* : « Les ariens opposèrent » de leur coté aux calboliques, qu'ils avaient intro- » duil dans la religion des mots qui n'étaient nul-
1. p. UX). — 2. Ci-d--$M., l. 1, chnp. 1, et luiv.; ch. x,et suiv. — 3. Ci-tU»iu*, chap. xvtti. — 4. C'i-de»s. t. 1, clifup. i, et suiv.; i-h. X- >t *uir — 5. Ci'deMUê,chap. xix. —6. P. 91.
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m contraire, que les ariens en avaient inventé un bien plus grand nombre; en sorte » que de part et d'autre on s'appuyait non-seulement » sur des passages formels de la Bible, mais aussi » sur les conséquences qu'on en tirait; » c'est-àdire , comme on vient de voir, non-seulement sur la parole de Dieu, mais sur la dialectique et sur des raisonnements. Ainsi chaque secte avait ses termes consacrés pour fixer sa religion : les catholiques en avaient; les hérétiques en avaient à la vérité un bien plufi grand nombre; mais enfin il n'y allait que du plus au moins; et afin que les catholiques ne pussent tirer aucun avantage non plus que les hérétiques, de leurs termes consacrés, M. Simon les réfute les uns après les autres par cette règle générale : la règle cesse d'être règle, aussitôt qu' on y ajoute quelque chose*. A la vérité celte règle est employée en ce lieu contre Eunome, qui ajoutait quelques mots à l'ancienne règle, à l'ancienne formule de foi qu'Eunomius proposait comme la règle commune de tous les chrétiens^. Mais que nous sert qu'il ait réfuté Eunome par un principe qui nous perce, aussi bien que lui, d'un coup mortel? S'il est permis de le poser en termes aussi généraux et aussi simples que ceux-ci de M. Simon : La règle cesse d'être règle , aussitôt qu'on y ajoute quelque chose, Nicée qui y ajoute le consubslantiel a autant de tort qu'Eunome qui y ajoute d'autres termes. Et l'on ne veut pas qu'on s'élève contre un critique orgueilleux, qui dans le sein de l'Eglise, sous le titre du sacerdoce , et à la face de tout l'univers , par des principes qu'il sème deçà et delà , mais dont la suite est trop manifeste, vient mettre l'indifférence, c'est-à-dire, l'impiété sur le trône?
On dira que je mets moi-même les libertins dans le doute, en découvrant les moyens subtils par lesquels M. Simon les y induit, et qu'il faudrait résoudre les difficultés après les avoir relevées. Je l'avoue : mais on ne peut tout faire à la fois , et il a fallu commencer par découvrir ce poison subtil , qu'on avalerait sans y penser dans les pernicieux ouvrages de M. Simon. Louons Dieu que ses artifices soient du moins connus. Par ce moyen les simples seront sur leurs gardes, et les docteurs attentifs à repousser le venin.
CHAPITRE PREMIICR
Faux raisonnement de l'auteur sur la prédestination de Jésus- CJirist : son ufj'cclation à faire trouver de l'appui à la doctrine socinienne dans saint Axujuslin , dans saint Thomas, dans les interprètes latins , et même dans la Vulyale.
Nous avons encore à découvrir un autre mystère du livre de M. Simon; c'est l'épanchcmcnl, et, si ce mol m'est permis, la secrète exaltation de son , cœur, lorsqu'il parle des sociniens. Il avait trop i, d'intérêt à cacher celle pernicieuse disposition pour 1. /'. 105. —2. p. loi.
LIVRE III. - M. SIMON, ADMIRATEUR DES SOCINIENS
n'y avoir pas employé tout son art. Cet art consiste non-seulement à leur donner toutes les louanges qu'il peut sans se déclarer trop ouvertement; mais encore, et c'est ce qu'il a de plus dangereux, à proposer leur doctrine sous les plus belles couleurs, et avec le tour le plus spécieux qu'il lui est possible. Pendant que l'explication de leurs dogmes qui flattent les sens , est longue et accompagnée de tout ce qui est capable de les insinuer, on y trouve assez souvent des réfutations , mais faibles pour la plupart; et quelquefois un zèle si outré qu'il en devient suspect, comme est celui des amis cachés, qui affectent, même à contre-temps, de s'opposer l'un à l'autre, pour couvrir leur intelligence.
Qui n'admirerait le zèle de notre auteur contre les erreurs de Socin? Ce critique pour établir la divinité de Jésus-Christ va plus loin que saint Augustin et que saint Thomas , qu'il reprend comme favorables à cet hérésiarque. Saint Thomas, dit-il', (dans son commentaire sur l'Epître aux Romains), s'étend d'abord assez au long sur ces mots : Qui
PR^DESTINATUS EST FlLlUS DeI IN VIRTUTE. Il paraît
tout rempli de l'explication de saint Augustin et de la plujjart des autres commentateurs qui l'ont suiti sur ce passage , et il enchérit même par-dessus eux. Voilà la première faute qu'il remarque dans saint Thomas, d'être rempli partout de saint Augustin, dans les endroits mêmes où il est suivi de la plupart des interprètes; et notre critique conclut ainsi : que pour être trop subtil, saint Thomas (et par conséquent saint Augustin, d'où saint Thomas a tiré son explication) semble appuyer les sentiments de Socin. C'est ainsi que M. Simon montre son zèle contre les sociniens, et il n'épargne ni saint Augustin ni saint Thomas.
On lui pourrait dire en ce lieu avec le Sage : Ne soyez pas plus sage qu'il ne faut"^ : ne présumez pas de votre sagesse jusqu'à l'élever au-dessus de deux aussi grands théologiens, que tous les autres, ou, pour parler comme vous, la plupart des autres ont suivis; mais notre auteur a encore ici un autre dessein; et pour découvrir le fond de ses malheureuses finesses, il faut remarquer que Crellius, le plus habile des sociniens, se sert en effet de ce passage de saint Paul contre la divinité de Jésus-Christ, par cette raison, que s'il est destiné ou prédestiné par sa résurrection à être le Fils de Dieu, il ne l'est donc pas par nature : il ne l'est pas éternellement, mais il est fait tel dans le temps. Tel est le raisonnement de Crellius que M. Simon rapporte au long', il n'y a rien de plus pitoyable.
Titelman, dont notre critique nous rapporte l'explication'', sur cette parole de saint Paul : Jésus- Christ a été prédestiné à être Fils de Dieu'^, n'y avait laissé aucune dilTiculté, lorsqu'il avait expliqué dans sa paraphrase, que Jésus-Christ était celui dont il avait été prédestiné, qu^en demeurant ce qu'il était (dans le temps et selon la chair) il serait tout ensemble le Fils de Dieu de même puissance que son Père. Qu'y a-t-il de plus littéral et de plus net que cette interprétation de Titelman? Cependant M. Simon la rejette comme étant l'explication d'un théologien de profession, qui substitue les préjugés de la théologie en la place des paroles de saint Paul; el
1. p. 473 el 474.— 2. Eccles., vu. 17. — 3. /'. 848. — 4. P. 564. — 5. Rom., i. 4.
sans alléguer aucune raison de son mépris , il se contente de dire : Que tout le monde ne demeurera pas d'accord que ce soit là le véritable sens des paroles de l^ Apôtre. Assurément les sociniens, qui nient la divinité du Fils de Dieu, ne conviendront pas d'une paraphrase où elle est si clairement expliquée. Mais enfin M. Simon, malgré qu'il en ait, ne pourra s'empêcher d'en convenir. Car il faut bien qu'il avoue, puisqu'il fait profession d'être catholique , qu'il y a une incarnation, qui est une œuvre de Dieu; mais il est bien certain que Dieu n'a rien fait que ce qu'il avait prévu et prédestiné auparavant; s'il a donc fait l'Homme-Dieu, cet Homme-Dieu est prévu et prédestiné. Qui le peut nier? Saint Augustin a donc enseigné une vérité constante , quand il a dit' : Jésus a été prédestiné , afin que devant être selon la chair le fils de David, il fût aussi en vertu le Fils de Dieu, qui est précisément la même chose que Titelman avait exposée dans sa paraphrase.
Laissant donc à part Crellius et les réponses bonnes ou mauvaises qu'a faites M. Simon à son misérable argument, et laissant encore à part toutes les disputes qu'on peut faire sur le mot grec ôptaOîd;, soit qu'il veuille dire déclaré, comme il semble que quelques Grecs l'aient entendu , soit qu'il veuille dire destiyié ou prédestiné, comme traduit la Vulgate selon le sens de saint Chrysostome , et après elle saint Augustin et tous les Latins, on ne peut dire, comme fait M. Simon, que ce terme prœdestinatus appuie Socin , sans avoir le dessein malicieux de lui faire trouver de l'appui dans saint Augustin, dans saint Thomas, dans tous les auteurs et commentateurs latins , et même dans la Vulgate dont les anciens Pères se sont servis comme nous.
CHAPITRE II
Nouvelle chicane de M. Simon pour faire trouver dans saint Augustin de l'appui aux sociniens.
Voici encore un nouveau zèle de ce grand critique contre les sociniens, et toujours aux dépens de saint Augustin. « Ce Père, » dit-il-, « donne à » saint Paul une explication qui indique que Jésus- » Christ n'est pas véritablement Dieu, mais seule- » ment par participation et qui nous éloigne d'une » preuve solide de la divinité. » On doit beaucoup à M. Simon qui relève saint Augustin d'une faute si capitale. Mais enfin, sur quoi est fondée une accusation si griève? C'est, dit-il, « que saint Au- » gustin en expliquant ces premiers mots de l'épitrc » aux Gaiates, Paul apôtre , non par les hommes
» NI PAR l'homme, mais PAR JÉSUS-ChRIST ET DiEU
I) LE Père qii l'a ressuscité des .morts'', » marque l'avantage de l'apostolat de saint Paul, en ce que les autres apôtres avaient été choisis par Jésus- Christ encore mortel el tout à fait homme, sans que la divinité éclatât encore; au lieu que saint Paul « l'avait été par Jésus-Christ ressuscité, » c'est-àdire, « par Jésus-Clirist tout à fait Dieu et cnlière- » ment immortel, Totum jam Deum et ex omni parte » im.mortale.m'. » Quel aveugle n'entendrait pas dans cette expression de saint Augustin, que Jésus- Ciirisl est tout à fait Dieu , lorsqu'il est tout à fait déclaré tel, et qu'il ne reste plus rien de faible ni
l. De Prcedest., Sess. i,chap. xv. — 2. P. 257. — 3. Gai., i. — 4. Comm. in Episl. ad Galat., n. 2.
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de morlel dans sa personne adorable? Mais le sévère M. Simon ne lui pardonne pas une expression si innocente et même si noble; et toujours prêt à redresser saint Augustin , non-seulement sur la matière de la gn\ce, mais encore sur celle de la divinité de Jésus-Cbrist, il en veut paraître plus jaloux qu'un Père qui l'a défendue avec lanl de force.
« Mais enlin , » dit ce faux critique, « ce Père » éloigne une preuve de la divinité de Jésus-Christ. » Au contraire, il la fait valoir; lorsqu'il montre en quelle sorte l'Apolre a pu dire, que Jésus-Christ, lorsqu'il l'appelle du haut du ciel, n'était plus un homme mortel , mais qu'il élail pleinement déclaré Dieu; et il n'y avait point d'autre moyen de prouver, par ce passage de sainl Paul, la divinité de Jésus-Christ.
Le critique continue, et il objecte à saint Augustin qu'il a dit : « totum jam Deum : Jésus-Christ • ressuscité est tout à fait Dieu, » ce qui nous marque que dans les jours de sa vie mortelle, il ne l'était qu'en partie. Chicaneur, ne voyez-vous pas que celle totalité dont parle ce sainl docteur, n'est que la totalité de la manifestation; et si saint Augustin doit être repris d'avoir parlé de celle sorte, il faut donc reprendre aussi ceux qui chantent à Jésus-Christ , dans l'Apocalypse, après sa résurrection : L'Agneau qui a été immolé est digne de recevoir la force, la divinité, la sagesse et la puissance', comme s'il n'avait pas toujours eu cette force, celle sagesse, celle puissance et même la divinité, selon la leçon présente de noire Vulgate : il faut reprendre Jésus-Christ même, lorsqu'il dit : Mon Père, je retourne à vous^ : et encore : Donnezmoi la gloire dont je jouissais dans cotre sein devant que le monde fût ; M. Simon lui devrait dire qu'il ne parle pas correctement, puisqu'il n'avait jamais été privé de celle gloire , et qu'il avait toujours été avec son Père.
Le critique s'oublie lui-même et la bonne foi, jusqu'à tirer avantage de ce que saint Augustin, dans ses Rétractations^, a relouché ces paroles de son Commentaire sur l'épilre aux Galales, et que reconnaissant son expression comme peu exacte, il a tâché de l'adoucir. Il se trompe , sainl Augustin ne change rien, il n'adoucit rien, son explicalion était correcte; mais parce qu'il prévoyait que des chicaneurs ou des ignorants pourraient abuser de ses paroles, ce Père qui dans ses Rétractations pousse, comme on sait, jusqu'au scrupule l'examen qu'il fait de lui-même , va au devant des plus légères difficultés, jusqu'à n'y vouloir laisser aucune ouverture, pas la moindre; et sous un si mauvais prétexte, viendra un téméraire censeur avec une fausse critique et une aussi fausse sévérité, pour lui reprocher qu'il a lui-même reconnu qu'il ne parlait pru exactement. N'est-ce pas là faire un beau prolit des précautions et de la prudence d'un si grand homme?
GHAI'ITRE m.
Affrlalion de il. Simon à étaler les blasphèmes des sociniens , et premkremenl ceux de Servet.
Mais parlons d'un peu plus près à M. Simon, et voyons si ce grand anli-.socinien , qui renchérit sur le zèle de saint Augustin et de saint Thomas, sou-
1 il/-ora/., T. 12. — 2. Joan., xvii. — 3. Uélract., l. i, c. '4l.
lient partout son caractère. Je lui demande quel esprit l'a pu porter à nous donner une si ample explicalion de la méthode des nouveaux anli-trinilaires? Pourquoi ce détail si exact, si étudié de leurs dogmes, de leurs preuves, de leurs solutions, qui l'ail à proportion du reste du livre une des plus longues parties, et sans doute la plus recherchée de tout l'ouvrage? C'est une entreprise qui jusqu'ici n'avait point d'exemple; et celle curieuse déduction de tant d'erreurs , sans dessein de les réfuter, n'en peut être qu'une dangereuse et secrète insinuation. Pourquoi, par exemple, se donner la peine d'exposer le détail des disputes de Servet contre la divinité de Jésus-Christ? Quel bien peut-il arriver à ses lecteurs de la connaissance qu'il leur donne des arguments et des réponses de cet impie? et pourquoi employer à ce détail, plus de temps qu'il n'en a donné à saint Alhanase et à saint Basile? Que servait d'étaler tous les embarras que trouve cet hérétique dans le mot de personne usité dès l'origine du christianisme, et si nécessaire à démêler le dogme de la Trinité des chicanes de ses adversaires? Est-ce assez de répondre en général* « qu'il » a fallu donner de nouveaux sens à plusieurs mois » pour expliquer avec plus de netteté les mystères » de la religion? » Si l'on n'en dit pas davantage, on autorise Servet à donner aussi à ce mot son nouveau sens, qui réduit tout le mystère de la Trinité à diverses apparitions extérieures d'une seule et même personne. Pourquoi donner toutes ces idées? ignore- t-on combien dangereux sont les pièges qu'on tend aux petits esprits dans ces em- Ijarras de mots d'où ils ne peuvent sortir? Mais pourquoi accoutumer les oreilles aux blasphèmes, et les façonner à entendre dire^ « que c'est quel- » que démon qui a suggéré aux hommes ces per- » sonnes imaginaires, malhématiques et mélaphysi- » ques? » Je répèle ces mots avec horreur; mais je suis contraint de reprendre l'audace effrénée d'un auteur qui y prend plaisir, et les rapporte sans nécessité. Quelle utilité de savoir comment on élude les passages où Jésus-Christ est appelé Dieu et Fils de Dieu; et ceux où est marquée sa préexistence? A-l-on peur que les blasphèmes qui flattent le sens humain ne viennent pas assez tôt à la connaissance du peuple? Servet élait ignoré de toute la terre; on n'en entendait parler iiu'avec horreur; ses livres réduits à quinze ou seize exemplaires cachés dans quelque coin de bibliothèque ne paraissaient plus; M. Simon les remet au jour. Il rend inutile le seul bien que Calvin eût fait, qui élait la suppression des ouvrages de cet hérésiarque; et les déchargeant des absurdités les plus grossières et des blasphèmes les plus odieux contre la nature divine, il nous les donne dans un extrait, où il n'y a que la quintessence de leur poison.
CHAPITRE IV
Trois mauvais prétextes du crilique pour pallier cet excès. Il en use de môme à l'égard des autres semblables novateurs; et prévoyant le reproche que lui en feraient ses lecteurs, il rapporte dans sa préface trois raisons pour s'en excuser. La première est que cela est de son sujet. Pourquoi de votre sujel ? Aviezvous entrepris de compo.ser un catalogue des héré-
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sies? Est-ce à cause que ces impies ont proféré leurs blasphèmes en expliquant l'Ecriture, que vous vous croyez obligé de les mettre au jour? Il n'y aura donc qu'à traiter sous ce prétexte toutes les raisons des athées et des liberlins contre la prescience de Dieu , contre son immensité et sa providence, contre sa justice qui punit le crime d'un feu éternel, et contre ses autres attributs, sans y faire aucune réponse; car c'est en expliquant l'Ecriture sainte que les sociniens les ont attaqués.
La seconde raison de notre auteur est que les Pères se sont servis utilement de quelques bonnes pensées qu'on trouve dans les ouvrages des hérétiques. Qu'il nous montre donc quel profil on peut tirer de la longue déduction des arguments de Servet, et qu'il y choisisse un seul endroit d'où nous puissions recueillir quelque utilité.
Mais enfin, dit noire critique, et c'est sa troisième raison, les écrits des novateurs servent contre eux-mêmes. Je l'avoue; et c'est aussi par oii je conclus que si l'on n'en tire point cet avantage, à quoi M. Simon ne songe pas dans ce qu'il dit de Servet et des autres semblables auteurs, on les étale plutôt qu'on ne les combat : on leur attire de favorables spectateurs plutôt que des adversaires, on les fait passer pour des gens dont les sentiments méritent d'être connus. Le monde n'est déjà que trop porté à vouloir croire que ceux qu'on a condamnés ont eu leurs raisons, et il n'y a rien de si aisé que de faire dire à un libertin ignorant : Servet qu'on fait passer pour un si mauvais auteur et les autres qu'on a décriés , n'avaient pas tant de tort qu'on le publiait.
C'est ce qu'on gagne à rapporter les écrits des hérétiques, sans en même temps en inspirer l'horreur par une solide réfutation. Mais quand notre critique en est venu là, il s'en tire en parlant ainsi' : « Ce serait ici le lieu de combattre les » fausses idées de ce patriarche des nouveaux anti- » Irinitaires, si Calvin n'en avait déjà montré la » fausseté dans un ouvrage séparé. » Il a bien senti que le public lui demandait la réfutation des principes de Servet, qu'il avait si bien déduils; mais il renvoie son lecteur à Calvin, afin peut-cire qu'eu évitant le poison de l'un ou avale celui de l'autre, et qu'on apprenne à blasphémer d'une autre manière. En elTet il n'ignore pas , et il le remarque lui-même 2, qu'en défendant la doctrine catholique sur la Trinité , Calvin en avait détruit une partie , jusqu'à oser renverser le fondement du concile de Nicée, outre les autres erreurs qui sortent naturellement d'une source si empoisonnée.
Voilà toute la ressource qu'on laisse à ceux que l'exposition qu'on leur donne des sentiments de Servet touchera peut-être de quelque pitié envers lui : on les renvoie à Calvin qui l'a fait brûler. Qu'ils se contentent s'ils veulent de cette réponse
CHAPITRE V
Le soin de M. Simon à faire connaître et à recommander Bernardin Oclnn, Fausle Socin et Crellius.
BEnxAUDix OcHi.N vient après. M. Simon ne nous en apprend que la grande réputation , les mœurs louables et la bonne conduite''^ sans nous parler des désordres qui éclatèrent depuis son apostasie. Il ne
faut pas oublier qu'il écrivait, dit M. Simon, contre la foi de la Trinité , sous prétexte de la défendre. Il devait encore ajouter que cette dissimulation a passé dans toute la secte, et que les plus pernicieux ennemis de la Trinité sont ceux qui l'attaquent sous cette couleur.
Mais les deux favoris de ]\I. Simon sont Fauste Socin et Crellius, dont il vante si bien partout les explications littérales et le bon sens, qu'il donne envie de les lire, et j'ajouterai de les suivre.
Il nous donne d'abord Fauste Socin comme un homme qui cherche les explications les plus simples et les plus naturelles*, ce qui est non-seulement pour M. Simon, mais en général pour tous les hommes de bon sens, la véritable méthode, pourvu qu'on entende bien la bonne et naturelle simplicité. Quoi qu'il en soit, Socin a-<léjà l'avantage de l'avoir recherchée. En général il lui donne toutes les louanges qu'on peut lui donner sans paraître ouvertement son disciple. Il loue son exactitude sur la manière de traduire, et son équité dans la justice qu'il fait ordinairement à la Vulgate. Qui ne serait porté à présumer bien d'un homme si équitable? Si M. Simon est forcé en quelque endroit, de l'attaquer (car aussi comment sans cela soutenir la profession de catholique), il le fait si mollement, qu'on voit bien qu'il ne craint rien tant que de le blesser, témoin l'endroit où, en parlant de Brenius, un des principaux anti-trinitaires , il en dit ces mots-: « Il détourne plusieurs endroits , où il est parlé du » Fils et du Saint-Esprit, et s'il ne s'accorde pas » toujours avec Socin , dont les interprétations sont » quelquefois forcées et trop subtiles, il n'aban- » donne pas pour cela la doctrine des anti-trini- » taires. » Quel fruit ne peut-on pas retirer de cette curieuse remaniue de M. Simon? On y apprend en premier lieu les endroits où l'on trouve l'art de détourner les passages de l'Ecriture, non sur un sujet commun et indifférent, mais sur le sujet du Fils et du Saint-Esprit : on y apprend en second lieu , que c'est quelquefois seulement que les interprétations de Socin sur une telle matière sont forcées et trop subtiles ; c'es[-k-d\re , que partout ailleurs et pour l'ordinaire elles sont simples et naturelles ; et ce qu'il y a de plus remarquable , on y apprend que si quelquefois on ne se débarrasse pas trop facilement des passages de l'Ecriture par les inicrprélalions de Fauste Socin, il ne faut point pour cela se désespérer, puisqu'on y trouve un bon supplément dans celles de Rrenius , qui sans le secours de Socin et sans ses explications, quelquefois trop fines et comme tirées par les cheveux, demeure toujours un parfait anti-trinilairc. Que ne doivent donc pas les sociniens aux précautions de M. Simon , qui enseigne de si bons moyens de suppléer au défaut de leur maître môme, lorsque la force lui manque.
Que si vous voulez savoir parfaitement la doctrine socinienne, vous recevrez de M. Simon toutes les instructions nécessaires. Le dénouement le plus essentiel de toute la secte, est de bien entendre la force de ce nom Dieu , afin qu'on ne soit pas effrayé quand on le lui verra donner tant de fois à Jésus-Christ et dans des circonstances si particulières. C'est ce que vous apprendrez de Socin dans
DÉFENSE DE LA TRADITION ET DES SAINTS TÈRES
son commentaire sur le premier chapitre de saint Jean*. M. Simon va continuer ses graves leçons. t Ceux, » dit-il-, « qui vomiront connaître plus à « fond (car c'est une chose fort importante au pu-
• blic) la méthode et la doctrine de Socin, joindront B aux commentaires dont nous venons de parler, ' deux autres ouvrages, dont le premier a pour » litre : Lectioues Sacrœ , et l'autre, Prœlecliones
• Theologicœ: parce qu'il y explique un grand nom- » brede passages du Nouveau Testament, et qu'il . y édaircit plusieurs dilTîcultés. » Vous pouvez croire comment il les éclaircit, et si c'est selon la saine doctrine. Quoi qu'il en soit, ce que veut ici enseigner M. Simon, c'est non-seulement que ces livres sont bons aux sociniens , mais encore qu'il faut inviter les catholiques i\ les lire; « parce que,» dit-il ^ « si l'on met à part les endroits où Socin » tache d'appuyer ses nouveautés; » c'est-à-dire, sans dilhculté presque tous ses livres , « ils peu- » vent leur être utiles. « Mais à quoi utiles? montrez-le-nous une fois : racontez-nous quelques-uns de ces avantages qu'on peut tirer de cette lecture. Il n'en dit pas un seul mot : son livre serait trop gros : il a du temps pour nous réciter toutes les impiétés et les adresses des sociniens; il n'en a point pour montrer aux catholiques les avantages qui leur en reviennent; c'est-à-dire, qu'il a pour but de satisfaire les uns, et non pas d'instruire les autres. C'est le contraire de ce qu'il fallait; car s'il y avait quelque utilité à tirer des sociniens, c'est ce qu'il fallait extraire de leurs écrits, afin de sauver aux catholiques la peine et le péril de les lire; mais c'est qu'il a bien senti que ces utilités prétendues sont trop minces pour mériter d'être étalées. Il est vrai , il y aura dans Fauste Socin quelques-unes de ces bonnes choses, de ces principes communs qu'on trouve dans les plus mauvais livres, qu'on trouverait beaucoup mieux ailleurs, et qu'on trouve encore dans Socin tournés d'une manière qui porte à l'erreur; ce n'est pas la peine d'aller chercher celte utilité telle qu'elle est dans des livres si remplis de malignité, au hasard d'y boire à pleine i»ouche le venin du socinianisme. Dieu permettant qu'on s'aveugle, en punition de ce que sous la conduite d'un M. Simon, on ira chercher dans les sociniens plutôt que dans les orthodoxes, les principes de la religion et les manières d'interpréter l'Ecriture sainte.
On voit donc qu'en suivant un si bon guide on ne manquera d'aucun secours pour apprendre cette curieuse et rare doctrine de Socin; et afin (|u'on en puisse être plus facilement informé, on avertit'' que « ceux qui n'ont pas le temps de parcourir ses ou- » vrages, qui sont inqtrimés en deux tomes in-folio > à la lète de la l'.ihiiothéque des frères Polonais, » peuvent consulter leur catéchisme, dont il y a » diverses éditions, et qui a pour titre : Catechesis » E'xlesiarum VnUmiairum , etc. Ce petit livre , » conlinue-t-il, qui enferme en peu de mots les » articles de leur df)Clrine avec les preuves, est un » abrégé de ce qu'il y a de [tins considérable dans
• les écrits de Socin. »
Qui prit jamais plus de soin d'expliquer les moyens de bien entendre saint Augustin et saint Chrysoslome, que M. Simon en a pris pour faire
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entendre Socin et sa doctrine et ses prouves, et dans toute leur étendue , et en abrégé pour la plus grande facilité du lecteur? Après cela, rien n'empêche qu'on ne devienne bon socinien en peu de temps; et ce critique veut encore que nous sachions qu'il prend tout ce soin pour les catholiques, qui, dit-iP, en peuvent tirer quelque avantage, qu'il ne marque pas. Fallait-il donc tant de peine pour faire trouver ce peu d'avantage (car il n'ose dire beaucoup) dans la doctrine de Socin? et ne fallait-il pas plutôt penser combien de gens y trouveraient leur perte assurée? Mais c'est de quoi ce critique se met peu en peine, et un dessein si utile n'est pas l'objet de ses études.
CHAPITRE VI
La réfutation de Socin est faible dans M. Simon : exemple sur CCS paroles de Jésus-Christ : «Avant qu'Abraliam fût fait, je suis. » (Joan., viii. 58.)
Il est vrai qu'il réfute quelquefois Socin en passant et par manière d'acquit; mais loin d'avouer qu'il le fasse bien, si l'on regarde de près on verra qu'il le fait toujours par les raisons les plus faibles, ou en poussant faiblement celles qui sont fortes. Je n'ai trouvé dans tout son livre aucun endroit pour établir la divinité et l'éternité de Jésus-Christ comme Verbe et comme Fils. J'avoue qu'il a parlé un peu plus de sa préexistence. Mais en cela il sait bien qu'il ne fait rien contre les ariens , qui en avouant que le Fils de Dieu était devant Abraham et dès le commencement du monde, ne l'en mettaient pas' moins au rang des créatures. Voyons encore comment il traite la préexistence. Le passage le plus formel pour l'établir, est celui-ci de Notre Seigneur : Je suis avant qu'Abraham fût fait"^. Mais de la manière dont M. Simon traite une parole si expresse , il n'en tire aucun avantage ; puisque tout ce qu'il en conclut esl^, qu'elle est si claire d'elle-même , que Socin a été obligé pour l'accommoder avec ses paradoxes, d'inventer je ne sais quel sens qui n'a pu être goûté que de ceux de cette secte; ce qui est la chose du monde la plus faible, pour deux raisons : la première, qu'il n'y a rien de fort surprenant qu'un chef de secte ne soit suivi que de ses partisans , ni rien qu'on ne doive dire de toutes les sectes bonnes ou mauvaises qui furent jamais. Les sociniens et tous les hérétiques rétorqueront aisément cette expression contre les orthodoxes , et diront que leurs explications sur la Trinité ou sur la transsubstantiation sont de mauvais sens, parce qu'elles ne sont suivies que de ceux de leur sentiment. Ce sont donc là de ces expressions, où en voulant paraître dire quelque chose contre l'erreur, dans le fond on dit moins que rien , et on voit d'abord que M. Simon ne donne là aucun avantage aux catholiques. Mais secondement , ce qu'il semble leur en donner, il le leur ôle aussitôt, en faisant voir que ce ne sont pas seulement les sociniens qui goûtent l'interprétation de Socin sur ces paroles : Avant qu' Abraham fût fait , je suis ; mais que c'est encore un Erasme, un Rèzc, un Grotius, qui selon lui-môme no sont rien moins que sociniens. Ainsi, loin (|u'il alTaiblisse l'interprétation de Socin, il donne des moyens de la défendre, puisfiiie même elle est embrassée par des gens habiles, qui
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ne sont pas du sentiment de cet hérésiarque , ni ennemis comme lui de la divinité de Jésus-Christ. Voilà comme il soutient la cause de l'Eglise. Jamais il ne dit rien qui paraisse à son avantage, qu'il ne le détruise. C'aurait été quelque chose de dire, comme fait souvent M. Simon, que les sociniens avancent des choses nouvelles et inouïes ; mais ce n'est rien dans la bouche de cet auteur, dont nous avons vu tant d'endroits , et dont nous en verrons tant d'autres qui n'inspirent que du mépris pour l'antiquité.
CHAPITRE VIT
M. Simon vainement émerveillé des progrès de la secte socinienne.
m La manière dont il loue Fauste Socin est étrange.
I « Il est surprenant, » dit-iP « qu'un homme qui
" » n'avait presqu'aucune érudition, et qu'une con- » naissance très-médiocre des langues et de la théo- » logie, se soit fait un parti si considérable en si » peu de temps. » Sans doute ce sera ici une espèce de miracle pour notre critique. Socin est un grand
P génie, un homme extraordinaire; peu s'en faut qu'on ne l'égale aux apôtres , qui sans secours et
(sans éloquence ont converti tout l'univers. M. Simon est étonné de ses progrès : il devait dire au contraire qu'il aurait sujet de s'étonner que cette gangrène, que la doctrine de cet impie qui flatte les sens, qui ôte tous les mystères, qui sous prétexte de sévérité, afTaiblit par tant d'endroits la règle des mœurs, et qui en général lâche la bride à tous les mauvais désirs, en éteignant dans les consciences la crainte de l'implacable justice de Dieu, ne gagne pas plus promptement. Car après tout, où est ce progrès qui étonne M. Simon? Dans ce parti si considérable, le peu qu'il y avait de prétendues Eglises n'ont pu se soutenir : il n'y a plus de sociniens qui osent se déclarer, tant le nom en est odieux au reste des chrétiens. Ce sont des libertins, des hypocrites, qui boivent de ces eaux furtizes dont parle* le Sage 2, que la nouveauté et une fausse liberté font trouver plus agréables. Y a-t-il tant à s'étonner des progrès cachés d'une secte de cette sorte? Ce que devait remarquer M. Simon, est que si cette secte ne trouve point d'établissement, c'est qu'autant qu'elle est appuyée des sens, aussi manifestement elle est contraire à l'Evangile : c'est qu'elle dégénère visiblement en indilTérence de religion, en déisme ou en athéisme; de sorte que M. Simon aurait autant de raison de faire paraître son savoir, en indiquant les livres oii l'on peut apprendre à être athée, que de se montrer curieux, en indiquant ceux où l'on peut apprendre à être socinien.
CHAPITRE vni
Vaine excuse de M. Simon, qui dit qu'il n'écrit que pour les savants : quels sont les savants pour qui il écrit.
Mais il n'écrit, dit-il, que pour les savants qui en peuvent tirer quelque avantage. Pourquoi donc, puisqu'il y a parmi nous une langue des savants, ne parle-t-il pas plutôt en celle-là? Pourquoi met-il tant d'impiétés, tant de blasphèmes, entre les mains du vulgaire, et des femmes qu'il rend curieuses, disputeuses et promptes à émouvoir des questions, dont la résolution est au-dessus de leur portée. Car par les soins de M. Simon et de nos auteurs critiques,
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qui mettent en toutes les mains indifféremment leurs recherches pleines de doutes et d'incertitudes sur les mystères de la foi , nous sommes arrivés à des temps semblables à ceux que déplore saint Grégoire de Nazianze', où tout le monde et les femmes même se mêlent de décider sur la religion , et tournent en raisonnement et en art la simplicité de la croyance. On a celte obligation à notre auteur et à ses semblables, qui réduisent l'incrédulité en méthode, et mettent encore en français cette espèce de libertinage, alîn que tout le monde devienne capable de cette science. Et pour ce qui est des savants, à qui le critique se vante de profiter, de quels savants veut-il parler? Les véritables savants n'ont que faire ni de Socin ni de Crellius, que pour apprendre leurs sentiments, lorsqu'il faut les réfuter. La critique de ces auteurs n'est pas si rare, leur méthode n'est pas si nécessaire qu'on en puisse tirer un grand secours. Pour quels savants écrit donc M. Simon, si ce n'est pour ces esprits aussi faibles et aussi vains que curieux , qui ne trouvent rien de savant s'il n'est extraordinaire et nouveau. M. Simon a écrit pour satisfaire, ou plutôt pour irriter leur cupidité et l'insatiable démangeaison qu'ils ont de savoir ce qui n'est bon qu'à les perdre.
CHAPITRE IX
Recommandations des interprétations du socinien Crellius.
C'est à quoi servent les louanges que notre auteur donne à Crellius. Elles sont d'abord précédées par celles dont Grotius, le premier des commentateurs (dans l'idée de M. Simon 2) relève cet unitaire, qui l'ont entraîné lui-même dans les explications sociniennes. Voilà déjà un grand avantage pour Crellius : dans la suite on n'entend parler M. Simon ^ que de la grande réputation, que du discernement, du bon choix, de l'attachement au sens littéral qu'on trouve dans cet auteur, qui est tout ensemble, grammairien , philosophe et théologien, et qui cependant n'est pas beaucoup étendu^ ; c'està-dire, qu'on y trouve tout, et dans le fond et dans les manières, avec la brièveté, qui est le plus grand de tous les charmes, dans des écrits qu'on représente si pleins. C'est tout ce qu'on pouvait proposer d'attraits pour le faire lire; et pour disposer à le croire, qu'y avait-il de plus engageant que de dire*, nonseulement « qu'il va presque toujours à son but par » le chemin le plus court; mais encore que sans » s'arrêter à examiner les diverses interprétations » des autres commentateurs, il n'oublie rien pour » établir les opinions de ceux de sa secte; ce qu'il » fait, » poursuit notre auteur, « avec tant île sub- » tilité, qu'aux endroits mêmes où il tombe dans » l'erreur il semble ne dire rien de lui-même. » Que prétendez-vous après cela, M. Simon? Vous avez frappé les inlirmos d'un coup mortel : ditesleur tant qu'il vous plaira, que le socianisme est nouveau, qu'il est mauvais, votre lecteur demeure frappe de l'idée que vous lui donnez des explications de cette secte. Ce qui en rebute, c'est la violence qu'elle fait partout à l'Ecriture et à l'idée universelle du christianisme; mais vous levez cette horreur en faisant paraître les interprétations de
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Crellius si naturelles, si concluantes, qu'on croit les voir sortir comme d'elles-mùmes de la simplicité du texte sacré; en sorte qu'on est porté à regarder l'auteur comme un homme qui ne dit rien de luimême. Encore si vous releviez en quelques endroits les absurdités manifestes de ses ex|ilicalions,ceque vous en dites d'avantageux pourrait inspirer quelques précautions contre ses arlilices; mais en ne montrant que les avantages dun auteur qui a séduit Grolius, on pousse dans ses lacets, non-seulement les esprits vulgaires, mais encore les savants curieux que la nouveauté tente toujours.
Je ne Unirais jamais, si je voulais raconter tous les tours malins de Crellius , soigneusement rapportés par M. Simon* pour éluder la divinité de Jésus-Christ, sa qualité de Fils de Dieu, et l'adoration qu'elle lui attire. Il devait expliquer du moins ce qu'il trouvait dans les Pères, pour montrer les caractères particuliers de cette adoration qui la distinguent de toutes les autres; mais non, par les soins de M. Simon , nous apprendrons bien les difficultés et les détours; et cependant nous ignorerons les solides solutions des saints docteurs. C'est la critique à la mode, et la seule qui peut contenter les curieux.
CHAPITRE X
Le critique se laisse embarrasser des opinions des sociniens, et lesjusti/iepar ses réponses.
P.VRMi une infinité de passages de notre auteur, que j'omets, je n'en puis dissimuler quelques-uns, (jui à la fin feront connaître de quel esprit il est animé. « Schilchtingius, » dit-il ^, « donne un nou- « veau sens aux paroles de saint Jean , Verbum eral » apud Deum. Car il croit que Jésus-Christ était » avec Dieu (apud Deum), parce qu'il était monté » en effet au ciel, et il le prouve par cet autre pas- > sage du môme évangéliste : Personne ne monte D au ciel que celui qui est descendu du ciel , etc. Sur » quoi il s'étend au long dans la note sur cet endroit, » comme si Jésus-Chrisl avait voulu prouver en ce » lieu qu'il était au-dessus de Moïse et des pro- B phètes, parce qu'il n'y a que lui qui soit vérita- X) blemenl monté au ciel, et qui en soit descendu; » en sorte qu'il aura appris dans le ciel même la » doctrine qu'il enseignait aux hommes. Ce qu'il * répète sur le chapitre vi, t. 62, du même évangé- » liste, où nous lisons : Si donc vous voyez le Fils » de l'Homme m,onter où il était auparavant. » Je rapporte au long ce passage de M. Simon, afin qu'on voie le grand soin de ce critique à mettre dans tout son jour la doctrine des unitaires. Pour ne rien laisser à deviner, il rapporte encore les conséquences de son auteur, qui dit que Jésus- Christ né sur la terre ne pouvait descendre du ciel, ni en être envoyé, s'il n'y montait; d'où il conclut qu'en effet 11 y montait et en descendait souvent , et que c'est l'unique raison pour laquelle saint Jean a pu dire qu'if était au commencement avec Dieu,
APt.D Dei M.
Il n'y a rien de plus pitoyable que tout le raisonnement de cet auteur. Il suppose que Jésus-Chrisl monUil el descendait souvent du ciel. C'est sans fondement, et l'Evangile ne nous fait connaître qu'une .seule ascension de Jésus-Christ, non plus qu'une seule descente actuellement accomplie. Le
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socinien suppose encore que Jésus-Christ n'est né que sur la terre; c'est la question. Il sait bien que les catholiques le reconnaissent né dans le ciel comme Verbe. Il n'y a donc rien de plus naturel ni de moins embarrassant à un catholique que de répondre à cet hérétique : Qu'en eiïet le Fils de Dieu est né dans le ciel, el qu'il en est descendu quand il s'est fait homme. C'est aussi à quoi nous conduit la suite du texte sacré. C'était au commencement el avant l'incarnation, que le Verbe était avec Dieu : c'est dans la suite qu'il s'est fait homme et qu'il a habité au milieu de nous, et depuis qu'il a commencé à habiter, c'était à Nazareth ou à Capharnaûni qu'il avait son habitation, et non pas dans le ciel avec son Père. Il n'y a rien là que de clair el de littéral, et M. Simon, qui, à cette fois, fait semblant de vouloir répondre à ce socinien, n'avait que ce mol à dire pour trancher nettement la difficulté; mais comme si celle réponse, qui est celle de toute l'Eglise, était vaine ou obscure, M. Simon n'en dit rien, et comme embarrassé de l'objection, il lire la chose en longueur par ce circuit. « L'interprétation paradoxe el inconnue à toute n l'anliquilé de ce socinien a été approuvée de plu- » sieurs unitaires , parce qu'elle a du rapport avec » leurs préjugés, el qu'elle exprime simplement el » sans aucune métaphore les paroles du texte; mais » il est nécessaire en beaucoup d'endroits , surtout » dans l'évangile de saint Jean, de recourir aux mé- » taphores , pour trouver le sens véritable et nalu- » rel. » Ainsi , sans nécessité il abandonne au socinien la simplicité de la lettre, pendant que le texte même est évidemment pour les catholiques. Il se réserve, comme pressé par la lettre, à se sauver par la métaphore. Son recours à l'anliquilé dans celle occasion aide encore à faire penser qu'il n'a que celle ressource, el il ne travaille qu'à rendre l'erreur invincible du côté de l'Ecriture.
CHAPITRE XL
Faiblesse affeclée de M. Simon contre le blasphème du socinien Eniédin : la Tradition toujours alléguée pour affaiblir l'Ecriture.
C'est encore ce qui lui fait remarquer ce discours de Georges Eniédin', qui reproche aux catholiques, « que n'y ayant rien de bien formel dans l'Ecriture, » d'où- l'on puisse prouver clairement la divinité de «Jésus-Chrisl, ils ont tort, ou pour mieux Ira- » duire, ils n'ont ni prudence ni pudeur d'appuyer » un mystère de celle importance sur des conjech turcs faibles el sur des passages très-obscurs. » Esl-il permis de rapporter ces paroles , et de les laisser sans réplique? Quoi ! nous n'avons que des conjectures, el encore des conjectures faibles el des I)assages obscurs? Peut-on s'empêcher de démontrer à ce téméraire socinien, qu'il n'y a rien de plus évident que les passages que nous produisons, ni rien de plus forcé et de plus absurde (|ue les détours qu'on y donne dans sa secte? Mais M. Simon aime mieux faire celle réponse embarrassée^ : « Sans » qu'il soit besoin de venir au détail de cette objec- » lion (vous voyez déjà comme il fuit), je remarj> querai seulement, » poursuit-il, « qu'elle est » (cette objection d'Eniédin) beaucoup plus forte » contre les protestants que contre les catholiques ,
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» qui ont associé à l'Ecriture des Traditions fondées » sur de bons actes. » Quelle mollesse! Que la cause de l'Eglise catholique est ravilie dans la bouche de noire critique ! Il n'ose dire nettement et absolument à un socinien, que son objection est i'aible, qu'elle est nulle, qu'elle est sans force : il dit seulement qu'elle a plus de force contre les prolestants que contre les catholiques; et elle en aurait autant contre les derniers que contre les autres , sans le secours de la Tradition. C'est la méthode perpétuelle de notre auteur, et nous voyons que toujours et de dessein prémédité il allègue la Tradition pour montrer que l'Ecriture ne peut rien. Les preuves de l'Ecriture tombent ici; la Tradition tombe ailleurs; tout l'édifice est ébranlé, et ce malheureux critique n'y veut pas laisser pierre sur pierre.
CHAPITRE XII
Affectation de rapporter le ridicule que Volzogue, socinien, donne à l'enfer.
Je suis encore contraint diobserver que les objections qu'il affecte le plus de rapporter sont celles où les sociniens ont répondu je ne sais quoi, qui donne un air fabuleux , et par conséquerff ridicule à la doctrine catholique. Telle est celle-ci de Volzogue : « Si on l'en croit, » dit M. Simon', « tout » ce qu'on dit de l'enfer est une fable , qui a passé » des Grecs aux Juifs , et ensuite aux Pères de l'E- » glise. » Qu'est-ce que cela faisait à la critique? On sait assez que les sociniens rejettent l'élernilé des peines; et si M. Simon ne le voulait pas laisser ignorer à ceux qu'il instruit si bien de cette religion, il pouvait dire leur sentiment en termes plus simples; mais de choisir un passage oîi l'on affecte de donner l'idée d'aller chercher dans la fable l'origine des enfers, pour insinuer tout le ridicule qu'on y peut trouver, et représenter les saints Pères dès l'origine du christianisme, comme de débiles cerveaux, qui ont reçu des mains des poètes et de celles des Juifs un conte sans fondement, c'est vouloir gratuitement répéter un blasphème contre le précepte du Sage : « Ne répétez point une parole » malicieuse : Ne itères verhum nequam^. » Ne le faites pas sans nécessité , ne le faites pas sans y joindre une solide réfutation : autrement la répétition de cette parole maligne, comme celle des médisants, sera un moyen de l'insinuer et un art de la répandre. Il ne suffit pas, après l'avoir répétée, de dire en passant et très-froidement que l'Evangile y est contraire, ce que personne n'ignore, et que vous n'appuyez d'aucune preuve. Ce n'est pas ainsi qu'il faut rejeter les idées qui llattent les sens; il faut ou s'en taire ou les foudroyer.
CHAPITRE XIII
La méthode de notre auteur à rapporter tes blaspitêmes des hérétiques est contraire à l'Ecriture et à la pratique des saints.
Pour moi, je ne comprends pas comment M. Simon a osé répéter tant d'impiétés et tant de blasphèmes sans aucune nécessite, le plus souvent sans réfutation, et toujours, lorsqu'il les réfuie, en le faisant très-faiblement et par manière d'acquit. Dieu commandait de lapider le blasphémateur hors du camp'\ pour en abolir la mémoire et celle de ses blasphèmes. Lorsqu'on accusa Nabolh d'auoir j/iau-
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dit Dieu et le roi\ on n'osa point répéter le blasphème qu'on lui imputait, et on en changea, selon la phrase hébraïque, le terme de malédiction, en l'exprimant par son contraire. Saint Cyrille d'Alexandrie , écrivant contre Julien l'Aposlal , déclare qu'il en rapporte tout l'écrit pour le réfuter, à la réserve de ses blasphèmes contre Jésus-Christ. Ainsi l'esprit de ce Père était que nous eussions une réponse à cet apostat, sans en avoir les blasphèuies, et l'esprit de M. Simon est que nous ayons les blasphèmes sans réfutation.
Pour tout remède contre les écrits des sociniens , il dit à la fm^, que « s'il n'était pas obligé de ren- » fermer dans un seul volume ce qu'il a à dire sur » leur sujet, il aurait examiné plus à fond les rai- » sons sur lesquelles ils appuient leurs nouveautés, » ce qu'on pourra, » dit-il, « exécuter dans une » autre occasion. » En attendant, nous aurons tout le poison de la secte, dans l'espérance que M. Simon pourra, dans la suite, non point réfuter ni convaincre, car ce serait se trop déclarer, mais examiner plus à fond les raisons dont ils soutiennent leurs nouveautés : ce qui leur donne autant d'espérance qu'aux catholiques. Le terme de nouveautés dont on qualifie leurs opinions ne fait rien, puisqu'on en dit bien autant de celles de saint Augustin , qu'on ne prétend pas pour cela proposer comme condamnables; et nous avons tout sujet de craindre que si ce qu'a dit M. Simon est pernicieux , ce qu'il promet ne le soit encore davantage.
CHAPITRE XIV
Tout l'air du livre de M. Simon inspire le libertinage et le mépris de la théologie, qu'il affecte partout d'opposer à la simplicité de l'Ecriture.
Outre les passages particuliers qui appuient ouvertement les sociniens, tout l'air du livre leur est favorable, parce qu'il inspire une liberté, ou plutôt une indifférence qui affaiblit insensiblement la fermeté de la foi. Ce n'est point cette force des saints Pères , qui sans rien imputer aux hérésies qui ne leur convienne , découvrent dans leurs caractères naturels quelque chose qui fait horreur. M. Simon, au contraire, par une fausse équité, que les sociniens ont introduite, ne veut paraître implacable envers aucune opinion, et paraît vouloir contenter tous les partis. Il inspire encore partout une certainesimplicilé que les mômes sociniens ont lâché de mettre à la mode. Elle consiste à dépouiller la religion de ce qu'elle a de sublime et d'impénétrable , pour la rapporter davantage au sens humain. Dans cet esprit il ne fait paraître que du dégoût et du dédain pour la théologie, je ne dis pas seulement pour la théologie scolasli((ue, ([u'il n)éprise au souverain degré, mais pour toute la théologie en général; ce qui est encore une partie de cet esprit socinien qu'il a fait régner dans tout son livre.
Pour l'entendre, il faut remarquer que dans son style, le littéral est opposé au théologique. Par exemple, il blâme Servet de s'être attaché à réfuter certains passages dont se servait Pierre Lombard, « sans considérer, » dit-il^, « que les anciens doc- » teurs de l'Eglise ont appliqué à la Trinité certains » passages plutôt par un sens Ihéologique que lil- .) léral et naturel; » comme si la théologie, c'est-à-
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dire, la contemplation des raystcres sublimes de ; religion, n'était pas fondée sur la lettre et sur le sens naturel de l'Ecriture , ou que les sens qu'inspire la théologie fussent forcés et violents , cl que ce fussent choses opposées d'expliquer théologiquemenl l'Ecriture, et de l'expliquer naturellement et littéralement. C'est ce qu'il inculque en un autre endroit d'une manière encore plus forte , lorsqu'en parlant do saint Augustin, il ose dire* : « Qu'il se faut précautionner contre lui , en lisant » dans ses écrits plusieurs passages du Nouveau 1) Testament , qu'il a expliqués par rapport à ses » opinions sur la grAce et sur la prédestination; » ce qu'il conclut en disant : « Que ses explications » sont plutôt Ihéologiques que littérales; » ce qui est dans le style de cet auteur le comble de ce qu'on peut dire pour les décrier. C'est le langage ordinaire de notre critique, et on le trouvera semé dans tout son livre.
Ainsi, l'idée qu'il attache aux explications théologiques est d'avoir je ne sais quoi de subtil et d'alambiqué , qui s'écarte du droit sens des livres saints, qui par conséquent doit être suspect, puisqu'il se faut précaulionner contre. C'est ce qu'il attribue perpétuellement à saint Augustin, qui est devenu l'objet de son aversion, parce qu'on trouve dans ses écrits , plus peut-être que dans tous les autres, cette sublime théologie qui nous élève audessus des sens et nous introduit plus avant dans le cellier de l'Epoux; c'est-à-dire, dans la profonde et intime contemplation de la vérité,
CHAPITRE XV
SuUe (lu mépris de M. Simon pour la Ikéolorjie. Celle de saint Aufjuslin et des Pères contre les ariens méj)risée. M. Simon qui prétend mieux expliquer l'Ecriture qu'ils n'ont fait, renverse les fondements de la foi, et favorise l'arianisme.
Les endroits où M. Simon fait le plus semblant de louer la théologie, et sous le nom de théologie la doctrine même de la foi, sont ceux où par de sourdes attaques, il travaille le plus à sa ruine. En parlant encore de saint Augustin et de ses traités sur saint Jean : « Il y établit, » dit-il 2, « plusieurs » beaux principes de théologie, et c'est ce qu'on y » doit plutôt chercher que l'interprétation de son i Evangile. » Ainsi, les principes de la théologie sont quelque chose de séparé de l'interprélalion de l'Evangile : c'est une production de l'esprit humain, plutôt que le fruit naturel de l'inlclligcnce du texte sacré. Remarquez qu'il s'agit ici de ces beaux principes de théologie, par lesquels saint Augustin concilie avec l'origine et la mission du Fils de Dieu sa divinité éternelle. Au lieu que ces grands principes de saint Augustin font la principale partie du sens littéral de l'évangile de saint Jean , et en font le plus pur esprit, M. Simon les fait voir comme distingués du sens de cet évangile. Encore s'il nous avait dit quelque part, que par le .sens de l'Evangile, ou par le sens de la lettre, il entend celui qu'on appelle le grammatical et la simple explication des mots, bien qu'il ne parbil pas correctement, on le pourrait supporter, puisrpje la saine doctrine demeurerait en son entier; mais non, il fait partout le théologien, et il travaille seulement i nous insinuer que sa théologie, qui est, comme on a vu et
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comme on verra, l'arienne cl la socinienne , peutêtre un peu déguisée, est fondée sur le texte, pendant que celle de saint Augustin, qui en ce point comme dans les autres, est celle de toute l'Ecole et des interprètes, n'est plus qu'un discours en l'air et détaché de la lettre; et tout cela s'insinue en faisant semblant de louer ces beaux principes de théologie et saint Augustin qui les débile. On n'entend partout que ces beaux mots : « Ce grand homme , » ce saint évoque, ce savant évèque, ces belles leçons )) de théologie, ces beaux principes. » Telles sont les louanges de M. Simon, semblables à celles des Juifs et des gentils, qui saluaient Notre Seigneur dans sa passion. Comme eux il salue les Pères en qualilé de prophètes, à condition d'être frappés, et les coups suivent de près la génuflexion.
Et pour montrer avec encore plus d'évidence que ces beaux principes, comme il les appelle, sont l'objet de son mépris, il ne faut que considérer ce qu'il en dit dans un autre endroit * : « Saint Au- » guslin explique dans son second livre de la Tri- » nité plusieurs passages du Nouveau Testament, » où il est parlé du Fils et du Saint-Esprit, comme )» s'ils étdient inférieurs au Père. » (Ce sont ceux où il est parlé du Fils de Dieu comme n'ayant rien de lui-même, et les autres de même nature.) Là il rapporte en abrégé les principes de saint Augustin, qui constamment sont les mômes dans ce second livre de la Trinité que dans les traités sur saint Jean; et sans qu'il soit nécessaire d'entrer ici dans le détail de ces principes, voici à quoi M. Simon les fait aboutir^ : « Il propose en même temps celte » règle qu'on doit toujours se remettre devant les » yeux, qu'il n'est pas dit en ce lieu-là que le Fils » soit inférieur au Père , mais seulement qu'il est » né de lui : ces expressions ne marquent pas son » inégalité , mais seulement son origine. » Voilà sans doute la théologie de saint Augustin expliquée en termes clairs (car l'auteur n'en manque pas quand il veut). Il faudrait donc l'approuver aussi clairement qu'il l'énonce , puisque sans elle la foi ne subsiste plus. Mais voyons ce que dira notre auteur, et apprenons de plus en plus à le connaître. Voici les paroles qui suivent incontinent après celles que nous venons de rapporter^ : « Il y a beaucoup » d'esprit et beaucoup de jugement dans ces ré- » flexions : elles donnent un grand jour à plusieurs » passages du Nouveau Testament, qui paraissent » embarrassés. » On voit ici la louange, et, pour ainsi dire, la salutation de M. Simon, et voici le coup aussitôt après : « Mais après tout, » poursuitil , « elles ne sont point capables de résoudre toutes » les diiïicultés des ariens. » Il faut que M. Simon prête la main à saint Augustin et à l'Eglise, qui jusqu'à lui, constamment se défendait de cette sorte. Je n'ai que faire d'entrer en raisonnement avec lui sur ses prétendues défenses. Un homme qui prétend défendre la foi contre l'hérésie arienne mieux que les Pères ne faisaient lorsque l'Eglise était toute en action pour la combattre, dès-là doit être suspect; et il ne faut pas aller bien loin pour trouver dans notre auteur l'arianisme à découvert. « Pour » faire voir, » dit-iT', « (\ue ce passage, ma doctrine n n'est pas ma doctrine, se peut entendre, en Jé-
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sus-Christ, de la nature divine, saint Augustin » rapporte pour exemple cet autre endroit de saint » Jean , où il est dit que le Père a donné la vie au » Fils; et comme cela signifie qu'il a engendré le » Fils qui est la vie , de même lorsqu'il dit qu'il a » donné la doctrine au Fils, on entend facilement » qu'il a engendré le Fils qui est la doctrine. » Voilà encore une fois la doctrine de saint Augustin bien expliquée; mais pour être plus clairement censurée par les paroles suivantes. « Cela, » dit-il', » paraît » plutôt appuyé sur un raisonnement que sur les » paroles du texte. » Ainsi, cette parole du Sauveur, le Père a donné la vie au Fils-, ou comme porte le texte, de même que le Père a la vie en lui, de même aussi il a donné au Fils d'avoir la vie en lui-même, ne veut pas dire naturellement que le Fils reçoit la vie de son Père aussi parfaitement et aussi substantiellement que le Père môme la possède , cette explication est de l'homme plutôt que du texte sacré. Saint Augustin , et non-seulement saint Augustin , mais saint Athanase, mais saint Basile, mais saint Grégoire de Nazianze et les autres Pères de cet âge (car ils sont tous d'accord en ce point) n'ont pas dû presser les ariens par un passage si formel. Après treize cents ans M. Simon leur vient faire leur procès avec une autorité absolue, et leur apprendre que le sens qu'ils ont opposé aux ariens, n'est qu'un raisonnement humain. Jusqu'à quand ce hardi critique croira-t-il que celui qui garde Israël sommeille et dort? Jusqu'à quand croira-t-il qu'il peut débiter un arianisme tout pur, et mépriser tous les Pères, à cause qu'il mêle avec des louanges les opprobres dont il les couvre : car écoulons comme il continue^ : « On ne peut expliquer » sur le même pied le premier passage , comme le » Père a la vie en soi, il a aussi donné au Fils d'a- » voir la vie en lui-même. Il est vrai que la plupart » des commentateurs l'entendent de la divinité; » mais le sens le plus naturel est de l'entendre de )> Jésus-Christ en qualité d'envoyé. » C'est l'arrêt de M. Simon, qui en sait plus lui seul que tous les commentateurs, que saint Augustin, que tous les Pères. Mais pendant que ce téméraire critique veut mieux dire qu'eux tous, visiblement il ne dit rien. Son dénouement est que dans ces passages, il faut regarder le Fils, non pas comme Dieu ou comme homme , « mais comme l'envoyé du Père , pour an- » noncer aux hommes la nouvelle loi*. » Or, ce n'est pas là le dénouement, mais le nœud môme et la propre dinicultô qui est à résoudre, et que les Pères voulaient éclaircir. Il s'agissait, dis-je d'expliquer, non pas que Jésus-Christ fût l'envoyé de son Père, mais comment étant son envoyé, il était en même temps son égal. Les prophètes étaient envoyés, et comme Jésus-Christ était envoyé, selon la définition de M. Simon, pour annoncer aux hommes la nouvelle loi. Moïse était envoyé pour leur annoncer la loi ancienne; mais Moïse ne disait pas pour cela : Comme le Père a la vie en soi, ainsi il a donné au Fils d'avoir la vie en soi : cl encore. Tout ce que le Père fait , le Fils le fait semblablement, et avec une égale perfection : et encore. Tout ce qui est à vous est à moi, et tout ce qui est à moi est à vous : et enfin. Moi et mon Père nous ne
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sommes qu'une même chose. Il fallait donc distinguer l'envoyé qui parlait ainsi, et qui s'égalait à Dieu dans sa nature comme son Fils unique et proprement dit, d'avec les autres envoyés, et Moïse même, qui parlaient comme simples serviteurs. C'est ce que les Pères ont fait parfaitement, en disant que le Fils de Dieu est envoyé à môme titre qu'il est Fils, sorti du sein paternel pour venir aux hommes; en sorte que sa mission n'a point d'autre fondement ni d'autre origine que son éternelle naissance. C'est le principe des Pères, pour expliquer le particulier de la mission de Jésus-Chrisl, et par le même principe ils ont encore développé comment il est Dieu, et comment en même temps il reçoit tout. Car, même parmi les hommes, le Fils n'en est pas moins homme pour avoir reçu de son Père la nature humaine; au contraire c'est ce qui fait qu'il est homme : ainsi Jésus-Christ est Dieu, parce qu'il est Fils de Dieu, non point par adoption, autrement il ne serait pas le Fils unique, mais par nature : ce qui ne peut être qu'il ne soit de même nature que son Père. Cette doctrine des Pères conciliait tout et expliquait, par un seul et même principe, tous les passages de l'Evangile qui paraissaient opposés. Si M. Simon n'a pas approuvé cette explication, qui allait jusqu'au principe de la mission de Jésus- Christ, et si sans se mettre en peine qu'il soit ou Dieu ou un pur homme, il ne veut regarder en lui dans tous ces passages que le simple titre d'envoyé, qui lui est commun avec Moïse et tous les prophètes , il est aisé de comprendre le dessein d'un tel discours. C'est que son auteur ne veut qu'embrouiller la divinité de Jésus-Christ; et en un mot la ditférence qu'il y a entre les Pères et lui, c'est que les Pères se mettaient en peine de distinguer Jésus-Christ des autres envoyés qui ne sont pas Dieu , et qu'au contraire M. Simon ne s'en soucie pas.
Ainsi , quand ce censeur téméraire s'élève audessus des Pères; quand il dit avec son audace ordinaire, ils disent bien, ils disent mal, ou qu'il faut aller plus avant qu'eux, et que leur explication n'est pas suffisante, ou qu'elle est forcée et subtile, ou que ce n'est, comme il dit ici, qu'un raisonnement humain, il ne faut pas regarder dans ces superbes manières un orgueil commun; mais apprendre à y remarquer un dessein secret de saper le fondement de la foi.
Lors aussi que le môme auteur donne de beaux titres aux Pères, ou qu'il semble louer leur théologie, il ne faut pas oublier que les louanges sont l'introduction de quelque atla(|ue ou cachée ou à découvert, et que ce mot de théologie a dans sa bouche, une autre signification ([ue dans la nôtre. C'est une secrète intelligence et un chilTre, pour ainsi dire, de notre auteur avec les sociniens, qui , sous le nom d'interprétations théologi(|ues, leur fait entendre un raisonnement de pure subtilité, qui n'a point de fondement sur le texte.
CHAPITRE XVr
Que les interprétations à la socinicnne sont celles que M. Simon autorise, et que celles qu'U blâme comme théoloijiques sont celles où l'on trouve la foi de la Trinité.
Il ne sert do rien d'objecter (jne M. Simon nous avait donné d'abord et dans sa proface, d'autres idées
DÉFENSE DE LA TRADITION ET DES SAINTS PERES
Je la ilu^ologie et des explications théologiques. Je ne m'en olonnepas. 11 lallail bien trouver un moyen d'introduire ses nouveautés par des manières spécieuses; mais il change bientôt de langage, cl dans toute la suite de son livre, le nom de llicologien devienl un nom de mépris; témoin ce qu'il dit de Titelman, savant cordelier du siècle passé, dont les Paraphrases sur saiut Paul et sur les Epilres canoniques sont estimées de tout le monde. Cependant M. Simon lui lance ce trait' : « Comme il était tliéo- » logien de prolession, il substitue souvent les pré-
• jugés de sa théologie en la place des paroles de » saint Paul ; » c'est-à-dire, à le bien entendre, que les théologiens sont des entêtés, qui attribuent à saint Paul leurs senlimenls, leurs préjugés, leur théologie. C'est déjà un trait assez piquant contre les théologiens; mais entrons un peu dans le fond : voyons quels sont ces préjugés de Tilelnian, et quelle est la théologie qu'y blûnie notre critique. C'est en- Ire autres choses (ju'en expliquant ces paroles de saint Jean, et hi très inu.m sunt, ces trois ne sont qu'un-, il y fait voir l'unité parfaite des trois Personnes divines, tant en substance, que dans leur concours à témoigner que Jésus -Christ est le Fils de Dieu. Tout catholique doit approuver cette ex- I>lication; mais M. Simon la critique. Selon lui, ce mot de substance est de trop dans la paraphrase de Titelman : il fallait laisser indécis si les trois Personnes divines ont la même essence. Voilà le crime de ce savant religieux, et c'est pourquoi on le traite de théologien , qui substitue sa théologie et ses préjugés à la place des paroles de l'Ecriture.
Ce passage de M. Simon, qui découvre si bien son fond, mérite d'être transcrit tout au long. Après avoir rapporté' la paraphrase de ces paroles, non EST voLE.NTis, etc, qui lui parait plutôt d'un théologien que d'un paraphraste , qui ne doit point s'éloigner de la lettre de son texte, ce critique continue «•n celte manière : « Il a suivi la môme méthode » sur les Epitres canoniques, qu'il explique à la
• vérité clairement et en peu de mots; mais il nef » satisfait point les personnes qui cherchent des in- » lerprétations puremetit littérales et sans aucune
• restriction. » Nous allons voir qui sont ces personnes que M. Simon veut qu'on satisfasse. « Il ne
• pouvait par exemple, » poursuit-il, « exposer
• avec plus de netteté ce passage de l'épitre de » saint Jean, chapitre 3, t. 7, ces trois ne sont » qu'un , que par celte autre expression , et ces » trois Personnes ne sont qu'une même chose, tant » dans leur substance que dans le témoignage qu'el- » les rendent unanimement à Jésus-Christ, qu'il » est le vrai Fils de Dieu. » Cette paraphrase est donc nette : il se faut bien garder d'en blâmer le fond; car ce serait se déclarer trop; mais voici le mal : « Titelman donne cependant occasion aux an- » li-lrinitaires de dire f|u'il a trop limité le sens de » ce passage dans l'idée qu'il s'est proposée de ne » donner que de simples éclaircissements. » Sans doute les anli-trinitaires trouvent très-mauvais, et M. Simon avec eux, que Titelman ail interprété un en suhstnnce. Il se fallait bien garder de trouver cf.|i<. ,,,.\u-; fjans ce passage. M. Simon veut qu'on sa' ':eH judicieux interprètes, les sociniens, et que jamais on ne trouve le mystère de la Trinité
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dans l'Ecriture. Y trouver l'unité de substance, c'est faire le théologien, et cela n'est pas littéral. On dira que je lui impose, et qu'il rapporte seulement le goût des sociniens sans l'approuver. Achevons donc la lecture de notre passage, qu'il linit ainsi : « Mais » il .est diiïicile de trouver des paraphrastes qui ne » soient point tombés dans ce défaut, dont les anli- » trinilaires mêmes, qui veulenl;passer pour exacts, » ne sont pas exenqjts. » Laissons à part la louange qu'il veut donner en passant à ses anti-lrinilaires , et concluons que , selon lui , c'est un défaut à Ti-telman d'avoir expliqué un en substance. Cela n'est pas de son texte. Dorénavant on ne pourra pas en interprétant la lettre de l'Ecriture y trouver la foi de l'Eglise; ce sera un défaut en interprétant : Moi et mon Père nous ne sommes qu'wi*, de dire que cette vérité est l'essence : il sera aussi peu permis, en interprétant cet autre passage : Baptisez au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, d'exposer qu'on est baptisé au nom de ces trois personnes comme étant égales; encore moins en interprétant : le Verbe était Dieu, d'ajouter qu'il l'est proprement et par nature : tout cela doit être banni; il faut satisfaire ceux qui cherchent les interprétations littérales et sans restriction. Ainsi, la véritable méthode est de laisser tout en l'air, et de permettre aux sociniens leurs faux-fuyants aussi absurdes qu'impies, à peine d'être déclaré théologien de profession , attaché à ses préjugés, et incapable d'expositions littérales. En un mot, les théologiens sont trop entêtés; ils veulent trouver leur théologie, c'est-à-dire, la foi de l'Eglise et la doctrine des Pères, dans l'Ecriture : ce sont de mauvais commentateurs : il faut remettre l'intelligence du texte sacré entre les mains des critiques, à qui tout est indifférent, et c'est à eux qu'on doit laisser ce sacré dépôt.
CHAPITRE XVn
Mépris de l'auteur pour saint Thomas , pour la théologie scolastique , et sous ce nom pour celle des Pères.
On sera bien aise de voir ce que notre auteur a pensé de saint Thomas ; mais il se garde bien de se déclarer d'abord, et on croirait qu'il lui veut donner les louanges qui lui sont dues. « On attribue, » dit-iP, « à ce saint, un autre ouvrage sur le Nou- » veau Testament, qui n'est pas moins digne de lui » que le premier; c'est un amjile Commentaire sur » toutes les épilres de saint Paul. » Arrêtons-nous un moment. On attribue. M. Simon saurait-il quelqu'un qui ôtàt ce livre à saint Thomas? Cela jusqu'ici n'est pas venu à la connaissance des hommes; mais les critiques découvrent par leur arides choses que les autres ne soupçonnent [)as. Passons sur ces vanités, venons au fond. « On attribue donc à saint » Thomas un Commentaire sur saint Paul, où il » fait paraître beaucoup d'érudition. Le fond de ce » livre est pris des Pères et des autres commcnla- ■D leurs qui l'ont précédé; mais il en rapporte plutôt » le sens que les paroles. » Juscju'ici il paraît le vouloir louer; mais c'est par là qu'un lin détracteur introduit sa maligne critifiue, et il tourne tout court en disant : « Sa méthode étant de raisonner sur les » matières de la religion (remartpjez ce style), il a » mêlé plusieurs leçons de son art dans ses explica- » lions, » qui deviendront par conséquent fort théo-
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ogiques; c'est-à-dire, peu véritables, aussi bien que peu littérales, selon le langage de M. Simon; et c'est pourquoi il conclut ainsi : « En un mot son
» Commentaire sur saint Paul est l'ouvrage d'un » habile théologien, mais scolastique. » Remarquez encore : ce n'est pas absolument « un habile théo- ') logien, c'est un habile théologien scolaslique, » qui, » poursuit-il, « traite un grand nombre de » questions qui ne sont guère d'usage que dans les » écoles, et qui éloignent même quelquefois du vé- » rilable sens de saint Paul. » Voilà où notre auteur en voulait venir ; c'était à insinuer qu'un théologien scolastique est né pour éloigner du vrai sens de l'Ecriture , et que c'est en quoi consiste son habileté. C'est pourquoi il donne d'abord cette idée vague de saint Thomas, et sous le nom de saint Thomas, des théologiens scolastiques : « que leur méthode est » de raisonner sur les matières de religion ; » comme si cela leur était particulier. Quoi qu'il en soit, saint Thomas est un raisonneur sur la religion, et encore sans distinguer qu'il y a là du bien et du mal, du bien à raisonner, pour l'éclaircir, du mal à raisonner, ou ppur en douter, ou pour en venir à des discussions trop curieuses. Mais il n'en demeure pas là. Il voulait mener son lecteur au mépris de la scolastique, pour le pousser plus avant encore ; c'est-à-dire, jusqu'au mépris de la théologie plus ancienne de saint Augustin et des Pères; et pour cela il ajoute : C'est sur ce pied-là (sur le pied d'un habile théologien scolaslique qui éloigne du vrai sens de l'Ecriture et de saint Paul. « C'est » donc, » dit-iP, « sur ce pied-là que saint Tho- » mas s'étend d'abord assez au long sur ces mots de » l'épître aux Romains, qui prœdestinatus est Fi- » lius Dei. Il parait tout rempli de l'explication de » saint Augustin et des autres commentateurs, » qui veulent que Jésus-Christ soit prédestiné. Car il en revient souvent là; et la prédestination de Jésus- Christ, qui doit faire la consolation des fidèles, est l'objet de son aversion. Mais sans entrer maintenant dans cette dispute, on voit par cet exemple, que M. Simon n'attaque pas seulement la théologie scolastique, mais sous le nom de la scolastique, la théologie de saint Augustin, quoiqu'elle soit celle des autres commentateurs.
Au reste, c'est à cet auteur téméraire, un argument contre saint Thomas d'avoir suivi saint Augustin : c'est de quoi lui faire blâmer la théologie de ce chef de l'Ecole. Pour être bon théologien au gré de M. Simon , il eût fallu comme lui mépriser saint Augustin, l'abandonner principalement sur l'épitre aux Romains et sur cette haute doctrine de la grâce et de la préilostinalion , qui est née pour aticrer l'orgueil humain; c'est ce que M. Simon inculque : il fallait enfin commencer par assurer que Jésus- Christ, qui est le chef et le modèle des prédestinés, n'a point été prédestiné lui-même; c'est-à-dire, que le mystère de l'incarnation n'a été ni prévu, ni défini , ni préordonnô, ni i)rédesliué de Dieu; ce qui n'est pas seulement une impiété, mais encore une absurdité manifesie, comme il a déjà été dit.
CHAPITRE XVIII
Ihstoriette du docteur d'Espense, relevée malicieusement par l'auteur, pour blâmer Home et mépriser de nouveau la théologie, comme induisant it l'erreur.
Voici encore sous le nom du docteur d'Espense un trait de malignité contre la théologie ou plutôt contre la religion. « Il nous apprend, » dit-il', « qu'un gentilhomme romain, qui n'élait pas igno- » rant , lui disait souvent , que ceux de son pays » avaient un grand éloignement de l'élude de la » théologie, de peur de devenir hérétiques; qu'ils » s'appliquaient seulement au droit civil et au droit » canon, qui leur ouvrait le chemin dans la rôle, » pour parvenir aux évèchés, au cardinalat, et aux )) plus grandes nonciatures. » On m'avouera que ni le discours de ce gentilhomme, ni le récit de d'Espense ne servait de rien à la critique , si ce n'est à celle qui fait les moqueurs, qui se livrent à l'esprit de dérision tant réprouvé dans l'Ecriture, sans même épargner la religion et l'Eglise. Cette remarque de M. Simon n'est bonne qu'à faire penser aux libertins, qu'en étudiant la théologie, c'est-à-dire, en approfondissant la doctrine chrétienne, on s'en dégoûte et on devient hérétique : que c'est là le sentiment de l'Italie et de Rome même, et que toute l'étude de ce pays-là n'est que politique et intérêt. Peut-on faire une plus sanglante et plus insolente satire, je ne dirai pas seulement de Rome, mais encore de la religion et de la foi? Mais de peur qu'on ne s'imagine que cette satire de noire critique ne regarde Rome que pour le temps de d'Espense, ce moqueur continue en cette sorte : « Je me trompe )) fort si cet esprit ne règne encore présentement à >•> Rome, et même dans toute l'Ilalie. » Tout le monde y est dans l'esprit de ce prétendu gentilhomme de d'Espense. Que les sociniens, que les proteslanls seront contents de M. Simon : qu'il sait flatter agréablement leur goût et cet esprit de satire qui les a poussés dans le schisme. Cei)endant ce satirique malin fait cette morsure en jouant. Ce n'est pas lui, c'est d'Espense, c'est un gentilhomme qui n'était pas ignorant; car il en fallait encore marquer ce petit éloge, afin que ses sentiments fussent mieux reçus; et pour conclusion, une satire si mordante se tourne en forme d'averlissemenl par ces dernières paroles : « Peut-être, continue M. Simon, » serait-il à désirer qu'en France, les personnes de » qualité, qui sont élevées aux plus grandes digni- » tés de l'Eglise, étudiassent un peu moins de théo- » logie scolaslique, et qu'ils s'appliquassent davan- » tage à l'élude du droit et de la pratique des afiaires » ecclésiastiques. » C'est ainsi qu'après avoir salisfait à sa malignité, il fait encore semblant de vouloir servir ceux ([u'il déchire, et entrer dans leur sentiment.
Au reste, s'il agissait avec un peu de sincérité cl de bonne foi, après avoir atlaf|ué obliquemenl à sa manière la théologie scolasli(iue , il n'aurait pas tourné tout court à la pratique cl au droit; il aurait marqué du iiioins en un mol ù ces gens de qualité , qu'il veut instruire pour la prélalure, qu'il y a une théologie encore plus nécessaire aux firélals que tous les canons, qui est celle de l'Ecriture et des Pères, à moins (ju'on ne mette, avec notre auteur,
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l'élude de l'Ecrilure aussi bien que celle des Pères, uuiquemeal dans la critique.
CHAPITRE XIX
L'autmr. «• parlant d'Erasme, continue de mépriser la théologie, comme ayant contraint l'esprit de la reliyion.
On voit encore une belle idée de la scholastique, et de toute la théologie en général dans la remarque de notre critique sur Erasme. Cet auteur avait expliqué ces paroles : Vous êtes Pierre, et les autres qui établissent la primauté de saint Pierre et de ses successeurs, d"une manière qui ne laissait dans l'Ecriture aucun vestige de cette primauté. On le reprit avec raison d'une atVectation si dangereuse. M. Simon observe' qu" « il représentait que tout ce qu'il » avait écrit de la primauté du Pape, précédait les i disputes qui étaient depuis survenues là-dessus, » et qu'il n'avait même rien dit qu'il n'eût en même » temps prouvé par les témoignages des anciens » Pères ; mais on ne l'écoutait point. » Sur quoi notre auteur fait cette rétlexion : « Il devait avoir appris » que depuis que la théologie avait été réduite en arl par les docteurs scolastiques, il fallait se soumettre à de certaines règles et à de certaines manières de parler : qu'il ne s'agissait plus de savoir ce qu'on lisait dans les anciens écrivains ecclésiastiques, puisqu'il demeurait lui-même d'accord qu'ils ne convenaient point entre eux; outre qu'il n'avait point produit dans ses notes que de sim- « pies extraits de leurs ouvrages, qui ne décou- » vraient pas toujours leurs véritables pensées. » L'arliQce avec lequel il mêle ici le bien et le mal, ne peut pas être plus dangereux. Il est vrai , c'est tromper le monde que de lui faire espérer une instruction suffisante de la pensée des saints Pères, lorsqu'on n'en produit que des extraits, et c'est une illusion que M. Simon fait souvent à ses lecteurs. Il fallait donc s'en tenir à cette réponse pour convaincre Erasme; mais ce n'est pas ce que voulait notre critique, et il fallait que la scolaslique reçut une atteinte. Il la taxa donc premièrement d'avoir réduit la théoloyie en art, expression qui d'abord présente à l'esprit un sens odieux, comme si on avait dégénéré de la simplicité primitive de la doctrine chrétienne. La théologie n'est pas un art. C'est la plus sublime des sciences; et pour s'être astreinte à une certaine méthode, elle ne perd ni son nom, ni sa dignité. Mais passons à M. Simon, un terme ambigu, quoique suspect dans sa bouche. Le reste de son discours enveloppe, dans sa confusion, tout ce qui se peut penser de plus malin. Car que veut dire, que depuis la scolastique, « il fallait se » soumettre à de certaines règles et à de certaines » manières de parler? » Est-ce que la théologie n'avait point de règle avant les docteurs scolastiques , et que les Conciles et la Tradition n'en prescrivaient point aux fidèles et aux docteurs? Pourquoi donc donner celte idée de la scolastique, comme si c'était elle qui cùl commencé ù. devenir contraignante et à gftner les esprits? N'avait-on pas auparavant des rèf-Mes même pour les expressions? Tout le monde pouvait-il parler comme il voulait? Ne fallait-il pas accommoder son langage aux décrets que faisait l'Eglise pour la condamnation des hérésies? M. Sii. p. ys:..
mon , le pourrait nier, lui qui a blâmé , comme on a vu, les expositions où l'on ajoutait quelques mots à la lettre de l'Ecriture, pour en lixcr plus précisément le sens; mais l'Eglise n'a jamais été de ce sentiment. Celte règle tant répétée par les scolastiques, par Gerson, par tous les autres docteurs, 7iobis ad certain regulam loqui fas est, n'était pas des scolastiques : elle était de saint Augustin, de Vincent de Lérins, des autres Pères, et aussi ancienne que l'Eglise.
Ce qu'ajoute M. Simon, que depuis la scolastique « il ne s'agissait plus que de savoir ce qu'on li- » sait dans les anciens Pères , qui même ne s'ac- » cordaient pas entre eux , » donne encore celte dangereuse idée : qu'on n'a plus d'égard aux discours des Pères, et qu'il n'est plus permis de parler comme eux; ce qui, prononcé indéfiniment , ainsi qu'a fait notre auteur, induit un changement dans la doctrine. Mais au contraire les scolastiques veulent qu'on parle toujours comme les Pères; et si l'on ajoute quelque chose au langage de ces saints docteurs, ce n'est que pour empêcher qu'on en abuse, el pour expliquer plus à fond ce qu'ils n'ont dit qu'en passant , et alors ce qu'on ajoute contre les hérésies venues depuis eux, et non-seulement de même parure , mais encore de même force' el de même sens que ce qu'ils ont dit. Mais la dernière remarque , par laquelle M. Simon prétend établir qu'il ne s'agit plus de savoir ce qu'on lisait dans les Pères, à cause qu'iis ne convenaient point entre eux, est l'endroit où il y a plus de venin; puisque c'est insinuer, c'est définir en général qu'il n'y a rien de certain à tirer de la doctrine des Pères, el en particulier, que par rapport à la primauté de saint Pierre, dont il s'agit en ce lieu , les Pères ne conviennent pas qu'elle soit dans l'Ecriture.
On voit donc que tous les traits de M. Simon contre la théologie scolastique portent plus loin, et que le contre-coup en retombe sur la théologie des Pères. En elTet, selon ses maximes, il ne faut plus de théologie : tout sera réduit à la critique : c'est elle seule qui donne le sens littéral; parce que sans rien ajouter aux termes de l'Ecriture pour en faire connaître l'esprit, elle s'attache seulement à peser les mois : tout le reste est théologique, c'est-à-dire peu littéral el peu recevable.
CHAPITRE XX
Audacieuse critique d'Erasme sur saint Augustin, soutenue par M. Simon. Suite du mépris de ce critique pour saint Thomas. Présomption que lui inspirent, comme à Erasme, les lettres humaines : il ignore profondément ce que c'est que la scolastique , el la blâme sans ùlre capable d'en connaître l'utilité.
C'est aussi pour celle raison que M. Simon après avoir rapporté' ce que dit Erasme, pour montrer » que saint Augustin n'a pu acquérir une connais- » sance solide des choses sacrées, sulidam cognitio- » nem rerum sacrarum, el qu'il est bien inférieur » à saint Jérôme, » conclut en celte manière : « En » ellel, avant que l'étude des belles-lettres et de la » critique fût rétablie en Europe, il n'y avait pres- » que que saint Augustin qui fût entre les mains des » théologiens. Il est même encore présentement » leur oracle, parce qu'il y en a très-peu (|ui sa- » chent d'autre langue que la latine, el que la plu-
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» pari suivent saint Thomas, sans prendre garde » qu'il a vécu dans un siècle barbare. »
Il n'y a personne en vérité à qui l'envie de rire ne prenne d'abord, lorsqu'on voit un Erasme et un Simon, qui, sous prétexte de quelque avantage qu'ils auront dans les belles-lettres et dans les langues, se mêlent de prononcer entre saint Jérôme et saint Augustin , et d'adjuger à qui il leur plaît le prix de la connaissance solide des choses sacrées. Vous diriez que tout consiste à savoir du grec ; et que pour se désabuser de saint Thomas, ce soit assez d'observer qu'il a vécu dans un siècle barbare; comme si le style des apôtres avait été fort poli, ou que pour parler un beau latin , on avançât davantage dans la connaissance des choses sacrées.
Parmi les Pères , saint Augustin est un de ceux qui a le mieux reconnu les avantages qu'on peut tirer de la connaissance des langues , et qui a donné les plus belles leçons pour en profiter. Mais il ne laisse pas de déplorer avec raison la faiblesse et la vanité de ceux qui ont tant d'horreur de l'inélégance ou de l'irrégularité du langage', et il faut que M. Simon, malgré qu'il en ait, cède à la vérité, qui dit par la bouche de ce Père, que les âmes sont d'autant plus faibles et d'autant plus ignorantes qu elles sont plus frappées de ce défaut^.
Je me réjouis donc, aussi bien que M. Simon, de la politesse que l'étude des belles-lettres et des langues a ramenée dans le monde , et je souhaite que notre siècle ait soin de la cultiver. Mais il y a trop de vanité et trop d'ignorance à faire dépendre de là le fond de la science, et surtout de la science des choses sacrées. Et pour ce qui est de la scolastique et de saint Thomas, que M. Simon voudrait décrier à cause du siècle barbare où il a vécu , je lui dirai en deux mots, que ce qu'il y a à considérer dans les scolastiqucs et dans saint Thomas, est, ou le fond, ou la méthode. Le fond, qui sont les décrets, les dogmes, et les maximes constantes de l'Ecole, ne sont autre chose que le pur esprit de la Tradition et des Pères : la méthode, qui consiste dans cette manière contentieuse et dialectique de traiter les questions, aura son utilité, pourvu qu'on la donne, non comme le but de la science, mais comme un moyen pour y avancer ceux qui commencent; ce qui est aussi le dessein de saint Thomas dès le commencement de sa Somme, et ce qui doit être celui de ceux qui suivent sa méthode. On voit aussi par expérience, que ceux qui n'ont pas commencé par là, et qui ont mis tout leur fort dans la critique, sont sujets à s'égarer beaucoup, lorsqu'ils se jettent sur les matières théologiques. Erasme dans le siècle passé, Grotius et M. Simon dans le nôtre, en sont un grand exemple. Pour ce qui regarde les Pères, loin d'avoir méprisé la dialectique, un saint Basile, un saint Cyrille d'Alexandrie, un saint Augustin , dont je ne cesserai point d'opposer l'autorité à M. Simon et aux critiques, quoi qu'ils puissent dire, pour ne point parler de saint Jean de Damas et des autres Pères grecs et latins, se sont servis souvent et utilement de ses délinilions, de ses divisions, de ses syllogismes, et pour tout dire en un mot , de sa méthode , qui n'est autre que la scolaslique dans le fond. Que le crili-
CHAPITRE XXI
Louanges excessives de Grotius, encore qu'il favorise les ariens, les sociniens, et une infinité d'autres erreurs.
J'ai réservé à Grotius un chapitre à part* pour ne le pas confondre avec les sociniens, dont il s'est pourtant laissé imprimer d'une manière dont M. Simon n'a pu se taire. Car il remarque ^ « qu'il a » fait l'éloge de Crellius et des sociniens, et que le » socinien Volzogue a emprunté beaucoup de cho- » ses de Grotius. Grotius, de son côté , est redevable » d'une partie de ses notes à Socin et à Crellius. » A vrai dire, l'affinité qui est entre eux est extrême, et afin de comprendre jusqu'où elle va, il ne faut qu'écouter Grotius lui-même, « qui fait des vœux, » dit M. Simon ^ « pour la conservation de. Crellius » et des frères Polonais » (on entend bien que c'està-dire les sociniens), « afin qu'ils puissent continuer » à travailler avec succès sur l'Ecriture. »
Mais comme on pouvait croire que cette prévention de Grotius pour les sociniens n'irait pas à ce qui regarde la divinité de Jésus-Christ, M. Simon demeure d'accord^ qu'il favorise « quelquefois (il fallait dire très-souvent) l'ancien arianisme, ayant » trop élevé le Père au-dessus du Fils, comme s'il » n'y avait que le Père qui fût Dieu souverain , et » que le Fils lui fût inférieur même à l'égard d»; la » divinité. » Il me semble que c'est assez évidemment être arien que d'enseigner de telles choses. Mais Grotius passe encore plus avant, et, continue M. Simon, « il a détourné et alTaibli, par ses inter- )) prétalions, le sens de quelques passages » (il devait dire de presque tous, et des principaux et des plus clairs) « qui établissent la divinité de Jé- » sus-Christ. » Il fallait encore ajouter, qu'il alTaiblit la préexistence, puisqu'il détourne jusqu'au passage où Jésus-Christ dit qu'il est avant qu'Abraham eût été fait, qui est celui que M. Simon, quand il veut parler en catholique, regarde comme le plus clair de tous.
Voilà ce que dit M. Simon touchant Grotius; et ce qu'il y a de surprenant, c'est qu'incontinent après avoir rapporté toutes ces erreurs, il continue en celle sorte^ : « nonobstant ces défauts, » comme si c'étaient des fautes de rien, « on doit lui rendre » celle justice, que pour ce qui est de l'érudition et » du bon sens, il surpasse tous les autres commen- » taleurs qui ont écrit avant lui sur le Nouveau » Testament. » S'il ne louait en lui que l'érudition, celle louange ne tirerait pas à conséquence, et ferait voir seulement que personne n'a plus cité de passages des auteurs sacrés et profanes que Grotius, puisqu'il en est chargé jusqu'à l'excès; mais donner la préférence du bon sens à un homme qui préfère on tant d'endroits et dans les plus essentiels les interprétations ariennes et sociniennes aux catholiques, c'est insinuer trop ouverlcmenl que le bon sens se trouve dans ses interprélalions. M. Simon ajoute à tout cela'' que « encore que Grolius ne soil » pas conlrovcrsisle, il éclaircil en plusieurs endroits » la théologie des anciens par de petites disserla- » lions qu'il fait entrer de temps en temps dans ses
1. Voy. Dissert, sur Grotius. — 2. Sitn.,p 803. — n. P. SOJ. — 4 P. S05. - 5. Ltein, 80.5. — 0. Ihid.
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» notes*. " Ces petites tlisscrlalioiis peuvent être, par exemple, si l'on veut, celle où il anéantit le précepte contre l'usure et la doctrine de l'immortalité de l'Ame. On pourrait encore remarquer celles où il a si bien ixlairci la théologie des anciens, qu'on ne sait plus quel Verbe il a reconnu, si c'est celui de saint Jean et dos chrétiens , ou celui des platoniciens et d'un Philon juif. Par ces curieuses ilissertations de Grolius , on pourrait douter si le Verbe et le Saint-Esprit sont deux personnes distinguées , et en particulier, si le Saint-Esprit est quelque chose de subsistant et de coélernel à Dieu. On y pourrait apprendre aussi que les endroits où Jésus-Christ est appelé Dieu, sont plutôt des manières de parler inventées pour relever Jésus-Christ, que des paroles qu'on doive prendre littéralement. Grotius n'oublie du moins aucun endroit des anciens par où l'on puisse embrouiller cette matière , sans qu'on y puisse trouver une claire résolution de celte question. C'est ce qu'on pourrait démontrer, si c'en était ici le lieu. Ainsi, louer ces dissertations dans un auteur en qui on fait indéfiniment prédominer le bon sens, et à qui on donne la gloire d'aroJr e'dairci la théologie des anciens, c'est, nonseulement induire les simples en erreur, mais encore tendre des pièges aux demi-savants.
CHAPITRE XXII
L'auteur entra dans les sentiments impies de Socin, d'Episcopius et de Grotius. pour anéantir la preuve de la religion par les prophéties.
Parmi ces dissertations de Grotius^, qui ont mérité la louange et l'approbation de M. Simon, il faut compter celle , où parlant des passages de l'Ancien Testament dont se servent les évangélistes et les écrivains sacrés, il prétend, comme le récite M. Simon', « que les apôtres n'ont point eu dessein de » convaincre les Juifs par ces seules autorités, que B Jésus fût le véritable Messie. Car il y en a peu , » dit Grotius , qu'ils rapportent à cette fin , et ils se » contentent, pour prouver la mission de Jésust Christ, de sa résurrection et de ses miracles. » Voilà en effet le premier sentiment de Grotius, à qui Calovius, dit M. Simon"*, « a objecté qu'il rend » douteux par cet artifice, ce qu'il y a de plus clair » dans l'Ancien Testament en faveur du Messie. »
Il n'y a rien de plus juste que cette censure de Calovius. Cependant après l'avoir considérée, M. Simon passe par-dessus, en approuvant le sentiment de Grolius, qui prétend que ces passages sont allégoriques; c'est-à-dire, qu'ils ont un double sens, qui leur ôte la force de prouver, et ensuite qu'ils ne sont propres qu'à confirmer dans la foi ceux qui y sont déjà bien disposés, et non pas à y amener ceux qui en ont l'esprit éloigné.
Il est vrai, rpi'en favorisant ce sentiment do Grolius, M. Simon fait semblant d'y apporter quelques restrictions à sa mode; c'est-à-dire, des restrictions vaincs cl enveloppées , par où il se prépare des échappatoires, quoiqu'elles soient en effet des convictions de son erreur. « Il .se peut faire, » dit-il '', - que Grolius ail trop étendu son principe (desallé-
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» gories) , mais on ne doit pas le condamner abso- » lument, comme s'il appuyait le judaïsme. C'est » au contraire la seule voie de répondre solidement » aux objections des Juifs. » On voit déjà combien faiblement il attaque Grolius, en disant : il se peut faire. Il n'y a rien qui favorise plus une objection hardie qu'une réponse molle. Pendant que Grotius tranche le mot, et qu'il ravit aux chrétiens les principales preuves de leur religion , on se contente de le réfuter, en disant : qu'il se peut faire qu'il ait trop étendu son p^Hncipe; mais quel principe? qu'il y a des allégories dans l'Ecriture, ou que quelquesunes des prophéties que les apôtres appliquent à Jésus-Christ, sont fondées sur des allégories? qui jamais s'est avisé de le nier? Son principe donc est de dire que ces allégories doivent avoir lieu dans les principaux passages dont Notre Seigneur et les apôlres se sont servis pour établir la venue et les mystères du Messie. Voilà, en effet, le principe de Grolius; d'où il conclut que, pour prouver la mission de Jésus-Christ, les apôtres se contentaient de sa résurrection et de ses miracles. Et M. Simon, loin de combattre un principe si pernicieux , trouve que c'est là au contraire la seule voie de répondre solidement aux objections des Juifs; c'est-à-dire, que la seule voie de leur répondre est de montrer que les principales preuves dont Jésus-Christ et les apôtres se sont servis, n'ont point de force. Un sentiment si propre à excuser les Juifs, était digne de Socin et d'Episcopius. Socin, en parlant des prophéties, se contente de dire avec une extrême froideur', qu'il y en a quelques-unes dans lesquelles il était parlé en quelque façon du Messie qui devait venir, et qu'on pouvait entendre assez clairement de Jésus de Nazareth. C'est ce qu'il dit dans ce livre des leçons théologiques dont M. Simon a tant recommandé la lecture. On ne pouvait pas parler plus faiblement des prophéties que cet auteur. En effet, il met si peu dans les prophéties le fondement de la religion chrétienne, qu'il ne croit pas même la lecture du Vieux Testament nécessaire aux chrétiens. Episcopius a suivi ses pas. On sait que ce défenseur de l'arianisme était un socinien un peu plus modéré , ou plutôt un peu plus couvert que les autres, qui enseigne au reste assez nettement l'indifférence des religions , et ne fait du christianisme qu'une espèce de philosophie peu nécessaire au salut. Un tel homme, qui prenait si peu d'intérêt à la religion chrétienne, ne devait être guère touché des prophéties, qui en font la gloire aussi bien que le fondement; et voici en effet ce qu'il en pense, au rapport de M. Simon : « il examine, » dit ce critique^, » les prophélies et les autres passages de l'Ancien » Testament qui sont rapportés dans le Nouveau; et » comme la plupart y sont cités par forme d'allégo- » ries, il ne peut souffrir l'opinion de ceux qui » croient que les évangélistes et les apôtres ont cm- » ployé ces allégories pour prouver que Jésus-Christ » était le Messie; ce qui est, dit-il, contraire au bon 1) sens, et même à la pensée de ceux qui se sont 0 servis les premiers de ces sens mystiques. Ils se » sont contentés des miracles et de la résurrection » de Jésus-Christ, pour prouver aux fidèles qu'il » était le Messie, ayant proposé ces sortes d'inler- » prétalions à ceux qui l avaient reconnu. »
LIVRE III. — M SIMON, ADMIRATEUR DES SOCINIENS
Voilà donc d'où nous est venu le mépris des prophélies. Fausle Socin a commencé de les afiaiblir : Episcopius leur a ôlé toute leur force, jusqu'à ne pouvoir souffrir, dit M. Simon, qu'on les fit servir de preuves : Grotius a copié Episcopius, et a tâché d'établir son sentiment par toutes ses notes, et M. Simon marche sur leurs pas.
La manière dont il répond à Episcopius découvre le fond de son cœur. Car après avoir déclaré que cet auteur ne peut soulîrir la preuve des prophéties, au lieu de confondre son impiété par quelque chose de fort, M. Simon ne lui oppose que cette faible défense ' : « Alais il semble qu'une bonne » partie de ces autorités de l'Ancien Testament pou- » valent aussi faire quelque impression sur l'esprit » des Juifs mêmes , qui n'étaient point encore con- » verlis, voyant que leurs docteurs les avaient aussi » appliquées au ISIessie. »
C'est ainsi qu'il a coutume de fortifier les arguments des sociniens, auxquels il ne répond qu'en tremblant. Il semble, dit-il, il n'en sait rien, qu'une bonne partie de ces passages , il ne dit pas même que c'est la plus grande, pouvaient faire, non pas même une forte impression , mais quelque impression. Mais peut-être qu'ils pourront faire du moins cette impression telle quelle par la force même des passages? Point du tout; c'est à cause que les docteurs juifs, en les appliquant à d'autres, les ont aussi applique's au Messie. La belle ressource pour l'Evangile! toute la force des prophéties consiste à faire peut-être quelque impression sur les Juifs, non par les paroles mêmes, mais à cause que leurs docteurs leur auront donné un double sens, dont ils en auront appliqué un au Messie, sans y être forcés par le texte ; comme si le Saint-Esprit avait craint de parler trop clairement par lui-même.
CHAPITRE XXIII
On démontre contre Grotius et M. Simon, que Jésus-Christ et les apôtres ont prétendu apporter les prophéties comme des preuves convaincantes auxquelles les Juifs n'avaient rien à répliquer.
Je ne pense pas qu'on s'attende ici à une pleine réfutation de celle erreur, que tout chrétien doit détester, dès-là qu'elle tend à faire voir, premièrement, que Jésus-Ghrisl et les apôtres ont mal prouvé ce qu'ils voulaient; secondement, que les Juifs ont raison contre eux, et enfin, que l'Evangile n'est pas clairement fondé sur les prophéties.
Et en vérité on ne comprend pas comment Episcopius et Grotius ont pu dire que les preuves que les apôtres et Jésus-Christ même tiraient de l'Ancien Teslament, ne fussent pas convaincantes*; puisqu'il est écrit en termes formels que saint Paul et Apollos môme, convainquaient les Juifs, en ne disant rien que ce qui est écrit dans les prophètes ^ : ni pourquoi il a plu à ces auteurs de réduire à un petit noml)re les passages qu'on opposait aux Juifs; puisque saint Paul les en accablait durant tout un jour, depuis le matin jusqu'au soir'' ; assurant en un autre endroit , qu'on les trouvait indifleromment dans toute la lecture des sabbats'*, lant ils étaient fréquents , et pour ainsi dire entassés dans tout le corps de l'Ecriture; en sorte qu'il ne restait aucune
1. p. 802. — 2. Voy. Dissert, sur Grotius. — 3. lUt., ix. 22. — 4. /ïct., XXVIII. 92. — 5. Idem,f.ni.21 .
réplique aux Juifs , ni autre chose à saint Paul qu'à s'étonner de leur aveuglement*. Enfin, on ne comprend pas ce qui a pu encore obliger ces mêmes auteurs à réduire la force de la preuve à la résurrection et aux miracles de Jésus-Christ, puisque Jésus- Christ lui-même, après avoir dit aux incrédules : Mes œuvres rendent témoignage de moi , ajoute aussitôt après dans le même endroit : Sondez les Ecritures, car elles rendent aussi témoignage de moi^ , leur montrant les deux témoignages et les deux preuves de fait sensibles et incontestables, par lesquelles il les convainquait, les miracles et les prophéties; témoignages oîi la main de Dieu était si visible , qu'on ne les pouvait reprocher sans reprocher la vérité même. Et tant s'en faut qu'on doive affaiblir la force des prophéties , qu'au contraire il les faut considérer comme la partie la plus essentielle et la plus solide de la preuve des chrétiens; puisque saint Pierre ayant allégué la transfiguration de Jésus-Christ comme un miracle dont il avait lui-même été témoin avec deux autres disciples^, ajoute incontinent : « Et nous avons quelque chose » de plus ferme dans les paroles des prophètes, » que vous faites bien de regarder comme un flam- » beau qui luit dans un endroit obscur; » en sorte qu'on trouve dans ce témoignage, les deux qualités qui rendent une preuve complète, la fermeté et l'évidence.
De nous réduire après cela au témoignage des rabbins, comme a fait M. Simon, c'est une erreur manifeste; puisque ni Jésus-Christ , ni saint Pierre, ni Apollos , ni saint Paul ne produisaient point ces docteurs : non que je veuille rejeter le témoignage qu'on tire de leur consentement , qui est un argument, comme on l'appelle, ad hominem, contre les Juifs, et une nouvelle preuve de l'évidence de l'Ecriture. C'est aussi une raison pour prouver qu'il y avait dans la Synagogue une tradition non écrite du sens qu'il fallait donner à plusieurs passages pour y trouver Jésus-Christ; mais de se servir de ces arguments pour affaiblir celui de TEcriture et les preuves des prophéties , c'est avoir avec les Juifs, comme dit saint PauP, les sens obscurcis , l'esprit bouché à la vérité , et le voile devant les yeux pour ne pas voir et ne pas sentir la gloire de l'Ecangile.
CHAPITRE XXIV
La même chose se prouve par les Pures. Trois sources pour en découvrir la tradition : première source , les apologies de la religion chrétienne.
M. Simon allègue^ les Pères en faveur du sentiment de Grotius; mais il n'en a pu nommer un seul, et nous pouvons, au contraire, les nommer tous contre lui. Mais pour ne pas entreprendre contre notre auteur une dissertation immense, et ne laisser pas cependant sa témérité impunie, nous lui marquerons seulement trois sources, où il aurait pu découvrir, non pas le sentiment des particuliers, mais celui de toute l'Eglise.
Je lui nommerai pnMuicrcnicnt les apologies de la religion chrétienne, qu'on présentait aux empereurs et au !^énat, au nom de tout le corps dos chrétiens.
La plus ordinaire objection qu'on leur faisait ,
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c'est qu'ils croyaienl en Jésus-Christ sans raison ; mais saint Justin répondait au nom d'eux tous, que ce n'est pas croire sans raison « que do croire ceux » qui n'ont pas dit simplement, mais qui ont prédit . toutes les choses que nous croyons, longtemps » avant qu'elles fussent arrivées '; » ce qui, selon lui, n'est pas seulement une preuve, mais encore , pour me servir de ses propres termes bien opposés à ceux de M. Simon et de Grotius, la plus grande et la plus forte de toutes les preuves, une véritable démonstration, comme ce saint l'appelle ailleurs.
^TerluUien-, un autre fameux défenseur de la religion chrétienne, dans l'apologie qu'il en adresse au sénat et aux autres chefs de l'empire romain, exclut comme saint Justin , tout soupçon de légèreté de la croyance des chrétiens; à cause, dit-il, qu'elle est fondée sur les anciens monuments de la religion judaïque. Que cette preuve fut démonstrative, il le conclut en ces termes : « Ceux qui » écouleront ces prophètes trouveront Dieu; ceux » qui prendront soin de les entendre seront forcés » de les croire. Qui studerint mtelligere cogentur » et credere^. » Ce n'est donc pas ici une conjecture, mais une preuve qui force, cogentur : ce qu'il conlirme en disant ailleurs* : « Nous prouvons tout
• par dates, par les marques qui ont précédé, par » les elTets qui ont suivi : tout est accompli, tout est B clair. » Ce ne sont pas des allégories ni des ambiguïtés, ce n'est pas un petit nombre de passages; c'est une suite de choses et de prédictions qui démontre la vérité.
Origène dans son livre contre Celse^, qui est une autre excellente apologie de la religion chrétienne , ajoute aux preuves des autres ses propres disputes, où il a fermé la bouche aux contredisants, et il répond pied à pied aux subterfuges des Juifs qui détournaient à daulres personnes les prophéties que les chrétiens appliquaient à Jésus-Christ. « Pour B nous, )' continue-t-il®, « nous prouvons, nous » démontrons, que celui en qui nous croyons a été » prédit, et ni Celse, ni les gentils, ni les Juifs, » ni toutes les autres sectes n'ont rien à répondre » à cette preuve. »
CHAPITRE XXV
Seconde et Iroitieme source de la Tradition de la preuve des prophéties dans les professions de foi, et dans la démonstration de l'authenticité des litres de l'Ancien Testament.
Saint Iréxée, dont on sait l'antiquité, n'a point fait d'apologie pour la religion; mais il nous fournit une' autre preuve de la créance commune de tous les fidèles dans la confession de foi qu'il met à la tète de son livre des Hérésies, où nous trouvons ces paroles' : « La foi de l'Eglise dispersée par toute
• la terre est de croire en un seul Dieu, Père lout- » puis.sant, et en un seul Jésus-Christ, Fils de " Dieu , incarné pour notre salut, en un seul Saint- » Esprit qui a prédit par les prophètes toutes les
• dispositions de Dieu , et l'avènement, la nativité,
• la pa.ssion , la résurrection, l'ascension, et la
• descente future de Jésus-Christ pour accomplir » toutes choses. » Les prédictions des prophètes et leur accomplissement entrent donc dans la profession
1. JuMl., Apol. u. — 2. On trouve 'ian» la Uitierl. »ur Orolim, c« ani e«t ici mar'iaé entre deux crochets. — 3. Terlutl-, Apol. B. 18. — ■». A'iv. Jud. 8, p. 10*. — 5. Lib. i, p. 38, 42, 43, 78, 86; Lih. III. p. IZ7. — 0. Lih. I. p. HH. — 7. Lih. i. w. 2.
de foi de l'Eglise , et le caractère par où l'on désigne la troisième Personne divine , c'est de les avoir inspirées. G'élail un style de l'Eglise, qui parait dès le temps d'Alhénagoras, le plus ancien des apologistes de la religion chrétienne. C'est aussi ce qu'on a suivi dans tous les conciles. On y a toujours caractérisé le Saint-Esprit, en l'appelant l'Esprit prophétique, ou, comme parle le Symbole de Nicée expliqué à Conslanlinople dans le second concile général , l'Esprit qui a parlé par les prophètes. L'intention est de faire voir qu'il a parlé de Jésus- Christ, et que la foi du Fils de Dieu, qu'on exposait dans le Symbole , était la foi des prophètes comme celle des apôtres.
Théodore de Mopsueste ayant détourné les prophéties en un autre sens, comme si celui où elles étaient appliquées à la personne et à l'histoire de Jésus-Christ était impropre, ambigu et peu littéral, mais au contraire attribué au Sauveur du monde par l'avènement seulement, sans que ce fût le dessein de Dieu de les consacrer et approprier directement à son Fils, scandalisa toute l'Eglise et fut frappé d'analhème comme impie et blasphémateur, premièrement par le pape Vigile*, et ensuite parle cinquième concile général^; de sorte qu'on ne peut douter que la foi de la certitude des prophéties et de la détermination de leur vrai sens à Jésus-Christ, selon l'intention directe et primitive du Saint-Esprit, ne soit la foi de toute l'Eglise catholique.
Cette foi parait en troisième lieu dans la preuve dont on a soutenu contre Marcion et les autres hérétiques l'authenticité de l'Ancien Testament. Dès l'origine du christianisme, saint Irénée les confondait par les prophéties de Jésus-Christ , qu'on y trouvait dans tous les livres qui composaient l'ancienne alliance. Il faisait consister sa preuve en ce que ce n'était point par hasard « que tant de pro- » phètes avaient concouru à prédire de Jésus-Christ » les mêmes choses; qu'ils avaient pu faire encore » moins que ces prédictions se fussent accomplies » en sa personne, n'y ayant » dit-il 3, « aucun des » anciens, ni aucun des rois, ni en un mol aucun » autre que Notre Seigneur, à qui elles soient arri- » vées. )■
CHAPITRE XXVI
Les marcioniles ont été les premiers auteurs de la doctrine d'Episcopius et de Grotius , qui réduisent la conviction de la foi en Jésus-Christ aux seuls miracles, à l'exclusion des prophéties : passage notable de Terlullien.
On sait qu'Origène et Tertullien ont employé la môme preuve; mais il ne faut pas oublier que le dernier nous fait voir la source de la doctrine d'Episcopius et de Grotius dans l'hérésie de Marcion. Les marcionites soutenaient que la mission de Jésus-Christ ne se prouvait que par ses miracles, per
DOCUMENTA VmTUTUM , QUAS SOLAS AD FIDEM ClIRISTO
Tuo vixDicAs. Vous ne voulez, dit-il, que les miracles, pour établir la foi de votre Christ. Mais Terlullien leur démontre'' qu'il fallait que le vrai Christ fut annoncé par les ministres de son Père dans l'Ancien Testament, et que les prédictions en prouvaient la mission plus que les miracles, (pii
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sans cela pouvaient passer pour des illusions ou pour des prestiges'.
Voilà donc par Tertullien, deux vérités importantes qu'il faut ajouter à celles que nous avons vues : l'une, que les marcionites sont les précurseurs des sociniens et des socinianisans, dans le dessein de réduire aux seuls miracles la preuve de la mission de Jésus-Christ ; la seconde , que bien loin de la réduire aux miracles à l'exclusion des prédictions, Tertullien estime au contraire que la preuve des prophéties est celle qui est le plus au-dessus de tout soupçon. ]
CHAPITRE XXVII
Si la force de la preuve des prophéties dépendait principalement des explications des rabbins, comme l'insinue M. Simon. Passage admirable de saint Justin.
Enfin , pour rapporter les passages qui détruisent la prétention des sociniens, de Grotius et de M. Simon , il faudrait transcrire , non-seulement tout Origène , mais encore toutes les apologies des chrétiens. Quant aux rabbins, dans lesquels M. Simon voudrait mettre toute la force de la preuve , il est vrai que saint Justin se sert quelquefois de leur témoignage, mais ce n'est pas pour conclure que les preuves tirées du texte fussent faibles ou ambiguës; car saint Justin les fait valoir sans ce secours 2, et l'avantage qu'il en lire, c'est d'avoir convaincu les Juifs, non-seulement par démonstration , ce qu'il attribue aux prophéties, mais encore par leur propre consentement , ce qui convient aux passages des rabbins, jj.£Ta àTioosi'^eojç xai Guvy.aTa8£(7£Oj(;*, qui est aussi précisément ce que nous disons.
CHAPITRE XXVIII
Prodigieuse opposition de la doctrine d'Episcopius, de Grotius et de .1/. Simon avec celle des chrétiens.
[De cette sorte*, on voit clairement qu'il n'y a rien de si opposé que l'esprit des chrétiens de la primitive Eglise, et celui de nos critiques modernes. Ceux-ci soutiennent que les passages dont se sont servis les apôtres, sont allégués par forme d'allégorie , ceux-là les allèguent par forme de démonstration ; ceux-ci disent que les apôtres n'ont employé ces passages que pour confirmer ceux qui croyaient déjà, ceux-là les emploient à convaincre les Juifs , les gentils, les hérétiques, en un mot, ce qu'il y avait de plus incrédule ; ceux-ci ôtent la force de preuve aux prophéties, ceux-là disent qu'ils n'en ont point de plus fortes ; ceux-ci ne travaillent qu'à trouver dans les prophéties un double sens qui donne moyen aux infidèles et aux libertins de les éluder, et ceux-là ne travaillent qu'à leur faire voir que la plus grande partie convenait uniquement à Jésus-Christ; ceux-ci lâchent de réduire toute la preuve aux miracles, ceux-là en joignant l'une et l'autre preuve , trouvent avec les apôtres quelque chose d'encore plus fort dans les prophéties, d'autant plus qu'elles étaient elles-mêmes un miracle toujours subsistant, n'y ayant point , dit Origène'', un pareil prodige que celui de voir Moïse et les pro-
1. Dans l'esprit de ceux qui n'en auraient pas examiné à fond la nature et les circonstances. Edit. de Paris. — 2. Just., Diol. o.dv. Triph., p. 376. — 3. Idem, p. 352. — l. Cet endroit mis entre deux crochets est encore dans la Dissert, sur Grotius. — 5. Orig. contra Cels.,l. i, 41.
phètes prédire de si loin un si grand détail de ce qui est arrivé à la fin des temps.]
Mais ce qu'il y a de plus remarquable, c'est qu'Origène' et les autres Pères déclaraient que s'ils entraient dans la preuve des prophéties pour en établir la force invincible, c'était en suivant ce commandement de Notre Seigneur : Sondez les saintes Ecritures^ : c'était en imitant les apôtres, qui ont réduit les prophéties en preuves formelles^, en repoussant toutes les chicanes et les objections des Juifs ; de sorte que renoncer à la force de cette preuve, c'est renoncer à l'esprit que toute l'Eglise a reçu dès son origine , de Jésus-Christ et de ses disciples.
CHAPITRE XXIX
Suite de la Tradition sur la force des prophéties. Conclusion de cette remarque en découvrant sept articles chez M. Simon, où l'autorité de la Tradition est renversée de fond en comble.
Si l'Eglise est née dans ces principes, si elle a été bâtie sur ce fondement, elle s'est aussi conservée par la même voie. Tout est plein dans l'antiquité, je ne dis pas de passages, mais de traités faits exprès pour soutenir la preuve des prophéties, comme invincible et démonstrative : témoin le livre d'Eusèbe, qui porte pour titre : Démonstration évangélique, et qui n'est qu'un tissu des prophètes, et cet admirable discours de saint Athanase*, où il prouve que la religion a d'évidentes démonstrations de la vérité contre les Juifs et les Gentils : témoins encore les discours de saint Chrysostome contre les Juifs', principalement depuis le troisième, et ceux de saint Augustin contre Fauste, oii l'on trouverait un traité complet sur le sujet des prophéties, et une infinité d'autres de tous les lieux et de tous les temps que je pourrais rapporter.
Il faut bien que M. Simon , qui ne songe qu'à la critique, ne les ait pas lus, ou les ait lus sans attention, pour s'être si aisément laissé séduire par Episcopius et par Grotius. On ne doit pas s'étonner qu'Episcopius, à qui les principaux mystères de la religion, et la religion elle-même est indiiïérenle . en abandonne les preuves, que Grotius qui n'avait point de principe et qui avait si peu de théologie, qu'en sortant de celle de Calvin, il n'a rien trouvé de meilleur que celle des sociniens, soit entré dans leur esprit; mais on ne peut assez déplorer que M. Simon, nourri dans l'Eglise catholique, et élevé à la dignité du sacerdoce, ait appuyé ces deux auteurs, et qu'il ait été à leur exemple si fort entêté du rabbinisme et de la critique pleine de chicane où il s'est plongé, qu'il ait oublié les Pères et les traditions les plus constantes du christianisme. Quand après cela il fera semblant de louer la Tradition, nous lui dirons qu'il nous veut tromper sous cette apparence; puisque déjà nous la lui avons vu détruire par sept moyens : le premier, en disant qu'elle a varié sur la matière de la grâce du temps de saint Augustin; le second, en soutenant qu'elle nous trompait en établissant du temps de ce Père la nécessité absolue de la communion ; le troisième, en permettant d'expliquer le sixième chapitre de saint Jean, sans y trouver l'Eucharistie, contre le sentiment de tous les Pères, de son propre aveu; le
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quatrième, en aflaiblissant, sous prétexte de favoriser la Tradition, toutes les preuves de l'Ecriture que la Tradition elle-mÎMiie proposait comme les plus fortes; le cinquième, en détruisant l'aulorilé de l'Eglise catholique, sans laquelle il n'y a point de Tradition; le sixième, en décriant la théologie , et non-seulement la scolastique, mais encore celle des Pères dès l'origine du christianisme; et le septième, qui surpasse tous les autres en impiété, en atTaiblissant avec les sociniens et les libertins la preuve des prophéties, qui est la chose du monde la plus constamment opposée à la Tradition et à tout l'esprit du christianisme.
CHAPITRE XXX
Conclusion de ce livre par un avis de saint Justin ' aux rabbinisants.
Qiw.vr aux critiques modernes, qui s'imaginent faire les savants et les grands hébreux, en soutenant les solutions des rabbins contre les Pères, et même leur en fournissant de nouvelles à l'exemple de Grolius , nous disons avec saint Justin', « que s'ils » ne méprisent ceux qui s'appellent rabbi, rabbi, » comme Jésus-Chrisl le leur reproche, ils ne tire- • ront jamais aucune utilité des prophètes; » ce qui, pour des chrétiens, est une perle irréparable, puisqu'elle entraine avec elle celle de la foi, et nous empêche de nous établir, comme nous l'enseigne saint Paul , sur le fondement des apôtres et des prophètes, dont Jésus-Christ est la principale pierre de l'angle^.
CHAPITRE PREMIER
.V. .Simon tâche d'opposer les Pères aux sentiments de l'Eglise. Pansa'je trivial de saint Jérôme, qu'il relevé curieusement et de mauvaise foi contre iépiscopat. Autres passages aussi vulgaires du diacre llilaire et de Pelage.
Cette opposilion de notre critique aux traditions cl à la doctrine de l'Eglise, lui fait relever avec soin et sans aucune nécessité, tous les passages des anciens commentateurs qui semblent confondre l'épiscopal et la prêtrise, tels que sont ceux de saint Jérôme, d'IIilairc diacre, et de Pelage. Ces deux derniers sont schismatiques. llilaire, si c'est le diacre, comme le croit M. Simon, est luciférien : Pelage est connu comme l'ennemi de la grâce. Il n'y a point d'anciens commentateurs latins qui soient plus estimés de M. Simon que ces deux-là; nous en verrons les endroits. Mais ici, pour nous attacher à ce qui regarde l'épiscopal et la jjrélrise, voici sur celle matière, ce qu'il rapporte de saint .Jérôme dans l'extrail du Commenlaire sur lépitre à Tito'. « Il » prétend que les prèlres ne différaient point ordi- » nairement des évoques, et que celte distinction » D'à été introduite dans l'Eglise que depuis fju'il y » eût diiïérenls partis , qui donnèrent occasion à » établir d'enlrc les prèlres, un chef qui fut au-
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» dessus d'eux, au lieu qu'ils gouvernaient aupara- )) vant tous ensemble les Eglises. ]\Iais il semble )) que son sentiment n'était pas alors approuvé de )) tout le monde, puisqu'on lui objectait qu'il n'était » appuyé sur aucun passage de l'Ecriture. C'est » pourquoi il le prouve au long, et il conclut que 1) c'est plutôt la coutume que l'inslilution de Jésus- » Chrisl qui a fait les évéques plus grands que les » prêtres. »
Je rapporte au long ce passage, afin qu'on voie le grand soin que prend notre critique de faire valoir ce qui lui semble contraire à une doctrine aussi établie dès l'origine du christianisme que celle de la distinction des évèques et des prèlres. C'est en vérité une faible ostentation de doctrine que de produire soigneusement un endroit de saint Jérôme que tous les écoliers savent par cœur, et qu'on évite de proposer sur les bancs, tant il est commun. D'ailleurs , il ne faisait non plus au dessein de notre critique que tous les autres de quelque nature et sur quelque sujet que ce fût, qu'il aurait pu extraire des commentaires de ce Père; et l'on voit bien qu'un passage si trivial n'a mérité de trouver sa place dans le curieux ouvrage de M. Simon, qu'à cause que les protestants s'en sont appuyés contre l'Eglise.
Mais s'il avait tant d'envie de rapporter ce passage de saint Jérôme, il devait du moins obesrver que par ce passage même il parait que l'épiscopal avec toutes ses distinctions est universellement établi dès le temps de saint Paul , puisqu'il l'était dès le temps des divisions que cel apôtre blâme dans ceux de Corinthe; et au lieu de dire faiblement qu'il semble que le sentiment de saint Jérôme n'était pas alors approuvé, pour insinuer en même temps qu'auparavant il l'était, il aurait pu dire que ce sentiment était si peu approuvé, qu'Aërius fut rangé au nombre des hérétiques pour l'avoir suivi. Les endroits de saint Epiphane et de saint Augustin , qui prouvent celte vérité , ne sont ignorés de personne. Enfin, ce qu'il y avait de plus nécessaire, c'est qu'au lieu de laisser pour constant que ce fut là le sentiment de saint Jérôme, il aurait fallu remarquer que les docteurs calholiques, et môme les protestants anglais, l'ont solidement expliqué par saint Jérôme même.
Mais cela eût été trop catholique, et les critiques n'en auraient pas été contents. Ainsi, M. Simon n'en a rien dit et s'est contenté de se préparer une misérable échappatoire, en faisant prétendre à saint Jérôme que les prêtres ne différaient point ordinai- REME.NT des écêques, ce qui ne signifie rien, et ne sert qu'à embarrasser la question.
Pour ce qui est du diacre llilaire, schismatiquc luciférien, et de Pelage l'hérésiarque, l'allégation de ces deux auteurs et de leurs passages rebattus, sans les contredire, ne sert qu'à confirmer l'afTectation visible de M. Simon à produire autant qu'il peut des témoins contre la foi de l'Eglise; mais l'autorité de ceux-ci est bien petite, parce qu'encore que l'erreur dont ils sont notés ne regarde pas l'épiscopal, ceux qui s'égarent de la droite voie en se séparant de l'Eglise, ont dans l'esprit un certain travers qui les suit partout, et (|ui rend leurs sentiments suspects, même hors le cas de leur erreur particulière.
CHAPITRE II
Le critique fait saint Chnjsostome nestorien : passage fameux de ce Père dans l'homélie III sur fEpitre aux Hébreux, où M. Simon suit une traduction qui a été rétractée comme infidèle par le traducteur de saint Chnjsostome , et condamnée par M. l'archevêque de Paris.
Le malheureux allachement de noire crilique à décrier la doctrine et la tradition de l'Eglise, le porte non-seulement à rapporter' sans nécessité ce fameux passage de saint Chrysostome dans la troisième homélie sur l'Epître aux Hébreux, où l'on tâche de nous faire accroire qu'il favorisait l'hérésie de Nestorius, mais encore à lui donner le plus mauvais tour qui soit possible, en le faisant parler de Jésus-Christ comme s'il avait reconriu en lui deux personnes. C'était une expression bien formellement hérétique; mais de peur qu'on ne la remarquât pas assez dans ce passage, l'auteur qui le traduit infidèlement, après l'avoir rapporté, continue en cette sorte : « Nestorius n'aurait pu parler plus claire- » ment des deux personnes de Jésus-Christ qu'il » faisait répondre à ses deux natures. » Voilà donc saint Chrysostome, pour ainsi parler, aussi nestorien que Nestorius lui-même; et pour insinuer la raison pour laquelle ce Père, aussi bien que Nestorius, avait mis deux personnes en Jésus-Christ, l'auteur ajoute incontinent, « que lorsque les secta- » leurs de Nestorius s'opposèrent aux orthodoxes, » ils n'établirent la nécessité qu'il y avait de mettre » deux personnes en Jésus-Christ, que parce qu'il )) paraissait qu'on ne le pouvait nier, qu'on ne niât » ses deux natures. »
S'il disait qu'ii leur paraissait, ce serait en quelque sorte marquer leur erreur; mais dire qu'ii paraissait en général , c'est vouloir attribuer de la vraisemblance à leur sentiment. Tout ce que l'auteur en dit ici sans nécessité, n'est qu'une adresse pour lui donner le tour le plus apparent qu'il lui est possible, et tout ensemble insinuer qu'il ne faut point s'étonner si saint Chrysostome est entré dans une pensée qui paraît si naturelle. C'est pourquoi le critique conclut en cette manière : « Il n'y a au- » cune absurdité de faire parler à saint Chrysos- » tome le langage de Diodore de Tarse, de Théodore » de Mopsuesle et de Nestorius, avant que ce dernier » eut été condamné^. » On voit quelle idée il donne de saint Chrysostome, qu'il fait entrer dans le langage réprouvé d'un hérésiarque, après avoir insinué qu'il était entré aussi dans ses raisons. Ce n'est pas seulement à saint Chrysostome qu'il en veut, c'est encore à la Tradition et à la foi de l'Eglise, puisqu'il affecte de montrer que Nestorius n'avait fait que suivre le langage des anciens docteurs, c'est-à-dire, de Diodore et de Théodore; et parce qu'ils sont suspects en cette matière , pour lever toute suspicion , il leur donne pour compagnon saint Chrysostome dont tout le monde révérait la doctrine.
Au reste, si j'ai avancé que la traduction du critique est visiblement infidèle, je n'ai pas besoin de le prouver; c'est une affaire réglée à la face de tout Paris. Un traducteur de saint Chrysostome qui y avait débité la même traduction du passage de ce Père, que notre auteur a suivie,- s'en est rétracté avec une humilité qui a édifié toute l'Eglise. Car
non content d'avoir déclaré par un écrit public, que sa traduction, qui est encore une fois celle que M. Simon suit, était infidèle, il a demandé pardon à son illustre archevêque et au public, d'avoir fait de saint Chrysostome un nestorien, et de lui avoir donné des paroles qui l'impliquaient dans une erreur dont jamais il n'a été soupçonné. Dans ce même écrit, en profitant des lumières de son prélat, il a réfuté sa traduction par des raisons invincibles, auxquelles on en pourrait encore ajouter d'autres; en même temps il a proposé la véritable et littérale traduction de son texte, qu'un savant prélat et tout le public ont autorisée. La question est jugée avec connaissance de cause, et il n'y a plus que M. Simon qui persiste dans son erreur sans vouloir profiter de cet exemple.
CHAPITRE III
Raisons générales qui montrent que M. Simon affecte de donner en la personne de saint Chnjsostome , un défenseur à Nestorius et à Théodore.
Il montre ici trop d'affectation et un manifeste attachement à donner un défenseur à Nestorius et à son maître Théodore, et je n'ai que trop de raisons de m'attacher à cette pensée. Ces raisons sont générales ou particulières. Pour les générales, nous sommes accoutumés à lui entendre louer les hérétiques. Il a loué plus que tous les Pères latins, Hilaire le luciférien'. Il a loué jusqu'à un excès qu'on ne peut souffrir Pelage, l'hérésiarque- : il a loué, et trop souvent, les sociniens et Grotius qui les a suivis^ : il a loué Théodore de Mopsueste, dont il a préféré les sentiments à ceux de TEglise; et il affecte encore ici de lui donner pour protecteur saint Chrysostome"'.
Dans son livre , où il a traité des religions de l'Orient, il a aflecté de faire passer la dispute contre Nestorius et Eutychès pour une dispute de chicane et de subtilité, qui consistait dans les minuties et dans le langage plutôt que dans les choses. Il vise ici au même but. Nestorius, selon lui, ne parle pas plus clairement que saint Chrysostome, pour la distinction des personnes en Jésus-Christ. Ce Père a parlé le langage de cet hérésiarque et celui de Théodore son maître : avant qu'il fût condamné c'était une chose comme indifférente, et l'on a condamné les hérétiques , pour des expressions où saint Chrysostome était tombé naturellement, sans qu'on ait songé à l'en reprendre"'.
Il dit bionique saint Chrysostome n"a d'il deux personnes que pour marquer deux essences ou natures véritables en Jésus-Christ ; mais c'est après avoir insinué que deux iiatures emportent deux personnes, et que c'était la raison du langage de saint Chrysostome aussi bien que de celui de Nestorius; outre que nous devons être accoutumés à voir sortir le froid et le chaud de la bouche de notre critique, l'un pour insinuer ses sentiments, et l'autre pour se préparer des échappatoires. On sait, au reste , que Nestorius devient à la mode parmi les critiques protestants , dont plusieurs se sont fait honneur de le défendre, du moins très-certainement parmi les sociniens. Les doctes en savent la raison; c'est qu'ils font comme lui Jésus-Christ Dieu par habitude ou
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relation, paralîection, par roprésontalion. Voilù le vrai langage de Neslorius el de Théodore de Mopsueste; el les extraits que nous avons de l'un et de Taulre dans le concile d'Eplièse el dans le second de Conslanlinople', qui est le cinquième des généraux, en font foi. Le langage de Théodore de Mopsuesle était de faire un Dieu de Jésus-Christ, mais improprement, abusivement , au même sens que Moïse t'tail le Dieu de Pharaon; el c'est encore l'idée des sociniens. Qui doute donc que M. Simon ne soit entré aisément dans le dessein de défendre un homme, que des auteurs de nos jours qu'il eslime tant, veulent, à quelque prix que ce soit, sauver de l'analhème.
CHAPITRE IV
Raisons particulières qui démontrent dans M. Simon un dessein formé de charger saint Chnjsoslome. Quelle erreur c'est à ce critique de ne trouver aucune absurdité de faire parler à ce Père le langage des hérétiques. Passages qui montrent combien il en était éloigné.
Veno.ns maintenant aux raisons particulières par lesquelles nous démontrons que M. Simon a entrepris de charger saint Chrysostome par une alTcctalion aussi manifeste que déraisonnable.
Premièrement, il 7ie trouve aucune absurdité à faire parler à ce Père le langage de Diodore de Tarse, de Théodore de Mopsueste et de Nestorius. S'il avait parlé le langage de Diodore, on aurait bien su lui reprocher, comme Photius fait à cet auteur^, qu'avant que Nestorius fût né, il s'était montré infecté de son hérésie. Or esl-il que jamais personne n'a pensé que saint Chrysostome l'ait favorisée; au contraire, on a toujours cru, comme nous verrons, qu'il l'avait confondue avant sa naissance : par conséquent on ne doit pas croire qu'il ail parlé le langage de Diodore de 'Tarse.
Pour celui de Théodore de Mopsueste, nous en parlerons plus précisément, parce qu'il nous est plus connu par les extraits innombrables que nous en avons. Par ces extraits que l'on trouve encore dans le concile cinquième', nous avons vu que cet auteur appelait Jésus-Christ Dieu, improprement , abusivement, au môme sens que Moïse est appelé le Dieu de Pharaon. Nous voyons par un autre extrait du même écrivain dans Facundus*, que Jésus- Christ était Fils de Dieu par grâce et par adoption, et non par nature, mais ce n'est pas là le langage de saint Chrysostome. Son langage est au contraire, que l'union de Dieu el de l'homme en Jésus-Ciirisl élail substantielle : qu'ils ne sont qu'un , une môme chose, non par confusion , ou changement de nature, mais d'une unité qui ne peut être exprimée par nrjg paroles''. Ce n'est donc pas de cette union d'ancclion ou de volonté qu'on trouve aisément, puisqu'elle se trouve dans tous les saints; mais de celle union unique et singulière, qui fail que sans confusion ni dirision, Jésus-Christ n'est qu'un seul Dieu et un seul Christ, qui est Fils de Dieu'''; mais Fils de Dieu , dit ce Père '' ,non par adoption et par grâre , ce qui était, comme on a vu, le propre langage de Théodore de Mopsueste ; parce que ceux , dit saint Chrysostome, qui donnent l'adoption à Jé-
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sus-Christ s'égalent eux-mêmes à lui dans la qualité d'enfants de Dieu.
Il n'y a donc rien de plus opposé que le langage de saint Chrysostome el celui de Théodore. On en doit dire autant de Nestorius , qui suit Théodore en to.ut , et c'est une manifeste calomnie que d'attribuer à saint Chrysostome le langage de ces hérétiques.
Il ne sert de rien à M. Simon de répondre' qu'il n'attribue à un si grand homme , que le langage et non la doctrine de Nestorius, et encore avant la condamnation de cet hérésiarque; car outre qu'on croit aisément, quand le langage est commun, que les sentiments le sont aussi, c'est toujours une llélrissure à un docteur si célèbre de lui faire attendre une expresse condamnation de l'Eglise, pour parler correctement d'un mystère aussi essentiel el aussi connu des chrétiens. que celui de l'Incarnation, et une fausseté manifeste de le faire parler comme des gens dont on vient de voir qu'il a si formellement réprouvé et les expressions et la doctrine.
CHAPITRE V
Que le critique en faisant dire à saint Chrysostome dans l'homélie III aux Hébreux, qu'il y a deux personnes en Jésus- Christ, lui fait tenir un langage que ce Père n'a jamais tenu en aucun endroit, mais un langage tout contraire. Passage de saint Chrysostome , homélie VI sur les Philippiens.
Si le critique réplique que ce n'est pas dans les points qu'on vient de marquer qu'il attribue à saint Chrysostome le langage de Nestorius et de Théodore , mais en ce que prenant le mot de personne pour îiafwre, il met, comme ces hérétiques, deux personnes en Jésus-Christ; c'est ici que je remarque deux ignorances grossières, l'une, d'attribuer ce langage à saint Chrysostome, et l'autre de l'attribuer à Nestorius.
Pour ce qui est de saint Chrysostome , sans entrer dans les diverses significations que d'autres Pères plus anciens que lui ont pu donner au terme prosopon , personne; chez lui, en trente endroits où il s'en sert, on n'en trouvera jamais une autre que celle qui le restreint à une personne proprement dite. Or est-il qu'il faut entendre chaque Père, et en général chaque auteur, selon son propre idiome. Il ne faut pas croire qu'un homme s'aille aviser tout d'un coup sans nécessité , cl dans un seul moment, de tenir un autre langage que celui qu'il a tenu constamment. Ainsi quand M. Simon veut s'imaginer (\uo saint Chrysostome, dans un seul passage et dans la seule homélie troisième sur l'épilre aux Hébreux, ait mis deux personnes en Jésus-Christ, ou qu'il prenne personne pour nature, c'est une grossière ignorance ou une affectation encore plus grossière de calonmier un si grand homme.
Qu'ainsi ne soit, écoulons le passage de saint Chrysostome dans l'homélie dont il s'agil, el voyons comment le traduit notre critique. Il dit que ces mois, Suo TrpodOiTrà 8trjp-^[jL£va auxà r)iv vTzoçéah^ deux personnes séparées l'une de Vautre selon leur subsistance ou hypostase, doivent être entendues de Jésus-Christ. Qu'il me montre donc un seul endroit do ce Père , où deux personnes séparées el distinguées selon l'hypostase, signifient autre chose que
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deux véritables personnes absolument distinguées, et qui subsistent chacune entièrement en ellesmêmes. Si l'on me montre un seul exemple du contraire, je céderai; mais pour moi, je m'en vais montrer dans saint Chrysostome une expression de même nature que celle dont il s'agit, qui ne souffre point d'autre signification que celle que je propose. Il dit, en expliquant cet endroit de l'épîlre aux Philippiens : Jésus-Christ ne crut pas commettre un
ATTENTAT DE SE PORTER POUR ÉGAL A DiEU', QU'é-
gal ne se peut pas dire d'une seule personne, m svoç Trpoo-wTTov : égal est égal à quelqu'un. Vous voyez donc , poursuit-il , dans ces paroles de saint Paul , la subsistance de deux personnes , c'est-à-dire, du Père et du Fils, Suo zfoffw-wv uiroçacriv : ce qui, dit-il, confond Sabellius , qui niait en Dieu la distinction des personnes. L'affinité de ce passage avec celui dont il s'agit, est manifeste : la subsistance de deux personnes, dans l'homélie sur l'épître aux Philippiens, est visiblement la même chose que les deux personnes distinguées par leur subsistance dans l'homélie sur l'épître aux Hébreux. Or est-il que la subsistance de ces deux personnes, dans l'homélie sur l'épître aux Philippiens, emporte la distinction de deux véritables personnes pour confondre Sabellius, comme il paraît par le texte qu'on vient de produire; par conséquent ies deua; personnes distinguées par leur subsistance , dans l'homélie sur l'épître aux Hébreux, emporte aussi la même distinction pour confondre pareillement le même Sabellius, et ces deux expressions sont équivalentes. Que le dessein de ce Père, sur l'épître aux Hébreux comme sur celle aux Philippiens, soit de confondre Sabellius, il le déclare par ces mots^ : Saint Paul attaque ici les Juifs , Paul de Samosate , les ariens, Marcel et Sabellius. Or est-il qu'on ne peut montrer dans cette homélie sur l'épître aux Hébreux, aucun endroit où ce Père fasse attaquer à saint Paul Sabellius, qui niait en Dieu la distinction des personnes, que celui-ci , où il dit en effet qu'il y a deux personnes distinguées selon leur subsistance. Donc ce passage s'entend de Sabellius, et de deux personnes véritablement subsistantes. La démonstration est parfaite, et l'ignorance ou l'affectation de notre critique inévitable.
CHAPITRE VI
Qu'au commencement du passage de saint Chrysostome, homélie III aux Hébreux, les deux personnes s'entendent clairement du l'ère et du Fils, et non pas du seul Jésus-Christ : infidèle traduction de M. Simon.
Il dira qu'il y a encore un autre endroit dans la même homélie ni sur l'épître aux Hébreux, où saint Chrysostome met évidemment deux personnes en Jésus-Christ. Le voici : Saint Paul attaque les Juifs en leur faisant voir deux personnes , savoir, un Dieu et un homme (en Jésus-Chrisl). C'est ainsi que traduit M. Simon; mais très- infidèlement. Ce savoir, qui détermine les mots deux personnes au seul Jésus-Christ, n'est pas du texte, il est de l'invention du traducteur, et voici de mot à mot le texte de saint Chrysostome' : Saint Paul confond les Juifs en leur montrant deux personnes et un Dieu et un homme. Les Juifs avaient deux erreurs;
IJem
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l'une, qu'en Dieu il n'y avait pas plusieurs personnes, à savoir, le Père et le Fils : l'autre qu'une de ces personnes, c'est-à-dire le Fils n'était pas Dieu et homme tout ensemble. Saint Chrysostome, dont la preuve est fort serrée dans tout cet endroit, abat en deux mots celte double erreur des Juifs, en leur montrant qu'il y a en Dieu deux personnes, c'est-à-dire, le Père et le Fils, et que parmi ces deux personnes il y en a une qui est Dieu et homme à la fois. La traduction est naturelle , conforme au dessein de l'auteur, et conforme à son expression dans la suite du même passage; car nous avons vu qu'à la fin il prend deux personnes pour deux véritables personnes subsistantes en elles-mêmes; c'est-à-dire, le Père et le Fils, contre Sabellius. Or, il n'aura pas pris le mot de personne en deux différentes significations en six lignes et dans le même discours; je veux dire dans la même suite de raisonnements. Ainsi, le ouo -poawTra, la première fois est la même chose que 8uo Trpoawrta la seconde , et partout ce sont deux personnes , savoir, le Père et le Fils , qu'il a fallu d'abord démontrer aux Juifs selon l'ordre que saint Chrysostome s'était proposé, comme il le faut à la fin, selon le même ordre, démontrer à Sabellius. Par là il est démontré que l'addition de M. Simon, qui détermine que les deux personnes regardent le seul Jésus-Christ, est une véritable fausseté, et tout le sens que cet auteur a donné à saint Chrysostome une manifeste altération de son texte et de sa pensée.
CHAPITRE VII
De deux leçons du texte de saint Chrysostome également bonnes, M. Simon, sans raison, a préféré celle qui lui donnait lieu d'accuser ce saint docteur.
Nous pouvons encore observer que , de l'aveu de M. Simon, il y a deux leçons au commencement de ce passage de saint Chrysostome; la première est celle qu'on vient de voir. M. Simon demeure d'accord d'une autre leçon, qui n'aurait point de diflicullé , et la voici. Saint Paul attaque les Juifs, en leur montrant que le même tôv auTov (c'est-à-dire , Jésus-Chris!), est deux choses, et Dieu et homme Suo TOV àuTov Ssixvù; xat ôàov xai àvTpw:rov . Il est deux choses ensemble, puisqu'il est Dieu et qu'il est homme, au même sens que le môme Père a dit ailleurs', qu'il en était trois : Pour nous, nous sommes seulement âme et corps; mais pour lui, il est tout ensemble Dieu, âme et corps. Voilà trois choses qu'il est; mais de ces trois il y en a deux, âme et corps, qui se réduisent à une, qui est d'être homme; ainsi en disant aux Juifs qu'il était deux choses, et Dieu et homme, il leur avait explique tout le mystère de l'Incarnation.
Il n'y a là aucune ombre de difficulté. On n'y parle point de personnes, il y est dit seulement que Jésus-Christ est deux choses , ce qui est certain , puisqu'il est Dieu et homme. Cette leçon se trouve dans l'édition de Paris de 1633, qui est de Morel , et selon M. Simon mêmc^ dans celle de 103(). Ces éditions sont soutenues de leurs manuscrits; et si M. Simon avait trouve dans les manuscrits quelque chose de décisif contre la leçon qu'il a suivie, il ne l'aurait pas oublié. Avouons donc qu'il a chargé bien légèrement saint Chrysostome de tenir le lan-
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gage des hérétiques , et de parler en nesloricn autant que Neslorius aurait pu faire lui-même'; puisqu'au contraire de deux leçons également reçues, il y en a une qui n'a pas même de diflîcullé, et l'autre, dont on abuse, bien entendue, en a si peu, que M. Simon n'en a pu rien tirer que par une manifeste falsilication.
CHAPITRE VIII
Que si saint Chysostome avait parlé an sens que lui attribue M. Simon , ce passage aurait été relevé par les ennemis de ce Père, ou par les partisans de Mestorius, ce qui n'a jamais été.
Ceux qui n'auront pas le temps ni peut-être assez de facilité de démêler ces critiques, peuvent convaincre M. Simon par un moyen plus facile d'avoir chargé mal à propos saint Chrysoslome. Pour cela, il faut supposer que le moindre respect qu'il doive à l'autorité et au savoir de M. l'archevêque de Paris, c'est de croire que la version qu'il a approuvée est aussi bonne que la sienne; mais de là, et sans supposer rien autre chose, il est clair qu'il fallait préférer celle qui était la plus favorable à un Père d'une aussi grande considération que saint Chrysoslome , et qui l'éloignail le plus du langage et de la doctrine des nestoriens.
Et ce qui rend ce raisonnement invincible , c'est que ce Père ne fut jamais suspect de ce côté-là. Au contraire, le pape saint Célestin, dans la lettre qu'il écrivit au clergé et au peuple de Conslantinople pour réprouver les nouveautés de Neslorius^ reproche entre autres choses à cet hérésiarque, qu'il méprise la tradition de ses saints prédécesseurs, parmi lesquels il nomme saint Chrysostome comme un docteur irrépréhensible , dont la foi sur le mystère de l'Incarnation était connue par toute la terre. En eiïet, saint Cyrille, qui était le défenseur de la vérité, avait cité ce saint évêque parmi les Pères, qui par avance avaient condamné la doctrine de son successeur; et loin de lui faire parler le langage de Nestorius, il montre qu'il a parlé le langage le plus oppo.sé qu'il fut possible. Je n'ai pas besoin de rapporter ce passage, on le peut voir à la source, et je ne veux pas perdre le temps à établir un fait constant.
Nestorius lui-môme ne se vantait pas d'avoir saint Chrysostome pour défenseur, ce qu'il aurait eu d'autant plus d'intérêt de persuader à toute l'Eglise, qu'on l'accusait d'introduire dans la chaire de ce grand homme une nouvelle doctrine. Ses sectateurs savent bien nommer aussi Diodore de Tarse el Théodore de Mop.sueste, comme étant de leur sentiment; mais on ne leur a jamais entendu nommer saint Chrysostome, pas môme une seule fois.
On sait la persécution que ce grand homme a soufTerte. Ses ennemis n'ont rien épargné pour le rendre odieux i son peuple et à toute l'Eglise qui l'avait en vénération; mais on ne lui a jamais rien objecté sur la foi de l'Incarnation, ni lorsqu'on l'a déposé, ni lorsqu'on a voulu proscrire sa mémoire en effaçant .son nom des tables sacrées de l'Eglise, encore qu'on ne l'eut pas épargné sur sa doctrine [ puisqu'on lâchait de le faire passer pour origéniste. On sait jusqu'i quel point saint Cyrille d'Alexandrie entra dans cette querelle; mais encore qu'il n'igno-
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n\t pas comment il fallait parler du mystère de l'incarnation, loin d'avoir rien à reprocher sur ce sujet à saint Chrysoslome, nous avons vu au contraire qu'il l'allègue comme un témoin de la tradition de l'Eglise.
Mais il faut presser notre critique par quelque chose de plus serré. La querelle qu'il fait ici à saint Chrysoslome est d'avoir dit, comme on a vu, deux personnes en Jésus-Christ; mais pour montrer qu'on n'a seulement jamais pensé que ce Père ail parlé de cette sorte , il n'y a qu'à considérer que les disciples de Nestorius qui n'oubliaient rien pour lui trouver des partisans parmi les Pères dont l'orthodoxie n'avait jamais été suspecte, cherchèrent de tous côtés ceux qui, avant que la signification de ce mot personne fût bien fixée , avaient nommé deux personnes en Jésus-Christ. Ils trouvèrent que saint Athanase s'était servi une seule fois de celte expression, dans les vues et pour la raison qu'il faudra peut-être expliquer avant que de sortir de cette matière, et Facundus observe' que les nestoriens ont employé ce passage pour défendre leur erreur : quem locum in assertionem sui erroris assumunt. Ils n'auraient pas gardé le silence, s'ils avaient vu la même chose dans saint Chrysoslome. Facundus, qui cherchait aussi de tous côtés à justifier Théodore de Mopsuesle, el qui alléguait pour celte fin le passage de saint Athanase, s'il avait trouvé dans saint Chrysoslome quelque chose d'aussi formel, ne l'aurait pas oublié. Il n'en parle pourtant pas, et personne n'a rien relevé de semblable dans ce Père; c'est donc qu'il n'y avait rien, et que M. Simon l'accuse à tort.
Ce qui favorise celle preuve , c'est que le même Facundus nomme souvent saint Chrysoslome parmi les Pères favorables à Diodore el à Théodore; il ne cesse de répéter que Diodore avait été son maître , et Théodore son ancien ami el son condisciple, qui souvent avait mérité ses louanges. Il fait donc tout ce qu'il peut pour couvrir Théodore d'un si grand nom^. Non content de l'appuyer de cette sorte, il fouille, pour ainsi parler, dans tous les coins de saint Chrysostome pour y trouver quelque endroit dont il puisse autoriser les locutions suspectes de
I Théodore. Il repasse ses homélies sur saint Matthieu , sur saint Jean, sur saint Paul môme, et en
I particulier sur l'épîlre aux Hébreux', d'où est tiré
[ le passage dont il s'agit; mais il ne relève point ce passage, qui, selon rintcrprélation de M. Simon,
] serait sans comparaison le plus formel el le plus exprès de tous. C'est donc qu'on ne soupçonnait pas alors qu'il pût être du génie de saint Chrysostome de tenir le mauvais langage qu'on lui attribue.
CHAPITRE IX
Que Théodore et Nestorius ne parlaient pas eux-mômes le lan- (jarje qu'on veut que saint Chrysostome ait eu commun avec eux.
Mais voici, pour achever de confondre la témérité du censeur de saint Chrysostome, une dernière remarque : Vous ne vous étonnez pas (car de quoi s'étonne un critique et quelle nouveauté l'effraie) qu'un Père si orthodoxe ait tenu le langage des hérétiques, et reconnu deux personnes en Jésus-Christ. Mais que sera-ce si on vous fait voir que ces hérô-
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tiques, que Théodore, que Nestorius ne tenaient point le langage que vous voulez qui leur soit commun avec ce saint évèque de Constantinople? c'est pourtant ce qui est vrai. Le langage des chrétiens sur l'unité personnelle en Jésus-Christ, et sur la signification de ce mot personne, prosopon, après quelques variations, était alors tellement fixé en Orient par l'usage de saint Basile et des deux Grégoire, celui de Nazianze et celui de Nysse, et personne signifiait tellement personne , que les hérétiques mêmes, qui innovaient tout, n'osaient changer ce langage. Je dis même les hérétiques, qui divisaient en efTet la personne de Jésus-Christ, comme Théodore de Mopsuesle et Nestorius. Ils ne laissaient pas de dire qu'il n'y avait en Jésus-Christ qu'une personne. A l'égard de Théodore, on en trouvera les passages dans Facundus' et dans les extraits du concile V"^. On verra la même chose de Nestorius dans les actes du concile d'Ephèse. On sait hien qu'ils l'entendaient mal, et qu'ils ne mettaient d'union entre le Verbe et l'humanité en Jésus-Christ que par afi"ection , par relation, par représentation; mais enfin, ils étaient forcés par le langage à ne mettre contre le fond de leur doctrine qu'une personne. Pourquoi veut-on que saint Chrysostome parle plus mal que ces faux docteurs, et qu'il change le langage de l'Eglise , que les hérétiques n'osaient changer, encore qu'il leur fût contraire dans le fond?
Je ne veux pas dire que quelquefois les hérétiques , ennemis de la véritable unité de personne en Jésus-Christ, n'aient parlé naturellement selon leur idée, et n'aient mis comme deux personnes le Fils de Dieu et le Fils de Marie. Mais je dirai bien que ce n'était pas leur langage; c'est-à-dire, leur expression ordinaire. Au contraire , elle était si rare dans leurs écrits, qu'à peine en reste-t-il quelque vestige dans les extraits qu'on en a. Quoi qu'il en soit, on ne trouvera pas que Théodore, ni même Nestorius, aient énoncé deux personnes en Jésus- Christ aussi clairement et aussi absolument qu'on veut le faire dire à saint Chrysostome. Il faut donc conclure de là que le langage de l'Eglise était formé de son temps , et qu'il y a trop d'alTectation à le vouloir faire varier seul sur une chose qui était alors si établie.
CHAPITRE X
Passages de saint Athanasc sur la signification du mol de personne en Jésus-Christ.
Il est vrai qu'auparavant nous avons marqué un endroit de saint Alhanase , où il appelle deux personnes , l'homme qui est né de Marie , et le Verbe qui est né devant tous les temps; c'est dans une épître à ceux d'Antioche, autre que celle que nous avons, et dans laquelle constamment cela n'est pas; mais Facundus citant celle-ci comme très-autorisée dans les Eglises', je n'en veux point révoquer en doute la vérité : seulement, comme nous n'avons qu'une traduction de celte lettre en latin, on pourrait peut-être douter de quels termes s'était servi saint Athanase, ou de celui de Suo irpocoiTta , ou de celui de Sùa; ÔTroç-raTc'.; , puisqu'on traduit souvent en latin l'un et l'autre terme par celui de personne,
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persona, comme il se fait encore aujourd'hui dans nos versions. Ce qui pourrait faire croire qu'il se serait plutôt servi du mot d'hypostase ou de subsistance , c'est que la signification n'en était pas fixée de son temps , comme il parait par sa lettre synodique à ceux d'Antioche que nous avons, où il laisse pour indifférent de reconnaître en Dieu trois hypostases pour y signifier trois personnes, ou une hypostase pour y signifier une seule nature.
Je laisse donc aux critiques à examiner de quel terme se sera servi saint Athanase dans cette épître à ceux d'Antioche, produite par Facundus; et quoi qu'il en soit, il peut y avoir une raison particulière qui ait porté ce grand homme à employer dans cette épître le mot de personne, je dis même celui de TTûofftoTTov : car Facundus, par qui seul nous connaissons cette lettre , nous apprend qu'elle était faite contre les apollinaristes, et qu'on la leur faisait souscrire lorsqu'ils se convertissaient à la foi catholique. On sait l'erreur des disciples d'Apollinaire, qui disaient que le Fils de Dieu n'avait pris qu'un corps humain sans prendre une âme, ou que s'il avait pris une àme, c'était l'àme de l'animal, et non pas ce qui s'appelle l'àme raisonnable et intelligente, ou si l'on veut, la raison et l'intelligence. Cela étant, il n'aurait pas pris la nature humaine parfaite, il n'aurait pris que le corps et non pas l'àme raisonnable, et ainsi ce qu'il aurait pris ne pourrait être appelé personne en nous-mêmes. Car on n'appelle en nous personne ni le corps, ni l'àme animale el sensitive, si on la voulait distinguer de la raisonnable, ni même l'àme raisonnable, ni aucune partie de l'homme, mais le tout; c'est-à-dire, le corps et l'àme unis ensemble , et la partie sensitive autant que la raisonnable. C'était l'esprit de l'Eglise , en condamnant les hérétiques , de choisir les termes les plus propres à prévenir leurs chicanes et leurs équivoques. C'est ce qui fait même quelquefois varier le langage de l'Eglise; ce qui parait principalement dans le terme de consubstantiel , qui autrefois réprouvé dans les sabelliens, qui en abusaient, fut rétabli contre les ariens, dont il excluait les raffinements. Ainsi le mol de personne , qui d'une certaine manière signifie la totalité ou l'intégrité et la perfection des natures , peut avoir été choisi par saint Athanase, en cette occasion particulière, pour confondre les sectateurs d'Apollinaire, qui, ôtant à l'homme, en Jésus-Christ, une partie aussi essentielle de sa substance qui est l'àme raisonnable, ne pouvaient pas l'appeler une personne, même au sens que nous y appelons les autres hommes; et le mot de personne était déjà si consacré à exprimer l'unité de la personne de Jésus-Christ, qu'on le trouve partout ailleurs dans saint Alhanase. Dans son livre intitulé : que Jésus-Christ est un, il constitue le inyslêre de l'Incarnation en ce qu'il n'y a pas deux personnes en Jésus-Christ, inais une seule personne, quoiqu'il y ait deux natures, ce qu'il répète par trois fois. Il le répèle encore dans son livre de l' Incarnation contre PauldcSamosale. Il ne peut avoir changé un langage si établi, que, comme on a dit, par une vue parliculière par rapport à Apollinaire, dont ce terme étoun'ait toutes les chicanes. Mais dans le passage de sainl Chrysostome, dont nous parlons, ce Père ne disputait pas contre Apollinaire, qui faisait en Jésus-Christ l'homme
DÉFENSE DE LA TRADITION ET DES SAINTS PÈRES
imparfait : il n'avait donc pas le môme besoin que saint Allianase alors du mot de personne pour sijrniiier l'inlégritt'' de la nature humaine en Jcsus- (.".hrist; au contraire, il avait besoin du mot de personne dans la plus étroite signification contre les Juifs et les sabelliens, qui refusaient de reconnaître en Dieu la pluralité des personnes. Ajoutons que cette signification du mot personne était alors plus fixée et entièrement établie , puisque même les hérétiques se fussent rendus suspects en s'en éloignant, et pour cela n'osaient le faire : ajoutons que saint Chrysostome ne s'en est jamais servi dans un autre sens : ajoutons que le lieu même dont il s'agit exigeait ce sens propre du mot de personne; puisque ce Père, comme on a vu, y voulait combattre l'unité des personnes que les Juifs et les sabelliens mettaient en Dieu. En fallait-il davantage pour déterminer à ce sentiment un bon et judicieux critique? mais c'est que le nôtre aime à charger les Pères, et à excuser les hérétiques.
CHAPITRE XI
M. Simon emploie contre les Pères et même contre les plus grands les manières les plus dédaigneuses et les plus moqueuses.
C'est ici le temps de montrer combien la critique de M. Simon est injurieuse aux Pères, et combien il alTecte de faire voir toutes sortes de défauts dans ces grands hommes.
Premièrement, leur doctrine n'est pas saine. Pour saint Augustin, il n'y faut pas seulement penser : c'est un novateur, à qui on fait favoriser le calvinisme ; saint Chrysostome, qui est celui que l'auteur semble vouloir relever le plus, parle en neslorien : saint Jérôme est ennemi de l'épiscopat' : saint Hilaire ôte à Jésus-Christ la crainte et la tristesse selon sa nature humaine. Il pouvait dire la douleur des sens avec autant de raison. Quelque effort que les scolastiques fassent pour concilier la doctrine de ce Père atec les sentiments de l'Eglise , il est difficile qu'ils y réussissent^. C'est l'arrêt de M. Simon. Les Pères Bénédictins, plus habiles critiques que lui, ne sont pourtant pas de son sentiment, et l'on peut voir leur dissertation dans la nouvelle édition de saint Hilaire; mais M. Simon n'estime pas tout ce qui tend à justifier les saints docteurs, et à rendre la Tradition uniforme. Saint Hilaire n'est pas ici le seul coupable : saint Jérôme ne s'éloigne pas de son sentiment : M. Simon le prononce ainsi\ Il prend tout au pis contre les Pères, et s'il y a quelque chose qui paraisse dur ou su.spect dans leurs écrits, c'est partout ce qu'il relève. Voilà pour les grandes fautes qui regardent la foi. Les petites , que nous ferons consister dans la manière d'exposer l'Ecriture sainte, n'inspirent pas moins de mépris pour ces grands hommes.
Quoiqu'il préfère les Grecs aux Latins, les premiers ne se sauvent point de sa censure. L'idée qu'il donne d'abord de saint I5asile comme d'un rhéteur, nous a déjà fait sentir le peu d'estime qu'il en fait; puisque rhéteur et déclamateur, selon lui, est la même cho.se. Il est pourtant bien certain , par le commun conscnteraenl de tout le monde et des critiques anciens comme des modernes, de Photius comme d'Erasme, rjue ce grand homme est un des
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plus graves, des plus exacts et des plus savants, comme des plus éloquents écrivains de l'Orient.
Saint Grégoire de Nazianze , rhéteur comme lui , a déjà eu son éloge : mais en voici un nouveau qu'il ne faut pas oublier. Parmi les discours de ce Père, qui sont au nombre de cinquante-deux, il y en a un que M. Simon a voulu traiter d'homélie, ce qui lui donne lieu d'en faire l'éloge en ces termes : « Il serait à désirer que nous eussions d'au- » très homélies de ce savant évoque sur le Nouveau » Testament; car bien qu'il soit plus orateur que » commentateur, il fait connaître de temps en temps )) qu'il était exercé dans le style des livres sacrés. » N'est-ce pas là une admirable louange pour un homme, dont tout le discours n'est qu'un judicieux tissu de l'Ecriture , et qui en fait paraître partout une connaissance profonde? Quel fruit veut-on qu'on espère de la lecture des saints docteurs , si tout ce qu'on peut arracher en faveur des plus excellents, quoiqu'ils passassent leurs jours dans la méditation des saints livres, c'est qu'il leur échappe quelque chose de temps en temps, par où l'on pourrait juger qu'ils sont exercés dans l'Ecriture? kxx: reste, ce sont toujours en apparence de grandes louanges parmi ces dédaigneuses façons de parler; c'est toujours ce docte Père , ce savant évêque ; c'est le style perpétuel de M. Simon. Il serait à désirer qu'il eût fait d'autres hoinélies ; mais par malheur il n'y en a point, et quand on en vient au fruit qu'on peut recueillir du travail de ces savants hommes , on ne trouve plus rien entre ces mains.
Saint Grégoire de Nysse est un troisième rhéteur de l'Eglise grecque. Voici encore pour lui un éloge particulier de M. Simon'. Nous avons cinq homélies de saisit Grégoire de Nysse sur l'Oraison dominicale, où il explique toutes les parties de cette prière les unes après les autres. Il semble qu'il n'y a là qu'à louer ce Père , et sa manière exacte de tout expliquer l'un après l'autre; il viendra pourtant un mais, et le voici : mais cet ouvrage, dit-on, est plutôt d'un prédicateur éloquent que d'un interprète de l'Ecriture; comme si pour interpréter l'Ecriture il ne fallait que de la critique , et que les instructions morales, tirées comme elles le sont dans ces homélies, du texte de l'Evangile, n'en étaient pas la véritable interprétation. Que l'auteur se déclare au moins comme un homme qui ne prétend que peser les mots , et qu'en humble grammairien il évite la théologie, qu'il ne traite aussi bien que pour la gâter!
Nous avons vu avec quel mépris sont traitées les oraisons contre Eunome, c'est-à-dire, un des plus solides ouvrages de saint Grégoire de Nysse, et l'on peut juger par cet essai de l'estime qu'il fait des autres. Cependant il semble, à la fin qu'il ait voulu approuver quelqu'un des écrits de ce Père : Le livre, dit notre auteur-, où il fait paraître plus d'application à sa matière, est son second discours sur la résurrection de Notre Seigneur. A la bonne heure : on verra du moins quelque livre de ce Père qui sera du goiitde notre critiriue; mais, ajoute-t-il aussitôt, il y a sujet de douter qu'il soit véritablement de lui. Notre auteur le croit plutôt, et avec raison , d'Hésychius, prêtre de Jérusalem, et l'ouvrage qu'il loue le plus de saint Grégoire de Nysse,
CHAPITRE XII
Pour justifier les saints Pères , on fait voir l'ignorance et le mauvais goût de leur censeur dans sa critique sur Origène et stir saint Athanase.
Mais afin qu'en découvrant le venin qui est répandu dans tout son livre, je donne aussi l'antidote pour s'en préserver, deux choses me persuadent que ^I. Simon, l'aristarque de notre siècle, qui porte son jugement sur tous les auteurs, est sans goût comme sans savoir dans la langue grecque. L'une est ce qu'il dit d'Origène, l'autre ce qu'il prononce sur saint Athanase.
Sur Origène : Il n'est pas vrai, dit-il *, comme l'assure Erasme, que la diction d'Origène soit claire; elle est au contraire embarrassée et obscure. Je crois qu'il est le premier qui ait donné ces qualités au style d'Origène, et qui ajoute qu'o?i ne peut point en donner une plus fausse idée, que d'assurer, comme fait Erasme, qu'il ne les a pas. C'est être sans réflexion et sans senliment que de n'être pas touché de la netteté du style d'Origène dans ses livres contre Celse. La Philocalie, qui est un extrait des ouvrages de ce docte auteur, est de même goût et de même caractère. Saint Jérôme , qui a traduit quatorze de ses homélies sur Ezéchiel, dit qu'il tâchera de conserver dans sa version la simplicité du discours de cet auteur, qui est son propre caractère ^. Son discours sur l'oraison, son exhortation au martyre, et ce qu'a donné au public le savant évèque d'Avranches, ne dégénèrent point de cet esprit. Mais, dit notre auteur, si Erasme avait lu en grec les commentaires d'Origène sur saint Jean, il n'en aurait pas parlé comme il a fait. C'est, en vérité, à M. Simon une pitoyable critique que d'excepter contre un jugement qu'Erasme porte en général, un livre particulier, qui n'était pas encore public de son temps, et qui pourrait après tout n'avoir pas été si travaillé ni de même perfection que les autres. Mais ici, M. Simon se trompe encore. On n'a qu'à lire quelques tomes du Commentaire de saint Jean, par exemple, le treizième et les suivants, où l'évangile de la Samaritaine est traité , pour voir si Origène y est embarrassé dans son style, ou obscur dans sa diction. Il peut y avoir du plus ou du moins; mais enfin, un si bel esprit ne 'se dément jamais tout à fait; et on ne sait où M. Simon a pris cette dilférence du Commentaire sur saint Jean d'avec les autres. Il y eût eu plus de sens et une meilleure critique à distinguer avec saint Jérôme parmi les ouvrages d'Origène, ses homélies, ses tomes et ses traités dogmatiques, dont le style est diiïércnl comme le dessein. Quoi qu'il en soit, il doit sufTire à Erasme d'avoir bien jugé des ouvrages qu'il a vus. Si sur cela il a prononcé que la diction d'Origène est nette dans les matières obscures, que son discours est coulant, ou pour me servir de ses propres termes, gw'ti acance, qu'il marche bien et ne charge pas les oreillea de paroles qui les fali-
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guent, les deux premiers caractères, qui sont la netteté et la fluidité du discours, conviennent partout à Origène , la brièveté n'est pas égale. En général, elle est assez rare dans les Pères grecs. Origène l'a bien su trouver en certains endroits , et assez pour donner lieu à Erasme de dire, qu'il était court quand il le fallait; car il ne le faut pas toujours, et dans des matières aussi importantes que celles de la religion, souvent il n'est pas permis de serrer le style. C'est autre chose de raffiner trop dans les pensées, qui est le vice d'Origène, autre chose d'être embarrassé dans son expression.
Si donc ^I. Simon avait dit qu'Origène peut bien penser trop subtilement, être trop fécond dans ses conceptions, trop étendu dans ses vues, et par là, en plusieurs endroits, dissemblable de lui-même : s'il avait su distinguer l'obscurité des matières, qui n'étaient pas encore assez démêlées, d'avec l'obscurité du style, il aurait parlé plus juste sur ce grand auteur. On ne peut douter qu'Erasme n'en ait mieux connu que lui le caractère; et pendant que nous en sommes sur ces deux censeurs, faisons-leur justice et disons, qu'ils entrent tous deux dans la théologie plus avant qu'il ne convient à des critiques; et pour ce qui est de leur art, si Erasme a raison en cet endroit , constamment il décide mal en beaucoup d'autres. Mais M. Simon, qui s'imagine être quelque chose, parce qu'il s'élève au-dessus d'Erasme en le reprenant, se montre trop vain; et sur le sujet d'Origène aussi injuste qu'ignorant.
Mais voici une autre ignorance , dont il se défendra encore moins, c'est d'avoir dit de saint Athanase, que s'il n'avait rien de grand et d'élevé dans ses expressions , il est fort et pressant dans ses raisonnements. La dernière partie, qui regarde le raisonnement, est incontestable; mais pour ce qui est de l'expression, M. Simon visiblement ne sait ce qu'il dit : rien de grand ni d'élevé dans l'expression. Ce n'est donc pas ici un orateur, à qui il arrive de tomber quelquefois : son style rampe partout, et il n'a garde de tomber, puisqu'il ne s'élève jamais. C'est précisément tout le contraire. Car le caractère de saint Athanase, c'est d'être grand partout; mais avec la proportion que demande son sujet. Sans doute que M. Simon n'aura pas lu, si ce n'est peutêtre en courant, ses admirables apologies, dont le sujet ne vise pas à la critique; mais il faut n'avoir rien lu de ce Père, ou avoir lu les deux grands discours qui sont à la tète de ses ouvrages, dans l'un desquels il détruit le paganisme, et ilans l'autre il établit la vérité de la religion chrétienne. C'est là qu'il traite à fond l'unité de Dieu, l'immortalité de l'Ame, la conversion des Gentils, la réprobation des Juifs, les miracles, les prophéties, la prédication de Jésus- Christ, avec la beauté de sa morale; en un mot, tout ce qu'il y a de plus grand dans la religion; mais l'expression suit toujours la grandeur des choses. Il est vrai qu'il ne parait point s'élever, parce que sans se guindcr ni faire d'cfl'ort, partout il se trouve égal à son sujet. Il en est de même de ses autres ouvrages qui demandent de la grandeur; et en particulier ses cinq oraisons, ou comme les appellent les anciens, ses cinq livres contre les ariens, surtout le troisième, sont des chefs-d'œuvre d'éloquence aussi bien que de savoir. Enfin, soit qu'il traite des dogmes, comme dans ses cinq oraisons,
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soit qu"!! s'ôlendc sur les faits, tels que sont dans ses apologies, la violence d'un Syrien, la sourde persécution de Constance, les tragédies des ariens sur le calice rompu, la profanation des autels, le bannissement du pape Libère, d'Hosius et de tant dauires saints, le sien propre et les calomnies dont on se servait pour rendre sa personne odieuse, on le trouve toujours le même. Un des plus grands critiques qui fut jamais, c'est Pholius', qui admire partout non-seulement la grandeur des pensées et la netteté de l'élocution que M. Simon ne conteste pas; mais encore dans l'expression et dans le style, l'élégance avec la grandeur, la noblesse, la dignité, la beauté, la force, toutes les grâces du discours, la fécondité ou l'abondance, mais sans excès, xb yovtixov, 70 àrsp'.rrov, la simplicité avec la véhémence el la profondeur, c'est-à-dire, tout ce qui compose le sublime et le merveilleux; à quoi il faut ajouter dans les matières épineuses et dialectiques, l'habileté de ce Père à laisser les termes de l'art pour prendre en vrai philosophe eaaOvoaooCj;, Id pureté des pensées avec tous les ornements el la magnificence convenable (jLsyaXot.^itm;, voilà ce qu'on trouvera dans Photius. Mais ces beautés ne se prouvent pas par témoins , à qui n'a pas le sentiment pour les goûter; el je soutiens à M. Simon, le prince des critiques de nos jours, que, qui que ce soit qu'il ait copié dans l'endroit où il a jugé de saint Athanase, il faut non-seulement être insensible à toutes les beautés du style , mais encore avoir ignoré le fond de la langue grecque , pour ne sentir pas dans ce grand homme, avec la force et la richesse de l'expression, cette noble simplicité qui fait les Démosthènes. Voilà donc sans conleslation , et du commun consentement des connaisseurs, le vrai caractère de saint Athanase, à qui on voudrait donner en partage un style qui n'a rien de fjrand ni d'e'leté , et la netteté tout au plus.
j'avoue que ce n'est pas un fort grand malheur de ne pas discerner les styles, ou même de ne pas savoir beaucoup de grec, quand on ne se pique pas d'y être maître, et qu'on ne prétend pas au premier rang de ceux qui savent les langues et la critique; mais lorsqu'il se fait valoir par une science d'un si bas ordre, jusqu'à croire par son moyen acquérir le droit de prononcer sur la foi et de mépriser les saints Pères, c'est aux prélats de l'Eglise à rabattre cet orgueil , el à montrer combien la critique est inhabile à pénétrer la théologie, puisqu'elle se trompe si grossièrement sur son propre sujet, qui est la finesse des langues et la connaissance des styles.
CHAPITRE XIII
M. Simon avilit iaint Chrysostome, et le loue en haine (le iaint Aufjuitin.
La louange des homélies et du style de saint Chrysostome* ferait honneur à M. Simon, si on n'y trouvait trop visiblement une affectation d'élever ce i Père pour déprimer saint Augustin, que sa doctrine sur la gràco de .lésus-Cfirist lui rend odieux. C'est un éloge assez surprenant des homélies de saint Chrysostome, d'avoir mis la principale partie de l'efTet qu'elles produisirent sur l'esprit de ses auditeurs, en ce qu'il ne leur parlait point de f/rdce
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efficace, comme si c'était une erreur de prêcher cette grâce qui tourne les cœurs où elle veut, el comme si saint Paul eût affaibli sa prédication en exhortant si souvent les fidèles à la demander. Quelle grâce ce grand apôtre demandail-il pour les Corinthiens, lorsqu'il disait ces paroles : Nous prions Dieu que vous ne fassiez aucun mal*, sinon celle qui les empêchait effectiveraent de commettre le péché , el qui les délivrait avec un effet très-certain d'un si grand mal? Saint Chrysostome n'avait pas besoin d'une louange, où, sous prétexte de lancer un trait contre saint Augustin, on le fait luimême contraire à sainl Paul.
C'est encore dans le même esprit que le même M. Simon parle en ces termes ^ : Si l'on compare les homélies de saint Chrysostome avec ces discours de saiyit Augustin (sur sainl Jean), on remarquera une très-grande différence entre ces deux savants évêques. Le premier évite toujours les allégories , et les pensées trop subtiles : saint Augustin, au contraire , les affecte presque partout , et l'on ne voit pas même quelquefois où il veut aller. Je ne veux ici remarquer que le faux zèle du critique pour saint Chrysostome. Il évite toujours, dit-il, les allégories. Si c'est en cela qu'on le préfère à saint Augustin, rien n'empêche qu'on ne le fasse en même temps plus sage que sainl Paul. Pour ce qui est des subtilités, lorsqu'il les fait toutes éviter à saint Chrysostome, il oublie ce qu'il dit lui-même^ que les réflexions de sainl Chrysostome sur un passage de sainl Paul sont fort subtiles; que s'il se sauve par le trop, c'était à lui à montrer par quelque chose d'un peu d'imporlance dans saint Augustin , en quoi était ce trop de subtilité , qui fait qu'on ne voit pas quelquefois où il veut aller. Autrement nous condamnerons la témérité d'un censeur qui parle sans preuves comme s'il disait des oracles, et nous prendrons l'aveu qu'il nous fait de ne pouvoir suivre saint Augustin, pour un témoignage de son ignorance.
Au reste, quelque favorable qu'il semble être à saint Chrysostome , il a son coup comme les autres, et l'ongle de notre critique ne l'épargne pas. En parlant de ses homélies sur saint Âlatthieu , qui sont son chef-d'œuvre : Si, dit-iP, on n'y apprend pas le sens littéral du texte de saint Matthieu , l'on y voit au moins quelle était la doctri7ie de son temps. Voilà une belle ressource à qui veut qu'on lui explique la lettre, qui est pourtant ce qu'on cherche dans saint Chrysostome. Quand il excuse un peu après ses digressions morales, sur la nature des discours qu'on fait au peuple, il ne le rend pas pour cela plus foncièrement littéral; et quand il ajoute encore, qu'il n'y a aucun écrivain ecclésiastique qui se soit attaché autant dans ses homélies à expliquer la lettre de l'Ecriture, ce n'est pas dire qu'il s'y attachât beaucoup; mais que les autres écrivains ecclésiastiques ne s'y attachaient guère , et qu'en tout cas, en s'y attachant, ils réussissaient fort peu à la faire entendre; puisqu'avcc saint Chrysostome, qui s'y attachait le plus, on ne l'entend pas. Voilà comme la dent venimeuse de notre critique répand le mépris sur tous les Pères, en commençant par les grecs qu'il fait semblant d'estimer.
CHAPITRE XIV
Hilaire diacre et Pelage l'hérésiarque préférés à tous les anciens ■. commentateurs , et élevés sur les ruines de saint Arnbroise et ' de saint Jérôme.
Pour venir aux interprètes latins, M. Simon est de si bon goût, qu'il ne paraît estimer véritablement que le diacre Hilaire, schismatique luciférien , et Pelage l'bérésiarque. Voici ce qu'il dit d'Hilaire' : « Sixte de Sienne a donné en peu de mots la véri- » table idée de ses Commentaires sur saint Paul, » quand il dit, qu'ils sont à la vérité courts pour ce » qui est des paroles, mais qu'ils méritent d'être )' pesés pour ce qui regarde le sens. » El il ajoute : « que cela seul devait faire juger qu'ils n'étaient » pas de saint Ambroise, dont le style est bien difTé- » rent de celui-là; » où visiblement il fait tomber la différence autant sur la gravité du sens qui mérite d'être pesé, que sur la brièveté du discours; en quoi il donne un double plaisir à sa maligne critique : l'un , d'insinuer que saint Ambroise n'a pas celte gravité et ce sens qui mérite d'être pesé; l'autre, de donner à un schismatique, favorable selon lui-même aux pélagiens, un éloge fort au-dessus de tous ceux qu'il a donnés aux orthodoxes, ajoutant même qu'il y a peu d'anciens commentaires sur les épîtres de saint Paul, et même sur tout le Nouveau Testament, qu'on puisse comparer à celui-là.
Quand il dit qu'il y en a peu qu'on lui puisse égaler, il déclare déjà qu'il y en a peu qui le surpassent, pas même ceux de saint Jérôme, dont il semble faire tant d'état. Et en effet, après avoir donné à ce Père en apparence les plus grands éloges du monde , en disant- que « la connaissance des lan- » gués, celle des anciens commentateurs grecs et » latins qu'il avait tous lus, et enfin^ celles des » coutumes et des usages des peuples d'Orient, lui » fournissaient les moyens de s'élever au-dessus de » tous les autres commentateurs, » dans la suite il ne songe plus qu'à le déprimer; ce qu'il fait même selon sa coutume avec dérision en le louant : « Cette » observation est à la vérité docte , mais le raison- » nement de ce savant critique (saint Jérôme) n'est » pas concluante » Il continue ce langage moqueur dans ces paroles : « La grande érudition de ce Père » paraît encore sur ce passage du Deutéronome; » mais son raisonnement n'est guère plus concluant » que le précédent. » Il affecte presque partout de ne rapporter de ce Père que ce qu'il y blâme. Il relève surtout ses contradictions, dont il rend des raisons peu avantageuses à ce saint; et il semble qu'il ait voulu effacer, par \x\\ seul trait, toutes les louanges dont il a paru vouloir l'honorer, en disant : Qu'après tout peut-être eût-il été mieux que ce docte Père eût fait paraître moins d'érudition dans ses commentaires, et qu'il y eût eu un peu plus de raisonnement^.
Jusqu'ici on juge aisément que la palme des commentateurs demeure à Hilaire. Loin de lui savoir mauvais gré de favoriser les sentiments de Pelage, M. Simon, au contraire*^, comme on le dira bientôt, en prend occasion de lui donner des louanges. Pelage môme est après Hilaire, celui des commentateurs qu'il recommande le plus. Il est vrai qu'il
semble excepter ses erreurs; mais on verra qu'il les réduit à si peu de chose , qu'à peine un juge équitable le comptera-t-il parmi les hérésiarques. Voilà donc les deux auteurs de M. Simon, et je ne sais lequel des anciens, selon lui, on leur pourrait comparer dans l'explication des livres saints. Celui qu'on prise le plus parmi les Grecs est saint Chrysostome; mais qu'en peut-on espérer, puisque son commentaire sur saint Matthieu , qui est le plus beau et le plus accompli de ses ouvrages, n'apprend pas la lettre? Saint Jérôme ne raisonne pas : saint Ambroise , comme on vient de voir, est mis beaucoup au-dessous du diacre Hilaire' , et d'ailleurs il est méprisé de saint Jérôme; car c'est ce qu'on trouvera soigneusement étalé dans la critique de ce Père. Que resle-t-il donc à l'Eglise , sinon Hilaire et Pelage, qui, joints avec Socin et Orotius , lui apprendront le sens littéral'? Et tout cela sur ce fondement qu'il faut faire justice à tout le monde 2. Car c'est par là qu'on s'autorise à louer Pelage comme l'un des plus excellents commentateurs. Voilà cette belle équité des critiques de nos jours : elle tend à donner tout l'avantage aux ennemis de l'Eglise pour l'intelligence du sens littéral , et à faire que tous les Pères, jusqu'à saint Jérôme, soient obligés de leur céder encore qu'à faire justice à ce docte Père , les commentaires tant vantés par notre critique d'Hilaire et de Pelage, ne paraissent que des ouvrages de novices en comparaison de ceux de ce grand maître.
CHAPITRE XV
Mépris du critique pour saint Augustin, et affectation de lu préférer Maldonat dans l'application aux Ecritures. Amour de saint Augustin pour les saints livres.
Il restait saint Augustin, qui a donné plus de principes pour entendre la sainte Ecriture, et pour y trouver la saine doctrine , dont elle est le trésor. Mais notre critique l'estime si peu, que ce lui est même un sujet de blâmer les autres que de l'avoir suivi, et pour donner quelque couverture au bas rang où il le met, il a fait semblant d'abord, comme on a vu, que c'est en lui préférant saint Chrysostome; et dans la suite, que c'est en suivant le jugement de Maldonat, qu'il loue d'avoir préféré son sentiment propre à celui de saint Augustin; en sorte qu'il est au-dessous, non-seulement des anciens , mais encore des modernes. Voici les paroles de notre critique.
« Au reste , Maldonat n'est pas si opposé à saint » Augustin , qu'il n'approuve quelquefois ses inter- » prétations^. » Voilà déjà un premier coup : on donne pour caractère à un interprète qu'on loue, d'être opposé à saint Augustin , et il semble que ce soit faire honneur à ce Père de rai)prouver quelquefois. Mais voici un trait plus violent : « Il le suit » en plusieurs autres endroits; mais ayant plus mé- » dite que lui sur l'Ecriture, il n'est pas surprenant >) qu'il l'abandonne souvent*. » Ce qui revient dans un autre endroit, où en parlant de ce passage de saint Paul : « Ce n'est pas de celui qui veut, ni de » celui qui court, mais de Dieu qui fait miséri- » corde, » après avoir rapporté l'explicalion de saint Grégoire de Nazianze, il dit^ : 0 Que saint Augustin » n'approuve pas ce sens-là, mais, » poursuit-il.
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€ il n'avait peul-ètre pas assez médité ces sortes » d'expressions. » En vérité, je ne croyais pas qu'on en put venir à ces insolents discours. Qu'est-ce donc que saint Augustin aura médité dans l'Ecriture, s'il n'a pas assez médité les passages sur lesquels il a fondé principalement toute la doctrine de la grAce et toute sa dispute avec les pélagiens"? Cependant on dit hardiment qu'il ne méditait pas assez l'Ecriture . et que Maldonat l'emporte sur lui dans celte élude. Pour parler ainsi, il faut avoir oublié le goùl que Dieu lui donna pour les saints livres, après qu'il lui eut ôlé celui des orateurs profanes, et même celui des platoniciens , pour lesquels il avait tant d'amour. Tout le monde se souviendra de celle prière fervente de ses Confessions' : « 0 Seigneur! » que vos Ecritures soient toujours mes chastes dé- » lices : que je ne me trompe pas, que je ne trompe « personne en les expliquant. Vous, Seigneur, à j) qui appartiennent le jour et la nuit, failes-moi » trouver dans les temps qui coulent par votre ordre, j» un espace pour méditer les secrets de votre loi. f Ce n'est pas en vain que vous cachez tant d'admi- » râbles secrets dans les pages sacrées. Seigneur, » découvrez-les-moi; car votre joie est ma joie et » surpasse toutes les délices : donnez-moi ce que » j'aime, car j'aime votre Ecriture, et vous-même i vous m'avez donné cet amour : ne laissez pas vos » dons imparfaits : ne méprisez pas cette herbe » naissante qui a soif de votre rosée : que je boive » de vos eaux salutaires depuis le commencement » de votre Ecriture, où l'on voit la création du ciel » et de la terre, jusqu'à la fin, où l'on voit la con- » sommation du règne perpétuel de votre cité sainte. » Je vous confesse mon ignorance; car à qui pour- » rai-je mieux la confesser qu'à celui à qui mon » ardeur enfiammée pour l'Ecriture ne déplaît pas? B Encore un coup, donnez-moi ce que j'aime, puis- » que c'est vous qui m'avez donné cet amour. Je » vous le demande par Jésus-Christ, au nom du » Saint des saints; et que personne ne me trouble » dans cette recherche. » Une telle ardeur pour lEcriture, un si fervent désir pour la pénétrer, une crainte si vive de s'y tromper, ou de tromper les autres en l'expliquant, permettait-elle qu'on ne la méditât pas assez , et surtout les épllres de saint Paul, dont saint Augustin parle en ces termes^ : • Je m'attachai avec ardeur et avidité au style vé- » nérable de votre Esprit-Saint, surtout dans les » èpilres de saint Paul, et vos saintes vérités s'inft corporaient à mes entrailles, f|uand je lisais les » écrits du plus petit de vos apôtres, et je regardais i vos ouvrages avec frayeur. »
CHAPITRE XVI
Quatre fruit$ de l'amour extrême de saint Augustin pour l'Ecriture. Manière admirable de ce saint à la manier. .Juste louamje de ce l'ère , et son amour pour la vérité : combien il ut injuile lie lui préférer Maldonat.
C'est par cette ardeur extrême que saint Augustin a obtenu une intelligence profonde de l'Ecriture, qui parait en quatre choses principales.
La première, que lui seul nous a donné dans le seul livre de la Doctrine chrétienne , plus de principes pour entendre l'Ecriture sainte, je l'oserai dire, que tous les autres docteurs, en ayant réduit
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en elfcl toute la doctrine aux premiers principes , par cet abrégé, qu'elle ne prescrit que la charité et ne défend que la convoitise; par où aussi il a établi les plus belles règles que nous ayons pour discerner le sens littéral d'avec le mystique et l'allégorique; à quoi il a ajouté la véritable critique pour proiilcr des langues originales et des versions. Cela donc lui est venu de la sainte avidité avec laquelle il s'est attaché non- seulement au fond et à la substance, mais encore, comme il vient de dire, au vénérable style du Saint-Esprit : advidissime arripui VENERABiLEM STYLUM Spiritus tui; et c'csl dc là qu'il est arrivé que ce grand docteur, après de légères oppositions , a été enlln le premier qui a profité du travail de saint Jérôme sur les Ecritures , ce qui a donné l'exemple à toute l'Eglise de préférer sa version à toutes les autres. C'est ce qu'on voit nonseulement dans ses livres de la Doctrine chrétienne, mais encore dans ses Miroirs de l'Ecriture , qu'il a tous extraits de la docte traduction de ce Père, qui fait aujourd'hui notre Vulgale.
La seconde chose qui nous marque la profonde pénétration de saint Augustin dans l'Ecriture, c'est de nous en avoir fait connaître en divers endroits les véritables beautés, non point dans un ou deux passages, mais en général dans tout le tissu de ce divin livre, et de nous avoir, par exemple, fait sentir l'esprit dont elle est remplie en dix ou douze lignes de sa lettre à Volusien, plus qu'on ne pourrait faire en plusieurs volumes. C'était encore le fruit de ce zèle ardent qu'il a fait paraître pour le style de l'Ecriture; ce qui fait aussi qu'il en a tiré, pour ainsi dire, toute l'onction, pour la répandre dans tous ses écrits.
En troisième lieu, par la même ardeur de pénétrer l'Ecriture sainte, il a reçu celte grâce d'avoir pressé les hérétiques par ce divin livre de la manière du monde la plus excellente, et non-seulement la plus vive, mais encore la plus invincible et la plus claire; en sorte que j'oserai dire qu'on ne peut rien ajouter, ni à la solidité de ses preuves, ni à la force dont il les pousse; ce qui a été reconnu par toute l'Eglise et môme dans les derniers temps; puisque c'est pour celle raison, comme on le récite encore aujourd'hui dans les leçons de son office , que lesdocîeurs qui ont traité la théologie avec une méthode plus serrée et plus précise, se sont attachés principalement à saint Augustin, et que saint Charles Borromôo, dans sa lettre à l'Eglise de Milan, publie avec joie que celle Eglise a engendré par l'instruction et par le baptême en la personne de saint Augustin, celui qui a éteint le manichéisme, étouffé le schisme de Donat, abattu les pélagie7is , et fait triompher la vérité.
Enfin, le dernier elfet de la connaissance des Ecritures dans saint Augustin , c'est la profonde compréhension de toute la matière théologique. Je ne veux point, à l'exemple de M. Simon, élever un Père au-dessus des autres par des comparaisons odieuses, ni à son imitation prononcer comme des arrêts sur la préférence. C'est une entreprise aussi insensée qu'elle est d'ailleurs inutile. Mais c'est un fait qu'on ne peut nier, que saint Alhanase, par exemple, qui ne le cède en rien à aucun des Pères en génie et en profondeur, et qui est, pour ainsi parler, l'original de l'Eglise dans les disputes coniif!
LIVRE IV. — M. SIMON, TÉMÉRAIRE CENSEUR DES SAINTS PÈRES
Arius, ne s'étend guère au delà de cette matière. Il en est à peu près de même des autres Pères, dont la théologie paraît renfermée dans les matières que l'occasion et les besoins de l'Eglise leur ont présentées. Dieu a permis que saint Augustin ait eu à combattre toutes sortes d'hérésies. Le manichéisme lui a donné occasion de traiter à fond de la nature divine, de la création, de la Providence, du néant dont toutes choses ont été tirées, et du libre arbitre de l'homme, où il a fallu chercher la cause du mal; enlln, de l'autorité et de la parfaite conformité des deux Testaments, ce qui l'obligeait à repasser toute l'Ecriture et à donner des principes pour en concilier toutes les parties : le donalisme lui a fait traiter expressément et à fond l'efficace des sacrements, et l'autorité de l'Eglise. Il a plu à M. Simon de décider, par sa puissance absolue, qu'il n'a rien dit sur la Trinité qui n'ait été traité plus à fond par les auteurs grecs*. Rien ne serait plus facile que de le confondre par lui-même; mais en lui laissant cette afTeclation de décider sur les Pères et de les commettre, je dirai que saint Augustin ayant eu à combattre les ariens en Afrique, il a si bien profité du travail des Pères anciens dans les questions importantes sur la Trinité, que les disputes d'Arius avaient rendues célèbres par toute l'Eglise, que par sa profonde méditation sur les Ecritures il a laissé cette importante matière encore mieux appuyée et plus éclaircie qu'elle n'était auparavant. Il a parlé de l'incarnation du Fils de Dieu avec autant d'exactitude et de profondeur qu'on a fait depuis à Ephèse, ou plutôt il a prévenu les décisions de ce concile dans la profession de foi qu'il dicta à Léporius et dans deux ou trois chapitres de ses derniers livres; en sorte qu'il n'a pas été besoin qu'il assistât à celte sainte assemblée, comme il y avait été nommément appelé, puisqu'il en avait expliqué par avance toute la doctrine. Nous allons parler dans un moment de la secte pélagienne entièrement renversée par saint Augustin. Sans prévenir ce qu'on en doit dire plus amplement dans la suite, on sait qu'elle a donné lieu à ce docte Père de soutenir le fondement de l'humilité chrétienne, et en expliquant à fond l'esprit de la nouvelle alliance, de développer par ce moyen les principes de la morale chrétienne, en sorte que tous les dogmes tant spéculatifs que pratiques de religion ayant été si profondément expliqués par saint Augustin , on peut dire qu'il est le seul des anciens que la divine Providence a déterminé , par l'occasion des disputes qui se sont oiîertes de son temps, à nous donner tout un corps de théologie, qui devait être le fruit de sa lecture profonde et continuelle des livres sacrés.
Il faut encore ajouter la manière dont il manie la sainte doctrine, qui est toujours d'aller à la source et au plus sublime, puisque c'est toujours aux principes. Quand il prêche, il les fait descendre comme par degrésjusqu'à la capacité des moindres esprits : quand il dispute, il les pousse si vivement, qu'il ne laisse pas le loisir aux hérétiques de respirer. De là viennent deux manières de les expliquer, l'une plus libre et plus étendue, l'autre si pressante, qu'il ne laisse jamais languir son discours. Mais il est dans l'un et dans l'autre également concluant,
et on en peut faire l'essai, principalement dans ses sermons sur les paroles de Notre Seigneur et sur ' celles de l'Apôtre, dont notre critique n'a pas daigné parler, où l'on trouve le même fond que dans ses autres traités, mais d'une manière si différente, I qu'on sent d'abord une main habile et un homme consommé, qui, maître de sa matière comme de son style, la manie convenablement suivant le genre de dire ou plus serré , ou plus libre où il se trouve ' engagé. J'en dirai autant, malgré le critique, des 1 traités sur saint Jean, qui ne diffèrent des livres dogmatiques et polémiques de saint Augustin que par la différence naturelle de cette sorte de livres d'avec les sermons. C'est donc d'un maître si intelligent, et pour ainsi dire si maître, qu'il faut ap- : prendre à manier dignement la parole de vérité, j pour la faire servir dans tous les sujets à l'édifica- I tion des fidèles, à la conviction des hérétiques, et à I la résolution de tous les doutes, tant sur la foi que ^ sur la morale.
' Et pour aller jusqu'à la source des grâces de Dieu dans ce Père, il lui avait imprimé dès son premier âge, un amour de la vérité, qui ne le laissait en repos ni nuit ni jour, et qui l'ayant toujours suivi parmi les égarements et les erreurs de sa jeunesse, est enfin venu se rassasier dans les saintes Ecritures, comme dans un océan immense, où se trouve la plénitude de la vérité, qu'il avait si ardemment et si inutilement recherchée, avant que l'auj torité de l'Eglise catholique l'eût enfin amené à cette étude. Dire après cela d'un si grand homme, qu'il n'a pas assez médité l'Ecriture sainte, avec la- I quelle il a passé les nuits et les jours, et dont il a ! toujours fait ses chastes délices, et que, pour avoir peut-être plus particulièrement éclairci quelques minuties, si on peut ainsi parler de ce divin livre , un moderne pour habile qu'il soit, ait pu être élevé ! au-dessus d'un Père si autorisé, comme s'élant plus appliqué gîte lui à méditer sur l'Ecriture; c'est, sans vouloir diminuer la gloire de cet interprète , , qui mérite beaucoup de louanges, et qui serait le ': premier à rejeter celle que veut ici lui donner M. Simon; c'est, dis-je , vouloir égaler le disciple au maître, et s'engager dans des sentiments aussi pleins d'absurdité que d'irrévérence.
î II ne s'agit pas d'examiner si Maldonat a bien ou ' mal fait de suivre ou de ne suivre pas saint Augustin dans des choses peu essentielles à la piété : mais il s'agit de savoir s'il est permis à un critique, sous prétexte qu'il débitera avec plus de témérité que de science un peu de grec et un peu d'hébreu, de prendre contre les saints Pères et contre saint Augustin cet air méprisant , ou, ce qui est encore plus insensé, de les traiter de novateurs. Voilà où ' je réduis la difficulté, et c'est sur quoi M. Simon doit satisfaire le public.
CHAPITRE XVII
Après avoir loui- Maldonnt pour (h'primer saint Augustin, M. Simon frappe Maldonat hii-mMe d'un de ses traits les plus malins.
Et pour dire un mot en passant de Maldonat , qu'il semble vouloir élever au-dessus des Pères, ce critique malfaisant lui donne d'ailleurs le plus mauvais caractère qu'il lui soit possible , lorsqu'on le louant de ne s'être guère attaché à l'autorité des
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saints docteurs, il ajoute, ce qui serait à cet interprète le comble de l'absurdité , que souvent il le? citait sans les avoir lus. D'abord donc il le loue comme un homme libre, qui expose franchement sa pensée , sans considérer le nombre des ailleurs qui luisant contraires *; cl en parlant d'une certaine interprétation, il prononce sans hésiter, que le docte Maldonat a eu raison de la préférer, sans avoir égard ù l'autorité des Pères'-, ce qui est d'une manifeste irrévérence. Mais ce qu'il y a de plus malin, c'est qu'il se trouve à la fin que cet interprète, qu'il appelle docte, avec raison , si on en juge par M. Simon, ne l'était pas tant qu'il le voulait paraître; puisque selon ce critique 3, « il n'avait pas lu dans » la source tout ce grand nombre d'écrivains ecclé- » siasliques qu'il cite ; mais qu'il avait profité , » comme il arrive ordinairement, du travail de ceux » qui l'ont précédé. Aussi n'est-il pas si exact que » s'il avait mis lui-même la dernière main à son » Commentaire. » En quoi il veut noter en passant, non-seulement Maldonat, qu'il accuse de n'avoir pas consulté les originaux, mais encore ceux qui se sont chargés de coter à la marge les endroits des Pères qu'il avait nommés en général; et sans ici approfondir ce fait inutile, je le rapporte seulement atin qu'on remarque les manières de M. Simon , qui, en faisant mépriser les Pères à un interprète, lui donne en même temps le mauvais air de les citer avec plus d'ostentation que de vérité, puisque c'était sans les lire; ce qui montre que les auteurs, du moins catholiques, qu'il semble le plus louer, sont loués malignement, dans le dessein , de faire servir leur sentiment à son dessein , qui était ici d'alTaiblir l'autorité des saints Pères, et notamment celle de saint Augustin.
CHAPITRE XVIII
Suite du mépris de l'auteur pour saint Augustin. Caractère de ce l'ère ueu connu des critiques modernes. Exhortation à la lecture des Pères.
On ne peut donc avoir que du mépris pour la critique passionnée et malicieuse de M. Simon, que sa présomption aveugle partout; et surtout il fait pitié à l'endroit où , après avoir parlé de ces beaux principes de théologie de saint Augustin'', à qui pourtant, comme on a vu, il ne manque rien selon notre auteur, que d'être bien appuyés sur l'Ecriture, il continue en cette sorte : Il y a néanmoins , dit-il, quelques endroits quHl explique très-bien à la lettre, mais il faut beaucoup lire pour cela. Mais au contraire , s'il est vrai , comme il est certain , que ces principes de théologie sont le pur esprit de la lettre de saint Jean , saint Augustin qui ne les quitte jamais , sera ordinairement très- littéral. L'auteur poursuit^ : il est même quelquefois critique, descendant jusqu'aux plus petites minuties de grammaire, d'où il prend occasion de faire des réflexions judicieuses. Il semble que las de censurer toujours un si grand homme, il se laisse enfin arracher quelque petite louange. Il n'y en a point de plus mince que celle de faire quelques réflexions judicieuses sur la grammaire; mais il se trouve pourtant que celle que marque l'auteur ne parait que pour être aussitôt après réfutée comme trop subtile,
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et venant de l'ignorance d'un hébra'isme. En un mot, il ne loue jamais que pour introduire un blâme, et il conclut enfin sa critique par ces paroles : (' Au reste, il y a un je ne sais quoi qui » plaît d'abord dans les manières de saint Augustin, » et qui fait goûter ses fréquentes digressions : ses » pointes et ses antithèses ne sont point désagréa- «bles, parce qu'il les accompagne de temps en I) temps de belles leçons sur la théologie; néan- « moins ses lieux communs sont quelquefois en- 1) nuyeux. »
On voit qu'il n'y a louange, pour petite qu'elle soit, qui n'ait coiàté à notre censeur, et qu'il ne se soit arrachée lui-même par une espèce de violence , pour satisfaire à la coutume de louer les Pères. Il n'y a pas jusqu'à ces belles leçons de théologie, toutes faibles qu'elles sont selon notre auteur, puisqu'elles sont si éloignées du sens littéral, qui ne soient contrebalancées par ce petit mot, qu'elles reviennent de temps en temps et de loin en loin , et encore pour empêcher que les pointes et les antithèses de saint Augustin ne soient désagréables. Vous diriez qu'il est tout hérissé de pointes, d'antithèses, de subtilités qui ne vont à rien, tout rempli de digressions et d'allégories. C'est l'idée que prendront de saint Augustin les jeunes étudiants qui ne le liront que dans M. Simon, ou peut-être par-ci par-là dans l'original , pour faire quelques arguments. Telle est l'idée qu'on donne d'un Père, lorsque sans prendre son vrai caractère , on affecte de n'en marquer que les endroits moins exacts. Mais il importe de faire entendre que saint Augustin en lui-même est toute autre chose. Il a des digressions, mais comme tous les autres Pères , quand il est permis d'en avoir, dans les discours populaires, jamais dans les traités où il faut serrer le discours, ni contre les hérétiques. Il a des allégories comme tous les Pères, selon le goût de son siècle, qu'on a peutêtre poussé trop avant; mais qui dans le fond était venu des apôtres et de leurs disciples. Les pointes, les antithèses, les rimes même, qui étaient encore du goût de son temps , sont venues tard dans ses discours. Erasme, qui sans doute ne le flatte guère, cite les premiers écrits de saint Augustin comme des modèles , et remarque qu'il a depuis affaibli son style, pour s'accommoder à la coutume et suivre le goùl de ceux à qui il voulait profiler. Mais après tout, que ces minuties sont peu dignes d'être relevées? Un savant homme de nos jours, dit souvent qu'en lisant saint Augustin, on n'a pas le temps de s'appliquer aux paroles, tant on est saisi par la grandeur, par la suite, par la profondeur des pensées. En effet, le fond de saint Augustin c'est d'être nourri de l'Ecriture, d'en tirer l'esprit, d'en prendre, comme on a vu , les plus hauts principes , de les manier en maître , et avec la diversité convenable. Après cela qu'il ail ses défauts, comme le soleil a ses taches, je ne daignerais ni les avouer, ni les nier, ni les excuser ou les défendre. Tout ce que je sais certainement, c'est que quiconque saura pénétrer sa théologie aussi solide que sublime, gagné par le fond des choses et par l'impression de la vérité, n'aura que du mépris ou de la pitié pour les critiques de nos jours, qui sans goût et sans sentiment pour les grandes choses, ou prévenus de mauvais principes, semblent vouloir se faire hon-
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neur de mépriser saint Augustin qu'ils n'entendent pas.
C'est ce que j'ai voulu dire à M. Simon, afin qu'il cesse de parler si indignement de saint Augustin et des Pères, et je veux bien encore avertir un sage lecteur, qu'il ne faut pas se laisser séduire à l'esprit moqueur et mordant de ce critique. Il est bien aisé de ravilir les Pères, quand on n'en montre que ce qu'on veut, et que pour le reste, à la faveur de quelque critique, on s'érige en juge , qui décide de ce qu'il lui plaît, sans en dire le plus souvent aucune raison. Qui pourrait soutfrir un auteur qui prononce à toutes les pages, en parlant des Pères : Il est plus exact , il est moins exact, il est plus judicieux, il l'est moins? Parle-t-on ainsi des saints docteurs, et se donne-t-on avec eux cet air d'autorité dédaigneuse, lorsqu'on les reconnaît pour ses maîtres? Aussi n'est-ce pas l'esprit de M. Simon; mais ses erreurs seront connues de tous comme celles de ces novateurs dont parle saint Paul'; et encore que je ne puisse entrer dans le fond de tant de matières critiques et autres qu'il a traitées, on apprendra du moins par ce discours, à mépriser le jugement qu'il fait des saints Pères; ce que j'ai principalement entrepris, comme un vieux docteur et un vieux évèque, quoique indigne de ce nom, en faveur des jeunes théologiens; de peur que, séduits par une critique médisante, ils ne mettent leur espérance , pour l'intelligence des saints livres, dans les écrits des ennemis de l'Eglise.
Quiconque donc veut devenir un habile thélogien et un solide interprète, qu'il lise et relise les Pères. S'il trouve dans les modernes quelquefois plus de minuties; il trouvera très-souvent dans un seul livre des Pères plus de principes, plus de cette première sève du christianisme, que dans beaucoup de volumes des interprètes nouveaux, et la substance qu'il y sucera des anciennes traditions le récompensera très-abondamment de tout le temps qu'il aura donné \ à cette lecture. Que s'il s'ennuie de trouver des choses, qui pour être moins accommodées à nos coutumes et aux erreurs que nous connaissons peuvent paraître inutiles, qu'il se souvienne que dans le temps des Pères elles ont eu leur effet, et qu'elles produisent encore un fruit infini dans ceux qui les étudient; parce qu'après tout, ces grands hommes sont nourris de ce froment des élus, de cette pure substance de la religion ; et que pleins de cet esprit primitif, qu'ils ont reçu de plus près et avec plus d'abondance de la source même, souvent ce qui leur échappe et qui sort naturellement de leur plénitude, est plus nourrissant que ce qui a été médité depuis. | C'est ce que nos critiques ne sentent pas; et c'est pourquoi leurs écrits, formés ordinairement dans les libertés des novateurs et nourris de leurs pensées, ne tendent qu'à affaiblir la religion, à Halter les erreurs, et à produire des disputes.
CHAPITRE PREMIER
Dessein et division de cette seconde partie.
Dans cette seconde partie , le pélagianisme de M. Simon sera découvert par deux moyens : premièrement, par une disposition générale qu'il témoigne vers cette hérésie; secondement, par ses erreurs qu'on marquera en particulier. Celte disposition générale vers l'hérésie de Pelage parait encore par deux endroits, dont l'un est l'inclination pour ceux qui l'ont défendue, et l'autre est l'aversion répandue dans tout son ouvrage contre le Père qui l'a étouffée. Ses erreurs sur celte matière se rapportent aussi à deux chefs : il erre manifestement sur le péché originel; il erre bien certainement, mais quelquefois d'une manière plus enveloppée, sur la grâce : c'est ce qu'il faudra expliquer par ordre.
CHAPITRE II
Hérésie formelle du diacre Hilaire sur les enfants morts sans baptême, expressément approuvée par M. Simon contre l'expresse décision de deux conciles œcuméniques , celui de Lyon II , et celui de flor-ence.
Premièrement donc, il fait paraître son inclination vers Pelage par celle qu'il a témoignée pour le commentaire autrefois attribué à saint Ambroise, mais qui constamment n'en est pas, sur les Epîtres de saint Paul. L'auteur de ce commentaire fait la matière d'une grande contestation parmi les savants : quelques-uns le font arien , et M. Simon a raison de le justifier de cette hérésie. Si c'est le diacre Hilaire , comme je le veux supposer avec notre auteur, sans préjudice de tout autre sentiment, il est bien certain qu'il a été du schisme des lucifériens, qui n'a pas été moins bizarre que celui des donatistes. On prétend qu'il en est revenu , et je ne vois aucune raison de s'y opposer. M. Simon, au contraire, prétend voir des marques de son erreur', ou, comme il parle, des préjuye's de sa théologie au commencement de son commentaire. Elles sont bien vaines ; mais laissons ces raflinemcnts de critique, et venons aux sentiments de cet auteur sur les erreurs de Pelage. M. Simon en produit un passage exprès pour le péché originel, qui aussi a été cité par saint Augustin sous le nom de saint Hilaire-, qui peut être le diacre Hilaire revenu du schisme cl appelé saint selon la coutume du siècle, ou quclqu'aulre Hilaire inconnu, puisque constamment le conmicntaire d'où ces paroles sont tirées, n'est pas du saint évèque de Poitiers. Mais notre critique ajoute deux choses au passage de cet Hilaire, (jucl qu'il soil, qui font voir trop clairement que cet auteur n'a pas
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raisonné conséquemmenl , el que dans la suite il s'esl écarte aussi bien que M. Simon de la doctrine de l'Eglise' : l'une est qullilaire distinguo deux sortes de mort, dont la pretnière est la séparation de l'âme d'arec le corps , et la seconde est la peine qu'on soii/fre dans les enfers, el il dit de cette dernière que nous ne la souffrons pas pour le péché d'Adam , mais à son occasion pour nos propres péchés. Sur quoi la décision de M. Simon est, qu'il n'y a rien en cela qui ne soit conforme à la créance des anciens Pères, qui ont tous attribuée notre libre arbitre notre salut et notre perte. C'est là un manifeste pélagianisme, qui ne reconnaît ni de perte, ni de salut que par l'exercice du libre arbitre, d'où il s'ensuit que les enfants qui meurent avant le baptême avec le seul péché originel, qui ne dépend pas de leur volonté, ne sont point perdus, mais sauvés. Le péché originel ne leur attire, selon Hilaire et selon M. Simon , que la mort du corps : la seconde mort ni les peines qu'on souffre dans les enfers ne sont pas pour eux. Ce grand critique ignore la définition de deux conciles œcuméniques, du concile de Lyon sous Grégoire X, el de celui de Florence sous Eugène IV*, où les deux Eglises réunies décident comme de foi , que les âmes de ceux qui meurent ou dans le péché mortel actuel, ou dans le seul originel, descendent incontinent dans l'enfer, ad i.\FER.\L.M, pour y être toutefois punies par des peines inégales; pcexis disp.\.ribus pu.mendas : d'où le cardinal Bellarmin^, el après lui tout nouvellement le P. Pelau^ concluent la damnation éternelle des uns et des autres, sans qu'il soit permis d'en douter. Les voilà donc dans l'enfer, dans la peine, dans la punition, dans la damnation, dans les tourments perpétuels, selon saint Grégoire, au rapport du même P. Petau ^ : perpétua torme.nta percipiunt , dans la gêne, selon saint Avite, cité par ce môme théologien , dans la mort éternelle, dit le pape Jean, cité dans le Droit, et ensuite par Bellarmin^, qui conclut de ces passages et de beaucoup d'autres, que cette doctrine est de la foi catholique, et la contraire hérétique, condamnant la fausse pitié de ceux qui, pour témoigner à des enfants morts une affection qui ne leur profite de rien, s'opposent aux Ecritures, aux conciles et aux Pères. Faut-il tant faire l'habile, quand on ignore les dogmes de la foi expressément définis et en mêmes termes par deux conciles si authentiques : savoir, dans la confession de foi de l'Eglise grecque, approuvée par le concile de Lyon, el dans le décret d'union du concile de Florence, prononcé du commun consentement des Grecs et des Latins, et avec l'approbation de toute l'Eglise?
On voit bien ce qui a trompé M. Simon, c'est qu'il a ouï parler de la dispute des scolasliques sur la soulTrance du feu, dont il n'est pas ici question. Car quoi qu'il en soit, n'est-ce rien d'être banni éternellement de la céleste patrie , privé de Dieu pour qui on est fait, et condamné à l'enfer, ainsi que l'ont prononcé ces deux conciles? Il est vrai qu'FIilaire a imaginé, pour ceux qui n'ont péché qu'en Adam, un enfer supérieur; c'est-à-dire, comme l'explique M. Simon ^, dans un lieu où ils
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ne souffraient point, étant comme en suspens, et ne pouvaiit monter au ciel : sentiment que notre critique se contente de rejeter par une trop faible censure, en disant : qu'il pourra paraître singulier. Mais les conciles de Lyon et d» Florence ne distinguent pas ces deux enfers, et mettent également dans l'enfer ceux qui meurent dans le péché actuel ou originel, sans y marquer d'autre dillerence que l'inégalité de leur supplice.
CHAPITRE IIL
Autre passage du même Hilaire sur le péché originel , également hérétique : vaine défaite de M. Simon.
Voila donc la première erreur du diacre Hilaire , approuvée de M. Simon. En voici une aulre plus grande : c'est qu'il insiste , dit-il', sur une dicerse leçon, (d'un passage de saint Paul), qui semble détruire tout ce qu'on vient d'atancer sur le péché origiyiel ; el c'est en vain qu'il veut excuser ce diacre , sous prétexte que s'il a ôlé sans raison , et par une afTectalion manifeste une négation , on ne peut nier qu'il n'y etit alors de semblable exemplaire. Mais celle excuse serait peut-être recevable, si Hilaire n'avait pas tiré du texte visiblement corrompu comme il le lisait, toutes les mauvaises conséquences qu'on en peut tirer contre la vérité du péché originel ; puisqu'il en conclut que la mort du péché n'a point régné sur ceux qui n'ont péché qu'en Adam ; qu'ils n'ont contracté que la première mort, qui est celle du corps , el non pas la seconde , qui est celle de l'âme ; en sorte qu'ils étaient réservés avec Abraham en espérance, el qu'ils ont été délitrés par l'indulgence du Sauceur, lorsqu'il est descendu dans les enfers"^ : paterno peccato ex Dei sententia erant apl'd Infernos : gratia Dei abundavit ix des- CEXsu Salvatoris omnibus dans indulgentiam, gum
TRIUMPHO SUBLATIS EIS IN C0ELUM.
M. Simon croit l'avoir sauvé en disant, qu'on ne peut pas l'accuser d'avoir nié le péché originel qu'il avait établi peu auparavant^ . Mais c'est assez pour le condamner, qu'il soit de ceux à qui la foi de l'Eglise el la force de la Tradition ayant arraché la confession d'un dogme si établi , l'obscurcissent de telle sorte dans la suite, qu'on ne le reconnaît plus dans leurs discours. Car si Hilaire avait reconnu autant qu'il faut cette corruption de notre origine, il n'aurait pas dit, comme il fait, qu'elle n'emporte point la mort de l'âme^, et il aurait encore moins inféré de là, qu'à cet égard un plus grand nombre d'hommes a reçu la vie par Jésus-Christ, qu'il n'y en a eu qui sont morts par le péché d'Adam : en supposant, comme il fait partout, que la mort de l'àme n'a pas été universelle : en quoi il a montré le chemin à Pelage, qui explique comme lui le passage de saint PauP.
CHAPITRE IV
Hérésie formelle du mime auteur sur la grâce : qu'il n'en_ dit pas plus que Pelage sur celle matière , cl que M. Simon s'imf tique dans son erreur, en le louant.
Il n'est pas moins avant-coureur de cet hérétique dans la matière de la grâce, de l'aveu de M. Simon; puisqu'il s'étudie à rapporter les passages^, où ce
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diacre montre qu'elle n'est pas prévenante : au contraire , que la vocation est prévenue par la volonté de l'homme, ce qui est précisément la même erreur qu'on a condamnée dans Pelage : que la grâce est donnée selon les mérites.
Je sais que quelques auteurs se sont étudiés à le justifier, en cherchant dans les saints docteurs des locutions semblables aux siennes, afin de nous obliger à prendre en meilleure part celles de ce diacre. Mais je ne puis leur avouer ce qu'ils avancent : au contraire, en recherchant avec soin dans cet auteur tout ce qui pourrait insinuer la vraie grâce de Jésus-Christ, je ne trouve sous le nom de grâce que la loi, la prédication, les sacrements, la rémission des péchés, et en un mot nulle autre grâce que celle qu'on trouve aussi dans les pélagiens, et dans Pelage même.
M. Simon a raison de dire de cet hérésiarque*, que dans certains endroits de son commentaire , il parle de la sainteté et de la grâce d'une manière qui ferait croire qu'il n'a eu là-dessus aucun sentiment particulier. Mais tout cela ne passe pas la rémission des péchés, qu'il reconnaissait gratuite, fondée et accompagnée de la grâce du Saint-Esprit. On n'en trouvera pas davantage dans Hilaire. Il n'y a aucun auteur, excepté Pelage et ses disciples, qui se soit attaché à dire aussi opiniâtrement et sans s'adoucir jamais , que la volonté prévient la grâce sans en être prévenue, ni qui ait pris plus de soin d'éluder tous les passages par où l'on peut établir la grâce intérieure de la volonté. Par exemple, il n'y a rien de plus formel pour cela que le passage de saint Paul : Dieu opère en nous le vouloir et le parfait selon son bon plaisir^. Mais Hilaire le détourne sans ménagement par cette note : L'Apôtre rapporte par là toute la grâce de Dieu , en sorte que c'est à nous à vouloir, et à Dieu à parfaire, ou à achever. On ne pouvait faire une altération plus grossière ni plus hardie, que de distinguer le vouloir d'avec le parfaire, que son texte unissait si clairement. Je ne vois non plus aucun auteur, si ce n'est Pelage, qui ait inculqué avec tant de force et si constamment, que les gentils convertis aient cru en Dieu et en Jésus-Christ'^, (car c'est ici le mot essentiel) en Dieu et en Jésus-Christ , au Père et au Fils : in Deuai et Christum, in Patrem et Filium, par la conduite .de la 7iature : dlce natura, par la raison naturelW^ : per r.\.tionem natur.e, par leur jugement naturel : naturah judicio : encore un coup : duce natura, ayant pour guide la nature : per so- LAM naturam, par la seule nature. S'il veut excuser tout cela dans un homme qui tient toujours ce môme langage, et qu'on voit d'ailleurs si vacillant, ou, si l'ont veut, d'une doctrine si mêlée et si peu suivie dans le dogme du péché originel, on ne sait plus à quoi s'en tenir; et quoi qu'il en soit , je n'ai pas à considérer ce qu'on peut dire pour excuser un auteur si peu digne d'être ménagé, mais ce qu'en a pensé M. Simon, « qui bien loin de lui savoir mauvais » gré de favoriser les sentiments de Pelage , » prend de là occasion de le louer. Si, dit-il 5, « sa théologie » a du rapport en quelques endroits avec celle des » pélagiens, on ne peut pas l'accuser pour cela de » pélagianisme; puisqu'il a écrit avant que Pelage
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» eût publié ses sentiments : au contraire, il est » louable de n'avoir point eu d'opinions particulières » sur des matières aussi difficiles que sont celles » qui regardent la prédestination. »
La prédestination, qui est un terme odieux pour M. Simon, lui sert à mettre à couvert ce qu 'Hilaire a dit contre la grâce et contre le péché originel , et même de son aveu, comme on vient de voir. Tout cela donc, selon lui, n'empêche pas qu'il ne soit digne de louange plutôt que de blâme. Au reste, dit notre auteur', « s'il ne paraît pas toujours » orthodoxe à ceux qui font profession de suivre la » doctrine de saint Augustin, on doit considérer » qu'il a écrit avant que ce Père eût publié ses opi- » nions. » Est-ce pour dire qu'il les eût suivies, s'il avait écrit après lui? Point du tout, puisque notre auteur encore à présent enseigne qu'elles sont mauvaises ; mais c'est pour confirmer ce qu'il dit partout , que tous ceux qui ont écrit avant saint Augustin sont contraires à ce saint docteur, et n'en sont pas moins orthodoxes, puisque le diacre Hilaire est même loué pour avoir rejeté ses sentiments.
CHAPITRE V
M. Simon fait l'injure à saint Ckrysostome de le mettre avec le diacre Hilaire au nombre des précurseurs du pélagianisme : approbation qu'il donne à cette hérésie.
Ce qu'il y a de plus surprenant, c'est qu'il défend de la même sorte saint Jean Chrysostome. « Si » sa doctrine, «dit-il^, « ne parait pas toujours » orthodoxe à quelques théologiens, qui croient qu'il «approche quelquefois des sentiments de Pelage, » on doit considérer que lorsqu'il a écrit ses Com- ') mentaires, le pélagianisme n'était pas encore » dans le monde. Il a combattu avec force les héré- » tiques de son temps, et il ne s'est jamais éloigné » de la doctrine des anciens auteurs ecclésiasli- » ques. » On voit trois choses importantes dans ce passage. L'une, que notre auteur ne nie pas que saint Chrysostome approche des sentiments de Pelage : l'autre, qu'il ne trouve aucun inconvénient de s'en être ainsi approché : la troisième, qu'en approchant de Pelage, ce Père ne s'est jamais éloigné des anciens auteurs ecclésiastiques : ce qui induit qu'en suivant cet hérésiarque , on défend fancienne doctrine, et qu'on n'a pas dû lui en faire un crime.
Ainsi Hilaire le luciférien et saint Chrysostome sont tous deux sur le môme pied : tous deux amis de Pelage : tous deux excusables de l'avoir été. Je sais bien qu'il dit ailleurs', que ce savayit Père yi'atance rien qui puisse favoriser l'hérésie de Pelage. C'est sans doute qu'il trouvera quelque expédient pour l'en faire approcher sans la favoriser tout à fait, ou plutôt c'est qu'il ne cherche qu'à tout embrouiller, pour obscurcir la Tradition et tout réduire à l'inditTérence.
CHAPITRE VI
Que cet Hilaire préféré par M. Simon aux plu.<t grands hommes de l'Eglise, outre ses erreurs manifestes, est d'ailleurs un faible auteur dans ses autres notes sur saint Paul.
Concluons de tout ce discours , qu'IIilaire n'était pas un assez grand auteur pour mériter tant de louanges de M. Simon, qui ne met rien , comme on
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a vu . au-dossus de lui, et qui môme relève au-dessus de ce qu'il y a eu dans (Eglise de plus excellent pour interpréter l'Ecriture.
A bien juger de cet auteur, il faudrait dire que son style est faible comme son raisonnement, et qu'il est presque partout au-dessous de son sujet. Pour peu que la maliCM-e qu'il trouve soit difficile et l'oblige à sortir du chemin ballu , il s'embrouille d'une manière à n'être point entendu, témoin ce qu'on vient de voir sur les deux enfers, qui tient une grande place , et toute pleine de ténèbres et d'égarements dans son Commentaire. C'est dans ses noies sur ce verset : En qui tous les hommes ont péché* : IN Qio OM.NES PECC.WERUNT, un rafTinemcnt particulier de dire, que cet in quo signilie Eve : que c'est en elle que saint Paul enseigne que nous sommes tous pécheurs; et que s'il a dit in quo, quoiqu'il parlAt d'une femme, cum de muliere loquatur, c'est à cause que la femme est homme , en prenant ce mot pour le genre , et qu'en ce sens Eve était Adam : et ipsa enim Adam est, parce qu'Adam signilie homme; de sorte que c'est merveille qu'au lieu d'un nouvel Adam, saint Paul ne nous a pas donné en Jésus-Christ une nouvelle Eve. Je ne sais pourquoi M. Simon n'a pas relevé une remarque si particulière à ce commentateur, dont il prise tant les rares talents. Il devait encore observer sur ce passage de saint Paul : Peccatu.m occasione accepta PER MA.NDATUM FEFELLIT ME : le péché a pHs occasiou du commandement pour me tromper et pour me donner la mort-, que le péché dans cet auteur, c'est le diable : peccaluin hoc loco diaholum intellige ; ce qu'il inculque bien fortement en un autre endroit'. C'est aussi l'explication de Pelage, qui ne voulait point entendre que la concupiscence, qu'il croyait bonne, fut appelée péché par le saint apôtre. Je pourrais relever beaucoup d'autres notes aussi malheureuses de ce commentateur, et en conclure qu'il n'entendait guère son original; mais c'en est assez pour faire voir que cet auteur, si estimé de M. Simon, encore que par sa doctrine mêlée, et dans des siècles moins éclairés , il ait longtemps imposé au monde sous le grand nom de saint Ambroise, n'a point eu au fond de meilleur titre pour gagner l'estime de notre critique, et mériter la préférence qu'il lui adjuge au-dessus presque de tous les auteurs ecclésiastiques, du moins de tous les Lalins, que d'avoir été dans une grande partie de son Commentaire, comme je le nomme sans crainte, un précurseur de Pelage.
CHAPITRE VIL
Que notre critùiue affecte de donner à la doctrine de Pelage un air d'antiquité : qu'il fait dire a saint Augustin gue Dieu est caute du péché : qu'il lui préfère Pelage, et que partout il txcute cet hérésiarque.
Ai:ssi nousavonsvu fju'après Ililaire, Pelage est celui des commentateurs que M. Simon estime le plus. Il est vrai qu'il semble excepter ses erreurs. Mais on verra dans la suite qu'il les réduit à si peu de chose, qu'i peine un juge équitable le complera-t-il parmi les hérésiarques. Certainement saint Augustin, selon notre auteur, n'a pas moins de torique lui. et n'e.sl pas un novateur moins dangereux; puisqu'il favorise (j'ai honte de le répéter) les im-
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piétés de Luther : de sorte qu'il se trouvera, par la critique de M. Simon, que les deux commentateurs les plus dignes de ses louanges parmi les Latins , sont Hilaire, très-favorable aux sentiments de Pelage, et Pelage môme.
C'est pourquoi il lâche partout de le rendre conforme aux anciens et surtout à saint Chrysostome , « L'on prendra garde, » dit-il', « que pour ne pas » s'accorder avec la doctrine qui a été la plus com- » mune après saint Augustin parmi les Latins, Pé- » lage n'est pas pour cela hérétique : autrement il » faudrait accuser d'hérésie la plupart des anciens » docteurs de l'Eglise. » C'est dire assez clairement que la doctrine la plus commune de l'Eglise latine était contraire à l'antiquité. Il poursuit : ic Pelage » s'accorde, » dit-iP, « avec les anciens commenta- )) leurs dans l'interprétation de ces paroles, Tradi- » dit illos Deus in desideria cordis eorum , encore » qu'il soit éloigné de saint Augustin. » C'est saint Augustin qui a tort , c'est lui qui innove, c'est Pelage qui s'attachait à la Tradition. Mais en quoi? l'auteur le va dire : celle expression Tradidit, Dieu a livré, ne marque pas, dit Pelage, que Dieu ait livré lui-même les pécheurs aux désirs de leurs cœurs , comme s'il était cause de leurs désordres. C'est donc à dire que saint Augustin faisait Dieu cause des désordres. M. Simon l'inculque partout, comme la suite le fera paraître, et Pelage savait mieux que lui condamner celte impiété.
Nous verrons ailleurs qu'il soutient cet hérésiarque, dans la manière dont il élude le plus beau passage de saint Paul pour le péché origneP. Mais on ne peut pas tout dire à la fois, ni ramener en un seul endroit toutes les erreurs de M. Simon. Nous avons ici à considérer l'air d'antiquité qu'il donne partout à Pelage. Poursuivons donc. Pelage, dit-il, suit d'ordinaire les interprétations des Pères grecs, pri7icipalement celles de saint Chrysostome. Je le nie, et en attendant l'examen plus particulier de celte matière, on voit l'affeclalion de justifier Pelage, en le faisant d'ordinaire conforme aux saints docleurs. La même idée se trouve partout*. « On ne » peut nier que l'explication, qui est ici condamnée » par saint Augustin, ne soit de Pelage dans son » Commentaire sur l'épître aux Romains; mais elle » est en même temps de tous les anciens commen- » lateurs. » Voilà un acharnement qui n'a point d'exemple, à adjuger à un hérésiarque la possession de l'antiquité. Ailleurs : Toute l'antiquité, dit-il, semblait parler en leur faveur, (de Pelage et de ses disciples dont il s'agit en cet endroit). Ce n'est pas tout, « on trouve, » continue-l-il ^, « dans » les deux livres de saint Augustin sur la grâce de » Jésus-Christ et sur le péché originel, plusieurs » extraits des ouvrages de Pelage , dont le langage » paraît peu éloigne de celui des Pères grecs : » et il ajoute, « qu'encore que ces expressions pussent » avoir un bon sens , elles ont été condamnées par » saint Augustin. » Il insinue, qu'il n'y avait qu'à s'entendre etciue la dispute était presque toute dans les mots. C'est pourquoi il ajoute encore : « Si saint )) Augustin s'était contenté de prouver par l'Ecri- » ture, qu'outre ces grâces extérieures, il faut né- « cessairemenl en admettre d'intérieures, il aurait » ruiné l'hérésie des pélagiens sans s'éloigner de
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» la plupart de leurs expressions; qu'il eût été » peut-être meilleur de conserver, parce qu'elles » sont conformes à toute la théologie. » Voilà une belle idée pour détruire une hérésie. Il n'y a qu'à parler comme elle et conserver la plupart de ses expressions. C'est le conseil que M. Simon aurait donné à saint Augustin s'il avait vécu de son temps. Il venait pourtant de nous dire, « qu'on a dû reje- » ter ses expressions des pélagiens, quoiqu'ils eus- » sent pu s'en servir. » Nous démêlerons ailleurs ce nouveau mystère que M. Simon a trouvé pour et contre l'hérésie pélagienne. On en voit assez pour entendre qu'il donne, autant qu'il peut, à cette hérésie un air d'antiquité et de bonne foi, et à saint Augustin, qui défendait la cause de l'Eglise, un air d'innovation, de* contention sur les mots, et de chicane.
Il tâche, par tous les moyens, de donner de l'autorité au Commentaire de Pelage sur les épîtres de saint Paul; et pour inviter à le lire : « Je crois, »
dit-ir
que
Pelage
avait compose avant que » d'être déclaré novateur. » Vous diriez que ces nouveautés n'y sont pas. On sait cependant que tout en est plein, et M. Simon trouve ce moyen de les insinuer plus doucement. C'est donc un aveuglement manifeste à ce critique d'avoir tant loué Hilaire, et même en le présupposant si favorable à Pelage ; c'en est encore un plus grand de témoigner tant d'estime pour Pelage même; mais le comble de l'erreur est de les louer l'un et l'autre comme défenseurs de la Tradition, au préjudice de saint Augustin.
CHAPITRE VIII
Que s'opposer à saint Augustin sur la matière de la grâce, comme fait M. Simon, c'est s'opposer à l'Eglise, et que le P. Garnier démontre bien celle vérité.
M. Simon est tombé dans ces égarements , faute d'avoir considéré que s'attaquer sur cette matière à saint Augustin, c'est s'attaquer directement à TEglise môme.
C'est ce qu'un savant Jésuite de nos jours aurait appris à M. Simon, s'il avait voulu l'écouler, lorsqu'on parlant des grands hommes qui ont écrit contre les pélagiens, il commence par le plus âgé, qui est saint Jérôme. Il leur a , dit-il 2, fait la guerre comme font les vieux capitaines, qui combattent par leur réputation plutôt que par leur main; mais, poursuit le P. Garnier, ce fut saint Augustin qui soutint tout le combat, et le pape Hormisdas a parlé de lui avec autant de vénération que de prudence , lorsqu'il a dit ces paroles : « On peut savoir ce » qu'enseigne l'Eglise romaine, c'esl-à-dire l'Eglise » catholique sur le libre arbitre et la grâce de Dieu » dans les divers ouvrages de saint Augustin, prin- » cipalemenl dans ceux qu'il a adressés à Prosper » et à Hilaire. » Ces livres, où les ennemis de saint Augustin trouvent le plus à reprendre , sont ceux qui sont déclarés les plus corrects par ce grand Pape : d'où cet habile Jésuite conclut, « qu'à la vé- » rite on peut apprendre certainement de ce seul » Père ce que la colonne de la vérité, ce que la » bouche du Saint-Esprit enseigne sur cette ma- » lière; mais qu'il faut choisir ses ouvrages, et s'at- » tacher aux derniers plus qu'à tous les autres; et
1. p. 238. — 2. Oarnier, t. i, Diss. vi. m Mercal., c. ii. inil., p. 342.
» encore que la première partie de la sentence de » ce Pape emporte une recommandation de la doc- » trine de saint Augustin, qui ne pouvait être ni ') plus courte, ni plus pleine; la seconde contient •> un avis entièrement nécessaire , puisqu'elle mar- » que les endroits de ce saint docteur où il se faut » le plus appliquer, pour ne s'éloigner pas d'un si ') grand maître, ni de la règle du sentiment calho- » lique. » Voilà, dans un savant professeur du collège des Jésuites de Paris, un sentiment sur saint Augustin bien plus digne d'être écouté de M. Simon que celui de Grolius. Mais pour ne rien oublier, ce docte Jésuite ajoute : « Qu'encore que saint Augus- » tin soit parvenu à une si parfaite intelligence des » mystères de la grâce , que personne ne l'a peut- » être égalé depuis les apôtres, il n'est pourtant pas » arrivé d'abord à cette perfection, mais il a sur- » monté peu à peu les difficultés, selon que la di- ') vine lumière se répandait dans son esprit. C'est » pourquoi, » continue ce savant auteur, « saint » Augustin a prescrit lui-même à ceux qui liraient » ses écrits , de profiter avec lui et de faire les » mêmes pas qu'il a faits dans la recherche de la » vérité; et quand je me suis appliqué à approfon- » fondir les questions de la grâce, j'ai fait un exa- » men exact des livres de ce Père et du temps où » ils ont été composés, afin de suivre pas à pas le » guide que l'Eglise m'a donné, et de tirer la con- » naissance de la vérité de la source très-pure » qu'elle me montrait. »
CHAPITRE IX
Que dis le commencement de l'hérésie de Pelage, toute l'Eglise tourna les yeux veis saint Augustin , qin fut chargé de dénoncer aux nouveaux hérétiques dans un sermon à Carthage, leur future condamnation , cl que loin de rien innover, comme l'en accuse l'auteur, la foi ancienne fut le fondement qu'il posa d'abord.
Voila comment parleront toujours ceux qui auront lu avec soin les livres de saint Augustin , et qui sentiront l'autorité que l'Eglise leur a donnée. En effet, dès que Pelage parut, les particuliers, les évèques, les conciles, les papes et tout le monde en un mot, tant en Orient qu'en Occident, tournèrent les yeux vers ce Père , comme vers celui qu'on chargeait par un suffrage commun de la cause de l'Eglise. On le consultait de tous côtés sur celte hérésie, dont il découvrit d'abord tout le venin, pendant qu'elle le cachait sous une apparence trompeuse, cl par des termes enveloppés. Il l'attaqua premièrement par ses sermons, et ensuite par quelques livres , avant qu'elle fût expressément condamnée. Avant que, l'erreur croissant, on fûl obligé d'en venir à une expresse définition, il fit à Carthage, par ordre d'Aurèle, évèque de cette ville.et primat de toute l'Afrique , le sermon dont nous avons déjà parlé, où il prépara le peuple à l'ana- Ihème qui devait partir. Pour cela, après avoir exposé dans les termes que nous avons rapportés ailleurs , la pratique universelle de l'Eglise, il lut en chaire une Icltre de saint Cyprien , et opposant aux nouveaux hcréti(iues l'ancienne Tradition expliquée par ce saint martyr, ancien évèque de l'Eglise où il prêchait, il déclara sur ce fomlcraenl aux pélagiens, comme de la part de toute l'Eglise d'Afrique, qu'on ne les souffrirait pas encore longtemps. « Nous fai- .) sons, » dil-il, « ce que nous pouvons pour les at-
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• lirer par la douceur, et encore que nous puissions » les appeler hérétiques , nous ne le faisons pas » encore; mais s"ils ne reviennent, nous ne pour- « rons plus supporter leur impiété. » On voit par là, non-seulement la modération de l'Eglise catholique, mais encore son al lâchement à l'ancienne doctrine des Pérès, et que saint Augustin fut choisi pour poser d'abord ce fondement. Depuis ce temps, loin d'avoir donné, comme on ose l'en accuser, dans des opinions particulières, il a toujours fait profession do joindre à l'Ecriture sainte les senlimenls des anciens.
C'est par là que l'on procéda contre les pélagiens dans les conciles d'xVfrique reçus unanimement par toute l'Eglise : et tout le monde est d'accord avec saint Prosper, que si Aurèle, comme primat, en était le chef, saint Augustin en était l'àme et le génie : dux Aurelus inge.niumql'e Augustlnus erat. Il n'en faudrait pas davantage pour montrer que saint Augustin ne pouvait pas être regardé comme un novateur; mais cela demeurera plus clair que le jour par les remarques suivantes.
CHAPITRE X
Dix évidentes démonstrations que saint Augustin, loin de passeï' de son temps pour novateur, fut regardé par toute l'Eglise comme le défenseur de l'ancienne et véritable doctrine. Les six premières démonstrations.
L\ première est dans ce qu'on vient de voir, que saint Augustin était l'âme des conciles d'Afrique, ce qui ne peut convenir qu'à un défenseur de la Tradition.
La seconde, que les écrits de ce Père sur celte matière furent jugés si solides et si nécessaires, qu'on lui ordonna de les continuer. On sait l'ordre qu'il en reçut de deux conciles d'Afrique, et le soin qu'il eut de leur obéir.
Troisièmement, ses écrits furent tellement regardés comme la défense la plus invincible de l'Eglise, que saint Jérôme lui-même, un si grand docteur et le plus célèbre en érudition de tout l'univers, dès qu'il eut vu les premiers ouvrages de ce saint évoque sur celle matière, touché, comme le remarque saint Prosper', de la sainteté et de la sublimité de sa doctrine , déclara qu'il cessait d'écrire , et lui renvoya toute la cause.
En quatrième lieu, saint Augustin s'acquitta si bien et si fort au gré de saint Jérôme, du travail (jue toute l'Egliso lui avait comme remis entre les mains, que ce grand homme ne se réserva pour ainsi dire autre chose que d'applaudir à saint Augustin. Les petites altercations qu'ils avaient eues sur quelques difficultés de l'Ecriture cédèrent bionlôl à la charité et au besoin de l'Eglise : et saint Jérôme écrivit à saint Augustin 2, que l'ayant toujours aimé, maintenant que la défense de la vérité contre l'hérésie de Pelage le lui avait rendu encore plus cher, il ne poutait passer une heure sans parler de lui. Il lui annonçait en même temps de l'ex- Irémité de l'Orient, que les catholiques le respectaient comme le fondateur de l'ancienne foi en nos jours : A.vTifjf.f; RCRst.-s f/dei co.NDrroRKM; et il metlail sa louange en ce qu'il était, non l'auteur d'une noMvelIc doctrine, mais le défenseur de l'antiquité.
En cinquième lieu, c'était une coutume établie
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comme une espèce de règle, que personne n'écrivait contre les pélagiens qu'avec l'approbation de saint Augustin; ce qui parait par les deux lettres de ce Pore à Sixte, prêtre de l'Eglise romaine, et depuis pape , et par celle du môme Père à Mercator, qui attendait son consentement pour publier ses ouvrages contre ces hérétiques'.
En sixième lieu , lorsqu'il y avait quelque chose de conséquence à écrire contre Pelage ou ses sectateurs, on le renvoyait à saint Augustin, comme d'un commun consentement. On voit sur cela les lettres des plus grands hommes de l'Eglise et de l'empire, qui se réglaient selon la doctrine de ce grand évoque.
CHAPITRE XI
Septième, huitième et neuvième démonstration. Saint Augustin écrit par l'ordre des papes contre les pélagiens , leur envoie ses livres, les soumet à la correction du Saint-Siège , et en est approuvé.
En septième lieu, les papes mêmes entraient dans ce concert de toute l'Eglise. Il n'y avait rien de plus important du temps de saint Boniface le"", que les deux lettres des pélagiens; mais à l'exemple des autres, ce pape, quoique très-docte, comme le témoigne saint Prosper^, les renvoya à saint Augus- •tin, et attendait sa réponse : Gum esset doctissimus,
ADVERSUS LIBROS TAMEN PELAGIANORUM BEATI AUGUS-
TiNi RESPONSA poscEBAT. Ce qui fait dire à Suarez que ce même pape répondit à Julien par saint Augustin : Per Augustinum adversus pelagianos scripsit ^ .
En huitième lieu , ses écrits étaient si estimés qu'on les envoyait aux papes, comme cinq évêques assemblés avec Aurèle de Carthage leur primat, envoyèrent à saint Innocent I^r, le livre de saint Augustm de la Nature et de la Grâce''.
En neuvième lieu, le dessein de saint Augustin, quand il envoyait ses écrits aux papes, était de les soumettre à leur correction. Ainsi, quand il répondit à saint Boniface sur les deux lettres des pélagiens, il lui déclara humblement qu'il lui adressait sa réponse, alin qu'il la corrigàt, parce qu'il élait résolu de changer tout ce qu'il y trouverait à reprendre^; d'où il résulte trois vérités : la première, l'habileté de saint Augustin , à qui on renvoyait les plus grandes choses : la seconde, son humilité, puisqu'il était si soumis à l'examen du Saint-Siège : la troisième, l'approbation de ses sentiments, puisque les papes, à qui il les soumettait, n'y ont jamais fait que des réponses favorables, et ont conservé à ce Père toute leur estime.
CHAPITRE XII
Dixième démonstration et plusieurs preuves constantes que l'Orient n'avait pas moins en vénération la doctrine de saint Augustin contre l'élage , que l'Occident : actes de l'assemblée des prêtres de Jérusalem : saint Augustin attentif à l'Orient comme n l'Occident : pourqnoi il est invité en particulier au concile œcuménique d Ephese ,
En dixième et dernier lieu , l'Orient ne cédait en rien k l'Occident dans la profonde vénération qu'on y avait pour saint Augustin. Le témoignage de saint Jérôme, qui vivait en cette partie de l'univers, en
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est la première preuve. La seconde se tire des actes des assemblées d'Orient dans la cause de la grâce chrétienne. Saint Augustin qui n'y était pas, ne laissa pas d'y poursuivre Pelage et Célestius par ses écrits et par Paul Orose, son disciple. Lorsque Jean, évêque de Jérusalem, qui favorisait secrètement ces hérétiques, assembla son presbytère pour les justifier s'il eût pu, ou du moins pour éluder la poursuite que l'un commençait, Paul Orose produisit contre eux la lettre de saint Augustin à Hilaire, et les livres De la Nature et De la Grâce, qui venaient d'être publiés'. Comme Pelage eut répondu , qu'il n'avait que faire de saint Augustin, « tout le monde » s'écria contre ce blasphème qu'il avait proféré » contre un évêque par la bouche de qui Dieu avait » guéri toute l'Afrique du schisme des donatistes , » et on dit qu'il fallait chasser Pelage, non-seule- » ment de cette assemblée, mais même de toute » l'Eglise. >■> Sur quoi Jean de Jérusalem ayant dit : Je suis Augustin , pour insinuer que c'était à lui à venger l'injure et à soutenir la cause d'un évêque, Orose lui répondit : Si vous voulez représenter la personne d Augustin , suivez-en aussi les sentiments. Dès lors donc, c'est-à-dire, dès le commencement de la querelle, et dans une assemblée qui servit de préliminaire au concile de Diospolis , on commençait à presser Pelage par l'autorité de saint Augustin : « Voilà, » disait-on, « ce que le » concile d'Afrique a délesté dans la personne de » Célestius : voilà ce que l'évèque Augustin a eu » en horreur dans les écrits qu'on a produits, etc.» En même temps on déclarait qu'on, s'attachait à la foi des Pères qui étaient en vénération par toute l'Eglise , et par là on déclarait que saint Augustin en était le défenseur^. C'est donc ainsi qu'an parlait de ce grand homme en Orient, à l'ouverture, pour ainsi parler, de la dispute. Mais à la fin et quinze ans après, l'Orient rendit encore un témoignage plus authentique à la doctrine de ce Père , lorsque l'empereur Théodose, sans aucune recommandation que celle de sa doctrine, l'invita au concile œcuménique d'Ephèse, par une lettre particulière : honneur qu'aucun évêque, ni en Orient ni en Occident n'a jamais reçu. On sait que les empereurs, lorsqu'ils écrivaient de telles lettres, le faisaient avec le conseil , et très-souvent par la plume des plus grands évêques qu'ils eussent aux environs. Dans la lettre que nous avons, Théodose reconnaissait saint Augustin pour la lumière du monde, pour le vainqueur des hérésies, et comme celui en particulier dont les écrits avaient triomphé de celle de Pelage. Mais comme plusieurs la rejettent comme supposée , sans nous arrêter à cette critique, le fait allégué dans cette lettre est assez constant d'ailleurs , et personne n'ignore ni ne nie ce qu'a écrit saint Prosper, « que durant vingt ans » de guerre avec les pélagiens , l'armée catholique » n'avait combattu ni triomphé que par les mains » de saint Augustin, qui ne leur avait pas laissé le » loisir de respirer*. »
En effet, en quelque endroit de l'univers qu'ils se remuassent, saint Augustin les prévenait. Pour découvrir les artifices par lesquels ils tâchaient d'abu-
1. Apol. Oros., c. III et iv. — 2. Garn., Diss. ii , p. 235. — .3. Libéral. Breviur., c. v, rie Conc. Eph. CapreoL, Epist. ad Conc. Eph., Act. i. Conlr. Collnl., c. i , n. 2, t. x, (ipp. Aug.
poj. 171.
I ser l'Orient, il adressa à Albinus, à Pinien, etàMélanie qui étaient à Jérusalem, ses livres De la Grâce de Jésus-Christ et Du Péché originel*. Ainsi, malgré leurs finesses et la protection de Jean de Jéru-
; salem, leurs efforts furent inutiles : saint Augustin
j fut le vengeur de l'Eglise grecque comme de la latine, et il défendit le concile de Palestine avec le même zèle et la même force que les conciles de Cartilage et de Milève.
Il ne faut donc pas permettre à M. Simon de diviser l'Orient d'avec l'Occident sur le sujet de ce Père; et au contraire, on doit reconnaître avec saint Prosper^, « que non-seulement l'Eglise romaine » avec l'africaine, mais encore par tout l'univers, » les enfants de la promesse ont été d'accord avec » lui dans la doctrine de la grâce, comme dans tous I) les autres articles de la foi. »
Ainsi ses travaux et ses services étant célèbres autant qu'utiles par toute la terre, il ne faut pas s'étonner qu'il ait été appelé en Orient au concile universel, avec la distinction qu'on vient de voir.
La force et la profondeur de ses écrits, les beau.\ principes qu'il avait donnés contre toutes les hérésies et pour l'intelligence de l'Ecriture , ses lettres qui volaient par tout l'univers et y étaient reçues comme des oracles, ses disputes, où tant de fois il avait fermé la bouche aux hérétiques, la conférence de Carthage , dont il avait été l'âme, et où il avait donné le dernier coup au schisme de Donat, lui acquirent cette autorité dans toutes les Eglises, et jusque dans le synode des prêtres de Jérusalem, jusque dans la Cour de Constantinople; et l'on peut juger maintenant si les Orientaux auraient fait cet honneur à un évêque, qu'ils auraient cru opposé aux sentiments de leurs Pères , dont ils étaient si
jaloux.
CHAPITRE Xni
Combien la pénétration de saint Augustin était nécessaire dans cette cause. Merveilleuse autorité de ce saint. Témoignages de Prosper, d'Hilaire, et du jeune Arnobe.
Ce fut donc pour ces raisons que l'Eglise se reposa, comme d'un commun accord, sur saint Augustin, de l'affaire la plus importante qu'elle ait peut-être jamais eue à démêler avec la sagesse humaine; à quoi il faut ajouter, qu'il était le plus pénétrant de tous les hommes à découvrir les secrets et les conséquences d'une erreur^ : (je me sers encore ici des paroles du savant Jésuite dont je viens de rapporter les sentiments); en sorte que l'hérésie pélagienne étant parvenue au dernier degré de subtilité et de malice où put aller une raison dépravée, on ne trouva rien de meilleur que de la laisser combattre à saint Augustin pendant vingt ans. Mais s'il avait outre la matière en défendant la grâce, s'il avait affaibli le libre arbitre, en un mot, si dans une occasion si importante il avait, par quelque endroit que ce fût, altéré l'ancienne doctrine, et inlrofluit des nouveautés dans l'Eglise , il eut fallu l'interrompre et ne pas permettre qu'il combattit des excès par d'autres excès peut-être aussi dangereux.
On ne le fit pas : au contraire son autorité fut si grande , non-seulement dans les siècles suivants, où le temps amortit l'envie, mais dans le sien même, qu'on la crut seule capable d'abattre les adversaires
1. Aug , t. X. p. 230. — 2. Ad Ruff., n. 3, t. x, app. Aug., p. lo-î. — 3. Garn., Diss. viii, c. m, >i. 3.
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de la grûce. « Ce n'est pas assez, » lui ilisail-on', • de leur alléguer des raisons, si on n'y joint une » autorité que les esprits contentieux ne puissent mé- » priser. » Personne n'avait dans l'Eglise un si haut degré de cette sorte d'autorité que la vie et la doctrine concilient aux évéques. On le priait donc d'en user. Les gens de bien lui disaient, par la bouche d'Hilaire^ : « Tout ce que vous voudrez ou pourrez » nous dire par cette grAce que nous admirons en » vous, petits et grands, nous le recevrons avec » joie comme décidé par une autorité qui nous est » également chère et vénérable : Tamquam a nohis » charissima et recerendissima auctoritate decrei tiim. » Saint Prosper lui disait en même temps' : « Puisque par la disposition particulière de la grâce » de Dieu en nos jours, nous ne respirons en celte » occasion que par la vigueur de votre doctrine et » de votre charité , usez d'instruction envers les » humbles, et d'une sévère répréhension envers les » superbes. » C'est ce qu'on lui écrivait de nos Gaules. Quand on écrit à travers les mers de cette sorte à un évèque, c'est qu'on le regarde comme l'apôtre de son temps. C'est pourquoi le même Prosper lui disait encore^ : « Tous tant que nous som- » mes, qui suivons l'autorité sainte et apostolique » de votre doctrine, sommes restés très-instruits » par vos derniers livres; » ce qui préparait la voie au jeune Arnobe, auteur du même âge, médiocre dans ses pensées, mais naturel et simple, pour dire à Sérapion dans son Dialogue^ : ;< Vous m'ôlercz i> tout doute, si vous m'alléguez le témoignage de » saint Augustin; parce que je tiendrais pour hé- » rétique celui qui le reprendrait; » à quoi il répond : « Vous parlez selon mon cœur; car je crois, » je reçois et je défends ses paroles comme les écrits » des apôtres. » Ce qu'on ne peut dire avec cette confiance d'aucun auteur particulier, que lorsqu'on est assuré, par l'approbation de l'Eglise, qu'il s'est nourri du suc des Ecritures, et ne s'est pas écarté de la Tradition.
CHAPITRE XIV
On expose trois contestations formées dans l'Eglise sur la matière de ta fjrâce, et partout la décision de l'Eglise en faveur de la doctrine de saint Augustin. J'remiùre contestation devant le pape saint Célestin , ou il est jugé que saint Augustin est le défenseur de l'ancienne doctrine.
La doctrine de la grâce, qui altère tout orgueil humain, et réduit l'homme à son néant, aura toujours des contradicteurs; et ce qui fait que quelquefois elle en a trouvé môme dans de saints personnages, c'est la diiïiculté de la concilier avec le libre arbitre, dont la créance est si nécessaire. De là donc il est arrivé que la doctrine de saint Augustin a souvent été l'occasion de grands démêlés dans l'Eglise : les uns l'ayant affaiblie, les autres l'ayant outrée, et tout cela étant rcfTel naturel de sa sublimité.
Mais ce qui en fait voir la vérité, c'est que parmi toutes ces disputes, on s'est toujours attaché de ' plus en plus à ce Père, comme on le verra par la suite de ces conleslalions.
Premièrement donc, la doctrine de ce Père fut
V. ^^«'■/{''- «"^'t«r/«*'. inl>:r Epist. Au'j., Epist. ccxxvii, o ■ rf, ^''*'"' "• "^- - ■* ^"c- KpiU. Kug., Kpisl. ccxxv, n. 9. — \. Idem, n. 2. - 5. Diat. cum Serap. ap. Iren.
attaquée, même de son temps, par des catholiques; mais il faut ici observer trois circonstances : la première, qu'elle ne le fut qu'en un endroit particulier et dans une petite partie de nos Gaules, à Marseille et dans la Provence; la seconde, qu'encore que saint Augustin, dans le livre De la Prédestination des saints, l'ail soutenue avec une force inimitable, et tout ensemble avec une humilité, qui fait dire au cardinal Baronius qu'il ne mérita jamais mieux l'assistance du Saint-Esprit que dans ces ouvrages, la querelle ne s'assoupil ni par sa doctrine ni par sa douceur; la troisième, que Dieu le permit ainsi, pour un plus grand éclaircissement de la vérité; puisque saint Augustin étant mort sur ces entrefaites. Dieu lui suscita des défenseurs dans saint Prosper et saint Hilaire ses dignes disciples, qui portèrent la question devant le Sainl-Siége que le pape saint Célestin remplissait alors, et il y fut décidé :
Premièrement, que la doctrine de saint Augustin était sans reproche; et pour me servir des propres termes de ce pape<, « qu'il ne s'était élevé contre » ce saint pas même le moindre bruit d'un mauvais » soupçon : nec eum sinistrée suspicionis saltem » rumor aspersit. »
Secondement, que c'était aussi pour cette raison « qu'il avait toujours été mis au rang des plus ex- » cellents maîtres de l'Eglise par ses prédécesseurs, » qui, loin de le tenir pour suspect, l'avaient tou- » jours aimé et honoré; » ce qu'en effet on a vu par les lettres du pape saint Innocent et du pape saint Boniface , qui le consultaient sur la matière de la grâce. Le pape saint Célestin confirme leur témoignage par le sien, et nous y pouvons ajouter celui de saint Sixte^, prêtre alors de l'Eglise romaine, et depuis successeur de saint Célestin dans la chaire de saint Pierre.
Et parce qu'on objectait à saint Augustin que sa doctrine était opposée à presque tous les anciens'^, il fut décidé en troisième lieu , loin que saint Augustin fût novateur, que c'était au contraire ses adversaires qui attaquaient l'Eglise universelle par leurs nouveautés; qu'il leur fallait résister''; que les évèques des Gaules, à qui saint Célestin adressait sa lettre , devaient lui montrer que ces entreprises (contre la doctrine de saint Augustin) leur déplaisaient; et tout cela était appuyé sur cette sentence qu'il avait posée d'abord pour fondement :
DESINAT INCESSERE NOVITAS VETUSTATEM , que la nOU-
veaulé cesse d'attaquer l'antiquité'^ : c'est-à-dire que les ennemis de saint Augustin cessent d'attaquer ce Père, qui par conséquent est proposé comme le défenseur de la Tradition dont M. Simon le fait l'adversaire.
Vincent de Lérins cite ce passage du décret de saint Célestin*', et il assure qu'il y reprenait les évêques des Gaules , de ce qu'abandonnant par leur silence l'ancienne doctrine , ils laissaient élever des nouveautés profanes. C'était donc saint Augustin qui était, principalement dans ses derniers livres (lonl il s'agissait alors, le défenseur de l'ancienne doctrine, et c'étaient ses adversaires que ce saint pape réprimait comme des novateurs.
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CHAPITRE XV
Quatre raisons démonstratives qui appuient le jugement de saint Célestin.
Le fondement de cette sentence de saint Célestin ne pouvait pas être plus solide pour ces raisons.
Premièrement, il était certain que saint Augustin avait toujours été attaché à la Tradition dont il avait soutenu les fondements, qui sont ceux de l'autorité de l'Eglise , dans ses livres Contre les donatistes.
Secondement, dans ses livres De la Grâce, il prend soin partout d'appuyer chaque partie de sa doctrine de l'autorité des Pères précédents, grecs et latins, comme on le peut voir dans tous ses ouvrages, et en particulier dans les derniers, où on l'accuse d'innovation.
Troisièmement, il est bien certain que ces murmures qu'on faisait dans les Gaules contre ces derniers livres, firent le principal sujet de la plainte qui fut portée au Saint-Siège par saint Prosper et saint Hilaire ' , et par conséquent la véritable matière du jugement du pape.
En quatrième et dernier lieu, il n'est pas moins assuré, comme saint Prosper le démontre, qu'au fond il n'y a rien dans ces derniers livres, dans celui De la Grâce et du Libre arbitre, dans celui De la Correction et de la Grâce , dans ceux De la Prédestination des saints et du don de la Persévérance, que ses adversaires accusaient, qui ne fût très-clairement établi dans les ouvrages précédents, quils faisaient profession d'approuver. La seule lettre à Sixte en peut faire foi, aussi bien que le livre à Boniface, que le P. Garnier appelle avec raison un des plus excellents de saisit Augustin-, et qui est en même temps un de ceux où il établit le plus clairement la prédestination gratuite et l'eiïicace de la grâce. On ne peut pas dire que la lettre à Sixte n'ait pas été connue à Rome, où elle était adressée. Saint Augustin y faisait voir à ce docte prêtre^, qui depuis est devenu un si grand pape, que la doctrine dont il s'agissait était la propre doctrine de TEglise romaine, que saint Paul lui avait adressée avec l'épitre aux Romains. Les livres à Boniface avaient clé envoyés à ce savant pape pour les soumettre expressément à sa correction. C'était donc avec connaissance de cause et avec une pleine instruction que les papes, prédécesseurs de saint Célestin, avaient estimé saint Augustin et ses ouvrages; et il était trop tard de blâmer les derniers livres de ce Père , après que les premiers avaient passé avec approbation.
On pourrait ici ajouter la lettre à Vital , dont le Père Garnier^ a écrit « qu'elle ne cédait à aucune » de celles de saint Augustin, et qu'en découvrant » le sacré mystère de la grâce prévenante, elle don- » nait douze règles, où la doctrine catholique sur » cette matière , était contenue. » C'est pourtant une de celles où ces prétendues innovations de saint Augustin se trouvaient le plus fortement et le plus alTirmativement défendues. On ne les trouve pas moins clairement dans le Manuel à Laurent, que ce grand homme avait composé, pour être, selon son litre, entre les mains de tout le monde; et de tout
1. Cont. Coll.,c. \\i, n. 59, p. 196. — 2. Diss., vi, c. ii. — 3. Epist. cxciv. al. cvi, c. i, n. 1. — 4. Diss. vi, c. n. ad an. 420, pag. 350.
cela, on peut conclure, comme une chose déjà jugée par le Saint-Siège avec le consentement de toute l'Eglise, qu'il n'y a aucun endroit dans saint Augustin par où on puisse le soupçonner d'être novateur.
Il faut encore ajouter, pour bien entendre le fond de ce jugement, que les chapitres attachés à la décrétale de saint Célestin , condamnent ceux qui accusent saint Augustin et ses disciples comme s'ils avaient excédé , tanquam necessariu.m modum excesserl\t', et c'est de quoi M. Simon et ses semblables accusent encore aujourd'hui ce saint docteur; de sorte que notre dispute avec ce critique, dès la première contestation , est vidée à l'avantage de saint Augustin; puisqu'il est jugé qu'il n'a point été novateur, et qu'il n'est point sorti des justes bornes.
CHAPITRE XVI
Seconde contestation sur la matière de la grâce émue par Fausle de Riez, et seconde décision en faveur de saint Augustin par quatre papes. Réflexions sur le décret de saint Hormisdas.
Soixante ans après , on vit s'élever la seconde contestation contre les écrits de ce Père, et en même temps le second jugement de toute l'Eglise en sa faveur. Fauste, évèque de Riez, en donna l'occasion. Ceux qui ont tâché de l'excuser en nos jours, l'ont fait à l'opprobre du jugement de quatre papes et de quatre conciles.
Le premier pape est saint Gélase, dont nous verrons les décrets en parlant des conciles.
Le second pape est saint Hormisdas, qui fit deux choses : l'une de condamner Fauste, et l'autre de se déclarer plus ouvertement que jamais pour saint Augustin qu'on attaquait-, jusqu'à dire, comme on a vu, que qui voudrait savoir la doctrine de l'Eglise romaine sur la grâce et le libre arbitre, n'avait qu'à consulter ses ouvrages, surtout les derniers, qu'il désigne expressément par leur titre, comme des livres adressés à Prosper et à Hilaire'.
Les adversaires de ce Père chicanaient sur l'approbation de saint Célestin, où ils prétendaient que ces derniers livres n'étaient pas compris. Quoique cette chicane fût vaine par deux raisons : l'une, que la contestation était formée sur ces livres, comme on a vu, l'autre, comme on a vu semblablement que les autres livres de saint Augustin ne différaient en rien de ceux-ci : saint Hormisdas 61a toul prétexte à cette distinction des livres de saint Augustin, en désignant expressément les derniers comme les plus corrects, et en leur donnant une approbation si authentique. Il accompagne cette approbation d'une expresse déclaration , que les Pères ont fixé la doctrine ; que leur doctrine montre le chemin que tous les fidèles doivent suivre; par où il montre qu'en approuvant la doctrine de saint Augustin, il ne fail que suivre les Pères, et par conséquent qu'il n'y a rien de plus insensé que d'accuser saint Augustin d'être novateur.
Le troisième et le quatrième pape sont Félix IV et Boniface II', dont le premier a envoyé les chapitres dont a été composé le second concile d'Orange, et le second a confirmé le même concile, où la doctrine de saint Augustin a reçu une approbation qu'on verra bientôt.
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CHAPITRE XVII
Dfs ntiatre conciles qui ont prononcé en faveur de la doctrine de : Augustin, on rapporte les trois premiers, et notamment ,v...i d'Orange.
PoL'R les conciles, le premier est celui des soixanle-dix cvèques, tenu à Rome par le pape saint Gélase, en 494, où saint Augustin et saint Prosper sont mis au rang des orthodoxes ; au contraire, les livres de Cassien, le plus grand adversaire de saint Augustin, sont réprouvés; et Fauste, son autre adrcraaire est range arec Pelage , Julien et les autres qui sont rejetés par les anathèmes de l'Eglise romaine, catholique et apostolique.
Le second concile est celui des saints évoques d'Afrique, bannis dans l'ilede Sardaigne pour avoir confessé la foi de la Trinité'. La lettre synodique de ces saints confesseurs porte une expresse condamnation de la doctrine de Fauste, et déclare que pour savoir ce qu'il faut croire, on doit s'instruire, avant toutes choses, des livres de saint Augustin à Prosper et à Hilaire'^, en faveur desquels ils citent le témoignage de saint Hormisdas qu'on vient de voir.
Le troisième concile tenu sur cette affaire , fut celui d'Orange II, le plus authentique de tous^. Je passe sur ces matières le plus légèrement qu'il m'est possible, à cause qu'elles sont connues; et selon la même méthode, je n'observerai que cinq ou six choses sur le concile d'Orange.
CHAPITRE XYIII
Huit circonstances de l'Histoire du concile d'Orange, qui font voir que saint Augustin était regardé par les papes et par toute l'Eglise comme le défenseur de la foi ancienne. Quatrième concile en confirmation de la doctrine de ce Père.
L.K première observation est que ce concile assemble , principalement de la province d'Arles et des lieux où les écrits de Fauste avaient réveillé les restes des pélagiens qui y étaient demeures cachés depuis trente ans , traita les matières de la grâce par l'autorité et par un avertissement particulier du Saint-Siège : seccndum auctoritatem et admo-
NITIO.NEM SEDIS APOSTOLIC.E*.
Secondement, le Saint-Siège et le pape Félix IV, qui y présidait, non contents d'exciter la diligence de saint Césaire, archevêque d'Arles, et de ses collègues, leur avaient envoyé quelques chapitres tirés des saints Pères pour l'explication des saintes Ecritures^, ce qui montre en tout et partout le désir de conserver l'ancienne doctrine.
Troisièmement , le pape Hormisdas avait déjà parlé dans la querelle de Fauste de ces chapitres conservés dans les archives de l'Eglise'^, qu'il offrit même d'envoyer à un évèque d'Afrique, qui semblait favoriser les écrits de Fauste.
Quatrièmement, on voit par là qu'outre les décisions des conciles, où l'on exprimait les principes les plus généraux pour la condamnation de l'erreur, le Sainl-Siége conservait des instructions plus particulières tirées des écrits des Pères , pour les faire senir dans le besoin à un plus grand éclaircissement de la vérité ; et ce furent apparemment ces mêmes chapitres que Félix IV envoya à .saint Gé-
I. In «ad. append..p. 152. — 2. Cap. xvii. — 3. Idem, p. 157. — *■ Praf. — 5. Idem. — 6. Epist.ad Po$te$»., lup. citai.
sairc pour être souscrits de tous*, ainsi qu'il est marqué dans la préface du concile d'Orange.
Cinquièmement, il est bien constant que ces chapitres du concile d'Orange contiennent le pur esprit de la doctrine de saint Augustin, et pour la plupart sont extraits de mol à mol de ses écrits, ainsi que l'ont remarqué le P. Sirmond, dans ses notes sur ce concile, et tous les savants.
C'est aussi pour cette raison , et c'est la sixième observation, que le pape saint Boniface II, qui dans ce temps succéda à Félix IV, fait une expresse mention dans la confirmation de ce concile, des écrits des Pères, principaleme7it de ceux de saisit Augustin et des décrets du Saint-Siège^, pour mar quer les sources d'où la doctrine de ce concile était tirée.
En septième lieu , on trouve dans ce concile tous les principes dont le même saint Augustin s'est servi pour établir la doctrine de la prédestination et de la grâce, comme la suite le fera paraître.
En huitième et dernier lieu, loin qu'on soupçonnât ce Père d'avoir innové, c'étaient ses écrits qu'on employait à combattre les nouveautés, et c'était lui qu'on citait, lorsqu'il s'agissait de soutenir la tradition des saints Pères, et on croyait la doctrine renfermée et recueillie dans ses ouvrages, ce qui est quant à présent tout ce que je prétends prouver.
Il est encore à remarquer que le concile d'Orange fut confirmé par un concile de Valence , où saint Césaire ne put assister à cause de son indisposition^, mais où il envoya seulement des évêques (de la province) avec des prêtres et des diacres; et ce fut de là qu'on envoya demander la confirmation au pape saint Boniface; ce qui nous fait voir encore un quatrième concile pour saint Augustin et contre Fauste , après quoi les semi-pélagiens ne furent plus ni écoutés ni soufferts.
Il faut remarquer que dans l'ancien manuscrit d'où le P. Sirmond a tiré la lettre qu'on vient de voir de Boniface II, ces mots étaient à la tète : « On » trouve dans ce volume le concile d'Orange que le » pape saint Boniface a confirmé par son autorité; » et ainsi quiconque croit autrement de la grâce et » du libre arbitre que ne l'exprime cette autorité » (cette confirmation authentique du concile d'Orange), « ou qu'il n'a été décidé dans ce concile, » qu'il sache qu'il est contraire au Saint-Siège » apostolique et à l'Eglise universelle répandue par tout l'univers". » En effet, personne ne doute que ce concile ne soit universellement reçu , cl par conséquent n'ait la force d'un concile œcuménique.
CHAPITRE XIX
Troisième contestation sur la matière de la grâce , à l'occasion de la dispute sur Golescalc , où le deux partis se rapportaient également de toute la question à l'autorité de saint Augustin.
La troisième contestation sur les matières de la grâce , est celle du neuvième siècle à l'occasion de ' Gotcscalc. Les soutenants des deux côtés étaient orthodoxes, également attachés à l'autorité et à la doctrine de saint Augustin. C'est de quoi on ne peut douter à l'égard de saint Rémi, archevêque de
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Lyon, de Prudence, évèque de Troyes, et des autres qui entreprirent en quelque façon la défense de Gotescalc ' ; car tous leurs livres ne sont remplis que des louanges de saint Augustin, et ils posaient tous pour fondement la doctrine inviolable de ce Père , approuvée par les Papes , et reçu par toute l'Eglise. Mais Hincmar, archevêque de Reims, et les autres chefs du parti contraire, n'étaient pas moins affectionnés à ce saint docteur, à qui Jean Scot, dans son écrit De la Prédestination contre Gotescalc , donne l'éloge de très-péne'Lrant dans la recherche de la vérité^. Il allègue ses derniers ouvrages De la Grâce, en disant : Que se soumettre à l'autorité de ce Père, c était par elle se soumettre à la vérité même. Qui, dit-il, osera résister à celte trompette du camp des chrétiens ? Prudence lui disait aussi ^ : « Vous avez suivi saint Augustin, et si » vous vous étiez opposé à ses discours Irès-vérila- » blés, aucun des catholiques n'aurait imité votre « folie ; » tant les paroles de saint Augustin étaient réputées authentiques. Scot avait écrit son traité par ordre d'Hincmar et de Pardule, évèque de Laon, comme il paraît par sa préface. On voit donc par son sentiment combien ces évèques étaient attachés à la doctrine "de saint Augustin. Aussi Hincmar le cite partout dans sa lettre à saint Renii de Lyon, et dans son grand livre de la Prédestination, où il établit à la tète l'autorité de ce Père en cette matière, parles mêmes preuves et avec autant de force que ses adversaires. Le principal fondement des défenses de Gotescalc, était le livre intitulé Hypog7iosticon ou Hypomnesticon , auquel ils ne donnaient cette autorité qu'à cause qu'ils présupposaient qu'il était de ce saint docteur. Ainsi dans une occasion dans laquelle il s'agissait, ou d'excuser, ou de combattre les excès et les duretés de Gotescalc, saint Augustin, dont il abusait, demeura la règle des deux partis; et sa doctrine sur la grâce et la prédestination subsista partout en son entier, ce qui est le témoignage le plus assuré qu'on puisse produire de l'autorité qu'elle avait acquise dans tout l'Occident : et ce qui fait le plus à notre sujet, c'est qu'elle n'était si révérée que parce qu'on supposait comme indubitable que ce Père avait parlé dans cette matière , en conformité des Pères ses prédécesseurs : JUXTA SCRIPTUR.E VERITATEM ET PR.ECE- DENTIUM PaTRUM REVERENDAM AUCTORrrATEM ''.
CHAPITRE XX
Quatrième contestation sur la matière de la grâce, à l'occasion de Luther et de Calvin, qui outraient la doctrine de saint Augustin; le concile de Trente n'en résout pas moins la dijliculté par les propres termes de ce Père.
La quatrième et dernière contestation sur la matière de la grâce, est celle qui fut suscitée au siècle passé par Luther et Calvin, qui se servaient du nom de saint Augustin pour détruire le libre arbitre, outrer la doctrine de la prédestination et de la grâce, et faire Dieu auteur du péché. Mais le concile de Trente sut démêler leur artifice, et loin de donner atteinte à la doctrine de saint Augustin , il a composé ses décrets et ses canons des propres paroles de ce Père. C'est ce qui n'est ignoré d'aucun
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! catholique , et c'est ce qui a fait dire au savant P. [ Petau' : Que saint Augustin , après l'Ecriture, est la source d'où le concile de Trente a puisé sur le ; libre arbitre, et la forme des sentiments et la règle I des expressions : IIic fons est a quo post canonicas
I SCRIPTURAS TrIDENTLNLM CONCILIUM ET SENTIEXDI DE ! LIBERO ARBITRIO FOR.MAM ET LOQUENDI REGULAM ACCE-
; PiT : de sorte que la matière où l'on prétend trouver
les innovations de saint Augustin, qui est l'affai-
blissement du libre arbitre , est précisément celle
où le concile de Trente a choisi les termes de ce
j saint pour affermir l'ancienne et saine doctrine, ce
, que la suite fera paraître plus amplement.
I CHAPITRE XXI
L'autorité de saint Augustin et de saint Prosper, son disciple, entièrement élalAie : autorité de saint Fulgence , combien révérée : ce Père regardé comme un second Augustin.
Après le concile d'Orange, les adversaires de la doctrine de saint Augustin, qui depuis la décrétale de saint Gélestin murmuraient encore sourdement, se turent. Saint Prosper qui l'avait si bien défendu eut part à sa gloire : tout l'univers apprit à révérer avec lui l'autorité sainte et apostolique d'un si grand docteur ^, et à recevoir agréablement avec Hilaire tout ce qui se trouverait décidé par une autorité aussi chère et aussi vénérable que la sienne ■*. On acquérait de l'autorité en défendant sa doctrine. De là viennent ces paroles de saint Fulgence, évèque de Ruspe, dans le livre où il explique si bien la doctrine de la prédestination et de la grâce. « J'ai » inséré, » disait-iP, c dans cet écrit quelques pas- » sages des livres de saint Augustin et des réponses » de Prosper, afin que vous entendiez ce qu'il faut » penser de la prédestination des saints et des mé- » chants, et qu'il paraisse tout ensemble que mes » sentiments sont les mêmes que ceux de saint Au- » gustin. »
Ainsi les disciples de saint Augustin étaient les maîtres du monde. C'est pour l'avoir si bien défendu, que saint Prosper est mis en ce rang par saint Fulgence : mais pour la même raison, saint Fulgence reçoit bientôt le môme honneur; car c'est pour s'être attaché à saint Augustin et à saint Prosper qu'il a été si célèbre parmi les prédicateurs de la grâce : ses réponses étaient respectées. Quand il revint de l'exil qu'il avait souffert pour la foi de la Trinité, « toute l'Afrique crut voir en lui un autre » Augustin, et chaque Eglise le recevait comme » son propre pasteur''. »
Personne ne contestera qu'on n'honorât en lui son attachement à suivre saint Augustin, principalement sur la matière de la grâce. Il le disait ouvertement dans le livre De la Vérité de la Prédestination^, et il déclarait en môme temps que ce qui l'attachait à ce Père , c'est que lui-môme il avait suivi les Pères ses prédécesseurs. « Cette doctrine, » dit-il, « est celle que les saints Pères grecs » et latins ont toujours tenue par l'infusion du » Saint-Esprit, avec un consentement unanime, et » c'est pour la soutenir que saint Augustin a tra- » vaille plus qu'eux tous. » Ainsi on ne connaissait alors ni ces prétendues innovations de saint Augus-
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tin . ni ces guerres imaginaires entre les Grecs et les Latins, que Grotius et ses sectateurs tâchent ii"introduire à la honte du christianisme : on croyait que saint Augustin avait tout concilié, et tout l'honneur qu'on lui faisait, c'était d'avoir tramillé plus que lous les autres; parce que la Providence l'avait fait naître dans un temps où l'Eglise avait plus besoin de son travail.
CHAPITRE XXII
Tradition constante de tout l'Occident en faveur de l'autorité et de la doctrine de saint Augustin. L'Afrique, l'Espagne, les Gaules , saint Césaire en particulier, l'Eglise de Lyon , les autres docteurs de l'Eglise gallicane, l'Allemagne, Haimon et Hupert, l'Angleterre et le vénérable Bède, l'Italie et Rome.
ToLT l'Occident pensait de même. On a vu le témoignage de l'Afrique. En Espagne, saint Isidore de Séville, que les conciles de Tolède célèbrent comme le plus excellent docteur de son siècle, se déclarait le disciple de saint Augustin et le défenseur de saint Fulgence : saint Ildefonse de Tolède , dans un sermon, cite saint Augustin comme celui qu'il n'est pas permis de contredire * . Dans les Gaules, où les écrivains ecclésiastiques paraissent en foule dans le septième, dans le huitième, dans le neuvième, dans le dixième et le onzième siècles, il eut autant de disciples qu'il y avait de docteurs; saint Prosper est à la tète, et après lui saint Césaire d'Arles. Il n'avait pas seulement de l'attachement, mais encore de la dévotion pour saint Augustin; et nous voyons dans sa vie , écrite par un de ses disciples, que dans sa dernière maladie, il se réjouissait de voir approcher la fête de saint Augustin; parce que, comme j'ai aimé autant que vous le sacez, disait-il à ses disciples qui l'environnaient^, ses sentiments très-catholiques, autant j'espère que, tout infiirieur que je suis à ses mérites, ma mort ne sera pas éloignée de la sienne. Il mourut la veille , et on voit que sa dévotion était attachée, comme il convenait à la gravité d'un si grand évèque, à la vérité de la doctrine de saint Augustin, qu'il avait, comme on a vu, si bien défendue dans le concile d'Orange.
Par les soins de ce saint évèque, les provinces gallicanes, où saint Augustin avait eu tant d'adversaires, furent celles où il eut ensuite le plus de disciples. Saint Amolon de Lyon', reconnaît saint Augustin pour le principal docteur de la prédestination et de la grâce , après saint Paul : saint Rémi de Lyon et son Eglise parlent de l'autorité de saint Augustin sur la gr;\ce, comme de celle qui est vénérée et reçue de toute l'Eglise'*.
Loup Sen'at, prêtre de Mayence au neuvième siècle, dans la seconde question de la prédestination, appelle le livre du Bien de la Persévérance , un litre très-exact'\ C'est celui où les critiques modernes trouvent les plus grands excès. Nous avons vu les autres auteurs dans la querelle du neuvième siècle. Au même siècle, liemi d'Auxerre" met .saint Augustin pour l'intelligence de l'Ecriture au-dessus de tous les autres docteurs. Nous avons parié de saint Rernard. Dans le môme siècle, Pierre le Vénérable, abbé de Cluni^ appelle saint Augustin le maître de l'Eglise après saint Paul. Nous nomme-
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rons pour l'Allemagne Haimon d'Alberstadt du neuvième siècle, qui met, sans hésiter, saint Augustin au-dessus de tous les docteurs, pour éclaircir les questions sur l'Ecriture. L'abbé Rupert appelle ce Père la colonne de la vérité, et il en suit les explications sur la matière de la grâce. On nomme toute l'Angleterre en la personne du vénérable Rède, qui est son historien et son second docteur après saint Grégoire. Saint Anselme, archevêque de Canlorbéry, déclare qu'il suit en tout les saints Pères, principalement saint Augustin.
En Italie, nous avons au sixième siècle le docte Cassiodore, qui dans la matière de la grâce regarde saint Augustin comme le docteur de toute l'Eglise; car on ne veut pas ici nommer les papes saint Célestin, saint Boniface, saint Sixte, saint Léon, saint Gélase, saint Hormisdas, saint Grégoire, et tant d'autres qu'on pourrait citer; parce que leur autorité ne regarde pas plus l'Italie que toute l'Eglise.
CHAPITRE XXni
Si après tous ces témoignages il est permis de ranger saint Augustin parmi les novateurs : que c'est presqu autant que le ranger au nombre des hérétiques, ce qui fait horreur à Facundus et à toute l'Eglise.
On a beau dire que d'autres saints ont aussi reçu de grands éloges. On n'a point vu un si grand concours, ni des marques si éclatantes de préférence, ni une plus expresse approbation, je ne dis pas de la doctrine en général, mais d'une certaine doctrine et de certains livres. Enfin, disait Facundus, évèque d'Afrique du sixième siècle : « Ceux qui oseront » appeler saint Augustin hérétique, ou le condam- » ner avec présomption , apprendront quelle est la » piété et la constance de l'Eglise latine que Dieu a » éclairée par ses instructions, et ils seront frappés » de ses anathèmes. »
On dira qu'il ne s'agit pas de le traiter d'hérétique; mais c'est en approcher bien près, de l'accuser d'innovation dans des points de doctrine si importants, de lui faire son procès, comme on a vu, par les règles de Vincent de Lérins, de lui reprocher d'avoir afl'aibli la doctrine du libre arbitre et de favoriser Luther et Calvin; et pour n'avoir pas osé l'appeler hérétique, on ne laisse pas d'être coupable d'un grand attentat, de mettre au rang des novateurs ceiui que toute l'Eglise d'Occident a reconnu comme son maître.
Il ne s'agit pas d'examiner jusqu'où l'on esl oblige par toutes ces autorités, à pousser l'approbation de ses sentiments. Je me suis déjà expliqué que tout ce que je prétends ici, c'est seulement (pour ne rien outrer) que le corps de la doctrine de saint Augustin, surtout dans ses derniers ouvrages, pour qui lous les siècles suivants se sont le plus déclarés, esl au-dessus de toute atteinte, et que ce serait accuser toute l'Eglise catholique de se démentir elle-même, que de persister davantage à trouver des innovations dans ces livres.
CHAPITRE XXIV
Témoignages des Ordres religieux , de celui de Saint-Benoît , de celui de Saint-Dominique cl de Saint-Thomas, de celui de Saint François et de Scot. Saint Thomas, recommandé par les Papes , pour avoir suivi saint Augustin : concours de toute l'Ecole : le Maître des Sentences.
Il ne serait pas inutile d'alléguer ici en particulier les témoignages de l'Ordre de Saint-Benoît, puisque
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durant huit ou neuf siècles il a comme présidé à la doctrine, et rempli les plus grands sièges de l'Eglise. Mais cette preuve est déjà faite, dès qu'on a rapporté le sentiment de ce grand Ordre , tant dans sa tige, comme on l'a vu par Rède et les autres, que dans ses branches et dans ses réformes, comme dans celle de Gluni , par Pierre le Vénérable , et dans celle de Gîleaux par saint Bernard.
L'ordre de Saint-Dominique n'est pas moins alTeclionné à saint Augustin , puisque saint Thomas, qui est le docteur de cet Ordre , à vrai dire , n'est autre chose dans le fond , et surtout dans les matières de la prédestination et de la grâce, que saint Augustin réduit à la méthode de l'Ecole. C'est même pour avoir été le disciple de saint Augustin, qu'il s'est acquis dans l'Eglise un si grand nom, comme le pape Urbain V l'a déclaré dans la bulle de la translation de ce saint, où il met sa grande louange en ce que, suivant les vestiges de saiiit Augustin , il a éclairé par sa doctrine l'Ordre des Frères-Prêcheurs et r Église universelle.
L'école de Scot et l'ordre de Saint-François n'ont pas un autre sentiment. Nous trouvons dans VHistoire générale de l'Ordre des Ermites de saint Augustin une célèbre dispute sur le sujet d'un serment' , par lequel on prétendait obliger l'université de Salamanque à suivre conjointement les sentiments de saint Augustin et de saint Thomas, qu'on croyait les mêmes. Les Franciscains dirent alors que c'était faire injure à saint Augustin que d'exiger ce serment; qu'il était le docteur commun de toutes les Ecoles; que celle de Scot ne lui était pas moins soumise que celle de saint Thomas , et que le Docteur subtil avait tiré toutes ses conclusions de ce Père, et les avait soutenues par plus de huit cents passages qu'il en avait allégués dans ses écrits.
Ainsi il n'y eut jamais aucune dispute sur l'autorité de saint Augustin : les deux écoles contraires conviennent de s'y soumettre; quelques ordres religieux , comme celui des Carmes déchaussés ; quelques universités, comme celle de Salamanque, s'y sont obligées par serment ou par délibération ; d'autres ont cru inutile de se faire une obligation particulière d'un devoir commun.
On peut juger par là des sentiments de l'Ecole , et, si l'on veut remonter à Pierre Lombard, on trouvera que son livre, sur lequel roulait toute l'ancienne scolastique , n'est qu'un tissu des passages des Pères, et c'est pourquoi il lui donna le nom de Sentences^, pour montrer le dessein qu'il s'y proposait de mettre un abrégé de leurs sentiments entre les mains des étudiants en théologie, principalement de ceux de saint Augustin , et surtout dans la matière de la prédestination et de la grâce ,. où il le suit pied à pied. On trouve à la fin de son livre des Sentences, les articles où ce maître de l'Ecole a clé repris, mais on n'y trouve rien sur celte matière qui soit noté; et au contraire, l'aulorilé de saint Augustin est demeurée inviolable à toute l'Ecole.
CHAPITRE PREMIER
Doctrine constante de toute la théologie sur la préférence des Pères qui ont écrit depuis les contestations des hérétiques Beau passage de saint Thomas, qui a puisé dans saint Augustin toute sa doctrine : passages de ce Père.
Pour reprendre les choses de plus haut, et découvrir par principes les illusions de M. Simon, il faut une fois se rendre attentif à une excellente doctrine de tous les théologiens, que saint Thomas a expliquée avec sa précaution et sa netteté ordinaires dans un de ses Opuscules contre les erreurs des Grecs, dédié au pape Urbain IV, et composé par son ordre. Dès le prologue de ce docte ouvrage, il parle ainsi' : « Les erreurs contre la saine doc-^ » trine ont donné occasion aux saints docteurs d'ex- » pliquer avec plus de circonspection ce qui ap- » parlient à la foi , pour éloigner les erreurs qui » s'élevaient dans l'Eglise, comme il parait dans les » écrits des docteurs qui ont précédé Arius, où l'on » ne trouve pas l'unité de l'essence divine si préci- » sèment exprimée que dans ceux qui les ont suivis. » Il en est de même des autres erreurs; et cela ne » paraît pas seulement en divers docteurs, mais » même dans saint Augustin, qui excelle entre tous » les autres. Car dans les livres qu'il a composés » après l'hérésie de Pelage, il a parlé du pouvoir » du libre arbitre avec plus de précaution qu'il » n'avait fait avant la naissance de cette hérésie, » lorsque défendant le libre arbitre contre les mani- » chéens, il a dit des choses dont les péiagiens , » c'est-à-dire les ennemis de la grâce, se sont » servis. »
Telle a été la doctrine de saint Thomas dans un de ses ouvrages les plus authentiques : l'on y remarque deux vérités : l'une de fait, dans la préférence qu'il donne à saint Augustin : l'autre de droit, lorsqu'il établit l'accroissement des lumières de l'Eglise dans ses disputes, où il n'a fait qu'expliquer le sentiment unanime de tous les docteurs.
Il l'avait pris, selon sa coutume, de saint Augustin, dont les paroles sur ce sujet sont tous les jours à la bouche des théologiens, et servent de dénouement à toutes lesdiflicultésde la Tradition : « Nous » avons appris, » dit ce Père^, « que chaque hé- » résie apporte à l'Eglise des didicullés parlicu- » Hères, contre lesquelles on défend plus exacle- » ment les Ecritures divines que si l'on n'avait » point eu de pareille nécessité de s'y appliquer. » Ce qui fait dire au môme docteur, qu'avant la naissance des hérésies, il ne faut pas exiger des Pères la même précaution dans leurs expressions que si les matières avaient déjà été agitées; « parce que » la question n'étant point émue , les hérétiques ne » leur faisant pas les mêmes dilTicultés, ils croyaient » qu'on les entendait dans un bon sens, et ils par-
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» laienl avec plus de sécurité, securiua loqueban- » tur* : » d'où le niùine Père conclut, qu'il n'est pas toujours nécessaire, dans les nouvelles questions émues par les hérétiques, de rechercher « avec
• scrupule et inquiétude les ouvrages des Pères » qui ont écrit auparavant, parce qu'ils ne tou- » chait-nt qu'en passant et brièvement dans quel- » ques-uns de leurs ouvrages, transeunter et breci-
• ter, les matières dont il s'agissait, s'arrèlanl à
• celles qu'on agitait de leur temps, et s'appliquanl 1 à instruire leurs peuples sur la pratique des ver- » tus^. » \'oilà ce que dit saint Augustin à l'occasion de sa dispute avec les semi-pélagicns. C'est la réponse commune non-seulement des théologiens , mais encore de saint Athanase , de Vincent de Lérins, et des autres Pères quand il s'agit d'expliquer les auteurs qui ont écrit devant les disputes; et tout cela n'est autre chose que ce que disait le même saint Augustin dans ses Confessions, hors de toute contestation et par la seule impression de la vérité : t 0 Seigneur, les disputes des hérétiques » font paraître dans un plus grand jour et comme » dans un lieu plus éminent ce que pense votre » Eglise, et ce qu'enseigne la saine doctrine 3. » Car il faut même qu'il y ait des hérésies : ce que Dieu ne permettrait pas , s'il n'en voulait tirer cet avantage , lui qui ne permet le mal que pour procurer le bien par de justes et impénétrables conseils.
CHAPITRE II
Ce que l'Eglise apprend de )ioitveau sur la doctrine. : passage de t'incent de Lérins : mauvais artifice de M. Simon et de ceux qui, à son exemple, en appellent aux anciens, au préjudice de ceux qui ont expressément traité les matières contre les hérétiques.
Cette doctrine de saint Augustin et de tous les saints docteurs , est une règle dans la théologie, et comme j'ai dit , un dénouement dans toutes les difficultés sur la "Tradition. La face de l'Eglise est une, et sa doctrine est toujours la môme; mais elle n'est pas toujours également claire, également exprimée. Elle reçoit avec le temps , dit très-bien Vincent de Lérins*, non point plus de vérité, mais plus d'écidence , plus de lumières, plus de précision; et c'est principalement à l'occasion des nouvelles hérésies. Alors selon les termes du môme auteur, on enseigne plus clairement ce qu'on croyait plus obscurément auparavant ; les expressions sont plus claires, les explications plus distinctes : on lime, on démêle, on polit les dogmes : on y ajoute la justesse, la forme , la distinction, sans toucher à leur plénitude et à leur intégrité. Ainsi , quand après les résolutions des Pères qui ont combattu les hérésies , on en détourne les hommes en leur proposant les anciens; quand à l'exemple de M. Simon , on loue sur la matière de la grâce les docteurs qui ont précédé Pelage, pour décrédiler saint Augustin , qui a été si évidemment appelé à le combattre, c'est un piège qu'on tend aux simples, pour leur faire préférer ce qui est plus obscur et moins démêlé , à ce qui est plus clair el plus distinct, et ce qu'on a dit en passant , à ce qu'on a médité et limé avec plus de soin. C'est de même que si l'on disait, qu'après les explications de saint Athanase , il vaut mieux encore en revenir aux expressions plus embrouillées
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de saint Justin ou d'Origène, de saint Denis d'Alexandrie el des autres Pères , dont les ariens abusaient; cl que saint Athanase élail un novateur, parce qu'il réduisait la théologie à des expressions plus distinctes , plus justes et plus suivies.
CHAPITRE III
Que la manière dont M. Simon allègue l'antiquité est un piège pour les simples; que c'en est un autre d'opposer les Grecs aux Latins. Preuves par M. Simon lui-même, que les traités des Pères contre les hérésies sont ce que l'Eglise a de plus exact. Passage du P. Petau.
Ce piège qu'on lend aux simples est d'autant plus dangereux , qu'on le couvre de la spécieuse apparence de l'antiquité. Qu'y a-t-il de plus plausible, el dans le fond de plus vrai, que de dire, avec Vincent de Lérins, qu'il faut suivre les anciens; et qui croirait qu'on trompât le monde avec ce principe? C'est néanmoins la vérité, et un effet manifeste de la captieuse critique de M. Simon. Il faut préférer l'antiquité : c'est la règle de Vincent de Lérins. Il fallait donc ajouter, que, selon le même docteur, souvent la postérité parle plus clairement. On ne peut nier que les anciens Pères, qui ont précédé les pélagiens, n'aient parlé quelquefois moins exactement, moins précisément, moins conséquemment qu'on n'a fait depuis sur le péché originel el sur la grâce. En cet état de la cause, proposer toujours les anciens au préjudice de saint Augustin, c'est pour embrasser ce qui embrouille, abandonner ce qui éclaircit. Ne parlons point en l'air. On trouve très-réellement dans plusieurs endroits des anciens, avant saint Augustin, que les enfants n'ont point de péché , et que Dieu ne nous prévient pas; mais que c'est nous qui le prévenons. A la rigueur, ces expressions sont contre la foi : on les explique très-solidement, comme la suite le fera paraître : mais avec ces explications, quelque solides qu'elles soient, il sera toujours véritable qu'elles fournissent aux hérétiques la matière d'un mauvais procès. Après que saint Augustin les a réduites au sens légitime que nous verrons en son lieu, dire qu'il innove , ou sur ces articles que j'allègue ici pour exemple , ou sur d'autres que je pourrais alléguer, c'est visiblement tout perdre et donner lieu aux hérétiques de renouveler toutes leurs chicanes.
Au lieu donc de se servir du nom des anciens, comme fait perpétuellement M. Simon, pour décrédiler sainl Augustin et les autres saints défenseurs de la grâce qui l'ont suivi, il fallait les autoriser par cette raison, qu'y ayant dans toutes les matières, et môme dans les dogmes de la foi, ce qui en fait la dilTicultô et ce qui en fait le dénouement, comme l'expérience le fait voir, il arrive, principalement avant les disputes, qu'un auteur, selon les vues différentes qu'il peut avoir, appuyant sur un endroit plus que sur l'autre , tombe dans de certaines ambiguïlés qu'on ne trouve plus guère dans les saints docteurs, depuis que les matières sont bien éclaircies.
C'est ce qui règne, non-seulement dans la matière de la grâce, mais encore généralement dans toutes les matières de la foi. Le Fils de Dieu est Dieu comme le Père , et il y a des passages clairs pour cette vérité dans tous les temps. Mais lorsqu'on vient à considérer que c'est un Dieu sorti d'un Dieu,
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Deus de Deo, un Dieu qui reçoit du Père sa divinité cl toute son action, un Dieu qui par conséquent, sans dégénérer de sa nature, est nécessairement le second en origine et en ordre, le langage se brouille quelquefois; on parle de la primauté d'origine comme si elle avait en soi quelque chose de plus excellent, quant à la manière de parler, et cet embarras ne se débrouille parfaitement que lorsque quelque dispute réduit les esprits à un langage précis. La même chose a dû arriver dans la matière de la grâce : en un mot, dans tous les dogmes, on marche toujours entre deux écueils, et on semble tomber dans l'un lorsqu'on s'efforce d'éviter l'autre, jusqu'à ce que les disputes et les jugements de l'Eglise , intervenus sur les questions, fixent le langage, déterminent l'attention, et assurent la marche des docteurs.
Par la suite du même principe, il doit arriver que la partie de l'Eglise catholique qui demeurera la plus éclairée sur une matière, sera celle où celle maliére sera le plus cultivée; c'est-à-dire, celle où les hérésies rendront les esprits plus altenlifs. Il a donc dû arriver que l'Eglise grecque, que rien n'obligeait à veiller contre les pélagiens, est demeurée peu éclairée sur les matières qu'ils agitaient, en comparaison de la latine, qui a été aux mains avec eux durant tant de siècles. Aussi est-il bien certain, que sur ce sujet, on a toujours préféré les Latins aux Grecs, à cause, dit savamment le P. Pelau', « que l'hérésie de Pelage a plus exercé l'Eglise » latine que l'Eglise grecque; en sorte qu'on ne » trouve chez les Grecs qu'une intelligence et une » réfutation imparfaites des sentiments de Pelage. » Ce fait est si constant, que M. Simon n'a pu s'empêcher d'en convenir, lorsqu'en remarquant le silence de Théodoret et -de quelques Grecs sur le péché originel , encore qu'ils aient vécu après Pelage, il en rend lui-même cette raison^ : « Que le » pélagianisme a fait plus de bruit dans les Eglises » où l'on parlait la langue latine qu'en Orient; » d'où il conclut , qu'il n'est pas surprenant que Théodoret s'explique moins que les Latins sur le péché originel. Pour peu qu'il ait de bonne foi, il en doit dire autant de toutes les matières de la grâce, puisque les erreurs sur celte matière faisaient une des parties de celte hérésie, qui, comme on sait, s'était répandue en Afrique, dans les Gaules, en Angleterre, en Italie, de l'aveu de M. Simon. Il élait donc naturel qu'on y pensât plus en Occident qu'en Orient, où l'on n'en parlait presque point. Ainsi, quand M. Simon en appelle sans cesse des Lalins aux Grecs, il n'est pas seulement contraire à tous les autres auteurs, mais encore à lui-même.
CHAPITRE IV
Paralogisme perpétuel de M. Simon , qui tronque les règles de Vincent de Lérins sur l'antiquilô et l'universalilé.
Ox voit, par ces réflexions, le procédé captieux de ce pitoyable théologien, lorsque pour affaiblir l'autorité de saint Auguslin il nous ramène sans cesse ou aux anciens, ou aux Grecs. Mais il est aisé de voir que ce n'est pas tant à ce Père , qu'à la vérité même qu'il en veut; il mutile les saintes
Do'joi., l. IX, c. VI, n. 1. — 2. P
( maximes de Vincent de Lérins, qu'il fait semblant
j de vouloir défendre. Toute la doctrine de ce Père
I roule principalement sur ces deux pivols : l'anli-
! quité et l'universalité : Quod ubique, quod seinper.
j II faut suivre, dit-il, l'antiquité. Cela est vrai; mais
il y fallait ajouter que la postérité s'explique mieux,
après que les questions ont été agitées, ce que le
critique dissimule. Il supprime donc une partie de
la règle, et il tombe dans l'absurdilé de nous faire
chercher la saine doctrine dans les auteurs où elle
est moins claire, plutôt que dans ceux où elle a reçu
son dernier éclaircissement; ce qui est faire à la
vérité un outrage trop manifeste.
Il commet la même faute, lorsque, sous prétexte de recommander l'universalilé , il oppose les Grecs aux Latins, sans songer que les premiers ayant été, de son propre aveu, moins altenlifs que les autres aux questions de Pelage, et n'ayant traité qu'en passant ce que les aulres ont traité à fond, les préférer malgré cela, c'est préférer l'obscurité à l'évidence, et la négligence, pour ainsi dire, à l'exactitude : c'est après les résolutions et les jugements renouveler le procès, et de la pleine inslruclion nous rappeler en quelque manière aux éléments; qui est le perpétuel paralogisme de M. Simon , el la manière anihcieuse dont il attaciue la vérité même.
CHAPITRE V
Illusion de M. Simon et des critiques modernes, qui veulent que l'on trouve la vérité plus pure dans les écrits qui ont précédé les disputes. Exemple de saint Augustin, qui, selon eux, a mieux parlé de la grâce avant quHl en disputât contre Pelage.
Je trouve encore dans nos critiques un dernier trait de malignité contre saint Augustin, qu'il ne faut pas réfuter avec moins de soin que les autres, puisqu'il n'est pas moins injurieux à la vérité et à l'Eglise.
Pour montrer qu'on a eu raison d'appeler de saint Auguslin aux anciens docteurs, qui ont précédé ce Père aussi bien que l'bérésie de Pelage, "on relève les avantages qu'on trouve dans le témoignage des auteurs qui ont parlé avant les querelles, et on soutient qu'ils parlent alors plus simplement et i)lus naturellement que dans la dispute même, où les hommes sont emportés à dire plus qu'ils ne veulent.
On veut que saint Augustin en soit lui-môme un exemple, puisqu'il a change les senlimcnls conformes à ceux des anciens, où il s'était porté naturellement, et qu'il en est même venu à les rétracter; ce (lui ne peut être attribué, selon nos critiques, qu'à l'ardeur de la dispute : en sorte que l)ien éloignés de profiler avec lui, comme lui-même les y exhorte , des lumières qu'il ac(|uérait en méditant j nuit et jour l'Ecriture sainte, ils s'en servent pour diminuer son autorité; comme si c'était une raison j de moins estimer ce Père, parce qu'il s'est corrigé i lui-même humblement cl de lionne foi, ou comme ' s'il valait mieux croire ce ([u'il a écril de la grâce j et du libre arbitre, avant que la disfuile contre les ! pélagiens eût conmiencé, que ce qu'il en a écrit depuis que celte hérésie l'a rendu plus attentif à la maliére.
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CHAPITRE VI
AreiKjUmeitt Je M. Simon, qui, par la raison qu'on vient de voir, préfère les sentimenis que saint Auyustin a rétracti's a ceux qu'il a iftablis en y pensant mieux : le critique ouvertement semi-pélagien.
C'est le but de ces paroles de M. Simon' : « C'est » en vain qu'on accuse ceux à qui l'on a donné le » nom de senii-pélagiens d'avoir suivi le sentimcnl » d'Origèiie, puisqu'ils n'ont rien avancé qui ne se » trouve dans ces paroles de saint Augustin » (qu'il venait de rapporter de l'exposition de ce Père sur l'épUre aux Romains), « lequel convenait alors avec » les autres docteurs de l'Eglise. Il est vrai qu'il » s'est rétracté; mais l'autorité d'un seul Père, qui » abandonnait son ancienne créance, n'était pas ca- 0 pable de les faire changer de sentiment-. »
Je n'ai pas besoin de relever le manifeste semipélagianisme de ces paroles : il saute aux yeux. Le sentiment que ce saint docteur soutint dans ses derniers livres, a tous les caractères d'erreur : c'est le sentiment d'im seul Père : c'est un sentiment noureau .• en le suivant, saint Augustin abandonnait sa propre créance , celle que les anciens lui avaient laissée, et dans laquelle il avait été nourri : onvoil donc, dans ses derniers sentiments , les deux marques qui caractérisent l'erreur, la singularité et la nouveauté.
* Si ceux que l'on a nommés semi-pélagiens » n'ont rien avancé que ce qu'a dit saint Augustin, » lorsqu'il convenait avec les anciens docteurs de f l'Eglise , » ils ont donc raison ; et ce à quoi il- faut s'en tenir dans les sentiments de ce Père-, c'est ce qu'il a rétracté, puisque c'est cela où l'on tombait naturellement par la tradition de l'Eglise. M. Simon ne trouve rien de plus judicieux dans les écrits de ce Père, que ce qu'il en a révoqué : « Il est, » dit-iP, < plus judicieux et plus exact dans l'inler-
• prétalion qu'il nous a laissée de quelques endroits » de l'épitre aux Romains. » M. Simon ne le loue ainsi que pour ensuite relever ses fautes, j'entends celles dont il l'accuse; et c'est pourquoi il ajoute : « Il ne fut pas néanmoins tout à fait content de cet » ouvrage (si judicieux et si exact), puisqu'il ré-
• tracta quelques propositions qu'il crut avoir avani cées trop librement. Il crut; » mais il le crut mal, selon notre auteur, et ce Père, au lieu de se corriger, ne fait que passer du bien au mal : Lors, dit-il, qu'il composa cet outrarje, il était dans les sentiments communs où l'on entrait naturellement avant les disputes; c'est pour dire que saint Augustin était enclin à des opinions particulières, puisque celles qu'il rétracte sont celles qu'on lui fait communes avec le reste des docteurs ; et un peu après : « On ne peut nier que l'explication, qui est ici con- » damnée par saint Augustin , ne soit de Pelage
• dans son Commentaire sur l'épîlre aux Romains, » mais elle est en môme temps de tous les anciens » commentateurs. » Saint Augustin condamnait donc ce qu'il avait dit de meilleur; Pelage qu'il reprenait, disait mieux que lui, et ce n'était pas cet hérésiarque , mais saint Augustin qui était le novateur; cl encore : Il est conforme en ce lieu-là (qui est un de ceux qu'il a rétractés) au diacre Uilaire, à Pt^larje et aux autres anciens commentateurs de
1 . /'. i.«. — 2. Voyez Distertat. »ur GroHus, oti ceci est copié mol * mot. — i I' SS>2. "^
saint Paul'. L'antiquité va toujours avec Pelage, et saint Augustin dégénère des anciens, quand il le quitte. Il n'avait point encore de sentiments particuliers, lorsqu'il composa cette exposition sur l'épUre aux Romai7is, où il paraît plus exact que dans ses autres Commentaires. Ainsi , il a corrigé ce qu'il a fait de meilleur et de plus exact : quand il était semi-pélagicn, il n'avait point de sentiments particuliers , et il n'a commencé de les prendre que lorsqu'il a réfuté cette hérésie; c'est-à-dire, lorsqu'il a poussé la victoire de la vérité jusqu'à éteindre les dernières étincelles de l'erreur. Que l'hérésie triomphe donc, non-seulement de saint Augustin qui l'a combattue , mais encore de l'Eglise qui l'a condamnée. C'est la doctrine de M. Simon, cl le fruit que nous tirerons de ses travaux.
La même raison lui fait dire^ : « qu'à juger des » sentiments de saint Augustin par ceux des écri- » vains ecclésiastiques qui l'onl précédé, et même » par les siens, avant qu'il entrât en dispute avec » les pélagiens, on ne peut douter qu'il n'ait poussé » trop loin ses principes. »
On voit ici deux choses importantes : l'une, que M. Simon fait changer de sentiment à saint Augustin à l'occasion des disputes contre les pélagiens : l'autre, que tout au contraire des théologiens, qui corrigent les premiers sentiments de ce Père par les derniers, comme il a fait lui-même, M. Simon argumente par ses premiers sentiments contre les derniers. Voilà deux choses que dit M. Simon, où nous verrons autant d'ignorances et autant de témérités que de paroles.
CHAPITRE VIT
M. Simon a puisé ses sentiments manifestement hérétiques d'Arminius et de Grotius.
Il doit celle réflexion sur le changement de saint Augustin, d'abord à Arminius le restaurateur du semi-pélagianisme parmi les protestants. M. Simon en rapporte les sentiments en ces termes^ : « A l'é- » gard de saint Augustin, il dit qu'il se pouvait » faire que les premiers sentiments de ce Père eus- » sent été plus droits dans le commencement, parce » qu'il examinait alors la chose en elle-même et » sans préjugé, au lieu que dans la suite il n'eut » pas la même liberté, s'en étant plutôt rapporté » au jugement des autres qu'au sien propre''. »
Quoique ce passage d'Arminius ne regarde pas tout le corps de la doctrine de saint Augustin sur la grâce, l'esprit en est de préférer les premiers sentiments de saint Augustin, comme étant les plus naturels, à ceux qu'il a pris depuis par des impressions étrangères; et c'est cela que M. Simon veut insinuer.
Mais Grotius , le grand défenseur des arminiens , qui, de l'aveu de M. Simon, a pris dans le sein do cette sccle une si forte teinture des erreurs sociniennes, est le véritable auteur où il a puisé ses sentiments; et on le verra par un seul endroit de son Histoire Belgique, où expliquant le commencement des disputes entre Arminius et Gomar en l'an 1G08, il en expose la source selon ses préventions, en cette sorte :
1. p. 254.-2. p. 290. — 3. P. 799. —4. Voyez la Dissert. aur Qrolius , oii l'auteur a employé tout cet endroit, n. 14, 15, \V> , etc.
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« Ceux, dit-il ', qui ont lu les livres des anciens, » tiennent pour constant que les premiers chré- » tiens attribuaient une puissance libre à la volonté » de l'homme, tant pour conserver la vertu, que » pour la perdre : d'où venait aussi la justice des » récompenses et des peines. Ils ne laissaient pour- » tant pas de tout rapporter à la bonté divine, dont » la libéralité avait jeté dans nos cœurs la semence » salutaire, et dont le secours particulier nous était » nécessaire parmi nos périls. Saint Augustin lut le » premier, qui depuis qu'il fut engagé dans le com- » bat des pélagiens (car auparavant il avait été d'un » autre avis), poussa les choses si loin par l'ardeur » qu'il avait dans la disputé, qu'il ne laissa que le » nom de la liberté, en la faisant prévenir par des » décrets divins qui semblaient en ôler toute la » FORCE. » On voit en passant la calomnie qu'il fait à saint Augustin d'ôter la force de la liberté, et de n'en laisser que le nom. On a vu que M. Simon impute la même erreur à ce docte Père; nous en parlerons encore ailleurs. Ce qu'il faut ici observer, c'est que, selon Grotius, saint Augustin est le novateur; en s'éloignant du sentiment des anciens Pères, il s'éloigna des siens propres, et n'entra dans ces nouvelles pensées, que lorsqu'il fut engagé à combattre les pélagiens. Ainsi, les sentiments naturels, qui étaient aussi les plus anciens , sont ceux que saint Augustin suivit d'abord. C'est ce que dit Grotius , et c'est ridée qu'il donne de ce Père. Que si vous lui demandez ce qu'est devenue l'ancienne doctrine qu'il prétend que saint Augustin a abandonnée, et où s'en est conservé le sacré dépôt, il le va chercher chez les Grecs et dans les semi-pélagiens. C'est aussi ce qu'on vient de voir suivi de point en point par M. Simon; mais que devinrent ces anciens sentiments que les Pères avaient suivis avant que saint Augustin eût introduit ses nouveautés? Grotius qui vient d'apprendre à M. Simon que ce qu'il faut suivre dans saint Augustin, que ce qui est conforme à l'ancienne tradition , c"est le premier sentiment que ce Père a rétracté, lui apprendra encore où est demeuré le dépôt de la Tradition : il est demeuré dans les Grecs et dans les semi-pélagiens. C'est \k que M. Simon le va chercher; mais c'est Grotius qui lui a montré le chemin. Pour les Grecs, voici les paroles qui suivent immédiatement celles qu'on a lues : L'ancienne et la plus simple opinion se conserva, dit-il, dans la Grèce et dans l'Asie. Pour les semi-pélagiens, le grand nom, poursuit-il, de saint Augustin lui attira plusieurs sectateurs dans l'Occident, où néanmoins il se trou^^a des contradicteurs du côté de la Gaule. On connaît ces contradicteurs : ce furent les prêtres de Marseille et quelques autres vers la Provence; c'est-à-dire, comme on en convient, ceux qu'on appelle semi-pélagiens ou les restes de l'hérésie de Pelage : ce fut Cassien, ce fut Fauste de Riez. Tels sont les contradicteurs de saint Augustin dans les Gaules pendant que tout le reste de l'Eglise suivait sa doctrine : c'est en ceuxlà que s'est conservée l'ancienne et saine doctrine : elle s'est, dis-je, conservée dans les adversaires de saint Augustin que l'Eglise a condamnés par tant de sentences : Grotius un protestant, un arminien, un socinien en beaucoup de chefs l'a dit : M. Simon et d'autres critiques osent le suivre. Il en a pris ce
Hist. Bell/., l. XVII, p
beau système de doctrine qui commet les Grecs avec les Latins, les premiers chrétiens avec leurs successeurs, saint Augustin avec lui-même, où l'on préfère les sentiments que le même saint Augustin a corrigés dans le progrès de ses études à ceux qu'il a défendus jusqu'à la mort, et les restes des pélagiens à toute l'Eglise catholique. Les sociniens triomphent par le moyen de Grotius si plein de leur esprit et de leurs maximes , ils font la loi aux faux critiques jusque dans le sein de l'Eglise : la ville sainte est foulée aux pieds, le parvis du temple est livré aux étrangers , et des prêtres leur en ouvrent l'entrée.
CHAPITRE VIII
Les témoignages qu'on lire des Pères qui ont écrit devant les disputes ont leur avantage. Saint Augustin recommandable par deux endroits. L'avantage qu'a tiré l'Eglise de ce qu'il a écrit après la dispute contre Pelage.
Mais peut-être qu'ils sont forcés par de puissantes raisons, à entrer dans ces sentiments. On n'en peut avoir de plus faibles. On veut premièrement imaginer qu'il y a quelque chose de plus naturel dans les Pères qui ont précédé les disputes, que dans ceux qui ont suivi, et on ne veut pas écouter ceux qui s'en tiennent aux derniers. Mais il ne faut point opposer ces deux sentiments. L'un el l'autre est véritable : l'Eglise profite en deux manières du témoignage des Pères : elle en profite devant la naissance des hérésies : elle en profile aussi après : elle en profite devant, parce qu'elle y voit, avant toutes les disputes, la simplicité naturelle et la perpétuité de sa foi : elle en profile aussi après, pour parler plus correctement des articles qui sont attaqués.
Personne ne révoque en doute que les hérésies ne réveillent les saints docteurs , et ne les fassent parler plus correctement sur les vérités contestées. Saint Thomas , Vincent de Lérins et saint Augustin que nous avons rapportés, le consentement de tous les docteurs anciens et modernes, l'expcricnce même, qui est très-constante, ne permet sur ce sujet aucun doute.
D'autre part, il ne laisse pas d'être certain que les Pères qui ont précédé les disputes, ont à leur manière quelque chose de plus fort, parce que c'est le témoignage de gens désintéressés, et qu'on ne peut accuserd'aucune partialité. Personne n'a mieux profilé de cet avantage que saint Augustin. Car après avoir produit à Julien les Iréuée, les Cyprien , les Ililaire el les autres anciens docteurs , sans oublier saint Jérôme : « Je vous appelle, lui » dit-il', devant ces juges, qui ne sont ni mes amis, » ni vos ennemis, que je n'ai point gagnés par » adresse , que vous n'avez point otlensés par vos » disputes : vous n'étiez point au monde quand ils » ont écrit: ils sont sans parlialilé, parce qu'ils » ne nous connaissaient pas : ils ont conservé ce » qu'ils ont trouvé dans l'Eglise : ils ont enseigné » ce qu'ils ont appris : ils ont laissé à leurs enfants » ce qu'ils ont reçu de leurs pères. » Il faut reconnaître dans ces témoignages quelque chose d'irréprochable, qui ferme la bouche aux hérétiques : el c'esl pourquoi en citant, comme on vient de voir, saint Jérôme, qui était du temps de Pelage el son adversaire, saint Augustin sait bien observer, que
Conl. Jul.Jib. II, c. X, n
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ce qu'il produit de ce Père conlrc Julien, est lire des livres qu'il avait écrits avant la dispute : lorsque libre de tout, soupçon et de toute partinlitc, liber AB OMNI STi'Dio PAUTiLM ' , il Condamnait les pélajriens avant qu'ils fussent nés.
J'avoue donc que ces deux manières de faire valoir les témoignages des Pères , ont des avantages mutuels l'une sur l'autre : mais je n'ai pas besoin de décider où il y en a de plus grands , puisqu'ils concourent les uns et les autres dans la personne et dans les écrits de saint Augustin. Y voulez-vous voir la pleine et entière expression de la vérité depuis la dispute"? Toute l'Eglise l'a reconnue dans ce Père, tout s'est tu lorsqu'il a parlé : saint Jérôme même , qui était alors comme la bouche de l'Eglise contre toutes les hérésies, quand il a vu la cause de la vérité entre les mains de saint Augustin, n'a plus fait que lui applaudir avec tous les autres -. Il n'est plus temps dédire qu'il a excédé après que les Papes ont réprimé ceux qui le disaient : il n'est plus temps de dire qu'il a poussé les choses plus qu'il ne voulait, ou plus qu'il ne fallait , ni qu'il a eu des sentiments particuliers , ou trop d'ardeur dans la dispute, pendant que non-seulement l'Eglise romaine atec l'africaine, mais encore par tout l'uniters, comme parlait saint Prosper^, tous les enfants de la promesse étaient d'accord avec lui dans la doctrine de la grâce comme dans tous les autres articles de la foi.
Personne n'en a dédit saint Prosper, qui lui a rendu ce témoignage : l'événement même en a prouvé la vérité. Pour avoir droit de lui reprocher d'avoir excédé, ou d'avoir dégénéré de l'ancienne doctrine, il faudrait que l'Eglise qui l'écoutait, eût cru entendre quelque chose de nouveau : mais on a vu le contraire, et pendant qu'on accusait saint Augustin d'être un novateur, les Papes ont prononcé que c'étaient ses adversaires qui l'étaient , et que c'était lui qui était le défenseur de l'antiquité.
CHAPITRE IX
Témoignafje que saint Augustin a rendu à la vérité avant la dispute. Ignorance de Grotius et de ceux gui accusent ce l'ère de n'avoir produit ses derniers sentiments que dans la chaleur de la dispute.
On ne peut donc aiïaiblir par aucun endroit le témoignage que saint Augustin a rendu à la vérité durant la dispute. Mais, si pour le rendre plus incontestable, on veut encore qu'il ait prévenu toutes les contestations, cet avantage ne manquera pas à ce docle Père. C'est une ignorance à Grotius et à tous ceux qui accusent saint Augustin de n'avoir avancé, que dans la chaleur de la dispute, ces sentiments qu'ils accusent de nouveautés. Car il n'y a rien de si constant fjue ce qu'il a remarqué luimême, en parlant de ses livres à Simplicien, successeur de saint Arabroise dans l'évôché de Milan , qu'encore qu'il les ait écrits au commencement de son épiscopal , quinze ans avant qu'il y eût des pôlagiens au monde, il y avait enseigné pleinement et sans avoir rien depuis à y ajouter dans le fond , la même doctrine de la grâce, qu'il soutenait durant la dispute et dans ses derniers écrits.
I. Cont. Jul., lib. Il, c. X, n. 'V). — 2. Proiper. Cont. Collât., rap. II. — 3. Proiper. ad Huf., n.Z. in app. Aug., t. x, ».
C'est ce qu'il écrit dans le livre De la Prédestination cl dans celui Du Bien de la Persévérance^ où il montre la môme chose du livre de ses Confessions, qu'il a publié, dil-il-, avant la naissance de l'hérésie pélagienne ; et toutefois, poursuit-il, on y trouvera une pleine reconnaissance de toute la doctrine de la grâce, dans ces paroles que Pelage ne pouvait soufTrir : Da quod jubes, et jubé quod vis : Donnezmoi vous-même ce que vous me commandez, et commandez-moi ce qu'il vous plaît^. Ce n'était pas la dispute, mais la seule piélé et la seule foi qui lui avaient inspiré celle prière : il la faisait, il la répétait, il l'inculquait dans ses Confessions, comme on vient de voir par lui-même, avant que Pelage eût paru; et il avait si bien expliqué dans ce même livre , tout ce qui était nécessaire pour entendre la gratuité de la grâce, la prédestination des saints , le don de la persévérance en particulier, que lui-même il a reconnu dans le même lieu qu'on vient de citer, qu'il ne lui restait qu'à défendre avec plus de netteté et d'étendue, copioslxls et enucleatiùs'^ , ce qu'il en avait enseigné dès lors.
On voit par là combien Grotius impose à ce Père, lorsqu'il lui fait changer ses sentiments sur la grâce, depuis qu'il a été aux mains avec les pélagiens , et que l'ardeur de cette dispute l'eut emporté à certains excès. Il en est démenti par un fait constant et par la seule lecture des ouvrages de saint Augustin 5; et l'on voit par le progrès de ses connaissances que, s'il a changé , il n'en faut point chercher d'autre raison que celle qu'il a marquée, qui est que d'abord il n'avait pas bien examiné la matière : Non- DUM DiLiGENTius Qu^sivERAM ; et il le faut d'autant plus croire sur sa propre disposition , qu'il y a été depuis attentif, et qu'il tient toujours constamment le même langage.
CHAPITRE X
Quatre états de saint Augustin. Le premier incontinent après sa conversion et avant tout examen de la question de la grâce : pureté de ses sentiments dans ce premier état : passages du livre de l'Ordre, de celui des Soliloques , et avant tout cela du livre contre les académiciens.
Au lieu donc de lui attribuer un changement sans raison, par la seule ardeur de la dispute, il faut distinguer comme ((uatre états de ce grand homme : le premier, au commencement de sa conversion , lorsque, sans avoir examiné la matière de la grâce, il en disait naturellement ce qu'il en avait appris dans l'Eglise; et dans cet état, il était exempt de toute erreur. La preuve en est constante dans les ouvrages qui suivirent immédiatement sa conversion. Un des premiers est celui de l'Ordre, où nous trouvons ces paroles^ : « Prions, non pour obtenir que les » richesses, ou les honneurs, ou les autres choses » de cette nature, incertaines et passagères, nous » arrivent, mais alin que nous ayons celles qui nous » peuvent rendre bons et heureux; » où il reconnaît clairement que tout ce qui nous fait bons est un don de Dieu , et par conséquent la foi môme et les bonnes œuvres sans distinguer les premières d'avec les suivantes, ni le commencement d'avec la fin; mais comprenant au contraire dans sa prière, les
I. Lib. de prœd. SS.,cap. rv; De don. pcr3.,c. xx, xxi. — 2. De don. pers., c. xx, n. 53 — 3. Lib. x, c. xxix, xxxi, xxxvii. — 4. Lib. x,c. XXIX, XXXI, XXXVII. — 5. JietracC, l. i, r. xxxiii. De prœdi'.Hl. SU ., c. ut, n. 7. — 0. lAb. ii, c. \\,n. .52.
LIVRE VI
SAINT AUGUSTIN ET LA (iUACE.
principes mêmes : ce qu'il confirme clairement , lorsqu'incontinent après il parle ainsi à sainte Monique sa mère' : a Afin que ces vœux soient accom- » plis, nous vous chargeons, ma mère, de nous en » obtenir l'elTet; puisque je crois et assure Irès- » certainement que Dieu m'a donné, par vos prières, » le sentiment où je suis de ne rien préférer à la » vérité, de ne rien vouloir, de ne rien penser, de » ne rien aimer autre chose. » On ne pouvait pas expliquer plus précisément, que le commencement de la piété, dont la foi est le fondement, et tout enfin jusqu'au premier désir et à la première pensée de se convertir, lui venait de Dieu; puisque c'était l'effet des vœux de sa sainte mère; et la suite le fait paraître encore plus évidemment lorsqu'il continue et conclut ainsi cette prière- : « Et je ne » cesserai jamais de croire qu'ayant obtenu par les » mérites de vos prières le désir d'un si grand bien, » ce ne soit encore par vous que j'en obtiendrai la » possession. » Il ne laisse point à douter que tout l'ouvrage de la piété, qu'il met dans l'amour et dans la recherche de la vérité, depuis le commencement jusqu'à la perfection, ne soit un don de la grâce; puisqu'il reconnaît que c'est le fruit des prières et non point des siennes, mais de celles d'une bonne mère, qui ne cessait de gémir devant Dieu.
Ceux qui se souviennent combien de fois saint Augustin a fondé la nécessité, la prévention et l'efficace de la grâce sur les prières, de la nature de celles qu'on vient d'entendre, et qu'on fait non-seulement pour sa conversion , mais encore pour celle des autres; en sorte que le désir et la pensée même de se convertir, qui est la première chose par où l'on commence, en soit l'effet, ne douteront pas que ce Père n'ait senti dès lors tout ce qui est dû à la grâce, puisqu'il a si parfaitement compris ce qui est dû à la prière. Mais de peur qu'on ne croie que la prière, par où l'on obtient les autres dons, ne nous vienne de nous-mêmes, le môme saint Augustin dans ses Soliloques, c'est-à-dire, dès les premiers jours de sa conversion, l'attribue à Dieu par ces paroles^ : « 0 Dieu, créateur de l'univers, accor- » dez-moi premièrement que je vous prie bien; » ensuite que je me rende digne d'être exaucé; et » enfin que vous me rendiez tout à fait libre : Prœsla » mihi primum ut bene te rogem : deinde ut meagani » dignum quem exaudias : postremo ut libères. » Pour peu qu'on soit accoutumé au langage de saint Augustin, qui en ce point est celui de toute l'Eglise, on entendra aisément que par ces paroles : Accordez-moi que je rous prie bien , que je me rende digne d'être exaucé, que je sois libre ', c'est l'effet et non pas un simple pouvoir qu'on demande à Dieu, et que la grâce que l'on réclame , est celle qui tourne les cœurs où ils se doivent tourner. Saint Augustin sentait donc déjà ce grand secret, qu'il a depuis si bien explif[ué contre les pélagicns, que la prière, par laquelle on nous donne tout, est ellemême donnée, et qu'il ne répugne point à la grâce qu'on croie pouvoir s'en rendre digne, pourvu qu'on croie auparavant que c'est elle qui nous rend dignes d'elle-même.
Quand il demandait à Dieu qu'il le délivrât, il
1. Lih. ir, c. XX, n. 52. — 2. Idem. — .3. Solil., l. i, c. i, n. ■2. — 4. De gest. Pelag., cap. xiv, n. 33, et seq.; l. ii. lietracl , c. xxni, xwi, et alib. pass.
sentait ce qui lui manquait pour être libre, et reconnaissant dès lors la captivité de la liberté humaine, qu'il a depuis enseignée plus à fond , il ne s'appuyait que sur la puissance de la grâce du Libérateur. Voilà l'esprit qu'on recevait en entrant dans l'Eglise. On y apprenait, en priant, la prévention de la grâce convertissante. C'est aussi à quoi en revient saint Augustin, lorsqu'il dit, que dans le temps même que les Pères moins attentifs à expliquer le mystère de la grâce, que personne ne combattait, n'en parlaient qu'e?t passant, et en peu de mots, on en sentait la force par la prière*; en sorte, comme l'expliquent les Capitules de saint Céleslin^, que la loi et la coutume de prier fixaient la créance de l'Eglise, sur la prévention de la grâce. Saint Augustin en est lui-même un exemple; puisque si longtemps avant qu'il eût seulement songé à examiner ces grandes questions de la prédestination et de la grâce prévenante, le Saint-Esprit lui en apprenait la vérité dans la prière; et c'est pourquoi il continuait à prier ainsi dans ses Soliloques'^ : « Je vous prie, ô Dieu, » vous par qui nous surmontons l'ennemi, de qui » nous avons reçu de ne point périr à jamais, par » qui nous séparons le bien du mal , par qui nous » fuyons le mal et nous suivons le bien , par qui » nous surmontons les adversités du monde, et ne » nous attachons point à ses attraits; Dieu enfin » qui nous convertissez , qui nous dépouillez de ce » qui n'est pas, et nous revètissez de ce qui est, » c'est-à-dire de vous-même, etc. » En vérité, l'onction de Dieu lui apprenait tout : l'oraison était sa maîtresse pour lui enseigner le fond de la doctrine de la grâce, et s'il ne réfutait pas encore l'hérésie pélagiennc par ses raisons, il la réfutait par ses prières, pour me servir de l'expression de ce saint docteur'*. Et si nous voulions remonter plus haut, nous trouverions dès son premier livre, qui est celui contre les académiciens^ et dès les premières lignes, que parlant à Romanien, à qui il adressait cet ouvrage, après lui avoir représenté toutes nos erreurs, d'où l'on ne sort, disait-il, que par quelque occasion favorable, « il ne nous reste autre chose, » conclutil, « que de faire à Dieu des vœux pour vous, afin » d'obtenir de lui, puisqu'il gouverne toutes choses, » qu'il vous rende à vous-même et vous permette de «jouir enfin de la liberté à laquelle vous aspirez » il y a longtemps; » par où il nous montre que Dieu en est le maître : et à la fin il continue à nous faire voir que c'est toujours dans la prière que l'on goûte une vérité si importante.
CHAPITRE XI
Passage du livre des Confessions.
Mais pour aller à la source, il faut encore écouler ce saint docteur dans ses Confessions , et lui entendre confesser qu'il devait sa conversion aux larmes continuelles de sa mère. C'est lui-même, qui parlant dans le livre De la Persévérance de cet endroit de ses Confessions^, y reconnaît un aveu de la grâce prévenante et convertissante de Jésus-Chrisl. Mais toutes ses Confessioiis sont pleines d'expressions de celle nature, cl il ne cesse d'y faire voir par ses propres expériences, que tout l'ouvrage de
1. De pi-ced. SS.,c. XIV, n. 27. — 2. C<ip., xi. —3. Sol., lib. I, c. I, »i. 3. — 4. De don. }iers., c. il. n. 3,-5. Lib. i, c. i, n. \. — a. Lib. m. Conf.,cnp. xii,n.2\; De don, pe>-s.,c. \\, n. 33.
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sa conversion était de Dieu, dès les premiers pas. Car il y montre que c'était par lui et sous sa conduite, DfCE TE, qu'il était rentré en lui-même, ce que je n'aurais pas pu, dit-il, si vous n'aviez pas été mon secours •; et il reconnaît par toute la suite que Dieu gagne, qu'il change les cœurs, qu'il rappelle l'homme ù lui-même par des coies secrètes et impénétrables^ ; en sorte que l'on commence à pouvoir ce que l'on ne pouvait pas, parce que l'on commence par la grûce à vouloir fortement ce que l'on ne voulait que faiblement auparavant.
Il ne faut pas prendre ces sentiments de saint Augustin comme des réilexions qui lui soient venues longtemps après, lorsqu'il écrivit ses Confessions, mais comme l'expression de ce qu'il sentait, lorsqu'il était encore sous la main d'un Dieu convertissant. C'est pourquoi il raconte que dès lors attiré à la continence, il se disait à lui-même devant Dieu ^ : • Quoi , lu ne pourras pas ce qu'ont pu ceux-ci » et celles-là? Est-ce que ceux-ci et celles-là le » peuvent par eux-mêmes , et non pas par le Sei- » gneur leur Dieu? Le Seigneur leur Dieu m'a » donné à eux (et veut que je sois de leur nombre); » pourquoi est-ce que tu l'appuies sur toi-même, » et que par là tu demeures sans appui? Jeltes-toi » entre les bras de Dieu : ne crains rien, il ne se » retireras pas afin que lu tombes : jette-loi sur » lui avec confiance, il le recevra et le guérira. » Tout cela, qu'était-ce autre chose qu'une pleine confession de la grâce de Jésus-Christ? C'est pourquoi, en reconnaissant d'où lui venait cette liberté qui l'alTranchissait loul à coup de tous les liens de la chair et du sang, il s étonnait, dil-il^ de voir sortir son libre arbitre comme d'un abîme; non qu'il n'en eût le fond en lui-même, mais parce que ce libre arbitre n'était parfaitement et véritablement libre, que depuis qu'allranclii par la grâce à laquelle il s'était abandonné , il avait commencé à baisser la tête sous le joug de Jésus-Christ.
Dieu lui fil donc expérimenter, comme à un autre Paul, la puissance de sa grâce , parce qu'il en devait être , après cet apOtre, le second prédicateur; et afin qu'on ne doute pas qu'il n'en eût dès lors compris tout le fond, il dit lui-même ^ qu'en lisant alors l'Ecriture sainte, « il commença à y remarquer » une parfaite uniformité, en sorte que les vérités n qu'il y avait lues d'un cOté, de l'autre lui paraisn salent dites à la recommandation de la grâce , » afin, » dit-il, « <') Seigneur, que celui qui les voit » ne se glorifie pas en lui-rnème, comme si c'était » un bien qu'il n'eût pas reçu; mais qu'il entende » au contraire qu'il a reçu non-seulement le bien f. qu'il voit, mais encore le don de le voir, » qui est le fruit consommé de la doctrine de la grâce.
CH.\PITRE XII
Saint Aufjuttin (Inm te$ premUrei lettres et dans ses premiers
écrilt a tout donné à ta 'inice. Passaf/e de ce l'ère dans les
Irait titres Du libre arbitre. Passai/e conforme à ceux-là
'- le litre De» Mf^rites et De la H'-nnisFion des pi'jché.s.
/ r.naifsance que la doctrine des litres Du libre arbitre
par un pnssn'je des fiétraclations , et un du livre
ire et de la Grâce.
Ce qui parait dans ses premiers livres, parait par la mtme raison dans ses premières lettres, puisque
1. £,«*. *!/, e. X. —2. Lib. VIII, c. v, vi, vu, el aeq. — 3. rAh. »ixi, c. XII. n. 27. — 4. Lih. ix, c. i, n. I. —5. Lih., vu, c. xxi.
dès les commenccmenls on lui voit demander à Dieu pour la famille d'Antonin, non-seulcmcnt le progrès des bonnes œuvres, mais, ce qu'il y a d'essentiel dans celte matière, la vraie foi, la vraie dévotion , qui ne peut être que la catholique*.
Saint Augustin remarque souvent que l'action de grâces qu'on rend à Dieu pour avoir bien fait , est, avec la prière , la preuve complète de la grâce prévenante de Jésus-Christ; puisque, « comme ce se- » rail une moquerie de demander à Dieu ce qu'il » ne donnerait pas, c'en serait une autre de lui )) rendre grâces de ce qu'il n'aurait pas donné ^. Mais saint Augustin ne connaît pas moins l'action de grâces , qui répond à la prière, qu'il a connu la prière môme, lorsqu'avanl que d'être élevé à la prêtrise il écrit à Licenlius^ : Allez et apprenez de Paulin « combien est abondant le sacrifice de louange » et d'actions de grâces qu'il rend à Dieu , en lui » rapportant tout le bien qu'il en a reçu, de peur » de tout perdre, s'il ne le rendait à celui de qui il » le lient, »
Il ne faut donc pas s'étonner, si dans ses trois livres Du libre arbitre, qu'il composa aussitôt après sa conversion, étant encore laïque, ce grand homme, en soutenant contre les manichéens la liberté naturelle à l'homme, ne laisse pas de parler correctement de la grâce, comme il le remarque lui-même dans la rétractation de cet ouvrage. « Car, » dit-il'', « j'ai expliqué dans le second livre, que non-seule- » ment les plus grands biens, mais encore les plus » petits, ne pouvaient venir que de Dieu, qui est » l'auteur de tout bien; » ce qu'en effet il a enseigné au chapitre xix de ce livre; et il rapporte tout au long les passages de ce chapitre et du xx», où après avoir fait la distinction des grands biens, des moyens et des petits qui se trouvent dans l'homme, et avoir établi que les plus grands ne pouvant être ni ceux du corps, qui sont au-dessous de l'âme, ni dans l'âme le libre arbitre, dont nous pouvons bien et mal user, mais uniquement la vertu , c'est-à-dire, comme il l'explique , « le bon usage du libre arbitre, » dont personne n'use mal, » il conclut que ce dernier genre de bien, c'est-à-dire le bon usage du libre arbitre, est d'autant plus de Dieu, qu'il est le plus excellent de tous, et qu'il participe plus de la nature du bien que les deux autres : d'où il infère encore , comme un corollaire d'une si belle doctrine , qu'il ne peut « se présenter aucun bien, ni à nos 1) sens, ni à notre intelligence , ni en quelque ma- » nière que ce soit à notre pensée, qui ne nous » vienne de Dieu. » Voilà les paroles que saint Augustin dans son premier livre Des Rétractations'^ cite de son second livre Z>m libre arbitre, el après avoir encore tiré du troisième, chap. xvni et xix, un passage qui n'est pas moins beau, il finit ainsi la rétractation de cet ouvrage : « Vous voyez, » dit-il*^, ! « que longtemps devant les pôlagiens , nous avons » traité cette matière comme si nous eussions dès ] » lors disputé contre eux, puisque nous avons éla- ■ » bli que le bon usage du libre arbitre , qui n'est » autre chose que la vertu , étant du nombre des » grands biens, il ne pouvait par conséquent venir » que de Dieu seul. »
1. lCfii.1t. XX. al. cxxvi. — 2. De don. persev., cap. n , n. 3. — 3. Ep. XXVI. a/, xxxix , M. 5. — 4. Lib.,ii,c xix.xx; Re- Irncl. i I , c. IX , «. 4. — 5. /. Relracl., c. ix, n.ô. —0. Idem, n. G.
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C'est donc lui-même qui nous dit que dès lors il avait pleinement connu le don de la grâce, puisque même il l'établissait sur le principe le plus général qu'on put prendre pour l'établir en le fondant sur le litre même de la création , par lequel Dieu est la cause de tout bien en l'homme, à même raison qu'il l'est de tout, l'être, selon les divers degrés avec lesquels on le peut participer.
Et c'est si bien là un des grands principes dont saint Augustin se sert contre les pélagiens, qu'il le répète sans cesse, et en particulier très-amplement dans le second livre Des Mérites et de la Rémission des péchés^ comme il paraît par ces paroles : « Si l'on dit que la bonne volonté vient de » Dieu, à cause que c'est Dieu qui a fait l'homme, » sans lequel il n'y aurait point de bonne volonté, » on pourra par la même raison attribuer à Dieu la » mauvaise volonté , qui ne serait pas non plus que » la bonne, si Dieu n'avait pas fait l'homme; et » ainsi, à moins que d'avouer que non-seulement » le libre arbitre, dont on peut bien et mal user, » mais encore la bonne volonté, dont on n'use ja- » mais mal , ne peut venir que de Dieu, je ne vois » pas qu'on puisse soutenir ce que dit l'Apôtre : » Qu'avez-vous que vous n'ayez point reçu ? que si » notre libre arbitre, par lequel nous pouvons faire » le bien et le mal , ne laisse pas de venir de Dieu , » parce que c'est un bien, et que notre bonne vo- » lonté vienne de nous-mêmes , il s'ensuivra que ce » qu'on a de soi-même vaudra mieux que ce qu'on » a de Dieu, ce qui est le comble de l'absurdité, » que l'on ne peut éviter qu'en reconnaissant que la » bonne volonté nous est donnée divinement, » c'est-à-dire, de Dieu même.
Voilà comment saint Augustin disputait contre les pélagiens : voilà comment il avait disputé si longtemps auparavant contre les manichéens; et il a eu raison de nous dire qu'il avait dès lors aussi vigoureusement soutenu la grâce de Dieu , que s'il eût eu à la soutenir contre ce Pelage présent.
Et il remarque très-bien dans ses Rétractations , que la grâce qu'il soutenait dans les trois livres Du libre arbitre, était la véritable grâce; c'est-à-dire, celle qui n'est pas donnée selon les mérites^; par où il marque toujours et contre les pélagiens et contre les semi-pélagiens la notion de la grâce, par laquelle les uns et les autres sont également confondus. Il dit donc de cette grâce dans ses Rétractations, que s'il n'en a pas parlé davantage dans ses livres Du libre arbitre, c'est qu'il n'en était pas (juestion alors-''; et néanmoins il ajoute, non-seulement qu'il ne l'y a pas entièrement oubliée, non om- NiNO RETicuiMUS '' ; mais encore, qu'il l'a défendue comme il eût pu faire contre Pelage.
Il dit dans les mêmes livres des Rétractations^ , que c'est en vain que les pélagiens lui voulaient faire accroire qu'il était pour eux; et pour montrer combien il est ferme dans ce jugement qu'il porte sur les livres Du libre arbitre, il dit encore, dans le livre De la Nature et de la Grâce , que dans ces livres Du libre arbitre, « il na point anéanti la rjrâce de Dieu, non évacua vi gratiam Dei" : » ce qu'on fait toujours selon lui, lorsqu'on n'en reconnaît pas la
1. LU/., u.De pecc. mer. et rem., c. xviii. — 2. Vid. Lib. de don. pevsev., c. vi, xil, et lot.; L. Relracl., i , c. ix, >i. 3, 4. — 3. Idem, n. 2. — 4. Ibid., n. 0. -- 5. Ibid., n. 3, 4. — 6. Cap.
prévention, et qu'on croit qu'elle est donnée selon les propres mérites, ou des œuvres, ou de la foi même.
CHAPITRE XIII
hf flexion sur ce premier état de saint Augustin. Passage au second qui fut celui où il commença à examiner, mais encore imparfaitement , la question de la grâce. Erreur de saint Augustin dans cet état, et en quoi elle consistait.
Cette discussion est plus importante qu'on ne le pourrait penser d'abord, puisqu'elle sert non-seulement à éclaircir un fait particulier sur les progrès de saint Augustin, mais encore à condamner la fausse critique de Grolius et de M. Simon, qui en tirent un argument contre l'Eglise, en insinuant que les sentiments dont ce Père s'est corrigé, comme d'une erreur, sont ceux que l'on prend naturellement dans l'Eglise même, comme les plus anciens et les plus droits. On voit au contraire par l'exemple de saint Augustin , que les premiers sentiments qu'on prend dans l'Eglise, et qu'on exprime principalement par la prière, sont ceux de la prévention de la grâce qui nous convertit.
, Tel a été le langage de saint Augustin, lorsque plein de l'esprit de grâce qu'il avait reçu dans sa conversion et dans le baptême , et des premières impressions de la foi, ce n'était pas tant lui qui parlait, que, pour ainsi dire, la foi de l'Eglise et l'esprit de la Tradition qui parlaient en lui, conformément à cette parole : CfiEDmi propter quod locu- Tus suM, j'ai cru, c'est pourquoi j'ai parlé, comme l'interprète saint PauP; j'ai parlé selon l'esprit de la foi , qui est le même dans toute l'Eglise : j'ai parlé naturellement comme je croyais. C'était donc là le premier état, qui précède toutes les recherches, et qui est celui du simple fidèle plutôt que celui du docteur; ou si l'on veut dire que saint Augustin parlait de la grâce en grand docteur, comme en elfet ce qu'on vient d'entendre lui méritait dès lors un des premiers rangs dans cet ordre, il faut dire que ce docteur voyait plutôt le fond du mystère qu'il n'entrait dans le détail des dilTicullés; en sorte que ses connaissances, quoique pures, n'étaient pourtant pas encore assez alTermies pour soutenir le choc des objections.
De cet état il alla au second, où il commença, mais encore imparfaitement, à examiner la matière; ce qu'il fit à l'occasion de ses premières expositions sur l'épitre aux Romains et aux Galales. Ce fut alors qu'il tomba premièrement dans l'embarras, et ensuite, comme il arrive naturellement, dans l'erreur. Car n'ayant pu démêler d'abord ce qu'il fallait croire du profond mystère de la prédestination , dont la source est une bonté toute gratuite, comme l'enseigne constamment la foi catholique, il tomba, mais comme en passant, dans celte erreur, que la foi par laquelle nous impétrons les autres dons, n'était pas elle-même un don de. Dieu, 7nais noua venait comme de yious-ynèmes^, cl cela, dit -il-', c'était avouer que la grâce était donnée selon les mérites ; \)um\nc le reste des dons de Dieu était accordé au mérite de la foi que nous avions de nousmêmes; ce qui était manifestement 7iier la grâce, parce qu'elle n'est plus grâce , si elle n'est pas don-
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née gratHitemetit*, ooinine le même saint Auguslin no cesse de le répéter.
CHAPITRE XIV
Saint Auijiistin ne tomba dans cette erreur, que dans le temps où il commença à étudier cette question, sans l'avoir encore bien approfondie.
On voit donc en quoi consistait l'erreur que ce l*ère a rétractée, el il en marque la source par ces paroles^ : Je n'avais point, dit-il, assez considéré ni encore trouvé, no.ndl'm diligentius o'-î-i:sivkuam NEC .\DHrc i.NVENERAM, quelle est cette élection de la grâce dont saint Paul a dit : Les restes seront
SAUVÉS PAR l'ÉLECTIOX DE LA GRACE, 71 i quelle CSt CCtlB
miséricorde que nous obtenons avec le même apôtre, non parce que nous sommes fnièles , mais afin que nous le soyons, ni quelle est cette vocation selon le décret de Dieu , secundum propositcm , que le même apôtre nous enseigne : Sentimetit, poursuit ce saint docteur', oïl je vois encore nos frères (ce sont les semi-pélagiens), parce qu'en lisant mes livres, ils n'ont pas pris soin de profiter avec moi.
Nous apprenons de saint Prosper^ que ses adversaires, c'est-à-dire, les Marseillais et les semipélagiens, prirent avantage de ce changement; et encore aujourd'hui de mauvais critiques en tirent un argument contre sa doctrine. Mais les Papes, et toute l'Eglise a été édifiée de celte humilité de saint Augustin, qui sans chercher de détours, ni penser à s'excuser lui-même, ce qu'il aurait bien pu faire , s'il s'était abandonné à cet esprit qui explique et excuse tout, a confessé si franchement son erreur; et, ce qu'il ne faut pas oublier, l'a confessée comme une erreur et un sentiment condamnables : damna- BiLEM sententiam; et encore, j'étais, dit-iP, dans cette erreur; et enfin, /errais comme eux.
CHAPITRE XV
Saint Auguslin sort bientôt de son erreur par le peu d'attachement qu'il avait à son propre sens , et par les consultations qui l'obligi'renl h rechercher plus exaclemenl la vérité : réponse à Simplicien : progrès naturel de l'esprit de ce Pire , el le troisiime étal de ses connaissances.
Ux homme si humble ne demeura pas longtemps dans l'erreur, et s'il errait, comme il n'en faut pas douter, puisqu'il l'avoue , c'était sans attachement à son sentiment, puisqu'il s'en désabusa de luimême, en lisant persévéramment l'Ecriture sainte el en étudiant la matière. Mais ce qu'il, y a de plus remarquable, c'est qu'il fut déterminé à s'y appliquer par une obligation, qui ne pouvait être ni plus simple, ni plus naturelle. Ce fut, comme on vient de voir, au commencement de son épiscopat dans le livre à saint Simplicien, à l'occasion, non des questions que fil naître l'hérésie, mais de celles que lui propo.sail, dans un esprit pacifique, ce fidèle serviteur de Dieu, sur quelques versets de l'cpîtrc aux Romains. Alors donc, dans le temps que le ministère de l'épiscopat et les lettres des plus grand."^ évêques qui le consultaient, l'obligeaient à épurer sa doctrine, alors, dis-je, dans cette importante conjoncture, il vil le fond de tout ce qu'il a enseigné depuis sur la matière de la grâce; en sorte que l'hérésie pélagienne s'étant élevée longtemps après, elle le trouva si préparé, qu'il n'eut plus qu'à
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étendre et à confirmer ce que Dieu lui avait fait voir dans les épîlres de saint Paul.
Ces changements de saint Augustin paraîtront bien naturels, si l'on considère la nature et les progrés de l'esprit humain. Un philosophe de noire siècle disait, que l'existence d'une première cause et d'un premier être frappait^ d'abord les esprits, en considérant les merveilles 'de la nature; qu'elle semblait échapper, lorsqu'on entrait un peu plus avant dans ce secret; mais qu'enfin, elle revenait pour n'être plus ébranlée, en pénétrant jusqu'au fond. A plus forte raison pouvons-nous dire que les grandes vérités de la religion, telles que sont celles de la grâce qui nous convertit et nous inspire en toutes choses , gagnent d'abord un cœur chrétien ; qu'en pénétrant la superficie d'une vérité si profonde, on trouve les doutes, parmi lesquels elle semble comme disparaître pour un temps , sans néanmoins que le cœur en soit éloigné; qu'enfin, entrant dans le fond, elle revient et plus ferme et plus claire; en sorte que non-seulement elle ne peut plus être ébranlée , mais encore qu'on est capable d'y amener ceux qui l'ignorent, et de renverser ceux qui la combattent.
CHAPITRE XVI
Trois manières dont saint Augnstin se reprend lui-même dans ses Rétractations : qu'il ne commence à trouver de l'crrcvr dans ses livres précédents que dans le vingt-troisième chapitre du premier livre Des Rétractations : qu'il ne s'est trompé que pour n'avoir pas assez approfondi la matière, et qu'il disait mieux, lor'squ'il s'en expliquait naturellement , que lorsqu'il la traitait exprès, mais encore faiblement.
C'est lui-même qui nous apprend ce progrès de ses connaissances; et il faut soigneusement remarquer qu'il ne dit pas que l'erreur dont il a eu à se corriger avant son épiscopat, fut une erreur répandue dans tous les ouvrages qu'il écrivait avant ce temps : On trouvera, dit-iP, cette erreur dans quelques-uns de mes ouvrages avant mon épiscopat, et non pas en tous, ni en la plupart; à quoi il faut ajouter que le premier de ses ouvrages, où il marque de l'erreur sur la prévention de la grâce, est celui de l'Exposition de quelques propositions de l'épître aux Romains , qui est aussi le premier où il examine exprès, mais encore faiblement, comme on a vu , les questions de la grâce. Auparavant, où sans aucun examen exprès, il parlait selon la simplicité de la foi, il ne remarque aucune erreur dans ses discours : au contraire, il montre partout, que ce qu'il disait du libre arbitre ne nuisait point à la grâce, dont il n'était pas question alors. Ainsi tout ce qu'il disait était véritable, encore qu'il ne dit pas tout, mais seulement ce qui faisait aux questions qu'il avait entre les mains; en sorte que sans rien reprendre dans ses sentiments, il ne lui restait qu'à les bien exposer. C'est ce qu'on peut observer dans les vingt-deux premiers chapitres de ses liétractations; car loin qu'il s'accuse alors d'avoir erré sur la grâce, nous avons vu clairement qu'il croyait l'avoir enseignée dans ses livres Du libre arbitre avec aussi peu d'erreur, que s'il avait eu à s'en ! expliquer contre Pelage présent.
L'endroit donc où il commence à se tromper et à marquer son erreur, c'est ce livre dont il a parlé au virigt-troisiènio chapitre du premier livre des lié-
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tractations , qui est celui de l'exposition sur l'épitrc aux Romains. Auparavant il est sans tache, el son ouvrage des Rétractations se réduit à trois points; car ou il explique ce qu'il a dit, en disant plus distinctement ce qu'il n'avait dit qu'en général, ou il supplée ce qui manque, en ajoutant ce qu'il a omis, parce qu'il n'était pas de son sujet, ou il se reprend et se corrige comme ayant été dans l'erreur, ce qui commence seulement à ce vingt-troisième chapitre que l'on vient de marquer, où il rétracte ce qu'il a écrit sur l'épîlre aux Romains.
Encore faut-il observer de quelle manière il se trompait. Ce n'était point par un jugement fixe cl déterminé : mais comme un homme qui cherchait , et encore imparfaitement : Nondum diligentius qu.esivERAM : qui na\:ait point encore trouvé : nec ad- Huc iNVENERAM : qui traitait la question avec moins de soin : minus diligenter : qui ne croyait pas même encore être obligé à la traiter à fond : nec putavi QU.ERENDUM ESSE , NEC Dixi : qui ne savait pas bien ce qui en était , et qui en parlait en doutant : si sciREMjSi j'eusse su'. Ainsi il ne savait pas : s'il disait bien auparavant, ce n'était point par science, comme après un examen exact, mais par foi et sans rechercher. Il disait cependant très-bien, comme il le remarque lui-même^ : rectissime dixi; mais non pas encore d'un ton assez ferme, ni d'une manière assez suivie. Il était à peu près dans le même état, lorsqu'il répondit aux qualrc-vingt-lrois questions'. Il agitait la matière et approchait de la vérité dans ces deux livres qui se suivirent de près , et tous les deux ne précédèrent que de peu de temps celui à Simplicien , oii la recherche étant plus exacte, il arriva aussi , comme on a vu , à la pleine connaissance de la vérité.
Et il y a cela de remarquable dans tout ce progrès, qu'il disait mieux en parlant de l'abondance du cœur sans examiner la matière, qu'il ne faisait en l'examinant, mais encore imparfaitement; ce qu'on ne doit pas trouver étrange, parce qu'ainsi qu'il a été dit, dans ce premier état, la foi et la ■Tradilion parlaient comme seules, au lieu que dans le second, c'était plutôt le propre esprit. C'est un caractère assez naturel à l'esprit humain de dire mieux par cette impression commune de la vérité, que lorsqu'on ne l'examinant qu'à demi, on s'embrouille dans ses pensées. C'est là souvent un grand dénouement pour bien entendre les Pères , principalement Origène, oii l'on trouve la Tradition toute pure dans certaines choses qui lui sortent naturellement, et qu'il embrouille d'une terrible manière lorsqu'il les veut expliquer avec plus de subtilité; ce qui arrive assez ordinairement avant que les questions soient bien discutées, et que l'esprit s'y soit donné tout entier.
CHAPITRE XVII
Qualrième et dernier étal des connaissances de saint Augustin ; lorsque non-seulement il fut parfailemenl instruit de la doctrine de la grâce, mais capable de la défendre : l'autorité qu'il s'acquit alors. Conclusion contre l'imposture de ceux qui l'accusent de n'avoir changé que dans la chaleur de la dispute.
Qcoi qu'il en soit, on ne peut plus dire, sans une malice alTeclée, que saint Augustin n'ait changé ses premiers sentiments sur la grâce, que dans l'ar-
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deur de la dispute; puisqu'on le voit tomber naturellement et à mesure qu'il approfondissait de plus en plus les matières, dans la doctrine qu'il a enseignée jusqu'à la mort : Dieu le conduisant par la main, et le menant pas à pas à la parfaite connaissance d'une vérité, dont il voulait l'établir le défenseur et le docteur.
C'est donc là le dernier état de saint Augustin, où déjà pleinement instruit sur cet important article, il en devint le défenseur contre l'hérésie de Pelage. Son autorité croissait tous les jours; et dans ses derniers écrits, il était entin parvenu jusqu'à pouvoir dire avec une force qui se faisait respecter' : « Lisez et relisez ce livre, et si vous l'enten- » dez, rendez-en grâces à Dieu ; si vous ne l'enlen- » dez pas, demandez-lui-en l'intelligence, et il » vous sera donné de l'entendre. » C'est ainsi qu'il fallait parler, quand après trente ans d'épiscopat et vingt ans utilement employés à détruire la plus superbe des hérésies, on sentait, comme un second Paul, l'autorité que la vérité donnait à un dispensateur irréprochable de la grâce et de la parole de Jésus-Christ; et c'est ainsi, comme le rapporte saint Prosper dans sa Chronique , « que le saint « évèque Augustin, excellent en toutes choses, » mourut en répondant aux pélagiens au milieu » des assauts que les Vandales livraient à sa ville, » et persévéra glorieusement jusqu'à la fin dans » la défense de la grâce chrétienne. »
CHAPITRE XVIII
Que les changements de saint Augustin, loin d'affaiblir son autorité, l'augmentent , et qu'elle serait préférable à celle des autres docteurs en cette matière, quand ce ne serait que par l'application qu'il ij a donnée.
Pour maintenant remettre en deux mots, devant les yeux du lecteur, ce que nous venons de dire sur le progrès des sentiments de saint Augustin, nous avons démontré deux choses : l'une qui regarde ce Père, l'autre qui regarde directement toute l'Eglise. La première est qu'il n'est pas permis, en répétant les vieux arguments des scmi-pélagiens, de prendre avec eux, pour une raison de s'opposer aux sentiments de saint Augustin , les changements qu'il a faits en mieux dans sa doctrine. C'est une erreur qui ne peut tomber que dans des esprits mal faits. Les changements de ce Père n'ont rien qui ne donne lieu de l'estimer davantage; puisque s'il s'est trompe , c'est avant que d'avoir étudié à fond la question : qu'il s'est redressé de lui-même aussitôt après l'avoir bien examinée; el qu'encore qu'en écrivant ses premiers livres, il n'eût pas encore trouvé la solution de toutes les dillicullés, el développé distinctement la vérité dans toutes ses suites, il en avait néanmoins posé les principes; de sorte qu'en se corrigeant parfaitement au commencement de son épiscopat , il n'a fait que revenir aux premières impressions qu'il avait reçues en entrant dans l'Eglise.
Voilà ce qui regardait saint Augustin , cl encore que l'Eglise y ail l'intérêt que tout le inonde peut recueillir des faits qui ont été avancés, voici une seconde chose que nous avons établie, qui regarde direclemcnl son autorité : que ce n'est pas l'espril de vérité, mais de contradiclion cl d'erreur, qui a
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fait dire à notre oriliqiie et fi ses semblables, que les sentiments rotractos par saint Augustin étaient les plus naturels comme les plus anciens; car le contraire parait maintenant par le progrès qu'on vient de voir de sa doctrine. Aussi faul-il remarquer, et c'est la dernière rèllexion que nous avons à faire sur cette matière, que dans le temps où ce Père avoue qu'il se trompait, il ne dit pas qu'il fût tombé dans cette erreur en suivant les anciens docteurs. Il faut laisser un sentiment si pervers et si faux à Grolius et à ses disciples. Pour saint Augustin il dit bien, ce qui est très-vrai , que les anciens n'ont pas eu d'occasion de traiter à fond cette matière, et ne s'en sont expliqués que brièvement et en passant, dans quelques-uns de leurs ouvrages, transeuî^ter et BREviTER, comme il a déjà été remarqué; mais loin de dire par là qu'ils se fussent trompés ou qu'ils eussent d'autres sentiments que ceux qu'on a suivis dépuis, il dit formellement le contraire; et non content de le dire, il le prouve par des passages exprès de saint Cyprien, de saint Grégoire de Nazianze, de saint Ambroise et des autres, ajoutant, qu'il en pourrait alléguer un bien plus grand nombre, si la chose n'était constante d'ailleurs par les prières de l'Eglise. El il est vrai que cet esprit de prières, qui est dans l'Eglise, emporte une si précise et si haute reconnaissance de la prévention de la grâce qui nous convertit, que c'est principalement sur ce fondement que l'Eglise en a fait un dogme de foi contre les semi-pélagiens; de sorte que revenir aux sentiments rétractés par saint Augustin ; c'est non-seulement envier à ce saint docteur la grâce que Dieu lui a faite de profiter tous les jours de la lecture des saints livres , mais encore s'attaquer directement à l'autorité de l'Eglise catholique. De tout cela il résulte que quand la doctrine de saint Augustin n'aurait pas reçu du Saint-Siège et de toute l'Eglise catholique les approbations qu'on a vues, et qu'il n'en aurait pas d'autres que celle d'avoir été regardé durant vingt ans, comme le tenant de l'Eglise, sans avoir été repris que de ceux qu'on a réprimés par tant de censures réitérées , il n'en faudrait pas davantage pour le préférer aux autres docteurs en cette matière; et c'est aussi ce qu'ont fait tous les orthodoxes anciens et modernes, et entre autres les scolastiques, à l'exemple de saint Thomas qui en est le chef.
CHAPITRE XIX
Quelques auteurs calholiqms commencml à se relâcher sur l'autorité de saint Auf/ustin à l'occasion de l'abus que Luther et les luthériens font de la doctrine de ce saint : liaronius les reprend, et montre qu'en s'écartant de saint Auqustin, on se met en péril d'erreur.
Il- est vrai qu'à l'occasion de Luther et de Calvin, qui abusaient du nom de saint Augustin comme de celui de saint Paul, quelques catholiques se sont relâchés sur ce Père; mais outre que le concile de Trente a tenu une conduite opposée, ceux qui faiblement et ignoramment ont abandonné saint Augustin, en ont été, pour ainsi dire, punis sur-lechamp, par les périls où ils se sont trouvés engagés, comme on le peut voir dans ce grave avertissement du cardinal Baronius* : « Puisque toute l'Eglise ca- » thoiiqne s'est opposée à la doctrine de Fausle, » éveque de Riez, . (il en avait dit autant de tous
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les autres semi-pélagiens), « que les modernes, » qui, en écrivant contre les hérétiques de notre » temps, croient les mieux réfuter en s'éloignant » du sentiment de saint Augustin sur la prédesti- » nation, considèrent dans quel péril ils se mettent; » puisque les armes ne nous manquent pas d'ail- » leurs pour abattre ces novateurs. »
Ces périls sont ceux de tomber dans l'hérésie semi-pélagienne , comme il est arrivé presque à tous ceux qui se sont volontairement écartés des sentiments de saint Augustin. Nous en trouverons dans la suite de grands exemples; et je ne crois pas m'ètre trompé en regardant leur erreur comme une juste punition de leur témérité , qui leur a fait présumer qu'ils défendraient mieux l'Eglise qu'un si grand docteur.
Et tant s'en faut que l'erreur où saint Augustin avoue qu'il a été durant quelque temps, ait alfaibli, dans l'esprit de ce docte cardinal , la révérence pour sa doctrine, qu'au contraire elle a servi, selon lui , à donner plus d'autorité à ce saint; puisque c'est de l'humble aveu qu'il en a fait dans les livres De la Prédestiîiation et de la Persévérance, que le même Baronius prend occasion de les regarder' , quand « il n'y en aurait point d'autres preuves, comme » des livres écrits par l'inspiration du Saint-Esprit, » qui se repose sur les humbles. » Il faudrait ici transcrire toutes ses Annales, pour rapporter les éloges qn'il a donnés à la doctrine de saint Augustin sur la grâce; et il suffît de dire en un mol, qu'à son sens, autant qu'il a surpassé les autres docteurs dans ses autres traités , autant s'est-il surpassé lui-même dans ceux qu'il a composés contre les pélagiens. Voilà comment l'annaliste de l'Eglise a traité le novateur de M. Simon.
CHAPITRE XX
Suite des témoignages des catholiques en faveur de l'autorité de saint Augustin sur la matière de la grâce depuis Luther et Calvin : saint Charles , les cardinaux Dellai^min , Tolet et du Perron, les savants jésuites Ilenriquez , Sanchez , Vasquez.
Nous avons vu le témoignage du cardinal saint Charles Borromée : le cardinal Bellarmin s'est étudié à prouver^, par les décrets du Saint-Siège qu'on a rapportés, que la doctrine de saint Augustin sur la prédestination, parliculicremcnl dans ses derniers livres , qui est l'endroit où l'on veut trouver de l'innovation, 7i'est pas la doctrine particulière de ce saint , mais la foi de VEfjlise catholique. Le cardinal Tolet ', en remarquant quelque différence entre les Grecs et saint Augustin, dans les expressions, comme on verra , ou en tout cas dans des minuties , leur préfère saint Augustin comme le docteur particulier de la grâce : le cardinal du Perron, la lumière non-seulement de l'Eglise de France , mais encore de toute l'Eglise sur les controverses, oppose aux excès des calvinistes, sur la prédestination , l'autorité de saint Augustin , qu'il nomme le plus grand docteur au point de la prédestination qui ait été depuis les apôtres , voire la voix et Vorf/ane de l'ancienne Eglise pour ce regard''.
Ce docte cardinal eût donc été bien éloigné de la faiblesse de ceux qui n'ont pas su soutenir contre les
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hérétiques le plus grand docteur de l'Eglise. Je dois ce témoignage à une savante compagnie d'avoir été très-opposé à leur sentiment. On l'a ouïe dans les cardinaux Tollet et Bellarmin, deux lumières de cet ordre et de l'Eglise catholique. Mais les autres n'ont pas été moins respectueux. Henriquez ' ; « Les » Conciles et les Papes révèrent l'autorité de saint » Augustin; et dans la matière de la prédestination » et de la grâce , le seul Augustin vaut mille té- » moins. » Suarez^ : « Ce que saint Augustin éta- » blit comme certain et appartenant aux dogmes de » foi, doit être tenu et défendu de tout prudent et » habile théologien, encore qu'il ne soit pas certain » qu'il a été délini par l'Eglise; parce que l'Eglise » ayant tant déféré à saint Augustin sur cette ma- » tière, qu'elle a suivi sa doctrine en condamnant » les erreurs opposées à la grâce , ce serait une » grande témérité à un docteur particulier d'oser » contredire saint Augustin, lorsqu'il enseigne quel- » que chose sur la grâce de Dieu comme ortho- » doxe; à cause aussi principalement que ce Père a » travaillé si longtemps, avec tant de sagesse, tant » d'esprit, tant de soin et de persévérance, et, ce » qui est plus, avec tant de dons de Dieu à défen- » dre et à expliquer la grâce, » Il ne faut point de commentaire à ces paroles, et il n'y a qu'à les retenir, pour en faire l'application- quand il faudra; mais ceci n'est pas moins exprès : « Rien n'a tant )) fait admirer et révérer saint Augustin que la doc- » trine de la grâce; et s'il avait erré en l'expliquant, » son autorité serait fort alfaiblie , et ce serait sans » raison que l'Eglise aurait suivi son jugement avec » tant de confiance , pour expliquer cette doctrine , » ce qui serait impie à penser. « Ainsi l'honneur de l'Eglise est engagé manifestement avec celui de saint Augustin, et ce serait une impiété de les séparer. Enfin, ce théologien, non content de s'être expliqué sur les ouvrages de saint Augustin en général dans la matière de la grâce, vient en particulier à ceux d'où l'on veut tirer principalement ses prétendues innovations^ : « Les deux derniers livres de saint » Augustin, De la Prédestination et De la Perse'vc- » rance, qu'il a écrits dans sa dernière vieillesse , » sont comme le testament de ce Père , et ont je ne » sais quelle autorité plus grande, tant à cause » qu'ils ont été travaillés après une extrême appli- » cation et une longue méditation de cette matière , » qu'à cause aussi que Terreur de ceux contre qui » il écrivait étant plus subtile, ils ont été composés » avec plus de pénétration. » On avouera qu'il n'y avait rien à dire sur ce sujet , ni de plus exprès , ni qui fût fondé , sur des raisons plus convaincantes. Vasquez'' : « Il vaut mieux suivre les sentiments de » saint Augustin que des autres, dans la matière » de la grâce et de la prédestination : il éclate parmi » les Pères comme le soleil sur les autres astres; » d'où il conclut, qu'encore que l'autorité des au- » très Pères doive être de grand poids dans toutes » les matières, dans celle-ci, qui est celle de la pré- » destination, le seul Augustin, dit-il, me tiendra » lieu de plusieurs docteurs, à cause principale- «menl, que du commun consentement de tous » ceux qui en jugent bien, il excelle de beaucoup » au-dessus des autres. »
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La préférence qu'il donne à saint Augustin sur les autres Pères, il la donne aux derniers livres du même Père', c'est-à-dire, à ceux qu'il a écrits contre les serai-pélagiens , sur tous ses autres ouvrages; et cette vérité expressément reconnue par tant de théologiens, doit passer dorénavant pour très-constante.
CHAPITRE XXL
Témoignages des savants Jésuites qui ont écrit de nos jours , le P. Petau , le P. Garnier, le P. Deschamps. Argument de Vasquez pour démontrer que les décisions des papes Pie V et Grégoire XIII ne peuvent pas être contraires à saint Augustin. Conclusion : Que si ce Père a erré dans la matière de la grâce, l'Eglise ne peut être exempte d'erreur.
De nos jours, le P. Petau établit trois vérités^ : la première, que « lorsqu'il s'agit de la grâce ou de )^ la prédestination , on a coutume d'avoir moins » d'égard pour les anciens Pères, qui ont écrit de- » vant la naissance de l'hérésie de Pelage, que pour » ceux qui les ont suivis : » la seconde, « qu'on a » beaucoup plus d'égard aux Latins qu'aux Grecs, » même à ceux qui ont écrit après cette hérésie; )) parce que l'Eglise latine en a été plus exercée » que l'Eglise orientale, encore qu'elle ait donné » occasion à cette dispute; en sorte que la plupart » des Grecs, ont ou profondément ignoré, ou péné- » tré moins exactement le fond des dogmes des pé- » lagiens. » La troisième vérité, c'est « que de tous » les Latins, dont nous avons dit que l'autorité était » la plus grande dans cette dispute, le premier, du » commun consentement des théologiens , est saint » Augustin, dont les Pères qui ont suivi, les papes » et les conciles ont déclaré que la doctrine était » avouée et catholique, ratam et catholicam; en » sorte qu'ils ont estimé que c'était un suffisant té- » moignage de la vérité d'un dogme, qu'il se trou- » vât constamment établi et autorisé par saint Au- » gustin. » Nous aurons à considérer dans la suite les conséquences de ces vérités; il suffit à présent de voir que, bien loin de nous renvoyer de saint Augustin aux anciens et aux Grecs, le P. Pclau prend un chemin contraire, du commun consentement des théologiens; oîi il n'y a rien de mieux ordonné que ces degrés où il passe des Grecs aux Latins, et des Latins à saint Augustin, pour arriver au comble de l'intelligence.
Depuis peu le P. Garnier, célèbre parmi les savants, pour avoir enseigné la théologie jusqu'à la mort, avec ra|)plication (|iie tout le monde sait, et qui a laissé dans sa compagnie tant de disciples après lui, a reconnu, comme 'on a vu', saint Augustin, et surtout dans ses derniers livres de la Prédestination et de la Persévérance , comme le guide qui lui est donné par le Saint-Siège, et comme la source d'où il faut tirer la droite doctrine; cl Dieu conserve encore à présent , dans le même ordre, un écrivain aussi renommé dans sa compagnie qu'estimé au dehors', qui conclut ainsi ce qu'il a dit sur l'autorité de saint Augustin : » J'aug- » menterai plutôt que de diminuer les éloges de ce » Père, que je regarde comme le plus grand de » tous les esprits, comme celui où l'on trouve le » dernier degré de l'intelligence dont l'humanité
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» est capable, un miracle de doctrine , celui dont la i< doctrine nous montre les bornes dans lesquelles » se doit renfermer la théologie, l'apôtre de la iiràce, » le prédicateur de la prédestination, la bibliolliè- « que et l'arsenal de l'Eglise, la langue de la vérité, » le foudre des hérésies, le siège de la sagesse, » l'oracle des treize siècles, l'abrégé des anciens " docteurs et la pépinière où ceux qui ont suivi se » se sont formés. Il développe les mystères de la » prédestination et de la grâce, comme s'il les avait » vus dans l'intelligence et dans la pensée de Dieu i' même. » Que voudraient dire ces grandes et magniliques paroles, s'il se trouvait que saint Augustin lut un novateur dans les dogmes qu'il se serait le plus attaché à prouver?
Il est vrai que ce savant homme apporte deux exceptions à son discours : l'une s'il se trouvait que saint .\uguslin eût enseigné des choses contraires aux décisions des conciles ou des papes : l'autre, si tous les Pères ou la partie considérablement la plus grande de ces saints docteurs lui étaient contraires. Je reçois la condition, et j'ajoute seulement avec Suarez', qui l'a donnée le premier, que cela se trouvera rarement ou point du tout. Il se trouvera si rarement, que ni Suarez, ni le savant P. Deschamps qui l'a imité , n'en ont marqué aucun exemple; en sorte que de iDonne foi il faut réduire ce rarement à point du tout, et reconnaître que ces restrictions (il faut suivre saint Augustin, si l'Eglise ou le commun des Pères ne lui sont pas contraires) sont apposées, non pour montrer que le cas soit arrivé, mais pour expliquer seulement en ce cas, quelle autorité serait préférable.
J'ajouterai encore avec Vasquez^, que personne ne doit penser que les papes, et notamment Pie V et Grégoire XIII, dans leur bulle contre Bains " aient condamné le sentiment de saint Augustin, » qui a reçu en cette matière (de la grâce) une si » merveilleuse recommandation et approbation par » le pape Célestin 1", et qui a été célébré avec » tant d'éloges dans tous les siècles suivants; en « sorte, B conclut-il ', « qu'il nous faut tâcher d'ex- » pliquer la censure de ces papes sainement et d'une » manière qui se puisse concilier avec la doctrine » de ce Père. » J'ajouterai, en dernier lieu, comme un corollaire de tout ce qu'on vient de voir, que si l'on prétendait, avec M. Simon, que saint Augustin fut contraire à la tradition des saints docteurs, ou aux décrets de l'Eglise dans quelque dogme touchant la grAcc qu'il aurait entrepris d'établir comme de foi dans tous ses ouvrages, principalement dans les derniers, qui sont les plus approuvés, tous les éloges que lui ont donnés les siècles suivants, et tous les décrets des papes en sa faveur ne seraient qu'une illusion : saint Augustin ne serait pas un guide donné par l'Eglise, si on s'égarait en le suivant : il ne serait pas la bouche de l'Eglise, s'il avait soufflé le froid et le chaud , le vrai et le faux , lo bien el le mal : le pape saint Célestin ne devait point avoir si sévèrement réprimé ceux qui disaient que ce Père était l'auteur d'une nouvelle doctrine, si en effet il l'était, ni ceux qui le reprenaient d'avoir excédé, si en effet il excédait jusque dans des matières capitales : il ne fallait pas, comme a fait
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le pape Ilormisdas, pour trouver le sacré dépôt de la tradition et de la saine doctrine sur la grâce el le libre arbitre, renvoyer aux livres de ce Père, avec un choix si précis de ceux qu'il fallait principalement consulter, si, de ces deux matières dont il s'agissait , il avait outré l'une et alfaibli l'autre : il y eût fallu au contraire distinguer le bon d'avec le mauvais, le douteux ou le suspect d'avec le certain, et non pas y renvoyer indéliniment; autrement, on égarait les savants, on tendait un piège aux simples, el, comme dit Suarez, l'Eglise, ce qu'à Dieu ne plaise, les induisait en erreur.
CHAPITRE PREMIER
M. Simon entreprend directement de faire le procès à saint Augustin sur la matière de la grâce : son dessein déclaré dès sa préface.
Il ne faudra plus mainlenanlque lire, pour ainsi parler, à l'ouverture du livre, l'histoire critique de M. Simon, pour y trouver les marques sensibles d'une doctrine réprouvée. Nous avons déjà remarqué en abrégé pour une autre fin, mais il faut maintenant le voir à fond, qu'il se déclare dès sa préface , oîi après avoir parlé des gnostiques et avoir mis leur erreur à nier le libre arbitre, il assure', « que c'est par rapport aux fausses idées de » ces hérétiques, que les premiers Pères ont parlé » tout autrement que saint Augustin des matières » de la grâce, du libre arbitre, de la prédestination » el de la réprobation. » Voilà donc le fondement de M. Simon , que pour combattre les fausses idées de ceux qui niaienl le libre arbitre, il en fallait parler tout autrement que saint Augustin , qui demeure par conséquent ennemi comme eux du libre arbitre, el fauteur des hérétiques qui le niaienl. C'est en général le plan de l'auteur: et pour le rendre plus vraisemblable, il ajoute .• « que cet évoque, » c'est saint Augustin, « s'élanl opposé aux nouveautés de » Pelage, qui au contraire des "gnostiques donnait » tout au libre arbitre de l'homme, el rien à la grâce, » a été l'auteur d'un nouveau système. » C'est un système en matière de religion el de doctrine : c'est un système pour l'opposer aux nouveautés de Pelage. Si ce syslcmc est nouveau, saint Augustin a opposé nouveauté à nouveauté; par conséquent excès à excès, et d'autres excès et d'autres nouveautés aux excès el aux nouveautés de Pelage. Saint Augustin a le môme tort que cet hérésiarque : il fallait faire un tiers parti entre eux deux, cl non pas prendre le parti de saint Augustin, comme a fait saint Célestin el toute l'Eglise.
Si la doctrine de saint Augustin est nouvelle sur la matière où il a reçu tant d'approbation, c'est une suite que ces preuves le soient. Aussi M. Simon pousse-l-il les choses jusfjue-là. « Saint Augustin, » dit-il, « s'est éloigné des anciens commentateurs, » ayant inventé des explications dont on n'avait » point entendu parler auparavant. » Voilà donc un
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novateur parfait, et dans le fond de son système et dans les preuves dont il le soutient , sans que l'Eglise s'en soit aperçue, sans que d'autres que ses ennemis, que toute l'Eglise a condamnés, l'en aient repris. Après douze cents ans entiers, M. Simon le vient dénoncer, on ne sait à qui : il vient réveiller l'Eglise , qui s'est laissée endormir aux belles paroles de ce Père, et qui a déclaré en termes formels qu'elle n'a rien trouvé à reprendre dans sa doctrine; par conséquent rien de nouveau, rien à quoi elle ne fût accoutumée : autrement elle se serait soulevée, au lieu de réprimer ceux qui se soulevaient.
L'auteur n'a pu s'empêcher de sentir ici le mauvais pas où il s'engageait; mais son erreur est de croire qu'il peut imposer au monde par des termes vagues. « Je déclare néanmoins, » dit-il', « que ce » n'a point été pour opposer toute l'antiquité à saint » Augustin, que j'ai recueilli dans cet ouvrage les » explications des Pères grecs. » Mais pourquoi Jonc? Est-ce pour montrer qu'ils sont d'accord? Ce serait le dessein d'un vrai catholique, qui chercherait à concilier les Pères, et non pas à les commettre. Mais visiblement ce n'est pas celui de M. Simon, chez qui l'on ne trouve à toutes les pages que les anciens d'un côté, et saint Augustin de Tautre; mais voici toute sa finesse. « Comme il y a toujours eu » des disputes là-dessus, et qu'il y en a encore pré- » sentement, j'ai cru que je ne pouvais mieux faire » que de rapporter fidèlement ce que j'ai lu sur les » passages du Nouveau Testament dans les anciens » commentateurs, y II voudrait donc faire accroire que c'est seulement sur les matières légères et indiiï'érentes qu'il oppose les anciens à saint Augustin. Nous verrons bientôt le contraire; mais en attendant, sans aller plus loin, il se déclare en continuant de cette sorte : Vincent de Lérins (à ce seul nom on s'attend d'abord à voir condamner quelque erreur : écoutons donc à qui l'on oppose ce savant auteur et les règles de la tradition) ; « Vincent de » Lérins dit que lorsqu'il s'agit d'établir la vérité » d'un dogme, l'Ecriture seule ne suffit pas, qu'il » y faut joindre la Tradition de l'Eglise catholique; » c'est-à-dire, comme il l'explique lui-même, l'au- » torité des écrivains ecclésiastiques. » Le principe est bien posé; mais voyons enfin contre qui on dresse cette machine. C'est premièrement contre l'hérésie en général : « considérant , » poursuit notre auteur, « les anciennes hérésies, il rejette ceux » qui forgent de nouveaux sens, et qui ne suivent » point pour leur règle les interprétations reçues » dans l'Eglise depuis les apôtres. » Mais ce qui se dit contre l'hérésie en général, s'applique dans le moment à saint Augustin : sur ce pied-Là, conclut l'auteur aussitôt après, on préférera le commun des anciens docteurs aux opinions particulières de saint Augustin; enfin donc, après de vaines défaites, M. Simon se déclare sa partie : c'est à lui que tout aboutit : c'est contre lui que l'on procède régulièrement : c'est lui qui n'a pas suici les interprétations reçues dans l'Eglise depuis les apôtres. Il ne reste plus qu'à l'appeler hérétique : on n'ose lâcher le mot; mais la chose n'est point laissée en doute, et l'application du principe est inévitable.
M. Simon croyant esquiver, s'embarrasse davantage. « Les quatre premiers siècles, » poursuit-iP,
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« n'ont parlé qu'un même langage sur le libre ar- » bitre, sur la prédestination et sur la grâce; » c'est pour dire que saint Augustin ne l'a pas parlé : « Il n'y » a pas d'apparence que les premiers Pères se soient » tous trompés : » c'est donc saint Augustin qui se trompe et qui renverse l'ancienne doctrine, dont l'Eglise l'avait établi le défenseur. C'est où tendait naturellement tout le discours. L'auteur n'ose aller jusque-là, et tournant tout court : « Je n'ai pas » pour cela prétendu condamner les nouvelles in- )) terprétalions de saint Augustin , » quoique contraires à celles qui ont été reçues depuis les apôtres; c'est-à-dire, je n'ose pas condamner ce que les règles condamnent, ce que j'ai montré condamnable : j'ai bien posé le principe, mais je n'ose tirer la conséquence : « je souhaite seulement que ceux qui se » font gloire d'être ses disciples, ne fassent pas pas » ser tous les sentiments de leur maître pour des ar- » ticles de foi. » Je vous l'ai déjà dit, M. Simon, vous voulez nous donner le change : il ne s'agit pas de savoir si tous les sentiments de saint Augustin sont des articles de foi : il s'agit de savoir si pour combattre ceux à qui vous le faites dire, à tort ou à droit, il n'importe, vous n'avez pas pris un tour qui porte trop loin, qui range saint Augustin au nombre des adversaires de la doctrine reçue depuis les apôtres , qui le note par conséquent et qui oblige à le rejeter comme un novateur : vous avez beau dire , je ne prétends pas, je n'ai pas dessein : c'est de même « que tirer sa flèche contre quelqu'un et » le percer de sa lance, et puis dire : Je ne l'ai pas » fait tout de bon', » je n'avais pas dessein de le blesser.
On voit, dans celle préface de M. Simon, toute la suite de son ouvrage. A vrai dire , c'est à la doctrine de saint Augustin qu'il en veut partout : il y revient à toutes les pages avec un acharnement qui fait peur : il en est lai-mème honteux, et il voudrait bien pouvoir excuser un déchaînement si étrange. « Au regard des Latins, « dit-iP, « j'ai examiné » plus -au long les ouvrages de saint Augustin que » ceux d'aucun autre, parce qu'il a eu des lumières » particulières sur plusieurs passages du Nouveau » Testament, et qu'il a tiré beaucoup de choses de » son fond. » Sans doute son dessein élait de faire admirer la fécondité de son génie , mais non : son dessein était de le reprendre partout, i)artoul de le noter comme un novateur.
CH.\PITRE II
Diverses sortes d'accusations contre saint Augustin sur la matière de la grâce , et toutes sans preuves.
JusQUES ici il parle sans preuve, et je ne m'en étonne pas dans une préface où il s'agit seulement de proposer son dessein ; mais partout il continue sur le môme ton : il décide , il détermine , il suppose tout ce qu'il lui plaît; mais en produisant les endroits des Pères qui ont précédé, il n'en produit aucun de saint Augustin pour montrer qu'il leur soit contraire. Par exemple au chapitre v où il commence à vouloir entrer en matière », il aj)porte bien un passage de la Philocalie d'Origène, que nous avons déjà rapporté pour une autre fin , et non-seulement il loue cet auteur d'avoir soutenu le libre arbitre cuntre les gnostiques , mais il ajoute que son senli-
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lîiLMil était alors « celui de toute l'Eglise grecque, » ou plutiH, » continue-l-il, « de toutes les Eglises du « monde avaul saint Augustin, qui aurait peut-être 0 préféré à ses sentiments une tradition si cons- » tante, s'il avait lu avec soin les ouvrages desécri- « vains ecclésiastiques ([ui l'ont précédé. » — « S'il » avait lu avec soin; » il n'a donc pas lu, ou il a lu sans attention. Il plaît ainsi à M. Simon; mais si lui-même, qui l'accuse d'avoir lu sans soin, avait lu avec soin seulement quatre ou cinq endroits des derniers ouvrages de ce Père, il y aurait ap])ris qu'il a tout vu , qu'il a senti les difficultés dans toute leur étendue; mais aussi qu'il en a donne le vrai dénouement : s'il l'a fait sans citer les Pères ou sans les entendre, par malheur pour M. Simon , le reste de l'Eglise ne les avait ni mieux lus, ni mieux entendus, puisqu'on a été content de ce que saint Augustin en a dit. Nous en parlerons ailleurs. Maintenant il nous suffît de remarquer que M. Simon accuse, sans preuve, saint Augustin de négligence. C'est ainsi qu'il agit toujours. En cet endroit et partout, à toutes les pages, saint Augustin, selon lui, a outré la grâce et alTaibli le libre arbitre. Qu'il montre donc un seul endroit où il l'affaiblisse? Il n'a osé, car il sait bien qu'il l'a établi partout, je dis même dans ses ouvrages de la grâce, et peutêtre encore mieux que dans tous les autres. Il outre la grâce, vous le dites; mais une preuve qu'il ne l'a pas fait, c'est que vous n'avez osé citer les endroits, ni marquer précisément en quoi il excède.
Nous avons déjà remarqué, outre la préface de M. Simon, deux endroits dans le corps du livre, où il rejette les sentiments de saint Augustin sur la grâce, et où il produit contre lui Vincent de Lérins, comme si ses règles avaient été faites contre ce Père. Il le suppose; mais le prouve-t-il? Nous avons coté ces endroits'; qu'on les lise, on y trouvera des décisions de M. Simon, pas un passage de saint Augustin pour le convaincre d'avoir affaibli le libre arbitre, ou, ce qui est la même chose, d'avoir excédé sur la grâce.
Si je voulais ici transcrire tous les endroits où M. Simon accuse saint Augustin d'avoir voulu engager les pélagicns dans des opinions particulières^, je fatiguerais le lecteur, qui les trouvera de luimême presque à chaque page. Je conclurai seulement, encore un coup, que si cela était, on aurait eu tort de tant vanter dans l'Eglise un auteur qui , en proposant aux pélagiens des opinions particulières , et non la doctrine commune , les aurait plutôt rebutés qu'il ne les aurait ramenés au grand chemin de la Tradition.
CHAPITRE III
Selon M. Simon c'est un préjurjé contre un auteur, et un moyen de le déprimer, qu'il ait été attaché à saint Augustin.
Nous observerons dans la suite que ce qu'il appelle les opinions particulières de saint Awjustin, sont des vérités incontestables, et la plupart trèseipressémenl décidées dans les conciles. Tout ce que nous avons ici à remarquer, c'est le mépris que l'auleur inspire pour la doctrine de saint Augustin. Il esl si grand, que tout au contraire des senlirnonts que noua avons vus dans les orthodoxes, c'est pour
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noire auteur une raison de censurer un écrivain, que d'avoir suivi ce Père dans la matière de la grâce. Il suit ordinairement, dit-il d'Alcuin', saint Augustin et Bède; et voici quel en est le fruit; « c'est, » poursuit-il, « qu'il s'attache, non au sens littéral, » mais à la manière des théologiens; et il ne fait » pas toujours le choix des meilleures interpréla- » tiens, étant prévenu de saint Augustin; » où l'on peut voir, en passant , ce qu'il appelle la manière des théologiens ; c'est de s'écarter du sens littéral, surtout lorsqu'on s'attache à saint Augustin ou à Rède , qui ne fait presque que le transcrire de mot à mot. « Gomme Claude de Turin, » dit-il ailleurs^, « suit pour l'ordinaire saint Augustin sur les ma- » tières de la grâce, de la prédestination et du libre » arbitre, il a quelquefois des expressions qui pa- )) raissent dures; mais on prendra garde que ce » n'est pas lui qui parle : » la faute en est à saint Augustin à qui il s'est attaché. Saint Thomas fait la même faute, et notre auteur le reprend dès les premiers mots de son Commentaire sur saint Paul, d'être tout rempli de l'explication de saint Augustin^. Il le note un peu après, pour avoir embrassé le sentiment de saint Augustin^. Lorsqu'il s'agit de ce Père, c'est une cause de récusation contre saint Thomas que d'y avoir été attaché. Estius, dit notre auteur^, sur la dispute de saint Pierre et de saint Paul, n'apporte point d'autres preuves pour le sentiment de saint Augustin, « que les raisons de ce » Père depuis confirmées par saint Thomas; mais » on sait, ajoute-t-il aussitôt après, « que la théo- » logie de ce dernier, n'est, pour l'ordinaire, qu'une » confirmation de la doctrine de saint Augustin; » c'est-à-dire, qu'on ne le doit pas écouter sur le sujet de ce Père , pour lequel il est trop prévenu. En parlant d'Adam Sasbouth, un docte interprète de saint Paul : « S'il fait, » dit-il^, « quelques réflexions, » elles ne sont pas longues, parce qu'il est judicieux » et qu'il ne dit presque rien qui ne soit à propos , » si ce n'est qu'il s'étend quelquefois sur les inter- » prétations des Pères, et qu'il prend parti pour » celles de saint Augustin. » Voilà tout le tort qu'il a, et le seul sujet de rabattre la louange qu'on lui donne d'être judicieux.
Jansénius de Gand a dit, avec tous les théologiens, que saint Augustin ayant eu à combattre l'hérésie de Pelage , a parlé plus exactement de la grâce. Le grand critique le relève magistralement , et la sentence qu'il prononce, « c'est, » dit-il^, » qu'il est vrai que saint Augustin a parlé plus en » détail de la grâce, puisqu'il a traité exprès celte » matière; mais il y a lieu de douter que les prin- » cipes dont il s'est servi , et les conséquences qu'il » en a tirées pour combattre plus fortement Pelage. » doivent être préférés à ceux des anciens Pères, » qu'il aurait pu suivre , détruisant en môme temps » les erreurs des pélagiens. » Il lâche de faire perdre à ce docte Père l'avantage qui lui est commun avec tous les autres, d'avoir parlé plus correctement sur les vérités lorsqu'elles ont été contestées, et de les avoir défendues avec plus de force qu'on ne faisait auparavant. Un peu au-dessus : « Il n'était pas i> nécessaire que saint Augustin inventât de nou- » veaux principes pour répondre aux pélagiens : il
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» eût été, ce me semble, mieux, de suivre ceux » qui avaient été établis par les anciens docteurs de » l'Eglise. » Au lieu de prendre ce bon et nécessaire parti, saint Augustin a pris celui de donner occasion aux pélagiens de dire qu'on s'élevait contre les anciens docteurs, et qu'on leur opposait des principes, non-seulement nouveaux, mais encore outrés.
CHAPITRE IV
M. Simon continue d'attribuer à saint Augustin l'erreur de faire Dieu auteur du péché avec Bucer et les prolestants.
Monsieur Simon pousse si loin cette idée, qu'à l'entendre, saint Augustin, en combattant les pélagiens, s'est jeté dans l'autre excès, c'est-à-dire, dans les erreurs les plus odieuses de Luther et de Calvin. C'est ce qu'on aura souvent à remarquer, et je rapporterai seulement ici ce qu'il a dit de Bucer', lorsqu'on parlant des manières dures dont il s'exprime, quand il parle de la prédestination et de la réprobation, qui vont jusqu'à faire Dieu auteur du péché, il remarque que cet auteur cite pour lui les anciens écrivains eccle'siastiques ; mais la sentence de M. Simon est qu'il se trompe en cela. Car, dit-il, à la réserve de saint Augustin , et de ceux qui l'ont suivi, toute l'antiquité lui est contraire. Si l'on n'était trop accoutumé aux emportements de ]\I. Simon, il faudrait se récrier à chacune de ses paroles. On ne pouvait plus formellement faire de saint Augustin un défenseur de Bucer et des durelés des protestants, un homme par conséquent plus propre à rebuter les pélagiens qu'à les instruire, et qui se laisse emporter aux excès les plus odieux. Tel est l'homme que l'Eglise a tant loué, et à qui elle a confié la défense de sa cause.
Nous avons déjà remarqué^, que pour préférer Pelage à saint Augustin, il dit qu« ce Père a fait Dieu auteur du péché : ici, pour lui égaler les protestants, il lui attribue la même erreur, et il n'y a point d'excès dont il ne l'accuse en faveur des hérétiques.
CHAPITRE V
Ignorance du critique, qui tâche d'affaiblir l'avantage de saint Aiigustin sur Julien, sous prétexte que ce Père ne savait pas le grec : que saint Augustin a tiré contre ce pélagien tout l'avantage qu'on pouvait tirer du texte grec, et lui a fermé la bouche.
Pour ôter à saint Augustin la gloire d'avoir vaincu les pélagiens , il n'y a chicane où M. Simon ne descende, jusqu'à dire, que ce savant Père n'avait pas toute l'érudition nécessaire pour cette entreprise , parce qu'il ne savait pas beaucoup de grec; comme si tout consistait à savoir les langues. Il dit donc d'abord que Pelage s'était appliqué à l'étude de l'Ecriture, et, comme on a vu , il relève tellement son Commentaire sur les épîtres de saint Paul, qu'il le met presque au-dessus de tous ceux des Latins : « Mais Julien, » poursuit-il s, « et ses » autres sectateurs étaient encore plus habiles que » lui , ayant eu une connaissance assez exacte de la » langue grecque. Ils avaient lu de plus les com- » menlaleurs grecs , principalement saint Jean » Chrysoslome. Saint Augustin , qui n'avait pas » tous ces avantages , n'a pas laissé de les coni- » battre avec succès et de les accabler en quelque
•U. — 2. Ci-d,'ssus , l. V, c. VII. — ."J. p. 385.
)) manière, non-seulement par la force de ses rai- » sonnements, mais encore par un grand nombre » de passages du Nouveau Testament, bien qu'il » n'en apporte pas toujours le sens propre et natu- » rel, à cause, » dit-il deux pages après', « qu'ayant » eu des sentiments particuliers sur la grâce et sur » la prédestination, il lui est quelquefois arrivé de » rendre le sens de son texte conforme à ses opi- » nions. »
On découvre de plus en plus les détours de notre critique, qui non-seulement fait marcher la louange avec le blâme, mais qui dans le fond ne dit jamais tout ce qu'il veut dire, et se prépare partout des échappatoires. Quoi qu'il en soit, il résulte assez clairement de son discours, que saint Augustin n'avait pas sur Julien tout l'avantage qu'il fallait , à cause du peu de grec qu'il savait , et parce qu'il n'avait pas lu , à ce que prétend ce Critique , saint Chrysostome et les autres commentateurs grecs; et il se déclare plus ouvertement, lorsqu'il ajoute ^ : « Qu'il ne prévient pas toujours assez les objec- » tions de ses adversaires, dans l'explication des » passages qui peuvent être interprétés de difTé- » rentes manières, à cause de l'ambiguïté des » mots; » c'est-à-dire que, faute de savoir le grec, saint Augustin est demeuré court contre les pélagiens, et, comme ajoute notre auteur, « qu'il était » difficile de remporter une victoire entière sur ces » hérétiques, sans toutes ces vues , » qui viennent de la connaissance des langues.
On ne peut en vérité admirer assez ces esprits bornés à cette sorte d'étude et à la critique, qui, sous prétexte que par ce secours on éclaircit quelques minuties, ou qu'on fortifie la bonne cause de quelques preuves accidentelles, s'imaginent que la victoire de la foi sur les hérésies ne sera jamais complète, s'ils ne s'en mêlent. Leur présomption fait pitié. Il faut n'avoir jamais ouvert saint Augustin pour ne pas sentir l'avantage qu'il a en toutes manières sur Julien, non-seulement par la bonté de la cause , mais encore par la force du génie. Pour ce qui est des avantages de la langue grecque, ce Père , sans se piquer d'en savoir beaucoup, loin de rien laisser passer à Julien, sait l'abattre par le texte grec d'une manière si vive, qu'il n'y avait plus qu'à se taire. Quand Julien , ou par malice , ou par ignorance abusait du mot latin plures, qui signifie tout ensemble et plusieurs, sans comparatif, et dans le comparatif u)i plus grand nombre, ce qui lui servait à éluder un passage de saint Paul dont il était accablé, saint Augustin ne lui dit qu'un mot , en lui faisant seulement ouvrir le grec des Epîtres de saint Paul : L' Apôtre , dïl-W ^ , n'a pas écrit PLURES, un plus grand nombre; mais multos saîis rieti comparer, c'est-à-dire simplement, piwsieurs : il a parlé grec , il a dit : toXXoù; phisieurs, et non pas -Kliiçoui , un plus grand nombre; lisez, et taisez-vous. No.\ pronuntiat, plures sed midtos :
GR-ECE LOCUTUS EST : TtoXXoÙç DIXIT, NON ::X£l«7oÙç :
LEGE ET ODMUTESCE. Il n'y avait en effet qu'à demeurer la bouche fermée et abandonner son argument. Julien tâche d'éluder un passage de la Genèse de la version des 70, où il est dit qu'aussitôt après le péché , nos premiers parents s'étaient fait celte
1. p. 288. — 2. p. 288 0/ 289. — 3. Op. imp., Lih . ii, n. 200, col. 1035, Denei.
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formo d'iiabillenionl qui ne couvrait que les reins, el que les Grecs appellent ■zi^i'^Mii-oL-x , nom que la N'ulgate a retenu : en bon latin succinctoria , prce- •cinctoria, el encore plus précisément campestria. On sait à quoi les saints Pères, cl saint Augustin après eux, ont lait servir ces sortes d"liabillemcnl3 : sailli Augustin l'explique en un mol par ces paroles : Qui l'ult intelligerequid senserint, débet considerare quid texerint ' ; ou , comme il le propose ailleurs : Attende quid texerint et confitere quid senserint'. Julien, qui ne voulait pas reconnaître ce malheureux changement que le péché a fait en nous, lAche de persuader à ses lecteurs, que nos premiers parents couvrirent alors également tout leur corps, et il prétendait que ce mot perizomata, se devait traduire par le terme général, vestimenta^ , ce qui éludait manifestement Tintenlion de l'écrivain sacré; mais saint Augustin ramène cet hérétique à la signilicalion du terme grec, qui rendait très-expressémenl l'hébreu de Moïse; et parce que Julien alléguait quelques interprètes qui avaient traduit comme il voulait, saint Augustin lui fait voir premièrenienl l'ignorance ou l'an'ectation manifeste de ces interprèles inconnus, qui n'avaient pas entendu , ou qui n'avaient pas voulu entendre un terme si clair; et secondement, quoi qu'il en fût, il démontrait que son argument subsistait toujours; ce qu'il fait d'une manière si pressante, qu'on ne lui peut répliquer; si bien qu'il sait tout ensemble, et profiter des avantages qu'on lirait du grec, et faire voir par la force de son génie , que la preuve de la vérité ne dépendait pas des sublililés de la grammaire; parce qu'encore que son secours ail son utilité. Dieu a mis la vérité dans son Ecriture d'une manière si forte par la suite de tout le discours, qu'elle ne laisserait pas de se faire sentir indépendamment de ces minuties el de toutes les finesses du langage.
Il en use de la même sorte contre le même Julien, qui ne voulait pas entendre ce qui résultait contre lui de cette parole, où saint Paul montre qu'il y a en nous quelque chose de déshonnête, inhonesta no- STRA*, sans doute depuis le péché; puisque la sainteté du Créateur ne permettait pas qu'il fût sorti de ses mains un ouvrage oii manquât riionnèlolc. Quelques interprètes, par une sorte de honte, avaient adouci ce mol de saint Paul, et Julien se servait de leur timide interprétation, pour aiïaiblir la pensée de cet apôtre , el cacher à l'homme pécheur l'inévitable déshonnôtelé de sa nature corrompue; mais saint Augustin ne craint point, dans une occasion si pressante, de lui mettre devant les yeux toute la force du mol grec àa/;/-;7.ov« , qu'il faut traduire avec la Vulgale inhoxesta, déshonnHe, ce qu'il prouve parce que l'Apôtre oppose à ce mol ce qu'il appelle £UT/r,ao«jtjv-/;v, honestatem, l'honnêteté : et encore luT/r'ac-va, iroxESTA , honnêtes; et après avoir lire tous ces avantages du texte grec, il fait voir encore à Julien que même, sans considérer la force du fjrec, .N'(:f,r.A or.kcoklm coxsmEnATioNE ver- BoncM, la seule suite du discours de sainl Paul eût d(i lui faire sentir combien l'homme devait rougir (lu désordre que le péché a mis dans son corps. Il
1. iJe nupt. et conc, l. ii, c. xxx. — 2. Oper. imp., l. iv, n. Ti, png. 1153. — 3. Conl. Jul., l. v, c. if , n. 5, p. 628, 6ii0. — *.I.C<n:,xn.Zi;C'jnl.Jul.,l.i\,c. xvi. n. fit) ,p. m^.
procède avec la même méthode dans le dernier ouvrage contre Julien', où après avoir établi le sens véritable de saint Paul, par le texte grec, il prouve par la nature de la chose même, qu'en effet il faut reconnaître cette déshonnôtelé dans le corps humain, depuis que nos premiers pères furent obligés de le couvrir. Voilà ce qu'on appelle triompher el s'élever en sublime théologien, au-dessus des langues, sans perdre les avantages qu'on en peut tirer.
Sainl Paul avait fait voir le désordre de la concupiscence de la chair, en l'appelant Tra'Ooç iTrtÔuijM'aç-, ce que quelques-uns ont traduit comme laVulgate PASsio DESiDERii , la passioii du désir ou de la concupiscence, et les autres, peut-être plus profondément, MORBus DEsmERH, la maladie de la concupiscence^. Saint Augustin remarque la force du mot grec 7:a6oç,qui sans doute signifie très-bien une maladie, et encore plus expressément, si je ne me trompe, une maladie habituelle; c'est-à-dire, le plus mauvais genre de maladie; et s'élevanl, selon sa ciutume, au-dessus de ces disputes de grammaire, il montre, et en cet endroit et ailleurs, non-seulement par la suite du passage de saint Paul, mais encore par tous les principes du christianisme, que de quelque façon qu'on veuille traduire le pathos de saint Paul, on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'on le doit prendre en mauvaise part, et que c'est une véritable maladie.
On dira qu'il ne faut pas être fort savant en grec pour dire ces choses. J'en conviens; car qu'on n'aille pas s'imaginer que je veuille louer saint Augustin comme un grand grec, ou le relever par la science des mots qu'il a estimée, mais en son rang; c'est-à-dire, infiniment au-dessous de la science des choses. J'avoue donc qu'il ne savait pas parfaitement le grec; si l'on veut, qu'il n'en savait pas beaucoup; et c'est de là aussi que je conclus que sans peut-être en savoir beaucoup, on peut abattre ceux qui le savent très-bien , mais qui en abusent, sans leur laisser aucune ressource.
Julien savait le grec, et mieux , à ce qu'on prétend'', que saint Augustin. J'en doute : je ne le crois pas; mais après tout, que nous importe? puisque ce Père en savait assez pour dire à Julien, sans se tromper : « Je suis fâché que vous abusiez de » l'ignorance de ceux qui ne savent pas le grec, » et que vous ne respectiez pas le jugement de ceux » qui le savent''. » Sans atteindre à la perfection de la science des langues, je ne dis pas un saint Augustin, un si grand génie, mais tout homme judicieux et de bon esprit, peut, en écoutant ceux qui les savent , et en profitant de leurs travaux , et enfin, par tous les secours qu'on a dans les livres, arriver à prendre le goût des langues originales, et entendre les propriétés de leurs mots jusqu'à un degré suflîsant, non-seulement pour comprendre, mais encore pour soutenir invinciblement la vérité. C'est ce (|u'a fait saint Augustin. Il ne faut que voir comment il s'est servi du travail de sainl Jérôme sur l'hébreu , et comment il en a tiré des avantages (jue saint Jérôme lui-même pourrait n'avoir point tirés; el nous pouvons assurer qu'aucun de ceux qui ont su le grec et l'hébreu, n'ont mieux
1. Op. imp., l. IV, n. 33, col. 1152. — 2. /. Tessal., iv.5. — .3. IJe nupt. conc, l. n, c. xxxin. — 1. /'. iJS5. — 5. L. v. cunt. .fui., c. Il, n. 7, p. ôijy.
LIVRE VIL — SAINT AUGUSTIN CONDAMNÉ PAR M. SIMON
défendu que saint Augustin, l'Ancien et le Nouveau Testament , et la doctrine qu'ils contiennent. Nous serions bien malheureux , si pour défendre la vérité et la légitime interprétation de l'Ecriture, surtout dans les matières de foi , nous étions à la merci des hébraïsans ou des grecs , dont on voit ordinairement en toute autre chose le raisonnement si faible ; et je m'étonne que M. Simon , qui fait tant l'habile , ait l'esprit si court, qu'il veuille faire dépendre la perfection de la victoire de l'Eglise sur les pélagiens, de la connaissance du grec.
CHAPITRE VI
Suite des avantages que saint Augustin a tirés du texte grec contre Julien.
Mais je vois où M. Simon nous veut mener. Il veut dire que saint Augustin n'a pas eu assez de savoir pour approuver les interprétations favorables aux pélagiens que ce critique entreprend de soutenir. Par exemple, il veut établir que l'explication du passage de saint Paul , in quo omnes peccave- RUNT , en qui tous les hommes ont péché, n'est pas certaine, et qu'il lui faut préférer, ou lui égaler du moins celle de Pelage , qui soutient qu'i/i quo veut dire quntenus ou ed quôd; en sorte que l'intention de saint Paul soil de dire, non que tous les hommes aient péché en Adam, ce qui est le sens catholique ;. mais que tous les hommes, du moins les adultes, aient péché en l'imitant, qui est le sens de Pelage. Nous aurons bientôt à parler de cette pensée téméraire autant qu'ignorante, qui ne tend qu'à favoriser les pélagiens; mais nous dirons en attendant à M. Simon que, si saint Augustin n'a pas approuvé cette mauvaise interprétation, ce n'est pas faute d'avoir vu que le grec se pouvait tourner à la manière que le critique voudrait introduire '. Car il l'a vu et l'a rapportée tout du long dans son livre à Boniface; mais il l'a aussi réfutée -si solidement, non par la force du mot, mais par les raisons du fond, qu'il y aura sujet de s'étonner, quand nous serons au lieu de les proposer, comment M. Simon a osé prendre en tant d'endroits le parti contraire.
Il est bien aisé de pouvoir dire qu'il est difficile d'excuser ici la négligence de saint Augustin, qui n'a point consulté le texte grec^ ; ce qui est cause qu'il n'a pas songé d'abord qu'il fallait rapporter in quo, non point au péché, qui est féminin en grec, mais à Adam même. Il est vrai qu'il n'avait pas d'abord consulté le grec, mais il le consulta bientôt après : M. Simon le reconnaît', et il parait qu'il le consulta de lui-même, sans que Julien ou quelqu'autrc de ses adversaires l'en ait averti : mais ce qui paraît encore, c'est qu'avant qu'il le consultât, il avait déjà si bien pris l'esprit de l'Apôtre et le fond de son sentiment, par la seule suite du discours, que les pélagiens étaient confondus; en sorte qu'il a soutenu la véritable traduction de cet endroit de saint Paul, avec une parfaite connaissance de la vérité \ Voilà les négligences de saint Augustin, qui font plaisir à un vain critique, mais dont les esprits solides ne s'émeuvent pas.
Ce saint docteur n'a pas moins fait paraître l'attention qu'il avait au texte original, en examinant
1. Cont. duas Epist. Pelag., l. iv, c. iv, n. 7, p. 472. — 2. P. 280. — 3. Loco jam citai. — 4. De peccaC. mer., lib. i, c. rx , n. 10,/). 7.
cet autre important passage du même saint Paul : Regnavit mors ab Adam, etc.*. Car il rétablit, par le texte grec , la négative très-nécessaire qui manquait à un grand nombre de livres latins; et en même temps il aiïermit, selon sa coutume, la véritable leçon par la suite du discours et du dessein de saint Paul, afin que personne ne s'y put tromper : ce qui est le fruit d'une solide et véritable critique.
CHAPITRE VII
Vaines et malignes remarques de l'auteur sur cette traduction : Eramus naturà filii iras : que saint Augustin y a vu tout ce qui s'y peut voir.
Notre auteur insinue encore artificieusement, à sa manière, que saint Augustin s'est trompé dans l'explication de ce passage natura filii ir.e : Nous
ÉTIONS, PAR LA NATURE, ENFANTS DE COLÈRE". Je ne
doute point, par exemple, dit ce critique', quesaint Augustin n'ait très-bien expliqué à la lettre , daiis S071 second livre (Des mérites et de la rémission des péchés"*), ces paroles de saint Paul : eramus natura FILII 1R.E, qu'il entend du péché originel, parce que natura , ou comme il lit naturaliter , est la même chose gu'oRiGiNALiTER. Pourquoi tant dissimuler ses sentiments? Il fait semblant de ne douter pas que saint Augustin n'ait très-bien expliqué à la lettre, ce passage de saint Paul; et moi, sans hésiter, je dis qu'il en doute, et même qu'il n'en croit rien, et que ce sont là des détours de cet esprit tortillant, par lesquels il nous veut conduire au plus loin de ce qu'il semble dire d'abord. La raison que j'ai de le croire, c'est qu'il ajoute aussitôt après ces propres mots : Mais saint Jérôme qui est le plus exact , a observé que le mot grec 'mgu, auquel répond natura dans le latin, est ambigu, et qu'il peut être traduit par PRORSus ou omnino. S'il croit de si bonne foi que saint Augustin ait très-bien expliqué à la lettre l'endroit de saint Paul, pourquoi donc opposer ensuite l'interprétation de saint Jérôme , qui est plus exacte ? pourquoi encore la confirmer par l'ancienne version syriaque? pourquoi ajouter en confirmation que plusieurs scoliastes grecs ont cru que cpuGst ne signifiait en ce lieu que Yv/iffîwç véritablement , et conclure enfin par ces paroles^ : « Ce qui rend en- » core ce passage plus obscur, c'est que le mot de » colère se prend aussi dans l'Ecriture pour peine; » et alors le sens serait, nous méritions véritable- » ment d'être punis. »
Voilà comment il ne doute point que saint Augustin n'ait très-bien expliqué ce passage à la lettre, pendant qu'il en doute si bien, qu'il n'omet aucune raison pour nous en faire douter. Il faut, une fois, apprendre son malin langage et ses manières trompeuses. Mais il est aussi peu sincère dans le fond que dans les manières. Car premièrement il impose à saint Augustin, en faisant accroire qu'il a lu, non l)oint n«(wr(l , mais nattiralitcr f ce qui n'est pas vrai. Saint Augustin a lu partout naturd''' ; ce (ju'il ajoute naturaliter , il ne l'ajoute pas comme le texte de l'Apôtre , mais comme l'explication de quelques-uns , qu'il explique encore davantage par
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oriiiinaliter. Pours'on convaincre, il no faut qn'enlenilro le? propres paroles de ce Père, qui dit on lernies formels, que ce qui est dans l'Apôtre eràmus NATiRA , est tourné par quelques-uns naluralilor, lion selon le terme, mais selon le sens*, ce (ju'il répèle encore en un autre endroit-. Mais il a beau le rêpèier, notre critique ne l'entend pas davantage. Car à quelque prix que ce soit , il veut , jusqu'aux moindres choses, faire voir dans saint Augustin une ignorance du texte, ou bien une négligence de le consulter.
Secondement , saint Augustin n'a pas ignoré que le mot <fû<j£t nalurâ ne pût signifier en grec, dans une signilication écartée, prorsus ou omnino^ : car il ne le nie pas à Julien qui le lui objecte ; mais il ne daigne pas s'arrêter à une interprétation qui aurait été extraordinaire, bizarre, alTectée, n'y ayant rien qui obligeât l'Apôtre à se servir pour dire omnino, d'un aura terme que de oXwç , qu'il t>mploie ordinairement pour cela; et il convainc Julien par la traduction latine , « ne se trouvant
• presque aucuns livres latins où il ne soit écrit
• yiatura, par la nature, si ce n'est ceux , » poursuit-il, « que vous autres pélagiens aurez corrigés, » ou plutôt que vous aurez corroinpus; » d'où il conclut, et très-bien , que c'est là le sens naturel, puisque c'est celui où s'est porté le gros des traducteurs ; et que d'ailleurs il ne peut pas être mauvais puisque s'il était mauvais , « l'ancienne interpréta- » tion s'en serait donnée de garde , et ne l'aurait » pas suivi. » On voit donc que saint Augustin sait remuer les livres quand il faut, et en tirer tout l'avantage.
Troisièmement, il ne faut point imputer la traduction, naturel, à l'ignorance de la langue grecque, puisqu'il est certain que les plus anciens et les plus doctes commentateurs grecs, comme Origène contre Celse et sur saint Jean'* et saint Clirysoslome^ ont entendu la nature môme , et non autre chose. Théodorel ne s'en est pas éloigné. Théophylacle interprète^ : Xous atons irrité Dieu, et nous n'étions que colère (tant la colère de Dieu nous avait pénétrés), et comme le Fils de l'homme est homme par la nature , ainsi en était-il de nous (lorsque nous étions appelés enfants de colère); à quoi il ajoute après, qu'être par nature enfant de colère, c'est l'être véritablement y.ai 'p/r,(;io}ç : ou il ne faut pas par ce dernier mot entendre véritablement comme l'interprète M. Simon; car Thôophylacte avait déjà dit véritablement a).r,Ow;, mais il ajoute îtai •f/r.'Tioj; : mot qui vient de génération, et qui emporte avec soi l'origine, la naissance, la nature même, comme il parait entre autres choses par les expressions où le Fils de Dieu est appelé Fils, y/TiTiw;, ce qui ne veut rien dire de moins, si ce n'est fiu'il l'est par sa naissance et par sa nature; d'où il s'ensuit que la naturelle et véritable inlerprétalion est celle qui par ouvres nature, entend la nature même, cl que l'autre interprétation prorsus, omnino est une interprétation étrangère et écartée, à laquelle l'ancien traducteur latin a raison de n'avoir eu aucun égard, non plus que saint Augustin. Quatrièmement, cette explication natura, par la
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nature, revient en particulier aux expressions de l'Ecriture , où il est parlé des nations à qui la malice est naturelle , et en général à l'analogie de la foi , comme saint Augustin l'a démontré , puisqu'il est clair par la foi qu'il nous faut renaître, coquine serait pas vrai si nous n'étions pas nés dans la corruption, ainsi que le Sauveur l'enseigne lui-même : Ce qui est né de la chair est chair; c'est-à-dire très-constamment, ce qui est né dans la corruption est corruption.
En cinquième et dernier lieu , M. Simon impose à saint Jérôme, lorsque pour montrer son exactitude supérieure à celle de saint Augustin , il lui fait dire simplement et absolument' que le mot grec cpuasi, auquel répond natura, est ambigu, et qu'il peut être traduit par prorsus ou omnino; car cette ambiguïté ne l'empêche pas de reconnaître que le sens simple et naturel, qui est aussi celui qu'il appuie, est d'entendre cpucst par nature, comme il fait lui-même; et quant à l'explication, prorsus, omnino : premièrement, il remarque qu'elle n'est que de quelques-uns; secondement, il ne la reçoit qu'en la réduisant à la première, ce qui montre qu'il ne la regarde , non plus que saint Augustin, que comme une explication écartée qui mérite moins d'attention que celle de la Vulgate de ce temps-là , qui est conforme à la nôtre. Ainsi, toute la critique de M. Simon sur ce passage ne sert qu'à faire voir, qu'à quelque prix que ce soit, il a voulu fournir des défenses à Julien le pélagien contre saint Augustin. Au surplus il ne s'agit pas des conséquences que saint Augustin a tirées de ce passage de saint Paul : il ne s'agit pas non plus de savoir si le sens de M. Simon peut être souffert, ou même si quelques Pères l'ont suivi; il s'agit de soutenir la traduction de la Vulgate, comme la plus sûre, et l'explication do saint Augustin, qui se trouve la plus commune , comme étant en même temps la plus solide; il s'agit en général , dans tout cet endroit, de faire voir à M. Simon que ce Père, sans vanter son grec, sans faire le critique à outrance, ni le savant de profession, a su tirer et du grec et de la critique tous les avantages que la bonne cause en pouvait attendre, et que rien ne lui manquait pour altérer Pelage et tous ses disciples , qui s'enllaient beaucoup de leur inutile et présomptueuse science.
CHAPITRE VIII
Que ftaint Augustin a lu quand il fallait les Pères grecs , et qu'il a su profiter, autant qu'il était possible, de l original pour convaincre les pélagiens.
Voila ce qui regarde l'ignorance qu'on veut attribuer à saint Augustin de l'original du Nouveau Testament. Pour ce qui est de saint Clirysoslome et des autres commentateurs grecs , j'avouerai , sans beaucoup de peine, que ce n'était pas la coutume alors que des évêqucs aussi occupés que saint Augustin dans la prédication de la parole de Dieu , dans la méditation de l'Ecriture , et dans le gouvernement ecclésiastique, employassent beaucoup de temps à les lire. Car au fond, je ne vois pas que les Latins fussent plus obligés à lire les Grecs, que les Grecs à lire les Latins. En Jésus-Christ, il n'y a ni Romains, ni Grecs, et Dieu est riche envers tous ceux qui l'invoquent. L'Evangile, pour avoir
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éié écrit en grec, n'en est pas plus aux Grecs qu'aux Latins. C'est une extravagance de s'imaginer que le petit secours qu'on tire du grec , donne plus d'autorité aux uns qu'aux autres. Autrement , il faudrait encore aller aux Hébreux pour l'Ancien Testament, et leur donner plus d'autorité qu'aux chrétiens. Ce qui est bien assuré, c'est que saint Augustin lisait les Grecs et les lisait avec une entière pénétration, lorsqu'il était nécessaire, pour défendre la Tradition. Ainsi , quand Julien lui objecta un passage de saint Chrysostome contre le péché originel , il sut bien remarquer qu'il ne l'avait pas traduit selon le grec ', et que le traducteur, quel qu'il fût, avait tourné sa traduction d'une manière désavantageuse à la propagation du péché d'Adam. Mais il ôte cet avantage aux pélagiens en recourant à l'original , et il épuise tellement toute la matière, qu'encore aujourd'hui les théologiens n'ont point d'autre solution pour ce passage de saint Chrysostome, que celle de saint Augustin. Le fait est constant, et sans prévenir ce qu'on en verra dans les chapitres suivants, il suffît de voir ici que Julien n'a pu imposera saint Augustin par une infidèle version. Au reste, ce saint docteur rapporte , quand il le faut, le texte grec-, tant celui de saint Chrysostome, que celui de saint Rasile et de saint Grégoire de Nazianne : il le traduit mot à mot; il en pèse tous les mots avec autant d'exactitude que pourraient faire les plus grands Grecs; et il montre à son faux savant comment on peut suppléer au défaut des langues.
Mais pour prouver les sentiments de l'Eglise grecque, ce Père a des arguments bien au-dessus des minuties auxquelles M. Simon et ses semblables voudraient assujétir la théologie. Nous les verrons dans la suite, et bientôt : nous verrons, dis-je, que saint Augustin , bien éloigné de M. Simon et des critiques ses imitateurs, qui imaginent des oppositions entre les anciens et les modernes, entre les Grecs et les Latins , les conciliait au contraire par des principes certains, qui ne dépendent ni des langues, ni de la critique ; ce qui néanmoins n'empêcha pas que pour confondre les pélagiens par toutes sortes d'autorités, et par toutes sortes de méthodes, il n'ait aussi, comme on vient de voir, tourné contre eux le grec dont ils abusaient.
CHAPITRE IX
Causes de l'acharnement de M. Simon et de quelques critiques modernes contre saint Augustin.
(>.\ voit avec quel excès, et en même temps avec quel aveuglement et quelle injustice on s'opiniàlrc à décrier saint Augustin, et à le chicaner sur toutes choses. Celte aversion des nouveaux critiques contre ce Père ne peut avoir qu'un mauvais principe. Tous ceux qui, par quelque endroit que ce fût, ont voulu favoriser les pélagiens, sont devenus, naturellement les ennemis de saint Augustin. Ainsi les semi-pélagiens, quoiqu'on apparence plus modérés que les autres, néanmoins « se sont attachés, » dit saint Prosper', « à le déchirer avec fureur, et ils )) ont cru pouvoir renverser tous les remparts de » l'Eglise, et toutes les autorités dont elle s'appuie,
1. Lib. I. contr. Jul. c. vi. n. 22. pag. 510. — 2. Idem , pag. 513 et alib.— 3. Conl. Coll.., cap. xxi, n. 57. in app. T. x. Au;!., p. 195.
» s'ils battaient de toute leur force cette tour si » élevée et si ferme. » Un même esprit anime ceux qui attaquent encore aujourd'hui un si grand homme. Qu'on en pénètre le fond, on les trouvera attachés à la doctrine de Pelage et des semi-pélagiens, ainsi que nous Talions voir de M. Simon. Mais ils n'en veulent pas seulement à la doctrine de la grâce. Saint Augustin est celui de tous les docteurs, qui par une pleine compréhension de toute la matière théologique, a su nous donner un corps de théologie, et pour me servir des termes de M. Simon, un système plus suui de la religion, que tous les autres qui en ont écrit. Un ne peut mieux attaquer l'Eglise qu'en attaquant la doctrine et l'autorité de ce sublime docteur. C'est pourquoi on voit à présent les protestants concourir à le décrier. Déjà , pour les soeiniens, on voit bien dans les erreurs qu'ils ont embrassées , que c'est leur plus grand ennemi : les autres protestants commencent à se repentir d'avoir tant loué un Père qui les accable; et on trouve des catholiques qui, par une fausse critique, se laissent imprimer de cet esprit.
CHAPITRE X
Deux erreurs de M. Simon sur le péché originel. Première erreur, que par ce péché il faut entendre la mort et les autres peines. Grotius auteur, et M. Simon défenseur de cette hérésie. Ce dernier excuse Théodore de Mopsueste, et insinue que saint Augustin expliquait le péché originel d'une manière particulière.
Pour procéder maintenant à la découverte des erreurs particulières de M. Simon, j'en trouve deux sur le péché originel, l'une qu'il en change l'idée, l'autre qu'il en ruine la preuve.
Slir le premier point , il faut savoir qu'il se répand une opinion parmi les critiques modernes , que le péché originel n'est pas ce qu'on pense : que saint Augustin, et après lui les Occidentaux, l'ont poussé trop loin : que les Grecs et saint Chrysostome l'ont mieux entendu , en expliquant (ce sont les paroles de M. Simon') « plutôt de la peine due >) au péché, c'est-à-dire, de la mort, que du péché )) même, ces paroles de saint Paul : « Le jjcché est » entré dans le monde par un seul homme , » et le reste.
La proposition ainsi énoncée, est formellement condamnée par ces paroles du concile de Trente- : « Si quelqu'un dit qu'Adam, par sa désobéissance, » ait transrais dans le genre humain la mort seule- » ment et les autres peines du corps, et non pas le » péché , qui est la mort de l'ûine , qu'il soit ana- » thème : » ce qui est répété de mot à mol du second concile d'Orange^. >I. Simon, qui allègue ici saint Chrysostome, ne fait autre chose que chercher, selon sa coutume, à inlerromi>re la suite de la Tradition, et à trouver dans les Pères, et dans ce
i Père comme dans les autres , les plus grossières erreurs.
Celle nouvelle doctrine sur le péché originel a pour principal auteur dans ce siècle Grotius*, qui l'a prise des soeiniens, et pour princi[ial défenseur, même de nos jours, M. Simon, cjui rapporte soi-
, gneusemenl le sentiment de Grotius en un endroit, el l'insinue, ou plutùl l'élablit mauifoslemenl dans les autres : premièrement en ratlribuanl , comme
1. p. 171. — 2. Sesi. V, can. 11. — 3. Cip. u. — 4. In Epist. Q'I Rom.,\'. 12, et seq.,p. Sia.
GI
DÉFENSE DE LA TRADITION ET DES SAINTS TÈRES
on vient de voir, ii un auteur aussi grave que saint Chrysoslonie , à l'exemple du même Grolius'; en second lieu, et plus clairement, lorsque, selon sa coutume, prenant en main la défense de Théodore de Mopsueste , que les anciens ont regardé comme le premier maître de Pelage, il en parle ainsi- : « Ces paroles ^^de Théodore) semhlent insinuer qu'il
* ail nié absolument le péché originel : peut-être » n'attaquail-il que la manière dont saint Augustin » l'expliquait, qui lui paraissait nouvelle, aussi bien » que les preuves de l'Ecriture sur lesquelles il se « fondait. » Il faut toujours que saint Augustin porte la peine do tout, il n'y a point d'hérétique qu'on n'entreprenne de justifier à ses dépens. On suppose que ce saint docteur a fait deux fautes sur le péché originel : l'une, de l'expliquer d'une manière particulière; l'autre, de l'appuyer par des preuves que Théodore , aussi bien que les autres Grecs, ont trouvées nouvelles. Mais sous le nom de saint Augustin, c'est l'Eglise qui est attaquée; puisque ni ce Père n'a rien dit sur ce péché que l'Eglise n'ait dit avec lui , ni il n'a employé pour l'établir, d'autres preuves que celles qu'elle a formellement adoptées. Nous allons parler du premier dans le chapitre xi, et nous parlerons de l'autre dans les chapitres suivants.
CHAPITRE XI
Que saint Augustin n'a enseigné sur le péché originel que ce qu'en a enseigné toute l'Eglise catholique dans les décrets des conciles de Carthage , d'Orange, de Lyon, de Florence et de Trente : que Théodore de Mopsueste défendu par l'auteur, tous le nom de saint Augustin , attaquait toute l'Eglise.
Premièrement donc, pour ce qui regarde le'fond du péché originel, saint Augustin n'en a point dit autre chose, sinon que c'était un véritable péché, une lâche qui rendait coupables tous les hommes dès leur naissance; et qu'ils héritaient d'Adam, non-seulement la mort du corps, mais encore celle de l'âme, par laquelle ils étaient exclus de la vie éternelle. Mais c'est là précisément le sentiment de l'Eglise dans le concile de Trente*, où l'on définit , comme on vient devoir, après celui d'Orange ''j que le péché originel « fait passer d'Adam » jusqu'à nous, « et dans le genre humain, non-seulement » la mort et les autres peines du corps, mais en-
• corc la mort de l'âme, qui est le péché; » ce qui est directement le contraire de ce que M. Simon voudrait encore autoriser du nom de saint Chrysoslome^.
Le concile de Carthage, qui est le premier où la question a été définie par deux canons exprès, nous montre aussi le péché originel comme un véritable péché, t pour la rémission duquel il faut baptiser » les petits enfants, afin de purger en eux par la » régénération, ce que la génération leur a ap- " porté". » Le concile de Trente a répété ce canon du concile de Carthage^. Saint Augustin n'en a dit, ni plus, ni moins : les conciles de Carthage, d'Orange et de Trente, n'ont fait que transcrire les paroles de ce Père, comme tout le monde en est d'accord. Ainsi, encore une fois, ce sont ces conciles, c'est toute l'Eglise catholi<iuc qui est attaquée
I. In RrjTn.,v. 12. H teq., p. 812. — 2. P. 444. — .3. Sens, v, ean. ii.— 4. Ar. 2,cnp. u. — 5. /'. 171. — 0. Conc. Cari., cap. II. — 7. Sf*M. V, can. iv.
sous le nom de saint Augustin : ce n'est pas contre saint Augustin, c'est contre toute l'Eglise que M. Simon défend 'Théodore de Mopsueste.
En effet , il n'y a qu'à lire dans la bibliothèque de Photius ' l'extrait du livre de Théodore, pour voir qu'il a attaqué toute l'Eglise en la personne de saint Jérôme et de saint Augustin, qu'il ne faut point séparer dans celle cause, puisque tout le monde sait qu'ils n'avaient qu'un même sentiment. Théodore défend visiblement tous les articles qu'on a condamnés dans les pélagiens : il y rejette les expressions dont toute l'Eglise s'est servie contre eux; il leur fait les mêmes calomnies que les pélagiens ont faites à toute l'Eglise. Voilà l'auteur que M. Simon prétend excuser en apparence contre saint Augustin, et en effet, bien certainement contre l'Eglise catholique.
Au reste, après la publication des ouvrages de Marins Mercalor, faite par le savant P. Garnier, on ne doute plus que Théodore n'ait été comme le chef des pélagiens. Si M. Simon l'excuse, s'il déplore la perle de ses Commentaires^, comme « d'un homme » savant, qui avait étudié sous un bon maître' avec » saint Chrysoslonie, le sens littéral de l'Ecriture, » si par là il insinue que saint Chrysoslome pourrait être de son sentiment, et que cela môme c'est suivre le sens littéral, il ne dégénère pas de lui-même, ni du zèle qu'il a fait paraître pour les pélagiens. Il a loué Pelage autant qu'il a pu : il pouvait bien excuser les sentiments de Théodore de Mopsueste, après avoir approuvé ceux d'Hilaire, diacre.
L'approbation de la doctrine de ce diacre est, dans les livres de M. Simon, un dernier trait de pélagianisme, et le plus manifeste de tous; mais comme nous en avons déjà parlé, je répéterai seulement que, de l'aveu de M. Simon'*, cet auteur dit formellement que le péché originel ne nous attire point la mort de l'âme; que M. Simon l'approuve en ce point^, et que c'est là formellement l'hérésie de Pelage condamnée par tant de conciles , notamment par ceux de Carthage, d'Orange, de Florence, dont ceux de Lyon II et de Trente répètent les décrets que nous avons rapportés^. Il n'y a qu'à laisser faire nos critiques, ils nous auront bientôt forgé un christianisme tout nouveau, où l'on ne reconnaîtra plus aucun vestige des décisions de l'Eglise. M. Simon commence assez bien, puisque le péché originel qu'il nous donne, visiblement n'est plus celui que l'Eglise a défini par ses conciles, qui était la première chose que j'avais à prouver.
CHAPITRE XII
Seconde erreur de M. Simon sur le péché originel. Il détruit les preuves dont toute l'Eglise s'est servie, et en particulier celle qu'elle tire de ce passage de saint Paul : In quo omnes peccaverunl'.
La seconde est qu'il a renversé, et toujours, selon sa coutume, en faisant semblant de n'en vouloir qu'à saint Augustin, les fondements de la foi du péché originel. Les fondements de l'Eglise sont tirés ou de la Tradition ou de l'Ecriture.
Pour la Tradition , le fondement principal était la nécessité du baptême des petits enfants; mais nous'
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avons déjà vu < que M. Simon n"a rien oublié pour anéantir celte preuve , et nous n'avons rien à dire de nouveau sur ce sujet.
Pour l'Ecriture, le principal fondement est dans ce passage de saint Paul : Le péché est entré dans le monde par un seul homme en qui tous ont péché-. Il y a deux versions de ce passage : l'une, au lieu de ces mots : Eii qui, in quo, met parce que , quatenus, quia, eô quod, ou ex eo quàd. C'est celle qui favorise le plus les pélagiens , et qui leur donne lieu de dire : que le péché est entré dans le monde par Adam, à cause seulement que tous ont péché à son exemple , de laquelle explication Pelage est constamment le premier auteur.
La seconde version est celle de toute l'Eglise, selon laquelle il faut lire : Que le péché est entré dans le monde par un seul homme, en qui tous ont péché; ce qui ne laisse aucune ressource à ceux qui nient le péché originel.
C'est un fait constant , dont aussi M. Simon demeure d'accord, que cette dernière version, qui est celle de notre Vulgate , l'est aussi de la Vulgate ancienne, comme il paraît, non-seulement par saint Augustin 3, mais encore par le diacre Hilaire, par saint Ambroise^, par Pelage mêrae^, qui lit, comme tous les autres , in quo , dans son Commentaire^ , encore que dans sa note il détourne le sens naturel de ce passage, de la manière qu'on vient de voir.
M. Simon convient aussi que , selon l'explication de saint Chrysostome, il faut traduire in quo, et on en peut dire autant d'Origène; de sorte que les anciens Grecs ne diffèrent point des Latins. La suite fera paraître quel est parmi eux l'auteur de l'innovation. Quoi qu'il en soit, il est bien certain que depuis le temps de Pelage tous les docteurs qui ont disputé contre lui, tous, dis-je, sans exception , lui ont opposé ce passage, et ont suivi en cela saint Jérôme et saint Augustin.
Après un consentement si universel et si manifeste de tout l'Occident à traduire in quo , il n'est pas permis de douter qu'il ne faille tourner ainsi ce célèbre sep' S de saint Paul, puisque tous les Latins l'ont pris naturellement de cette sorte. Mais M. Simon, au contraire, s'acharne de telle manière à affaiblir cette version, qu'il y revient , sous divers prétextes, quinze ou seize fois, n'oubliant rien de ce qu'on peut dire pour autoriser, non-seulement la traduction, mais encore les explications qui favorisent Pelage ; en quoi il ne fait toujours que combattre directement, sous le nom de saint Augustin , toute l'Eglise, dans quatre conciles universellement approuvés.
CHAPITRE XIIL
Quatre conciles universellement approuvés, et entre autres celui (le Trente, ont (h'cidA sous peine d'anathcmc, que dans le passage de saint Paul, Rom., v. 12, il faut traduire in quo, et non pas qualenus. .1/. Simon méprise ouvertement l'autorité de ces conciles.
Le premier est celui de Milève , où soixante évoques rapportent ce passage selon la Vulgate, et n'allèguent que celui-là dans leur lettre synodique à saint Innocent , avec un autre de même sens du
1. Ci-dessus, lih. i, ch. ii. — 2. Rom., v. 12.— 3. Comm. in Episl. ad Rom., V. — 4. A>nbr.,lib. iv, ».67, in Luc. — 5. Aug., lib. i. cont. Jul.,c. iii, n. 10. — 5. Comm. in Episl. ad Rom., v.
même saint Paul, ce qui montre qu'ils en faisaient le principal fondement de la condamnation des pélagiens.
Le second concile est celui de Garthage ou d'Afrique, de deux cent quatorze évoques, qui, dans le chapitre deux, après avoir établi la foi du péché originel sur le baptême des enfants , anathématise les contredisants; à cau.se, dit-il, qu'il ne faut pas entendre autrement ce que dit l'Apôtre : Le péché est
entré dans le monde par un seul homme en qui
tous ont péché : ix quo o.mnes PEccAVEniNT, que comme l'Eglise catholique répandue par toute la terre l'a toujours entendu; où le concile, en suivant la version qu'on veut contester, dit deux choses : premièrement, que le sens qu'il donne à ce passage n'est pas seulement le véritable , mais encore celui qui a toujours été reçu dans l'Eglise universelle; secondement, que pour cela même il n'est pas permis de ne le pas suivre, à moins qu'on ne dise en même temps qu'il est permis de s'opposer à l'intelligence constante et perpétuelle de toute l'Eglise.
Le troisième concile est celui d'Orange II, qui, dans une semblable décision', allègue pour tout fondement le même passage entendu de la même sorte, traduit de la même sorte.
Le quatrième, est le concile œcuménique de Trente-, qui répète de mot à mot les décrets de ces deux derniers conciles , et par deux fois le passage dont il s'agit' comme le fondement de sa décision; en déclarant, dans les mêmes termes du concile d'Afrique, que l'Eglise catholique l'a toujours entendu ainsi, et qu'il ne faut pas, c'est-à-dire, qu'il n'est pas permis de l'entendre autrement.
Mais M. Simon ne craint pas d'éluder cette explication, et formellement l'autorité de ces conciles, sur ces mots en qui tous ont péché. « Cornélius à » Lapide, » dit-il^, « traite à fond du péché origi- » nel , opposant à ceux qui croient qu'on ne le peut » pas prouver efficacement de ce passage, le con- » elle de Milève et celui de Trente; mais il n'y a pas » d'apparence que ces deux conciles aient voulu » condamner les plus doctes Pères qui l'ont entendu » autrement. » Ainsi l'autorité de ces deux conciles, dont l'un est œcuménique et l'autre de même valeur, et de deux autres qu'on vient de voir, également approuvés, ne fait rien à M. Simon : il n'y aura plus qu'à rapporter quelques passages des Pères, pour conclure que les conciles qui auront plus précisément examiné la matière, ne sont rien. On en sera quille pour dire, qu'il ?i'y a pas d'apparence qu'on ait voulu condamner les plus doctes Pères. Voilà un beau champ ouvert aux hérétiques, et sur ce pied ils n'auront guère à se mettre en peine des décisions de l'Eglise.
CHAPITRE XIV
Examen des paroles de M. Simon dans la réponse qu'il fait à l'autorité de ces conciles : qu'elles sont formellement contre la foi, et qu'on ne doit pas tes supporter.
Mais pesons encore plus en particulier les paroles de M. Simon : Il n'a a aucune apparence que ces conciles aient toulu condamner les plus doctes Pères, qui ont entendu autrement le passage de saint Paul. Nous verrons bientôt quels sont ces Pères, et si leur autorité est si décisive. En alteu-
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daiU, j'avouerai qu'on n"apas dessein de condamner personnellement les Pères qui auront parlé avec moins de jtrooaulion , ou avant les diflicullos survenues, ou sans y être allenlirs; mais de là son suivrat-il qu'il soit permis de suivre les expositions que les conciles auront condamnées, ou qu'il ne faille pas s'attacher à ce qu'on aura décidé de plus correct? Quelle critique serait celle-là, et quelle porte ouvrirait-elle aux novateurs?
Les Pères de Trente et de Milève, poursuit le critique, ti'ont songe' qu'à condamner l'hércsie des pélagiens. Je vois bien qu'il aura ouï dire, qu'en obligeant à recevoir les délinilions des conciles , à peine d'être hérétique , les théologiens n'obligent pas ordinairement, sous la même peine, à recevoir toutes les preuves dont les conciles se servent; mais premièrement, les théologiens qui parlent ainsi, ne permettent pas pour cela d'aiïaiblir ces preuves. Une si étrange témérité est-elle exemple de censure? en matière de religion ne faut-il craindre précisément que d'être hérétique? n'est-ce rien de favoriser l'hérésie et de désarmer l'Eglise, en lui ôlant ses fondements principaux? Que deviendra la saine doctrine, s'il est permis d'en renverser les remparts l'un après l'autre? M. Simon aura détruit celui de saint Paul : un autre attaquera celui de David, où l'on voit l'homme conçu en iniquité. Par ce moyen la place est ouverte, et l'Eglise sans défense. Mais secondement, ce n'est pas le cas où les théologiens excusent ceux qui ne veulent pas recevoir toutes les preuves des conciles. Lorsque les conciles déclarent en termes formels , comme ceux de Trente et de Carthage font ici, que le sens qu'ils donnent à un passage est celui que l'Eglise catholique, répandue par toute la terre, a toujours reçu, et qu'il n'est pas permis d'en suivre un autre, l'Eglise veut astreindre les fidèles à la preuve comme au dogme, et n'écoule plus ceux qui la rejettent.
CHAPITRE XV
Suite de l'examen des paroles de l'auteur sur la traduction in
Îuo. // se sert de l'autorité de ceux de Genève, de Calvin et de 'étage , contre celle de saint Augustin et de toute l'Eglise catholique, et il avoue que ta traduction quatenus renverse le fort de sa preuve.
Il n'en faudrait pas davantage pour confondre M. Simon, et je ne m'attacherais pas à peser ses autres (taroles, s'il n'était bon de montrer avec quel entêtement et par quelles vues il s'opiniàtre à détruire les sens de l'Ecriture, et même la traduction que les conciles proposent.
Premièrement* sur la traduction qui met parce que, QLATE.NL's, QLiA , qui esl celle i\\x\ favorise les pélagiens, au lieu (Y en qui, l\ quo, qui esl celle de l'Eglise catholique, l'auteur cite les docteurs de Genète , qui ne peutent pas Hre suspects en cette malifre. Ils ne peuvent pas être suspects : comme si pour ne l'être pas sur le pélagianisme , ils l'en étaient moins sur le sujet de la V'ulgate, qu'ils sont bien aises de reprendre , el avec elle l'Eglise, qu'ils f' ■ I. de chicaner sur cette matière.
; autre endroit^, pour excuser le sens de
Polaire, il allègue encore l'autorité de Cakin,di cau^e fpi'il n'est pas pélagicn, et de quelques autres ralcinitles. Ils ne .sont pas non plus ariens; et ce-
pendant combien de passages ont-ils aiïaiblis en faveur de l'arianisme? M. Simon ne l'ignorait pas, el il n'emploierait i)as si souvent l'autoiilé de ces crilitiues novateurs, qui font les savants, en cherchant les sens détournés et particuliers, si ce n'était qu'il a pris lui-même cet esprit.
Dans la suite il reprend saint Augustin' pour avoir dit de ce passage de saint Paul, qu'il est clair, qu'il est précis , et excluait toute ambiguïté^ ; mais M. Simon répond pour Pelage, que ce passage et les autres ne sont pas si clairs que saint Augustin se l'imaginait : on les pouvait interpréter de différentes manières, même selon le sens grammatical. Pelage et ses sectateurs ont prétendu que in quo était en ce lieu-là pour quatenus. A cause que Pelage l'a prétendu, saint Augustin aura tort d'avoir trouvé le passage clair, el les doutes des hérétiques feront la loi à l'Eglise. Mais M. Simon croit tout sauver en ajoutant que cette interprétation a été suivie par quelques orthodoxes; c'est-à-dire, par un ou deux qui n'y pensaient pas, el qui n'étaient point attentifs à l'hérésie de Pelage. M. Simon veut nous obliger à les égaler aux Pères et aux conciles, même œcuméniques, dont les disputes émues ont tourné l'attention de ce côté-là. N'est-ce pas là une solide critique , et bien propre à établir les preuves de la Tradition? Mais voici oii le critique en voulait venir : Les pélagiens a/faiblissaient par ce moyen le plus fort de la preuve de saint Augustin , qui consistait en ce mot in quo^. C'est donc là le fruit de la critique, de trouver le moijen d'affaiblir le fort de la preuve de saint Augustin; ajoutons qui était aussi le fort de la preuve de quatre conciles, dont l'autorité est œcuménique. C'en esl trop, el il n'y eut jamais dans toute l'Eglise d'exemple d'une pareille témérité.
CHAPITRE XVI
Suite de l'examen des paroles de l'auteur : il alfaiblit rautorilc de saint Augustin et de l'Eglise catholique par celle de Tliéodoret, de Grolius el d'Erasme. Si c'est une bonne réponse en cette occasion, de dire que saint Augustin n'est pas la règle de la foi.
Il continue cependant'' : Théodoret n'a fait en ce lieu (sur le passage de saint Paul dont il s'agit) aucune mention du péché originel. Au contraire , l'auteur lâche de faire paraître qu'il y était opposé, de quoi nous parlerons ailleurs. Le patriarche Photius en use de même que Théodoret^ : voilà donc ces orthodoxes de M. Simon réduits au seul Théodoret; si ce n'est qu'on veuille mettre Photius, le patriarche du schisme , au nombre des orthodoxes. En général, conlinuc-t-il, la plupart des commentateurs grecs n'ont fait aucune mention du péché originel sur ce passage de saint Paul. C'est ce que je nie, et je n'en crois pas II. Simon sur sa parole. Quoi ([u'il en soit, c'est à l'occasion de Théodoret, de Photius et de quelques Grecs, qu'il a prononcé celte sentence : ([u'on ne doit pas croire que les conciles aient toulu condamner les plus doctes Pères^ ; ce qu'il conclut par ses paroles : Ce n'est pas être pélagien que d'interpréter sep' oi où il y a dans la Vulgate in QUO par QUATENUS ou Eo QuoD ttvcc Théodorct et Erasme. Voilà deux autorités bien assorties : el il ajoute : Le sentiment de saint Augustin, qui traite
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cette interprétation de nouvelle et de fausse, n'est pas une décision de foi; et à cause de cela, il sera permis de lui égaler Théodoret et Erasme : comme si c'était ôler toute autorité à saint Augustin, que de ne lui pas donner celle d'être la règle de la foi, à quoi personne ne pense. Voilà comment raisonne un esprit outré. Qu'il apprenne donc que sans prétendre en aucune sorte que les sentiments de saint Augustin soient une décision de foi, on peut bien dire que l'interprétation qu'il a rejetée, celle qui met quatenus pour m quo était nouvelle et fausse : nouvelle parce qu'elle était contraire à toutes les versions dont l'Eglise se servait ; nouvelle encore , parce que tous les Pères latins, qui sont les seuls qu'il faut consulter sur une version latine , avaient constamment traduit in quo , comme tout le monde en est d'accord ; mais fausse de plus , parce que sans parler encore de la suite du discours de l'Apôtre, qui détermine manifestement à l'explication de saint Augustin , il est certain, de l'aveu de M. Simon', quelle ôtait à la preuve de l'Eglise contre les pélagiens ce qu'elle avait de plus fort et de principal; quoique d'ailleurs cette preuve soit celle de quatre conciles d'une autorité infaillible.
Quand le sentiment de saint Augustin est soutenu de cette sorte, sans en faire la règle de la foi, on peut bien dire qu'il n'y a que les hérétiques ou leurs adhérents qui s'y opposent; et ainsi quand avec Erasme M. Simon aura mis encore Calvin et les calvinistes, ce traducteur ne serait pas excusable d'avoir changé la version que saint Augustin a suivie, puisqu'elle a toujours été, et qu'elle est encore celle de toute l'Eglise d'Occident.
CHAPITRE XVII
Réflexion particulière sur l'allégation de Théodoret : autre réflexion importante sur l'alléyalion des Grecs dans la matière du péché originel, et de la grâce en général.
Pour ce qui regarde Théodoret, que notre auteur apparie avec Erasme, alln que le nom de l'un couvre la faiblesse de l'autre , son autorité est détruite par M. Simon, en deux endroits : le premier^ est , celui où il convient que le commentaire de saint \ Chrysostome , dont l'autorité l'emporte de beaucoup sur celle des autres Grecs , induit à traduire lx quo, i en qui, et non pas quia, parce que. Le second est j dans un passage que nous avons marqué ailleurs, ! mais qu'il faut ici rapporter tout du long^ : « Ce ! » n'est pas ici le lieu d'examiner si celte pensée de » Théodoret (sur le passage de saint Paul) est péla- » gienne; je remarquerai seulement en passant, » que le pélagianisme ayant fait plus de bruit dans » les Eglises où l'on parlait la langue latine, que » dans l'Orient, il n'est pas surprenant que ce com- » mentateur, qui a recueilli en abrégé ce qu'il avait » lu dans les auteurs grecs, n'ait point fait men- » tion en ce lieu-ci du péché originel. » Cette remarque en passant, de M. Simon , vaut mieux que toutes celles qu'il fait exprès; puisqu'il y donne lui-même la solution de tous les passages des Grecs, qu'il étale si ambitieusement dans tout son livre. Ces Grecs, ou auront écrit contre saint Chrysostome avant Pelage; et en ce cas, comme ils n'avaient point ses erreurs en vue , cl sans songer à presser le sens f|ui le pouvait serrer de plus près, ils de- :
meuraient dans des expressions plus générales; ou s'ils ont écrit depuis Pelage, comme Théodoret, parce que cette hérésie faisait moins de bruit en Orient qu'en Occident , ils n'avaient garde d'y avoir la même attention : ils n'y pensaient pas, et, de l'aveu de M. Simon, ils se contentaient de rapporter ce qu'ils ataient lu dans les Pères précédents , qui y pensaient encore moins; puisque Pelage, venu depuis , ne pouvait pas exciter leur vigilance avant qu'il fût né.
Voilà donc, par M. Simon, un dénouement des lacets qu'il tend lui-même aux ignorants dans l'autorité des Pères grecs, tant sur la matière du péché originel, que sur les autres qui concernent la grâce. Si rien ne sollicitait leur attention vers une de ces matières, il en est de même des autres sur lesquelles tout le monde fut réveillé par l'hérésie de Pelage. Ainsi les préférer aux Latins, aux Latins, dis -je, que cette hérésie avait excités; c'est de même que si on disait qu'il faut, dans l'explication d'une doctrine, préférer ceux qui n'y pensent pas à ceux qui y pensent, ce qui est comme on a vu, une illusion, d'où M. Simon ne sortira jamais.
Au reste, comme notre auteur en revient souvent à Théodoret et à Photius, et que ce sont , en cotte matière, ses deux grands auteurs, j'aurai occasion d'en parler ailleurs plus à fond : il me suiïit maintenant d'avoir fait voir combien vainement on les oppose, je ne dis pas à saint Augustin, mais à toute l'Eglise catholique.
CHAPITRE XVIII
Minuties de M. Simon et de la plupart des critiques.
Les autres endroits où M. Simon parle du passage de saint Paul, ne méritent pas, en vérité, d'être relevés*. Gagney préfère quia à in quo, et Photius aux Latins : Tolet ne condamne pas ce sentiment, et se contente de dire que l'autre est plus vrai. Est-ce là de quoi contre-balancer l'autorité de saint Augustin et celle du Saint-Esprit dans quatre conciles? Un critique qui va ramassant de tous côtés des minuties , pour alîaiblir les explications et la doctrine de l'Eglise, n'a-t-il pas bien employé sa journée? Il se trouvera à la lin qu'il n'aura fait plaisir qu'aux sociniens. Aussi a-l-il remarqué^, en leur faveur, que les unitaires ne reconnaissaient point le péché originel, ne le troucant point dans le Nouveau Testament. Voilà ceux pour qui il travaille : il insinue qu'ils ne trouvent pas le péché originel dans le Nouveau Testament. Il sait bien ([u'ils le reconnaîtraient , s'ils le trouvaient dans l'Ancien; de sorte qu'en parlant ainsi, il présuppose manifestement qu'ils ne le trouvent nulle pari; et afin qu'on ne puisse pas leur reprocher que c'est par leur propre faute, le critique remue tous ses livres, et emploie tout son esprit pour empêcher qu'on ne le trouve où il est le plus, qui est l'endroil de saint Paul dont 11 s'agil. Ainsi, toute la critique de M. Simon ne tend qu'à soulager les hérétiques sur un passage de saint Paul, où le péché originel se trouve plus clairement qu'ils ne veulent; et autant que l'Eglise catholi(|ue s'attache dans ses conciles à le montrer là, autant M. Simon s'est-il attaché à faire qu'on l'y cliorcho en vain.
DÉFENSE DE LA TRADITION ET DES SAINTS PÈRES
CHAPITRK XIX.
L'interprétation de saint Augustin et de iEylise catholique s'établit par la suite des paroles de saint Paul. Démonstration par deux conséquences du texte que suint Augustin a remarquées : première conséquence.
C'est ici une occasion nécessaire de faire sentir aux leoleurs combien sont vaines dans le fond les diflicuUôs que les allercalions des critiques mal intentionnés et les grands noms des saints Pères , qu'on y interpose, font parailre si embarrassantes. Tout se démêle par un seul principe de la dernière évidence; c'est que l'Apôtre s'est proposé dans le chapitre v de l'Epilre aux Romains, de comparer Jésus-Christ comme principe de notre justice et de notre salut , avec Adam comme principe de notre péché et de notre perte; d'où saint Augustin tire d'abord en divers endroits deux conséquences contre les explications des pélagiens' : la première, que Jésus-Christ nous étant proposé comme celui qui nous profite, non-seulement par son exemple, mais encore en nous communiquant intérieurement sa justice, Adam nous est aussi proposé comme celui qui nous a perdus, non point par l'exemple seulement, ainsi que le prétendaient les pélagiens, mais par la communication actuelle et véritable de son péché: en sorte que nous soyons faits aussi véritablement 7>ec/icurs par la désobéissance d'Adam, que nous sojnmes faits justes par Vobéissance de Jésus- Christ^, qui est la proposition où aboutit manifestement le raisonnement de saint Paul.
CHAPITRE XX
Seconde conséquence du texte de saint Paul remarquée par saint Augustin : de quelque sorte qu'on traduise, on démontre également l'erreur de ceux qui, à l'exemple des pélagiens, mettent la propagation du péché d'Adam dans l'imitation de ce péché.
L.K seconde conséquence de saint Augustin , est que la justice de Jésus-Christ étant infuse aux enfants par le baptême, qui est une seconde naissance, le péché d'Adam passe aussi à eux avec la vie, par la première génération.
Il est clair, dit saint Augustin, par toute la suite du raisonnement de saint Paul , qu'il aboutit à ce parallèle. Ce Père remarque aussi qu'il est ridicule d'attribuer tous les péchés des hommes, au mauvais i exemple d'Adam, que les hommes, pour la plupart, \ n'ont pas connu. Il leur nuisait donc autrement que par son exemple : il leur nuisait, dit saint Au- ■ gustin', par proparjation , et non point par imita- ! lion, comme un père qui les engendre, et non point ' comme un modèle dont l'exemple les induisait à faire mal; d'autant plus que visiblement saint Paul comprenait dans sa sentence tout ce qui était sorti d'Adam , et tout ce qui était sujet à la mort. Il y i comprenait par conséquent les petits enfants, à qui ! l'exemple d'Adam, non plus que celui de Jésus- ' Christ, ne pouvait ni nuire, ni servir. Enfin, il s'agissait de montrer, dans le genre humain , la cause de la mort et de la vie : l'ime, dans le péché d'Adam; l'autre, dans la justice de Jésus-Christ. Tous mouraient, et les enfants mêmes. Si par les paroles de saint Paul , le péché était introduit dans
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le monde par Adam, et la mort par le péché , les enfants qui participaient à la mort d'Adam, devaient aussi participer à son péché : autrement, dit saint Augustin', par une injustice manifeste, vous faites passer l'elTet sans la cause, le supplice sans la faute, la peine de la mort sans le démérite qui l'attire. Chicanez, M. Simon, tant qu'il vous plaira : ni vous, ni les pélagiens ne pouvez plus reculer : laissez à part, pour un moment, les noms de Théodoret , de Pholius , si vous voulez , et des scoliasles grecs : traduisez comme vous voudrez le passage de saint Paul : voulez-vous traduire par en qui? c'est la bonne, c'est la naturelle version, où l'Eglise, de votre aveu, gagne sa cause, parce qu'on y trouve celui en qui tous étaient un seul homme^, comme dans le principe commun de leur naissance , et en qui aussi ils sont tous un seul pécheur dans le principe commun de leur corruption : voulez-vous, au lieu d'en qui, mettre jmrce que? vous n'échapperez pas pour cela à la vérité qui vous presse : la mort a passé à tous , parce que tous ont péché : il faut donc trouver le péché partout où l'on trouvera la mort. Vous la trouvez dans les enfants : trouvez-y donc le péché. S'ils sont du nombre de ceux qui meurent, par votre propre traduction, ils sont du nombre de ceux qui pèchent : ils ne pèchent pas en eux-mêmes; c'est donc en Adam, et malgré que vous en ayez , il faut ici de vous-même rétablir Vin quo que vous aviez voulu supprimer. On y est forcé par la seule suite des paroles de saint Paul. Cet apôtre, visiblement n'ayant fait Adam introducteur de la mort, qu'après l'avoir fait introducteur du péché, d'où il avait inféré que la mort avait passé à tous, dans la présupposilion que tous aussi avaie^it péché : en sorte que , selon le texte de saint Paul , ils ne pouvaient naître mortels que parce qu'ils naissaient pécheurs.
CHAPITRE XXI
Intention de saint Paul dans ce passage, qui démontre qu'il est impossible d'expliquer la propagation du péché d'Adam pur l'imitation et par l'exemple.
Et afin de pénétrer une fois tout le fond de cette parole de saint Paul , sur laquelle roule principalement tout ce qui doit suivre, lorsqu'il a dit , que par un seul homme le péché est entré dans le m,onde, et par le péché la mort , son intention n'a pas été de nous apprendre que le premier de tous les péchés soit celui d'Adam , ou que sa mort soit la première de toutes les morts. L'un et l'autre est faux. Pour la mort , Abel en a subi la sentence avant Adam : pour le péché, celui des anges rebelles a précédé. Quand on voudrait se réduire au commencement du péché parmi les hommes, Eve en a donné la première le mauvais exemple; et quand on s'attacherait à Adam , comme à celui dont le sexe était dominant, il n'y aurait rien de fort remarquable, qu'étant le premier et alors le seul, il n'y ait point eu de péché parmi les hommes qui ait pu précéder le sien. Ce n'était pas une chose qui méritîU d'être relevée avec tant d'emphase; mais ce qui était véritablement digne de remarque, et ce qu'aussi le saint apôtre nous fait observer, c'est (juc If; péché et la mort qu'Adam avait encourue ne sont pas demeurés en lui seul, tout ayant passé de lui
LIVRE VII. — SAINT AUGUSTIN CONDAMNÉ PAR M. SIMON
à tout le monde, le péché le premier comme la cause , et la mort après comme l'effet et la peine.
A cela, les pclagiens d'abord ne trouvèrent de solution qu'en disant : que notre premier père était introducteur du péché par son exemple; mais outre que cela était insoutenable par toutes les raisons qu'on vient de voir, la suite des paroles de l'Apôtre y répugnait; puisqu'Adam n'y étant introducteur du péché que dé la même manière et à môme titre qu'il l'était aussi de la mort, comme ce n'était point par son exemple , mais par la génération que la mort s'était introduite, ce ne pouvait être non plus par son exemple, mais par la génération, que le péché fût entré dans le monde.
Voilà si visiblement le raisonnement de saint Paul , et tout l'esprit de ce passage, qu'il n'est pas possible de ne s'y pas rendre, à moins que d'être tombé dans l'aveuglement. C'est aussi de celte manière que raisonnent tous les orthodoxes, Tolet, que vous citez mal à propos, Bellarmin, Estius, tous les autres d'une même voix. Vous vous vantiez d'avoir ôlé à saint Augustin la force de sa preuve en lui ôtant sa version; mais elle revient, et malgré vous, le passage de saint Paul est aussi clair, aussi convaincant que saint Augustin le disait'.
CHAPITRE XXII
Embarras des pôlagiens dans leur interprétation : absurdité de la doctrine de M. Simon et des nouveaux critiques , qui insinuent que la mort passe h un enfant sans le péclié , et la peine sans la faute : que c'est faire Dieu injuste, et que le concile d'Orange l'a ainsi défini.
L'embarras des pélagiens que vous soutenez, est encore inévitable par un autre endroit. Quelle mort est venue par Adam, selon saint Paul? celle de l'âme seulement, ou avec elle celle du corps? Ils ne savent à quoi s'en tenir. Celle de l'àme seulement , c'est ce que Pelage disait d'abord dans son Commentaire sur saint Paul-; mais si cela est, tous, elles enfants mêmes, sont morts de la mort de l'àme, qui est le péché. Celle du corps seulement, comme saint Augustin a remarqué^ que quelques pélagiens furent enfin contraints de le dire; mais ce Père retombe sur eux, et leur soutient qu'ils font Dieu injuste, en faisant passer à des innocents, tels que les enfants, selon eux, le supplice des coupables; ce qui n'est pas seulement le raisonnement de saint Augustin, mais celui de toute l'Eglise catholique. A(în qu'on y prenne garde, et que personne ne s'avise de le contredire , voici , en effet, la définition expresse du lU concile d'Orange^ : Si quelqu'un dit que la prévarication d'Adam n'anui qu'à lui seul et non pas à sa postérité', ou du moins que la mort du corps qui est la peine du péché, et non pas le péché même qui est la mort de l'âme, a passé à tout le genre humain , il attribue à Dieu une injustice, en contredisant l'Apôtre, qui dit: « Par un seul homme le péché est entré dans le » monde, et la mort par le péché, et ainsi la mort a » passé à tous (par un seul) en qui tous ont péché. »
On voit, selon ce concile, que faire passer la mort sans le péché, c'est attribuera Dieu une injustice. Quelle injustice, sinon celle de faire passer le supplice sans le crime , qui est celle que saint Au-
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guslin avait remarquée', et que le concile avait prise, comme on vient de voir, du propre texte de saint Paul.
CHAPITRE XXIII
Combien vainement l'auteur a tâché d'affaiblir l'interprétation de saint Augustin et de l'Eglise : son erreur, lorsquil prétend que ce soit ici une question de critique et de grammaire : Dize mal repris dans cet endroit, et toujours en haine de saint Augustin.
Nous reviendrons ailleurs à ce principe, qui servira d'explication aux autorités des saints docteurs, dont notre critique se prévaut. En attendant, on peut voir combien vainement il a lâché d'obscurcir la preuve de saint Augustin, adoptée par toute l'Eglise, et on peut voir en même temps combien mal à propos il reprend Bèze d'avoir, en celte occasion, jecouru à l'autorité de saint Augustin , à cause, disait- il 2, qu'il a réfuté mille fois la version qui met quia au lieu d'inquo; sur quoi notre auteur lui insulte en ces termes : « Comme si , lors- » qu'il s'agit de l'interprétation grammaticale de » quelque passage de saint Paul, qui a écrit en » grec, le sentiment de saint Augustin devait ser- » vir de règle, surtout à des critiques ou à des pro- » testants. » Je lui laisse à expliquer ce beau parallèle entre les protestants et les critiques, qui se prêtent la main mutuellement, pour se rendre également indépendants du tribunal de saint Augustin; mais je demande où est le bon sens de récuser ce Père dans une interprétation, si l'on veut grammaticale , mais qui au fond dépend de la suite des paroles de saint Paul, et ne peut cire déterminée que par cette vue? Où était donc le tort de Bèze de renvoyer à saint Augustin , sur une matière qu'il avait si expressément et si doctement démêlée? Ce que je dis, afin qu'on entende que notre critique écrit sans réfiexion, selon que ses préventions le poussent ou d'un coté , ou d'un autre , et qu'il raisonne également mal , soit qu'il blànie les protestants, soit qu'il les suive.
CHAPITRE XXIV
Dernier retranchement des critiques, el passage à un nouveau livre.
Je sais pourtant ce qu'il nous dira, et c'est ici son dernier retranchement et la méthode ordinaire des nouveaux critiques : je n'agis pas en théologien, je suis critique; je ne raisonne pas en l'air; jclablis des faits, qu'on me réponde à saint Chrysoslome, à Théodoret, à Photius, aux Grecs. Ignorant écrivain ou homme de mauvaise foi, qui ne sait pas ou qui dissimule, que toute l'Ecole répond à ces passages; et cependant il ne laisse pas de les alléguer comme s'ils étaient sans réplique. Pcul-êlre môme qu'il pense en son cœur qu'on ne peut pas ajuster ce qu'on a vu des conciles de Carlhage et de Trente, sur l'intelligence unanime et perpétuelle du passage de saint Paul , avec les sentiments contraires de tant d'excellents Grecs qu'il a rapportés. Voilà du moins son objection dans toute sa force : on ne la dissimule pas , et je me suis réservé ici à proposer la méthode dont sainl Augustin l'a résolue à l'égard de saint Chrysostome. Nous viendrons après à Théodoret, et s'il le faut à Photius; mais comme celle discussion est importante, pour donner
CHAPITRE PREMIER
Par l'état de la question, on voit d'abord qu'il n'est pas possible que les anciens et tes modernes, les Grecs et les Latins, soient contraires dans la croyance du péché originel. Méthode infaillible tirée de saint Augustin pour procéder à cet examen , et à celui de toute la matière de la grâce.
Poi'R savoir donc si les Grecs, entre autres saint Chrysostome, peuvent ici être contraires aux Latins, et les anciens aux modernes, la première chose qu'il faut établir, est la nature de la question. Si c'est une question indiiTérente, ils peuvent être contraires; mais d'abord bien certainement ce n'en est pas une. Il s'agit du fondement du baptême. On le donnait aux enfants comme aux autres en rémission des péchés : on les exorcisait en les présentant à ce sacrement, et cela dans l'Eglise grecque aussi bien que dans la latine. Les Latins le témoignent, et les Grecs en sont d'accord'. Il s'agissait donc de savoir, si en baptisant les enfants en rémission des péchés, on pouvait présupposer qu'ils n'eussent point de péché : si la forme du baptême était fausse en eux; si lorsqu'on les exorcisait, on pouvait croire en même temps qu'ils ne naissaient pas sous la puissance du démon : en un mol, si Jésus leur était Jésus, et si la force de ce nom, qui n'est imposé au Sauveur que pour nous sauver des péchés, n'était pas pour eux. Ce n'était point là une question indill'érente. C'est au contraire, dit saint Augustin-^, ujie question sur laquelle roule le religion chrétienne, comme sur un point capital : in qua chrisTiA.N.t; RELiGioxis SU.MMA coxsiSTiT. Il s'agit du fondement de la foi : hoc ad ipsa FmEi pertinet FLWDAMENTA. Quiconquc nous veut ôter la doctrine du péché originel , nous veut ôter tout ce qui nous fait croire en Jésus-Christ comme Sauteur : totlt.m QUOD IN Christu-m credimcs^. Voilà un premier principe. Le second n'est pas moins certain. Sur de telles questions, il ne peut y avoir de diversité entre les anciens et les modernes , entre les Grecs et les Latins : autrement il n'y a plus d'unité, de vérité, de consentement dans l'Eglise. Si dans une même maison, dans l'Eglise de Jésus-Christ, il y en a un qui bfîlit et un autre qui détruit, que leur reste-t-il, qu'un vain travail? S'il y en a uti qui prie et un qui maudit, duquel des deux Dieu écoutera-t-il la roix* ? C'est donc un fondement inébranlable, que sur la matière du péché originel, il ne peut y avoir de contestation entre les Pères anciens et nouveaux, grecs ou latins.
Cela posé , voyons maintenant dans les livres contre Julien, et dans quelques autres, où saint Augustin traite la mémo matière, comment il procède, el quelles règles il donne pour concilier les anciens
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c. vu, n.
Pères avec les nouveaux, et les Grecs, et entre autres saint Chrysostome avec les Latins. Ceux qui savent de quelle importance est cet examen dans toutes les matières de la religion , et en particulier dans la matière de la grâce, ne s'étonneront pas de m'y voir ici entrer un peu à fond, parce qu'il s'agit du dénouement de ce que nous avons à dire, nonseulement sur le péché originel, mais encore sur toutes les autres matières que nous aurons à traiter dans tout le reste de cet ouvrage. 11 s'agit aussi de donner des principes généraux contre la fausse critique et contre toutes les nouveautés de M. Simon. L'occasion est trop favorable pour la manquer, et la chose trop importante pour ne la pas faire avec toute l'application et l'étendue nécessaire.
CHAPITRE II
Quatre principes infaillibles de saint Augustin pour établir sn méthode : premier principe : que la Tradition étant établie par des actes authentiques et universels , la discussion des passages particuliers des saints Pères n'est pas absolument nécessaire.
Le premier principe de saint Augustin est qu'il n'est pas même absolument nécessaire d'entrer en particulier dans la discussion des sentiments de tous les Pères, lorsque la Tradition est constamment établie par des actes publics , authentiques et universels , tels qu'étaient dans la matière du péché originel le baptême des petits enfants en la rémission des péchés , et les exorcismes qu'on faisait sur eux avant que de les présenter à ce sacrement, puisque cela présupposait qu'ils naissaient sous la puissance du diable, et qu'il y avait un péché à leur remettre'. Saint Augustin a démontré dans tous les endroits que nous avons rapportés et en beaucoup d'autres , que cette pratique de l'Eglise était suffisante pour établir le péché originel. Il attaque Julien personnellement par cet endroit. Etant fils d'un saint homme, qui depuis fut élevé à l'épiscopat, il est à croire qu'il avait reçu dès son enfance tous les sacrements ordinaires. Dans cette présupposition, saint Augustin lui dil^ : « Vous avez été baptisé » étant enfant, vous avez été exorcisé, on a chassé » de vous le démon par le souffle. Mauvais enfant! )? vous voulez ôter à votre mère ce que vous en avez » vous-même reçu, et les sacrements par lesquels » elle vous a enfanté. » Par là donc la tradition de l'Eglise demeurait constante, et oji ne pouvait s'y opposer, disait saint Augustin , non plus qu'à la conséquence qu'on en tirait pour le péché originel , sans renverser le fondement de l'Eglise. De celte sorte la tradition en était fondée sur des actes incontestables, avant même qu'on fût obligé d'entrer dans la discussion des passages particuliers ; et ainsi cette discussion n'était pas absolument nécessaire.
CHAPITRE III
Second principe de saint Augustin : le témoignage de l'Eglise d'Occident suffit pour établir la saine doctrine.
Le second principe de saint Augustin : quand par abondance de droit, on voudra entrer dans cette discussion particulière , il y a de quoi se contenter du témoignage de l'Eglise d'Occident. Car sans encore présupposer dans cette Eglise aucune prérogative qui la rende plus croyable, c'est assez à
1. De prœd. SS., c. xiv, n. 27; lib. vi , contr. Jul., c. v, n. 11. (.1 alib. jjass. —2. Cont. Jul., lib., i.c. iv, «. 14.
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saint Augustin qu'il fût certain que les Orientaux étaient chrétiens, qu'il n'y eût qu'une foi dans toute la terre , et que cette foi était la foi chrétienne* ; d'oîi ce Père concluait- (jue celte partie du monde devait suffire à- Julien pour le convaincre : non qu"il fallût mépriser les Grecs, mais parce qu'on ne pouvait présupposer qu'ils eussent une autre foi que les Latins, sans détruire l'Eglise en la divisant.
Cependant saint Augustin insinuait le manifeste avantage de l'Eglise latine. Pelage même avait loué la foi romaine qu'il reconnaissait et louait, principalement dans saint Ambroise, in cujus prœcipuè libris romana elucet fides^. Le même Pelage avait promis , dans sa profession de foi , de se soumettre à saint Innocent qui gardait la foi, comme il occupait le siège de saint Pierre : Qui Pétri fidem et sedem tenet''. Célestius et Julien même s'étaient soumis à ce siège. Saint Augustin avait donc raison de lui en recommander la dignité en cette sorte* : Je crois que cette partie du monde vous doit suffire, où Dieu a voulu couronner d'un glorieux martyre le premier de ses apôtres. C'était l'honneur de l'Occident d'avoir à sa tète et dans son enceinte, ce premier siège du monde. Saint Augustin ne manquait pas de faire valoir en celte occasion cette primauté, lorsque citant, après tous les Pères, le pape saint Innocent , il remarquait que s'il était le dernier en âge , il était le premier par sa place, pos- TERioR TEMPORE , PRioR LOGO®. Le premier, par conséquent, en autorité. C'est pourquoi, dans la suite, récapitulant ce qu'il avait dit^, il le met à la tète de tous les Pères qu'il avait cités; à la tète, dis-je , de saint Cyprien, de saint Basile, de saint Grégoire de Nazianze, de saint Hilaire et de saint Ambroise, sans nommer les autres qui étaient compris dans ceux-ci. Il tirait donc de tout cela une raison particulière pour obliger Julien à se contenter de l'Occident; et pour montrer qu'il n'y avait plus à consulter l'Orient, il concluait en cette sorte* : Qu'est-ce que cet homme (le pape Innocent), eû,t pu répondre aux conciles d'Afrique , si ce n'est ce que le Saiyit- Siége apostolique et l'Eglise romaine tiennent de tout temps avec toutes les autres? C'est donc le second principe de saint Augustin , que l'autorité de l'Occident était plus que suffisante pour autoriser un
dogme de foi.
CH.\PITRE IV
Troisième principe : un ou deux Pères célèbres de l'Eglise d'Orient suffisent pour en faire voir la tradition.
Le troisième : pour en venir aux Orientaux, que saint Augustin n'estimait pas moins que les Latins; c'est que pour en avoir les sentiments, il n'était pas nécessaire de citer beaucoup d'auteurs. Il se contente d'abord de saint Grégoire de Nazianze, « dont » les discours, » dit-il^, « célèbres de tous côtés » par la grande gn\ce qu'on y ressent, ont été tra- » duits en latin; » et un peu après : « Croyez-vous, » dit-il, « que l'autorité des évèques orientaux soit » petite dans ce seul docteur? Mais c'est un si grand » personnage, qu'il n'aurait point parlé comme il » a fait (dans les passages qu'il en avait produits
1. Cont. Jul., Ub. I, c. IV, n. 14. — 2. Idem, n. 13. — 3. Ihid., c. VII, >i. 30. — 4. Garn., Diss. v, p. 300. — 5. Conl. Jul., l. i, c. IV, n. 13. — 6. Idem. — 7. Ihid., c. vi, n. 2i. — 8. Ihid., c. IV, n. 13. — 9. lOid., c. v, n. 15, 16.
» pour le péché originel) s'il n'eût tiré ce qu'il di- » sait des principes communs de la foi que tout le » monde connaissait, et qu'on n'aurait pas eu pour » lui l'estime et la vénération qu'on lui a rendue, » si l'on n'avait reconnu qu'il n'avait rien dit qui » ne vint de la règle même de la vérité , que per- )> sonne ne pouvait ignorer. » Voilà comment , loin de diviser les auteurs ecclésiastiques, saint Augustin faisait voir, que ne pouvant pas être contraires dans une même Eglise et dans une même foi , un seul docteur, éminent par sa réputation et par sa doctrine, suffisait pour faire paraître le sentiment de tous les autres.
Néanmoins, par abondance de droit, il y joint encore saint Basile, et après il conclut ainsi' : « En » voulez-vous davantage? n'ètes-vous pas encore » content de voir paraître du côté de l'Orient deux » hommes si illustres et d'une sainteté si recon- » nue? » et il fait sentir clairement que ce serait être déraisonnable que d'en exiger davantage.
CHAPITRE V
Quatrième et dernier principe : le sentiment unanime de l'Eglise présente suffit pour ne point douter de l'Eglise ancienne, .-ipplication de ce principe à la foi du péché originel. Réflexion de saint Augustin sur le concile de Diospolis en Palestine.
Il résout, par la même règle et avec la même méthode, l'objection qu'on lui faisait sur saint Chrysostome, et il conclut que ce Père ne peut pas avoir pensé autrement que tous les autres docteurs; mais avant que d'en venir à cette application, il faut produire le quatrième principe de la méthode de saint Augustin.
Pour juger donc des sentiments de l'antiquité, le quatrième et dernier principe de ce saint est , que le sentiment unanime de toute l'Eglise présente en est la preuve; en sorte que connaissant ce qu'on croit dans le temps présent, on ne peut pas penser qu'on ait pu croire autrement dans les siècles passés. C'est pourquoi saint Augustin, après avoir fait à Julien la demande qu'on vient de voir sur saint Grégoire de Nazianze et saint Basile .• En voulez-vous davantage, dit-il 2, ne vous suffisent- ils pas. ^ il ajoute : Mais dites qu'ils ne suffisent pas; poussez votre témérité jusque-là , nous avons quatorze évèques d'Orient, Euloge, Jean Ammonien , et les autres, dont le concile de Diospolis en Palestine, avait été composé, qui auraient tous condamné Pelage s'il n'avait désavoué sa doctrine, qui par conséquent l'avaient condamné et tenaient la fol de tout le reste de l'Eglise, et qui servaient de témoins, non-seulement de la foi de l'Orient, mais encore de celle de tous les siècles passés.
Il était bien aisé de tirer cette dernière conséquence, en remarquant avec le même saint Augustin, que si toute la multitude des saints docteurs, répandus par toute la terre, convenaient de ce fondement très-ancien et très-immuable de la foi, on ne pouvait croire autre chose dans une si grande cause, IN T.\M M.^GN.v CAUSA, OÙ il y vtt de toute la foi, vsi
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avaient conservé ce qu'ils avaient trouvé, qu'ils avaient enseigné ce qu'ils avaient appris , qu'ils avaient laissé à leurs enfants ce qu'ils avaient reçu de leurs pères. QroD i.nve.neri .nt i.n ecclesia te.nue-
Cont. Jul., l. 1, c. V, »i. ly. — 2. Idem
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Telle eslla inélhode do saint Anguslin : lois soiil les principes sur lesquels il l'appuie, recueillis ;\ la i vèriié de plusieurs endroits du livre contre Julien, mais si suivis, qu'on voit bien qu'ils partout du mOuie esprit.
CHAPITRE VI
Celle metlioile de saint Auyustin est précisément la même que Vincent de Lérins étendit ensuite davantage.
C'est cette môme méthode, qui depuis a été plus étendue par le docte \'incont do Lérins. Tout houune judicieux conviendra qu'elle est prise principalement de saint Augustin, contre lequel pourtant on veut dire iiu'il l'ail inventé. Quoi qu'il en soit, elle est fondée manifestement sur les principes de ce Père , qu'on vient de voir; et c'est pourquoi , à l'cxeQiple de ce saint docteur, quand il s'agit de prouver que la multitude des Pères est favorable à un dogme, Vincent de Lérins ne croit pas qu'il soit nécessaire de remuer toutes les bibliothèques, pour examiner en particulier tous les ouvrages des Pères. Il le prouve par l'exemple du concile d'Ephèse, où pour établir l'antiquité et l'universalité du dogme qu'on y avait défini , on se contenta du témoignage de dix auteurs; îion, dit Vincent de Lérins'^, « qu'on » ne put produire un nombre beaucoup plus grand » des anciens Pères; mais cela n'était pas néccs- » saire, parce que personne ne doutait que ces dix » n'eussent eu le même sentiment que tous leurs » autres collègues. »
Saint Augustin, et les Pères d'Afrique, qui ont condamné Pelage, ont suivi la même méthode que toute l'Eglise embrassa un peu après, pour condamner Neslorius. On se conlcnla du petit nombre de Pères que saint Augustin produisait : on crut entendre tous les autres dans ceux-là : l'unanimité de l'Eglise conduite par un môme esprit et une môme tradition, ne permit pas d'en douter. S'il y en avait quelques autres qui semblassent penser diiïéreniment, on croyait, ou qu'ils s'étaient mal expliqués, ou en tout cas qu'il ne fallait pas les écouler. Ainsi sans avoir égard à ces légères difficultés, et sans hésiter, on prononçait que toute l'Eglise catholique avait toujours cru la même chose qu'on définissait alors; et voilà le fruit de la méthode de saint Augustin, ou plutôt de celle de toute l'Eglise, si, solidement expliquée par la bouche de ce docte Père.
CHAPITRK VII.
Application de celle méthode à saint Clinjsostomc et aux Grecs , non-(eulement sur la matinre du péché originel , mois encore tur toute celle de la grâce.
ApplkjL'o.vs maintenant cette méthode à saint Chrysostome et aux Grecs, que l'on prétend difl'érenls d'avec les Latins dans la matière de la grâce, et même en ce qui regarde le péché originel. Les règles de saint Augustin, dérivées des principes qu'on a vus, ont été, qu'il n'est pas possible que saint Chr)-8oslomc crût autrement que les autres, dont il venait de montrer le consentement' : que la matière dont il s'agissait, c'csl-à-dire, en celte occasion, celle du péché originel (et dans la suite on en dira
l.CotU. Jul l. e. VII, n. 32, 3». — 2. n. Comm., p. 307. — 3. L. I. eonl. Jul.,c. vi, n. W.
autant des autres), n'était pas de celles sur lesquelles les sentiments se partagent, mais un fondcmenl de la religion sur lequel la foi chrélienne et l'Eglise catholique n'avait jamais varié'. Que s'il eût pu se faire que saint Ghrysostome eût pensé autrement que tous les évèques ses collègues , avec tout le respect qu'on lui devait, il ne faudrait pas l'en croire seul; mais aussi que si cela eût été, il n'eiit pas pu conserver tant d'autorité dans l'Eglise"^. Comme donc son autorité était entière, il fallait par nécessité que ses sentiments fussent catholiques. Ce senties règles de saint Augustin les plus équitables et les plus sûres qu'on pût suivre. Sur cela il entre en preuve , et il entreprend de montrer dans ce saint évoque, la même doctrine qu'il a montrée dans les autres, en sorte que si quelquefois il ne parle pas clairement, c'est à cause qu'il n'est pas possible d'être toujours sur ses gardes, lorsqu'on n'est pas attaqué, et que d'ailleurs on croit parler à des gens instruits.
CHAPITRE VIII
Que cette méthode de saint Augustin est infaillible , et qu'il n'est pas possible que l'Orient crût autre chose que l'Occident sur le péché originel.
Telle est la méthode de saint Augustin , dans laquelle d'abord il est évident qu'il n'est pas possible qu'il se trompe. En effet, si l'Orient eût été contraire à l'Occident sur l'article du péché originel, d'où vient que Pelage et Célestius y déguisaient leurs sentiments avec tant d'artifice , pendant que l'Occident les condamnait? Si tout l'Orient était pour eux, que n'y parlaient-ils franchement et à pleine bouche? Mais au contraire ce fulàDiospolis, dans le concile de la Palestine, qu'ils furent poussés , pour éviter leur condamnatioji , jusqu'à anathémaliser ceux qui disaient que les enfants morts sans baptême pouvaient avoir la vie éternelle^ ; par où ils s'ôtaient à eux-mêmes le dernier refuge qu'ils réservaient à leur erreur. Tout le monde sait que lorsqu'on leur demandait si les enfants non baptisés pouvaient entrer dans le royaume des cieux , ils n'osaient le dire , à cause que Notre Seigneur avait prononcé précisément le contraire par ces paroles : Si vous ne renaissez de l'eau et du Saint-Esprit, vous n'entrerez pas dans le royaume du ciel. Leur unique ressource était que si les enfants n'entraient pas dans le royaume des cieux, ils auraient du moins la vie éternelle. Mais les Pères de Palestine leur ôtent par avance cette défaite, en leur faisant avouer qn'il n'y a point de vie éternelle sans baptême, et cela, dit saint Augustin'', qu'est-ce autre chose que d'être dans l'éternelle mort , ainsi qu'on a vu que Bellarmin l'enseigne après ce Père^, comme un article de foi? Si l'Orient était pour Pelage, pourquoi les Pères de Palestine le poussent-ils à un désaveu si exprès de son erreur? et pourfjuoi est-il obligé de se condamner lui-même pour éviter leur analhème?
Poussons encore. Si l'Orient était pour eux , et qu'une aussi grande autorité que celle de saint Chrysostome eut disposé les esprits en leur faveur, d'où vient que la lettre de saint Zozime, où leur
1. L. i.cont../ul.,c.vi, M. 22, 23.— 2.1d<:m, n. 23—3. D'i fi.si. l'claj., cap. xxxiii, n. 57, de pecc. orig., c. xi, xiii ; lipist. ovi , ad Paulin. —4. Idem. — 5. De amisa. yr. ,;l slal. pixc,
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hérésie était condamnée , fut reçue sans difficulté , et également souscrite en Orient et en Occident? D'où vient que les canons du concile de Carthage, où le péché originel était expliqué de la même manière que nous faisons encore, furent d'abord reçus en Orient. Le patriarche Photius en est le témoin , puisque ces canons sont compris dans les Actes des Occidentaux, dont il fait mention dans sa bibliothèque. Chacun sait qu'il y loue aussi dans le même endroit' Aurélius de Carthage et saint Augustin, sans oublier le décret de saint Célestin contre ceux qui reprenaient ce saint homme ; ce qui nous prouve trois choses : la première, que dès le temps de Pelage la doctrine de l'Orient était conforme à celle de l'Occident; la seconde, qui est une suite de la première, que les idées de l'Orient et de l'Occident étaient les mêmes sur le péché originel , puisque l'Occident n'en avait point d'autre que celle du concile de Carthage, que l'Orient recevait; la troisième , que l'autorité de ce concile s'était conservée dans l'Eglise grecque jusqu'au temps de Photius, qui vivait quatre cents ans après; et ainsi que si quelques docteurs, et peut-être Photius lui-même, ne s'étaient pas expliqués sur celte matière aussi clairement que les Latins, dans le fond, elle n'avait pas dégénéré de l'ancienne créance. Ainsi, il est manifeste qu'en Orient comme en Occident on avait la même idée du péché originel, qui subsiste encore aujourd'hui dans les deux Eglises.
CHAPITRE IX
Deux états du pélagianisme en Orient, et que dans toits les deux la doctrine du péché originel était constante, et selon les mêmes idées de saint Augustin et de l'Occident.
En effet, nous pouvons marquer deux états du pélagianisme en Orient : le premier, lorsqu'il y parut au commencement de cette hérésie ; le second , lorsque poussé en Occident par tant de décrets des conciles et des papes, il se réfugia dé nouveau vers l'Orient, où il avait paru d'abord. Mais ni dans l'un, ni dans l'autre état, les pélagiens ne purent jamais rien obtenir de la Grèce. Dans le premier, on vient de voir ce que fit un saint concile de Palestine, où Pelage fut obligé de rétracter son erreur. Voilà pour ce qui regarde le commencement, mais la suite ne lui fut pas plus favorable. Tout le monde sait qu'après que les papes, et tout l'Occident avec les conciles d'Afrique, se furent déclarés contre les novateurs^, Atlicus de Constantinople, Rufus de Thessalonique, Praylius de Jérusalem, Théodore d'Antioche, Cyrille d'Alexandrie, et les autres évêques des grands sièges d'Orient furent les premiers à les anathématiser dans leurs conciles, et que le consentement fut si unanime, que Théodore de Mopsuesle, leur défenseur, n'osant résister à ce torrent, fut contraint, comme les autres, de condamner Julien le pélagien dans le concile d'Anazarbe, encore qu'auparavant il lui eût donné retraite, et qu'il eût un véritable désir de le protéger'.
Après cela c'est être aveugle de dire que l'Orient ait pu varier sur le péché originel. Mais ce n'est pas un moindre aveuglement de penser, comme Grotius et M. Simon l'insinuent, que l'Orient eut une autre idée de ce péché que celle de l'Occident
1. Cod. 54. — 2. Comm. Mercat., c. m. — 3, Carn. in com. Mercat., Diss. ii, p. 219.
qui est la nôtre, puisque celle de l'Orient était prise sur les conciles de Carthage sur les décrets de saint Innocent, de saint Zozime, de saint Célestin, qui furent portés en Orient, où on les reçut comme authentiques.
CHAPITRE X
Que yestorius avait d'abord reconnu le péché originel selon les idées communes de l'Occident et de l'Orient , et qu'il ne varia que par inlérct. Que cette Tradition venait de saint Chrysostome. Que l'Eglise grecque y a persisté et y persiste encore aujourd'hui.
Dans la suite, il est vrai que Neslorius, patriarche de Constantinople, sembla vouloir innover et favoriser les pélagiens; mais ce ne fut que lorsqu'il eut besoin de ramasser, pour se soutenir, les évèques condamnés de toutes les sectes. Car auparavant on a ses sermons contre ces hérétiques, dans l'un desquels il disait, que quiconque n'avait pas reçu le baptême demeurait obligé à la ce'dule d'Adam , et qu'en sortant de ce monde, le diable se mettait en possession de son âme*. Voilà les idées du concile de Carthage, des Papes, de saint Augustin. C'était aussi celle de saint Chrysoslome , et nous verrons que cette cédule d'Adam, dont parle Nestorius, venait de ce saint, comme une phrase héréditaire dans la chaire de ce Père, où Neslorius la prêchait; et on voit toujours dans l'Eglise de Constantinople la tradition du péché originel venue de Sisinnius, d'Allicus, et enfin, très-expressément de saint Chrysoslome : c'est pourquoi saint Célestin reproche à Nestorius, non pas de ne pas tenir le péché originel, mais de proléger ceux qui le niaient contre le sentiment de ses prédécesseurs, et entre autres d'Atticus, qui en cela, dit saint Célestin-, est vraiment successeur du bienheureux Jean, qui est saint Jean Chrysoslome; par conséquent ce Père était proposé comme une des sources de la tradition du péché originel , loin qu'on le soupçonnât d'y ôlre contraire ou de l'avoir obscurcie. Je trouve encore dans la lellre du pape saint Zozime à tous les évoques, contre les pélagiens, une expresse et honorable mention du même Père'. On ne l'eût pas été chercher pour le nommer dans celle occasion , si son témoignage contre l'erreur n'eût été célèbre. Son autorité était si grande en Orient, qu'elle y eût partagé les esprits. On voil cependant que rien ne résiste; et c'est ainsi que tout l'Orienl, à roxenq)le de l'Eglise de Constantinople, poursuivait les pélagiens, sans leur laisser le loisir de poser le pied nulle part, ut nec st.\ndi qi:ide.m illic copi.v i'u.es- T.vuETUR, comme dit très-bien saint Célestin'.
On peut rapporter à ce même temps les Avertissements ou les Remontrances el les Mémoires de Mercator, présentés à Constantinople à l'empereur Tliéodose le jeune, et les autres instructions du môme auteur, contre Céleslius et Julien , toutes formées selon les idées des Papes et des conciles d'Afrique, cl encore irès-exprcssémcnt selon celles de saint Augustin qu'il cite à toutes les pages; en sorte qu'il faut avoir perdu l'esprit pour dire que l'Orient, ou qui que ce soit, soupçonnât ce Père d'être novateur, ou d'avoir cxplifiué le péché origl-
1. Serm. it. <iitv. Pelnij. apud Mer. inter . Sest., Trnct. >«. 7, 10. p. 81. — 2. C'i'lesl., Ëpiat. ail yesl. — 3. Apuil O'irn., in lib. Jul-, II. i, ii.l, t. I, Diss. I , p. 383. — 4. Civliist., h'pist. aU Nest.
DEFENSE DE LA TRADITION ET DES SAINTS PERES
nel auiromoiu que tout l'univers et la Grèce en parliculier no laisail alors.
Je n"ai pas besoin de rapporter le décret du concile œcuménique d'Ephèse , où deux cents cvèques de tous les cùiês de lOrienl condamnèrenl les pélapiens, et il ne reste qu'à remarquer que ce lut bien constamment selon les idées de tout l'Occident; puisque ce l'ut après avoir lu les actes envoyés ])ar saint Céleslin, sur la déposition des impies pclagiens et ce'lesliens, de Pelage , de Célestius, de Julien et des autres*.
Je pourrais ici alléguer saint Jean de Damas , qui le premier a donné à l'Eglise grecque tout un corps de théologie dans un seul volume, et qui peut-être a ouvert ce pas aux Latins.
Il présuppose partout que le démon envieux de notre bonheur dans la jouissance des choses d'enhaul, a rendu l'homme, par où il entend le genre humain, superbe convne lui, et l'a précipité dans l'abîme où il était^ : c'est-à-dire, dans la damnation ; que la rémission des péchés nous est donnée de Dieu par le baptême, que nous en avions besoin pour avoir, quand il nous a faits, transgressé son commatidement^; et que c'est pour nous délivrer de celle transgression que Jésus-Christ a ouvert , dans son sacré côté , une source de rémission dans l'eau qui en est sortie'^; que Vhomme ayant transgressé le commandement , le Fils de Dieu , en prenant notre nature , nous a rendu l'image de Dieu que nous 7i'avions pas gardée, afin de nous purifier; que de même que par notre première naissance nous avons été faits semblables à Adam , de qui nous avons hérité la malédiction et la mort; ainsi par la seconde nous somjnes faits semblables à Jésus- Christ ; ce qui présuppose d'un côlé le péché, comme la justice de l'autre : qu' en recevant la suggestion du démon, et trangressant le commandement, nous nous sommes nous-mêmes livrés au péché^j d'où aussi nous est venue la concupiscence et la loi contraire à l'esprit : que le baptême est une nouvelle circoncision qui retranche en nous le péché'^. On trouvera tout cela, et d'autres choses semblables dans ce docte Père, qui présupposent dans le genre humain, non-seulement les effets de la transgression, mais encore la transgression même d'Adam, et font en lui de tout le genre humain, un seul pécheur.
Enlln , il faut dire encore que tout l'Orient persiste dans cette foi? puisque ni dans lé concile de Lyon, ni dans celui de Florence, il no paraît aucune ombre de contestation entre les Grecs cl les Latins, sur le fond et sur la notion du péché origninel; au contraire, on y définit, du commun accord des deux Eglises, que les enfants qui mouraient avec le seul péché originel , aussi- bien que les adultes qui mouraient en péché-mortel, allaient en enfer. Ceux des Grecs qui ont depuis rompu l'union, n'ont pas seulement songé à contester cet article. La même idée se trouve toujours dans les actes de celle Eglise, et en dernier lieu dans les déclarations du patriarche Jérémic, adressées aux luthériens, et dans sa première réponse, confirmée par toutes les autres; ce qui sert encore à faire voir le sentiment de saint Chrysostome, puisque M. Si-
1. Epi$l. ad Crr.Uil. - 2. Lih. Il, c. xxx. - .3. lAb. iir, c. IT. — 4. l'Um, c. XIV. — 5. Z,i6. iv, c. xxiii. —6. Idem, c, xxvi.
mon demeure d'accord que loul l'Orient en suit les les idées, et qu'il est le saint Augustin de l'Eglise grecque.
CHAPITRE XI
Conclusion : qn'il est impossible que les Grecs et les Latins ne soient pas d'accord. Applicalion à saint Chrysostome : que le senlimcnt que Grolius et M. Simon lui allribuenl sur la mort, induit dans les enfants mêmes un véritable péché, qui ne peut être que l'oriqinel.
Par celle excellente méthode, qui est fondée sur les principes de saint Augustin, on voit que la dispute que M. Simon veut introduire entre les anciens et les modernes , entre les Grecs et les Lalins, non-seulement est imaginaire, mais encore entièrement impossible; et ce qui montre que le moyen dont nous nous servons après ce Père pour concilier toutes choses, est sûr et infaillible, c'est qu'en effet on trouvera, en entrant dans le détail des passages, à l'exemple de saint Augustin, que ce Père et tous les Latins ne tiennent pas dans le fond un autre langage que les Grecs; et il ne faut point s'imaginer que celte discussion soit difTicile. Car pour abréger la preuve, il faut d'abord supposer un fait constant : c'est que tous les Pères unanimement, sans en excepter saint Chrysostome , ont attribué la mort et les autres misères corporelles du genre humain, à la punition du péché d'Adam. Grolius et M. Simon en sont d'accord , comme on l'a vu. Toute leur finesse consiste à distinguer le péché originel de l'assujélissement à la mort et à la misère , et il ne nous reste plus qu'à faire voir que celle distinction est entièrement chimérique.
CHAPITRE XII
Que saint Augustin a raison de supposer comme incontestable , que la mort est la peine du péché. Principe de ce saint , que la peine ne peut passer à ceux à qui le péché ne passe pas. Que le concile d'Orange a présupposé ce principe comme indubitable.
La preuve en est toute faite par saint Augustin , qui a démontré en cent endroits, que la peine du péché d'Adam n'a pu passer dans ses descendants qu'avec sa coulpe, et qu'on a raison de supposer que les Pères nous ont montré l'homme comme pécheur, partout où ils l'ont montré comme puni.
Il ne s'agit pas ici de disputer si Dieu pouvait absolument créer l'homme mortel. Indépendamment de ces questions abstraites, et en regardant seulement les choses comme elles sont établies dans l'Ecriture, il est certain que la mort y est marquée comme la peine précise de la désobéissance d'Adam. Le texte de la Genèse y est exprès : saint Paul ne le pouvait pas conlirmer plus expressément, ni parler en termes plus clairs, que lorsqu'il a dit : Ja mort est la solde, le paiement, la peine du péché*. Je n'ai pas besoin de rapporter les preuves par lesr|uelles saint Augustin le démontre contre les anciens pélagiens^, tant à cause de l'évidence de la chose, qu'à cause aussi qu'aujourd'hui tout le monde, ou du moins Grolius et M. Simon contre f|ui nous disputons, en sont d'accord. Leur erreur est d'avoir cru que sous un Dieu juste , la peine , la peine, dis-je , et le supplice formellement et spécialement ordonné par sa souveraine justice, pût se trouver où le péché ne se trouve pas. Or, cette
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erreur est si contraire aux premières notions que nous avons de la justice de Dieu, que le concile d'Orange , dont nous avons déjà rapporté la décision ', déclare : que faire « passer la mort , qui est » la peine du péché , sans le péché même , c'est » attribuer à Dieu une injustice, et contredire l'A- » pôtre qui dit : que le péché est entré dans le « monde par un seul homme, et que par le péché, » la mort (qui en est la peine) a passé à tous (par » celui) en qui tous ont péché -. »
CHAPITRE XIII
La seule difficulté contre ce principe, tirée des passages où il est porté que Dieu venge l'iniquité des pères sur les enfants.
Mais pour pousser cette preuve de saint Augustin et du concile d'Orange à la dernière évidence, il faut observer que la seule difficulté qu'on oppose à la conséquence que ce concile et ce Père tirent de la peine à la coulpe , et de la mort au péché , est fondée sur les passages, où il est porté que les enfants sont punis de mort pour les péchés de leurs pères. Cette vérité est incontestable : saint Augustin l'a prouvé lui-même par plusieurs exemples^, et par ces paroles de l'Exode : Je venge l'iniquité des pères sur' les enfants , jusqu'à la troisième et quatrième génération^, et à cause que dans ces endroits on voit passer aux enfants la peine des pères, sans que de là on conclue que leurs péchés y passent aussi, on en prend occasion d'affaiblir la preuve du péché originel , que le même saint Augustin lire de la mort.
CHAPITRE XIV
La résolution de cette difficulté, qui rend le principe de saint Augustin et la preuve du concile d'Orange incontestables.
Cependant comme cette preuve n'est pas seulement de saint Augustin, mais encore, comme on vient de voir, de toute l'Eglise dans le concile d'Orange, les docteurs ont bien reconnu qu'elle était incontestable, et qu'il la fallait défendre contre tous les contredisants, comme aussi le cardinal Bellarmin l'a fait doctement en peu de mots^. Mais un principe de saint Augustin portera notre vue plus loin, et nous fera dire , qu'à remonter à la source , ce ne sont point précisément les péchés des pères immédiats qui font souffrir les enfants jusqu'à la troisième et quatrième génération. Selon la doctrine de Moïse, ces justices particulières, que Dieu exerce sur eux pour les péchés de leurs pères, sont fondées sur celle qu'il exerce en général surtout le genre humain comme coupable en Adam, et dès-là digne de mort. C'est par là que tous les hommes étant originairement pécheurs, sont aussi condamnés à mort pour ce péché, qui est devenu celui de toute la nature. La mort qui vient ensuite aux particuliers , divcrsiOée en tant de manières, plus tôt aux uns , plus lard aux autres , à l'occasion de leurs propres péchés ou des péchés de leurs derniers pères, dont ils sont les imitateurs, est toujours juste , à cause du péché du premier père, en qui ayant tous péché , tous aussi devaient mourir. Ainsi, dit saint Augustin», Chanaan et ses enfants sont
1. Ci-dessus, liv. VII, ch. xxii. — 2. Concil. Araus. ii, cap. ii. — 3. Oper. imp., m,c. xlii. — 4. Exod.,\\. 5; Deut., v. 9. —
5. Cap. VII. De amiss. gr. et slat. pecc, lib. iv; quarta ratio. —
6. Oper, imp , lib. m, c. xi, lib.iv, cap. 120, 128, 130, 133; l. VI, 22, etc.
maudits à cause de Cham leur père, qui étant maudit lui-même , non-seulement pour ses péchés particuliers , mais encore originairement avec tout le reste des hommes pour le péché commun du genre humain, il parait qu'il faut remonter jusqu'à Adam pour justifier dans la mort de tous les hommes, le juste supplice de leurs péchés: parce qu'aussi c'est ici la source du mal, où selon les règles de justice que Dieu a révélées dans son Ecriture, la mort, qui était marquée comme la peine spéciale du péché, ne devait tomber que sur les coupables; d'où il s'ensuit aussi clairement qu'on le puisse dire, que les enfants ne mourraient pas s'ils n'étaient pécheurs.
CHAPITRE XV
Règle de la justice divine révélée dans le livre de la Sagesse, que Dieu ne punit que les coupables.
C'est ainsi que se justifie dans tous les hommes cette règle de la justice divine si clairement révélée par le Saint-Esprit dans ces paroles de la Sagesse' : Parce que vous êtes justes , vous disposez toutes les I choses justement, et vous croyez indigne de votre I puissance de condamner ceux qui ne doivent point I être punis; car, ajoute-t-il, votre puissance est la source de toute justice, et parce que vous êtes le Seigneur de tous, vous pardonnez à tous. Comme s'il disait : Vous êtes bien éloigné de punir un innocent, vous qui êtes toujours prêt à pardonner aux coupables. Nous voyons donc dans cette règle de la justice divine manifestement révélée, que Dieu ne punit pas les innocents; et afin que rien ne nous manque, l'application n'en est pas moins expressément révélée par saint Paul , lorsqu'aprôs avoir établi que la mort n'est venue qu'en punition du péché, il présuppose que tous ceux qui meurent, et par conséquent les enfants, ont péché. Ils n'ont point péché en eux-mêmes, ils ont donc péché en celui en qui ils sont tous, comme dans la source de leur être, in quo omnes peccaverunt. C'est pourquoi leur mort est juste, parce que leur péché est véritable, et celte loi demeure ferme, (jue nul n'est puni de mort s'il n'est pécheur.
CHAPITRE XVI
Doctrine excellente de saint Augustin, que Jésus-Christ est le seul qui ait été puni étant innocent, et que c'est là sa prérogative incommunicable.
L'exemple de Jésus-Christ confirme celte vérité. Il n'y a, dit saint Augustin^, qu'un seul innocent que Dieu ait puni de mort; c'est le mcdialcur de Dieu et des hommes , l'Homme Jésus-Christ. Mais afin de rendre son supplice juste , il a fallu qu'il se soit mis à la place des pécheurs. Il a souffert en leurs personnes, il a pris sur lui tons leurs péchés; c'est ainsi qu'il a pu être puni, quoique jusle. C'est là, dit saint Augustin', .sa prérogative particulière, siNGULAUEM MEDi.vTonis pu.ERoGATivA.M ; c'est cc qu'il y a en lui de singulier, qui ne peut convenir à aucun autre : c'est ce qui le fait notre rédempteur. Il a expié tous les péchés, à cause qu'il en a subi le châtiment sans en avoir le démérite ; et en tout autre que lui, scion les règles invariables de la justice divine, afin que la peine suive, il faut que le péché ait précédé.
1. Sap., XII. 15, 10. — 2. Lib. rv. ad Bonif., cap. iv, n. 0, p. 471 . — 3. Lib. IV. ad Bonif., cap. iv, n. 6, ;>. 471.
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CHAPITRE XVII
Lfs pêlagiens ont reconnu que la peine ne marche point sans la coulpe : celte vérité qu'ils n'ont pu nier, les a jetés dans des embarras inexplicaldes. Absurdités de Pelage et celles de Julien excellemment réfutées par saint Augustin.
Et ce qui met celle vérilé au-dessus de tout doute, c'est que tout le monde en a été tellement frappé , que Pelage et tous ses maîtres, comme Théodore de Mopsueste et Rufin le Syrien, avec ses disciples Cêleslius et les autres, posaient d'abord pour principe, que la mort était naturelle et non pénale; en sorte qu'Adam fût mort, soit qu'il eût péché, ou non'; ce qui était à des chrétiens, la dernière absurdité, après cette sonlence de la Genèse : En quelque jour que tu maugeras de ce fruit, tu mourras ; el cette interprétation de saint Paul : La mort est la peine du pèche. Encore donc que la chose du monde la plus évidente, par ces passages et cent autres, fût que la mort était la peine du péché , les pélagiens furent contraints de nier cette vérité et de donner la torture à tous ces passages, parce qu'ils ne voyaient , sans cela , aucun moyen d'éviter le péché originel-; personne ne soupçonnant que si la mort eût été un supplice, elle put être encourue par des enfants qu'on présupposait innocents.
Et cette vérilé les pressait si fort, que Julien n'en pouvant plus, fut enlin obligé de dire cette absurdité : Que les enfants sont malheureux par la mort et toutes ses suites, non à cause qu'ils sont coupables, mais afin qu'ils soient avertis par cette misère de n'imiter point le péché du premier homme^. C'était une étrange maxime de commencer par affliger des innocents, de peur qu'ils ne devinssent coupables. Ainsi, dit saint Augustin^, Dieu ne devait pas attendre qu'Eve eût péché pour la soumettre aux douleurs de l'enfantement, ni qu'Adam eût désobéi pour l'assujétir à tant de misères. « Il devait » commencer par punir Eve, en rallligeanl de tant » de maux, afin que ses malheurs l'avertissent de » ne point écouter le serpent : il devait aussi com- » mencer par punir Adam, en le rendant malheu- » reux, de peur qu'il ne consentît au désir de sa » femme : la peine devait prévenir et non pas suivre » le péché; alin que, contre tout ordre, l'homme » étant châtié, non point à cause qu'il avait péché, » mais de peur qu'il ne péchât, ce ne fût pas le » péché, mais l'innocence que l'on punît. »
Julien aimait mieux tomber dans des absurdités si visibles, que d'avouer que la mort pût être un supplice dans les enfants; et contre toute raison, il la prit plutôt pour un avertissement que pour une peine, tant il était frappé de cette vérité : que la peine ne pouvait pas convenir avec l'innocence. Il ne faut donc pas s'étonner que les anciens, et entre autres saint Chrysostome, aient si souvent expliqué le péché originel par la mort du corps, qui en était le supplice, ni que saint Augustin ait soutenu qu'il n'y en a point qui n'aient cru très-certainement les enfants pécheurs , dès qu'il est certain et avoué qu'il n'y en a point qui ne les ait crus punis de mort.
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CHAPITRE XVIII
Pourquoi on s'attache à la mort plus qu'à toutes les autres peines pour démontrer le péché originel.
Si l'on demande maintenant pourquoi, afin d'expliquer le péché originel, on s'attache tant à la mort et aux autres peines qui ne regardent que le corps, la raison en est bien claire : c'eslquece sont celles-là qui frappent les sens; ce sont celles-là qu'on trouve le plus marquées dans l'Ecriture, et celles d'ailleurs qui sont la figure de toutes les autres; el sans entrer plus avant dans cette considération, il nous suffit à présent d'avoir démontré que II. Simon a vainement distingué, après Grolius, dans le péché originel, la peine d'avec la coulpe, puisqu'au contraire, selon les règles de la justice divine, il fallait montrer la coulpe dans la peine.
CHAPITRE XIX
Témoignages de la Tradition de l'Eglise d'Occident, rapportés par saint Augustin, et combien la preuve en est constante.
Pour maintenant confondre, non-seulement par conséquences infaillibles, mais encore par témoignages exprès les critiques, qui attribuent à saint Augustin des sentiments particuliers sur le péché originel, il ne faut qu'entendre saint Augustin môme et lire les passages qu'il produit des anciens docteurs. On verra que rien ne manque à sa preuve. Comme il s'agissait d'abord de l'Occident , ainsi qu'il a été remarqué, il produit les témoins les plus illustres de toutes les Eglises occidentales'. On voit paraître, pour l'Eglise gallicane, saint Irénée de Lyon, Rélicius d'Aulun, saint Hilaire de Poitiers; pour l'Afrique, saint Cyprien; pour l'Espagne, Olympius, homme, dit-il, d'uîie grande gloire en l'Eglise et en Jésus-Christ; pour l'Italie, saint Ambroise. Ainsi tout l'Occident est représenté par ces docteurs : l'Eglise n'avait rien de plus illustre. On connaît, pour nos Gaules, le mérite de saint Irénée et de saint Hilaire, le compagnon de saint Athanase pour la défense de la divinité de Jésus-Christ. Rélicius , évoque d'Autun, fut un des trois évèqucs nommés par l'empereur Gonslanlin, pour terminer, dans son origine, la querelle des donatisles; « et » pour savoir, » dit saint Augustin 2, « combien » grande était son autorité dans l'Eglise, il ne faut » que lire les actes publics qui ont été faits, lors- » qu'étant à Rome, sous la présidence de Melchiade, » évoque du siège aposloliciue, il condamna, avec » les autres évoques, Donat , auteur du schisme, » et renvoya absous Cicilicn, évoque de Carlhage. » On voit par là que saint Augustin prend soin d'alléguer les évèques du plus grand nom et de la plus grande autorité, parmi lesquels il se trouve deux martyrs, saint Irénée et saint Cyprien, qui outre les autres avantages, avaient encore celui de l'antiquité; saint Irénée, étant si proche du siècle des apôtres, ainsi que saint Augustin le remanjue", et saint Cyprien ayant souiïert le martyre au troisième siècle. Ainsi ni l'autorité, ni l'antiquité ne manquaient point à saint Augustin. Le passage de saint Cyprien, le plus authentique de tous et le plus précis, était tiré, comme le remarque saint Augustin''', d'une lettre synodique d'un concile de Carlhage de
1. Cont. Jul. I, c. m. - 2. Idrm, n. 7. — 3. Ihid. — 4. Ad lionif., lih. IV, r. vni, n. 23.
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soixanle-six évêques, dont l'autorité était inviolable, puisque jamais elle n'a été révoquée en doute. Pour saint Anibroise, saint Augustin n'oublie pas « qu'il » avait été son maître et son père en Jésus-Christ, ;) puisque c'était de ses mains qu'il avait reçu le » baptême'; » d'où il résultait qu'on ne pouvait pas l'accuser de ne pas suivre la Tradition , puisqu'il n'enseignait autre chose que ce qu'il avait reçu de celui par qui il avait été baptisé , qui d'ailleurs était reconnu pour un homme si éloigné de toute innovation, que Pelage même avait reconnu « que » c'était principalement dans ses écrits que reluisait » la foi romaine; » c'étail-à-dire , celle de toute l'Eglise : que ce saint évéque était la fleur des écrivains latins, « dont, » continuait Pelage, « ses en- » nemis mêmes n'avaient jamais osé reprendre la » foi ni le sens très-pur qu'il donnait à l'Ecriture. » Saint Augustin ne dédaigne pas de rapporter en plusieurs endroits, ces paroles de Pelage^, pour confirmer que ses témoins étaient sans reproche, de l'aveu de ses adversaires, et il ferme sa preuve pour l'Occident par le témoignage du pape saint Innocent et de la chaire de saint Pierre, qui n'aurait pas confirmé si facilement et si authentiquement les sentiments de l'Afrique, déclarés en plusieurs conciles, sur le péché originel, et ne se serait pas lui-même si clairement expliqué sur cette matière, « si ce n'était, » dit saint Augustin^, « qu'il » n'en pouvait dire autre chose, que ce qu'avait » prêché de tout temps le Siège apostolique et l'E- » glise romaine avec toutes les autres Eglises. »
Par ces moyens, la preuve de saint Augustin était complète pour l'Occident, et il n'y manquait ni l'antiquité, puisqu'il remontait jusqu'aux temps les plus proches des apôtres, ni l'autorité, tant celle qui venait du caractère, puisque tous ceux qu'il alléguait étaient des évèques, qui encore avaient à leur tète l'évèque du Siège apostolique, que celle qui venait de la réputation de sainteté et de doctrine, puisque tout le monde confessait que l'Eglise n'avait rien de plus éclairé ni de plus saint.
CHAPITRE XX
Témoignages de l'Orient rapportés par saint Augustin; celui de saint Jérôme et celui de saint hxnée pouvaient valoir pour les deux Eglises, aussi bien que celui de saint llilaire et de suint Ambroise, à cause de leur célébi'ité.
Sur ce fondement, nous avons vu qu'il ne pouvait y avoir aucune difiiculté pour l'Orient; et néanmoins saint Augustin en produisait les deux lumières-', saint Grégoire de Nazianze et saint Rasile, pour en venir à saint Chrysoslome; mais après avoir fait voir auparavant que la foi de l'Orient était invinciblement et plus que suffisamment établie par les deux premiers.
Saint Augustin place en ce lieu l'autorité de saint Jérôme ^ qui était comme le lien de l'Orient et de l'Occident, « à cause, » dit-il, « qu'étant célèbre » par la connaissance , non-seulement de la langue » latine, mais encore de la langue grecque, et » même de l'hébraïque, il avait passé de l'Eglise » occidentale dans l'orientale pour y mourir à un ') âge décrépit dans les lieux saints et dans l'élude
1. Cont. Jul., l. i, c. III, n. 10. — i. De 7iupt. et conc, I. i. cap. uli. cont. Jul., l. ii, c. ix, n. 32. — 3. Cont. Jul., l. i. c. iv, n. 13. — 4. la.iH, r. v, )i. ir>, li5. — 5. Ibid.,c. vu, n. 34.
» perpétuelle des livres sacrés. » Il ajoutait, « qu'il » avait lu tous ou presque tous les auteurs ecclé- » siasliques, » afin qu'on remarquât ce que pensait un homme qui, ayant tout lu, ramassait, pour ainsi dire, en lui seul, le témoignage de tous les autres et celui de la tradition universelle.
C'est pourquoi il citait souvent ce saint prêtre, et toujours avec le titre d'/iomme très-samnt, qui avait lu, tant d'auteurs ecclésiastiques , tant d'exposileurs de l'Ecriture, tant de célèbres docteurs qui avaient traité toutes les questions de la religion chrétienne* , pour appuyer par son témoignage, le consentement des anciens avec les nouveaux, et celui de toutes les langues.
Pour confirmer l'unanimité de l'Orient et de l'Occident, il montrait que les Pères de l'Occident qu'il produisait, comme saint Hilaire et saint Ambroise, étaient connus de toute la terre. « Voici, » dil-iP, « une autorité qui vous peut encore plus émouvoir. » Qui ne connaît ce très-vigoureux et très-zélé dé- ') fenseur de la foi catholique contre les hérétiques, » le vénérable Hilaire, évèque des Gaules? » L'Orient certainement le connaissait bien, puisqu'il y avait été relégué pour la foi, et qu'il s'y était rendu très-célèbre. C'est pourquoi saint Augustin ajoute : « Osez accuser un homme d'une si grande répula- » tion parmi les évèques catholiques ^; » et pour ce qui est de saint Ambroise : « C'est un homme, » disait-il •*, « renommé par sa foi, par son courage, » par ses travaux, par ses périls, par ses œuvres et » par sa doctrine dans tout l'empire romain; » c'était dire dans l'Eglise grecque autant que dans la latine. Il pouvait encore nommer comme un lien de l'Orient et de l'Occident, saint Irénée, qui, venu de l'Orient, nous avait apporté ce qu'il y avait appris aux pieds de saint Polycarpe, dont il était le disciple; d'autant plus que ce saint martyr, je veux dire saint Irénée, étant, comme on sait, parmi les anciens, le plus grand prédicateur de la TraJilion, on ne pouvait pas le soupçonner d'avoir voulu innover, ou enseigner autre chose que ce qu'il avait reçu presque des mains des apôtres.
CHAPITRE XXI
Parfaite conformité des idées de ces Pcres sur le péché originel, avec celles de saint Augustin.
Voila pour ce qui regarde l'universalité et l'autorité des témoins de saint Augustin : mais pour y ajouter l'uniformité, il n'y a aucune partie de la doctrine de ce Père qu'on ne trouve dans leurs témoignages. Faut-il appeler le péché originel un véritable péché? Qu'on lise dans saint Augustin^ le témoignage de saint Cyprien, de Rético, d'Ulympius, de saint Hilaire, de saint Ambroise, on l'y trouvera. Saint Cyprien dit en termes formels , que c'est un péché si véritable, (|u'il ne faut rien moins aux petits enfants que le baptême pour le remettre^ : Rélicius, de i»eur qu'on ne croie que la peim; seule passe en nous, inculque avec une force invincible « le poids de l'ancien crime, les anciens crimes, les » crimes nés avec nous^ : » (^lympiiis établit « par » la mortelle transgression du premier homme, le » vice dans le germe d'où nous avons 6l6 formés ,
1. Dt peccal. tncrit. et remiss., tib. m, rap. vi, vu. — 2. Cont. Jul., l. I, c. III, «. 9. — 3. l'iein, n. 10, — 4. Lib. i. c. m. — 5. /(/«m. — 0. Ibid., n. (i. — 7. Lib. i, c. m, n. 7.
» ei le péché né avec riiomme'. » S'il faut forcer tous ce? passages, pour dire que par le péché on doit entendre la peine , il n'y a plus rien dans l'Eirlise qu'il faille prendre à la lettre, ni aucun acte pour établir la Tradition, qui ne puisse être éludé : les principaux passages de l'Ecriture dont saint Augustin se servait, étaient pour l'Ancien Testament celui de David : Ecce in iniquUaiibus , et pour le Nouveau celui de saint Paul : Per umim hominem, etc., depuis le V. l\! jusqu'au t. 20 du chapitre V de lépitre aux Romains.
Sur le premier passage, saint Augustin produisait le témoignage de saint llilaire, de saint Grégoire de Nazianze et de saint Ambroise; et sur le second , il alléguait outre saint Ambroise, qui traduisait et expliquait expressément comme lui ce fameux in quo, tous les Pères qui reconnaissaient qu'en effet nous avions tous péché en Adam.
CHAPITRE XXII
Les Pères cités par saint Augustin ont la même idée que lui de la concupiscence, et la regardent comme le moyen de la transmission du péché : fausses idées sur ce point, de Théodore de Mopsueste excusé par M. Simon.
Une des parties les plus essentielles de la doctrine de saint Augustin sur le péché originel, c'est d'en expliquer la propagation par la concupiscence d'où tous les hommes sont nés, à l'exception de Jésus-Christ. Mais on trouvera cette vérité en termes précis dans les passages de saint Hilaire et de saint Ambroise, produits par ce Père*. Le premier, voulant expliquer la source de nos souillures, dit ; Que notre corps (où réside la concupiscence) est la matière de tous les vices , par laquelle nous sommes souillés et infectés , ce qui nous fait bien entendre la vérité de cette parole du Sauveur : Ce qui naît de la chair est chair, ce qui naît de l'infection est infecté; d'où il suit que celui-là seul ne l'est pas et ne le peut être, qui n'est pas né selon la chair, mais du Saint-Esprit : tout autre que lui a contracté en Adam l'obligation au péché. Ce principe est si véritable, que la pieuse opinion qui en exemple la sainte Vierge, est fondée sur une exception, qui en ce cas plus qu'en tout autre , affermit la règle. Ce que je dis, non pour entrer dans cette matière, qui n'est point de ce lieu, mais pour faire voir l'incontestable vérité du principe qu'on vient de voir de saint Hilaire.
Le même saint, voulant expliquer ailleurs comment Jésus-Christ est venu, ainsi que le dit saint Paul', non dans la chair du péché, mais dans la ressemblance de la chair du péché, en rend celte raison, «f que toute chair venant du péché et ayant » été tirée du péché d'Adam , Jésus-Christ a été » envoyé, non pas avec le péché, mais dans la res- » sembiancc de la chair du péché''. » Quand il dit que la chair rAent du péché , et qu'elle est tirée du péché d'Adam, il veut dire manifestement qu'elle vient de la concupiscence, qui a sa source dans le péché d'.Vdam; si bien que Jésus-Christ n'étant pas venu par la voie ordinaire de la sensualité ou de la concupiscence de la chair, il s'ensuit qu'il n'a dû avoir que la ressemblance de la chair du péché, et
„!• ^'* '.f '". «• «• — ^. L'h. II. conlr. Jul., c. vu/, n. 27; Hilar., Hom. in S. Joh. 'juce non rxt'it. — 3. Rom., viii. 3 — 4. lAh. I. rrrnl. Jul , c. m, n '.t.
non pas la chair du péché môme : ce qui dans le fond n'est autre chose que ce qu'enseigne plus clairement saint Ambroise sur Isaïe, lorsqu'il dit : « Que le Fils de Dieu est le seul qui a dû naître sans » péché, parce qu'il est le seul qui n'est pas né de 1) la manière ordinaire'. »
En un mot, qui voudra faire un tissu de toute la doctrine de saint Augustin , n'a qu'à ramasser de mol à mot seulement ce qu'on trouvera dans les endroits que ce Père a cités de saint Ambroise : l'épreuve en sera facile, et la conséquence qu'il en faudra tirer est, qu'il n'y a rien de plus éloigné de l'esprit d'innovation que la doctrine de saint Augustin; puisqu'il n'a fait, pour ainsi parler, que copier saint Ambroise son docteur en se contenlanl de prouver, contre les pélagiens, ce qu'un si bon maître avait enseigné en peu de mots avant la dispute.
Et sans ici nous attacher à saint Ambroise , tous les Pères , qui ont marqué (et tous l'ont fait) tous ceux, dis-je, qui ont marqué la propagation du péché originel par le sang impur et rempli de la corruption du péché d'où nous naissons, ont enseigné en même temps que ce péché passait en nous par la concupiscence , qui seule infecte le sang d'où nous sortons; en sorte que la maladie que nous contractons en naissant, et qui nous donne la mort, vient de celle, qui non-seulement demeure toujours dans nos pères, mais encore qui agit en eux lorsqu'ils nous mettent au monde.
C'est le péché originel pris en ce sens, venant de celle source et par celle propagation , que Théodore de Mopsueste attaquait visiblement en la personne de saint Augustin. C'est ce qu'à l'exemple des pélagiens il appelait un manichéisme; et quand M. Simon prétend l'excuser, en disant qu'il n'attaque le péché originel que selon les idées de saint Augustin, c'est lui chercher une excuse, non pas contre saint Augustin, mais contre tous les anciens, dont ce Père n'a fait que suivre les traces.
CHAPITRE XXIII
Saint Justin, martyr, enseigne comme saint Augustin , non-seulement que la peine, mais encore que le péché même d'Adam a passé en nous : la preuve de la circoncision est employée four cela par le même saint , aussi bien que par saint Augustin.
Dans ce petit nombre de témoins que saint Augustin a choisis, ce Père a raison de dire qu'on entend toute la terre, et l'on peut tenir pour assuré , non-seulement que tous les autres auront tenu le même langage, mais encore que ceux-ci môme auront souvent répété une vérité si célèbre. En effet, si , pour achever la chaîne des Pères que ce saint docteur a commencée sur cette matière, nous remontons encore plus haut, nous trouverons saint Justin, plus ancien que saint Irénée, qui nous dira, que nous sommées tombés par Adam, non-seulement dans la mort qui est la peine, mais encore dans l'erreur, dans la séduction f}ue le serpent fit à Efje\ qui est la coulpe; et si cela n'est pas assez clair, il flira encore que Jésus-Christ seul est sans pécké^, ou , ce qui est beaucoup plus exprès, que lui seul
1. Apud Augusl., lih. i. denup. et conc, cap.wx\, n. 40, et contra Jul.,Ub. r, c. rv, «. 11. — 2. Dinl. rum Tryph., r«rj. 310. — 3. /'. 330.
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est né sans péché', ce qu'il confirme par le sacrement de la circoncision et par la menace d'exterminer tous ceux qui ne seraient pas circoncis au huitième jour. Cette preuve de saint Augustin, tant blâmée et si souvent attaquée par M. Simon 2, se trouve pourtant dans un Père d'une aussi grande antiquité que saint Justin ^ : elle se trouve aussi dans saint Ghrysostome, ainsi que saint Augustin l'a remarqué'', et dans beaucoup d'autres; et sans nous arrêter à cette dispute, quand ce saint martyr saint Justin dit que Jésus-Christ seul est né sans péché, veut-il dire qu'il est né sans la peine du péché et sans la mort? au contraire, c'est en cela qu'il a été notre Sauveur, que portant la peine sans le péché, il efTace actuellement le péché dans cette vie pour en ôter la peine en son temps. Donc, excepté lui, tout doit naître dans le péché, et lui seul a dû n'y pas naître , parce que lui seul est né sans que la concupiscence ait eu part à sa conception.
CHAPITRE XXIV
Saint Irénée a la même idée.
Un peu après saint Justin vient saint Irénée, cité par saint Augustin. Il nous sera une preuve, que plus on lit les auteurs, plus on y découvre la tradition d'un péché originel proprement dit. Saint Augustin en a rapporté deux passages^, dont le premier parle de la plaie de l'ancien serpent guérie par Jésus-Christ, qui donne la vie aux morts. Voudrat-on dire que le Fils de Dieu, lorsqu'il donne la vie aux morts , ne guérit que la mort du corps ? N'est-ce pas à l'âme qu'il donne la vie? C'était donc à la vie de l'âme que cette plaie de l'ancien serpent portait le coup; mais quand on chicanera sur un passage si clair, que répondra-t-on au même Père, qui enseigne^ « que Jésus-Christ est venu sauver » tous les hommes? oui, » dit-il, « tous ceux qui » renaissent en Dieu par le baptême, et les petits » enfants, et les jeunes gens, et les vieillards; et » c'est pour cela qu'il a passé par tous les âges, » petit enfant dans les petits enfants, sanctiliant cet » âge, et le sauvant, » comme il vient de dire : de quoi? sinon du péché par la grâce du baptême? Voilà donc un véritable péché, qui ne peut être remis aux enfants, qu'en leur donnant le sacrement de renaissance, qu'on ne peut donner et qu'on ne donne jamais qu'en rémission des péchés, et encore dans la môme vue : les hérétiques qui disent qu'il n'est pas né véritablement, mais seulement d'une naissance apparente , putative , prennent la défense du péché'', ce qu'il explique aussitôt après, en disant : Qu'en passant par tous les étals de. la vie humaine , il a renouvelé son ancien ouvrage , en ce quil a donné la mort au péché , ôté la mort et vicifié l'homme. Voilà donc l'ordre de la rédemption. Jésus-Christ n'a ôté la mort qu'après avoir i)remièrement ôté le péché; et ne vivilie que ceux qui sont morts, non-seulement de la mort du corps, mais encore de celle de l'âme.
1. Dial. cum Tryph., p. 211. — 2. Idem, p. 299. — 3. Ibid., 241, 246. —4. Coni. y«/.,/. ii, c. vi, «. IS. — 5. Co>W. Jul., l. i, c. m; Iren.,l. iv, c. v. — 6. Lib. ii, c. xxxix. — 7. Lib. m, c. xx.
CHAPITRE XXV
Suite de saint Irénée : la comparaison de Marie et d'Eve : combien elle est universelle dans tous les Pères : ce qu'elle induit pour établir un véritable péché.
Pour venir au second passage cité par saint Augustin : quand on y verra « ce lien qui astreignait » à la mort tout le genre humain, par la désobéis- » sance d'Eve, et dont nous sommes délivrés par » l'obéissance de Marie', » chicanera-t-on , en disant : Que ce lien nous astreignait à la peine et non à la coulpe, et que l'obéissance de Marie n'a fait qu'ùter les mauvais elTets de la désobéissance d'Eve? Mais s'il ne s'agissait que des ellets, et que le péché d'Eve ne fût pas le nôtre, pourquoi ce Père avait-il appelé, un peu au-dessus 2, la désobéissance d'Eve notre désobéissance , que Marie a guérie en obéissant? Pourquoi, disait-il dans le môme endroit , que le bois nous avait rendu ce que nous avions perdu par le bois où pendait le fruit défendu ? Si Jésus-Christ , à l'arbre de la croix , nous a rendu la vie de l'âme et celle du corps, nous avions donc perdu l'une et l'autre à l'arbre qui nous avait été interdit. Jésus-Christ , dit saint Irénée^, est le premier des vivants, comme Adain est le premier des mourants. Jésus-Christ n'est-il le premier des vivants que selon le corps? Adam n'est-il pas aussi le premier qui est mort dans l'âme? C'était donc à la mort de l'âme, qu' Erenous avait liés par son incrédulité , puisque c'est de la mort de l'âme que Marie nous a délivrés par la foi. Enlin , toute la suite du discours et l'esprit même de la comparaison entre Jésus-Christ et Adam, tant inculquée par ce saint martyr, après saint Paul, fait voir, que comme ce ne sont pas les seuls fruits de la justice , mais la justice elle-même que nous possédons en Jésus Christ, ce ne sont pas aussi seulement les peines du péché, mais le péché môme dont nous héritons en Adam.
Je remarquerai en passant , que celte comparaison de Jésus-Christ avec Adam , et de Marie avec Eve, se trouve dans tous les Pères, dès la première antiquité, par exemple dans Terlullien\ mais toujours pour faire voir que la fol et l'obéissance de la sainte Vierge avaient effacé tout le péché qu'Ere avait commis en croyant au serpent : Quod ill.\ ciœdendo DELiQuiT H.EC CREDENDO delevit; et le dcsscin est partout de faire voir un véritable péché remis, non point seulement à Eve qui l'avait commis, mais à toute sa poslérité qui y avait part.
GH.VPITRE XXVI.
Beau passage de saint Clément d'.Alexandrie.
L'un des plus anciens auteurs, après saint Justin et saint Irénée, c'est saint Clément, prêtre d'Alexandrie , qui parle ainsi dans son Avertissement au.r Gentils^, en expliquant les mauvais ellets du plaisir des sens : L'Iiunime qui était libre à cause de sa simplicité {Dieu l'ayant créé simple el droit, ainsi qu'il est écrit dans l'I'cclésiasle) s'est trouvé lié au.r péchés (par la volupté) , et Notre Seigneur ia voulu délivrer de ses liens'^. On voit que ce n'était pas
\. Lih. V, c. XIX —2. Idem.c. xvii. — 3. //)ij., m, c. xxxm. — i. De Carne Christ., cap. xvu. — 3. XUmon. ad Oent., paij. 51. —6. Eccles., VII. 30.
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seulemcnl aux peines, mais encore au péché qn'û était lié, et que c'est de ce lien que Jésus-Christ l'a délivré. Qui dit l'honime , dit ici sans conleslalion, tout le genre humain. Adam n'est pas le seul lié au péché, ni le seul que Jésus-Christ est venu délier; tous les hommes sont regardés en Adam comme un seul pécheur, et en Jésus-Christ comme un seul alTranchi par l'unité du môme corps et l'inlluence du même esprit.
Il enseigne, dans le Pédagogue*, que le baptême esl appelé un lavoir, parce qu'on y lave les péchés , et une grâce, parce qu'on y remet la peine qui leur e!<t due. Il fait donc voir qu'on ne vient dans ce sacrement , à la rémission de la peine , que par celle de la coulpe, et selon la doctrine de saint Augustin et du concile de Carlhage , que le baptême serait faux dans les enfants, si l'on n'y trouvait l'un et l'autre.
Après avoir rapporté dans le troisième livre des Tapisseries- le sentiment de Basilide, qui condamnait la génération des enfants , à quoi cet hérésiarque faisait servir le passage de Job, où il est porté que nul n'est exempt de tache, pas même l'enfant d'un jour ; et le verset où David confesse qu'il a été conçu dans les péchés, il conclut : Qu'encore qu'il soit conçu dans les péchés, il n'est point lui-même dans le péché, ce qui serait contradictoire, si on n'expliquait, qu'il n'est point dans un péché qui vienne de lui, quoiqu'il soit dans un péché qui vient d'un autre.
On trouve même en termes formels, cette distinction dans ce savant auteur, au quatrième livre des Tapisseries, où il est porté 3 : Que l'enfant, à la vérité, n'a point péché, mais actuellement et en luimême EVEoySi;, Iv lauTto. Il est vrai que ces paroles sont de liasilide; mais saint Clément ne les contredit pas et ne reprend , dans le discours de cet hérétique, que de dire qu'on a commis des péchés dans une autre vie précédente, laissant tout le reste en son entier, comme en eiïet il n'y a rien que de véritable.
Et le même Père fait bien voir qu'à la réserve de celte autre vie, et des péchés qu'on y pourrait avoir commis, la doctrine de Basilide était véritable, puisque dans le troisième livre des mômes Tapisseries, il enseigne qu'un prophète reconnaît des impiétés dans les enfants qui étaient le fruit de ses entrailles'', et qu'il appelle de ce nom d'impiétés, non pas la génération en elle-même, ni ces paroles croissez et multipliez , prononcées de la bouche de Dieu ; mais , dit-il , les premiers appétits qui nous tiennent de notre naissance i/. '(Viiatoiç, et qui nous empêchent de connaître Dieu.
Par là donc il a désigné la concupiscence que nous apportons en naissant. Il l'appelle une impiété , non point en acte formé, mais quant à la tache qui nous en demeure en habitude, en puissance, en inclination; et cela qu'est-ce autre chose f|uc le Uiiuï du péché originel; puisque, selon saint Augustin*, c'est à ce fond qu'adhère la tache qui esl effacée dans le baptême.
1. l'edag., i. C. — 2. P. 342. — 3. P. SO'J. — 4. Lih. m. 312. — 5. he nufit. et ronc., i. H ,' i. ad lionif. Vont. Jul., m, iv, v. Op. im/i., l. », II, eic.
CHAPITRE XXVII
Que la concupiscence est mauvaise; que par elle nous sommes faits un avec Adam pécheur; et qu'admettre la concupiscence, c'est admettre le poché originel. Doctrine mémorable du concile de Trente sur la concupiscence.
Il faut donc ici remarquer que tous les passages (qui sont inflnis) où nous trouvons la concupiscence, comme un mal venu d'Adam, inhérent en nous, nous montrent dans tous les hommes le fond du péché orignel; cette concupiscence étant le mal même dont saint Paul a dit : Le mal réside en moi, ou le mal y est attaché, y est inhérent , malum Mmi adjacet'. Le cardinal Bellarmin prouve par ce passage et par beaucoup d'autres, que la concupiscence est mauvaise^. Gomme elle esl inséparable de notre naissance, et qu'elle vient, avec la vie, d'Adam devenu pécheur, elle nous fait un avec lui en cette qualité, et contient tout son péché en ellemême. C'est pourquoi saint Clément d'Alexandrie l'appelait une impiété. C'est aussi ce qui faisait dire à saint Grégoire de Nazianze, qu'elle désirait toujours le fruit défendu^. Le concile de Trente, en expliquant en quel sens elle peut être appelée péché, décide à la vérité, qu'elle ne l'est pas véritablement et proprement, non verè et propriè; mais c'est, dit-il'', da7is les baptisés, in renatis; ce qui semble indiquer que dans les autres et avant ce sacrement, c'est un péché véritable et proprement dit, tant à cause qu'elle domine dans les âmes où la grâce n'est pas encore, et qu'elle y met un désordre radical, qu'à cause qu'elle est le sujet où s'attache la faute d'Adam et le péché d'origine. C'est la doctrine constante de saint Augustin, dans laquelle on a déjà vu, et on verra de plus en plus, qu'il n'ajoute rien à la tradition des saints qui l'ont précédé.
CHAPITRE XXVIII
Passages d'Origène : vaines critiques sur ces passages , décidées par son livre contre Celse : que cet auteur ne rapporte pas à une vie précédente, mais au seul Adam le péché que nous apportons en naissant. Pourquoi saint Augustin n'a cité ni Origène ni Tertullien.
Nous pouvons ranger Origcne après son maître Clément Alexandrin. Les témoignages de cet auteur pour le péché originel sont si exprès , que ceux mômes de saint Augustin ne le sont pas plus, et en si grand nombre, qu'il ne faut pas entreprendre de les copier tous. Tout le monde sait ceux des homélies vni et xn sur le Lévilique^, du traité ix sur saint Matthieu ", du traité xiv sur saint Luc'', où il est parlé du baptême des petits enfants en rémission des péchés et des souillures de leur naissance, dont ils ne peuvent être purifiés que par le baptême, conformément à celle parole de Notre Sei-j gneur : Si on ne renaît d'eau et du Saint-Esprit, on n'entre pas dans le royaume de Dieu. On voit-j aussi par le livre v, sur l'Epîlre aux Romains", que par ecp' fi) il a entendu in quo avec la Vulgate,, non pas quatenus ou eo quod, à cause que, comme] le voulaient les pélagiens; par où il établit que ious les hommes ont été dans le paradis en Adam. Il enseigne dans le môme endroit , que la mort qui a
1. Jiom., VII, 21. — 2. De nmiss. r/r. et st'iC. pacc, l. vi, cap,' XIV. — 3. Torn. i, p. 93. Carm. — 4. Scss. v, can. 5. — ."i. T. i, ■p. 89. 90, 102. — 0. T. u,r>- 49. — 7. IdKm, 112. — 8. Ihid., 311, 312, 31:5, .".is.
LIVRE VIII. — ACCORD DES SAINTS PÈRES
passé à tous les hommes par Adam, esl celle de l'àme, par conséquent le péché, d'où suit en tous la mort du corps.
On fait diverses critiques sur quelques-uns de ces passages d'Origène, et il y en a qui veulent qu'une partie ne soit pas de lui', comme ceux sur le Lévitique. On dit aussi, après saint Jérôme, que les péchés qui sont remis par le baptême, sont attribués par Origène k une vie précédente! mais cela ne se trouvera pas, et Origène les attribue constamment au péché d'Adam. Pour la critique qui Ole à Origène les homéUes sur le Lévitique , elle n'est pas suivie; car tout y ressent Origène; et quoi qu'il en soit, la difficulté est levée, puisqu'il dit la même chose dans les autres homélies, comme sur saint Matthieu et saint Luc. Les livres sur l'épître aux Romains, traduits par saint Jérôme, ne sont ni douteux ni suspects, et ne souffrent point de réplique. Origène y réfute même ceux qui voulaient trouver dans une autre vie, qui précédait celle-ci, le péché que nous apportons en naissant^.
Mais ce qui Qnit toutes les critiques sur le sujet d'Origène, c'est sa doctrine constante dans son livre contre Celse , où nous avons le grec de ce grand auteur, sans qu'il faille nous en rapporter à ses interprètes. Il enseigne, premièrement, que 7iul homme n'est sans péché, et que nous sommes tous pécheurs par nature"^ : secondement, que nous le sommes par naissance, et ce qui est décisif, que c'est pour cela que la loi ordonne qu'on offre pour les enfants noumllement nés, le sacrifice pour le péché, à cause qu'ils ne sont point purs de péché, et que ces paroles de David : .J'ai été conçu en iniquité , leur conviennent en cet état''. Nous avons remarqué ailleurs'' deux autres passages, où cet auteur entend du péché originel ce célèbre verset de David; mais celui-ci qui est le plus décisif, à cause du livre où il se trouve, nous avait échappé. Troisièmement, il regarde la nature raisonnable comme corrompue et pécheresse^ , ce qui emporte un véritable péché commun à toute notre nature. Quatrièmement, Origène rapporte toujours cette tache originelle au péché d'Adam'^, ce qui ne laisse aucun doute du sentiment de ce grand homme.
Il est vrai que sur Tcpitre aux Romains, en racontant toutes les manières dont Adam a pu nuire à sa postérité, il remarque entre les autres, celle que les pélagiens ont suivie depuis, c'est-à-dire, celle de l'exemple qu'il nous a laissé de désobéir; mais c'est en présupposant, et là, et partout ailleurs, une autre manière de nous nuire, en faisant passer à nous par la naissance, un véritable péché, qu'il fallait laver par le baplôme , même dans les petits enfants.
Il est vrai encore, qu'Origène a reconnu dans les âmes une vie , qui a précédé celle où elles se trouvent unies à un corps mortel; car il la croyait nécessaire pour justifier la diversité infinie des peines et des états dans la vie humaine, lesquels il ne croyait pas pouvoir rapporter au seul péché originel, qui était commun à tous. Il disait donc que la cause de cette inégalité était les divers mérites dans une vie précédente; mais il ne se trouvera pas qu'il
1 . Card. Non-is, lib. i, c. i, p. 5. 6. — 2. P'iff. 31», 352, 353. — 3. Lih. III, p. 149, 150, 151. — 4. Lib. vu, p. 305, 3(i6. — 5. Suppl. in Ps"l., tom. i, p. 610. — 6. Lih. iv, p. 229. — 7. Idem, p. 291 ; Lib. vu, p. 350, 351, 360.
ait une seule fois allégué cette raison , quand il a parlé de ce péché que nous apportions en naissant, et qu'il fallait expier par le baptême; au contraire, nous avons vu qu'il l'a toujours rapporté au premier Père; et lorsque saint .lérôme lui altril)ue autre chose', c'est plutôt une conséquence qu'il remarque qu'on eût pu tirer de ses principes, qu'une doctrine qu'il ait jamais enseignée.
Au reste, d'autres que nous, et entre autres le P. Garnier après le P. Pctau, si je ne me trompe, ont fait voir que les pélagiens, loin d'avoir prétendu suivre Origène, se gloriliaient de comballre ses erreurs; et quoi qu'il en soit, il est bien certain qu'ils ne peuvent avoir pris de lui leur doctrine contre le ^péché originel; puisque ce grand homme avait établi la sienne dans les mêmes termes dont saint Augustin s'est servi , et avec toute l'évidence qu'on a vue.
Que si ce Père n'a pas employé l'autorité d'Origène, non plus que celle de Tertullien, c'est qu'ils étaient des auteurs flétris ; le premier, par le jugement de Théophile d'Alexandrie, confirmé par celui du pape saint Anastase , et le second, par son schisme; mais comme ce n'est point sur cet article que ces grands auteurs ont été notés, et qu'au contraire ils l'ont expliqué selon toutes les règles de la Tradition, on peut très-bien les employer pour en expliquer la suite. ^
CHAPITRE XXIX
Tertullien exprime de mol à mot toute la théologie de snint Aufjuxtin.
Outre le passage de Tertullien qu'on a déjà remarqué^, en parlant de saint Ircnéc, nous trouvons encore dans ce grave auteur^, « que la raison nous » venant de Dieu , ce qu'il y a en nous contre la » raison nous est venu par l'instinct du diable, et » que ce n'est autre chose que cette première faute » de la prévarication d'Adam : Primuni illud prœ- » varicationis admissum, qui depuis est demeurée » inhérente en nous, et nous a passé en nature : » Adoletit et coadoletit ad instar naturalitalis , à » cause qu'elle est arrivée au commencement de la » nature môme. In primordio naturœ. » Il faut entendre par ce terme pni.MORDiu.M , non-seulement le commencement par l'ordre des temps, mais encore le commencement par principe et par origine; cl cela n'est autre chose que de reconnaître « ce grand » changement arrivé , et dans notre corps cl dans » notre àme, au commencement et dans la source » du genre humain, » que saint Augustin a eu à défendre contre les pélagiens. On ne pouvait pas reconnaître mieux cet in quo de l'épitre aux Romains, ni dire plus fortement que nous avons tous péché en Adam , qu'en disant que son péché nous était passé en nature'' ; et la conséquence naturelle de ce grand principe, esl celle que Tertullien reconnaît aussi dans la suite, « que les enfants, » même « des fidèles, naissaient impurs : que pour » cela Jésus-Christ a dit, que si on ne renaissait de » l'eau et du Saint-Esprit, on n'aurait point de pari » à son royaume; et qu'ainsi toute Ame était réputée » être en Adam jusqu'à ce qu'elle soit renouvelée » en Jésus-Chrisl. » Etre en Adam, n'est passeule-
1. Dial. ut. —2. Ci-dfssus,ch. xxv. — 3. De anima, c. \\\. — 3. Idem, c. xi.
DÉFENDE DE LA TRADITION ET DES SAINTS PÈRES
ment être dans la peine, mais encore être dans la malédiction, dans la damnation, dans la perle, dans le péché ; et c'est pourquoi il ajoute : Que toute àme « est pécheresse, à cause de son impureté, cl le » demeure toujours , jusqu'à ce qu'elle soit répéné- » rée par le baptême. » Ce sacrement n'ôle point la mort, il n'ote point le fond de la concupiscence. Si donc le baptême oie à Vàme quelque tache, on n'en voit point d'autre que celle du péché, qu'elle contracte, dit Tertullien, par son union acec la chair, à cause, conlinue-t-il, de la convoitise par laquelle elle convoite contre l'esprit, ce qui la rend pécheresse autant que la chair le peut être.
Voilà toute la théologie du péché originel aussi clairement expliquée, qu'aurait pu faire saint Augustin, depuis la dispute des pélagiens : voilà le premier péché qui passe en nature à tous les hommes : en voilà la propagation par la concupiscence de la chair : en voilà la rémission dans le baptême, el je ne sais plus rien à y ajouter,
CHAPITRE XXX
Erreur des nouveaux critiques, qu'on parlait obscurément du péctié originel avant saint Cijprien. Suite des passages de Terlullicn, que ce saint appelait son maître. Beau passage du litre De pudicitià.
On ne voit donc pas pourquoi nos critiques ont voulu insinuer qu'on ne parlait qu'obscurément de celle doctrine avant saint Cyprien. Il est vrai qu'il n'y a rien de plus net que ces paroles de ce saint martyr, citées par saint Augustin*, que nous devons baptiser les enfants , parce qu'autant qu'il est en 710US , nous ne devons perdre aucune âme : par où il montre que l'àme est perdue sans le baptême; ce qu'il appuie en disant : « Que les enfants nou- » vellement nés , qui n'avaient péché qu'à cause » qu'étant engendrés d'Adam selon la chair, ils » avaient par contagion contracté la mort ancienne » par leur première naissance, devaient être d'au- » tant plus lot reçus à la rémission des péchés, qu'on » leur remettait , non pas leurs propres péchés , » mais des péchés étrangers, » c'est-à-dire, tous les péchés d'orgueil, de révolte, d'inlempérancc el d'erreur qui se trouvent dans le seul péché du premier père.
Tout esl compris dans ce peu de mots de saint Cyprien, c'est-à-dire, tant le péché même, que la naissance charnelle, et en elle la concupiscence, par où il était transmis : mais tout ce qu'on trouve de si précis dans ces paroles de saint Cyprien, avait précédé, el peul-ètre plus formellement dans celles de Terlullien , que ce saint martyr ne dédaignait pas d'appeler son maître.
Far la force du même principe, le même Terlullien e.xplique cette ressemblance de la ehair du péché^, que saint Paul a reconnue dans Notre Seigneur, el saint Augustin n'en parle pas autrement que lui.
On pourrait faire un volume des autres passages du même Terlullien. Je remarquerai seulement qu'il nous fait sentir, comme ont fait aussi tous les anciens , que nous avions commis le môme péché que noire premier père, que nous avions avec lui ^lendu le bras au bois défendu , que nous y avions
1. L. III. tUpuecmer., c. m; cent. Jut., l i, c. m, EpisC. ad fid. — a. De eam. Chtiti., c. xvi.
goùlé une pernicieuse douceur', ce qui est toujours cel in quo de sainl Paul; enfui, qu'avant le bap- Icme, noire chair « élail en Adam dans son vice, » dans le poison, dans la corruption de la convoi- )> lise, dans les taches el dans les oi'dures du pre- » mier péché, que l'eau du baptême n'avait poinl » encore lavées; » et que cette corruption passait en nous « par l'impureté contagieuse du sang d'où » nous sommes conçus, et par la noirceur de la » concupiscence : » le baplcme n'en ôlail pas le fond, il n'en ôlait que la lâche, la coulpe, le reatus, comme parle sainl Augustin. Il y a donc une tache, un reatus, une coulpe héréditaire? Qu'y at-il à ajouter à celte doctrine?
Il ne faut donc pas s'étonner si saint Cyprien avec son concile de soixante-six évoques, consulté sur le baptême des petits enfants, que quelques-uns voulaient dilTérer au huitième jour, à l'exemple de la circoncision, résout celte question, ainsi que l'a remarqué saint Augustin^, par la doctrine du péché originel, comme par un principe constamment reçu, « el sur lequel il n'y avait jamais eu de contestation » ni aucune consultation à faire, puisqu'il était » regardé de tous comme certain et indubitable. » On voit en effet, que ce sainl martyr ne fait que dire et appliquer au sujet ce qui avait été enseigné par les Pères précédents; et l'avantage qu'on tire de sa lettre synodique n'est pas d'y apprendre quelque chose de nouveau sur ce dogme, mais de le voir établi commue certain et incontestable^ par l'aulorilé de tout le concile d'Afrique, qui avait à sa tète un si grand docleur.
CHAPITRE XXXI
Réflexions sur ces passages qui sont des trois premiers siècles : passages de saint Atfianase dans le quatrième.
Nous ne sommes qu'au troisième siècle de l'Eglise, et on y voit déjà sans le moindre doute , et autant en Orient qu'en Occident , la tradition du péché originel; je dis du péché originel dans le sens el dans l'esprit de sainl Augustin, et des conciles d'Afrique, d'Orange et de Trente : on volt déjà des conciles en faveur de ce dogme. On a vu, sur la fin du troisième siècle, et au commencement du quatrième, Rélicius, évêque d'Aulun , cité par saint Augustin : on a vu, dans le même Père, Olympius, évêque d'Espagne. Il n'a point produit sainl AUianase, dont il y a apparence que les ouvrages étaient rares en Occident, et n'avaient point été traduits; mais il n'est pas moins exprès que les autres Pères; puisqu'il dit que le genre humain avait prévariqué en Adam, que de là nous était venue la concupiscence'' : que Jésus-Chrisl élail mort sur le Calvaire, où les maîtres des Hébreux, el leur Tradition, marquaient le sépulcre d'A dam, afin d'abolir son péché^, noii-seulemenl dans sa personne, mais encore dans toute sa postérité'^. Ainsi le péché d'Adam n'était pas seulement le sien, mais celui de tous ses enfants. Nous avions tous péché en lui selon cel in quo de l'apôtre, que nous trouvons trop souvent pour avoir besoin dorénavant de le répéter; et si ce Père raconte dans la suite, que Jésus-Christ nous délivre de la morl, c'est après avoir présupposé qu'il
1. De pudic. — 2. De pecc. mur., l. m, c. v, n. 10, p. 75. — 3. Aug., Ihid. — 4. i. Tom. Oral. conl. Gent., pag. 450. — 5. De Incarn , 57. — G. De Pasa. cl Crue.
CHAPITRE XXXII
Saint Basile et saint Grégoire de Nazianze.
Saint Augustin nous fait paraître dans la suite du quatrième siècle , comme les deux yeux de l'Orient, en la personne de saint Basile et de saint Grégoire de Nazianze. Il cite à la vérité un beau passage du premier , où il parait que nous avons été intempérants en Eve et en Adam, et chassés en eux du paradis*. C'est quelque chose de fort; puisqu'on y voit non-seulement la mort et les autres peines du corps, mais le péché même d'Adam et l'exclusion du paradis; c'est-à-dire, la mort de l'âme , et l'exclusion de l'éternelle félîtité passée à tous ses enfants. Mais qui veut voir la vérité toute nue , sans avoir besoin ni de former un raisonnement, ni de tirer une conséquence, n'a qu'à lire ce passage du livre premier du Baptême - ; « Ces pa- » rôles de Notre Seigneur, il faut naître encore une » fois, signifient, dit-il, la correction et le chan- » gement de notre première naissance dans l'im- » mondice des péchés , selon celte parole de Job : » Nul n'est pur de tache , pas même l'enfant d'un » jour^ ; et celle-ci de David : J'ai été conçu en ini- » quité'', etc., et cette autre de saint Paul : Tous » ont péché et ont besoin de la gloire de Dieu^; » où il parle si clairement d'un véritable péché, que ce serait obscurcir cette vérité que de l'expliquer davantage. Il dit ensuite que naître de l'eau , c'est, selon saint Paul, mourir au péché; d'où il s'ensuit, conformément à la décision du concile de Carthage*', que la forme du baptême serait fausse dans les enfants , s'il n'y avait un péché auquel ils doivent mourir dans ce sacrement.
Pour saint Grégoire de Nazianze , saint Augustin en rapporte des paroles claires", et entre autres celles d'une oraison sur le baptême que nous n'avons plus, où il prouve, comme vient de faire saint Basile, la vérité de cette sentence de Notre Seigneur : » Si l'on ne renaît de l'eau et du Saint-Esprit, etc., » parce que c'est dans le baptême qu'on lave les » taches de notre première naissance, dont il est » écrit : Nous sommes conçus dans le péché, etc. » ^lais nous avons entre les mains ses autres ouvrages , où il appelle le péché d'Adam notre premier péché, et où il dit : « Que nous avons goûté en » Adam le fruit défendu : qu'en lui nous avons violé » la loi de Dieu, et qu'aussi nous avons été chassés .) en lui du paradis, » par où les Pères entendent toujours la vie et le séjour des enfants de Dieu. Il prouve aussi, par cette raison, qu'il faut baptiser les petits enfants en cas de péril*, et il répond à ceux qui prenaient occasion de diiïérer leur baptême à cause que Jésus-Christ n'a été baptisé qu'à trente ans , qu'il a été libre de prolonger son baptême à celui « qui étant la pureté même n'avait >) rien à purifier, à qui par conséquent le baptême
1 . Hom. I. Dejejun., T. i , 322; Aug., lib. i. cont. Jul., v. — 2. /./em; l. I, cap. ii, p. 649, 650. — 3. Job., xiv. 4. — 4. Ps. !.. 7. — 5. Rom., II. 23. — 6. Can. ii. — 7. Idem. — S. Orat. XL, p. 648, 053.
» n'était pas nécessaire; mais qu'il n'en était pas ') ainsi de nous qui étions nés par la corruption'. » On trouve aussi dans le même lieu^ la pratique des exorcismes qui préparaient au baptême, ce qui n'était autre chose qu'une reconnaissance publique ' que tous ceux qu'on baptisait, et par conséquent les enfants, puisqu'on ne les baptisait pas dans une autre forme, étaient sous la puissance du démon. On peut voir encore le premier discours, c'est-àdire, l'apologie de ce Père ^ où attribuant à l'homme avant le baptême tout ce qu'Adam a fait de mal, et à l'homme depuis le baptême tout ce que Jésus- Christ a fait de bien , il montre que le péché qui nous vient de l'un est aussi véritable en nous , que la justice qui nous vient de l'autre; ce qui est le raisonnement de tous les Pères, à l'exemple de saint Paul.
CHAPITRE XXXIII
Saint Grégoire de Nysse.
Il n'est pas possible que saint Grégoire de Nysse, dans une matière si essentielle à la religion, se soit séparé de saint Basile son frère , qu'il appelle aussi son maître, et de saint Grégoire de Nazianze avec lequel il était uni , comme tout le monde sait. Cependant on pourrait être étonné de trouver dans son grand Catéchisme, une longue instruction sur le baptême, dans laquelle il n'entre pas un mot du péché originel. Il y tourne toute sa pensée à l'instruction des adultes, qui faisaient peut-être alors le plus grand nombre de ceux que l'on baptisait; mais ce qu'il ne marque pas dans l'explication du baptême, il le marque dans l'explication de l'eucharistie, où pour expliquer pourquoi Jésus-Christ entre en nous par la manducation réelle et substantielle de son corps, il dit « que comme le mal a pénétré » au dedans, lorsque nous avons goûté le fruit défendu, il fallait que le remède y entrât aussi '. » Il prononce ailleurs que « la chair est assujélie au mal " à cause du péché : que la mort est venue par un » homme, et le salut par un homme aussi'! » Ce qui étend aussi loin la perle en Adam, que le salut en Jésus-Christ : qu'une femme (la sainte Vierge) a délitré une femme, c'csl-à-dire, Eve et ses enfants , et qu'en introduisant la justice en Jésus- Christ, elle a réparé le péché qu'une autre femme amit introduit; que Jésus-Christ a reru le baptême afin de releter celui qui était tombé, et de confondre celui qui l'avait abattu, c'esl-à-dire, le diable, qui, dit-il, a introduit le péché. C'en est assez pour montrer qu'il ne dégénérait pas de la doctrine de l'antiquité, qui parait si manifeste dans ceux de son siècle avec qui il avait le plus de liaison.
Je ne crois pas pouvoir ajouter rien de considérable aux passages de saint Hilaire et de saint Ambroise , que saint Augustin a rapportés , et ainsi il ne me reste plus, pour achever le quatrième siècle, que d'e.xaminer avec lui les endroits de saint Chrysoslome, ce qui fera la principale matière du livre suivant.
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l'assaflos (le saint Clirysosloino, do Théodorot , ilo plusieurs autres, coucomaut la traditiua du pêche oriijiiiel.
CHAPITRE PREMIER
Passage de saint Chrysostome , objecté à saint Augustin par Julien.
Après que saint Augustin nous a menés par les témoignages , tant de l'Orient que de l'Occident , jusqu'au temps de saint Chrysoslome, qui était le seul des Pères qu'on lui objectait , il vient aux sentiments de ce grand homme, et non content d'avoir démontré par la méthode qu'on a vue, qu'il n'est pas possible que sa doctrine ait dégénéré de celle de tous les autres saints, il répond aux objections qu'on tirait de ses écrits , et en même temps il prouve à son tour, qu'en eflet il a reconnu dans tous les hommes, non-seulement la peine, mais encore la coulpe même du péché d'Adam. Suivons la méthode de ce saint , et proposons avant toutes choses , le passage de saint Chrysostome, que Julien objectait.
11 était tiré d'une homélie sur les néophytes , c'est-à-dire, sur les nouveaux baptisés, que nous n'avons plus, et on y lisait ces paroles selon la traduction que Julien proposait' : « Il y en a qui se » persuadent que la grâce du baptême consiste
• toute dans la rémission des péchés; mais nous » venons d'en raconter dix avantages. C'est aussi » pour cette raison que nous baptisons les enfants, » quoiqu'ils ne soient point souillés par le péché, » pour leur donner ou leur ajouter la sainteté, la
• justice, l'adoption, l'héritage, la fraternité de » Jésus-Christ, l'honneur d'être ses membres, et » d'être la demeure du Saint-Esprit. » La force de ce passage consistait en ce que saint Chrysoslome semblait vouloir dire qu'on baptisait les enfants, non point pour les laver du péché qu'ils n'avaient pas , mais pour leur donner les grâces annexées à ce sacrement.
CHAPITRE II
Réponse de saint Augustin. Passage de l'homélie qu'on lui objectait, par où il en découvre te vrai sens.
Slr ce passage de saint Chrysostome; saint Augustin fait trois choses : la première, il corrige la traduction de Julien; secondement, il fait voir le sens véritable de saint Chrysostome; en troisième lieu, il prouve ce sens par la suite de l'iiomélie sur les nouveaux baptisés, qui était celle qu'on lui objectait. Nous commencerons par ce dernier endroit de la réponse, parce qu'il fait voir la solidité des deux autres. Voici donc dans cette homélie, les paroles de saint Chrysostome dont saint Augustin nous rai»porte le grec, que nous n'avons plus, et qu'il traduit ainsi de mot ;ï rnol^ : Jc'aus- Christ esl tenu une fois, il a trouré noire cédule ou ohlir/alion paternelle, curiiOfiiiAi'iri.M patkrmm qu'Adam a écrite : cdui-rÀ a établi le commencement de la dette, nr/UH l'atoTiK aufjmenlée par nospéchés postérieurs :
IIA.V. I.MTII.M I.NOCXIT DEBITI , NOS FOEMJS AIJXIMLS l'O- I. Cnt. Jul , l.i, c. VI , n. 21.^— 2. l'iem, n. 20.
STF.RioRinrs PECcATis. Lc passage est évident : les termes sont clairs. Chirographum est ici la cédule ou l'obligation pour contracter une dette. Saint (Chrysoslome enseigne ailleurs', que c'est là nalurellemcnt ce que ce mot signilie. La cédule ou obligation paternelle , cnmoGRAPHUM paternum, marque une deltc ancienne qui se trouve parmi les cfTets de la succession; foenus signilie en ce lieu, selon l'usage ordinaire, ^s alienum, dette. L'intelligence des termes étant supposée, la chose ne reçoil plus de difficulté. Saint Chrysoslome ne parlerait pas des péchés postérieurs qui ont augmenté notre dette, s'il n'en avait supposé un premier qui l'a commencée. Le terme même de dette signifie péché dans l'usage de l'Ecriture, et nous donnons tous les jours ce nom au péché, lorsque nous disons dans l'Oraison dominicale : Dimitïe nobis débita nostra : 7?emettez-nous nos péchés, comme nous les remeltons à ceux qui nous doivent. En ce sens nous avons deux sortes de délies : la première est celle que nous avons contractée dans notre premier père; et la seconde, celle que nous augmentons par nos péchés. Nous sommes des deux côtés redevables à la justice divine. Saint Augustin remarque très-bien de cette première dette, qu'elle est nôtre, et qu'elle est aussi paternelle. Saint Chrysostome, dit-il, l'appelle nôtre, CHmoGRAPHUM nostrum, parce qu'elle nous devient propre par la succession : Non conten-
TUS FUIT DIGERE PATERNUM CHIROGRAPHUM , NISI ADDE-
ret NOSTRUM. Elle est aussi paternelle, parce qu'elle nous vient de notre Père , dont nous sommes héritiers, et que c'est, pour ainsi parler, le seul effet de cette malheureuse succession; d'où il s'ensuit qu'il y a en nous, outre nos dettes particulières, une dette, c'est-à-dire, comme on a vu, un péché héréditaire.
CHAPITRE III
Evidence de la réponse de saint Augustin : en quel sens il a dit lui-même que les enfants étaient innocents.
Ce fondement supposé, la réponse de saint Augustin ne souffre point de difficulté; puisqu'ayant prouvé par saint Chrysostome qu'il reconnaissait dans les baptisés des péchés postérieurs que nous ajoutons à celui qui nous vient d'Adam, il n'y avait rien de plus naturel que de croire, lorsf[u'il disait que les enfants n'ont point de péchés , qu'il l'entendait de ces péchés postérieurs ajoutés au premier péché par leur volonté, qui étaient ceux qu'en effet les enfants ne pouvaient avoir.
C'est pourquoi saint Augustin avait beaucoup de raison de corriger la version de Julien, qui au lieu qu'on lisait dans l'original de saint Chrysostome, que les enfants n'ont point de péchés au nombre \A[inQ\ , quamvis peccala non habentes, traduisait qu'ils ti étaient point souillés du péché, cum non si.\T coiNQuiNATi PECGATo^; co qui était faire parler saint Chrysostome bien plus généralement et plus indéfiniment qu'il n'avait fait.
Il n'y avait donc rien de plus net que la solution de saint Augustin : il dit (saint Chrysostome) que Us enfants n'ont point de péchés, c'est-à-dire propres, et c'est pourquoi, continue-t-il , nous les appelons innocents cl ancc raison, au sens que saint
1. Ilom. VI, in Coloss., u , M. — 2. Cunt. Jul., toc. cical., n. 22.
LIVRE IX. — TRADITION SUR LE PKGIIÉ ORIGINEL
Paul a dil de Jacob el d'Esaïi , qu'ils n'amient fait \ ni bien, ni mal, elnon en celui où il a dit qu'on eut ; pécheur dans un seuV, par le péché d'aulrui, et ' non par le sien propre.
Et pour entendre à fond celte réponse de saint Augustin^, il faut savoir qu'il y aune innocence , dans les petits enfants , que ce Père a été obligé de défendre contre les pélagiens. Pressés par cette interrogation, pourquoi on baptisait les enfants en la rémission des péchés, s'ils n'en avaient aucun; plutôt que d'avouer le péché originel avec le reste des chrétiens , ils disaient que les enfants n'étaient pas incapables de pécher par leur propre volonté , et que c'étaient de tels péchés qu'on leur remettait dans le baptême. Contre cette folle opinion, que l'Eglise ni l'humanité ne connaissaient pas, saint Augustin eut à soutenir en plusieurs endroits, l'innocence des enfants^, el le langage commun du genre humain, qui les appelait innocents. Il dit même que saint Cyprien a défendu leur innocence^, du côté des péchés qu'on peut commettre par sa volonté ; et pour cela il allègue le passage qu'on vient de voir de saint Paul , où il parle de Jacob et d'Esau comme n'ayant fait ni bien ni maP. Il pouvait aussi rapporter ce que dit le même apôtre : La mort a régné sur tous ceux qui n'ont point péché^. Il venait de dire qu'ils ont péché en Adam, et il dit aussitôt après qu'ils n'ont point péché, c'est-à-dire, comme il ajoute , qu'ils n'ont point péché en ressemblance de la prétaricatioji d'Adam, el comme l'explique saint Jérôme", aussi bien que saint Augustin**, jJO-r leur propre et particulière volonté. On peut donc dire qu'ils ont péché et n'ont point péché à divers égards; et c'est vouloir embrouiller une chose claire que de chercher ici de l'embarras.
CHAPITRE IV
Pourquoi saint Chnjsostomc n'a point parlé expressément en ce lieu, du péché originel, au lieu que ^estorius et saint Isidore de Damietle en ont parlé un peu après avec une entière claiié.
Au reste, dans la liberté qu'on avait, selon ses diverses vues, de mettre les petits enfants au rang des coupables ou des innocents, saint Chrysostome, en ce lieu avait ses raisons pour les regarder de cette dernière manière; car il avait à réfuter ceux qui dégradaient le baptême, el en mutilaient la grâce en la restreignant au seul pardon, à l'exclusion des autres dons beaucoup plus grands. C'est ce qui parait par le texte de son homélie, qu'il faut encore une fois , pour un plus grand débrouillement de cette matière, présenter aux yeux des lecteurs. « Il y en a, » dit-il, « qui veulent croire que la » grâce de ce sacrement consiste toute dans la ré- » mission des péchés; mais nous venons d'en ra- » conter dix avantages. C'est aussi pour cette raison » que nous baptisons les enfants , quoiqu'ils n'aient » point de péchés, pour leur ajouter la sainteté, » la justice, l'adoption, l'héritage, la fraternité de » Jésus-Chrisl, l'honneur d'être ses membres et la » demeure du Saint-Esprit. »
Dans le dessein que se proposait ce grand personnage, on voit qu'il avait besoin, non point des péchés dont le baptême nous délivre , mais des grâ-
1. Rom., V. 19. — 2. Lib. i. De pecc. mer., cap. xxxiv cl XXXV. — 3. Idem, xvii. — 4. Ihid., xxxv. — 5. Jiom., i\. 11. — 6. Idem, V. H. — 7. .\dv. Pel., lih. m, p. 471. — 8. D-- pecc. mer., l. i, c. xi.
ces qu'il nous confère. C'est pourquoi il exagère les dons, et passe légèrement sur le péché des enfants. Et si l'on demande : Pourquoi , en disant cju'ils n'avaient point de péchés , ne s'explique-l-il pas davantage '? que lui eùt-il coûté de dire qu'ils n'avaient point de péchés propres, et de mettre tout à couvert par ce peu de mots ? Saint Augustin répond pour lui ', qu'il ne faut pas s'étonner s'il n'a pas eu cette précaution dans un temps qu'il n'y avait pas de question qui l'y obligeât, et que les pélagiens ne s'étaient pas encore élevés.
Et pour montrer la solidité de cette réponse, il n'y a qu'à voir comment on parle depuis la naissance de cette hérésie. Avant que Nestorius eût éclaté contre l'Eglise, nous avons vu qu'il s'était servi, contre Pelage el Céleslius, de cette cédule que saint Chrysostome avait prêchée peut-être dans la même chaire^. Mais Nestorius s'explique plus clairement que n'avait fait saint Chrysostome. Car il dit positivement, que cette cédule, c'est le péché d'Adam. Il ajoute que cette cédule nous exclut du ciel, et nous fait mourir dans la puissance du diable. D'où vient qu'il a parlé plus précisément et avec plus de précaution que saint Chrysostome , bien plus habile que lui, si ce n'est que Julien le pélagien, réfugié àConstantinople après sa condamnation, et présent peut-être à ce sermon, l'avait rendu plus attentif à l'hérésie pélagienne , qu'il se faisait alors un honneur de combattre. C'est pourquoi on peut bien trouver le même fond de doctrine dans saint Chrysostome, mais non pas toujours pour cela la même précision.
C'est ce qui parait encore plus clairement un peu après dans saint Isidore de Damiette. On lui demande pourquoi on baptise les petits enfants, encore qu'ils soient sans péché, àvaix6tpTr|-a Ôvxa : « el » il y en a, répond-il^, qui s'attachant aux petites » choses, en rendent cette raison, qu'on cllace par » ce moyen la tache qui passe en nous par la pré- » varication d'Adam; pour moi, je crois aussi que » cela se fait , mais non pas cela seulement , car ce » serait peu de chose. Il y faut donc ajouter les dons » qui surpassent notre nature : elle ne reçoit pas » seulement ce qui lui est nécessaire pour elTacer » le péché, mais elle est ornée des dons divins; elle » n'est pas seulement délivrée du supplice, ni de » toute la malice du péché, mais elle est régénérée » d'en-haut, rachetée, sanctillée, adoptée, jusliliée, » cohéritière du Fils unique, et unie à ce chef comme » un de ses membres. » Et un peu après : « Nous » n'avons pas seulement rcru un remède contre une » plaie, mais une beauté au-dessus de tous nos )) mérites. Ainsi il ne faut pas croire que le bap- » tome ôte seulement les péchés, mais encore ipiil » opère avec l'adoption, mille autres dons dont j'ai » expliqué une partie. »
Je ne crois pas que personne puisse lire celle lettre ^d'un homme, que l'on sait d'ailleurs avoir été si affectionné à la lecture de saint Chrysostome », sans sentir qu'il avait en vue l'homélie de ce Père ([ue Julien objectait. On voit dans toutes les deux, je veux dire el dans la lettre el dans l'homélie, nonseulemenl le môme dessein de prouver «pie le bap-
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DÉFENSE DE LA TRADITION ET DES SAINTS PÈRES
l(>me ne consiste pas dans la seule rémission des pêches, mai5 encore les mômes preuves, les mômes eipressioQs, le même ordre, et le même esprit de ne s'arrôler presque pas à la rémission du péché, en comparaison des dons immenses qui sont attachés à ce sacrement. Si saint Isidore s'explique plus clairement, s"il s'exprime en termes formels, qu'un des etî'ets du baptême des petits enfants, est d'elfacer la tache du péché originel et d'en guérir la plaie; s'il l'appelle formellement un péché, une malice, en un mot, s'il explique si distinctement ce que saint Chrysoslome n'a dit qu'en gros, ce n'est pas qu'il soit plus savant que ce grand évèque, ni qu'il pense autrement que lui, puisqu'il le nomme si souvent comme son maître; mais c'est qu'étant réveillé par l'hérésie des pélagiens, qui avait fait tant de bruit par toute la terre, il a été plus attentif à des choses que saint Ghrysostome n'avait point d'obligation d'expliquer.
CHAPITRE V
Passages de saint Chrysoslome dans l'homélie X sur l'épUre aux Romains, proposés en partie par saint Augustin, pour le péché originel.
Outre l'homélie sur les nouveaux baptisés , que nous n'avons plus, saint Augustin oppose à Julien les passages de l'homélie x sur l'épitre aux Romains que nous avons. C'est reconnaître, dit-il, le péché originel que d'enseigner, comme saint Chrysoslome a fait au commencement de cette homélie, '■ que le péché qui a tout souillé, n'est pas celui qui » vient de la transgression de la loi de Moïse , mais «celui qui vient de la désobéissance d'Adam*. » Il s'agit d'un véritable péché, puisqu'on le compare à la transgression de la loi de Moïse : ce péché est universel, puisqu'il souille tout, et d'une souillure qui est comparée à celle que l'on contracte par la prévarication de la loi de Moïse. Ce n'est donc pas seulement la peine, mais encore le péché qui passe d'Adam à tous les hommes, et qui infecte tout le genre humain.
Saint Augustin nous fait voir encore dans la suite de cette homélie, « que tous ceux qui sont baptisés » en la rnorl de .Jésus-Christ et ensevelis avec lui , » ont en eux-mêmes un péché auquel ils meurent. » Les enfants en ont donc un, puisqu'on les baptise, de l'aveu de saint Chrysoslome, comme de tout le reste des Pères.
Que si nous continuons la lecture de cette homélie, nous y trouverons ces mots : « Si le Juif » demande comment est-ce que toute la terre a été » sauvée par la sainteté d'un seul Jésus-Christ? de- » mandez-lui , à votre tour, comment est-ce qu'elle » a été condamnée par la désobéissance d'un seul » Adam'? » La comparaison est nulle, si de même que vous mettez d'un coté une véritable justice, qui nous est communiquée, dit saint Chrysostome, par la croix et l'obéissance de Jésus-Christ , vous ne mettez aussi de l'autre un véritable péché, qui j nous vient de la dé.sobéissance d'Adam. C'est pourquoi ce .saint docteur continue ainsi : " De peur » que vous ne croyiez, quand vous entendez nommer » Adam, qu'on ne vous 6te que le seul péché qu'il • a introduit, saint Paul nous apprend qu'on nous
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» a remis tous les péchés qui ont suivi ce premier » péché commis dans le paradis. »
Il y a donc un péché qu'Adam a introduit dans le monde. Qu'est-ce que l'introduire, si ce n'est le communiquer et le répandre? Or, ce péché introduit n'est pas moins péché que les autres, puisqu'il a besoin d'être remis à chacun de nous comme ceux que nous avons commis.
CHAPITRE YI
Qu'en parlant très -bien au fond dans l'homélie X sur l'épilrc aux 'Romains , saint Clirysostome s'embarrasse un peu dans %me question qui n'était pas encore bien éclaircie.
Après avoir parlé si clairement du péché originel en tant d'endroits de celle savante homélie, s'il s'embarrasse dans la suite, s'il ne trouve aucune apparence qu'on soit pécheur par la désobéissance d' autrui, il faut ici entendre nécessairement par être pécheur, l'être par un péché propre et actuel : autrement , un si grand docteur n'aurait pas seulement contredit les autres, mais se serait encore contredit lui-même.
Mais d'où vient donc que partout, dans celte homélie, il explique pécher en Adam, de la peine plutôt que du péché? C'est là qu'il ne paraît pas que sa doctrine soit assez suivie, ou du moins assez expliquée; et néanmoins dans le fond , et à parler de bonne foi, on doit plutôt dire qu'il s'embarrasse dans une matière qui n'était pas encore bien éclaircie , qu'on ne doit dire qu'il se trompe. Ceux qui lui attribuent l'erreur de reconnaître le supplice où le péché ne serait pas, et le font , en cela, plus déraisonnable que n'ont été les pélagiens, comme on l'a démontré plus haut*, devraient trouver quelque part dans ses écrits , que la justice permît de punir de mort des innocents , ou de faire sentir la peine à ceux qui n'ont pas de part au crime. Mais loin qu'on trouve quelque pari une si étrange doctrine dans les ouvrages de ce Père , on y trouve tout le contraire , et même dans l'homélie x, et dans l'endroit qu'on nous oppose. Car au même endroit où il dit : Qu'il n'y a aucune apparence qu'on soit pécheur par la désobéissance d'autrui, il ajoute : Qu'on trouvera que celui qui serait tel , c'est-à-dire , qui serait pécheur du péché d'un autre, ne serait redevable d'aucune peine, puisqu'il ne serait point pécheur en lui-même, ou en son particulier otxoOsv. Quiconque donc n'a point de péché en lui-même ne peut, selon la règle de saint Chrysostome, être assujéli à la peine, el ceux qui lui attribuent une autre doctrine, sont réfutés par lui-même.
Il est pourtant vrai qu'il venait de dire, dans celle même homélie, « qu'encore qu'il ne semble » pas raisonnable qu'on soit puni pour le péché » d'autrui, cela néanmoins est arrivé aux enfants » d'Adam, » el on ne peut concilier ces deux endroits du même discours , à moins de reconnaître que ce péché qu'il appelle le péché d'autrui, à cause qu'un autre l'a commis actuellement, devient le propre péché de tous les autres, en tant qu'ils en ont la tache en eux-mêmes par contagion; de même, à peu près , qu'encore qu'on prenne le mal de quelqu'un, on ne laisse pas de l'avoir en soi; el c'est la comparaison que saint Augustin fait en plusieurs endroits ; d'où il infère que le péché que nous
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tirons de nos premiers parents, « nous est étranger » d'une certaine façon, quoiqu'il soit propre d'un « autre : étranger en le regardant selon la pro- » priété de l'action, qui appartient en ce sens à Adam qui l'a fait, « et propre cependant par la con- » tagion de notre naissance ', » qui le fait passer en nous avec la vie.
Il ne faut pourtant pas s'imaginer que la comparaison de la contagion soit parfaite; puisque celte maladie, que nous aurions contractée dans un air qu'un pestiféré aurait infecté, serait de même nature que la sienne; au lieu que le péché que nous avons contracté d'Adam ne peut pas être en nous comme il est en lui, ni absolument de même nature, puisqu'il n'y peut jamais être aussi actuel et aussi propre qu'il est à ce premier père, auteur de notre vie et de notre faute.
CHAPITRE VII
Pourquoi en un certain sens , saint Chnjsostome ne donnait le nom de péché qu'au seu( péclic actuel.
Et pour pousser la chose à bout, si l'on demande à quoi servait à saint Chrysostome de distinguer l'actuel de l'originel dans cette précision; cela lui servait à montrer qu'il y avait un libre arbitre, et par conséquent un péché de propre détermination, de propre volonté, de propre choix, ce que niaient les gnostiques et les manichéens, qui attribuaient le péché à une nature mauvaise; les uns, qui étaient les gnostiques, en disant qu'il y avait des hommes de différente nature, dont quelques-uns étaient essentiellement mauvais; et les autres, qui étaient les manichéens, en attribuant le péché à ce principe mauvais qu'ils reconnaissaient indépendant de Dieu même, sans que ni les uns, ni les autres voulussent avouer un libre arbitre, ni par conséquent aucun péché qui vint d'un propre choix.
Il lui était donc important de montrer aux uns et aux autres, non-seulement qu'il y avait des péchés de propre choix , mais encore que le péché venait de là naturellement ; puisque môme le péché d'Adam, qui passait en nous avec la naissance, était dans la source et dans Adam môme un péché de propre volonté, qui dans celte précision et en ce sens, ne venait point jusqu'à nous.
C'est donc ce qui lui fait dire en un certain sens, qu'on n'a point péché en Adam. De cette manière singulière dépêcher, qui consiste dans l'acte même et dans le propre choix, cela est vrai : en excluant toute tache de péché généralement , on a vu tout le contraire dans saint Chrysostome.
Et afin de tout expliquer par un seul principe, il faut entendre qu'y ayant deux choses dans le péché, l'acte qui passe , comme, par exemple , dans un ho- ; micide l'action môme de tuer, et la tache qui de- ■ meure, par laquelle aussi celui ((ui cesse de faire l'acte, par exemple, de tuer, demeure coupable el j criminel , l'intention de saint Chrysostome est d'ex- \ dure des enfants d'Adam ce qu'il y a d'actuel dans son péché, c'est-à-dire, la manductUion actuelle du fruit défendu , et non pas ce qu'il y a d'habituel et de permanent, c'est-à-dire, la tache môme du péché, qui fait qu'aitrès avoir cessé de le commettre, on ne laisse pas d'en demeurer toujours coupable. Pour ce qui est donc de l'acte du péché
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' d'Adam, il n'a garde de passer à ses enfants ou d'y demeurer, puisqu'il ne demeure pas en Adam
; même, et c'est tout ce que veut dire saint Chrysostome; mais quant à ce qu'il y a d'habituel et de permanent dans le péché, ce saint docteur l'exclut
I si peu, qu'au contraire il le présuppose comme le fondement nécessaire des peines.
CHAPITRE VIII
Preuve par saint CItnjsostome que les peines du péché ne passaient à nous qu'après que te péché y avait passé. Passage sur le Psaume cinquantième.
. C'est ce qui parait clairement dans ce verset du Psaume cinquantième : Je suis conçu en péché, où ce docte Père parle ainsi : « De toute antiquité, » dit-il , « et dès le commencement de la nature hu- » maine, le péché a prévalu, puisque la trangres- » sion du commandement divin a précédé l'enfante- » ment d'Eve; voici donc ce que veut dire David : le » péché qui a surmonté nos premiers pères, s'est » fait une entrée et une ouverture dans ses cn- » fants. » C'est donc le péché qui entre : les peines entrent aussi, il est vrai; et c'est pourquoi saint Chrysostome les rapporte après, et premièrement la mort, ou si l'on veut la mortalité, d'où il fait naître les passions , les craintes, ramuxir du plaisir, et en un mot , la concupiscence ; mais il a fallu que le péché même entrât le premier, sans (juoi le reste n'aurait pas suivi.
CHAPITRE IX
Que saint Chrysostome n'a rien de commun avec les anciens pélayiens, et que saint Augustin l'a bien démontré.
C'est là aussi , pour en revenir à l'homélie x sur l'Epître aux Romains, le pur esprit de saint Paul dans cette Epitre. Le péché, dit-il , est entré dans le monde par un seul homme. Remarquez la particule par. Il n'est pas entré seulement en Adam , mais par lui. Il est entré dans tout le monde; et, poursuit-il, sur ce fondement, la mort est aussi entrée par le péché, comme le supplice entre par le crime.
A cela il n'y avait de solution que celle dont les pélagiens se servaient d'abord : que ce n'était pas par la génération, mais par l'exemple, qu'Adam avait introduit le péché dans le monde; mais comme cette solution était absurde et insoutenable, pour toutes les raisons qu'on a vues ailleurs, saint Augustin, qui n'oublie rien, sait bien remarquer (|ue saint Chrysostome ne s'en est jamais servi. Ce Père, dit-iP, en traitant la question comment le péché a passé d'Adam à tous les hommes , n'a pas seulement songé à dire que ce fût par imilation : trourc-t-on , dit saint Augustin , un seul mol dans tout son discours qui ressente celte explication:^ Pelage et Célestius en sont les auteurs : saint Chrysostome rapporte loul à l'origine el non ])as à l'e.rcmple , et dès-là les anciens pélagiens ne peuvent s'autoriser de son témoignage.
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du nouveau système encore plus prodigieux, où la peine passe sans la iaute, ne sont j^as mieux fondés. Car après tout, que dit ce Père'? Dit-il que la peine puisse passer sans la coulpe, ou, ce qui est la même chose, qu'on puisse être puni sans cire coupable. On ne trouvera jamais dans ses écrits une lellc absurdité. Il dit seulement que dans ce passage de saint Paul ; Plisieirs ont été faits pÉCHErns par LA DÉSOBÉISSANCE d'ix SEi'L ; pccheufs , c'cst-ù-dire, sujets au supplice et condamnés à la mort*. En toute opinion, cela est vrai : être pécheur n'est pas en ce lieu avoir actuellement commis le péché, actuellcmenl mangé le fruit défendu, ce que n'ont pas fait les enfants d'Adam ; mais être pécheur, c'est avoir en soi ce qui demeure après l'acte du péché, ce qui est resté en Adam, après que cet acte a été passé; c'esl-à-dire être coupable, ce que saint Chrysostome explique très-bien par être assujéti au supplice xùÀstffc! et condamné à la mort.
En ell'et , à dire le vrai, et en bonne théologie, être coupable ne peut être autre chose que d'être obligé au supplice, u-sûOuaoi xoXàaet , comme parle saint Chrysostome^ ou, comme dit le même Père au même endroit, redevable de la peine oixriv o'jft'Ckiùz. C'est ce que saint Chrysoslome explique par ces termes généraux xoÀaat;, Stxr) : punition, peine. Que s'il ajoute qu'être coupable n'est pas seulement être assujéti à la peine, mais encore être condamné à mort; et s'il s'attache principalement à la mort du corps dans toute la suite de son discours, ce n'a pas été pour réduire à la seule mort corporelle tout le supplice d'Adam , mais pour l'exprimer tout entier par la partie la plus sensible.
CHAPITRE XI
Que saint Chrysoslome a parfaitement connu la concupiscence, et que cela même c'est connaître le fond du péché originel.
Au reste, saint Chrysoslome ajoute aux maux que nous avons hérités d'Adam, ce qu'il appelle xaxi'a', qu'on peut traduire la malice ou malignité , le tice, la dépratation de notre nature; en un mol, la concupiscence , qui consiste dans celte pente violente au mal que nous apportons en naissant.
Saint Chrysoslome y ajoute encore celle révolte des sens, ce faible pour le bien sensible, celle ardeur qui nous y entraine comme malgré nous, d'où naît même dans nos corps, ce désordre honteux; que ce Père appelle l'image du péché, et qu'il explique avec autant de force que d'honnêteté dans un passage qui est rapporté par saint Augustin"'.
Nous avons déjà remarqué que ce désordre n'est pas seulement un des eiïets de noire péché, mais qu'il en fait une partie, puisqu'il en est le fond cl le sujet. Nous naissons dans ce désordre, parce que c'est par ce dé.sordre que nous naissons, et qu'il est inséparable du principe de noire naissance. G'esl donc là ce qui fait en nous la propagation du péché, et la rend aussi naturelle que celle de la vie.
Ainsi, il n'y a rien de plus véritable que ce qu'on a déjà remarqué, que quiconque connaît parfaitement la concupiscence, dans le fond connaît aussi ce péché de noire nature. C'est pourquoi saint Augustin joint CCS deux choses dans tous ses écrits, et en particulier dans les livres contre Julien'', où
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il montre que tous les anciens ont reconnu le péché originel, parce qu'ils ont reconnu la concupiscence; parce qu'en ell'et la reconnaître c'est reconnaître dans tous les hommes, dès le principe de leur conception , ce dérèglement radical, qui devient si sensible dans le progrès de l'ilge , qu'il a même été reconnu par les philosophes païens. Il est donc vrai que tous les hommes portent dans la révolte de leurs sens une secrète et naturelle impression de l'ancien péché dont toute la nature est infectée.
CHAPITRE XII
En passant en note l'erreur de quelques-uns qui mettent le formel ou l'essence du péché originel dans la domination de la convoitise.
C'est une doctrine commune et très-véritable de l'Ecole, que la concupiscence est le matériel du péché de noire origine. Pour le formel, quelques-uns le mettent en ce que ce dérèglement radical est un véritable péché, tant qu'il domine, et qu'il y faut la grâce habituelle el sanctifiante pour l'empêcher de dominer; de sorte que la rémission du péché originel consiste dans l'infusion de la grâce, qui établit le règne de la justice au lieu de celui de la convoitise.
Celle doctrine, quoique spécieuse, est insoutenable dans le fond; puisque si le formel du péché originel était le règne de la convoitise, toutes les fois qu'on perd la grâce et que ce règne revient, le péché originel reviendrait aussi , ce qui est contre la foi et contre celle règle de saint Paul , que les dons de Dieu sont sayis repentance. Je n'en dirai pas davantage sur une chose si claire; et j'ai voulu seulement en avertir quelques catholiques, qui se laissent aller trop aisément dans le sentimenl que je viens de rapporter, pour n'en avoir pas assez vu la conséquence.
CHAPITRE XIII
En quoi consiste Vessence ou le formel du péché originel et quelle est la cause de la propagation.
Il faut donc dire que la malice, et comme parle l'Ecole , le formel de ce péché de notre origine, c'est d'avoir été en Adam, lorsqu'il péchait; et la rémission de ce péché , c'est d'être transféré en Jésus- Christ , comme juste et comme auteur de toute justice.
Qu'est-ce qu'avoir été en Adam ? notre être , notre vie, notre volonté, avait clé dans la sienne; voilà noire crime. Dieu qui l'avait fait notre principe , avait tout mis en lui pour lui el pour nous, et nonseulemenl la vie éternelle, mais encore celle de la grâce; c'est-à-dire, la sainteté et la justice originelle. Par conséquent, en péchant, il a tout perdu, autant pour nous que pour lui-même. Un des dons qu'il a perdus, c'est l'empire sur ses passions et sur ses sens. Ce désordre, celle révolte des sens étant en lui un ciïct de son péché, être venu de là, c'est lui être uni comme pécheur. Ainsi tout le genre humain devient en lui un seul criminel. Dieu le punit en nous tous , qui faisons , étant ses enfants comme une partie de son être : par-là il nous impute son péché. C'est tout ce qu'on peut savoir do ces règles impénétrables de la justice divine, et le reste est réservé à la vie future.
CHAPITRE XIV
Comment la concupiscence est expliquée par saint Chnjsostome ; deux raisons pourquoi sa doctrine n'est pas aussi liée et aussi suivie que celle de saint Augustin, quoique la même dans le fond.
C'est la doctrine de tous les siècles sur la liaison de la concupiscence avec le péché originel. Il ne nous reste qu'à remarquer que saint Chrysostome attache ordinairement la concupiscence à la mortalité, parce que l'homme, devenu mortel, tombe par là dans cette indigence, d'où naissent nos faiblesses et nos mauvais désirs, ainsi que ce Père, et après lui Théodoret, l'expliquent sur ce verset du psaume l, Ecce in iniquitatibus , etc.
C'est aussi une des raisons pour laquelle cet éloquent patriarche de Constantinople parle si souvent de la mort en expliquant le péché originel; parce qu'il regarde la mortalité comme la source de nos faiblesses et la pépinière de tous nos vices; en quoi , s'il ne touche peut-être pas la source la plus profonde de nos maux héréditaires , qui est l'orgueil et l'amour-propre , il en expose du moins la cause la plus sensible.
On peut voir par toutes ces choses , qu'il a reconnu dans le fond, le péché originel aussi certainement que tous les autres Pères, et que tout ce qu'il peut y avoir d'embarras dans sa doctrine, c'est qu'elle n'est pas aussi attentive, aussi précaulionnée, aussi suivie que celle de saint Augustin, à cause en partie que les questions sur cette matière ne s'étaient pas encore élevées; en partie aussi, parce que ce docte Père à la vérité ne cède à aucun des autres en bon sens et en éloquence; mais de dire qu'on y trouve autant de principes et de profondeur, ou un corps de doctrine aussi suivi que dans saint Augustin, qui est l'aigle des docteurs, avec le respect et l'admiration qui est due à cette lumière de l'Eglise grecque, la vérité ne le permet pas.
Il nous suffît, en considérant le corps de doctrine de ce Père, d'y avoir trouvé qu'on ne pèche point en Adam, ou, ce qui est la même chose, qu'on ne reçoit point en lui la mort du péché , si on regarde la propriété de l'action; mais qu'on a péché en Adam et qu'on a reçu en lui la mort du péché, si on en regarde la tache, la contagion, la malice, ou ce qu'on appelle reatus; puisque c'est là précisément ce qui est effacé par le baptême.
CHAPITRE XV
Quelques légères difficultés tirées de saint Clément d'Alexandrie , de Tertullien, de saint Grégoire de Sazianze, et de saint Grégoire de Sijsse.
Par les principes posés , non-seulement la tradition du péché originel est établie, mais encore toutes les difficultés sont résolues. Chaque dogme de la religion a sa difficulté et son dénouement. La difficulté dans la matière du péché originel est qu'étant d'une nature particulière, en ce que c'est un péché que l'on contracte sans agir, ou , ce qui est la même chose, un péché qui vient d'aulrui, et non pas de nous, il a dû arriver naturellement que ceux qui n'avaient que ce péché, comme les petits enfants , fussent otés en un certain sens du rang des pécheurs; parce qu'à l'égard des péchés que l'on commet par un acte propre de la volonlô, ils sont
absolument innocents. De là vient donc qu'on a trouvé dans les anciens qu'iis 7ie sont pas dans le péché. C'est ce qu'a dit saint Clément d'Alexandrie < : que leur âge est innocent, et que pour cela on ne doit point se hâter de leur donner le baptême. C'est ce qu'on trouve dans Tertullien- : qu'ils ne sont ni bons ni mauvais, et que par cette raison, ils ne seront ni dans la gloire ni dans les supplices. C'est ceque semble dire saint Grégoire de Nazianze»; et saint Grégoire de Nysse ne parle point du péché originel dans des occasions qui semblaient le demander davantage. Voilà les objections dont on tâche d'embarrasser la tradition du péché originel. S'il y a d'autres expressions incommodes des saints docteurs, elles peuvent se rapporter à celles-ci; et il ne reste plus qu'à faire voir qu'elles demeurent si clairement résolues par les choses que l'on vient de dire, qu'il n'y reste plus de diificultô.
CHAPITRE XVI
Saint Clément d'Alexandrie s'explique luir-mème. Le passage de Tertullien oit il appelle l'enfance un âge innocent : que ce passage est démonstratif pour le péché originel. Autre passage de Tertullien dans le livre du Baptême.
On a trouvé dans saint Clément d'Alexandrie, que David n'a pas été dans le péché, encore qu'il y fût conçu : saint Augustin dans un cas semblable a répondu, que n'être point dans le péché, c'était à dire n'en avoir point de propre. Mais ici , sans avoir recours à ce Père , l'auteur qu'on nous objectait s'est expliqué , comme on a vu, de sa propre bouche.
Tertullien appelle l'enfance un âge innocent, qui ne doit pas se presser d'aller à la rémission des péchés'^; c'est-à-dire au baptême. Mais a-t-il dit que les enfants en soient exclus, ou qu'ils en soient incapables? point du tout : au contraire, il les en croit capables, en conseillant seulement comme plus utile de le leurdiff'érer : cuiNctatio itilior pr.kciPUE circa parvulos. Il donne le môme conseil à ceux qui ne sont pas encore mariés : inmtpti QuoorE pROCRASTi.xA.NDi. Par conséquent, les conseils qu"il donne sont des conseils de prudence, à cause du grand péril de violer le baptême , et non de nécessité, comme si ceux qu'il faisait différer étaient incapables de le recevoir. Ainsi très-constamment, selon cet auteur, les enfants étaient capables de la rémission des péchés. Ils n'élaiont donc innocenls qu'au sens qu'on les y appelle, conmie n'ayant point de péchés propres, et au sens que saint Augustin les y appelle lui-même, comme on a vu^.
Quand nous n'aurions point montré d'ailleurs qu'il n'y a jtoint d'auteurs ecclésiastiques plus favorables que Tertullien au péché originel, il faudrait, pour le propre lieu où il appelle ICnfance iimocente, l'entendre comme on vient de faire; puisque même on trouve encore dans ce livre", que la propre vertu du baptême est de détruire la mort en larant les péchés, et que ce sacrement n'ôte la peine qui\ cause qu'il ôtela coulpe. Ce sont ces termes exprès, qui montrent (|ue si les petits enfants n'avaient [loinl un véritable péché , il les famlrail , contre son avis, exclure du baptême. Ainsi, puiscpiil est constant que , malgré celte innocence de leur part,
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Tertullien est un des auteurs les plus déclarés pour les faire pécheurs en Adam, la solution de l'objection qu'on lire de ses écrits n'est pas seulement pour lui, mais encore donne l'ouverture à résoudre toutes celles que l'on pourrait tirer de semblables paroles des autres anciens.
CHAPITRE XVII
Saint Grégoire de yazianze et saint Grégoire de .Yi/.mc.
On en peut dire autant de saint Grégoire de Nazianze , où nous avons vu si clairement le péché d'Adam dans les enfants, et pour cela mémo, la nécessité de leur donner le baptême , par conséquent, lorsqu'il semble les ranger au nombre de ceux qui n'ont fait ni bien, ni mal, il faut visiblement l'entendre de ceux qui n'en ont point fait par euxmêmes, qui sont comme il les appelle àTrovvipoi', sans malice, qui est aussi ce qu'on trouve dit des petits enfants à toutes les pages de l'Ecriture , sans qu'on songe à le tirer à conséquence contre le péché originel.
Par la suite du même principe, il met, non-seulement les petits enfants, mais encore les adultes, qui auront manqué, non par mépris, de recevoir le baptême , dans un état mitoyen entre la gloire et les punitions; non qu'il veuille dire que ce ne soit pas une punition de demeurer exclus du paradis avec Adam, et d'être bannis du royaume de Dieu; mais à cause que leur damnation, la plus légère de toutes^, n'est rien en comparaison de l'horrible châtiment des autres, qui ont un propre péché, une propre malice; ce qui, loin d'être contraire à la doctrine du péché originel , dans le fond ne parait pas même éloigné de saint Augustin; puisque ce Père n'ose assurer que le supplice des petits enfants les mette dans un tel état, que comme aux grands criminels, selon la parole de Jésus-Christ', il leur soit meilleur de n'être pas.
Pour saint Grégoire de Nysse, on en pourrait être en peine, par rapport à quelques endroits, s'il ne s'était expliqué en d'autres aussi clairement qu'on a vu. Cependant il est véritable que dans quelquesuns de ses discours, comme dans celui où il combat ceux qui différaient leur baptême'*, et dans celui qu'il a fait sur le sujet des enfants qui meurent avant l'usage de la raison-'; encore que le péché originel put servir dans ces disputes, d'un grand dénouement; comme il on sert en effet dans le même temps à saint Grégoire de Nazianze , celui-ci ne s'en sert point, si ce n'est peut-être fort confusément dans le premier de ces deux discours : tant il est vrai que les hommes ne sont réveillés fortement sur certaines choses , que par le bruit qu'on en fait, lorsque les questions s'émeuvent, et que loin que tout vienne dans l'esprit lorsqu'on traite quelque matière, souvent ce qu'on dit le moins, c'est ce qu'il y a, pour ainsi parler, de plus trivial, qu'on suppose pour cette raison le plus connu.
CHAPITRE XVIII
Itéporue aux réflexion* de M. Simon mr Tliéodorel, Pholius et Ut autre» Grecs, et premièrement sur Théodoret.
Après avoir satisfait aux difficultés de la Tradition
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qui précédent le temps de Pelage, il faut ajouter un mol sur celles qui viennent depuis, et que noire auteur a tirées principalement de Théodorel et de Pholius.
Pour ce qui est de Théodoret, dont il fait tant valoir l'aulorilé, voici le passage qu'il en produit : La mort, dit-il', a passé dans^tous les hommes, parce qu'ils ont tous péché (£<p' o), parce que); car personne n'est soumis à la mort à cause du péché du premier père, mais pour son propre péché. Il y a deux observations à faij'c sur ce passage; la première sur ce terme sep' w qu'il faut rendre constamment ici et selon le senlimcnl de Théodoret, par QUATENUs , parce que : la seconde sur ces paroles : Personne ne meurt pour le péché du premier père, mais j)our son propre péché, par lesquelles, s'il n'entend pas que ce péché du premier père qui nous était étranger quand il le commit, devient propre à chacun de nous, quand il le contracte, il s'ensuivra de sa doctrine que les enfants ne devaient point mourir. Il faut donc, ou lui donner un bon sens, ou avouer qu'il s'est exprimé d'une manière trèsabsurde en toute opinion. Voilà comment on peut excuser le fond de sa doctrine; mais pour le reste, comme constamment il est le premier des orthodoxes qui ait donné lieu de changer Vin quo en quatenus , il est d'abord fâcheux pour lui qu'il ait suivi en cela une explication dont Pelage l'hérésiarque a été rauteur..Je ne veux pas dire pour cela qu'il ait été pélagien. C'est assez qu'il ait été peu attentif, aussi bien que quelques autres Grecs, à l'hérésie pélagienne, comme ]\I. Simon le remarque lui-même, pour conclure que ce n'est pas de lui qu'il faut apprendre les moyens de la combattre. On sait d'ailleurs combien il est attaché à Théodore de Mopsuestc , qui a écrit contre saint Augustin, qui s'est déclaré le défenseur de Pelage, qui en a suivi les faux préjugés sur le péché originel, et s'est comme mis, après lui, à la tète de ce parti réprouvé, en protégeant Julien. Ajoutons que l'étroit commerce qu'eut Théodoret à Ephèse, dans le faux concile d'Orient, avec les évêques pélagiens intéressés comme lui dans la cause de Nestorius, aura fait peut-être , que trop favorable aux personnes des hérétiques, il aura pris, non pas le fond, mais quelque teinture de leurs interprétations, avec d'autant plus de facilité, (lu'cUes étaient du génie de Théodore un de ses maîtres. Que les partisans de Théodoret ne se formalisent point de celle pensée. J'estime autant que qui que ce soit, le jugement et le savoir de ce Père; mais il ne faut pas se passionner pour les auteurs. Il n'est pas plus impossible que ce savant homme , sans être pélagien , ait pris (|uelque chose des intcrprélalions pélagiennes, que sans être neslorien , il ail retenu tant de locutions de Nestorius ou plutôt de Théodore, d'où Nestorius puisait les siennes. De là vient, dans les écrits de Théodoret, la peine qu'il fait paraître à confesser pleinement qu'un Dieu soit né, qu'un Dieu soit mort, et les autres propositions de cette nature d'une incontestable vérité, dont je rapporterais les exemples, si la chose n'était constante. Après tout, il est bien certain qu'il est un des Grecs dont le langage est le plus obscur, non-seulement sur le péché originel, mais encore sur toute la matière de
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la grâce; et quoique j'avoue que les locutions incommodes qu'on trouve dans ses écrits, sur ce sujetlà, semblent quelquefois revenir à celles de saint Ghrysostome , dont il ne fait ordinairement que suivre les explications et abréger les paroles; cela n'est pas vrai à l'égard du quatenus dans saint Paul. En cela Théodoret est entièrement sorti de la chaîne de la Tradition dans laquelle saint Ghrysostome est demeuré ferme. Dans les autres propositions qu'il tire de saint Ghrysostome, par exemple, dans l'explication du psaume cinquantième , verset septième, nous avons dit qu'il lui faut donner, en ces endroits, le même sens qu'à ce Père, avec néanmoins cette dilTérence, qu'on trouve dans les écrits de Théodoret, moins de secours pour la Tradition, .que dans ceux de saint Ghrysostome, tant, comme on a vu , sur le péché originel , que sur les vérités de la grâce, comme la suite le fera paraître.
CHAPITRE XIX
Remarques sur Photius.
Pour Photius , son autorité dans l'explication de saint Paul est encore moins considérable que celle de Théodoret qu'il a suivi. M. Simon ne peut souffrir qu'on reproche à ce patriarche de Gonstantinople, qu'il est le patriarche du schisme; et j'avoue que son schisme n'a rien de commun avec la doctrine du péché originel. Mais, quoi qu'il en dise, ce sera toujours une note à un auteur d'avoir procuré , par tant de chicanes , la rupture de l'Orient avec l'Occident. U. Simon l'excuse, en disant : Que d'autres auteurs, qui n'étaient pas schismatiques, ont embrassé l'interprétation que Photius a suivie; mais tous ces auteurs se réduisent à Théodoret, qui est suspect d'autant de côtés que l'on vient de voir, ou à quelques scoliastes inconnus, parmi lesquels il avoue que Théodore de Mopsueste tient un grand rang. L'autorité en est donc bien faible pour interrompre la suite de la Tradition; et quoiqu'il en soit, si la remarque de M. Simon sur le peu d'attention que donnaient les Grecs au péché originel, est vraie en quelqu'un, c'est principalement dans Photius'. Il a loué saint Augustin comme le vainqueur des pélagiens, et d'un autre côté, en examinant un livre de Théodore de Mopsueste, il ne s'est point aperçu que c'était contre saint Augustin qu'il était composé, et que ceux qu'il y défendait étaient, sur le péché originel, les disciples de Pelage, ou si l'on voulait dire qu'il l'eût aperçu , il l'aurait donc dissimulé, ce qui serait bien plus digne de condam- , nation. i
Le môme Photius rapporte les Actes des Occidentaux ^ comme d'expresses décisions approuvées de 1 toute l'Eglise contre Pelage et Gélcstius ; et en même ! temps il n'entend pas ce qui y est contenu. Le con- i cile de Garthage lient sans doute le premier lieu parmi ces Actes, puisque c'est la règle en celte matière. Si Photius, qui en cite les canons, les avait lus avec attention, il y aurait trouve l'interprétation de saint Paul par in quo, canonisée comme celle que l'Eglise catholique a toujours suivie; et c'est celle-là néanmoins que le même Photius rejette dans le Commentaire d'Œcnmf'mus, encore plus expressément dans la lettre à Taraise , ce qui a fait
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dire à l'interprète anglais', qu'il pélarjianisait sans y penser, aussi bien que Théodoret.
Disons donc qu'il ne savait guère cette matière, et que meilleur critique que théologien, il n'en a pas pénétré la conséquence; et concluons que M. Simon, qui oppose l'autorité de ce schismatique avec celle de Théodoret , au torrent des Pères j)récédents et aux décisions des conciles , abuse de son vain savoir, pour embrouiller une chose claire et renverser visiblement les règles de Vincent de Lérins, qui préfèrent l'antiquité à la nouveauté, et l'universalité aux particuliers.
CHAPITRE XX
Piccapitulatioii de la doclrinc des deux derniers livres : prodigieux égarement de M. Simon.
Pour peu qu'on fasse de réflexions sur les preuves qu'on vient de voir, on demeurera étonné de l'erreur et de tous les faux raisonnements des nouveaux critiques.
On voit d'abord que s'il y a une vérité dans la religion , qui soit clairement attestée par l'Ecriture et par la Tradition, c'est celle de ce péché que nous avons hérité d'Adam. On n'ose ni on ne veut la nier absolument. On l'élude en disant : que ce quo nous avons hérité de ce premier père est la mort , ou en tout cas, avec la mort, la concupiscence, et non pas un péché proprement dit.
Par là on trouve le moyen d'attribuer à saint Augustin, que toute l'Eglise a suivi , un sentiment particulier, qui donne lieu aux répréhensions de Théodore de Mopsueste , ce qui est déjà une fausseté et une erreur manifeste.
En voici une autre : c'est que par là on élude la nécessité du baptême des petits enfants ; puisque s'ils n'ont hérité d'Adam que la mort et la concupiscence, que ce sacrement ne leur ôte pas , il s'ensuit qu'il n'opère en eux actuellement aucune rémission , et que la plus ancienne tradition de l'Eglise est anéantie. On peut ici se ressouvenir de ce qu'a dit M. Simon de la nécessité de ce sacrement, et do la plaie qu'il a voulu faire à l'autorité de l'Eglise.
Pour en venir à la doctrine des saints Pères, on a vu qu'ils convenaient en tout et partout avec saint Augustin , tant dans le fond que dans la preuve.
Dans le fond, ils admettent tous, en termes aussi formels que saint Augustin, un véritable péché dans les enfants. Pour la preuve, ils se sont servis, pour établir ce péché , des mêmes textes de l'Ecriture. Il y en a deux principaux, dont l'un est dans l'Ancien Testament, celui de David : Ecce ego in iniquitatibus, etc., et l'autre dans le Nouveau, de saint Paul: Per U7ium hominem . etc.
Sur le passage de David, en ramassant toutes les interprétations que nous en avons rapportées , on formera une chaîne composée dos aulorilôs de saint llilaire, de saint Rasile, de saint Grégoire de Nazianze,de saint Ambroise, de saint Ghrysostome, de saint Jérôme , de saint Augustin , qui a été suivi de tout l'Occident, comme on en convient.
Quant au passage de saint Paul, nous avons vu que la Trailition (jui tourne e^' m par in quo et non pas par quatenus ou quia, est de toute l'Eglise latine et de tous les autours latins, sans en excepter
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Hilaire et Pelage, qu'elle est conforme aux plus anciens et plus doctes Grecs, coninie Origènc cl saint Chrysostonie; quelle est posée par les papes et par les conciles, comme un fondement de la foi du péché originel; après quoi je laisse aux sages lecteurs à prononcer sur la critique de ^I. Simon, et à juger si Tliéodorel et Pholius avec quelques scoliastes du bas âge, qui sont les seuls auteurs qu'il allègue contre notre interprétation, peuvent empêcher qu'on ne la tienne pour universelle, et pour la seule recevable, sous prétexte qu'Erasme, Calvin, et peutêtre quelque catholique mal instruit ou peu attentif, les aura suivis seulement au siècle passé.
CHAPITRE XXI
Briète récapitulation des n^gles de Vincent de Lérins , qui ont été exposées, et application à la matière de la grâce.
Cet auteur fournit des exemples de toutes sortes d'égarements. Quand il lui plail il affaiblit l'autorité des anciens par le témoignage des nouveaux auteurs, comme les exemples qu'on vient de voir nous le font paraître : d'autres fois, par une illusion aussi dangereuse , sous le beau prétexte de louer l'anliquilé , il nous rappelle aux expressions , assez souvent peu précises, des Pères qui ont précédé la discussion des matières. C'est vouloir embrouiller les choses en toutes façons, et envier à l'Eglise le profit que Dieu lui veut faire tirer des hérésies.
Ce n'a pas été sans raison que nous avons tant insisté sur celte dernière vérité; et il ne faut pas oublier que Vincent de Lérins a poussé la chose jusqu'à dire, que la Tradition passe d'un état obscur à un état plus lumineux, en sorte qu'elle reçoit avec le temps une lumière, une précision, une justesse, une exactitude qui lui manquait auparavant; ce qui s'entend du degré et non pas du fond , par comparaison, et non pas en soi; car on trouve en tous les temps et en gros, dans les Pères, des passages clairs en témoignage de la vérité , comme on l'a pu voir par l'exemple du péché originel. Mais comme il y a des endroits oii la vérité éclate, on ne peut trop répéter qu'il y en a aussi où, si l'on n'y prend garde de bien près , elle semblera se mêler, en sorte que la doctrine y paraîtra moins suivie.
C'est ce qu'on a pu remarquer dans saint Ghrysoslome, qui a parlé sur le péché originel, le plus souvent aussi clairement qu'aucun des Pères, et en quelques autres endroits s'est embarrassé dans les vues et pour les raisons que nous avons rapportées; ce qu'il a fallu observer pour montrer que nous rappeler à certaines expressions de ce Père, c'est vouloir tout endjrouiller.
On tombe dans la môme faute, lorsqu'on nous ramène à l'Eglise grecque , [tcu attentive à cette matière en coiiqjaraison de la latine. Mais qu'on ne se serve point de cet aveu pour commettre les deux Eglises : qu'on se souvienne au contraire, que ce fut dans l'Orient que Pelage reçut sur ce sujet sa première flétrissure; et enlin, que si l'Eglise latine demeure très-constamment plus éclairée sur cet article , c'est jjour avoir eu plus de raison fie s'y appliquer, et pour en avoir trouvé un plus itarfait éclaircissement dans les écrits de saint Augustin, dont la pénétration a été aidée par l'obligation où il fW' trouvait de démêler i»lus que les autres, Ions les détours de l'erreur.
Il ne reste plus ici qu'à remarquer encore une fois qu'il faut juger de la môme sorte de toutes les autres matières dont on dispute avec Pelage , ou, en quelque manière que ce soit , de la grâce de Jésus- Christ. Ni les anciens, ni l'Eglise grecque n'y ont pas plus donné d'application qu'à celle du péché originel. Ainsi, il demeurera pour certain en général, que sur tout le dogme de la grâce, on ne peut, sans mauvais dessein , nous rappeler perpétuellement, comme fait notre critique, de saint Augustin à l'antiquité ou à l'Orient, comme s'ils étaient contraires à ce Père, ce qui n'est pas ni ne peut être; et c'est aussi la source la plus manifeste des erreurs de M. Simon, tant sur le péché originel que sur la prédestination, et sur toute la matière de la grâce.
CHAPITRE XXII
On passe à la doctrine de la grâce et de la prédestination , et on démontre que les principales difficultés en sont éclaircics dans la prédestination des petits enfants.
Nous n'aurons pas peu avancé dans cette matière, si nous nous mettons bien avant dans l'esprit celle que nous venons de traiter; c'est-à-dire, cette plaie profonde du péché originel , dont nous avons établi la tradition sur des fondements inébranlables. Saint Augustin répète souvent que quiconque a, comme il faut, dans le cœur, la foi du péché originel, y peut trouver un moyen certain de surmonter les principales difficultés de la prédestination; et en voici la preuve évidente.
Ce qu'on trouve de plus difficile dans cette matière est que dans une même cause, qui est la cause commune de tous les enfants d'Adam , il y ait une différence si prodigieuse entre les hommes, que les uns soient prédestinés gratuitement à la vie éternelle, et les autres éternellement réprouvés. C'est donc là que les pélagiens et les semi-pélagiens demandaient comment on pouvait fonder cette différence sur autre chose que sur les mérites d'un chacun; puisque Dieu, autant qu'il est en lui, voulant sauver tous les hommes, et Jésus-Christ étant mort pour leur salut éternel, comme l'Ecriture le répète en tant d'endroits, ce n'est que par les mérites qu'on peut établir entre eux de la différence; et cette raison ôtée , il ne reste plus, disaient-ils, qu'à attacher leur sort, ou bien au hasard, ou à une espèce de fatalité, ou en tous cas du colé de Dieu, à une acception de personnes contre cette parole de saint Paul : Il ny a point d'acception de personnes auprès de Dieu* ; ce que cet apôtre inculque souvent comme un fondement sans lequel il n'y aurait point de justice en Dieu." Mais toutes ces difficultés s'évanouissent, dit saint Augustin, dans la cause des petits enfants, ce qui sera manifeste et démonstratif en jjarcourant les opinions de l'Ecole.
Pour commencer par la volonté générale de sauver les hommes, Vasquez croit si peu la devoir étendre à tous les petits enfants qui meurent sans baptême, qu'au contraire il décide expressément, (|ue les passages par lesquels on l'établit, principalement celui de saint Paul : Il veut que tous les hommes soient sauvés^, ne se doit entendre que des adultes'; ce qu'il prouve par ce qu'ajoute l'Apôtre : Kt qu'ils viennent à la connaissance de la vérité;
1. nom., XI. 11; 0"l.,\i. 0; Ephes , vi. U. —2, f.Tim., ii. ."?. — îi. /./>., dinp. xcvi, c. lit.
TRADITION SUR LE PÉCHÉ ORIGINEL
par où il montre, poursuit ce théologien, qu'il a I voulu parler des adultes, h qui seuls celle connais- \ sance peut appartenir; et en général ce docteur ! estime que la volonté de sauver tous les hommes ' ne peut pas comprendre tous les petits enfants', i Sa raison est que cette volonté de sauver tous les ; hommes ne subsiste que dans celle de leur donner à tous des moyens, du moins sutTisants, pour par- I venir au salut; or, est-il que selon lui, beaucoup ' de petits enfants n'ont aucuns moyens , même suffisants^, pour parvenir au salut, dont il allègue pour ; exemple incontestable ceux qui meurent dans le sein de leur mère sans sa faute, le nombre desquels est infini, et ceux qui, trouvés mourants dans un désert aride, ne pourraient être baptisés faute d'eau. Tous ceux-là, dit le docte Vasquez , n'ont aucun moyen pour être sauvés. Car encore, continue-l-iP, que le baptême soit un moyen suffisant en soi pour sauver tous les enfants d'Adam, afin qu'il soit suffisant pour les enfants dont il s'agit, il faut qu'il puisse leur être appliqué. Or est-il qu'il ne leur peut être appliqué, et il n'y a aucun moyen de le faire. Il n'est donc pas suffisant pour eux, et Dieu par conséquent, selon ses principes, ne peut avoir la volonté de les sauver.
Lorsqu'on lui répond que si le baptême ne peut pas être appliqué à ces enfants, il ne le faut pas imputer à Dieu, mais à l'ordre des causes secondes qu'il n'est pas tenu de renverser, il traite cette réponse d'échappatoire inutile'', et il y réplique en premier lieu, qu'elle fait pour lui; « puisque quand » Dieu ne ferait autre chose que de permettre que » l'enfantement fût empêché par l'ordre des causes » naturelles, c'en serait assez pour nous faire dire » que les remèdes suffisants ont manqué à cet en- » fant, puisqu'aucune diligence humaine ne les lui » a pu appliquer; et cela, » dit-il, « serait vrai » quand Dieu n'userait en cette occasion que d'une )) simple permission, sans exclure expressément ces » enfants du remède nécessaire. » Mais secondement, il passe plus avant : « et qui osera dire, » conlinue-t-il, « que cet ordre des causes naturelles » qui a empêché cet enfant de venir heureusement f> au monde, ou qui en d'autres manières lui a ôlé » la vie après sa naissance, n'a pas été prédéfini et » ordonne de Dieu spécialement et en particulier, » speciatim et minutim, puisque Notre Seigneur a » dit des passereaux, qu'wH seul de ces petits ani- » maux ne tombe pas sa7is le Père céleste'^. » Mais de peur qu'on n'ait recours à une simple permission, il presse son argument en cette sorte : « Qui )) assurera que ces enfants meurent sans une pro- » vidence qui l'ordonne ainsi; puisque Dieu étant » l'auteur de tous les événements, par sa volonté » et sa providence, à la réserve du péché, on ne » peut nier que la mort de cet enfant, en ce temps » et en ce lieu (du sein maternel) n'ait été prédéli- » nie , ni qu'elle ne soit arrivée, non-seulement par » la permission de Dieu, qui aura laissé agir les » causes secondes , mais encore par sa volonlé et » par son ordre; et je ne doute nullement que ceux ), qui attribuent cet ordre de causes à la permission » de Dieu , et non à sa volonlé et à son ordre , ne » se trompent manifestement; » ce qu'il inculque,
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en assurant que ses adversaires doivent accorder « que Dieu a voulu expressément refuser ces re- » mèdes à certains enfants, sans qu'ils pussent leur » èlre appliqués par aucune diligence humaine; » à quoi il ajoute , « que Dieu a voulu premièrement » refuser ces remèdes, et disposer les causes natu- » relies pour cet elTet. »
Tel est le sentiment de Vasquez, qu'il confirme par les passages de saint Augustin, où il est dit que le baptême n'a pas été donné à ces enfants, parce que Dieu ne Va pas voulu, Dec nolente*, ce qui d'abord est incontestable en parlant de la volonlé absolue qui a toujours son efiet; mais \'asquez l'clend à la volonlé générale et antécédente, comme l'appelle l'Ecole; puisque Dieu , selon cet auteur, n'a voulu donner ni à ces enfants, ni à aucun homme vivant les moyens de les délivrer.
Après cela, dit saint Augustin dans l'épitre à Sixte^, on sera trop vain et trop aieugle , si on tarde davantage à se récrier : 0 profo.xdeur des richesses DE L.\ sagesse et DE LA SCIENCE DE DlEU^ !
Pourquoi permet-il de tels exemples, sinon pour nous tenir humbles et tremblants sous sa main , et au lieu de raisonner sur ses conseils, nous apprendre à dire avec l'Apôlre : Que ses jugements sont impénétrables et ses voies incompréhensibles'^ ?
Il n'en faudra pas moins venir à celte conclusion, quand on voudra suivre le sentiment des théologiens qui enseignent, que pour pouvoir dire que Dieu a voulu sauver ces enfants, c'est assez qu'il ait institué le remède du baptême , sans les en exclure, et au contraire avec une volonlé de les admettre à ce sacrement, supposé qu'ils vinssent au monde en état de le recevoir. .Je le veux : j'accepte aisément ces douces interprétations, qui tendent à recommander la bonté de Dieu ; mais il ne faut pas s'aveugler jusqu'à ne voir pas qu'il resle toujours du côté de Dieu une manifeste préférence pour (luclques-uns de ces enfants; puisqu'on préparant aux uns des secours suffisants en soi, mais qu'on n'a aucun moyen de leur appliquer, et en procurant aux autres les remèdes les i)lus infaillibles, il laisse entre eux une dilTérence qui ne peut pas être plus grande. Mais à ([uoi pourra-t-on l'altribuor? au mérite des enfants ou de leurs parents. Pour les enfants, on voit d'abord qu'il n'y en a point : d'ailleurs, dit saint Augustin^, on ne peut pas dire qu'un Olifant, qui ne pouvait rien par lui-même , aura été distingué par le mérite de ses proches; puisque tous les jours on voit porter au baftlême un enfant conçu dans un sein impur, exposé par sa propre mère , el recueilli par un passant i)ieux , pendant que le fruit d'un chaste mariage, le fils d'un père saint, expirera au milieu de ceux qui préparent tout pour le baptiser. Il n'y a ici aucun mérite, ni de l'enfant ni de ses parents; el quand il faudrait imputer le malheur de cet enfant, qui meurt sans baptême , à la négligence de ses parents, ce n'est pas lui qui les a choisis, el le jugcmenl de Dieu n'en sera pas moins caché ni moins redoutable.
Au défaut du mérite personnel, ou de celui des parents, aurons-nous recours aux causes secondes
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qui onlrainonl oo inalhouroux oiifanl tians la dainnalioii? Dieu , dit-on, n'est pas tenu d'en ompôchor le cours, il en est donc d'autant plus inévitable, cl la perte de l'eniant plus assurée. Souvenoz-vous du raisonnement de \'asqucz , qui ne permet pas d'enseigner que Dieu laisse seulement agir les causes naturelles, ou qu'il en permette simplement les ctTels. Cela serait bon, peut-être, si l'on parlait du péché; mais pour les ellels qui suivent du cours naturel des causes secondes, Dieu les veut. Dieu les préordonne , les dirige, les prédéfinit. On n'entre pas par hasard, dit saint Augustin', dans le royaume de Dieu : sa providence qui ne laisse pas tomber un jiassereau ni un cheveu de la tète, sans lui marquer le lieu où il doit tomber et le temps précis de sa chute , ne s'oubliera pas elle-même , quand il s'agira d'exercer ses jugements sur les hommes. Si ce n'est point par hasard que se déterminent de si grandes choses, ce n'est pas non plus par la force aveugle des causes qui s'entre-suivenl naturellement. Dieu qui les pouvait arranger en tant de manières ditlerentes, également belles, également simples, pour en diversifier les eirets jusqu'à l'infini, a vu dès le premier branle qu'il leur a donné , tout ce qui devait en arriver, et il a bien su qu'un autre tour aurait produit toute autre chose. Vous attribuez au hasard l'heureuse rencontre d'un liomme qui est survenu pour baptiser cet enfant , et tous les divers accidents qui prolongent ou qui précipitent la vie d'une mère et de son fruit; mais Dieu qui les envoie du ciel , ou par lui-même, ou jiar ses saints anges , ou par tant d'-aulres moyens connus ou inconnus qu'il peut employer, sait à quoi il les veut faire aboutir, et il en préparc l'clTet dans les causes les plus éloignées. Enfin, ce n'est pas l'homme , mais le Saint-Esprit qui a dil^ : Il a été enlevé, de peur que la malice ne lui changeât l'esprit , ou que les illusions du monde ne lui corrompissent le cœur : Dieu s'est hâté de le tirer du milieu des iniquités. Ce n'est donc point au hasard, ni précisément au cours des causes secondes qu'il faut attribuer la mort d'un enfant, ou devant ou après le baptême; c'est à un dessein formel de Dieu, qui décide par là de son sort; et jusqu'à ce qu'on ail remonté à cette source, on ne voit rien dans les choses humaines.
Je ne m'étonne donc pas si saint Augustin ramène toujours aux petits enfants les pélagiens et tout homme qui murmurait contrôla prédestination C'est là, dit-il', que leurs arrjumenls et tous les efforts du raisonnement humain perdent leurs forces : NeMPE TOTAS vires AIîGLME.NTATIONIS UUMANvBIN
pARvuLis I'Erdint. Vous ditos que si ce n'est point le mérite qui met la dilférence entre les hommes, c'est le hasard ou la destinée, ou l'acceftlion dos personnes, c'csl-à-dire, en Dieu une manifeste iniquité. Contre chacun de ces trois reproclies, saint Augustin avait des principes et des jtreuves particulières, qui ne souffraient point de réplique, cl d'abord pour ce qui regardait le dernier reitroche, c'est-à-dire, l'acception des personnes, qui était le plus apparent, il n'a pas même de lieu en celte occa.«-ion, et ce n'en est pas le cas*. L'acception des personnes a lieu, lorsqu'il s'agit de ce qu'on doit
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par la justice; mais elle n'a pas lieu , lorsqu'il s'agil de ce qu'on donne par pure grâce '. C'est Jésus- Christ môme qui l'a décidé dans la parabole des ouvriers 2. Si, en donnant à ceux qui avaient travaillé tout le long de la journée le denier dont il était convenu , il en donne autant à ceux qui n'avaient été employés qu'à la dernière heure, il fait grâce à ceux-ci, mais il ne fait point de tort aux autres; el lorsqu'ils se plaignent, il leur ferme la bouche, en leur disant : Mon ami, je ne vous fais point de tort; ne vous ai-je pas donné le prix dont nous étions convenus : si maintenant je veux donner autant à ce dernier, de quoi avez-vous à vous plaindre? ne m'est-il pas permis de faire (de mon bien) ce que je veux? C'est décider en termes formels que dans l'inégalité de ce qu'on donne par une pure libéralité, il n'y a point d'injustice, ni d'acception de personnes. Si deux personnes vous doivent cent écus, soil que vous exigiez de l'une el de l'autre toute la dette, soit que vous la quittiez également à toutes les deux, soil que libéral envers l'une, vous exigiez de l'autre ce qu'elle doit, il n'y a point là d'injustice, ni d'acception de personnes, mais seulement une volontaire dispensation de vos grâces. C'est ainsi que Dieu fait, lorsqu'il dispense les siennes. De même, s'il punit l'un, s'il pardonne à l'autre, c'est le Souverain des souverains qu'il faut remercier lorsqu'il pardonne; mais il ne faut point murmurer lorsqu'il punit. Cela est clair, cela est certain. Il n'est pas moins assuré qu'il n'agit point par hasard en cette occasion, mais par dessein; puisqu'il a celui de faire éclater deux attributs également saints el également adorables , sa miséricorde sur les uns, et sa justice sur les autres. Il n'est pas non plus entraîné au choix qu'il fait des uns plutôt que des autres , par la destinée ou par une aveugle conjonction des astres. Ceux-là lui font suivre une espèce de destinée , qui font dépendre son choix des causes naturelles; mais ceux qui savent qu'il les a tournées dès le commencement pour en faire sortir les effets qu'il a voulu, établissent, non pas le destin, mais une raison souveraine qui fait tout ce qui lui plaît, parce qu'elle sait qu'elle ne peut jamais faire le mal. » Si l'on veut, » dil saint Augustin^, « appeler cela destin, et donner » ce nouveau nom à la volonté d'un Dieu lout-puis- » sant, nous éviterons, à la vérité, selon le précepte » de l'Apôtre, ces profanes nouveautés dans les » paroles; mais au reste nous n'aimons point à dis- » puter des mois. » Ces réponses de saint Augustin ne laissent point de réijli(|ue. Mais c'est sa coutume de réduire les vains disputeurs à des faits constants, à des choses qui ferment la bouche dès le premier mol, tel qu'est dans cette occasion, l'exemple des petits enfants. Disimtez tant qu'il vous plaira de la prédestination des adultes : dites qu'il la faut établir selon les mérites, ou bien introduire le hasard, la fatalité, l'acception des personnes; que direz-vous des petits enfants, où vous voyez sans aucune diversité des mérites, une si prodigieuse diversité de traitements; « où l'on ne peut » reconnaître, « dit saint Augustin *, « ni la lémé- » rite de la fortune, ni l'inllexibilité de la destinée, i> ni l'acception des personnes , ni le mérite des
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LIVRE X. — SEMI-PÉLAGIANISME DE M. SIMON
» uns, ou le dcmérile des autres? Où cherchera- | » t-on la cause de la différence, si ce n'est dans la » profondeur des conseils de Dieu? » Il faut se : taire, et bon gré mal gré, avouer qu'en de telles choses il n'y a qu'à reconnaître et adorer sa sainte ! et souveraine volonté. |
Je ne m'étonne donc pas si les semi-pélagiens , ; encore qu'ils reconnussent le péché originel , ne voulaient pas qu'on apportât l'exemple des petits enfants à l'occasion des adultes, comme on l'apprend de saint Augustin' et de la lettre d'Hilaire-, ni s'ils cherchaient de vaines différences entre les uns et les autres. C'est qu'en avouant ce péché, ils n'en voulaient pas voir toutes les suites, dont l'une est le droit qu'il donne à Dieu de damner et les grands et les petits, et de faire miséricorde à qui il lui plaît. L'orgueil humain rejette volontiers un argument qui Unit trop tôt la dispute, et fait taire trop évidemment toute langue devant Dieu.
Lespélagiens s'imaginaient justifier Dieu dans la différence qu'il met entre les enfants, en disant qu'il ne s'agissait pour eux que d'être privés du royaume des cieux, mais non pas d'être envoyés dans l'enfer; et ceux qui ont voulu introduire à cette occasion une espèce de félicité naturelle dans les enfants morts sans baptême, ont imité ces erreurs des pélagiens; mais l'Eglise catholique ne les souffre pas; puisqu'elle a décidé, comme on a vu, dans les conciles œcuméniques de Lyon II et de Florence, qu'ils sont en enfer comme les adultes criminels, quoique leur peine ne soit pas égale; et quand il serait permis (ce qu'à Dieu ne plaise!) d'en revenir à l'erreur des pélagiens, saint Augustin n'en conclut pas moins' que ces hérétiques n'ont qu'à se taire : puisqu'enfin, de quelque côté qu'ils se tournent pour établir la différence entre les enfants baptisés et non baptisés, quand il n'y aurait dans les uns que la possession et dans les autres que la privation d'un si beau royaume, il faudrait toujours reconnaître qu'il n'y a là ni hasard, ni fatalité, ni acception de personnes; mais la pure volonté d'un Dieu souverainement absolu.
Ainsi il sera toujours véritable que la prédestination des enfants répond aux objections qu'on pourrait faire sur la prédestination des adultes; mais il y a bien un autre argumenta tirer de l'un à l'autre. Saint Augustin a démontré par ce passage de la Sagesse'* : // a été enlecé de peur que la malice ne le corrompit, que Dieu prolonge la vie ou l'abrège selon les desseins qu'il a formés de toute clcrnité sur le salut des hommes; qu'ainsi c'est par un effet d'une prédestination purement gratuite qu'il continue la vie à un enfant, et qu'il tranche les jours de l'autre, faisant parla que l'un d'eux vient au baptême, dont l'autre se trouve privé; ou que l'un est enlevé en état de grâce, sans que jamais la malice le puisse corrompre, pendant que l'autre demeure exposé aux tentations où Dieu voit qu'il doit périr. Quelle raison ai)portcrons-nous de celle différence, sinon la pure volonté de Dieu? puisque nous ne pouvons la rapporter ni au mérite de ces enfants, ni à l'ordre des causes naturelles, comme à la source primitive d'un si terrible discernemenl; puisqu'ainsi que nous avons vu, ce serait, ou in-
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troduirc les hommes dans le royaume de Dieu , ou les en exclure par une espèce de fatalité ou de hasard; mais si ce raisonnement ne souffre point de réplique pour les enfants , il n'en soulïre pas non plus pour les adultes. Leurs jours ne sont pas moins réglés par la sagesse de Dieu que ceux des enfants. C'est d'eux principalement que parlait le Saint- Esprit dans le livre de la Sagesse, lorsqu'il dit, qu'ils ont été enlevés pour prévenir les périls où ils auraient pu succomber. C'est donc par une pure miséricorde que l'un est pris en étal de grâce, pendant que l'autre également en cet état, est abandonné aux tentations où il doit périr. De là pourtant il résulte que l'un est sauvé et que l'autre ne l'est pas. Il n'y a point d'autre raison de la différence, que celle de la volonté de Dieu. Ce qu'il a exécuté dans le temps, il l'a prédestine de toute éternité. Voilà donc déjà dans les adultes, aussi bien que dans les enfants, un elTet certain de la prédestination gratuite, en attendant que la suite nous découvre les autres que M. Simon reproche à saint Augustin comme des erreurs , où ce grand homme s'est éloigné du droit chemin des anciens.
Dans toute cette matière, l'esprit de ce téméraire -criticpie est de dépouiller la doctrine de saint Augustin de tout ce qu'elle a de solide et de consolant, pour n'y laisser, s'il pouvait , que des ditïicullés et des sujets de dispute , ou môme de désespoir et de murmure. Mais si l'on apporte à la déduction que nous allons commencer, tant de la doctrine de ce Père, que des erreurs (le M. Simon sur le dogme de la grâce, l'attention que mérite un discours de cette nature, j'espère qu'on trouvera que tout ce qu'a dit saint Augustin pour établir l'humilité , est aussi plein de consolation, que ce cpi'a dit M. Simon pour llatter l'orgueil, est sec et vain.
LIVRE DIXIK.ME
Semi-pélagianisme de l'aiiteiir. Erreurs imputées à saint Aufluslin. Efficace de la yrAcc. Foi de l'Eijlise par ses prières, tant en Orient qu'eu Occident.
GHAIMTRI- PREMIER.
liépéiilion des endroits où l'on a montré ci-dessus que noire auteur est un manifeste semi-pélayien, à l'exemple de Crolius.
La première erreur de ce critirpic sur l'arlicledc la grâce chrétienne est, sous préloxle de suivre ranti(iuité, de s'être déclaré scmi-pélagicn. Lui cl les critiques ses semblables ont peine à reconuailrc celle secle; et il est vrai qu'elle n'a itoiril fait de schisme dans l'Eglise, à cause ([ue, toujours liée de communion avec le Sainl-Siége, à la lin elle a cédé à ses décisions; mais l'hérésie (|u'elle enseignait n'en est pas moins condanuiablo, puistiu'en effet elle a été condanmée par les Papes cl par les Conciles, nuinmémcnl par celui d'Orango, cl en dernier lieu par celui de Trente , en quoi l'Eglise a suivi le jugement de saint Augustin, où nous avons vu (pic celte créance !^mi-|iélagienne , (pi'il avait i suivie avant ((uc de l'avoir bien examinée, était
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une erreur, un scnliment condamnable, damxabi- LEM sentkntiam'. On en peut voir les passages dans les pages précédentes-, et on y peut voir en nième temps que M. Simon se déclare pour les sentiments que saint Augustin rétractait, comme étant les sentiments dea anciens, dans lesquels par conséquent, les adversaires de ce Père, c'est-à-dire, ceux qu'on appelle les Marseillais ou les Provençaux, et les semi--pélagiens avaient raison de persister. Ainsi , selon les idées de M. Simon , leurs sentiments avaient tous les caractères de la vérité , et ceux où saint Augustin est mort et que toute l'Eglise a suivis, tous les caractères d'erreur. Ce Père, dit notre auteur, était seul de son avis; il abandonnait sa propre créance , qui était celle de l'antiquité : il allait en reculant, comme ceux dont il est écrit, que leur progrès est en mal, proficient in pejus^, l'Eglise qui l'écoutait comme le défenseur de la Tradition, reculait avec lui : ainsi, avec Grolius\ on lire avantage des Rétractations de saint Augustin pour s'alTermir dans une doctrine qu'il a condamnée , au lieu de s'en servir pour se corriger, et l'Eglise est reprise pour n'avoir pas approuvé la doctrine que ce Père rétractait.
Je plains Grotius dans son erreur. Nourri bors du sein de l'Eglise, dans les bérésies de Calvin, parmi les nécessités qui ôtaient à l'homme son libre arbitre, et faisaient Dieu auteur du pécbé, quand il voit paraître Arminius qui réformait ces réformes , et délestait ces excès des prétendus réformateurs, il croit voir une nouvelle lumière, el se dégoiile du calvinisme. Il a raison; mais comme hors de l'Eglise, il n'avait point de règle certaine, il passe à l'extrémité opposée. La haine d'une doctrine qui détruit la liberté, le porte à méconnaître la vraie grâce des chrétiens; saint Augustin, dont on abusait dans le calvinisme, lui déplaît; en sortant des sentiments de la secte où il vivait, il est emporté à tout vent de doctrine, el donne, comme dans un écueil, dans les erreurs sociniennes. Il s'en retire avec peine tout brisé, pour ainsi dire, et ne se remet jamais de ce débris. On trouve partout dans ses écrits des restes de ses ignorances : plus jurisconsulte que philosophe, el plus humaniste que théologien, il obscurcit la doctrine do l'immortalité de l'àme : ce qu'il y a de plus concluant pour la divinité du Fils de Dieu, il lâche de l'aiïaiblir, el de l'otcr à l'Eglise : il travaille à obscurcir les prophéties qui prédisent le règne du Christ; nous en avons fait la preuve ailleurs^. Parmi tant d'erreurs, il entrevoit f|uelque chose de meilleur; mais il no sait point f)rendre son parti, el il n'achève jamais de se purifier, faute d'entrer dans l'Eglise. Encore un coup, je déplore son sort. Mais qu'un homme né dans l'Eglise , élevé à la dignité du sacerdoce, instruit dans la soumission qu'on doit aux Pères , ne sache pas se débarrasser des erreurs semi-pélagiennes, cl ne défende saint Augustin que dans les endroits où saint Augustin plus éclairé, confesse lui-même son erreur : qu'après avoir affaibli, autant fpi'il a pu, la tradition du péché originel, il affaiblisse encore colle do la grâœ, el soutienne impunément, ii la face de tout
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I l'univers, des erreurs frappées d'analhcme, encore tout nouvellement dans le concile de Trente; c'est une plaie à la discipline que l'Eglise ne souffrira ])as.
CHAPITRE II
Autre preuve ch'monstrative du semi-pôlagianisme de M. Simon, dans l'approbation de la doctrine du cardinal Sadolct.
Il se déclare encore plus ouvertement dans l'examen des Conmienlaires sur saint Paul du cardinal Jacques Sadolel, évoque de Carpentras. On ne peut pas refuser à ce cardinal, je ne dirai pas la louange de la politesse, de l'éloquence, de l'esprit, qui sont de faibles avantages dans un docteur de l'Eglise tel qu'il était par sa charge , mais encore celle d'un zèle désintéressé pour le renouvellement de la discipline. Néanmoins, ce n'est pas sans raison qu'un cardinal plus savant que lui', a averti « les mo- » dernes qui croyaient mieux réfuter les hérétiques, » en s'éloignanl des principes de saint Augustin, » du péril extrême où ils se mettaient. » Ce péril, dont les avertit Baronius, est celui de tomber dans un manifeste semi-pélagianisme, ainsi que M. Simon fait voir qu'il est arrivé au cardinal Sadolel. « Il semble, » dit notre critique 2, en parlant de son Commentaire sur l'épitre aux Romains, « que ce » cardinal n'ait eu en vue que de s'opposer aux sen- » timents durs de Luther, et de quelques autres » novateurs, sur la prédestination elle libre arbitre. » C'est lui donner un dessein digne d'un évèque el d'un cardinal; mais il le tourne un peu après d'une autre manière : « L'on croirait, » dit-iP, « qu'il » n'aurait eu d'autre dessein que de combattre la » doctrine de saint Augustin, que Luther el Calvin » prétendaient leur être favorable. » On voit d'abord rallcctalion d'unir le dessein de s'opposer à Luther, à celui de s'opposer à saint Augustin. Ce malin auteur met en vue ces deux choses comme connexes. Il n'en esl pas moins coupable, pour le faire arlificieusement sous le nom de Sadolel; puisqu'enfin c'est lui qui parle, c'est lui qui fait ces réflexions, où l'on met en comparaison saint Augustin et Luther; el nous lui pouvons adresser ces paroles que le même Père adressait à Julien "* : « Vous accusez » les plus grands el les plus illustres docteurs de » l'Eglise, avec d'autant plus de malice, que vous » le faites plus obliquement : Ecclesiœ catholicœ » maçjnos , clarosque doctores tanto nequius quanto » obliquius criminaris. »
Il s'imagine qu'il s'est préparé une excuse en disant, non pas que saint Augustin esl favorable à Luther el à Calvin, mais seulement qu'ils le prétendaient. Mais pourquoi ne dit-il donc pas qu'ils le prétendaient à lorl? Pourquoi a-l-il si bien évité de défeuffre saint Augustin, qu'en rapportant en trente endroits la prétention de Luther el de Calvin, il n'a pas dit en un seul qu'elle était injuste? Ne devait-il pas du moins une seule fois, leur ôter un tel défenseur? Mais loin de le faire, il fait le contraire, el lAchc de persuader à son lecteur que ces hérétiques ne réclamaient pas en vain saint Augustin, puisfju'il aflbcle de faire voir qu'un cardinal n'a pu altaf|uer ces impies, sans en môme temps combattre ce saint,
1. H'ir., lom. VI, 490. p. 419. — 2. P. 550. — .T. P. 553. — 1. Op. imp., lih. VI, c. \\,p. 13.30.
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Mais que lui a-l-il fallu faire pour le combattre, et que nous en dira M. Simon? « C'est, » dit-il', « qu'il lient comme le milieu entre l'opinion sévère » de saint Augustin et celle de Pelage. » C'est le personnage qu'il fait faire à ce cardinal; c'est-àdire , qu'il lui fait faire manifestement le personnage de semi-pélagien; l'Eglise n'ayant connu aucun milieu entre saint Augustin et Pelage, que le semipélagianisme.
Et ce qu'il ajoute de ce cardinal est manifestement de ce caractère : « il rejette, » dit-il-, « en » même temps ceux qui font Dieu le premier et le » seul auteur de tous les efforts que nous faisons » pour le bien, en sorte que ce ne soit pas nous, » mais Dieu qui excite et qui émeuve les premières » inspirations de nos pensées. » On voit où tendent ces paroles, et il n'y a pas moyen de les excuser.
Quand saint Augustin a combattu les semi-pélagiens, qui niaient que le commencement de la piété vint de Dieu, il n'aTien eu de plus fort à leur opposer, que le passage où saint Paul enseigne que « nous ne sommes pas capables de bien penser de » nous-mêmes , comme de nous-mêmes. » Car, disait-il , n'y ayant point de bonne œuvre qui ne commence par un bon désir, ni de bon désir qui ne soit précédé de quelque bonne pensée; quand saint Paul nous ôte la vertu de bien .penser pour l'attribuer à Dieu , il remonte jusqu'à la source , et attribue à sa grâce jusqu'au premier commencement; ce qui est entièrement détruit, s'il nous est permis de croire que les bonnes pensées viennent de nous, et non de Dieu, et que Dieu, non-seulement n'est pas le seul auteur de tout notre bien, mais qu'il n'est pas même le premier.
C'est pourtant ce que semble dire ce cardinal. M. Simon le prend en ce sens et nous veut donner cette idée , que selon le cardinal Sadolet , le commencement vient de nous. Mais afin qu'on ne pense pas qu'il est simple récitateur et non pas approbateur de son sentiment, il dit en termes formels^, que ce cardinal « suit exactement, pour ce qui est » de la prédestination, de la grâce, et du libre ar- » bitre , l'ancien sentiment des docteurs qui ont vécu » avant saint Augustin, quoi(iu"il fût persuadé que » saint Thomas et ses disciples l'eussent combattu. »
On voit par là que ce n'était pas sans raison (jue le cardinal Baronius nous avertissait du péril où se jetaient ceux qui voulaient défendre l'Eglise, en attaquant saint Augustin. Ils devenaient scmipélagiens sans y penser. On sait combien de catholiques se laissaient emporter à ces excès, en haine des excès contraires de Calvin. Le cardinal lieliarmin a été contraint de les réfuter; et c'est aussi pour cette raison que le concile de Trente ayant à condamner les erreurs de Luther et de Calvin , jcla d'abord le fondement d'une si juste condanmalion en condamnant les erreurs scmi-pélagicnnes, et encore par les propres termes de saint Augustin , de peur qu'en repoussant une erreur on ne tombât dans une autre.
Le cardinal Sadolet, avec quelques autres, qui écrivaient avant le concile, ne surent pas prendre leurs précautions contre tous les pièges de la doctrine scmi-pélagienne. Si quelques-uns les ont suivis , on ne doit ni l'imputera l'Eglise, qui a ré-
CHAPITRE III
Répétition des preuves par où l'on a vu que M. Simon accuse saint Augustin de nier le libre arbitre.
Le procès que M. Simon continue à toutes les pages, de faire à saint Augustin, à la vérité est scandaleux et d'un pernicieux exemple; mais aussi l'auteur est-il puni sur-le-champ de son audace, et nous le voyons aussitôt livré à l'esprit d'erreur. C'est ce qui parait principalement dans la matière du libre arbitre.
D'abord donc il est certain qu'encore que saint Augustin ait très-bien défendu le libre arbitre , non-seulement contre les manichéens, ainsi que tout le monde en est d'accord, mais qu'il l'ait même toujours soutenu contre Pelage, comme cent passages et des livres entiers de ce Père en font foi; et encore qu'il soit loué par les papes, et en particulier par le pape Hormisdas, pour avoir bien parlé, non-seulement de la grâce, mais même du libre arbitre, de gratia et libero arbitrio; néanmoins M. Simon, après Grotius, accuse ce Père davoir affaibli sur le libre arbitre, la tradition de toutes les Eglises. C'est ce que nous avons montré, quoique pour d'autres fins, en premier lieu, par la préface de cet auteur, où il accuse saint Augustin , lorsqu'il a écrit contre Pelage au cinquième siècle, d'être l'auteur d'un nouveau système , au préjudice de raulorilé des quatre siècles précédents; comme si lui-même , qui a passé la plus grande partie de sa vie au quatrième siècle, qui a été fait évêque dans ce siècle même, et qui s'y est signalé par tant d'écrits, avait tout d'un coup oublié la Tradition.
Nous avons vu, en second lieu, encore pour une autre lin, que dans le chapitre cinquième de son ouvrage , où les anciens Pères et toutes les Eglises du monde, avant saint Augustin, sont représentées comme étant d'accord à défendre le libre arbitre contre les gnostiques, et les autres hérétiques, M. Simon objecte à ce Père , qu'il préfera ses sentiments (particuliers) à une tradition si constante.
En troisième lieu, nous avons vu qu'il fait de saint Augustin un défenseur des sentiments outrés des protestants, et nommément de Luther, de Bucer et de Calvin, sur le libre arbitre. C'en est assez pour montrer que malgré les papes et toute l'Eglise, il accus(> saint Augustin d'èlrc onnomi du lil)ro arliitre, et qu'il couvre les hérétiiiues (jui lerrjetteul, de l'autorité d'un si grand nom. Mais il faut voir maintenant les erreurs grossières où l'esprit de contradiction le précipite.
CHAPITRE IV
.1/. Simon est jeté dans cet escés par une fausse ù/i'c du libre arbitre. Si l'on peut dire comme lui que le libre arbitre est maître de lui-même ENTifcnEiiK.M. Passages de saint Ambroise.
Poun cela il faut entendre ce qu'il avance au chapitre XX. « Il est certain, • dit-il', « que Pelage, » cl après lui ses disciples, ont abusé de plusieurs
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» passages qui font les hommes enlièromcnt les » maîtres de leurs actions. » Remarquez cet entièrement, eu quoi consistait une parlie Irès-cssenlielle de l'erreur des pélagiens. Ils ajoutaient au pouvoir que l'Ecriture donne aux hommes sur leurs actions cet eutièremcnt qui ny est pas, et qui y donne un très-mauvais sens, pour ne rien dire de plus : au contraire, elle disait que le cœur du roi, el par conséquent de tout homme , est entre les mains de Dieu, et qu'il l'incline où il veut'; ce qui esl conforme à celle parole de David : Dieu dirige les pas de l'homme, et il coudra sa voie'-; sans doute lorsque Dieu y dirigera ses pas, comme le démontre saint Augustin^, et comme il parait assez par la chose même. Jércmie a dit aussi dans le même esprit^ : Je sais, Seigneur, que la voie de l'homme n'est pas en son poucoir, et qu'il ne lui appartient pas de inarchcr et de diriger ses pas à son gré. Car pour être entièrement maître de ses actions, comme le veut M. Simon, il faudrait pouvoir aimer et haïr, se plaire el se dégoûter de ce que l'on veut, ce qui n'est pas, comme saint Augustin le dit souvent, et que l'expérience le fait assez voir; et c'est aussi à cet égard que saint Ambroise disait que l'homme n'a pas son cœur en sa puissance : non est in nostra potestate cor nos- TRiM^, ce que tout homme de bien et rempli, dit saint Augustin, d'une humble et sincère piélc , éprouve très-vérital)le; car on a des inclinalions dont on n'est pas le maître; en sorte, dit saint Ambroise, que l'homme ne se tourne pas comme il veut. Pendant, dit ce saint docleur, qu'il veut aller d'un côté, des pensées l'entraînent de l'autre : il ne peut disposer de ses propres dispositions, ni mettre dans son cœur ce qui lui plait. Ses sentiments, poursuit-il, le dominent, sans que souvent il s'en puisse dépouiller; c'est aussi par là qu'on le prend pour le mener où l'on veut par sa propre pente; el si les hommes le savent faire en tant de rencontres. Dieu ne pourra-l-il pas le faire autant qu'il voudra, lui qui connaît tous ses penchants, cl sait oulre cela loucher l'homme par des endroits encore plus intimes el plus délicats; car il connaît les plus secrets ressorts par où une àme peut èlre ébranlée : lui seul lessailmanier avec une dextérité et une puissance inconcevables ; ce qui fait conclure au même saint Ambroisc*^, à l'occasion de saint Pierre, que lous ceux que Jésus regarde, pleurent leurs péchés, qu'il leur inspire une tendresse à laïuelle ils ne résistent pas, el en toute occasion qu'if appelle qui il veut, et qu'il fait religieux qui
il lui plaît, O'^OS DIONATIU VOCAT, ET fjLEM VIJLT RE-
Lioiosi.M facit"; en un mol, qu'il change les hominr- comme il veut, du mal au bien, el fait déwts <■".!■ qui étaient opposés a la détotiou , si vomisset
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'' ' '<, pour ainsi parler, naturellement à sainl
- .-c avant toutes les disputes, font sentir l'es-
prii de l'Eglise. Saint Augustin n'a donc rien dit de p-'iriicnlier, quand il a si bien démontré cette vérité, 'i la puissance de la gn'ice contre les ijéiagiens, qui ne pouvaient la goùler, el qui voulaient faire l'homme entièrement maître de lui-même ; en quoi
1. Prov., XXI. 1 _2, /'«., XXXVI. 23. — 3. Pp. ad VU. ccxvii, al. CMi. — i. Jer., x. %i. — 5. A/. Au;/., hn don. periev., c. VIII, n. SffJ. — 9. Amirr., in Luc. — 7. S. Awj., Ij<: don. pera., c. X(x, n. jO.
ils sont encore aujourd'hui dallés par M. Simon', qui croit irouvcr colle expression et ce sentiment, dans plusieurs endroits de l'Ecriture.
CHAPITRE V
Qxia M. Simon fait un crime à saiiit Augustin de l'efficace de la grâce : ce que c'est, selon ce critique, que d'être maître du libre arbitre, liiNTiKui-.MK.NT, et que son idée est pélagienne.
Il est vrai qu'à son ordinaire, toujours ambigu et enveloppé, il dit que ces hérétiques abusaient de ces passages, el que par là il parait avoir dessein de condamner leur erreur; mais ce n'est, selon sa coutume, que pour les justifier aussilôt après par ces paroles : Toute l'antiquité, ajoule-t-iP, qui s'était opposée fortement aux gnosliques et aux manichéens, qui ruinaient la liberté de l'homme, semblait parler en leur faveur. En quoi parler en leur faveur? En ce qu'ils soutenaient le libre arbitre contre ces hérétiques. Il n'aurait donc pas fallu dire que V dL\\\\(\\x\{k semblait parler, mais qu'elle parlait eiïcctivement en leur faveur, n'y ayant jamais eu aucun doute sur le libre arbitre dans l'anliquilé, c'est-à-dire, non-seulemenl dans le' temps qui a précédé celui des pélagiens, mais encore dans ce temps-là même. Ainsi , quand notre auteur insinue que rantiquilc favorisait les pélagiens , ce n'était pas par rapport au libre arbitre dans le fond; mais dans l'abus qu'ils en faisaient, c'est-à-dire, dans la confiance téméraire qu'ils avaient dans leur liberté, en se croyant entièrement maîtres de leurs actions ; et parce que saint Augustin combattait cette orgueilleuse puissance, et faisait voir que sans détruire le libre arbitre. Dieu savait le faire lléchir où il voulait, en quoi consistait un des principaux secrets de la doctrine de la grâce , le môme auteur insinue encore que ce Père changea alors l'état de la Tradition, et opposa aux pélagiens ses sentiments outrés; ce qu'il exprime, eu ajoulant qu'if poussa trop loin ses principes-^.
Âlais afin qu'on ne doute pas en quoi il estime qu'il les poussa trop loin , il s'en explique en un autre endroit'', lorsqu'il blâme sainl Augustin d'avoir voulu obliger Pelage à reconnaître une grâce par laquelle « Dieu ne nous donne pas seulement » le pouvoir d'agir el son secours, mais par laquelle » il opère aussi le vouloir el l'action môme. » Pour lui, il ne permet pas qu'on pousse la chose plus loin que de dire, que « pour ce qui esLdu bien, nous ne » voulons rien, et nous ne faisons rien sans le se- » cours de Dieu. » C'est tout ce qu'il peut souffrir à saint Augustin; el, dit-il'', « s'il pousse quelque- » fois sa ))ensée jusqu'à établir une grâce qui nous » fasse agir elïicacemenl, il étend trop loin ses prin- » cipes.
Ce quelquefois esl tout à fait de mauvaise foi , ou d'une extrême ignorance. Car de dire que sainl Augustin n'ait établi que quelquefois une grâce qui nous fasse agir efficacement , on en sera démenti à toutes les pages qu'on voudra ouvrir de ses divins écrits. Ou il n'a jamais élabli colle sorte de grâce, ou il l'a élablie un million de fois el partout. Car jiartoul cette efficace revient, el le quelquefois n'a point de lieu, fj'esl aussi d'où je conclus que cette partie de la doclrinc de saint Augustin ne peut avoir été ignorée de personne; d'où il s'ensuit que
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les Papes qui ont approuvé la doctrine de ce Père, non-seulement sur la grâce, mais encore sur le libre arbitre de gratia et libero arbitrio', ne peuvent l'avoir approuvée que dans la présupposition d'une grâce qui nous fasse agir efficacement ; et que si c'est en cela que saint Augustin, comme l'enseigne M. Simon, étend trop loin ses principes, l'Eglise qui a réprimé ceux qui l'accusaient d'avoir excédé, est complice de ses excès.
CHAPITRE YI
Que M. Simon continue à faire un crime à saint Augustin de l'efficace de la grâce : trois mauvais effets de la doctrine de ce critique.
Cette erreur de M. Simon règne dans tout son ouvrage. Cette gnàce , qui tourne les cœurs comme il lui plaît , qu'on appelle par cette raison « la » grâce efficace, parce qu'elle agit efficacement en » nous, et qu'elle nous fait effectivement croire en » Jésus-Christ, » est partout l'objet de son aversion^; partout il trouve mauvais que saint Augustin ait enseigné^ « que ceux à qui Dieu accorde cette » grâce ne la rejettent jamais, parce qu'elle ne » leur est donnée que pour ôter entièrement la du- » relc de leurs cœurs. » Il loue saint Clirysoslome '' de n'avoir point eu recours à cette grâce, qu'il appelle par dérision la grâce efficace de saint Atigustin'", comme si ce Père en était l'auteur; au lieu que certainement on la trouve dans tous les saints, et même dans saint Chrysoslome , et qu'elle est aussi ancienne que les prières de l'Eglise, oii elle se fait remarquer à toutes les pages. C'est pour exclure celte grâce, qu'il aime à dire et à faire dire aux anciens auteurs , sans correctif^, « que l'homme » est le maître de sa perle et de son salut : que son » salut et sa perte dépendent absolument de lui : » qu'il est entièrement maître de ses actions; » ce qui au sens naturel, emporte l'exclusion de ces voies secrètes de changer les cœurs, qu'on trouve dans tous les Pères, et non-seulement dans toutes les prières de l'Eglise , mais encore dans toutes les pages des livres divins.
Aussi est-ce un fait si constant, que personne ne le nie. On dispute bien dans l'Ecole de la manière dont Dieu touche l'homme de telle sorte qu'il lui persuade ce qu'il veut, et des moyens de concilier la grâce avec le libre arbitre; et c'est sur quoi saint Augustin même n'a peut-être voulu rien déterminer, du moins fixement , content au reste de tous les moyens par lesquels on établirait le suprême empire de Dieu sur tous les cœurs. Pour le fond , qui consiste à dire que Dieu meut efficacement les volontés comme il lui plaît, tous les idocteurs sont d'accord qu'on ne peut nier celte vérité, sans nier la toute-puissance de Dieu , et lui ôter le gouvernement absolu des choses humaines; mais encore que celte doctrine de l'efficace de la grâce, prise dans son fond, soit reçue sans contestation dans toute l'Ecole, M. Simon ne craint pas de la confondre avec la doctrine des hérétiques, ce qui fait trois mauvais elfels : le premier, de mettre saint Augustin, qui constamment, selon lui, reconnaît celle efficace de la grâce, au nombre des hérétiques : le
1. Epist., llormUd. ad Poss. — 2. P. 291,295 <>< suiv. —3, S. Ai<(/.. Deprœd. SS., c. viii. — 4. P. 104. —5. P. 29(}. — 0. P. 121,290.
second , de mettre par ce moyen la cause des hérétiques à couvert, en leur donnant un défenseur que personne ne condamne : et le troisième, de condamner un dogme, sans lequel il n'est pas possible de prier, comme nous verrons bientôt que toutes les prières de l'Eglise nous le font sentir.
CHAPITRE VII
Le critique rend irrépréhensibles les hérétiques, qui font Dieu auteur du péché, en leur donnant saint Augustin pour défenseur.
L'excuse que M. Simon prépare à nos hérétiques s'étend encore plus loin, puisqu'elle va même à les rendre irrépréhensibles en ce qu'ils font Dieu auteur du mal. Nous avons vu', pour une autre lin, quelques endroits où il attribue constamment cette doctrine impie à saint Augustin; et le premier, lorsqu'on parlant de Pelage, il s accorde, dit-il-, aiec les anciens commentateurs , dans Vinlerprclalion de ces paroles : Tradidit illos Deus, etc.. Dieu les a livrés à leurs désirs, bien qu'il soit e'ioignr de saint Augustin. Mais en quoi s'éloigne-l-il de saint Augustin? les paroles suivantes le monlrent : Cette e.rpression , poursuit-il, ne marque pas, dit Pelage, que Dieu ait lie ré lui-même les pécheurs aux désirs de leur cœur, comme s'il était la cause de leurs désordres. S'il s'éloigne de saint Augustin, en ce qu'il ne fait pas Dieu auteur des désordres, saint Augustin l'en fail donc l'auteur. Voilà, par un même coup, ce Père au rang des impies, i|ui font Dieu auteur du mal, et les hérétiques hors d'atteinle; puisqu'on ne pourra plus les condamner qu'avec un docteur si approuvé.
Nous avons aussi remarqué'* encore pour une autre lin, l'endroit oii blâmant lUicer d'autoriser, par les anciens Pères , sa doctrine sur la cause de l'endurcissement des pécheurs, il lui répond : Qu'à la réserce de saint Atiguslin , toute l'antiquité lui est contraire. Il demeure pourtant d'accord' que Bucer, LuUier et Calcin établissent également la souveraine puissance de Dieu sans avoir aucun égard au libre arbitre de l'homme; ce qui emporte que Dieu est auteur du mal comme du bien; et malgré l'imiiiélé de celle doctrine, (juclques louanges qu'il fasse semblant de vouloir donner à saint Augustin, il abandonne ce Père à ces hérésiarques, comme un docteur de néant.
On voil par là le mauvais esprit dont il est emporté. Lorsqu'il blâme les erreurs d'un côté, il les autorise de l'autre. Il est vrai qu'il parait conlrairc à la doctrine qui fait Dieu auteur du péché; mais en même temps il la met au rang des doclrines irrépréhensibles, en lui donnant un |iarlisan Il-I que saint Augustin; de sorte que plus il improu\e une doctrine , dont il rend la condamnation impossible, jdus il plaide la cause de la tolérance.
Pour donner encore plus d'aulorilé à ce sentiment inqiie, qui fait Dieu auteur du péché, il impli(pie sainl Thomas avec saint Augustin dans celle cause ^, et ose faire des leçons au dernier" sur la doctrine qu'il a établie dans les livres contre Julien, et dans celui de la Grâce et du Libre arbitre, comme s'il était l'arbitre des Ihéologicns; au lieu que bien constamment l'ignorance qu'il fail paraître
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dans ton? les endroits où il traite cette matière, fait voir qu'il ne sait pas les premiers principes.
CHAPITRE VIII
On reJuit à deux chefs les erreurs que M. Simon attribue à saint Augustin sur le libre arbitre : premier chef, qui est l'elficace de la grâce.
Pour le montrer avec une évidence qui ne puisse laisser aucun doute, réduisons d'abord i\ deux chefs les erreurs qu'il attribue à saint Augustin sur le libre arbitre : le premier chef regarde la manière dont ce Père fait agir Dieu dans les bonnes œuvres : le second regarde celle dont il le fait agir dans les mauvaises.
Dans les bonnes œuvres, ce que M. Simon, le censeur des Pères et l'arbitre de la doctrine a trouvé mauvais, c'est que saint Augustin ait établi une gn\ce qui nous fasse croire effectivement et à laquelle nul ne résiste, à cause qu'elle est donnée pour ôler l'endurcissement et la résistance. Mais c'est précisément une telle grâce que toute l'Eglise demande; et c'est par là où il faut montrer à M. Simon qu'il ne peut ici s'opposer à saint Augustin , sans renverser le fondement de la piété avec celui de la prière.
CHAPITRE IX
On commence à proposer l'argument des priih'cs de l'Eglise : quatre conséquences de ces prières, remarquées par saint Prosper, dont la dernière est que l'efficace de la grâce est de la foi.
Do.vNONS donc un peu de temps à rappeler dans la mémoire des lecteurs les prières ecclésiastiques, telles qu'elles se font par toute la terre, et en Orient comme en Occident, dès l'origine du christianisme, puisque c'est là ce qui établit, non-seulement l'efncace de la grâce chrétienne , mais encore d'article en article, et de conclusion en conclusion, avec tout le corps de la doctrine de saint Augustin sur la prédestination et sur la grâce, toute la consolation des vrais fidèles.
C'est aussi le principal argument dont saint Augustin appuie toute sa doctrine; et on le trouve proposé très-nettement dans les Capitules attachés à la lettre de saint Célestin, où saint Prosper, qu'on en croit l'auteur, expose quatre vérités* : la première : « que les pasteurs du peuple lidèle, en s'ac- » quittant de la légation qui leur est commise envers » Dieu, intercèdent pour le genre humain, et dc-
• mandent, avec le concours de toute l'Eglise, que » la foi soit donnée aux inlidèles; que les idolâtres » soient délivrés de leur impiété; que le voile soit
• ôlé de dessus le cœur des Juifs, et que la vérité
• leur paraisse ; que les hérétiques et les schisma- » tiques reviennent à l'unité de l'Eglise; que la pé- » nilence soit donnée à ceux qui sont tombés dans » le péché , et que les catéchumènes soient amenés » au baptême. » Dans toutes ces prières de l'Eglise, il est clair que c'est l'effet qu'on demande. On demande donc une grâce qui fasse croire effectivement, qui convertisse effectivement le cœur, qui est celle que M. Simon a osé nier.
La seconde vérité qu'expose saint Prosper, ou l'auteur des Capitules, quel qu'il soit, c'est que ces choses, c'est-à-dire, la foi actuelle, la conversion actuelle des errants ou « des pécheurs, ne sont pas
I. Cap. II
» demandées en vain et par manière d'acquit, per- >i fuuclorie neque inaniler, «puisque l'ell'et s'ensuit, « rerum monslralur effecUbus; et que Dieu » daigne attirera lui toutes sortes d'errants, qu'il » relire de la puissance des ténèbres, et qu'il fait « des vases de miséricorde de vases de colère qu'ils » étaient; » ce qui prouve que le propre effet de cette grâce, tant demandée par toute l'Eglise, était de faire croire effectivement et de changer les cœurs.
La troisième vérité de saint Prosper est , « que » l'Eglise est si convaincue de cet effet de la grâce, » qu'elle en fait à Dieu ses remercîments comme » d'un ouvrage de sa main, » reconnaissant de celle manière, que le propre ouvrage de Dieu est de changer actuellement les cœurs , « et que tout » ce bon effet vient de sa grâce; quod adeo totum » dicini munerls esse sentUur ut hœc efficienti Deo » graliarum semper actio referatur. »
Et enfm, la quatrième vérité que nous montre ce saint docteur, c'est que ce sentiment, par lequel on reconnaît une grâce qui fait croire, qui fait agir, c'est-à-dire, qui convertit effectivement le cœur de l'homme, n'est pas une opinion particulière, mais la foi de toute l'Eglise; « puisque ces prières , ve- » nues de la tradition des apôtres, sont célébrées » uniformément par toute l'Eglise catholique; » d'où ce grand homme conclut, que sans aller chercher loin la loi de la foi, on la trouve dans la loi de la prière : ut legem bredendi lex statuât sup-
PLICANDI.
Le principe dont il appuie cette vérité, ne pouvant pas être plus sûr; puisqu'il est certain que la foi est la source de la prière, et qu'ainsi ce qui anime la prière, ce qui en fait le motif, ce qui en dirige l'intention et le mouvement, est le principe même de la foi, dont par conséquent la vérité se déclare manifestement dans la prière.
CHAPITRE X
Que les prières marquées par saint Prosper, se trouvent encore aujourd'hui réunies dans les oraisons du Vendredi saint; et que saint Augustin, d'où saint Prosper a pris cet argument, les a bien connues.
Cette preuve de la grâce qui fléchit les cœurs, subsi:;te toujours dans l'Eglise, comme on le peut voir dans les prières qu'elle adresse conlinuellcmenl à Dieu; et sans avoir besoin de les recueillir de plusieurs endroits, nous trouvons celles dont parle saint Prosper ramassées dans l'office du Vendredi saint, où l'on demande à Dieu la conversion actuelle et effective des infidèles, des hérétiques, des pécheurs , non-seulement dans le fond , mais encore dans le même ordre, du même style, cl avec les mêmes expressions que ce saint homme a remarfiuées; et saint Augustin, dont il a pris cet argument, y ajoute une circonstance : c'est qu'alin de mieux marquer l'effet de la grâce, et y rendre le peuple plus altenlif , la prière était précédée d'une " exhortation que le prêtre faisait à l'autel à tout le » peuple, afin qu'il jiriât pour les incrédules, que » Dieu lesconvcrlil à la foi; pour les catéchumènes, i> qu'il leur inspirât le désir de recevoir le baptême, " el pour les lidèlcs, qu'ils persévérassent par sa » grâce, dans le bien qu'ils avaient commencé '; »
LIVRE X. — SEMI-PÉLAGIANISME DE M. SIMON
qui sont les exhortations qu'on fait encore aujourd'hui au Vendredi saint, où le prêtre commence ainsi ia prière qu'il va faire au nom du peuple : Oremus pro catechumenis, etc. Oremus et pro h.ere- Ticis, etc. Prions, mes bien-aimcs , pour les catéchumènes, que Dieu outre les oreilles de leurs cœurs, afin qu'ils vienjient au baptême. Prions pour les hérétiques, qu'il les retire de leur erreur. Prions pour les idolâtres, que Dieu leur ôte leur iniquité , et les convertisse à lui , etc. Ces exhortations suivies des prières que nous faisons aujourd'hui tout de suite à un certain jour, qui est le Vendredi saint, étaient alors ordinaires dans l'Eglise , comme elles le sont encore dans l'Eglise grecque, avec cette différence qu'elles se font par le diacre, au lieu que saint Augustin remarque qu'elles se faisaient par le prêtre même à l'autel, ainsi qu'on le voit encore dans l'office du Vendredi saint. Quoi qu'il en soit, ce Père s'en sert pour prouver qu'il faut avouer une grâce qui ne donne pas seulement de pouvoir croire, mais de croire , ni de pouvoir agir, mais d'agir actuellement : autrement il ne faudrait pas demander à Dieu, comme nous faisons sans cesse, qu'il donnât la foi , la persévérance et l'elTet même ; d'où ce Père conclut très-hien, que nier une telle grâce c'est s'opposer aux prières de l'Eglise , nostris ora- TiONiBus cOiNTRADicis ' . Car l'Eglisc ayant choisi les paroles qui marquent le plus la conversion actuelle et l'effet certain de la grâce pour en remplir toutes ses demandes, jusqu'à demander à Dieu qu'il force nos volontés même rebelles à se re^idre à lui, et ad
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LuxTATEs , c'est accuscr l'Eglise d'erreur, de nier qu'un des effets de la grâce soit d'amollir un cœur endurci, et de lui ôler sa dureté. On sait au reste que le terme dont se sert l'Eglise quand elle dit : CoMPELLE, forcez, contraignez , ne marque pas une violence qui nous fasse faire le bien malgré nous, mais comme parle saint Augustin, une toute-puissante facilité de faire que de non-voulants nous soyons faits voulants, volentes de nolextibus; et c'est pourquoi, en relevant cette expression, qui était dès lors familière à l'Eglise , il parle ainsi à Vital : « Quand vous entendez le prêtre de Dieu (jui » lui demande à l'autel qu'il force les nations incré- » dules à embrasser la foi, ne répondez-vous pas » Amen? Disputerez-vous contre celle foi? direz- » vous que c'est errer que de faire cette oraison, et » exercerez-vous voire éloquence contre ces prières » de l'Eglise? » Faisons la même demande à M. Simon. S'il méprise l'autorité de saint Augustin, qu'il réponde à la preuve que toute l'Eglise lui met en main dans ses prières, et qu'il les accorde, s'il peul, avec l'audace qui lui fait nier la grâce qui fait croire en Dieu, et qui empêche qu'on ne lui résiste, en ôtant du cœur l'endurcissement par lequel on lui
résistait?
CHAPITRK XI.
Saint Aufjuslin a eu intention de démontrer, el a démontré en effet que la (/rdce qu'on demandait par ces prières emportait certainement l'action.
CarU fautici observer que saint Augustin se sert de cet argument pour combattre Vital , qui disait que « Dieu agit lellcrnont en nous, que nous con- » sentons si nous voulons; et si nous ne voulons
Episl. ad Vitul. ccxvii, ol. cvii
» pas, nous faisons que l'opération de Dieu ne peut » rien sur nous , et ne nous prollte point'; » ce qui est vrai en un sens; mais il y fallait ajouter ce que ce prêtre de Carthage croyait contraire au libre arbitre, que Dieu sait empêcher, quand il lui plait, qu'on ne lui résiste : autrement toutes les prières par lesquelles l'Eglise lui demande ce bon effet, seraient vaines; or elles ne le sont pas. L'Eglise qui demande à Dieu qu'il change la volonté des hommes, ne demande rien contre sa foi, ni contre le libre arbitre; mais elle avoue seulement qu'il est sous la main de Dieu, pour être tourné où il lui plait.
Et il faut ici remarquer, avec le même saint Augustin , que si dans les prières qu'on vient de réciter, l'Eglise demande Teffet de la conversion, el non pas seulement le pouvoir de se convertir, elle ne fait en cela qu'imiter l'exemple de saint Paul, qui a fait celle prière pour ceux de Corinlhe- ; « Nous I) prions Dieu pour (jue vous ne fassiez aucun mal, » mais que vous fassiez ce qui est bien; » sur quoi saint Augustin fait cette remarque^ : « Il ne dit pas, )) nous prions Dieu que vous puissiez ne faire au- » cun mal, mais que vous n'en fassiez point; ni )^ nous prions Dieu que vous puissiez faire le bien, » mais que vous le fassiez; » ce qui montre que l'intention de celle prière étant d'obtenir l'effet, on reconnaît que Dieu le donne, et qu'il sait, non-seulement empêcher qu'on fasse le mal, mais encore faire qu'on fasse le bien.
On voit par là que ces grands savants, qui reprennent saint Augustin d'avoir établi la toutepuissance, comme il l'appelle, el pour me servir du mot consacré dans l'Ecole, l'efficace ou l'effet certain de la grâce, et qui croient que reconnaître une telle grâce, c'est nier ou affaiblir le libre arbitre, enflés de leur vain savoir el de leur sèche critique , ne songent point à la prière. Ils méprisent les arguments qu'on lire de là, qu'ils appellent des pensées pieuses et une espèce de sermon : ils ne répondent après cela qu'en souriant avec dédain, cl dans leur cœur se moquent de ceux qui ne leur allèguent pour preuve que leur bréviaire ou leur missel.
CHAPITRE XII
Prières des liturgies grecques.
Pei-t-ètre que cet argument si simple el si forl leur paraîtra un peu plus savant, quand on leur dira que l'Eglise grecque prie de même que la latine, cl demande dans sa liturgie en cent ondroils, non pas un sinqjle pouvoir, mais le vouloir cl le faire actuel cl effectif.
C'est ce (ju'on voil dans la liturgie de l'Eglise de Jérusalem sous le nom île saint Jacques, frère de Notre Seigneur, lorsqu'on dil à Dieu : « Accomplis- » sez en chacun de nous ce qui nous est utile : » amenez-nous à la perfection , rendez-nous dignes « de vos mystères : tournez à vous toutes nos pen- » sées : que nous vivions sans péché : (juc nous » persévérions dans la foi : prions Dieu que nous » soyons vigilants, actifs el pronipls à fairc^ le » bien, clc.V » Dans la liturgie de l'Eglise d'Alexandrie sous le nom do l'évangélisle saint Marc,
1. Efisl. ad Vilal. ccxvii, al. cvii. — 2. //. Cor., xiii. 7. — 3. De yralin Cliriali. c. xxv. — i. P. 2, '.i, 12, 9-
DÉFENSE DE LA TRADITION ET DES SAINTS PÈRES
ou 011 tout cas bien corlaincmcnt de quelque Eglise d'Ejryple, i)uisqu'on y parle du Nil et de ses inoiidatioDs, on trouve les nit>uies demandes à toutes les pages'. Dans celle de saint Basile, qui est en usage dans toute la Grèce, dans la Syrie, et dans tout l'Orient, je remarquerai en particulier cette prière : t Rendez-nous dignes de votre ministère. Car c'est » vous qui ojtérez tout en tous : conservez les bons » dans le bien : faites que les méchants deviennent » bons par votre bonté : ramenez les errants, unis- » sez-les à votre Eglise : faites cesser les schismes a et les hérésies par la vertu de votre Saint-Esprit, j> et accordez-nous la grâce de louer d'une môme » bouche et d'un même cœur votre saint et glorieux n nom-. »
La même messe de saint Basile nous fournil encore celte admirable prière, qui est rai)portée il y a onze ou douze cents ans par Pierre, diacre^, en ces termes : « Saint Basile de Gésarée, dans l'orai- » son du saint autel, qui est celle de i)resque tout » l'Orient, dit entre autres choses : Seigneur Dieu > des vertus, accordez-nous votre protection; faites • bons ceux qui sont mauvais : Malos bonos facito : » Conservez ceux qui sont bons dans leur bonté : » Bonos in bonitafe conserva : car vous pouvez tout, » et il n'y a personne qui vous contredise : vous » sauvez quand il vous plail, cl nul ne résiste à » votre volonté : Omnia enhn potes, et non est qui D contradicat tibi : cum enim volueris salvas , et t> nullus resislit voluntatituœ. » En ce peu de mots est comprise toute l'efficace et toute l'économie de la grâce. Saint Augustin en réduit tout l'elTet à ces deux choses si expressément marquées dans cette prière : « Faites que les mauvais deviennent bons, » ce qui comprend la grAce de la conversion : Con- » seriez les bons dans leur bonté, ce qui enferme » la persévérance. » Saint Augustin n'expose pas mieux la certitude infaillible de ces deux elTcls, qu'elle est exposée dans ces paroles : « Car vous » pouvez tout : nul ne vous résiste, ni ne s'oppose » à vos volontés : quand il vous plail, vous sau- » vez. » Ces derniers mots nous expliquent les moments de Dieu, qui sauve qui il lui plail, toutes les fois qu'il lui plaît; ce qui lient tous les temps comme louleS les personnes en sa puissance. C'est la même chose que disait saint Ambroise ; a Dieu » appelle qui il lui plail : il fait religieux qui il » veut : il inspire la dévotion à ceux qui en étaient » les plus éloignés. » L'Orienl et l'Occident parlent le même langage, et toute l'Eglise attribue à une gr;\cc toute-|tiiir-r-ante le commencement avec toute la suite de la piété.
CHAPITRE XIII
l'riTet (le la liturfjie altrihuée à saint Chnjsoslomc. (>, qu'il rapporte tui-méme de ta lilurrjie de son temps, et les réflexions qu'il fait dessus.
Da>s la liturgie attribuée à saint Ghrysostome , mai.s plus ancienne que lui dans son fond, du moins en beaucoup d'endroits, comme il parait par luimême, on fait les mêmes prières , et par la bouche du diacre les mêmes exhortations que nous avons vues; ce qui se pratique aussi unanimement dans les autres liturgies. On demande, donc en celle-ci,
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« que Dieu nous donne une vie pure de péché, que » nous passions le reste de notre vie dans la péni- « tcnce'; » et sur les catéchumènes en particulier : « Fidèles, » dit le diacre^, « prions pour eux, que ï Dieu leur révèle son évangile , qu'il les amène à » l'Eglise. » Ce n'est pas pour dire qu'ils n'y viendront pas par leur libre arbitre; mais on prie Dieu de s'en rendre maître, « de les conserver, de les » défendre , de les garder par sa grûce. » Encore en un autre endroit^ : « Prions que Dieu les alTcr- » misse el les confirme dans le bien. » Quel bien ne demandc-t-on pas pour eux? « Eclairez-les par » la foi, forlilîez-les par l'espérance, perfectionnez- » les par la charité. » C'est toujours l'effet qu'on demande , quoiqu'on sache que cet cfTet dépend du libre arbitre; parce qu'on sait que Dieu le lléchil. On dit dans le même esprit, pour les fidèles^ : « Pu- » rifiez nos lèvres qui vous louent; retenez nos » mains ; faites qu'elles s'abstiennent des mau- » valses œuvres, el qu'elles fassent les bonnes; » on ne veut pas que Dieu prenne nos mains par force; mais qu'il règne sur le libre arbitre, au pouvoir de qui il les a mises. Nous en trouverons davantage sur le sujet des catéchumènes dans saint Ghrysostome , et on sera bien aise d'entendre ce qu'il nous rapporte des prières de l'Eglise dans la seconde homélie sur la seconde épître aux Corinthiens, avec les réflexions qu'il fait dessus.
On y trouvera d'abord les mêmes demandes que nous avons déjà vues dans la messe attribuée à ce Père, mais on les y trouvera bien plus étendues et plus inculquées dans cette longue prière que saint Ghrysostome récite. Les Grecs comme les Latins dans la suite des temps, et quand le zèle s'est ralenti, ont accourci leur office; mais ils n'ont pas pour cela changé leur doctrine, ni le fond de leurs prières.
Le diacre disait donc ainsi : Prions pour les catéchumènes. C'était là celte exhortation dont saint Augustin nous a parlé, qui précédait la prière; c'est ce célèbre Oremus : Prions, qui se répèle encore si souvent parmi nous. Que celte exhortation se fasse ou par les prêtres, ou par les diacres, il n'importe, el l'intention de la prière qui demande à Dieu, non pas un simple pouvoir, mais avec le pouvoir, l'effet et l'actuelle conversion, y est toujours également marquée. Car voici une des demandes' : Prions que Dieu sème sa crainte dans leurs cœurs (dans le cœur des catéchumènes); et voici la réflexion de saint Ghrysostome : « Ce ne sérail pas » assez que Dieu semât seulement, si celle semence » était de celles qu'on jette sur le chemin ou sur des » rochers, où elle ne prit pas : ce n'est pas aussi » cela que nous demandons pour les catéchumènes, » mais qu'il se fasse en eux des sillons par les- » quels cette semence céleste entre bien avant; en » sorte que renouvelés dans le fond de l'àme, non- » seulement ils la reçoivent, mais encore qu'ils la » retiennent avec soin; voilà, dit-il, ce que nous » demandons. » Or, cela n'est autre chose que demanil(;r le consentement intime et profond, qu'on di-mande comme l'effet de la grâce, selon la remarfiue de sainl Ghrysostome : ce qui aussi, poursuitil , se confirme par la demande suivante : Prions
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Dieu qu'il affermisse la foi dans leurs cœurs; c'eslà-dirc, dit. saint Ghrysostome, qu'elle n'y demeure pas seulement mais qu'elle y jette de profondes racines, ce qu'on ne fait qu'en y consentant et en la recevant de tout son cœur. C'est donc encore un coup, cela qu'on demande; et c'est pourquoi il continue : que Dieu leur rétèle l'Evangile; sur quoi saint Ghrysostome fait cette observation : « C'est qu'on voit dans cette prière comme deux voiles sur l'Evangile, pour l'empèclier de se découvrir à nous : l'un , si nous fermons les yeux; l'autre, » si on ne nous le montre pas. Car, » poursuit-il, quand nous serions disposés à le recevoir, il nous sera inutile, si Dieu ne nous le découvre; et quand Dieu nous le découvrirait, il ne nous apporterait » aucun fruit, si nous le rejetions; nous demandons » donc l'un et l'autre, » c'est-à-dire, qu'il nous montre l'Evangile et qu'il nous empêche de le rejeter; ou comme l'explique ce Père, et que Dieu y ouvre les cœurs et qu'il clécoutre l'Etangile; qui est demander, non-seulement ce qui vient du côté de Dieu, mais encore ce qui vient du nôtre, c'est-àdire, notre libre consentement. Il est pourtant vrai, dit ce Père, qii'on n'ouvre pas les yeux, si on ne veut auparavant les ouvrir ; mais il vient de trouver dans la prière , qu'il faut demander à Dieu qu'on le veuille, et qu'on le veuille si bien, que l'Evangile ne soit pas seulement proposé, mais encore reçu.
Les autres demandes sont que Dieu donne aux catéchumènes « un esprit possédé de lui et tout » divin; de chastes pensées, une sainte vie : qu'il » leur soit donné de penser continuellement à lui , » de s'en occuper, et de méditer sa loi nuit et «jour*; » toutes choses qui ne se font que par l'exercice du libre arbitre, exercice par conséquent qu'on demande à Dieu, quand on lui demande ces clioses. Qu'y a-t-il qu'on fasse plus par son libre arbitre que de s'abstenir du péché? Mais c'est encore cela même qu'on demande à Dieu avec plus d'attention que tout le reste. Prions Dieu, dit-on, avec encore plus d'attention, que])ieu les délivre de tout mal, de tout pèche', de toute la malice de l'ennemi. Qui est celui qui, en faisant celte prière, veut seulement demander le pouvoir de ne pécher pas qu'il a déjà, s'il est justifié'? Et qui ne sent, au contraire, que ce que demandent les plus justes et ce qu'il faut demander, est qu'en elVel on no pèche point, et que Dieu , qui tient en sa main notre libre arbitre, le conduise de telle sorte, qu'il ne s'égare jamais de la droite voie, et que la tentation ne prévale pas? C'est aussi ce que Jésus-Christ nous a lui-même appris à demander, comme nous verrons bientôt; mais ce n'est pas ce que nous avons à considérer : nous en sommes à remarquer un fait constant dans les prières de l'Eglise, que ce qu'elle demande pour ses enfants est l'effet et le bon usage actuel de leur libre arbitre; c'est-à-dire, ce qu'il y a de plus libre en nous, ou plutôt précisément ce qui nous fait libres.
Pendant qu'on faisait ces prières, les catéchumènes étaient prosternés : tous les lidèles répondaient Amen-. C'était donc la foi commune de tous les fidèles qu'on y venait d'énoncer : or on y venait d'énoncer le tout-puissant elTet de la grâce. C'était
\. LU. Prœf., p. 518. — 2. Idem, p. 521.
donc la foi de l'Eglise autant en Orient qu'en Occident; et saint Prosper a raison de dire avec saint Augustin, que la loi de prier établissait ce qu'il fallait croire.
M. Simon reprend ce saint homme de ce qu'il établit la grâce efficace par celle manière secrète, dont on entend au dedans le Père céleste, et dont on y apprend sa vérité. Mais saint Ghrysostome l'explique de même , en montrant que ceux-là apprennent et sont véritablement enseignés « de Dieu ' , ') à qui il a mis dans le cœur, selon l'expression du » Prophète, une oreille qui écoule; puisqu'alors ce » n'est point des hommes, ni du maître qui est sur » la terre qu'on apprend, mais on est enseigne de » Dieu, et l'instruction vient d'en-haut; » ce (pi'il prouve parce qu'on ajoute dans la prière : « et (|ue » Dieu répande au dedans la parole de vérité : au » dedans, » dit-il, « parce qu'on n'a point vérita- » blement appris, jusqu'à ce qu'on ail appris de » celte sorte; » qui est aussi précisément ce ([u'cnseigne saint Augustin , et ce qu'il prouve par les mômes passages, lant des prophètes que de l'Evangile, le confirmant par ce bel endroit de saint Paul- : « Je n'ai pas besoin de vous instruire sur la charilé » fraternelle , puisque vous avez déjà appris de » Dieu à vous aimer les uns les autres, car vous le » faites; » ce qui montre, dit saint Augustin, (|ue le propre effet de celte grâce spéciale, par laquelle Dieu nous enseigne, est (ju'on en vienne à roffet; et c'est aussi ce que la prière apprenait à saint Ghrysostome.
Et lant s'en faut que ce saint docteur soupçonnât que celle prière, et la vertu de la grâce qu'on y demandait, allaiblissait le libre arbitre, qu'il s'en sert au contraire pour l'élablir; puisqu'il trouve tout ensemble dans la prière, et l'instruction de ce qu'on doit faire librement pour plaire à Dieu , et le secours qu'on doit demander pour l'exécuter. On verra dans tout le discours de saint Ghrysostome , qu'il fait toujours marchep ensemble ces deux choses; et saint Augustin n'a pas un autre esprit, lorsqu'il enseigne c|ue le commandement et la prière sont unis ensemble, puisque nous ne devons demander à Dieu que ce qu'il commande, comme il ne commande rien (|ue ce dont il nous ordonne de lui demander l'actuel accomplissement; en sorte, dit-il, que le précepte n'est qu'une invitation à prier, comme la prière est le moyen sur d'obtenir l'accomi)lissement du précepte.
CHAPITRE XIV
Abrégé du contenu dunit les prirrcx , où se trouvent de mot à mot loitlc In doctrine de saint Auijitslin , cl la fui de toute l'IJjlise stir l'clficacc de la (jrdce.
Il n'y a donc plus qu'à recueillir, en peu de paroles, les prières de l'Eglise pour y voir ce (lu'elle a cru de l'efficace de la grâce. Un demande à Dieula foi et la bonne vie, la conversion, qui eom|)rend le premier désir et le commencement de bien faire; la conlinualion, la persévérance, la délivrance actuelle du péché; par d'autres façons de parler, toujours de même sens et de même force, on lui demande qu'il donne de croire , (|u'il donne d'aimer, qu'il donne de persévérer jusrpi'à la fin dans son amour : on lui demande qu'il fasse qu'on croie, qu'il fasse qu'on aime, qu'il fasse qu'on persévère.
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L'cllel qu'on alleiul de celle prière, n'esl pas seulement qu'on puisse aimer, qu'on puisse croire; mais que Dieu agisse de sorle ipi'on aime, qu'on croie. Or c'est un principe certain de saint Augustin , mais évident de soi-même, qu'on ne demande à Dieu que ce qu'on croit qu'il lait; autrement, dit le même Père, la prière serait illusoire, irrisouia : faite vainement et par manière d'acquit, i'erfunc- TORiE , i.NAMTEU. Ou croil douc sérieuscmenl cl de bonne foi que Dieu fait véritablement tout cela, el ces demandes sont fondées sur la foi. On les fait en Occident comme en Orient el dès l'origine du christianisme; c'est donc la foi de tous les temps, comme celle de tous les lieux : quod ubique, quod semper, el en un mol, la foi catholique.
CHAPITRE XV
Conséquence de saint Aiiguslin : la discussion des Pères peu nécessaire : ta prière suf/isanle pour établir la prévention et l'efficace de la grâce.
On voit maintenant la raison qui a fait dire à saint Augustin qu'il n'était pas nécessaire d'examiner les écrits des Pères sur la matière de la grâce , sur laquelle ils ne s'étaient expliqués que brièvement et en i)assant, transeumer et breviter'. Mais ils n'avaient pas besoin de s'expliquer davantage, non plus que nous d'entrer plus profondément dans cette discussion, puisque sans tout cet examen, les prières de l'Eglise montraient simplement ce que pouvait la grâce de Dieu; Orationibus autem Egclesi.e simi'liciter apparebat Dei gratia quid vale- RET-. Remarquez ces mots : quid raleret, ce que la grâce pouvait; c'est-à-dire, que ces prières nous en découvraient, non-seulement la nécessité, mais encore la vertu el l'efficace ; et ces qualités de la grâce, dit saint Augustin, paraissent fort nette-. ment et fort simplement dans la prière, simpligitbr. Ce n'est pas qu'elles ne paraissent dans les écrits des saints Pères, où le môme saint Augustin les a si souvent trouvées; mais c'est que celle doctrine du puissant elTet de la grâce ne paraissait si pleinement, si nettement, si simplement nulle part que dans les prières de l'Eglise. Quand on prie, on sent clairement el dans une grande simplicité , non-seulement la nécessité , mais encore la force de la prière et de la grâce qu'on y demande pour fléchir les cœurs. Dans la plupart des discours des Pères , comme ils disputent contre riuelqu'un qui n'est attentif qu'à prendre ses avantages, ils craignent de dire ou trop ou trop peu; mais dans la prière, ou publique ou particulière, chacun est entre Dieu el soi : on épanche son cœur devant lui, et sans craindre que quelque hérétique abuse de son discours, on dit simplement à Dieu ce que son esprit fait sentir.
CHAPITRE XVI
Erreur de M. Simon de louer saint Chrysostome de n'avoir point parlé de grâce efficace. Les prières la prouvent sans dit pu ter.
Ça donc été à M. Simon une erreur gro-ssière cl une pernicieuse ignorance d'avoir loué saint Chrysostome de ne parler point de grâce efficace. Quand il n'en aurait point parlé dans ses discours, ce qui n'est pas, il en a parlé dans ses prières. Il a Irès-
ùe praed. SS., c. xiv, n. ST?. — 2 Idem
l)icn entendu, comme on vient de voir, qu'il en parlait, et il en parlait simplement, puisqu'il en parlait à Dieu dans l'elfusion de son cœur. Ce n'est pas ici une matière où l'Eglise ail besoin de laborieuses disputes, et comme dit saint Auguslin, elle n'a, sans disputer, qu'à cire allenlive aux prières qu'elle fait tous les jours : Prorsus in hac re non operosas disputationes expectet Ecclesia, sed attendat quotidianas 0rat10nes suas ' .
CHAPITRE XVII
Erreur de s'imaginer que Dieu ôte le libre arbitre en le tournant où il lui plaît: modèle des prières de l'Eglise dans celles d'Esther, de David, de Jérémie, et encore de Daniel.
Notre auteur croit bien rafTiner lorsqu'il dit que ces expressions que Dieu donne et que Dieu fait, n'empêchent pas l'exercice du libre arbitre. C'est précisément ce qu'on prétend, et ce que saint Auguslin a prétendu démontrer par ces prières. Ce qu'il prétend , encore un coup , c'est de démontrer que Dieu donne, et que Dieu opère cet exercice du libre arbitre en la manière qu'il sait, et qu'il n'a garde de détruire en l'homme ce qu'il y a fait, et ce qu'il lui donne. Car pour ici laisser à part les prières de l'Eglise, et remonter à la source de l'Ecriture, lorsque dans l'extrême péril de la reine Eslher, qui s'exposait à la mort, en se présentant au roi son mari hors de son rang sans être appelée, elle se mil en prière el y mit tous les Juifs, et que l'effet de cette prière fut que Dieu tourna en douceur l'esprit du roi : convertit Deus spiritum régis AD lenitatem^; en sorte qu'Assuérus, qui avait d'abord regardé la reine avec des yeux terribles , comme un taureau furieux'^, ainsi que saint Auguslin a lu^ après les Septante, donna le signe de grâce, en étendant son sceptre d'or vers cette princesse^, et lui promit de faire ce qu'elle voudrait : Dieu lui ôla-t-il son libre arbitre, ou l'Eglise priaitelle Dieu de l'en priver? N'est-ce pas par son libre arbitre que ce roi sauva les Juifs et punit Aman; et tout cela néanmoins fut l'effet de la prière el de la secrète et très-efficace puissance, par laquelle, dit saint Augustin", Dieu changea le cœur du roi, de la colère où il était à la douceur, et de la volonté de nuire à la voloyité de faire grâce.
Et lorsque David ayant appris qu'Achilophel, dont les conseils étaient écoulés comme des oracles, était entré dans le parti rebelle, il ht à Dieu cette prière : lienversez , Seigneur, le conseil d'AchitopheP. Celte prière ne fut-elle pas accomplie par le libre arbitre des hommes? Ce fut sans doute par son libre arbitre que David renvoya Chusaï à Absalom ^ .• ce fut Par son libre arbitre que Chusaï proposa un mauvais conseil : ce fut par son libre arbitre qu'Absalom le préféra à celui d'Achilophcl qui était meilleur** : ce fut néanmoins par tout cela que le conseil d'Achilophcl fut renversé, el que la prière de David fut exaucée, et lorsque l'Ecriture dit que le conseil d'AcliitopJiel, qui était utile, fut dissipé par la volonté de Dieu, Domini nutu '"; (pic nous dit-elle autre chose , sinon qu'il tourne où il veut le libre arbitre?
C'est sur les exemples de ces prières publiques!
1. De don. pr:rs.,c. vu. n. 15. — 2. Eslher. ,\s. 16. — .'?. [deini\ XV. 11. — 4. Lilj. I. al Donif., cap. xx. — 5. Esth., ihid., v. 2. — 0. Ihid. — 7. ir. Ri;ri., XV. :n. — s. idem, 31. — 0. Ihid. XVII. l,elc. — 10. Ihid., U.
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el parliculicrcs que l'Eglise a formé les siennes; et si 1 on nous dit que ce sont là des coups extraordinaires, et comme miraculeux de la main de Dieu, et qu'il ne faut pas croire pour cela qu'il se môle de la même sorte dans les autres aifaires des hommes, et en particulier dans celle du salut, c'est le comble de l'aveuglement; car au contraire, c'est du salut éternel des hommes que Dieu se mêle principalement. Ce n'était pas un secours extraordinaire et miraculeux que demandait le prophète , en disant : Convertissez -moi * ; c'était néanmoins un secours Irès-eiïîcace et tout-puissant , puisqu'il l'exprime en ces termes : Convertissez-moi , et je serai converti; parce que vous êtes le Seigneur mon Dieu (qui pouvez tout sur ma volonté); car après que vous m'avez montré vos voies (de cette manière secrète et particulière que vous savez) j'ai frappé mes genoux, en signe de douleur. On ne pouvait pas exprimer plus clairement cette grâce toujours suivie de l'effet; quoique David l'exprime encore en moins de mots et avec autant d'énergie, lorsqu'il dit : Aidez-moi , et je serai sauvé"^, nous faisant sentir en deux si courtes paroles, cet infaillible secours avec lequel nul ne périt. Cent passages de celle sorte établissent, dans l'Ancien Testament, celte grâce qui donne l'effet. Ils sont encore plus fréquents dans le Nouveau; mais nous n'avons ici besoin que de l'Oraison dominicale.
CHAPITRE XVIII
Preuve de l'efficace de la grâce par l'Oraison dominicale.
L'esprit de cette divine prière n'est pas, par exemple, dans cette demande : Que votre nom soit sanctifié, de faire dire au chrétien : Seigneur, faites seulement que je puisse vous sanctifier, et laissezmoi faire ensuite. Ce serait présumer de soi-même, douter de la puissance que Dieu a sur nous, et désirer trop faiblement un si grand bien. Jésus- Christ nous apprend donc à demander l'actuelle sanctification du nom de Dieu, l'actuel établissement de son règne en nous , en sorte que dans l'effet rien ne lui résiste : la parfaite conformité de notre volonté avec la sienne, ce qui sans doute ne se saurait faire que par noire volonté; mais en la demandant à Dieu, on montre qu'il en est le maître.
Et quand on dit : Donnez-nous aujourd'hui notre pain de chaque jour, pour ne point encore parler du sens spirituel de celle demande, on demande sans difficulté, que nous l'ayons actuellement, et tous les jours, ce pain nécessaire â notre vie; ce qui n'empêchera pas qu'il ne nous soit donné par noire travail volontaire , et souvent par la bonne volonté el les aumônes de nos frères, auquel cas , ce n'est pas moins Dieu qui nous le donne, parce que c'est lui qui tient en sa main la volonté de tous les hommes, et qui leur inspire clfeclivcment tout ce qu'il lui plaît.
CHAPITRE XIX
Les deux dernières demandes expliquées par saint Augustin et par les prières de l'Eglise , démontrent l'ejficace de la grâce.
Mais de toutes les demandes de l'ijraison dominicale , celles qui marquent le plus l'effet certain de la grâce , sont les deux dernières : Ne nous induisez point en tentation , mais délivrez-nous du mal.
I Jerem., xxx. 18, 19. — i. Ps., cxviii, 117.
Car, comme dit excellemment saint Augustin : « Celui qui est exaucé dans une telle prière, ne » tombe point dans les tentations qui lui feraient » perdre la persévérance'. » Il aura donc
aura aonc ce présent divin par lequel Irès-cerlainemenl il est sauvé; et l'effet de celte prière est que Dieu nous mène actuellement au salut.
« Mais, » poursuit saint Augustin, « c'est par » sa propre volonté qu'on abandonne Dieu, et qu'on » mérite d'être abandonné. Qui ne le sait pas? » Aussi c'est pour cela qu'on demande qu'on ne » soit point induit en tenlalion , alin que cela n'ar- » rive point; » c'est-à-dire, afin qu'il n'arrive point, ni que nous quittions Dieu, ni qu'il nous quille; « et si l'on est exaucé dans celle prière , et que ce » mal n'arrive point, c'est que Dieu ne l'aura pas I) permis, étant impossible qu'il arrive rien que ce » qu'il veut, ou qu'il permet. Il peut donc et lour- » ner au bien les volontés , et les relever du mal , » el les diriger à ce qui lui est agréable, jiuisque » ce n'est pas en vain qu'on lui dit : Seigneur, vous » nous donnerez la vie en nous convertissant; » el encore : « Ne laissez point vaciller mes pieds; » el encore : « Ne me livrez point au pécheur par mon » désir; » et enfin : « Ne nous laissez point tomber » en tentation. » « Car celui qui ne tombe point » dans la tenlalion, sans doute ne tombe point dans » la tenlalion de la mauvaise volonté. Quand donc » on demande à Dieu qu'il ne nous induise point en » tentation, c'est-à-dire, qu'il ne permette, qu'il ne » souffre pas que nous y soyons induits, on recon- » nail qu'il empêche notre mauvaise volonté; » par où il est manifeste que c'est par la grâce, que nous sommes parfaitement délivrés du mal, c'est-à-dire, principalement du mal du péché , qui est le plus grand de tous, et à vrai dire, le seul; ce qui ne serait pas vrai, puisque nous n'évitons ce mal qu'avec notre libre arbitre, s'il n'était certain en même temps que Dieu empêche dans nos volontés tout le mal qu'il veut, et y met tout le bien qu'il lui plaît.
Quand j'allègue ici saint Augustin, ce n'est pas tant pour faire valoir une autorité aussi vénérable que la sienne , que pour faire senlir à M. Simon, et à tous ceux qui , comme lui, se bouchent les yeux pour ne point entrer dans sa doctrine , combien les preuves en sont invincibles. Au reste, il est évident que l'Eglise n'a pas entendu autrement que lui l'Oraison dominicale; car dans cette belle prière qui précède la communion , lorsqu'elle i)arle en ces termes : Faites que nous soyons toujours attachés à vos commandements, et ne permettez pas que nous sotjons séparés de tous, que veut-elle dire autre chose , si ce n'esl plus expressément , et d'une manière plus étendue, ce que Jésiis-Clirisl reiiIVrine dans ce peu de mois : Ne nous induisez pas en tentation? L'intention de Jésus-Clirisl n'est pas de nous faire demander que nous vivions sur la terre exempts de tentations, dans une vie où toutes les créatures nous sont une lentation cl un |>iégc. Ce qu'il veut que nous demandions, c'est qu'il ne nous arrive pas de tenlalion où noire verlu succombe; clcelaqu'eslce autre chose, que de demander en d'aulres termes, qu'il nous tienne toujours attachés à ses commandements, et qu'il ne permette pa^ que nous soyons séparés de hii? FAC NOS tuis .'JE.mi'ER i.nii.eukre ma.n-
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une force parlioulièro dans oos mois ; .Se ])crmeUcz pas. Si nous sommes assez malheureux pour nous séparer de Dieu , il esl sans doule que nous l'aurons voulu. LEglisc demande donc que Dieu ne permeUe pas qu'un si grand mal nous arrive, el qu'il lionne noire volonté loUemenl unie à la sienne, qu'elle ne s'en sépare jamais.
Par ce moyen nous serons parfailcmenl délivrés du mal; el il laul encore remarquer comnicnl l'Eglise enlend celle demande : Libéra nos à malo. Après l'avoir prononcée, clic ajoule inconliiient : Délivrez-nous de tout mal passé, présent et à venir. Ce nuil passé donl nous demandons d'èlre délivrés, ne peul élre que le péché qui passe dans son action, el qui demeure dans sa coulpe. Nous demandons donc d'èlre délivrés des péchés déjà commis , et de ceux que nous commettons de jour en jour, el en même temps préservés de tous ceux que nous pourrions commettre, par la grâce qui nous prévient pour nous les faire éviter. Par ce moyen, nous obtiendrons la parfaite liberté des enfants de Dieu, qui consiste à n'être jamais assujélis au péché; el c'est pourquoi la prière se termine en demandant que nous soyons établis dans une paix (jui nous fasse vivre toujours affranchis du péché, et assurés contre tout ce qui nous pourrait troubler.
Cela même n'est autre chose que demander la persévérance par une grâce donl l'efTet esl double; l'un de nous faire toujours bien agir, cl l'autre de nuus empêcher toujours de mal faire. L'Eglise cxplifiue le premier, en priant Dieu que nous soyons toujours attachés au bien : Tuis sempeu inh/EUere MANDATis; el le second, en le priant qu'il ne ])crmette jamais que nous tombions dans le mal : Et a
CHAPITRE XX
Saint Augustin a pris des anciens Pères la manière dont il explique l'Oraison dominicale : saint Ciji)rien, TcrluUicn : tout donner a Dieu : saint Grégoire de JSijssc.
Ceux qui trouveront que je m'arrête jilus longtemps qu'il ne faudrait aux prières de l'Eglise, ne cunçuivenl pas de quelle importance il esl de les bien entendre. Si saint Augustin a démontré, comme je fais après lui, qu'elles sont toutes fondées sur l'Oraison dominicale , il n'a fait que suivre les pas des Pères qui ont écrit avant lui. On peul voir dans son livre du Don de la Perséoérance les beaux passages qu'il rapporte de sainl Cy[)rien , iirincipalemenl celui-ci sur ces paroles de l'Oraison dominicale ' : Que votre >o.m soit sanctifié; c'est-à-dire, fpx'il le soit en nous, dit ce sainl; et ensuite : « Après que Dieu nous a sanctifiés, il nous reste » encore à demander, que celle sanctification de- " rneure en nous ; cl parce que Notre Seigneur »> avertit celui rpi'il a guéri de ne f)écher plus, de » peur qu'il ne lui arrive un plus grand mal, nous i> demandons nuit et jour, que la sanclilication qui » nous esl venue de la grâce, nous soit conservée » par sa protection. »
Le même saint Cyprien reconnaît que dans ces paroles : Votre tolonlésoil faite dans la terre comme au ciel, nous demandons, non-seub-menl que nous la fassions, mais encore que c.eux qui ne sont pas
: Cypr., lie Oral, tlorninic; Awj., d : dono pertever., c. ii.
convertis, et qui sont encore terre deviennent célestes; ce qui enferme la reconnaissance de la grâce, qui change les cœurs de l'inlidélilé à la foi.
Ces scnlimonls venaient de plus haut, et on les trouve dans Terlullien au livre de l'Oraison , que saint Cyprien a imité dans celui qu'il a composé du même titre, sur ces paroles : Donnez-nous aujourd'hui notre pain de tous les jours. Saint Cyprien, en inlcrprôtanl ces paroles de l'Eucharislie , avait dit : « Nous demandons que ce pain nous soit « donné Ions les jours, de peur que tombant dans ^) quelque péché mortel, el ce pain céleste nous » étant interdit par celle chute , nous ne soyons sé- » parés du corj)S de Notre Seigneur'; » ce que Terlullien avait expliqué par ces mois : « Nous de- » mandons dans celle prière notre demeure perpé- » luelle en Notre Seigneur, et notre inséparable » union avec le corps de Jésus-Christ. » Tout tend à demander l'action , l'elfet , l'actuel accomplissement ; c'est-à-dire , sans difficulté , une grâce qui donne tout cela, par les moyens que Dieu sait.
Mais il n'y a rien de plus clair que ces paroles de sainl Cyprien : « Quand nous demandons que Dieu » ne permette pas que nous tombions en tentation, » nous demandons que nous ne présumions point » de nos propres forces, que nous ne nous élevions » pas dans notre cœur, que nous ne nous attribuions » pas le don de Dieu , lorsque nous confessons la » loi, ou que nous souffrons pour lui. » Nous demandons donc précisément ce qui dépend le plus du libre arbitre ; el la source d'où naissent ces demandes, c'est afin, dit le même sainl, « que notre » prière élant précédée par une humble reconnais- » sance de noire faiblesse, il arrive qu'en donnant » tout à Dieu, nous recevions de sa bonlé ce que » nous lui demandons d'un humble cœur. »
Il faut donc tout donner a Dieu, tout, dis-je, jusqu'au plus formel exercice de noire libre arbitre; parce qu'encore qu'il soit de nature à ne pouvoir cire contraint et à ne devoir pas être nécessité, il peut être fléchi, ébranlé, persuade par celui qui, l'ayant créé, le tient toujours sous sa main; ce qui fail dire à l'Eglise, dans une de ses collectes : Deus vmTUTUM, cujus est totum quod est optimum; Dieu des vertus, à qui appartient tout entier ce qu'il y a déplus excdlenl; par conséquent les vertus, qui sont sans difficulté ce qu'il y a de meilleur parmi les hommes. Prière admirable, donl sainl Jac(|ucs avait établi le fondement par ces paroles : Tout présent très-bon et tout don parfait vient du Père des lumières"^.
Les Grecs expliquent l'Oraison dominicale dans le même esprit que les Latins; et sainl Grégoire de Nysse, dans ses homélies sur celle jjrière, s'accorde à reconnaître avec eux, qu'on y demande tout ce qui appartient le plus au libre arbitre, connue d'être juste, pieux el éloigné du péché; de mener une vie sainte el irréprucliable, el le reste de celle nature; par conséquent un secours qui donne, nonseulemenl le pouvoir de toutes ces choses, mais en induise l'effet.
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tout le bien, il faut ajouter que la prière, qui nous fait voir que'tout vient de Dieu par celte grâce qui fléchit les cœurs, nous fait voir en même temps qu'elle-même est un des fruits de celte grâce. Saint Augustin l'a prouvé par des preuves incontestables; et saint Ambroise disait, avant lui , que prier était encore un effet de la grâce spirituelle, qui, scion lui, fait pieux qui elle veut'. L'Ecrilure y est expresse. Il est écrit dans le Prophète ^ : « En ces » jours je répandrai dans la maison de David , et » sur les habitants de Jérusalem , l'esprit de grâce » et de prière; » et quel sera l'eiïet de cet esprit? « qu'ils me regarderont, moi qu'ils ont percé, et se » frapperont la poitrine, et s'afiligeront comme on » fait pour la mort d'un fils unique. Toute la terre » sera en pleurs, famille à famille : la famille de 1) David d'un côlc : la famille de Nathan de l'autre : )) la famille de Lévi et des autres; » tant est tendre, tant est eflTicace cet esprit de gémissement, de prière et de componction que Dieu répandit sur son peuple , ou celui qu'il y répandra un jour, lorsque les Juifs tourneront les yeux vers ce Dieu qu'ils ont percé.
L'eiïicace de cet esprit paraît encore bien clairement dans ces paroles de saint Paul : L'esprit prie pour nous avec des gémissements inexplicables^. Qu'on l'entende comme on voudra, ou avec saint Augustin et les autres Pères, du Saint-Esprit, dont l'Apôtre venait de dire : L'esprit aide notre faiblesse'' , ou d'une' certaine disposition que le Saint-Esprit met dans les cœurs , à quoi saint Ghrysostome semble pencher, la preuve est égale; puisque c'est toujours , ou le Saint-Esprit qui forme la prière dans ceux qui la font , ou le même Saint-Esprit qui met dans les cœurs la disposition d'oîi elle suit. La première interprétation est la meilleure; puis(iuc c'est du Saint-Esprit dont parle l'Apotre dans tous les versets précédents, et en particulier dans celui où il est dit : que nous avons reçu l'esprit d'adoption, en qui nous crions, Abba, Père^ ;ce que le même saint Paul explique ailleurs, en disant" : Parce que vous êtes enfants de Dieu, Dieu a envoyé dans vos cœurs l'esprit de son Fils, qui crie Abba, Père. L'esprit du Fils, est le Saint-Esprit qui crie en nous, Abba, Père; c'est-à-dire, qui nous fait pousser ce cri salutaire; ce qui montre l'efficace de son impulsion. Car de môme que lorscpi'il est dit : Ce n'est pas vous qui parlez , mais l'esprit de votre Père qui parle en vous'', celle expression signifie l'efficace du Saint-Esprit, qui nous fait parler, ou comme Jésus-Christ l'explique dans le même endroit, qui dans l'heure même, et sans que nous ayons besoin d'y penser, nous donne ce qu'il nous faut dire ; de môme lorsqu'il est dit que l'esprit crie, qu'il prie, qu'il gémit en nous, la force de cette expression dénote le divin instinct, qui nous inspire ces cris et ces pieux gémissements; et connue raisonne très-bien saint Augustin* : « Qu'est-ce à » dire que l'esprit crie, si ce n'est qu'il nous fait » crier; ce que l'Apôtre explique en un autre en- » droit lorsqu'il dit : Nous avons reçu l'esprit d'a- » doption en qui nous crions, et par lequel nous » crions : là il dit que l'esprit cric; ici que nous
1. Amiiros., op. A wj . de dnno purs., c. xxii. — 2. Znch., xii. 11. — 3. Rom., VIII. 2o. — 4. Idem. — 5. Ibid., v. 13. — G. Gui., IV. 6. — 7. Matth., x. 20. — 8. De dono perscver., c xxiii, >i. 04. Ep. cxciv, ul. cv. (id Sixt.
y> crions par lui, déclarant par là que lorsqu'il a dit » qu'il crie, il veut dire qu'il fait crier; d'où nous » concluons que cela même est un don de Dieu, de » crier à lui et de l'invoquer d'un cœur véritable : i » par où sont condamnés ceux qui prétendent que I » c'est de nous-mêmes que nous demandons, que » nous cherchons, que nous frappons, afin qu'il » nous ouvre, et ne veulent pas entendre que cela » même est un don de Dieu de prier, de chercher, » de frapper; puisque c'est l'eff'el de l'esprit par » qui nous crions à Dieu, et par qui nous le récla- » nions comme notre Père. »
On nous dira que quelques Pères grecs, comme saint Ghrysostome et Théodorel, entendent cet esprit, non d'une grâce ordinaire, mais d'un don extraordinaire de prier, qui était infus à certaines personnes à qui il était donne, par un instinct particulier, de faire dans les assemblées ecclésiasticiues certaines prières, que le Saint-Esprit leur dictait pour l'instruction de toute l'Eglise; grâce que Théodoret assure qui durait de son temps. Mais tout cela ne diminue rien de notre preuve; puisqu'il sera toujours vrai que le Saint-Esprit n'ôtail point le libre arbitre à ceux à qui il dictait intérieurement ces prières, il ne l'ôte donc pas non plus à ceux à qui il inspire la volonté d'y consentir. Le même saint Ghrysostome nous enseigne que les diacres succèdent à ceux qui faisaient ces prières, et qu'ils en font la fonction, lorsqu'ils exhortent les fidèles à prier pour telles et telles choses; de sorte que ce don extraordinaire, quand on voudrait présupposer que c'est d'un tel don que parle saint Paul, aurait tourné en grâce ordinaire; en sorte qu'il demeurerait également véritable que le Saint- Esprit dicte les prières de l'Eglise, et dicte en particulier l'exhortation du diacre, qui est, comme on a vu, un commencement de la prière ecclésiasti(iue. Enfin, celte autre parole de saint Paul : Parce que nous sommes enfants de Dieu, Dieu a envoyé en nous l'esprit de son Pils qui crie : Noire Père, n'est pas un don extraordinaire et une de ces grâces gratuites qui tiennent quelque chose du miracle, mais comme on voit, une suite naturelle de l'esprit d'adoplion, qui est la grâce commune à tous les fidèles; en sorte que tous ceux qui prient ont, en qualité d'enfants de Dieu, un don elllcace de prier, par lequel don, comme parle saint Augustin', Dieu leur imprime dans le aeur, avec la foi et la crainte, non-seulement l'affection , mais encore l'effet de prier; c'est-à-dire, sans dilficulté, l'acte même de la prière, imi'eutito ou.vtio.ms .\fkectu et efkectu.
CHAPITRl-: XX.H.
On prouve par la prière que la prière vient de Dieu.
Ces témoignages de l'Ecriture sont démonslralifs; mais la prière elle-même nous fournil un argument plus abrégé pour établir la [luissance de la grâce qui nous fait prier. C'est (|u'on demande l'esprit do prière, l'esprit de componction par le(|ucl on prie. Gomme on dil à Dieu, faites-nous croire, faites-nous aimer, faites-nous mener une vie sainte, un lui dil aussi : failes-nous prier, faites-nous demander ce qu'il vous plaît; fac eos (ji.k tiiu sunt I'L.\<:it.v pos- Tir,.\iŒ. L'Ilglise grecque le demande t(tmmt' la latine^ : Faites-nous la grâce, ô Seigneur, d'user
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vous dire avec confiance, et sans crainte d'être condamnes, notre Père qui êtes dans les deux. Dans la luosso de sainl Basile , et dans celle de sainl Olirysoslome' : Faites-nous dignes de wiis invoquer par la vertxi, du Saint-Esprit , et avec une pure conscience; et encore : Accordez-nous cette grâce que nous vous invoquions avec confiance, et vous disions : Xotre Père, etc.
La même chose parait presqu'en mômes termes , dans la messe de saint Jacques, el dans celle de saint Marc- on voit partout ce terme mystique, qui de tout temps en Occident comme en Orient, précède l'Oraison dominicale : Audemus dicere , Nous osons dire; mais l'Orient a marqué plus expressément que celte pieuse audace, d'appeler Dieu notre Père, nous vient de la grâce du Saint-Esprit, dont Paul disait tout à l'heure, que c'est lui qui crie en nous; c'est-à-dire, qui nous fait crier que Dieu est notre Père.
On trouve aussi dans la messe de saint Chrysostome' -.Vous qui nous donnez ces prières communes el unanimes, daignez aussi les exaucer ; par où paraît encore cette excellente doctrine , que ce qui fonde l'espérance que nous ressentons en nos cœurs d'être exaucés, c'est que nous n'olfrons à Dieu que les prières qu'il nous fait faire, ce qui est précisément la même chose que demande l'Eglise, en disant : Seigneur, ouvrez les oreilles à 7ws prières, et afin que nous obtenions ce que vous nous promettez, faites-nous demander ce qui vous plaît: Pateant AURES, etc.
C'est donc la foi de l'Eglise catholique, qu'il faut demander à Dieu tous les actes de notre liberté, jusqu'à la prière, par oîi l'on obtient tous les autres; et par conséquent qu'il les forme tous, et qu'il forme en particulier et par une grâce spéciale l'acte de prier dans ceux qui le font. C'est pourquoi on lui en rend grâces conformément à cette parole de saint PauP : Je rends grâces à Dieu de ce que, nuit et jour, je me souviens continuellement de vous. Qui rend grâces à Dieu de ce qu'il prie nuit et jour, lui rend grâces du premier moment comme de la suite, puisque sans doute ce premier moment est le commencement de ces jours et de ces nuits si lieureusem,'nt passés dans la prière.
CHAPITRE XXIII
l/ar(jumenl de la prière fortifié par l'action de grâces.
Et en eiïet, cette preuve de l'efficace du secours divin parait encore plus forte , si l'on joint l'action de grâces, qui est une des principales parties de la prière, avec les demandes qu'on y fait. Voici comment sainl Augustin a formé en divers endroits cet argument. On ne demande pas à Dieu un simple pouvoir de bien faire, mais i'eiïct et l'acte même, el on csl si persuadé qu'il ne se fait rien de bien sans ce secours, qu'on se croit obligé, quand le bien s'est fait, d'en rendre grâces à Dieu. Je le prouve par ce passage de sainl Paul aux Ephésiens'' : « Entendant parler de votre foi et de l'amour que » vous avez pour tous les suints, je ne cesse de » rendre grâces pour vous, me souvenant de vous » dans mes prières; » cl à ceux de Thessalonique : « Nous ne cessons de rendre grâces à Dieu de ce
l. p. 72. - 2 P. 18, 38. - .3. P. C7. - 4. //. Tim., n. 2. - 5. Ephet., I. \',.
» qu'ayant reçu de nous sa parole, vous l'avez re- » çuc , non comme la parole des hommes, mais » comme celle de Dieu , ainsi qu'elle est en effet. » S'il ne s'est rien fait de particulier dans ceux qui ont cru , pourquoi en offrir à Dieu des actions de grâces particulières? « Ce serait là, » dit sainl Augustin*, « une flallerie ou une dérision plutôt » qu'une action de grâces : adulatio vel irrisio poh tius quam gratiarum actio. Il n'y a rien de plus » vain, » poursuit ce Père, « que de rendre grâces » à Dieu de ce qu'il n'a point fait. Mais parce que » ce n'est pas sans raison que saint Paul a rendu » grâces à Dieu, de ce que ceux de Thessalonique » avaient reçu l'Evangile, comme la parole, non » des hommes, mais de Dieu, il est sans doute que » Dieu a fait cet ouvrage. C'est lui donc qui a em- « péché que les Thessaloniciens n'aient reçu l'E- » vangile comme une parole humaine, et qui leur )> a inspiré (par celte grâce qui fléchit les cœurs) » la volonté de le recevoir comme la parole de » Dieu. »
CHAPITRE XXIV
La même action de grâces dans les Grecs , qxie dans saint Augustin. Passages de saint Clinjsostome.
L'Eglise grecque , comme la latine , a rendu à Dieu ces pieuses actions de grâces pour tout le bien que faisaient les hommes. « Rendons grâces à » Dieu, dit saint Chrysostome^, non-seulement pour » notre vertu , mais encore pour la verlu des autres : » rendons-lui grâces pour la confiance que les au- » très ont en lui; et ne dites pas, pourquoi le re- » mercier de cette bonne action qui n'est pas » mienne? Vous lui devez rendre grâces de ces » bons sentiments d'un de vos membres. » C'est donc une œuvre de Dieu que nos frères fassent bien; nous devons lui en rendre grâces comme d'un bienfait qui vienl de lui, et compter parmi ses ouvrages ce que nous faisons, puisque c'est lui qui le fait en nous. Le même saint Chrysostome parle ainsi en un autre endroit : « Je sais, dit-iP, un saint » homme qui priait de cette sorte ; Seigneur, nous » vous rendons grâces pour les biens que nous » avons reçus de vous, sans que nous l'ayons mé- » rilé, depuis le commencement de notre vie, jus- » qu'à présent : oui. Seigneur, pour ceux que nous » savons, et pour ceux que nous ne savons pas; » pour tous ceux qu'on nous a faits par œuvres ou » i)ar paroles, volontairement et involontairement; » pour les afllictions, pour les rafraîchissements «qui nous sont venus; pour l'enfer'*, pour le » royaume des cieux. Remarquez comment il rend » grâces de tout le bien que les hommes lui ont » fait, ou par œuvres, ou par paroles, volontaire- » ment ou involontairement, » en comptant cette bonne volonté des autres, quoique sortie bien ceriainement de leur libre arbitre, comme un don de Dieu qui les meut. Il montre donc que Dieu fait en nous-mêmes le libre mouvement de nos cœurs; el
1. De prœd. SS., c. xix. — 2. Ilom. ii. in ii. "d Cor. — .3. Ilota. X. ad Colons., n. 3.
4. Le mot grec que J'illustre autour rend pour celui (Venfer n'est pas susceptible, comme le mot latin infernua, de différentes int<!rprélation3 , et si;,'nifie précisément le lieu où souffrent les damnes. Ainsi, l'on doit dire que le saint homme, qui rendait grâces à Dieu pour l'enfur cl pour le royaume des deux , se proposait uniquement de glorifier la justice et la miséricorde de Dieu. On ne pourrait concevoir sans cette explication, ce que signillen ces actions de grâces rendues pour Venfer. (Edil. de Paris.)
LIVRE X. — SEMI-PÉLAGIANISxME DE M. SIMON
rinit ainsi sa prière : « Nous vous prions, Seigneur, » de nous conserver une âme sainte , une bonne » conscience et une fin digne de voire bonté : vous » qui nous avez tant aimés, que vous nous avez » donné votre Fils; rendez-nous dignes de votre » amour, ô Jésus-Clirist, Fils unique de Dieu;
f^K.^^^. dans votre parole
mande à Dieu ce
on lui en rend grâces comme d'une chose qu
lui nuise. Gel instinct vient de l'esprit , force dans ce dernier retranchement, par ces paisqu'il est dans toute l'Eglise. C'est rôles' : « Je voudrais bien qu'il nous dit si Assué-
» faites-nous trouver la sagesse » et dans votre crainte, etc. » C'est ainsi qu'on dequ'on fait soi-même, et qu'aussi
vient de lui. Il y a un instinct dans l'Eglise pour demander à Dieu, chacun pour soi, et tous pour tous, non pas le simple pouvoir, mais le faire : il y a encore un instinct pour lui rendre une action de grâces particulière du bien que font ceux qui font bien. On ressent donc qu'ils ont reçu un don particulier de bien faire. On ne croit pas pour cela que leur libre arbitre soit affaibli, à Dieu ne j)laise, ni que la prière ■••-•• de la foi , pu
donc un dogme constant et un article de foi, que sans blesser le libre arbitre , Dieu le tourne comme il lui plaît, par les voies qui lui sont connues.
CHAPITRE XXV
Ni les semi-pélagiens , tii Pelage même ne niaient pas que Dieu ne pût tourner où il voulait le libre arbitre. Si c'était le libre arbitre même qui donnait à Dieu ce pouvoir, comme le disait Pelage. Excellente réfutation de saint Augustin.
La doctrine qui reconnaît Dieu pour infaillible moteur du cœur humain , est si constante dans l'Eglise, que les semi-pélagiens, tout attachés qu'ils étaient à élever le libre arbitre au préjudice de la grâce, ne l'ont pas nié; au contraire, ils l'outrent plutôt, lorsqu'ils disent qu'il y en a que Dieu force malgré qu'ils en aient à faire le bien; qu'il attire, soit qu'ils le sachent ou non, malgré toute leur résistance , et soit qu'ils le leuillent , ou qu'ils ne le veuillent pas*. Je ne crois pas qu'en parlant ainsi, Cassien, le père des semi-pélagiens, ait voulu dire qu'en émouvant l'homme, Dieu lui ôlàl absolument son libre arbitre, pour lequel il combat tant dans les endroits mêmes d'où ces paroles sont tirées; mais, quoi qu'il en soit, il parle de sorte qu'il donne lieu à saint Prosper de le reprendre^ de partager mal à propos le genre humain, et de nier dans les uns le libre arbitre, et la grâce dans les autres*. Il n'y a nul inconvénient que des esprits, à qui la justesse et la profondeur manquent, et qui se laissent dominer à leur prévention, agissant par des mouvements irréguliers, outrent d'un côlé ce qu'ils relâchent de l'autre. Ce qui est certain, c'est qu'ils avouent que Dieu change les volontés comme il lui plaît, ainsi que saint Prosper le reconnaît; et qu'à regarder la consommation des bonnes œuvres, et l'exclusion parfaite du péché, ils parlent, à peu près, comme les autres docteurs, se réservant de laisser, quand ils voulaient, au libre arbitre, le commencement de la piété, encore que quand ils voulaient ils le donnassent aussi à la grâce.
Le fond de celte doctrine venait de Pelage, dont saint Augustin rapporte un mémorable passage", où il reconnaît que Dieu tourne où il lui plaît le
1. Cass.. coll. xiii, cap. xvii. xviii. — 2. Coll., »i.21. —^.Cull III, c. XV ; Coll. XI , c. xxiii ; Coll xii, c. iv, vi ; Coll. xiii, c. ix, xi, XII, XIV, cl sfij. — 4. De graliâ Christ., I. i, c. xxiii.
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cœur de l'homme, ut cor nostrlm quo voluerit Dels IPSE DECLiNET : « Voilâ, dit saint Augustin, un grand a secours de la grâce de tourner le cœur où il lui )) plaît; mais, poursuit ce Père, Pelage veut qu'on ' mérite ce secours parle pur exercice de son libre >> arbitre; lorsque nous souhaitons que Dieu nous .) gouverne, lorsque nous mortifions notre volonté, que nous rattachons à la sienne, et que devenant avec lui un même esprit, nous mettons notre cœur en sa main, en sorte qu'il en fait après tout ce qu'il veut. » Pelage n'a donc pu nier que Dieu peut tout sur le libre arbitre de l'homme. Celte vérité était établie par trop de témoignages de l'Ecriture et trop constante dans l'Eglise pour être niée; et tout ce que put inventer cet hérésiarque, en faveur du libre arbitre, c'est que si Dieu avait un pouvoir si absolu sur nos volontés, c'était nousmêmes qui le lui donnions; mais saint Augustin le
» rus , ce roi d'Assyrie , dont Eslhcr détestait la » couche, pendant qu'il était assis sur son trône, » chargé d'or et de pierreries, et regardait cette » sainte femme avec un œil terrible comme un tau- » reau furieux , s"étail déjà tourné du côté de Dieu » par son libre arbitre , souhaitant qu'il gouvernât » son esprit et qu'il mit son cœur en sa main? Ce » serait être insensé de le croire ainsi, et néan- » moins Dieu le tourna où il voulait, et changea sa » colère en douceur, ce qui est bien plus admirable ') que s'il l'avait seulement fiéchi à la clémence, » sans l'avoir trouvé possédé d'un sentiment con- » traire. » Afin donc d'avoir tout pouvoir sur le cœur de l'homme, Dieu n'attend pas que l'homme le lui donne. Qu'ils disent donc, poursuit ce Père, et qu'ils entendent, que par une puissance cachée et aussi absolue qu'elle est ineffable, sans l'emprunter de personne. Dieu opère dans le cœur de l'homme toutes les bonnes volontés qu'il lui plaît.
CHAPITRE XXVI
La prière de Jésus-Christ pour saint Pierre : J'ai prié pour toi; en saint Luc , xxii, 32 : application aux prières de l'Eglise.
Jésus-Curist a déclaré très-manifestement cette puissance dans cette prière qu'il fait pour saint l'ierre : J'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille j)oint. Personne ne doute que saint Pierre ne dût croire par sa volonté, et par conséquent que ce ne fût le libre exercice de la volonté que Jésus- VAmsl demandait pour lui. On ne doute pas non plus que le Fils de Dieu n'ait été exaucé dans celle demande , puisqu'il dit lui-même à son Père : Je sais que vous m'exaucez toujours, ni par consé- ([uont que ce libre arbitre si faible, par lequel dans ([uclques heures cet apôtre devait renier son maître, après la prière de Jésus-Christ, ne dût être fortifié en son temps, jusqu'à devenir invincible. Par conséquent on ne doute pas que Dieu ne puisse tout sur nos volontés. C'est en celle foi que l'Eglise demande à Dieu qu'il convertisse les pécheurs, oi qu'il donne aux justes l'actuelle persévérance. Elle prie au nom de Jésus-Christ, ou plutôt c'est Jésus- Christ qui prie en elle; il y est donc aussi exaucé. Il n'esl pas permis de douter que lous ceux à qui il applique de la manière qu'il sait, les prières do son
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Eglise, ne reçoivent secrètement en leur temps cette grAce qui convertit, et qui fait persévérer jusqu'à la iin dans le bien. C'est donc une vérité qui ne peut être révoquée en doute, que Dieu a des moyens certains de faire tout le bien qu'il veut dans nos volontés; et ces moyens, quels qu'ils soient, c'est ce que l'Ecole appelle la(jrâce efficace. Voilà le fond de la doctrine de saint Augustin. Si M. Simon la méprise, et ne connaît point celle grâce, qu'il ne trouve point dans Grolius et dans ses autres théologiens, la vérité de Dieu n'en est pas moins ferme, et les prières ecclésiastiques n'en sont ni moins véritables, ni moins efllcaces.
CHAPITRE XXVII
Prière du concile de Sclgenstadl avec des remarques de Lessius.
Pour montrer que l'Eglise catholique n'a jamais dégénéré de cette doctrine, après avoir rapporté les anciennes prières , oii elle se trouve si clairement établie, il ne sera pas hors de propos d'en réciter quelques-unes de celles qu'elle a produites dans les siècles postérieurs. En voici une du concile de Selgensladt, dans la province de Mayence, de l'an 1022, sous le pape Benoit VIII, composée pour être faite à l'ouverture des conciles , et devenue en effet une prière publique de ces saintes assemblées .• « Soyez » présent au milieu de nous. Seigneur; Saint-Es- » prit, venez à nous, entrez dans nos cœurs, ensei- » gnez-nous ce que nous avons à faire; montrez- » nous où nous devons marcher; soyez l'instigateur » et l'auteur de nos jugements; unissez-nous effîca- » cernent à vous par le don et par l'effet de votre » seule grâce, afin que nous soyons un en vous, et » que nous ne nous écartions en rien de la vérité. »
Il ne faut point de commentaire à cette prière. On y voit clairement, comme le remarque Lessius qui la rapporte', qu'on y demande au Saint-Esprit que les Pères du coticile soient rendus véritablement etacec e/fef, rêvera et cum effectu, unanimes dans leurs sentiments. C'est ce qu'il trouve principalement dans ces paroles : Unissez-nous efficacement à tous; ce qu'il explique par ces autres termes : € Tirez-nous à vous de telle sorte que l'effet s'en- 0 suive véritablement, en sorte que nous soyons » unis en vous par une véritable charité; à quoi le même auteur ajoute encore : « Que le Saint-Esprit » nous unit et nous tire à lui efficacement, lorsqu'il » emploie celle manière de nous tirer par laquelle » il sait que nous viendrons Irôs-ccrlainemcnt, de » notre plein gré toutefois : » ce qui montre tout à la fois et la liberté de l'action et la certitude de l'effet.
On voit par là que les auteurs, qui sont le moins soupçonnés d'outrer l'efficace de la grâce, la recon- ; naissent dans le fond : leurs sentiments sont unanimes sur cela , et ils concourent , comme nous verrons à les trouver dans saint Augustin. Ce Père, en effet, n'en a jamais demandé davantage; c'est-àdire, comme on a vu, qu'il n'a jamais demandé que ce que l'Eglise demande elle-même, dans tous les temps et dans tous les lieux; et ainsi la manière loule-pnissanle dont Dieu agit dans le bien, scion la doctrine de ce Père, quoi qu'en ait pu dire M. Simon , est reçue de toute l'Eglise catholique. Mais
CHAPITRE PREMIER
Sur quel fondement M. Simon accuse saint Augustin de favoriser ceux qui font Dieu auteur du péché. Passage de ce Père contre Julien.
Pour accuser saint Augustin de faire Dieu auteur du péché', notre critique se fonde principalement sur un passage de ce saint, au livre v contre Julien, chapitre ni, et voici comment il en parle. « Il paraît » je ne sais quoi de dur dans l'explication qu'il ap- » porte de ces paroles de saint Paul : TRAomiT illos )) Deus, etc.; Dieu les a livrés à leurs désirs, etc., » et de plusieurs autres expressions semblables, » tant du Vieux que du Nouveau Testament : il » semble insister trop sur le mot de ÏRADmiT, » comme si Dieu était en quelque manière la cause » de leur abandonnement et de l'aveuglement de » leur cœur. » Sur ce fondement, notre auteur commence à faire des leçons à saint Augustin sur ce qu'il devait accorder ou nier aux pôlagiens. « Il » pouvait, dit-il, recevoir l'adoucissement que les » pélagiens donnaient à cette façon de parler, qui » est assurément ordinaire dans l'Ecriture. Lors- » qu'ils sont livrés, disait Julien, à leurs désirs, il » faut entendre qu'ils y sont laissés par la patience » de Dieu , et non poussés au péché par sa puis- » sance, relicti per divinam patientiam i7itelligendi » sunt, et non per potentiam in peccatum compulsi. A II parlait en cela le langage des anciens Pères , » comme on l'a pu voir dans leurs interprétations » qu'on a rapportées ci-dessus. Saint Augustin, au » contraire , leur a opposé plusieurs passages dont » les gnosliques et les manichéens se sont servis » contre les catholiques; mais il n'en tire pas les » mêmes conséquences. Peut-être eùl-il été mieux » de suivre en cela les explications reçues, que d'en » inventer de nouvelles. » Avec toutes les dissimulations et les tours ambigus dont il tâche de couvrir sa malignité, il résulte deux choses de son discours : l'une, que la doctrine de Julien reprise par saint Augustin était celle des anciens Pères; et l'autre, que ce saint docteur a inventé de nouvelles explications, par lesquelles sont favorisés ceux qui font Dieu auteur du péché, et cause de l'aveuglement et de l' abandonnement des hommes^. Il porte encore les choses plus loin en d'autres endroits, et il n'oublie rien pour faire d'un si grand docteur, aussi bien que de saint Thomas, un fauteur du luthéranisme.
Il ne s'agit pas ici de déplorer la malignité ou l'aveuglement d'un homme, qui, sous prétexte d'insinuer (le meilleurs moyens de soutenir la cause de l'Eglise, que ceux dont se sont servis ses plus illustres défenseurs, ose donner un patron de l'im-
LIVRE XI. - PERMISSION DU PÉCHÉ, EFFICACITÉ DE LA GRACE
portance de saint Augustin à ceux qui blasphèment contre Dieu. Laissant à part ces justes plaintes, il faut montrer à M. Simon que saint Augustin n'a rien dit que de vrai, que de nécessaire, rien qui lui soit particulier, et que les autres saints docteurs n'aient été obligés de dire, et avant et après lui.
CHAPITRE IL
Dix vérités incontestables par lesquelles est éclaircie et démontrée la doctrine de saint Augustin en cette matière : première et seconde vérité : que ce Père avec tous les autres ne reconnaît point d'autre cause du péché que le libre arbitre de la créature, ni d'autre moyen à Dieu pour y agir, que de le permettre.
Premièrement donc, il est certain que saint Augustin convient avec tous les Pères qu'on ne peut dire sans impiété que Dieu soit la cause du mal. Personne n'a mieux démontré que la cause du péché , si le péché en peut avoir, ne peut être que le libre arbitre , et c'est le sujet de tous ses livres contre les manichéens; ce qui est si certain, que ce serait perdre le temps que d'en entreprendre la preuve.
Secondement, saint Augustin a conclu de là avec tous les Pères, que Dieu permet seulement le péché. Aucun docteur n'a mieux démontré ni plus inculqué cette vérité, même dans ses livres contre les pélagiens. C'est contre les pélagiens qu'est écrite la lettre à Hilaire, où il parle ainsi' : « Ne nous in- » duisez pas en tentation, c'est-à-dire, ne permettez » pas que nous soyons induits en nous abandon- » nant , ne nos induci deserendo permittas , » ce qu'il prouve par ce passage de saint Paul- : Dieu est fidèle , et il ne permettra pas que vous soyez tentés au-dessus de ws forces. C'est contre les pélagiens qu'est écrit le livre du Don de la Persévérance , où il rapporte et approuve celte interprétation de saint Cyprien^ : « Ne nous induisez pas en tentation; » c'est-à-dire, ne soutirez pas que nous soyons in- » duits, Ne patiaris nos induci; ce qu'il conlirme en » ajoutant lui-môme : Que voulons-nous dire en di- » sant : Ne nous induisez pas en tentation. Ne nos » inferas , si ce n'est : Ne permettez pas que nous » y soyons induits , Ne nos inferri sinas? »
CHAPITRE III
Troisième vérité , où l'on commence à expliquer les permissions divines. Différence de Dieu et de l'homme. Que Dieu permet le péché , pouvant l'empêcher.
Pour expliquer plus à fond celte doctrine des permissions divines, il faut observer en troisième lieu, qu'il n'en est pas de Dieu comme des hommes, qui sont souvent contraints de permellre des péchés, parce qu'ils ne peuvent les empêcher; mais ce n'est pas ainsi que Dieu les permet. Qui peut croire, dit saint Augustin, qu'il n'était pas au pouvoir de Dieu d'empêcher la chu le des hommes et des anges? Sans doute il le pouvait faire, et peut encore empêcher tous les pécliés que font les hommes, cl même sans blesser leur libre arbitre; puisque nous avons vu qu'il en est le maître. Saint Chrysoslome en convient avec saint Augustin , cl l'Orient avec l'Occidcnl; puisqu'ainsi que; nous avons remarque, tout l'Orient lui demande qu'il fasse bons les mauvais, qu'il fasse demeurer les bons
1. Ep. CLVii. al. Lxxxix, n. 5. — 2. /. Cor , x. 13. — 3. De dono perscv., c. vi.
dans leur bonté, et qu'il nous fasse tous vivre sa)is péché. Il pourrait donc empêcher tous les péchés, et convenir tous les pécheurs, en sorte qu'il n'y eût plus de péché; et s'il ne le fait pas, ce n'est pas qu'il ne le puisse avec une facilité toute-puissante; mais c'est que, pour des raisons qui lui sont connues, il ne le veut point.
CHAPITRE IV
Quatrième vérité, et seconde différence de Dieu et de l'homme. Que l'homme pèche en n'empêchant pas le péché lorsqu'il le peut; et Dieu, non : raison profonde de saint Augustin.
De là suit une quatrième vcrilé qui n'est pas moins incontestable, ni moins importante; qu'il y a encore cette différence entre Dieu et l'homme , que l'homme n'est pas innocent; s'il laisse commettre le péché qu'il peut empêcher, et que Dieu, qui le pouvant empêcher sans qu'il lui en coulât rien que de le vouloir, le laisse multiplier jusqu'à l'excès que nous voyons, est cependant juste et saint; quoiqu'il fasse, dit saint Augustin', ce que, si l'homme le faisait, il serait injuste. Pourquoi, dit le même Père 2, si ce n'est que les règles de la justice de Dieu et celles de la justice de l'homme sont bien différentes? Dieu, poursuit-il, doit agir en Dieu, et l'homme en homme. Dieu agit en Dieu, lorsqu'il agit comme une cause première, toute-puissante et universelle, qui fait servir au bien commun ce que les causes particulières veulent et opèrent de bien ou de mal; mais Thomnie, dont la faiblesse ne peut faire dominer le bien, doit empècber tout le mal qu'il peut.
Telle est donc la raison profonde par laquelle Dieu n'est pas obligé d'empêcher le mal du péché : c'est qu'il peut en tirer un bien, et même un bien infini; par exemple, du crime des Juifs le sacrifice de son Fils, dont le mérite et la perfection sont infinis. Comme donc il ne peut s'oler à lui-même ni le pouvoir d'empêcher le mal, ni celui d'en tirer le bien ([u'il veut, il use de l'un et de l'autre par des règles qui ne doivent pas nous ôtre connues, et il nous suffit de savoir, comme dit encore saint Augustin^, que plus sa justice eut haute, plus les règles dont elle se sert sont impénétrables.
CHAPITRE V
Cinquième vérité : vnc des raisons de permettre le péché est que sans cela la justice de Dieu n'éclaterait pas autant qu'il veut, et que c'est pour celle raison qu'il endurcit certains pécheurs.
Les hommes veulent bien entendre les permissions du péché qui tournent à leur avantage; par exemple du pécbé des Juifs, pour leur doimer un Sauveur, du péché de saint Pierre, pour le rendre plus luimhle, de tous les péchés, quels qu'ils soient, [lour faire davantage éclater la grâce. Mais (luand on vient à leur dire que Dieu permet leurs péchés |)Our faire éclater sa justice; comn)e celle permission tend à les faire souffrir, leur amour-proi)re s'y oppose. Il n'en faut pas moins reconnaître celle cinquième vérité : que Dieu permet le péclié, parce que sans celle permission il n'y aurait point de justice vengeresse, et qu'on ne connaitrail pas la sévérité de Dieu, qui est aussi adorable et aussi sainle que
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sa miséricorde. C'est donc pour faire cclaler celle justice qu'il endurcit le pécheur, et qu'il a dit à celui qui est un si grand exemple de cet endurcissement : Je ï'OHs. ai suscite, pour faire éclater en cous ma toute-puissance, celle que j'exerce dans la punition des crimes), et pour que mon nom soit renomme par toute la terre*. C'est Moïse qui a rapporté le premier celte parole que Dieu adressait à Pharaon, et l'on sait avec quelle force elle a été répétée par l'Apôtre -.
CHAPITRE YI
Sixième vérité établie par saint Augustin comme par tous les autres Pères, qu'endurcir du côté de Dieu n'est que soustraire sa grâce : calomnie de il. Simon contre ce Père.
Il est vrai que saint Augustin a été plus obligé que les autres Pères à combattre pour celte justice qui endurcit et punit les pécheurs; mais c'est à M. Simon une calomnie, de lui imputer pour cela de faire Dieu comme la cause de cet endurcissement et de l'abandonnemenl des pécheurs; puisqu'au contraire il enseigne^ « que la mauvaise volonté de » l'homme ne peut avoir d'autre auteur que l'homme • en qui elle se trouve; » et pour expliquer l'endurcissement, il avance dans la lettre à Sixte, une sixième vérité*, qui sert de principe et de dénouement à toute l'Ecole dans celle matière. « Il en- » durcit, non en donnant la malice, mais en ne don- » nant pas la miséricorde : obdurat non impertiendo
CHAPITRE YII
Septième vérité également établie par saint Augustin, que l'endurcissement des pécheurs du côté de Dieu est une peine et présuppose un péché précédent : différence du péché auquel on se livre soi-même d'avec ceux auxquels on est livré.
Ce ne serait pas une moindre erreur de présupposer que le môme Père n'ait pas reconnu comme les autres, celle septième vérité , qui est une suite de la sixième, que si Dieu aveugle, s'il endurcit, s'il abandonne les hommes, c'est en punition de leurs péchés précédents; car c'est ce qu'il ne cesse de répéter. Le savant P. Deschamps prouve par cent passages , que Dieu n'abandonne jamais que ceux qui l'abandonnent les premiers. Cet axiome, qui sert de règle à toute l'Ecole et qui en a servi aux Pères de Trente, non desekit nisi deseratur, est tiré de saint Augustin en cent endroits; et pour se convaincre du sentiment de ce Père sur ce sujet, il ne faut que lire le chapitre troisième du livre cinquième contre Julien, qui est celui dont M. Simon prend occasion de blâmer ce saint; puisqu'il y répète cent fois, que l'aveuglement, l'endurcissement, l'abandonnemenl, ne peut jamais être que la peine de quelque péché, poena peccati, vuEtiJE pr/ece- DENTii .M PECCATORLM : peluo à laquelle on est livré par un jugemenl caché de Dieu, mais toujours trèsjuste, parce qu'on y est livré pour les péchés précédents. C'est ce qui est très-clairement expliqué
cap
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par ce passage de saint Paul ' : Dieu les a livrés aux désirs de leurs cœurs , aux vices de l'impureté et à un sens réprouvé; en sorte qu'ils ont fait des actio7is deshonnêtes et iyidignes; d'oîi saint Augustin conclut 2 : « qu'il y a eu un désir qu'ils n'ont pas » voulu vaincre, auquel ils n'ont pas été livrés par » le jugement de Dieu, mais par lequel ils ont été » jugés dignes d'être livrés aux autres mauvais dé- » sirs. » Les mauvais désirs de celte dernière sorte sont, comme on voit, ces actions déshonnèles, auxquelles saint Paul dit qu'ils ont été abandonnés. A celle occasion saint Augustin fait une distinction que M. Simon n'a pas aperçue, et celte inattention est la cause de son erreur. C'est que parmi les mauvais désirs des pécheurs , c'est-à-dire , comme on a vu, parmi leurs péchés, il y en a où ils sont tombés avec une pleine volonté parce qu'ils n'ont pas voulu les vaincre, vincere noluerunt; et pour ceux-là, poursuil-il, ils n'y ont pas été livrés par le jugement de Dieu; mais ils commencent euxmêmes à s'y livrer par leur volonté dépravée. Outre ces péchés auxquels on se livre soi-même, il y en a d'autres auxquels on est livré en punition de ces premiers; c'esl-à-dire, que lorsqu'on est livré à certains péchés, tels que sont dans cet endroit de saint Paul, les monstres d'impureté, oîi il représente les idolâtres, il y a un premier péché auquel on n'a pas été livré, mais auquel on s'est livré soimême en ne voulant pas le vaincre, tel qu'a été dans ceux dont parle saint Paul, le péché de n'avoir pas voulu reconnaître Dieu, non probaverunt Deum HABERE IN notitia', et d'avoir adoré la créature au préjudice du Créateur dont ils connaissaient si bien la divinité par les œuvres, qu'ils étaient inexcusables de ne le pas servir.
Ainsi , par tous les péchés auxquels les hommes sont livrés , il faut remonter à celui auquel il se sont livrés eux-mêmes; non qu'il ne soit vrai qu'ils se livrent encore eux-mêmes aux excès auxquels ils sont livrés, mais à cause qu'il y en a un premier auquel ils se sont livrés avec une franche volonté, avec un consentement et une détermination plus volontaire. Saint Augustin enseigne au fond la même doctrine et dans l'ouvrage parfait et dans l'ouvrage imparfait contre Julien, el en beaucoup d'aulres ondroils. Or il n'en faut pas davantage pour confondre M. Simon; parce que ce premier péché, qui ;st ici regardé comme le premier, a néanmoins été permis de Dieu, par une simple permission qui ■l'est point proposée ici comme 'pénale; au lieu que la permission par laquelle on est livré à certains péchés, en punition d'aulres péchés précédcnls étant j*énale, elle sort, pour ainsi parler, de la notion de ia simple permission, puisqu'elle est la suite de la volonté de punir.
CHAPITRE Vin
Ifuilième vérité. L'endurcissement du côté de Dieu n'est pas une simple permission, et pourquoi.
Par là donc est établie, en huitième lieu, la docirincde la permission du péché. Il y a la simple permission où le péché n'est pas regardé comme il ne peine ordonnée de Dieu en un certain sens, mais comme le simple effet du choix de l'homme; el il y a la permission causée par un péché précédent,
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qui est la pénale, qui par conséquent n'est plus une simple permission; mais une permission avec un dessein exprès de punir celui , qui s'étant livré de lui-même avec une détermination plus particulière à un certain mauvais désir, mérite par là d'être livré à tous les autres.
C'est de quoi nous avons un funeste exemple dans la chute des justes. Le premier péché où ils tombent n'est pas un effet, ou, pour parler plus correctement, n'est pas une suite de la justice de Dieu qui punit le crime; puisqu'on suppose que celui-ci est le premier; mais quand après ce premier crime, l'homme que Dieu pouvait justement livrer au feu éternel , par une espèce de vengeance encore plus déplorable, est livré, en attendant, à des crimes encore plus énormes, et que d'erreur en erreur, et de faute en faute, il tombe enfin dans la profondeur et dans l'abîme du mal oîi il est abandonné à lui-même, à l'ardeur de ses mauvais désirs, à la tyrannie de l'habitude, en un mot, oii il est vendu au péché, selon l'expression de saint Paul , et qu'il est entièrement so/i esclave, selon celle de Jésus-Christ même; alors dit saint Augustin', i/ est subjugué, il est pris, il est entraîné , il est possédé par le péché : Vixcitur, capitur, trahitur . possmETUR. La permission du péché, qui s'appelle dans cet état endurcissement de cœur et aveuglement d'esprit, n'est plus alors une simple permission , mais une permission causée par la volonté de punir; et il arrive à celui qui a mérité d'être puni de cette sorte, en tombant d'abîme en abîme , de se plonger dans les péchés qui sont tout ensemble, comme dit le même Père, et de justes supplices des péchés passés , et mérites des supplices futurs. Ex
PECCATORLM SL'PPLICIA PR.ETERITORUM ET SL'PPLICIORUM MERITA FUTURORU.M.
CHAPITRE IX
Comment le péché peut être peine , et qu'alors la permission de Dieu, qui le laisse faire, n'est pas une simple permission.
Il ne s'agit pas ici d'examiner comment les péchés qui sont toujours volontaires, peuvent en même temps être une peine, n'y ayant rien de plus opposé qu'un état pénal et un état volontaire. Grégoire de Valence répond qu'il y a toujours dans le péché, quelque chose qu'on ne veut pas, comme le dérèglement et la dépravation de la volonté, et les autres choses de celte nature, à raison desquelles, dit-il, le péché peut tenir lieu de peine; à quoi on peut ajouter avec saint Augustin, qu'en péchant volontairement, on demeure nécessairement et inévitablement coupable, que l'habitude devient une espèce de nécessité, une sorte de contrainte, et enlin, que l'aveuglement qui empêche le criminel devoir son malheur, est une peine d'autant plus grande, qu'elle paraît plus volontaire : en un mol, que tout ce qui est péché , est en même temps malheur, et le plus grand malheur do tous, par conséquent de nature à devenir pénal en ce sens. Quoi qu'il en soit, le fait est constant. Il est constant, par le témoignage de l'Apôtre et par cent autres passages de môme force , que le péché est la peine du péché, et que Dieu alors ne le permet pas par une simple permission, comme il a permis le péché
CHAPITRE X
yeuviènie vérité : que Dieu agit par sa puissance dans la permission du péché : pourquoi saint Augustin ne permet pas à Julien de dire que Dieu le permet par une simple patience, qui est le passage que M. Simon a mal repris.
Il est certain , en neuvième lieu , qu'en Dieu , permettre le péché n'est pas seulement le laisser faire; autrement les pécheurs feraient en péchant tout ce qu'ils veulent, ce qui est si faux, que non-seulement ils ne peuvent éviter leur damnation, ni s'empêcher de servir malgré eux à faire éclater la gloire et la justice de Dieu ; mais encore dans tout ce qu'ils font par leur volonté dépravée, la volonté de Dieu leur fait la loi, et sa puissance les lient tellement en bride, qu'ils ne peuvent ni avancer, ni reculer qu'autant que Dieu veut lâcher ou serrer la main. Il n'y a point de volonté plus puissante dans le mal, et en même temps plus livrée à le commettre, que celle de Satan; mais l'exemple de Job fait voir que, dans toutes ses entreprises, il a des bornes qu'il ne peut oulre-passer. Frappe sur ses biens, mais ne louche pas à sa personne : frappe sa personne , mais ne touche pas à sa vie ' . C'est ce que lui dit la loi souveraine à laquelle il est assujéti ; et loin que ce malin esprit puisse attenter, comme il lui plaît, sur les hommes, on voit dans l'Evangile- que toute une légion de démons ne peut rien sur des pourceaux, qu'avec une permission expresse. C'est donc une vérité constante , que la puissance de Dieu agit et se mêle dans la permission du péché ; et si saint Augustin reprend Julien d'attribuer la permission du péché , non à la puissance, mais à la patience de Dieu, per divinam PATiENWAM , c'est à causo que cet hérétique , ennemi de la puissance que Dieu exerce sur la volonté bonne ou mauvaise de la créature , ne voulait ici reconnaître qu'une simple patience , une simple permission , qui est aussi l'erreur de noire critique.
CHAPITRE XI
Preuves de saint .Augustin sur la vérité précédente : témoignage exprés de l'Ecriture.
Qu'ainsi ne soit : écoulons parler saint Augustin même dans l'endroit que cet auteur a repris, el voyons comment il combat ce terme de patience dans l'écrit de Julien^. C'est en montrant que si les faux prophètes se trompent , l'Ecriture dit que Dieu les séduit; c'est-à-dire, que par un jusle jugement, il les livre à l'esprit d'erreur, pour cnsuilo étendre sa main sur eux et les perdre sans miséricorde; d'où il conclut que ce n'est donc point une simple patience, mais un acte d'une cause loulcpuissante qui veut exercer sa justice. Il demande, dans le même esprit , si c'est par puissance ou par patience que Dieu prononce ces paroles : Qui séduira Achab , roi d'Israël, afin qu'il marche à Hamoth et qu'il y périsse*; el il parut un cspril qui dit : Je le tromperai, et je serai un esprit menteur dayisla bouche de tous ses prophètes; et le Seigneur dit : Tu le tromperas et tu prévaudras : ta et fais comme tu dis; passage terrible, qui nous fait voir
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que Dieu ne laisse pas seulomenl agir les mauvais esprits, mais qu'il les envoie et les dirige par sa puissance, atln de punir, par leur ministère, ceux à qui sont dus de semblables châtiments. Cent passages de cette sorte montrent qu'il emploie sa puissance pour faire servir à sa juste vengeance ces esprits exécuteurs de ses jugements. Ainsi périt ce qui doit périr : ainsi est trompé ce qui le doit être; et il ne nous reste qu'à nous écrier avec David : Vos jwjements sont un grand abime*.
CHAPITRE XII
Dixième et dernière vérité : les pécheurs endurcis ne font ni au dehors ni au dedans, tout le mal qu'ils voudraient ; el en quel sens saint Augustin dit que Dieu incline à ^ln mal plutôt qu'à un autre.
Par la profondeur de ces conseils, il arrive, en dixième lieu, que les esprits, ou des hommes ou des anges qui sont déjà livrés par eux-mêmes à la malice , et dans la suite sont endurcis dans celte funeste disposition , non-seulement n'opèrent pas au dehors le mal qu'ils prétendent , mais ne font pas même au dedans actuellement tous les péchés qu'ils voudraient. Dieu tient leur volonté en sa main , en sorte qu'elle n'échappe que par où il le permet : d'où il résulte qu'il fait ce qu'il veut, même des volontés dépravées : ce qui fait dire à saint Augustin-, « qu'il incline la volonté d'un pécheur déjà » mauvaise par son propre vice, à ce péché plutôt » qu'à un autre, par un juste et secret jugement;» et dans le chapitre suivant : « Qu'il agit dans le » cœur des hommes pour incliner, pour tourner » leur volonté où il lui plaît, soit au bien, selon sa » miséricorde, soit au mal, selon leur mérite, par » un jugement quelquefois connu , quelquefois ca- » ché, mais toujours juste. »
Ceux qui trouvent cette expression de saint Augustin un peu dure, peuvent s'en prendre à l'Ecriture , où il s'en trouve si souvent de semblables ou de plus fortes, qu'on est induit quelquefois à les imiter, et surtout lorsqu'il s'agit d'attérer par quelque chose de fort l'orgueil humain , et d'établir une vérité à laquelle il ne veut pas s'assujélir. Grégoire de Valence, en expliquant le passage dont il s'agit, el comment Dieu incline les cœurs , non-seulement au bien, mais encore au mal, remarque qu'il est auteur, dans les méchants , de tout ce qui précède le péché; où il faut comprendre, non-seulement la force mouvante, c'est-à-dire, le libre arbitre, par lequel il se détermine d'un côté plutôt que d'un autre , mais encore la disposition et présentation des divers objets d'où naissent tous les motifs par lesquels la volonté est ébranlée. Suarcz ajoute, qu'il n'y a aucun inconvénient à reconnaître qu'une volonté déjà mauvaise par son propre dérèglement el dans une pente, ou plutôt dans une déterminalion actuelle au mal, ne devenant pas jilus mauvaise lorsqu'elle se porte à un objet plutôt qu'à un autre, puisse aussi y être appliquée par une secrète oi)ération de Dieu, qui n'ayant parce moyen aucune part ni au fond, ni au degré du mal , est libre à divcpsider ces mouvements selon les desseins de sa justice el de sa sagesse éternelle; d'où saint Thomas a pris occasion de dire que Dieu pousse au mai' en quelque façon, les volontés déjà mauvaises
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(car il le faut toujours supposer ainsi), en les tournant d'un côté plutôt que d'un autre; ce qu'il faut néanmoins entendre, non d'une impulsion positive qui cause un mouvement déréglé, mais au sens qu'on incline l'eau à précipiter sa chute en levant la digue, et qu'on détermine son cours d'un côté plutôt que d'un autre, par l'ouverture qu'on lui laisse libre, en tenant le reste fermé. On dit même communément , qu'on fait tomber une pierre en coupant la corde qui la tenait suspendue, et ce n'est pas seulement un langage populaire, mais encore un langage philosophique de dire , que l'on opère en quelque sorte un mouvement, lorsqu'on en lève l'obstacle. Dieu donc, sans pousser les hommes ni au mal en général, ni au mal en particulier, tourne la volonté déjà mauvaise et déterminée au mal , à un mal plutôt qu'à un autre , non en lui donnant sa mauvaise pente, ni en la déterminant positivement à aucun mal , mais en lui lâchant ou lui tenant la bride, ce qui n'est point, à le bien entendre, la pousser au mal; mais au contraire, en la retenant d'un certain côté, la laisser tomber de l'autre de son propre poids.
CHAPITRE XIII
Dieu fait ce qu'il veut des volontés mauvaises.
Ainsi, dit saint Augustin*, et par plusieurs autres manières explicables ou inexplicables , Dieu agit ou par lui-même, ou par les anges, bons ou mauvais, dans les cœurs rebelles; et, ne permettant de péché que ceux qui mènent à ses lins cachées, il a des moyens admirables et ineffables d'en faire ce qu'il veut : Miris et ineffabilibus modis. Par là donc les volontés dépravées ne sont pas seulement souffertes par sa patience, mais encore mises sous le joug de sa puissance souveraine et inévitable. C'est là bien certainement une vérité catholique, et néanmoins nous la voyons si profondément oubliée ou ignorée par M. Simon, qu'il aurait même conseillé à saint Augustin de la supprimer, en faveur des pélagiens; mais si elle devait être supprimée, elle n'aurait pas été si expressément et si souvent révélée dans l'Ecriture. Il la faut expliquer aux hommes pour les faire entrer dans les jugements de Dieu , qu'il faut connaître pour les craindre. Rien n'inspire tant d'horreur du péché que de faire voir qu'il est tout ensemble un désordre et une peine, et quelque chose de pire que l'enfer; puisque c'est ce qui le mérite, ce qui en allume les llammes, el qui en cause la rage et le désespoir plus brûlant que tous les feux. Un découvre encore par là ce secret de la justice divine, que pour punir les pécheurs, Dieu n'a besoin que d'eux-mêmes. Leur crime est do se chercher eux-mêmes : leur p(:ine est de se trouver et d'être livrés à leurs désirs. Ces saintes el terribles vérités doivent d'autant moins être supprimées, qu'elles font partie de la divine Providence, et un moyen pour exécuter ses desseins profonds. L'exemple de la passion de Jésus-Christ en est une preuve. Sans la trahison de Judas, sans la jalousie des pontifes, sans la malice des Juifs, sans la facilité et l'injustice de Pilate, ni l'oblation de Jésus-Christ n'aurait été accomplie au fond , ni elle n'aurait été revêtue des circonstances qui devaient servir à relever la patience et l'iiumi-
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litc du Sauveur. Mais Dieu qui avait résolu devant tous les siècles, que son Christ souffrît, l'a accompli de cette sorte*. Il a de même accompli, par les violences des persécuteurs, la gloire qu'il voulait donner à son Eglise et à ses saints; et tout cela, et les autres choses de cette sorte , sont des ressorts incompréhensibles de sa Providence; nul que lui ne pouvant savoir jusqu'où tombent les pécheurs, lorsqu'il leur ôte ce qu'il ne leur doit pas, ni jusqu'où il est capable de pousser le bien qu'il veut tirer de leur désordre.
CHAPITRE XIV
Calomnie de M. Simon, et différence infuiie de la doctrine de Wiclef, Luther, Calvin et Dùze, d'avec celle de saint Augustin : abrégé de ce qu'on a dit de la doctrine de ce Père.
Saint Augustin n'en a jamais dit ni voulu dire davantage. ]\I. Simon nous veut faire accroire qu'en enseignant cette doctrine, il favorise les protestants. Il ne sait pas, ou ne veut pas faire semblant de savoir que Luther, Calvin, Rèze et Wiclef avant eux, en niant absolument le libre arbitre, ont introduit, même dans les anges rebelles et dans le premier homme, une fatale et inévitable nécessité de pécher, qui ne peut avoir que Dieu pour auteur. Mais au contraire, saint Augustin a établi partout , comme on a vu, et même dans les endroits d'où l'on tire occasion de le reprendre, que Dieu n'a pas fait ni n'a pas pu faire les volontés mauvaises : qu'avant que d'être livré à ses mauvais désirs , le pécheur a premièrement un mauvais désir auquel il n'est pas livré par le jugement de Dieu , mais auquel il se livre lui-même par son libre arbitre; et si ensuite il est aveuglé, s'il est endurci, ce n'est pas que Dieu soit cause en aucune sorte de son endurcissement ou de son aveuglement, comme notre auteur l'impute à ce docte Père^; puisqu'au contraire, selon sa doctrine et celle de toute l'Eglise, le péché étant de nature, que l'homme qui le commet n'en peut revenir de lui-même, l'endurcissement et l'aveuglement en sont la suite inévitable, si Dieu n'envoie une grâce qui empêche ce mauvais effet. Personne donc ne fait l'endurcissement, si ce n'est le pécheur lui-même, qui sans la grâce de Dieu y demeurerait toujours.
CHAPITRE XV
Belle explication de la doctrine précédente par une comparaison de saint Augustin : l'opération divisante de Dieu; ce que c'est selon ce Père.
Et pour entendre une fois toute la doctrine de saint Augustin sur la manière dont Dieu se mêle dans les actions mauvaises, il ne faut que se souvenir d'un exemple qu'on trouve cent fois dans ses écrits, qui est celui de la lumière et des ténèbres. Dieu n'a pas fait les ténèbres, dit ce Pêre^, il a dit que la lumière soit faite, mais on ne lit pas qu'il ait dit que les ténèbres soient faites. Quoiqu'il n'ait pas fait les ténèbres, il a fait deux choses en elles; il les a premièrement ditisées d'avec la lumière, DivisiT LUCEM A TENEBRis, Bt 06 qul était l'effet de celte séparation , il les a mises en leur rang , divisit
TENEBRAS, ET ORDINAVIT EAS , dit Saiut AugUStin,
Ainsi, poursuit ce saint homme, il n'a pas fait la mauvaise volonté; mais en la divisant d'avec la 1
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bonne, il l'assujétit à l'ordre, et la fait servir à la beauté de l'univers et de l'Eglise. Il faut donc entendre dans Dieu , lorsqu'il agit dans les pécheurs, cette opération divisante, s'il est permis de l'appeler ainsi. C'est que Dieu divise toujours ce qui est bon de ce qui est mauvais ; et ne faisant dans le pécheur que ce qui est bon, ce qui convient, ce qui est juste, il arrange seulement le reste, et le fait servir à ses desseins; « en sorte, » dit saint Augustin', « qu'il » est bien au pouvoir de l'homme de faire un péché; » mais qu'il arrive par sa malice un tel ou un tel » effet, cela n'est pas au pouvoir de l'homme, mais » en celui de Dieu, qui a divisé les ténèbres, et » qui sait les mettre en leur rang : Xon est i)i ho- » minis potestate , sed Dei dividentis tenebras et )> ordinantis eas. » Voilà tout ce que Dieu fait dans le péché; et en le faisant, dit ce Père, il demeure toujours bon et toujours juste.
CHAPITRE XVI
La calomnie de l'auteur évidemment démontrée par deux conséquences de la doctrine précédente.
Je tire de là contre notre auteur deux conséquences, qui ne peuvent être ni plus claires ni plus importantes pour le convaincre : la première, que c'est en vain qu'il attribue à saint Augustin une doctrine particulière, puisque sa doctrine, qui n'est autre que celle qu'on vient d'entendre, ne disant rien qu'il ne faille dire nécessairement, et que tout le monde en effet n'ait dit dans le fond , il s'ensuit que ce docte Père n'a pu sans témérité et sans ignorance, être accusé de singularité en cette matière. Voilà ma première conséquence qui ne peut pas être plus certaine; et la seconde est, que d'imaginer dans la doctrine de ce Père quelque chose qui favorise les protestants, ce n'est pas seulement, comme je l'ai déjà dit, les autoriser en leur donnant saint Augustin pour protecteur, mais encore visiblement leur faire absolument gagner leur cause, puisque ce Père, qu'on veut qui les favorise, ne dit rien qu'il ne faille dire, et que tout le monde n'ait dit comme lui; en sorte qu'en se déclarant son ennemi, comme fait ouvertement M. Simon, on l'est de toute l'Eglise.
CHAPITRE XVII
Deux démonstrations de l'efficace de la grâce par la doctrine précédente : première démonstration , qui est de saint Augustin.
A DEUX conséquences si importantes, j'en ajouterai une troisième qui ne l'est pas moins; c'est que sans aller plus loin , l'cfilcace de la grâce, tant rcjclée par notre auteur, demeure prouvée par deux raisons démonstratives. : la première est de saint Augustin dans ces paroles : « Si Dieu, dit-iP, est » assez puissant pour opérer, soit i»ar les anges » bons ou mauvais, ou par (juchiue autre moyen » que ce soit, dans le cœur dos méchants dont il » n'a pas fait la malice, mais qu'ils ont ou tirée » d'Adam, ou accrue par leur propre volonté, peul- » on s'étonner s'il opère par son espril dans le cœur » de ses élus tout le bien qu'il veut, lui qui a au|ia- » ravant opéré que leurs cœurs de mauvais dovins- » sent bons? » c'csl-à-dirc (pour recueillir tout ce
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qu'il a dil dans le discours précédent, dont ces dernières paroles sont le corollaire) : quelle merveille, que celui qui fait ce qu'il veut des volontés déréglées qu'il n'a pas faites , fasse ce qu'il veut de la bonne volonté dont il est l'auteur! s'il est tout-puissant sur les méchants dont il ne meut les cœurs qu'indirectement, et pour ainsi dire, qu'à demi; quelle merveille, qu'il puisse tout sur les cœurs où sa gr;\ce développe toute sa vertu, et agit avec une pleine liberté.
CHAPITRE XYIII
Seconde démonstralion de l'efficace de la grâce par les principes de l'auteur.
Cette démonstration est confirmée par une autre que nous tirerons des principes mêmes de M. Simon. Selon lui la véritable interprétation de ces paroles , Dieu les a livrés aux désirs de leurs cœurs, et à des péchés infimes, est que Dieu a permis qu'ils y soient tombés ; mais celte permission étant sans contestation une peine, puisque saint Paul la remarque comme une punition de l'idolâtrie, ceux qui ont persévéré dans l'idolâtrie, ne l'auront pas évitée, et ne seront pas au-dessus de Dieu, qui les veut punir de celte sorte. Ils tomberont donc dans ces péchés affreux, et leur chute sera une suite de celle permission pénale. Quel en a donc été l'effet? est-ce de pousser les hommes au mal? à Dieu ne plaise : c'est contre la supposition : est-ce seulement de les laisser faire ou bien ou mal? ce n'est pas l'intention de l'Apôtre, qui assure qu'après un premier péché, leur peine doit être une autre chute. Que si Dieu ne fait rien en eux pour les y pousser, cette peine consiste donc à leur soustraire quelque chose, dont la privation les laisse enlicremenl à eux-mêmes, et ce quelque chose c'est la grâce. Il y a ici deux partis à prendre : les uns disent que cette permission qui livre les hommes au mal en punition de leurs péchés précédents, emporte la totale soustraction de la grâce, sans laquelle on ne peut rien. Ce n'est pas là ce que doit dire M. Simon, puisqu'il faut, selon ses principes, qu'en cela je crois très-probables, que Dieu veuille toujours sauver et guérir. D'autres disent donc que les grâces que Dieu retire sont certaines grâces, qui, préparées et données d'une certaine façon j, allirenlun consentement infaillible, et que faute de les avoir dans le degré que Dieu sait,. on tombe dans ces péchés qui sont la peine des autres. Ces grâces sont les efficaces , celles qui fléchissent le cœur. Si l'on ne tâche de les obtenir, si l'on ne veul pas même les connaître, on périt , et de péché en péché on tombe enfin dans l'enfer !
CHAPITRE XIX
Suite de la même ilimonutralion de l'efficace de la grâce par la permiition des péchés ou Dieu laisse tomber les justes pour le* humilier. Passage de saint Jean de Damas.
C'e.st ce qui se confirme encore par une doctrine de tous les Pères et de tous les spirituels anciens cl nouveaux, que je ne puis mieux exprimer que par ces paroles de sainl Jean do Damas , dans le chapitre de la Providence, « Dieu, dit-il', permet quel- » quefois qu'on tombe dans quelque aciion déshon- » ntlc pour guérir un vice plus dangereux : comme
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» celui qui s'enorgueillit de ses vertus ou de ses » bonnes œuvres, tombera dans quelque faiblesse, » afin que reconnaissant son infirmité, il s'humilie » devant Dieu et confesse ses péchés. » Un peu après : « Il y a un délaissement de permission et » de ménagement , oii Dieu permet une chute pour » l'ulililé de celui qui tombe, ou pour celle des » autres, ou pour sa gloire particulière; et il y a un » délaissement final et de désespoir, quand on se » rend incorrigible par sa propre faute, et qu'on est » livré, comme Judas, à la dernière et entière » perte. » Laissant maintenant à part ce dernier genre de délaissement, dont il faudra peut-être parler ailleurs , considérons ce délaissement miséricordieux où Dieu permet un péché, non pour perdre, mais pour sauver celui qui le commet. On peut dire de tels péchés, que de même que l'Eglise chante du péché d'Adam, qu'i^ a vraiment été nécessaire pour accomplir les desseins que Dieu avait sur le genre humain, ainsi, ce péché permis est nécessaire à ces âmes, pour parvenir au degré d'humilité et de grâce que Dieu leur prépare par leur chute. C'est donc ici qu'il faut admirer les profonds conseils de Dieu dans la sanctification des âmes. Car si c'est une merveille de sa sagesse d'avoir envoyé à saint Paul un ange de Satan pour empêcher qu'il ne s'élevât de ses grandes révélations', et de faire ainsi servir un esprit superbe à établir l'humilité dans cet apôtre, combien plus est-il étonnant de faire servir à la destruction du péché , non pas le tentateur ni la tentation, mais le péché môme? Pour entendre de quelle sorte s'accomplit ce dessein de Dieu, je demanderai seulement ce qui serait arrivé à cette âme, dont nous avons vu que Dieu permet le péché , s'il n'avait pas voulu le permettre? Sans doute il en aurait empêché la chute par une grâce particulière. Il y a donc encore une fois de ces grâces particulières qui sont faites pour empêcher les hommes de tomber effectivement. Ceux qui les ont ne tombent pas, ceux à qui Dieu les retire, tombent; et par un conseil de miséricorde , il fait servir celte soustraction de sa grâce à une grâce plus abondante.
CHAPITRE XX
Permission du péché de saint Pierre , et conséquences qu'en ont tirées les anciens docteurs de l'Erjlise grecqxie : premièrement, Origène. Deux vérit<!s enseignées par ce grand auteur : la première , que la permission de Dieu en cette occasion n'est pas une simple permission.
Nous avons un grand exemple de celle sorte de délaissement en la personne de saint Pierre, et il est bon de considérer ce qu'en disent les Pères grecs, à qui M. Simon nous renvoie toujours. Origène, qu'on accuse ordinairement de n'être pas favorable à la grâce, enseigne à celle occasion deux vérités où toute la doctrine de la grâce est renfermée : la première, que le délaissement de cet apôtre, ou la permission de le laisser tomber, n'est pas une simple permission ou un simple délaissement, mais une permission cl un délaissement fait avec dessein, [)remièrcmcnt de le punir, et ensuite de le guérir de son orgueil. « Il a, dil-iP, été délaissé à » cause de son audacieuse promesse, et parce que » sans songer à la fragilité humaine, il a proféré » non-seulement avec témérité, mais presque avec
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» impiété ce grand mot : Je ne serai point scanda-
» LISE , QUAND TOUS LES AUTRES LE SERAIENT. Il Il'CSt
» pas délaissé médiocrement, ni pour une petite » faute, AD modicum; en sorte qu'il reniât une seule » fois seulement , mais il est encore davantage dé- » laissé , ABUNDANTius DEREHNQUiTUR , cu sorte qu'il » reniât jusqu'à trois fois, pour être convaincu de » la témérité de sa promesse. »
Ce n'est pas en vain qu'on marque tant ce triple reniement de saint Pierre. Car si l'on y prend garde de près, cet apôtre s'opposa trois fois à la parole de son maître : la première, devant le souper sacré, ou, en tout cas, avant que Notre Seigneur fût sorti de la maison où il le fit, lorsqu'ayant répondu à saint Pierre qui lui demandait où il allait , qu'il ne pouvait l'y suivre encore ', cet apôtre lui soutint qu'il le pouvait, et apprit dès lors de son maître, qu'il le renierait trois fois.
Après que sorti de la maison avec ses disciples, il s'acheminait avec eux vers la montagne des Olives, il leur déclara que tous , sans exception, seraient scandalisés en lul^, saint Pierre lui résista une seconde fois, en lui répondant : Quand tous les autres seraient scandalisés , que pour lui il ne le serait jamais ^.
Ce fut donc là la seconde faute plus grande que la première, puisque dans cette première faute s'étant contenté de présumer de lui-même, ici il s'élève encore au-dessus des autres, comme le plus courageux, lui qui, par l'événement, devait paraître le plus faible. Alors donc pour l'humilier, Jésus- Christ lui dit : Vous vous élevez au-dessus des autres, et moi je vous dis à vous : Ego dico tibi, en y ajoutant cetAme^, qui était dans tous ses discours, le caractère de l'aflirmalion la plus positive : Je vous dis à vous personnellement et en vérité, que dans cette nuit, sans plus larder, avayit que le coq ait achevé de chanter, vous me renierez trois fois. Ce fut sa troisième et. dernière faute, qui mit le comble à sa présomption, d'insister, toujours davantage, comme le remarque saint llarc '' , at ille ampliùs loquebatur ; en sorte que plus le maître lui annonçait expressément sa chute future avec des circonstances si particulières, plus le téméraire disciple s'échauffait à lui vanter son courage.
Il était donc du conseil de Dieu , qu'ayant fait monter sa présomption jusqu'au comble, comme par trois différents degrés, quoi qu'il en soit, à plusieurs reprises, Dieu lui laissât éprouver sa faiblesse par trois reniements, et afin qu'on remarquât mieux, dans la diversité de ses reniements, un ordre particulier de la justice divine. Origène nous fait observer que le premier fut tout simplement par une simple négation, et en disant seulement : Je ne sais ce que vous voulez dire^ : le second avec serment ", et le troisième , non-seulement avec serment, mais encore avec imprécation et déleslation, avec exécration et anathème''. Qu'on dispute maintenant contre Dieu, et qu'on lui soutienne qu'il a eu part au péché dont le progrès permis de lui dans ces circonstances , marque une si expresse dispensalion de sa justice et de sa sagesse; malgré tous ces vains raisonnements, il demeurera pour certain
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qu'il y a une proportion entre la présomption et la chute de saint Pierre, entre les premiers péchés de cet apôtre et ceux qui en ont dû faire la peine; puisqu'il est tombé aussi bas qu'il avait voulu s'élever, et qu'il a été autant enfoncé dans le renoncement, qu'il s'est laissé emporter à la présomption. Jésus-Christ pouvait le laisser périr dans sa chute; et quand il laisse périr tant d'autres pécheurs, qu'il livre premièrement à leurs mauvais désirs, et ensuite, par le funeste accomplissement de ces désirs, à la damnation éternelle, il n'y a qu'à adorer sa justice. Mais outre cette rigoureuse justice , il en a une toute pleine de miséricorde, qu'il fait servir à la correction des pécheurs et à l'instruction de son Eglise. C'est celle dont il a usé, parce qu'il lui a plu, envers l'apôtre saint Pierre, « nous apprenant, » poursuit Origène, à ne jamais rien promettre sur » nos dispositions, comme si nous pouvions de nous- » mêmes confesser le nom de Jésus-Christ, ou ac- » complir quelqu'autre de ses préceptes, mais à » profiter au contraire de cet avertissement de saint » Paul : Ne présumez pas, mais craignez*. »
CHAPITRE XXI
Seconde vérilé enseignée par Origène, que saint Pierre tomba par la soustraction d'un secours efficace.
De là suit, dans le discours de ce grand auteur, une seconde vérité, qui est que dans le dessein que Dieu avait de punir saint Pierre par sa chute, pour en même temps le corriger par cette punition , cet apôtre fut délaissé^, c'est-à-dire , destitué d'un certain secours. Il ne faut donc pas, encore un coup, regarder sa chute comme la suite d'une permission qui ne fut qu'un simple délaissement , où il n'intervint rien de la part de Dieu. Il y intervint, au contraire, une soustraction d'un certain secours, avec lequel il était certain que saint Pierre ne tomberait pas, mais dont il fut justement privé en punition de sa présomption. Ce secours nous est exprimé dans ces paroles d'Origène : « Après qu'il eut ouï » dire à Notre Seigneur que tous seraient scandali- » ses, au lieu de répondre comme il fit, que quand » tous les autres le seraient, il ne le serait pas, il » devait prier et dire : Quand tous les autres seraient » scandalisés, soyez en moi, afin que je ne me scan- » dalise pas, et donnez-moi singulièrement celte » grâce, que dans le temps que tous vos disciples » tomberont dans le scandale, non-seulement je no » tombe point dans le reniement, mais encore que » dès le commencement je ne sois pas scandalisé. » On voit ici quel secours saint Pierre devait domander, et que c'était un secours qui le rendit si fidèle à Jésus-Christ, qu'en efi'et il ne tombât point; par conséquent un secours de ceux qu'on nomme efTicaces, parce qu'ils ne manquent jamais d'avoir leur cfi'el. « Car s'il l'avait demandé, poursuit Origène, » (s'il avait demandé de ne tomber pas,) peut-ôlre » qu'en éloignant les servantes et les servileurs. )) qui donnèrent lieu à son reniement, il n'aurait » pas renié ; » c'est-à-dire, que Dieu était assez puissant pour lui ôier toute occasion de mal faire, et môme pour affermir tellement sa volonté dans le bien , que dès le commencement il ne tombai en aucune sorte dans le scandale.
On voit donc par la souslraclion de quel secours
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sainl Pierre esl tombé dans le scandale et dans le reniement; c'est par la soustraction d'un secours qui l'aurait etïoctivomont empêcher de renier : car Origène ne lui en lait point demander d'autre. Il y a donc, selon cet auteur, un secours, quel qu'il soit, qui est infailliblement suivi de son effet, et dont la soustraction esl aussi infailliblement suivie de la chute : autrement ces desseins particuliers d'un Dieu qui veut permettre la chute des siens pour les corriger, et qui en effet a délerminô de les corriger par cette voie , ne tiendraient rien de cette immobilité qui doit accompagner ses conseils. Origène le reconnaît et saint Augustin n'en a jamais demandé davantage.
CHAPITRE XXII
La même vérité enseignée par Origène en la personne de David.
Ce n'est pas une fois seulement , ni par le seul exemple de saint Pierre, qu'Origène a établi cette vérité. Ecoutons comment il parle de David dans ses homélies sur Ezcchiel, que nous avons de la traduction de saint Jérôme; ce que j'observe, afin qu'on ne doute pas de la vérité de ce passage ' : « Devant Urie, il ne se trouve en David aucun pé- » ché. C'était un homme heureux et sans reproche » devant Dieu ; mais parce que dans le témoignage » que sa conscience lui rendait de son innocence, » il avait dit ce qu'il ne devait pas : Exaucez , Sei- » gneur, ma justice, etc., vous m'avez éprouvé par » le feu , et il ne s'est point trouvé de péché en » moi, etc.; il a été tenté et privé de secours, afin » qu'il connût ce que peut l'infirmité humaine. Car » aussitôt que le secours de Dieu se fût retiré, cet » homme si chaste, cet homme si admirable dans » sa pudeur, qui avait ouï de la bouche du grand » prêtre : Si ceux qui sont avec vous ont gardé la » continence (vous pouvez manger de ces pains » dans lesquels était la figure de l'Eucharistie), cet » homme donc qui avait été jugé digne, par sa pu- » reté , de manger l'Eucharistie, n'a pu persévérer, » mais est tombé dans le crime opposé à la vertu » de continence, dans laquelle il s'applaudissait. Si » quelqu'un donc qui se sentira continent et pur, » se glorifie en lui-môme sans se souvenir de cette » parole de l'ApOtre : Qu'avez-vous que vous n'ayez » reçu , et si vous l'avez reçu , pourquoi vous glori- » fiez-vous comme si tous ne l'aviez pas reçu? Il » est délaissé, et dans ce délaissement il apprend f par expérience que dans le bien que sa conscience » lui faisait trouver en lui-même, ce n'était pas » tant lui qui était cause de lui-même (et du bien » qu'il faisait), que Dieu qui esl la source de toute » vertu. » Qu'on me montre de quel secours David a été privé? Si c'est généralement de tout secours , on tombe dans l'inconvénient de laisser David dans une tentation pressante , et tout ensemble dans l'impuis-sancc absolue de garder le commandement de la continence. Il faut donc reconnaître que le secours dont il a été privé, est ce secours spécial qui empêche qu'on ne tombe actuellement; et puisque dans le dessein d'humilier David, il fallait en f|uelque sorte qu'il tomb'it, on ne peut s'empêcher d'avouer que sa chute devait suivre effectivement de la soustraction de ce secours; ce qui en démontre si
CHAPITRE XXIII
Les mêmes vérités enseignées par saint Chrysostome : passage sur saint Matthieu.
On ne peut douter que saint Chrysostome n'ait parlé dans le même sens de la chute de saint Pierre. On sait que ce Père prend beaucoup de choses d'Origène, sans le nommer. Il ne fait presque, dans le fond , que le copier sur l'évangile de saint Matthieu, et sur celui de saint Jean, lorsqu'il dit' : « Au » lieu qu'il devait prier (saint Pierre) et dire à » Notre Seigneur : Aidez-nous pour n'être point sc- » parés de vous; il s'attribue tout avec arrogance; » cl un peu après il dit (absolument) : Je ne vous » renierai pas, au lieu de dire : Je ne le ferai pas, » si je suis soutenu par votre secours : » ce qui montre que le secours dont il parle, est, comme dans Origène, un secours qui l'eût soutenu effectivement, en sorte qu'il ne tombât point. C'est donc là, selon saint Chrysostome, comme selon Origène, la grande faute de saint Pierre d'avoir présumé au lieu de prier; « et c'est pourquoi, dit ce Père, Dieu » a permis qu'il tombât , afin qu'il apprit à croire » une autre fois à ce que dirait Jésus-Christ, et afin » aussi que les autres apprissent, par cet exemple, » à reconnaître la faiblesse humaine et la vérité de » Dieu; » et pour expliquer plus à fond en quoi consistait celte permission de tomber : « c'est, dil- » il, que Dieu l'a fort dénué de son secours, » et il l'en a fort dénué , parce qu'il était fort arrogant et fort opiniâtre; et un peu après : « Nous appre- » nons de là une grande vérité, qui est que la » volonté de l'homme ne suffit pas sans le secours » divin , et qu'aussi nous ne gagnons rien par ce » secours, si la volonté répugne. Pierre est l'exem- » pie de l'un, et Judas de l'autre; car ce dernier » ayant reçu un grand secours, il n'en a tiré aucun » profit, parce qu'il n'a pas voulu et n'a pas con- » couru autant qu'il était en lui, avec la grâce; elle » premier, c'est-à-dire, Pierre, malgré sa ferveur » esl tombé, parce qu'il n'a eu aucun secours, » [AYiorifAiôti; coviôeiaç aiz-r^a^Gt. Je voudrais bien demander à M. Simon, lorsqu'il entend dire à saint Chrysostome que saint Pierre n'a eu aucun secours, s'il se veut ranger du parti de ceux qui enseignent qu'en effet il n'en eut aucun absolument, ou si c'est seulement qu'il n'en eut aucun de ceux qui, par la manière dont ils sont donnes, sont toujours suivis de l'effet? Le premier ne se peut penser d'un juste tel qu'était saint Pierre , que Jésus-Christ avait rangé au nombre de ceux dont il avait dit : Vous êtes purs^. Car ainsi on verrait un juste destitué de tout le secours de la grâce contre toute la Tradition, et contre le décret d'Innocent X. Il faut donc prendre le parti de dire que saint Pierre peut bien avoir eu de ces secours qui n'ont pas môme été déniés à Judas; mais qu'il fut destitué de toute celle sorte de secours, qui opère certainement son effet, et que c'est dans la soustraction d'un secours de celle sorte que consiste la permission de tomber dont il s'agit, ou plutôt que c'en esl rcffel juste et terrible.
CHAPITRE XXIV
Si la présomption de saint Pierre lui fit perdre la justice : il tomba par la soustraction d'une grâce efficace.
Que si l'on dit que saint Pierre avait cessé d'être juste, dès qu'il avait osé contredire une si expresse prédiction de son maître, c'est ce qu'on ne peut accorder avec la parole que Jésus-Christ prononça après les présomptueuses réponses de cet apôtrié. Car il dit encore depuis à ses apôtres , et à saint Pierre comme aux autres : Vous êtes déjà purs, Jam vos mUxNdi estis*. Et dans la suite il leur parle à tous, non comme à des gens qui devaient recouvrer la grâce perdue , mais comme à ceux qui n'avaient qu'à y demeurer : Demeurez, dit-iP, enmoi. Si vous demeurez en moi, demeurez dans mon amour. Ils y étaient donc, et saint Pierre comme les autres ; ce qui nous doit faire croire qu'il y avait plus d'ignorance et de téméraire ferveur, que de malice dans la réponse de cet apôtre; et, quoi qu'il en soit, ce n'est pas l'esprit de saint Chrysostome , non plus que celui d'Origène qu'il a imité, de représenter saint Pierre comme destitué de tout secours, puisqu'ils inculquent, comme on a vu, avec tant de force , qu'il devait et pouvait prier; et c'est_ en ceci que parait l'effet terrible de la permission divine, puisque pouvant prier, il ne l'a pas fait. Sans doute s'il avait eu ce puissant instinct qui fait qu'on prie actuellement , s'il avait eu cet esprit de componction et de prière^, dont il est parié dans le Prophète, qui fait dire à saint Paul que l'Esprit prie pour nous acec des gémissements inexplicables\ c'est-à-dire, qu'il nous fait prier de cette sorte , et encore : Qu'il crie en nos cœurs , Abba , Pater ; c'est-à-dire 5, qu'il nous fait crier à notre Père céleste et le prier avec instance : si, dis-je, il avait eu alors cet esprit et cet instinct d'oraison, il aurait prié, il aurait demandé à Dieu ce puissant secours qu'Origène et saint Chrysostome voulaient, comme on a vu, qu'il demandât, et avec lequel on ne tombe pas ; mais s'il l'avait demandé comme il fallait, il l'aurait obtenu et ne serait pas tombé. Il n'aurait donc pas reçu par sa chute la punition et l'instruction que Dieu lui avait préparée par cette voie. Mais Dieu ne voulant pas ([u'il la perdit, a voulu permettre sa chute; c'est-à-dire , qu'il a voulu le destituer par un juste jugement de tout ce secours, par lequel il aurait etrectivcment demandé et obtenu ce qu'il fallait qu'il demandât et (ju'il obtint pour ne pas tomber. Destitué de ce secours, la permission de pécher a eu la suite que Dieu savait, et le bon effet qu'il en voulait tirer.
CHAPITRE XXV
Passage de saint Chrysostome sur saint Jean, et qu'on en tire les mimes vérités que du précédent sur saint Matthieu.
C'est ce qu'on peut recueillir des réllexions de saint Chrysostome sur saint Matthieu. Celles de ce savant Père sur saint Jean ne sont pas moins fortes. On y apprend que saint Pierre, pour avoir osé soutenir qu'il pouvait ce que son maître l'assurait qu'il ne pouvait pas, mérita « qu'il permît sa chute. Car » il voulut lui faire connaître , par expérience, que » son amour ne lui servait de rien sans la grâce'; »
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c'est-à-dire, qu'il marquait en vain tant d'amour, si la grâce ne continuait à lui inspirer cette affection, et ne joignait la fermeté à la ferveur. « Il per- » mit donc qu'il tombât , mais pour son utilité ; » non en le poussant, ni en le jetant dans le renle- » ment, mais en le laissant dénué, afin qu'il apprît » sa faiblesse.
C'est ici que ce grand évèque, pour nous donner toute l'instruction qu'on peut tirer de cette chute, en pèse les circonstances en cette manière. « Voyez- » en , dit-il , la grandeur. Car cet apôtre n'est pas » tombé une fois ni deux , mais il s'est tellement » oublié lui-même, qu'il a répété jusqu'à trois fois, » presqu'en un instant , la parole de reniement ; » afin qu'étant destiné à gouverner toute la terre, » il apprît avant toute chose, à se connaître lui- » même. » On lui a donc laissé expérimenter sa faiblesse, continue ce Père ; et ce malheur, ajoulet-il , lui est arrivé, non à cause de sa froideur, mais pour atoir été destitué du secours d'en-haut : sans doute de ce secours qui aurait prévenu sa chute, et qui aurait entièrement affermi ses pas.
Cette vérité est confirmée par cette autre parole de Notre Seigneur' : Simon , j'ai prié pour vous , afin que votre foi ne défaillît pas. Aussi saint Chrysostome la rapporle-t-il en cette occasion, et il remarque doctement à son ordinaire, que ce mot îîc défaillît pas, ne veut pas dire que la foi de Pierre ne dût souffrir aucune défaillance, puisqu'elle en souffrit une si grande dans son reniement; mais que Jésus-Christ , en disant : J'ai prié que ta foi ne défaillît pas, voulait faire entendre, qu'elle ne défaudrait pas finalement, comme saint Chrysostome l'explique sur saint Jean eiç téXoç, ou qu'elle ne périrait pas tout à fait téXeov, comme il le tourne sur saint Matthieu. En cfict , dit ce docte Père-, c'est par les soins de Jésus- Christ qu'il est arrivé que la foi de Pierre n'a pas péri. C'est ce qu'il dit sur saint ]\Iatthieu et sur saint Jean : « J'ai prié, dit-il, » que votre foi ne défaillît pas; c'est-à-dire, qu'elle » ne pérît pas finalement et sans ressource; ce qu'il » disait, continue ce Père, pour lui apprendre Ihu- » milité , et convaincre la nature humaine qu'elle » n'était rien par elle-même. »
Cet excellent interprète ne pouvait apporter aucun passage qui fit plus à son sujet que celui-ci. Car si Jésus-Christ eût voulu prier que la foi de Pierre ne fût jamais vacillante, pas même un seul moment, comme il a voulu prier qu'elle ne défaillit pas à perpéluilé; de même qu'il a trouvé des moyens de la rendre invincible après son retour, qui doute qu'il n'en eut trouvé avec autant de facilité pour ne la laisser jamais s'affaiblir, ])our pou que ce fût? Il pouvait même prévenir les téméraires sentiments de cet apôtre, et lui en inspirer de plus modestes; car il peut tout sur les cœurs, et puisqu'il ne l'a pas fait, qui ne voit qu'il a jugé, par sa profonde sagesse, qu'il tirerait jilus de gloire, cl en iiièmc temps plus d'utilité pour saint Pierre et pour l'Eglise, de la chute passagère de cet apôtre, que de sa perpétuelle et inaltérable persévérance.
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sion de la chute de saint Pierre , font voir qu'il l'a regardée des mômes yeux qu'Origène et saint Chrysostome; et pour entrer plus profondément et plus généralement tout ensemble dans ces merveilleuses permissions de Dieu ; de môme qu'il a remarque que c'est une conduite ordinaire de sa sagesse de punir le péché par le péché même , il a encore enseigné que c'en est une, qui n'est pas moins admirable, de guérir aussi le péché par le péché; ce qu'il explique à l'occasion de ce passage du psaume' : J'ai dit, dans mon abondance : Je ne serai jamais ébranlé : j'ai présumé de mes forces, viais TOUS avez détourné cotre face, en m'abandonnant à moi-même, et je suis tombé dans le trouble; ma faiblesse m'a précipité dans le péché, et par là vous avez guéri ma présomption. « Dieu vous délaisse » pour quelque temps, continue ce Père, dans vos » superbes pensées , afin que vous sachiez que le » bien qui était en vous, n'est pas de vous , mais » de Dieu, et que vous cessiez de vous enorgueillir. »
CHAPITRE XXVII
Passage de saint Grégoire sur la chute de saint Pierre. Conclusion de la doctrine précédente.
A CES raisons, alléguées par Origène et par saint Chrysostome , pour la permission du péché de saint Pierre, qui sont partout celies de saint Augustin , nous en pouvons ajouter une de saint Grégoire le Grand. « Il nous faut ici considérer, » dit-il 2, « pour- » quoi Dieu, qui est tout-puissant (et qui pouvait I) empêcher saint Pierre de pécher), a permis que » cet apôtre, qu'il avait résolu de préposer au gou- » vernement de toute l'Eglise, ait tremblé à la vue » d'une servante, et qu'il ait renié son maître; » mais nous savons que cela s'est fait par une mer- » veilleuse dispensalion delà bonté divine, afin que » celui qui devait être le pasteur de l'Eglise, apprît » par sa propre faute, combien il fallait avoir de n compassion de celles des autres; » ce qui suppose deux choses ; l'une, que Dieu pouvait empêcher la chute de saint Pierre, et l'autre, qui est une suite de celle-là , que ce n'est pas par une simple patience qu'il ne l'a pas fait, mais par une expresse disposition de sa providence.
Il se faut donc bien garder, comme nous l'avons déjà dit, de prendre ces permissions pour de simples délaissements où la puissance de Dieu n'intervienne pas. Au contraire, puisqu'elles sont une suite des conseils de sa sagesse , de sa justice et de sa bonté, dont sa puissance est l'exécutrice , il est constant que Dieu y agit par permission, à la vérité, mais en môme temps par puissance. Le malheur de saint Pierre en est une preuve. Comme Dieu le tenait secrètement par la main, et le modérait dans sa chute, dont môme il voulait tirer son salut, il tomba autant de fois et aussi bas qu'il fallut pour l'humilier. Jésus-Christ ne le laissa pas dans l'abîme; lorsqu'il fut au point où il l'altondail, dès aussitôt il lança le regard qui le fit fondre en larmes, Pierre fuit, et par un effet de la sagesse et de la puissance qui se sont mêlées dans son crime, sans y avoir part, il apprit à se connaître lui-même.
1. De not. ft i/ral., cap. xxvii, xxviii. — 2. Ilom., xxi. in Evan'j.
CHAPITRE PREMIER
Dessein de ce livre : douze propositions pour expliquer la matière de la prédestination et de la grâce.
Je crois avoir démontré , comme je l'avais entrepris, que saint Augustin n'avait rien dit sur l'efficace de la grâce et sur la permission du péché, qui ne fût constant, ou par les prières de l'Eglise, ou par d'autres preuves également incontestables, et reçues des Grecs comme des Latins, avec une môme foi, quoique peut-être expliqué plus nettement par les derniers, depuis que ce grand oracle de l'Eglise latine a développé une si profonde matière. Mais comme j'ai promis de faire voir que toute la doctrine de ce Père sur la prédestidation et sur la grâce, était aussi comprise dans ces prières et dans la doctrine qu'elles contenaient, il faut encore m'acquiller de cette promesse, en déduisant par ordre douze propositions, dont les unes restent démontrées par le discours précédent, et les autres en sont une suite, qu'on ne peut s'empêcher de reconnaître.
CHAPITRE II
Première et seconde propositions.
La première : que lorsque Dieu veut inspirer le bien et empêcher le mal, soit en convertissant les pécheurs, ou en affermissant les justes dans la piété, nul cœur humain ne lui résiste. La raison en est qu'on demande à Dieu ce bon effet, comme on a vu dans toutes les prières de l'Eglise : on lui demande, dis-je l'actuelle conversion, l'actuelle sanctification, l'actuelle persévérance; or il faut que les prières de l'Eglise se trouvent véritables; autrement cet esprit par qui elle prie, et qui prie en elle, l'aurait trompée : la tradition constante de l'Orient et de l'Occident, dès l'origine du christianisme, se trouverait fausse : l'Oraison dominicale, qui est le modèle de toutes les prières, et que toutes les autres ne font qu'expliquer et étendre, serait fausse elle-même : on demanderait à Dieu ce qu'on ne croirait pas qu'il donnât, ce qui serait une illusion : en un mot, il faudrait changer toutes les prières de l'Eglise. De là suit encore très-certainement.
La seconde proposition, qui est que cette grâce qu'on demande à Dieu , afin qu'il opère actuellement la conversion, toutes sortes de bonnes œuvres, et en particulier la persévérance, n'est pas une grâce extraordinaire, insolite, ni qui soit particulière parmi les saints et les élus, à quelques personnes distinguées, telle que pouvait être la sainte Vierge, ou saint Jean-Baptiste, ou saint Paul en j)articulier, ou tous les apôtres, ou tels autres saints qu'on voudrait; mais au contraire, c'est une grâce ordinaire dans l'Eglise, commune à tous les étals et à tous les saints , tant qu'ils le sont, à tous ceux qui se convertissent, à tous ceux qui commencent le bien, qui le continuent, qui persévèrent jusqu'à la fin; en un mot, une grâce que tous les fidèles ont besoin de demander pour charjue moment et
CHAPITRE III
Troisième proposition.
La troisième proposition : Nul chrétien ne doit croire qu'il fasse aucun bien par rapporta son salut sans cette grâce; car c'est pour cela que l'Eglise la demande avec tant d'instances, et n'en demande aucune autre , ou presque aucune autre. Ce n'est pas en vain que Jésus-Christ même dans l'Oraison dominicale ne nous apprend point d'autre manière de prier, que celle où l'on demande l'effet. Par là il veut que nous entendions que nous avons un si grand besoin à chaque action de la grâce qui nous lait faire le bien , que sans elle nous ne le ferions pas comme il faut. C'est pourquoi, après avoir demandé la conversion du pécheur, si elle arrive, nous croyons si bien que ce pécheur a reçu celte grâce convertissante que nous demandions pour lui, que nous sommes sollicités intérieurement à rendre à Dieu de continuelles actions de grâces pour un si grand bienfait, et à reconnaître que c'est lui qui a lait l'ouvrage par cette grâce qui persuade les cœurs les plus durs.
CHAPITRE lY
Distinction qui doit être présupposée avant la quatrième proposition.
Avant que de venir à la quatrième proposition, il faut faire une distinction et présupposer, que parmi les grâces qu'on demande à Dieu, il y en a deux qui portent plus particulièrement le caractère de grâce, dont l'une regarde le commencement, qui est la grâce de la conversion, et l'autre regarde la fin , qui est le don de persévérance. Ce sont ces deux grâces que saint Augustin établit dans les deux livres de la Prédestination des saints el du Don de la persévérance , et nous les avons remarquées dans celte prière de la messe de saint Basile : « Faites bons ceux qui sont mauvais, conservez » les bons dans leur bonté; car vous pouvez tout, » et nul ne résiste à vos volontés; » ce qui montre ensemble, et la demande de ces deux grâces, et leur elTicace.
CHAPITRE V
Quatrième proposition.
La quatrièuie proposition : La grâce qui donne le commencement, et qui opère la conversion, est purement gratuite; puisque si l'on pouvait de soimême mériter le commencement, la grâce serait donnée selon les mérites et selon les mérites hu- ! mains; c'est-à-dire, qu'elle ne serait plus grâce. j
Mais pour nous réduire uniquement à l'argument ' de la prière : on prie Dieu de donner la foi par où | commence la conversion, en quoi on ne fait que suivre l'Apôtre qui a fait lui-même ce pieux souhait, qui est une véritable prière* : « La paix soit don- » née aux frères, el la charité avec la foi par Dieu » le Père et par Jésus-Christ Notre Seigneur; » et il ne faut point ici distinguer, comme faisaient les
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semi-pélagiens, le commencement de la foi d'avec sa perfection. Tout vient de la même grâce, et la prière le prouve. Pour introduire la foi dans le cœur, la première opération est d'ouvrir la porte; or est-il que saint Paul ordonne qu'où demande à Dieu qu'il ouvre la porte*; c'est-à-dire, qu'il ouvre le cœur à l'Evangile, comme il l'ouvrit à Lydie, afin qu'elle fût attentive à la prédication de cet apo'tre*.
CHAPITRE VI
Cinquième proposition qui regarde le don de prier : remarque sur cette proposition et sur la précédente.
La cinquième proposition : La prière qui nous obtient la grâce de la conversion, est elle-même donnée par cette grâce qui persuade et lléchit le cœur. Car nous avons vu qu'on n'en demande point d'autre, quand on demande le don de prier; puisqu'avec la même foi qui nous fait dire : Faites qu'on croie, faites qu'on espère, faites qu'on aime; nous disons encore : Faites qu'on prie, faites qu'on demande; ce qui a fait dire à saint Augustin, comme on a vu , que Dieu donne, non-seulement le désir et l'affection , mais encore l'effet de prier, i.mpertito ORATioNis EFFECTu ET AFFECTu^; dautaut plus que la prière étant un effet de la foi , conformément à cette parole : Comment invoqueront -ils s'ils ne croient''? celui qui forme dans les cœurs le premier commencement de la foi, est le même qui forme aussi le premier commencement de la prière; en sorte que cette cinquième proposition qui a sa preuve particulière dans les prières de l'Eglise , comme on vient de voir, n'est d'ailleurs qu'une conséquence manifeste de la précédente.
Il ne faut donc pas s'imaginer que nous puissions, par aucun endroit, commencer notre salut, ou nous en attribuer à nous-mêmes la moindre partie 5. Les semi-pélagiens se persuadaient que ce n'était rien donner à un malade que de lui donner la volonté de guérir, et celle d'appeler du moins ou de désirer le médecin. Ils ne songeaient pas que la maladie dont nous mourons est du genre de celles que l'on ne sent pas, et môme de celles où l'on se plall. Si le propre de notre mal est de se faire aimer, le commencement de la guérison est de concevoir une sainte horreur, un saint dégoût de nous-mêmes. Mais quand cela est, la guérison est à demi-faite. Par qui faite? sinon par celui à qui nous disons avec Jérémie : Guérissez-moi , et je serai guéri^ : ([uand vous aurez commencé à m'apj)li(|ucr vos remèdes, alors je commencerai à me porter bien. Pour appeler ce médecin , pour désirer ces remèdes , il faut y croire, et croire du moins qu'on a besoin. Mais on a vu que la foi, jusqu'à son premier commencement, est un effet de la grâce que l'Eglise nous fait demander, et qui nous fait actuellement commencer le bien.
Par les deux dernières propositions, la première grâce qui nous fait actuellement commencer à mellre la main à l'œuvre de notre salut, est une grâce elTicacc cl absolument gratuite, puisque rien ne peut précéder la grâce qu'on présuppose la première. Pour maintenant venir à la fin et au don de persévérance , je pose celle qui suit.
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CHAPITRE VU
Sixième proposition : l'on commence à parler du don de persévérance.
La sixième proposition : Ce grand don de persévérance, comme l'appelle le concile de Trente', dont il est écrit que celui qui persécérera jxisqu'à la fin sera sauvé, est le plus etTicace de tous. 11 ne l'aut pas craindre qu'on le perde, ni, comme dit saint Augustin-, que celui qui a reçu la persévérance jusqu'à la lin, cesse de persévérer. On peut déchoir du don de chasteté, de force, de tempérance; mais on ne déchoit pas d'un don qui emporte de ne pas déchoir. Il en est de même de cette demande du P.\TER^ : Xe permettez pas que nous succombions à la tentation , mais de'livrez-7wus du mal. Celui qui est exaucé dans cette demande sera très-certainement délivré de tout mal, et par conséquent de celui de ne pas persévérer dans la piété. Il succomberait si Dieu le permettait; mais l'ellet de celte prière est qu'il ne le permette pas , ce qui emporte infailliblement la persévérance. A quoi il faut ajouter que Dieu veuille nous prendre en bon état, conformément à cette parole : Il a été promptement ôté du inonde, afin que la malice ne le changeât point''. Cette grâce n'a point de retour ni de défaillance, et le lidèle qui mourra en état de grâce, ne ressuscitera pas pour en déchoir. Ainsi en toutes manières, le don de persévérance est de tous les dons celui dont l'elVet est le plus certain,
CHAPITRE VIII
Septième proposition qui regarde encore le don persévérance. (Comment il peut être mérité , et n'en est pas moins gratuit.
Septième proposition : Quoique le don de persévérance linale puisse être, en quelque façon, mérité par les âmes justes, il n'en est pas moins gratuit. Celte proposition a deux parties : la première, qu'on peut mériter en quelque manière le don de persévérance, est clairement de saint Augustin, qui accorde sans difîicullé aux semi-pélagiens que ce don peut Hre mérité par d' humbles prières : Suppliciter EMERERi POTEST^; mais la seconde partie, qu'il n'en est pas moins gratuit, est aussi certaine; puisque pour mériter par la prière le don de persévérer dans les bonnes œuvres, il faut auparavant avoir reçu gratuitement le don de persévérer dans la prière même; et ainsi ce grand don de persévérance qu'on peut mériter en priant, selon saint Augustin, selon le même .saint Augustin, est gratuit dans sa source, qui est la prière.
Pour l'entendre , il ne faut que se souvenir de la cinquième proposition , où l'on a vu que tous ceux qui prient ont reçu eflicacemenl le don de prier. Ce don n'est pas mérité, puisque c'est par la vertu de ce don que l'on mérite tout ce qu'on mérite. Ce don enferme la foi, la confiance, llniniilité, qui sont les sources de la prière, toutes choses qu'on a reçues gratuitement par cette grâce qui fléchit les Oi.'urs. Qu'on ne pense donc pas pouvoir mériter par ses prières loul l'effet de ce grand don de persévérance, puisqu'un des effets de ce don est d'avoir le goùl, le sentiment, la volonté, et, comme on
1. Sfu. V. c. XIII, can. xvt. — 2. /)« dono pers., cap. i et vi, etc. — 3. l'irm. — 1. .S'ip., IV. 11. — '). ]>« dono pers . , mp. vi.
a dit, l'acte même de prier, qu'on ne reçoit que par
grAcC, IMPERTITO ORATIONIS AFFECTU ET EFFECTU ' .
CHAPITRE IX
Huitième proposition, où l'on établit une préférence gratuite dans la distribution des dons de la grâce.
Huitième proposition : Les prières ecclésiastiques induisent du côté de Dieu , en faveur de ceux qui font le bien tendant au salut et surtout de ceux qui le font persévéramment jusqu'à la fin, une préférence gratuite dans la distribution de ses grâces , dont il ne faut point demander de raison. C'est une suite évidente, ou plutôt une explication plus expresse, et pour mieux dire, une réduction des propositions précédentes. Car pour peser en détail chaque parole , s'il y a une grâce d'où il s'ensuive qu'on fera bien actuellement, comme il est certain qu'il y en a une, puisque toute l'Eglise la demande, il est également certain que ceux qui ne font pas le bien ne l'ont pas, et qu'il y a déjà de ce côté-là une préférence en faveur des autres. Si d'ailleurs il est certain, comme on a vu, que tous ceux qui font bien, ou durant un temps, ou toujours, et jusqu'à la fin, ont eu une telle grâce et doivent remercier Dieu de l'avoir reçue, il est clair que la préférence qui fait que Dieu la donne plutôt aux uns qu'aux autres, s'étend sur tous ceux ou qui commencent, ou qui continuent et persévèrent à bien faire pour leur salut éternel. Voilà donc la préférence établie; mais j'ai ajouté qu'elle était gratuite. Car encore que la ttdélité qu'on aura eue à quelques mouvements de cette grâce, puisse mériter qu'on ait d'autres mouvements, on ne peut jamais mériter la grâce qui nous donne la fidélité au tout, depuis le commencement jusqu'à la lin. De cette sorte, le mérite même dans toute la suite est fondé, pour ainsi parler, sur le non mérite; d'où il s'ensuit que la préférence dans la grâce qui nous a donné actuellement les mérites, est purement gratuite, ne pouvant être donnée ni en vertu des mérites précédents, puisqu'on voit qu'elle en est la source, ni en vue des mérites futurs, puisque le propre effet de cette grâce étant que tous ceux qui l'ont fassent bien actuellement, si la prévoyance du bien qu'on ferait par elle, lorsqu'elle serait donnée, était le motif de la donner, il la faudrait donner à tout le monde. Ainsi la préférence qui la fait donner à ceux qui l'ont, c'est-à-dïï-e , comme on a vu , à tous ceux qui opèrent le bien du salut, en quelque manière que ce soit, est de pure grâce; d'où passant plus outre, j'ai dit qu'il n'y a point de raison à en demander, non plus que de tout le reste, qui est de pure grâce; la nature de la pure grâce étant qu'on ne la puisse devoir qu'à une pure bonté. C'est donc ici qu'il faut , dire avec l'Apôtre : 0 homme, qui êtes-vous, pour \ répondreà ])ieu^ ; c'est-à-dire, sans difficulté, qui ètes-vous pour l'interroger et lui demander raison de ce qu'il fait, et comme porte l'original, pour disputer avec lui, àvTa7roxpivo[xevoç : et encore^ : qui lui a donné quelque chose le premier, pour en avoir la récompense? puisque tout est de lui, tout est par lui, tout est en lui, et qu'il n'y a qu'à lui rendre gloire dans tous Us siècles de tout le bien qu'il fait en nous :
IPSI GLORIA IN SyECULA.
1. Epiai, ad Stccl. jam cit. — 2. liom., ix, 20. — .'{. Iilem, XI. 'i:>. 30.
CHAPITRE X
Suite de la même matière, et examen particulier de celte demande : « Ne permettez pas que nous succombions, etc. »
Et si l'on veut trouver cette vérité bien clairement dans les prières de l'Eglise, et dans l'Oraison dominicale qui en est la source , il n'y a qu'à considérer cette demande de toute l'Eglise : Ne permettez pas que nous soyons séparés de tous, qui est la même que celle-ci du Pater : Ne souffrez pas que nous succombions à la tentation; mais délivrez-nous du maP. Supposé que nous soyons exaucés dans cette prière de ne succomber jamais, et d'être par conséquent durant tout le cours de notre vie et dans toute l'éternité actuellement délivrés du mal , à qui devons-nous une telle grâce? à nos bonnes œuvres précédentes? mais afin que nous les fassions, il faut qu'auparavant il ait plu à Dieu de ne pas permettre que nous succombions à la tentation de ne les pas faire, et qu'il nous délivre du mal de les négliger; mais à qui devons-nous ce bon vouloir de Dieu, de ne permettre pas tout ceci? à la prière que nous lui faisons de l'avoir pour nous, je l'avoue; mais ne faut-il pas auparavant que Dieu veuille ne pas permettre que nous succombions à la tentation de ne pas prier, et qu'il nous délivre du mal de perdre le goût et la volonté de prier? et y a-t-il aucun endroit de notre vie où nous éprouvions plus sensiblement le besoin de cette grâce qui prend le cœur, que nous l'éprouvons dans la prière? Où est-ce qu'on ressent plus l'clTet du délaissement , ou de cette secrète inspiration qui donne la volonté de prier persévérammcnt, malgré même les sécheresses et tant de tentations de laisser tout là? Ainsi la plus grande et la plus efficace, et en même temps la plus gratuite de toutes les grâces, est la grâce de persévérer dans la prière sans se relâcher jamais; et c'est principalement de cette grâce dont il est écrit : Qui a donné à Dieu le premier. Ainsi cette préférence dont nous parlons, qui doit être si gratuite du côté de Dieu, éclate principalement dans l'inspiration de la prière; et l'on doit dire de tous ceux à qui il veut inspirer, pour récompense de leurs prières, la persévérance à bien faire, qu'il leur inspire premièrement par une pure miséricorde , la persévérance à prier.
CHAPITRE XI
Si l'on satisfait à toute la doctrine de la grâce, en reconnaissant seulement une grâce générale donnée ou offerte à tous : erreur de M. Simon.
Monsieur Simon s'imagine avoir satisfait à tout ce qu'on doit à la gratuité de la grâce, si l'on me permet ce mot, en reconnaissant une grâce généralement offerte ou donnée à tous les hommes, par une pure et gratuite libéralité; mais c'est en quoi il a montré son ignorance. Je ne nie pas cette grâce, comme on verra dans la suite , ni les grâces dont on abuse et que les hommes rendent si souvent inutiles par leur malice; mais s'il n'en fallait pas reconnaître d'autre, il ne faudrait point reconnaître un certain genre de grâce dont oiv n'abuse pas, à cause qu'elle est préparée pour empêcher qu'on en abuse. On demande pourtant cette grâce , et toutes les fois qu'on la demande , on a reçu auparavant une grâce qu'on
De dono pers., c. vu
n'a pas demandée, qui est la grâce qui nous la fait demander : autrement, il faudrait aller jusqu'à l'infini, ce qui ne peut être. Car, comme dit excellemment saint Augustin', Dieu nous pouvait accorder la grâce de faire de bonnes œuvres sans nous obliger à les demander; et s'il veut que nous les demandions, c'est à cause que la demande qu'il nous en fait faire, nous avertit que c'est lui seul qui est la source du bien que nous demandons. Mais en même temps, afin que nous entendions qu'il n'a pas besoin de nos demandes pour être bon et libéral envers nous, il nous accorde beaucoup de biens que nous n'avons jamais songé à lui demander; et entre autres biens qu'il nous accorde sans que nous l'en ayons prié , il faut mettre dans le premier rang celui de prier, lequel bien certainement n'est pas accordé à la prière. Car encore qu'en commençant de bien prier, on puisse obtenir la grâce de prier mieux, on ne doit le commencement de bien prier qu'à une touche particulière, qui dès ce premier commencement nous fait prier comme il faut; de sorte que la gratuité qu'il faut reconnaître dans la grâce ne consiste pas seulement dans une généralité de grâce ofl'erte, ou donnée à tout le monde, mais dans une grâee de distinction et de préférence qui nous donne actuellement ce premier bon commencement, dans lequel Dieu nous donne tout: parce que tout est, en vertu , dans cette semence. De cette sorte l'homme recevant de Dieu , selon la distinction de saint Augustin^, deux sortes de biens, dont les uns lui sont donnés sans qu'il les demande , comme la prière et dans la prière le commencement de la foi , les autres ne sont donnés qu'à ceux qui les demandent, comme la persévérance; les uns et les autres sont également gratuits , parce que le second , qui est accordé à la prière, se réduit enfin au premier, qui ne présuppose point la prière , puisque c'est la prière même.
CHAPITRE XII
Explication par ces principes de cette parole de saint Paul : « Si c'est par grâce, ce n'est donc point par les œuvres. »
C'est donc ainsi qu'il faut entendre ce que dit saint Paul , que la grâce n'est point donnée par les œutres , autrement la grâce ne serait plus grâce^; ce qui est la même chose, en d'autres termes que ce qui a été défini et répété tant de fois contre les pélagiens et les semi-pélagicns^ : que la grâce n'est point donnée selon les mérites. Car les mérites sont les œuvres, et si la grâce était donnée selon les œuvres, elle serait donnée selon les mérites. Il ne faut pas entendre pour cela qu'une certaine suite de la grâce, comme celle qui nous obtient, non-seulement la gloire future, mais encore dans cette vie, l'accroissement de la grâce même, ne puisse pas être un fruit de nos bonnes œuvres; c'est-à-dire, de nos ])ons mérites; cl quand la grâce nous est donnée, non pas selon nos œuvres, mais selon la foi, comme il arrive dans la justification, saint Augustin demeure d'accord (ju'ellc est donnée selon les mérites; puisque la foi, dit ce Père, n'est pas sans mérite , neque emm xillim est meritum FiDEi. Comment donc a-t-on défini si cerlainemenl ([ue la grâce n'est pas donnée selon les mérites, si
1. De ilono pers., c. vu. — 2. /«/.ni, c. xvi. — 3. Rom., n. ù. — \. Coiic. Valent.
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ce n'est à cause que de grâce en grâce, de m6rilc on mérite, il on laut venir au moment où la grâce de bien commencer actuellement nous est donnée sans mérite, pour être continuée avec la môme miséricorde, par celui qui a l'ait en nous le commencement, conformément à celle parole de saint Paul* : Celui qui a commencé en vous la bonne leuvre (de votre salut) la perfectionnera jusqu'au jour (qu'il faudra paraître devant le tribunal) de Jésus-Christ; c'est-à-dire, vous donnera la persévérance.
On ne peut donc pas s'empêcher de reconnaître , avec saint Augustin un enchaînement de grâces si bien préparées, que tous ceux qui les ont font bien ; donc tous ceux qui ne font pas bien ne les ont pas; et les autres, c'est-à-dire, ceux qui font bien , leur sont préférés par une prédilection dont ils lui doivent de continuelles actions de grâces.
CHAPITRE XIII
Seuvième proposition, où l'on commence à démontrer que la doctrine de saint Augustin, sur la prédestination gratuite, est très-claire.
Toute la doctrine de saint Augustin, sur la prédestination gratuite, est enfermée dans la doctrine précédente. C'est une neuvième proposition qui ne soutire aucune difficulté. Pour l'établir, il ne faut que ce seul principe rapporté à celte occasion par saint Augustin, que tout ce que Dieu donne, il a résolu de toute élernilc de le donner : tout ce qu'il exécute dans la dispensalion temporelle de sa grâce, il l'a prévu et prédestiné avant tous les temps. Dans celte dispensalion et distribution temporelle de la grâce, les prières de l'Eglise nous ont fait voir une préférence gratuite pour tous les saints; c'està-dire , pour tous ceux qui vivent et qui agissent saintement ou pour un temps, ou pour toujours. Cette préférence est donc prévue, voulue, ordonnée de toute éternité, et cela même, dit saint Augustin, c'est la prédestination.
Nous avons donc eu raison de dire que la doctrine delà prédestination est entièrement renfermée dans celle de la gratuite dispensalion de la grâce; puisque, comme dit saint Augustin^, toute la différence qu'il y a entre la grâce et la prédestination , c'est que la prédestination est la préparation de la fjrdce, et la grâce , le don même que Dieu nous en
fait : INTER GRATIAM ET PK.îiDESTI.NATIONE.VI HOC TAN- TUM INTEIŒST (pOSCZ CCS motS HOC TANTUM) QUOD PR.EDESTINATIO EST GRATI.E PR.EPARATIO , GRATIA VERO
JAM iPSA DONATio; d'où cc saiut docteur conclut que ces deux choses, la prédestination et la donation acluello de la grâce no diiïèrent que comme la cause et l'effel; puisque, dil-il , la prédeslinalion est, comme on a vu, la préparation de la grâce, et la grâce donnée dans le temps est l'effet de la prédestination.
Ce Père montre cette vérité par cet autre excellent principe, que Dieu prédestine, non pis les œuvres d'aulrui, mais les siennes propres, facta 5o.\ ALIENA sEDSL'A^; Car il prévoit beaucoup de choses qu'il ne fait pas, comme les péchés, mais il ne prédestine rien qu'il ne fasse; puisqu'il ne prédestine et ne préordonne que les bonnes œuvres qu'il fait, par cette grâce que nous avons vu, qu'on
Philip., I. 6. — il. IMj.de prœd. HS.,c. x. —3. Idem
ne cesse de lui demander. Lors donc qu'il fait en nous ces bonnes œuvres il dispense cette grâce; et lorsqu'il la prépare, il prévoit et il prédestine ce qu'il devait faire : pr/Edestinatione pr-escivit qu.e fuerat
IPSE FACTURUS'.
C'est là , en termes formels le raisonnement du prophète Amos, et de l'apôtre saint Jacques^, dans le concile de Jérusalem. Ce prophète prédit et promet la conversion des gentils, et ajoute : Voilà ce que dit le Seigneur qui fait ces choses : c'est Dieu qui convertira les gentils, par ce secours qui change les cœurs : il ne lui est pas plus malaisé de prédire que de promettre ce qu'il doit faire; et c'est pourquoi saint Jacques conclut : L'ouvrage de Dieu est connu de lui de toute éternité. Saint Augustin ne fait pas un autre raisonnement, et ne suppose pas un autre principe. Accordez-lui que c'est Dieu qui tourne les cjeurs où il lui plaît (c'est ce que vous ne sauriez lui nier après les prières de l'Eglise) : accordez-lui encore qu'il a connu et qu'il a voulu son propre ouvrage, ce Père n'en veut pas davantage sur la prédeslinalion.
Il n'y a rien de si clair, et saint Augustin présuppose aussi partout, que ce qu'il enseigne de la prédestination , esUla chose du monde la plus évidente. Dieu donne, dit-iP, la persévérance jusqu'à la fm, il a prévu que cela serait ; c'est-à-dire, qu'il donnerait la persévérance; voilà donc, poursuil-il, ce que c'est que la prédestination ; ce qu'il explique dans la suite en d'autres termes qui ne sont pas moins évidents, lorsqu'il dit'' : « C'est une erreur » manifeste de penser qu'il ne donne pas la persé- » vérance; or il a prévu qu'il donnerait toutes les » grâces qu'il avait à faire, alin qu'on persévérât, » et il les a préparées dans sa prescience : la pré- » destination n'est rien autre chose. » Un peu après il réduit celle doctrine à cet argument démonstratif : « Lorsque Dieu nous donne tant de choses, dira- » t-on qu'il ne les a pas prédestinées? De là il s'en- » suivrait de deux choses l'une, ou qu'il ne les au- » rait pas données, ou qu'il n'aurait pas su qu'il » les donnerait : que s'il est certain qu'il les donne, )) et qu'il ne soit pas moins certain qu'il a prévu » qu'il les donnerait, bien certainement il les a » prédestinées. » Il conclut par ces paroles : « Si la » prédeslinalion que nous défendons n'est pas véri- » table, Dieu n'a pas prévu les dons qu'il ferait aux » hommes : or esl-il qu'il les a prévus, donc la » prédestination que nous défendons est certaine. »
CHAPITRE XIV
Suite de la même démonstration : quelle prescience est nécessaire dans la prédeslinalion.
On voit par là quelle prescience il faut reconnaître dans la prédeslinalion. C'est, comme dit saint Augustin^', une prescience, par laquelle Dieu prévoit ce qu'il devait faire, prvedestinasse est hoc pr/escisse
QUOD FUERAT H'SE FACTURUS. Cc U'cSt dOHC paS UUe
prescience de ce que l'homme doit faire, mais de ce que Dieu doit faire dans l'honmie, non que Dieu ne j)rcv()ie aussi ce que l'homme doit faire; mais c'est que ce qu'il doit faire est une suite de ce que Dieu fait en lui, et qu'il voit le consentement futur
1. Lib. de prœd. SS., r. x. — 2. Acl., xv. 15, 17, 18; Amos., IX. 12. — 3. Lib n. de dotio pers.,c. vu, — 4. liicrn , c. XVII. — 5. Ihid., c. XVII et xviii.
LIVRE XII. — SAINT AUGUSTIN ET LA PRÉDESTINATION
de l'homme dans la puissance de la grâce qu'il lui prépare.
C'est enfin pour cette raison, que saint Augustin définit la prédestination, la prescience et la préparation de tous les bienfaits de Dieu, par lesquels sont certainement délivrés tous ceux qui le sont. La prédestination des saints, nest, dit-il', autre chose que cela., h.ec pr.edestinatio sanctorum NmiL aliud
EST QUAM PR.ESCIEXriA ET PR.EPARATIO BENEFICIORUM DeI QUIBl'S CERTIS^IME LIBERANTUR QUICUMQUE LIBE-
RANTUR. Toute l'Ecole reçoit cette définition de saint Augustin comme constante. 11 est donc constant que Dieu a des moyens certains de délivrer l'homme, c'est-à-dire, de le sauver. S'il les donnait à tous, tous seraient sauvés; il ne les donne donc pas à tous , ces moyens certains ; car c'est de ceux-là dont il s'agit; et à qui les donne-t-il? à quelques-uns de ceux qui sont sauvés? non ; c'est à tous ceux qui le sont : QuiBus certissime liberantur ouicumque libe- RANTUR. Tous donc ont reçu ces bienfaits dont l'effet devait être si certain ; et d'où les ont-ils reçus , sinon d'une bonté aussi spéciale que ces bienfaits sont particuliers? Cette bonté est par conséquent aussi gratuite que le sont ces bienfaits mêmes , étant impossible et manifestement absurde que Dieu ne prépare gratuitement et de toute éternité ce qu'il accorde gratuitement dans le temps.
CHAPITRE XV
Dixième proposition , où Von démontre que la prédestination , comme on vient de l'expliquer par saint Augustin, est de la foi : passage du cardinal Bellarmin.
La dixième proposition est que cette doctrine de saint Augustin sur la prédestination est de foi. D'abord saint Augustin l'enseigne ainsi très-expressément par les prières de l'Eglise, lorsqu'après les avoir remarquées, et après avoir aussi remarqué que prier est un don de Dieu, il poursuit ainsi^ : « Ces choses donc que l'Eglise demande à Dieu, et » qu'elle n'a jamais cessé de lui demander depuis 0 qu'elle est établie, sont prévues de Dieu comme » des choses qu'il devait donner, et qu'il avait même )) déjà données dans la prédestination , comme l'A- » potre le déclare , » d'où il tire cette conséquence : i( Celui-là donc pourra croire que la vérité de cette » prédestination et de celle grâce n'a pas toujours » fait partie de la foi de l'Eglise , qui osera dire que » l'Eglise n'a pas toujours prié, ou n'a pas toujours » prié avec vérité , soit afin que les infidèles crus- » sent, soit afin que les fidèles persévérassent; » mais si elle a toujours demandé ces biens comme » étant des dons dc Dieu, elle n'a jamais pu croire » que Dieu les ait pu donner sans les connaître, et » par là l'Eglise n'a jamais cessé d'avoir la foi de » cette prédestination, qu'il faut maintenant dé- » fendre avec une application particulière contre » les nouveaux hérétiques. »
Il est donc clair comme le soleil , que la prédestination que saint Augustin défendait dans les livres d'où sont tirés tous ces passages , c'est-à-dire , dans ceux De la prédestination des saints et Du don de la persévérance , apparlicnt à la hii , selon ce Père, et que c'était celle foi qu'il fallait défendre contre les hérétiques, et la raison en est premièrcmeul, qu'on ne peut nier sans erreur, qui; les prières où
Lib. II De dono pers., c. xrv. —2. Idem, c. xxiii
T. II
l'Eglise demande les dons qu'on vient d'entendre , ne soient dictées par la foi , en laquelle seule elle prie; et secondement, qu'il n'est pas moins contre la foi de dire qne Dieu n'ait pas prévu et les dons qu'il devait accorder, et ceux à qui il en devait faire la distribution^ ; ce qui fait dire à saint Augustin aussi affirmativement qu'on le peut faire- : Ce que je sais , c'est que personne n'a pu sans errer disputer contre la prédestination que nous avons entrepris de défendre.
Le cardinal Bellarmin, après avoir rapporté ces passages de saint Augustin , et en même temps remarqué les définitions du Saint-Siège , qui ont déclaré entre autres choses que saint Augustin n'a excédé en rien , conclut que la doctrine de ce saint sur la prédestination n'est pas une doctrine particulière, mais la foi de toute l'Eglise ; autrement saint Augustin, et après lui les papes qui le soutiennent , seraient coupables de l'excès le plus outré puisque ce Père avait donné son sentiment pour un dogme certain de la foi.
CHAPITRE XVI
Différence de la question dont on dispute dans les Ecoles entre les docteurs callioliques sur la prédestination à la gloire, d'avec celle qu'on vient de traiter.
Par là il faut remarquer la différence entre la question de la prédestination, comme elle s'agite dans les Ecoles parmi les docteurs orthodoxes, et comme elle est établie par saint Augustin contre les ennemis de la grâce. Car ce qu'on dispute dans l'Ecole , c'està savoir si le décret de donner la gloire à un élu précède ou suit d'un instant , qu'on appelle de nature ou de raison , la connaissance de leurs bonnes œuvres futures, et des grâces qui les leur font opérer ; ce qui n'est qu'une précision peu nécessaire à la piété , au lieu que saint Augustin , sans s'arrêter à ces abstractions , dans le fond assez inutiles , entreprend seulement de démontrer , qu'étant de la foi par les prières de toute l'Eglise, qu'il y a une distribution des bienfaits de Dieu , par où sont menés infailliblement au salut ceux qui les reçoivent, cette distribution ne peut être aussi purement gratuite qu'elle l'est dans l'exécution , qu'elle ne le soit autant et aussi certainement dans la prescience et la prédestination divine; de sorte que l'un el l'autre est également de la foi.
CHAPITRE XVH
Les douze sentences de l'épitre de saint .Augustin à Vital.
C'est encore ce qui résulte de l'épître à VilaP, une des plus doctes et des plus précises de saint Augustin, selon le P. Garnier; puisque ce suint évêque y ayant posé douze sentences, comme il les appelle , qui renferment tout le fondement de la prédestination gratuite, déclare en même temps jusqu'à trois fois qu'elles appartiennent à lu foi catholique , et que tout ce qu'il y a de catholiques les reçoivent'; en <pioi tout le monde sait qu'il est suivi par saint Prusprr el par les autres suinls défenseurs de la grâce chrétienne, el soutenu par les papes , qui ont décidé avec l'applaudissenuMit de toute l'Eglise, que la doctrine de ce saint élail iné-
i. Lib. II De dono ^r»., c. xxiv — 2. Idem . c. xviii. — 3. £;». (.cxvii.n/. cvii. — 4. Idem , n. 1", 25.
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préhensible, encore qu'il n'y eût rien qui lo fût moins que de donner comme de foi ce qui n'en est pas.
CHAPITRE XVIII
Onzième proposition , où l'on commence à fermer la bouche à ceus qui murmurent contre cette doctrine de saint Augustin.
O.NZiÈME proposition : Ceux à qui Dieu ne donne pas ces grâces singulières, qui mènent infailliblement ou à la foi , ou même au salut et à la persévérance finale , n'ont point à se plaindre. La raison en est, dit saint Augustin', que le Père de famille, qui ne les doit à personne, serait en droit, selon l'Evangile , de répondre à ceux qui se plaindraient : « Mon ami, je ne vous fais point de tort : ne m'est- » il pas permis de faire de mon bien ce que je veux? » et faut-il que votre regard soit mauvais (^injusle, » jaloux), parce que je suis bon^? » Et si cesmurmurateurs" répondent encore que dans cette parabole il s'agit du plus et du moins , et non pas d'être à la fin privé de tout , comme le sont les réprouvés , le Père do famille n'en dira pas moins : Je ne vous fais point de tort ; puisque si je vous laisse dans la masse justement damnée de votre origine, vous n'avez point à vous plaindre de la justice que je vous fais ; et si je vous en ai tiré par ma pure grâce , et que vous vous soyez replongés vous-mêmes dans cette masse corrompue, en suivant la concupiscence , qui en est venue , je vous Fais d'autant moins de tort que je ne vous ai pas refusé les grâces absolument nécessaires pour conserver la justice que je vous avais donnée; ainsi, vous n'avez qu'à vous imputer votre perte. Et si ces murmurateurs nous disent encore que cela est difficile à concilier avec la préférence gratuite que nous venons d'établir avec tant de certitude, il faudra enfin leur fermer la bouche avec cette parole de saint Augustin^ : « Faut-il nier ce qui est certain, à cause qu'on ne » peut comprendre ce qui est caché? ou faudra-t-il » dire que ce qu'on voit clairement ne soit pas, à » cause qu'on ne trouve pas la raison pourquoi il » est? » Et enfin , si l'autorité et la raison de saint Augustin ne leur suffisent pas , que répondront-ils à l'Apôtre, lorsqu'il leur dira ' : « Qui connaît les des- » seins du Seigneur, ou qui est entré dans sescon- » seils? 0 homme qui êtes-vouspourdisputcrcontrc )» Dieu? Ne savez-vous pas que ses conseils sont » impénétrables, et ses voies incompréhensibles^?
CHAPITRE XIX
Douzime proposition , ou l'on démontre que bien loin que celle d/jctrine mette les fidèles au désespoir , il n'y en a point pour eux de plus consolante.
Douzième et dernière proposition : Loin de désespérer les fidèles, ou même de troubler et de ralentir les mouvements de la piété, la doctrine de sai ni Augustin , qu'on vient d'exposer , est le soutien de la foi, et la plus solide consolation des âmes pieuses. Que désire un homme de bien, que d'assurer son salut autant qu'il est possible en cette vie ? C'est pour l'assurer , que les ennemis de la prédestination gratuite veulent qu'on le remette entre leurs miiins, et que chacun soit maître absolu de son sort; parcequ'autrement nous ne serions assu-
1. Lih. If Df dnno per».. c. vni. — 2. Uatth., xx. iT,. — 3. /)« dono per$.,c. XIV, n. 37. — ♦. Hom.. xi XI '.H
rés de rien , la disposition que Dieu fait do nous étant incertaine. C'est précisément ce qu'on objectait à saint Augustin'; mais il n'y a rien de plus fort et de plus consolant que sa réponse. « Je m'é- » tonne, dit ce saint docteur^, que les hommes ai- » ment mieux se fier à leur propre faiblesse qu'à la )> fermeté de la promesse de Dieu. Je ne sais pas, n dites-vous, ce que Dieu veut faire de moi . Quoi donc » savez-vous mieux ce que vous voulez faire de vousn même, et ne craignez-vous pas cette parole de » saint Paul : Que celui qui croit être ferme,
» PRENNE GARDE A NE PAS TOMBER^? Puis donC que
» l'une et l'autre volonté , celle de Dieu et la nôtre , » nous sont incertaines , pourquoi l'hommen'aime- » ra-t-il pas mieux abandonner sa foi , son espé- » rance et sa charité , à la plus forte , qui est celle » de Dieu, qu'à la plus faible, qui est la sienne » propre? »
L'homme, qui est la faiblesse même, qui sent que sa volonté lui échappe à chaque pas, toujours prêt à s'abattre au premier souffle , ne doit rien tant désirer que de la remettre entre des mains sûres, qui daignent la recevoir pour la tenir ferme parmi tant de tentations. C'est ce qu'on fait en la remettant uniquement à la grâce de Dieu. Vous vous contentez , dites-vous, d'une grâce qui soit laissée si absolument en votre puissance , qu'elle ait en bien ou en mal tout l'effet que vous voudrez, sans que Dieu s'en mêle plus à fond. Mais l'Eglise ne vous apprend pas à vous contenter d'un tel secours , puisqu'elle vous en fait demander un autre qui assure entièrement votre salut. Vous voudriez du moins pouvoir vous flatter de la pensée que vous ferez quelquefois le bien sans une grâce ainsi préparée; mais l'Eglise ne vous le permet pas; puisqu'après vous avoir appris à la demander, elle vous apprend, si l'efl'et s'ensuit , à rendre grâce à Dieu de l'avoir reçue ; et parla, que prétend-elle? sinon que vous mettiez l'espérance de votre salut, à l'exemple de saint Cyprien , en la seule grâce ; car c'est là , dit ce saint martyr^ ce qui fait exaucer nos prières, « lors- » qu'elles sont précédées d'une humble reconnais- » sance de notre faiblesse ; et que donnant tout à » Dieu , nous obtenons de sa bonté tout ce que nous » demandons dans sa crainte. »
Il dit, et saint Augustin le dit après lui, qu'il faut tout donner à Dieu, non pour éteindre la libre coopération du franc arbitre, mais pour nous montrer qu'elle est comprise dans la préparation de la grâce dont nous parlons. « Nous voulons,» dit saint Augustin", « mais Dieu fait en nous le vouloir : » nous agissons, mais Dieu fait en nous notre ac- » tion selon son bon plaisir; » ainsi, encore une fois , elle est comprise dans celle de Dieu. « Il nous » est bon, il nous est utile de le croire et de le dire, » cela est vrai , cela est pieux , et rien ne nous con- » vient mieux que de faire devant Dieu cette humble » confession , et de lui donner tout. »
Si quelque chose est capable de mettre dans le cœur du chrétien une douce espérance de son salut , ce sont de tels sentiments. Car comme c'est la confiance qui nous obtient un si grand bien, quelle plus grande confiance l'âme peut-elle témoigner à
i.Ep. Ililar. adAug. —2. Lib. de prœd. SS., c. xt, n. 21. — 3. /. Cor., X . 12. — 4. De Oral . Domin. ap. August. de don. pers., r. VI , n. 12. — 5. Idem
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son Dieu , que celle d'abandonner entre ses mains un aussi grand intérêt que celui de son salut? Celui-là donc qui a eu le courage de lui remettre une afTaire de cette importance, et la seule, à vrai dire, qu'on ait sur la terre, dès lors a reçu de lui une des marques les plus assurées de sa prédestination ; puisque l'objet que Dieu se propose dans le choix de ses élus, étant de se les attacher uniquement, et de leur faire établir en lui tout leur repos, le premier sentiment qu'il leur inspire doit être sans doute celui-là. Ce premier gage de son amour les remplit de joie, et leur prière devenant d'autant plus fervente, que leur confiance est plus pure et leur abandon plus parfait, ils conçoivent plus d'espérance qu'elle sera exaucée, et ainsi que l'humble demande qu'ils font à Dieu de leur salut éternel aura son eilet; ce qu'ils attendent d'autant plus de sa bonté, que c'est encore elle qui leur inspire la confiance de prier ainsi, et de se remettre entre ses bras.
Si quelque chose peut attirer le regard de Dieu , c'est la foi et la soumission de ceux qui savent lui faire un tel sacrifice. Dire que cette doctrine, qui est le fruit de la foi de la prédestination , met les hommes au désespoir, « c'est dire , » dit saint Augustin', « que l'homme désespère de son salut » quand il en met l'espérance, non point en lui- » même, mais en Dieu, quoique le Prophète crie : » Maudit l'homme qui se fie en l'homme-. » Ceux donc que cette doctrine jette dans le relâchement ou dans la révolte, sont ou des esprits lâches, qui veulent donner ce prétexte à leur nonchalance, ou des superbes qui ne savent pas ce que c'est que Dieu , ni avec quelle dépendance il faut paraître devant lui. Mais ceux qui le craignent, et qui savent que l'humilité est le seul moyen de lléchir une si haute Majesté, travaillent à leur salut avec d'autant plus de soin et d'application, que par l'humble état où ils se mettent devant Dieu dans la prière, ils doivent plus espérer d'être secourus. Il ne faut donc plus chercher d'autre repos. « Nous vivons, » dit saint Augustin', « avec plus de sijreté devant » Dieu, tutiores vivimus, lorsque nous lui donnons » tout, que si nous cherchions à nous appuyer tout » à fait sur nous-mêmes, ou même en partie sur lui » et en partie sur nous, » parce qu'il arrive par ce moyen, selon le désir de l'Apôlre, que l'homme est humilié, et que Dieu est exalté seul, ut humilietur
HOMO ET EXALTETUR DeUS SOLUS*.
C'est donc là de toutes les consolations que les enfants de Dieu peuvent recevoir la plus solide et la plus touchante, de n'avoir à glorilier que Dieu seul dans l'ouvrage de leur salut; et il ne faut pas appréhender que la prédication de cette doctrine mette les hommes au désespoir : « Quoi? faut-il » craindre, » dit saint Augustin^, « que l'homme » désespère de lui-même et de son salut, quand on » lui montre à mettre en Dieu son espérance, el » qu'il cesse d'en désespérer, quand on lui dira, » superbe et malheureux qu'il est, qu'il n'a qu'à » espérer en lui-même. » Ce serait le comble de l'aveuglement et de l'orgueil. Mais si l'on ne peut entendre cette vérité dans la dispute , : « si les es-
1. De dono pers., cap. xvn. — 2. Jcr., xvii. 5. — 3. De dono pers., c. IV, n. 12. — 4. De prced. SS., c. v, n. 9. — ,5. % dono persev., cap. xxii.
» prits pesants et faibles ne sont pas encore capa- » blés de pénétrer les expositions de l'Ecriture, » ' ils auront, continue saint Augustin', un moyen plus aisé d'entendre une vérité si importante à leur salut. Qu'ils laissent là toutes les disputes, el que seulement ils se rendent attentifs aux prières qu'ils font tous les jours : Sic audirent vel non nudirent in hac quœstione disputaliones nostras, ut magis intuerentur oraliones suas. C'est là que le Saint- Esprit qui leur dicte leurs prières, leur décidera que c'est de Dieu uniquement qu'il faut tout attendre; puisquil faut attendre de lui, autant ce que nous faisons nous-mêmes, que ce qu'il fait en nous; et c'est là ce qu'ils apprendront dans les prières que l'Eglise a toujours faites et fera toujours depuis S071 commencement jusqu'à ce que ce siècle finisse , quas semper habuit et habebit Ecclesia ab
EXORDHS SUIS DONEC FLNIATUR HOC SiECULUM.
GHAPITRR XX.
Suite des consolations de la doctrine précédente : prédestination de Jésus-Christ.
Les fidèles, à qui Dieu propose une si solide consolation, n'en doivent point chercher d'autres, ni souhaiter de devoir leur salut à une autre cause qu'à la bonté et à l'éternelle prédilection de celui dont il est écrit : Que ce n'est pas nous qui l'avons aimé, mais que c'est lui qui nous a aimés le premier-; ce qui les doit d'autant plus toucher, que cette grâce qui se trouve dans tous les élus, a précédé dans leur chef. Je ne m'étonne donc pas que M. Simon, qui est l'ennemi de la prédestination, se déclare pre-
I mièrement avec tout l'acharnement que nous avons vu contre celle de Jésus-Christ : mais nous lui dirons, malgré qu'il en ail,, avec saint Augustin', que « le modèle le plus éclatant de la prédestination » et de la grâce, est le Sauveur même. Par quel » mérite, ou des œuvres ou de la foi, la nature » humaine, qui est en lui, a-t-elle obtenu d'être » ce qu'elle est; c'est-à-dire, d'être unie au Verbe » en unité de personne? » Saint Augustin conclut de ce principe, que nous sommes faits les membres
: de Jésus-Christ par la même grâce qui l'a fait être notre chef, « que celui-là nous fait croire en Jésus- » Christ qui nous a fait Jésus-Christ, en qui nous » croyons; » par conséquent, que la môme grâce qui l'a fait Christ, nous a faits chrétiens, et que ce qui a mis en lui la source des grâces l'a dérivée sur nous , à chacun selon sa mesure : d'où il s'ensuit que notre prédestination esl aussi gratuite que la sienne. C'est notre consolation d'être aimés, d'être choisis, d'être prévenus à notre manière, comme l'a été Jésus-Christ. Il a été promis, el les élus ont été promis : Dieu a promis do faire nailrc son Fils unique d'Abraham ', et lorsqu'il a [iromis au même Abraham de le faire le père de Ions les croyants, il lui a promis en même temps tous les enfants de la foi et de lapruinesse^. Il est écrit f|uc ce qu'il a promis, il est puissant pour le faire. Saint Paul ne dit pas : Ce qu'il a promis, il esl puissant pour le prévoir ; mais il dit : Ce qu'il a promis, il esl puissant pour le faire^. Il fait donc la foi dans les enfants de la promesse : il en fait
1. De dono iursrv., c. xxiii, n. 63. —2. /. Jo'in.,iv, 10. — 3. De prccil. SS., xv; JJe dono ;<<rcj., xxiv; Oper. lOiy., /. i, nuhi. 138, 140, 141. —4. lion., iv, lô. — .5. De pracd. SS., r. X. — 6. Idem , c. xxi.
DKl-KXSE DE LA TrxADITION ET DES SAINTS PÈRES.
jusqu'au premier commencement , puisque c'est cela iiiOine «lu'il a itromis, lorsqu'il a promis aux enraiils de la loi de leur donner la naissance, c'eslà-dire, de leur donner leur être depuis leur conception en Jésus-Chrisl. Il a promis la persévérance de ces mêmes enfanls de la loi, lorsqu'il a ilit : Je meltrai ma crainte dans leur cœur, afin qu'ils ne me quittent pas* ; el cela qu'est-ce autre chose, dit saint Augustin-, sinon en d'autres paroles : que sa crainte qu'il leur donnera sera si grande, qu'ils lui seront attaches perse'ieramment ? Ce qu'il a promis, il l'a fait ; il a fait la persévérance comme il a fait le commencement. Comme il a fait, dit saint Augustin*, qu'on vînt à lui, il a fait qu'on ne s en retirât jamais. L'un cl l'autre est reO'el de la même grAce, et cette grilce est l'eflet de la prédestination; c'esl-à-dire, de ce regard de prédilection qui fait la consolation des chrétiens, et dont ils reçoivent un gage, lorsque Dieu leur inspire, avec la prière, la volonté de mettre entre ses mains tout l'ouvrage de leur salut, de la manière qui a été dite.
CHAPITRE XXI
Prières des particuliers , conformes et de même esprit que les prières communes de l'Eylise. Exemples lires de l'Eglise orientale. Premier exemple. Prière des quarante martyrs.
Pour confirmer ce qu'on vient de voir touchant l'esprit d'oraison qui paraît dans les prières de l'Eglise, il sera bon d'ajouter ici quelques prières des particuliers, par oîi l'on verra que chaque fidèle pri'- dans le même esprit que tout le corps; c'est-àdire, qu'il croit devoir demander à Dieu, non un simple pouvoir, mais l'ellet même.
El afin de nous attacher principalement aux saints de l'Eglise orientale, qui sont ceux qu'on voudrait pouvoir nous opposer; nous produirons, avant toutes choses, la prière des quarante saints martyrs de Séhasle, en Arménie, qui est ainsi rapportée par saint Basile. Ils faisaient, dit ce saint docteur'*, d'une même voix celte prière : Nous sommes entrés quarante dans ce combat : qu'il y en ait quarante qui soient couronnés : qu'il n'en manque pas un seul à ce nombre {que vous avez consacré par tant de mystères). On sait la suite de l'histoire, el qu'un des quarante, ne pouvant soullrir la rigueur du froid, alla expirer dans un bain d'eau chaude que l'on avait préparé pour ceux qui renonceraient à la foi; mais les vœux de ces saints, dit saint Basile, ne furent pas inutiles pour cela; puisque la place de ce malheureux fut incontinent remplie par un ministre de la justice, préposé à garder ces saints, qui, touché d'une céleste vision, s'écria : Je suis chrétien, remplit le nombre désiré, et consola les martyrs de la triste défection d'un des compagnons de leur martyre.
On voit ici trois vérités : la première , que c'est de Dieu que ces saints attendent leur persévérance acluelle, et qu'ils lui en demandent l'elTel.
La seconde est dans la défection de ce malheureux, quoiqu'arrivée bien certainement par sa faute, un secret jugement de Dieu, qu'il n'est pas permis d'approfondir, mais seulement de considérer fjue Dieu avait des moyens pour le faire persévérer comme les autres : c'est ce qu'on ne peut s'empô-
1. Jeri-m., xxxii, «0. — 2. De don. vr»., c. u. — .'}. Idom , c. vil. — 4. Toih. I. Jl'jm. xx. de xi.. Mari.
cher de reconnaître. Pourquoi il ne les a pas employés, c'est su-i" quoi personne n'a rien à lui demander?
La troisième vérité est, que Dieu qui donne la persévérance par une grAce toule-puissanlc, donne par une grâce semblable le premier coniinencenient de la conversion. C'est ce qui paraît dans cet officier, qui fut tout à coup converti par un efl'et manifeste de la prière des saints martyrs. Dieu ne la pouvait exaucer sans exciter le cœur de cet infidèle par une grâce choisie et préparée , pour lui mettre en un instant la foi dans le cœur. Ainsi par la même grAce qui rend les uns persévérants, l'autre est rendu chrétien : ces grâces sont préparées , c'est-à-dire , prédestinées de toute éternité ; elles ne le sont point par les mérites, puisque ce converti n'en avait aucun. C'est pourquoi saint Basile dit qu'il est converti comme un saint Paul , devenu comme lui prédicateur de l'Eoangile, dont il était un moment auparavant le persécuteur : appelé d' en-haut comme lui, non par les hommes , ni par leur moyen et leur entremise. Dieu qui lui a donné , sans aucun mérite, la grâce de se convertir, aurait pu donner sans mérite à celui qui perdit la foi , la grâce de ne la pas perdre; car il sut bien la donner au jeune Méliton qui, par la vigueur de son âge, ayant survécu aux autres martyrs, fut laissé, pendant qu'on enlevait les corps, sur le lieu de leur martyre avec un reste de vie, qui faisait espérer aux tyrans que la tentation de la conserver le porterait à se rendre. Mais Dieu qui , pour accomplir les désirs de ses serviteurs, lui avait destiné la grâce de persévérer, suscita l'esprit de sa mère pour l'encourager jusqu'à la mort, en sorte qu'ayant reçu avec son dernier soupir les derniers témoignages de sa foi , elle le jeta sur le chariot où étaient entassés les autres corps des saints. Tous ces actes du libre arbitre, et de la mère el du fils, furent inspirés par la grâce que les martyrs avaient demandée; et Dieu montra par cet exemple, qu'encore que le malheur de ceux qui lond)cnt ne doive être imputé qu'à leur faute , il n'en faut pas moins attribuer à la grâce tout le bien des persévérants, aussi bien que des commençants; parce qu'encore que ce bien soit un effet de leur libre arbitre, c'est une grâce particulière qui leur en inspire le bon usage.
CHAPITRE XXII
Prière de 'plusieurs autres martyrs.
C'est ce qui paraît partout dans les actes des martyrs. Sans cesse au milieu de leurs tourments, on leur enlcnd dire : 0 Jésus-Christ, aidez-nous : c'est vous qui nous donnerez la patience : ne nous abandonnez pasK Ils sentaient (jne leurs forces suraient défailli parmi tant d'insupportables douleurs, pour peu que Dieu les eût laissés à euxmêmes. C'est pourquoi ils lui demandent l'effet et l'acluelle persévérance; cl jjour montrer, s'ils persévéraient, qu'ils croyaient l'avoir reçue par la grâce qu'ils demandaient, ils en rendaient conlinucllement de particulières actions de grâces. En entrant dans la prison, ilsoiï'raient à Dieu leur louange avec actions de grâces de ce qu'ils avaient persévéré jusqu'alors dans la foi et la religion catholique^. Un
1. Alt. Mari., cdil. D. Ruin., Act. Tarach., p. -123. — 2. Acla Pionii, p. 140.
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aulrc disait : Je vous rends grâces, mon Seigneur Jésus, de ce que vous m'avez donné celte patience. C'est de l'elTel et de la patience actuelle qu'ils rendent grâces. Un autre disait' : J'ai Jésus-Christ en moi, je te méprise. Reconnais, disait un autre^, que Jésus-Christ m'aide, et que c'est par là que je te méprise comme un vil esclave. Taraque disait et répétait^ : Je résiste aux inventions de ta cruauté : je te surmonte par Jésus-Christ qui me rend fort; et encore : Je ne respire que la mort ; mais dans cette patience, ma gloire est en Dieu. Ainsi ils reconnaissaient en deux manières la grâce qui le? faisait vaincre; l'une en la demandant, et l'autre en rendant grâces de l'avoir reçue. Euplius joignit l'un et l'autre^. Je vous rends grâces. Seigneur, conservez-moi, puisque c'est pour vous que je souffre : aidez-nous, Seigneur, jusqu'à la fin, et ne délaissez pas vos serviteurs , afin qu'ils vous glorifient aux siècles des siècles. Voilà d'où ils attendaient la persévérance, parce qu'ils savaient que c'était de là qu'ils avaient reçu le commencement. Lorsque pour tirer de leur bouche le nom de leurs docteurs , qu'ils ne voulaient pas découvrir pour ne leur point attirer de semblables peines, on leur demandait qui les avaient induits à cette doctrine, ils répondaient^ : Celui-là nous l'a donnée qui l'a aussi donnée à saint Paul, lorsque de persécuteur des Eglises, par sa grâce il en est devenu le docteur. Par quelle grâce, sinon par celle dont l'eflet était infaillible? Ainsi la grâce efficace, que M. Simon ne peut souffrir dans saint Augustin, était celle que demandaient les martyrs, et dans laquelle ils mettaient leur conliance.
CHAPITRE XXIII
Prière de saint Ephrem.
Après^ les prières des martyrs , on n'en trouve point de plus saintes parmi les Orientaux, que colles de saint Ephrem le Syrien, dont les Pères du quatrième siècle ont célébré les louanges. Go qui fait le plus à notre sujet , c'est que demandant à Dieu en cent manières différentes, qu'il mette des bornes dans son cœur à ses désirs, afin que sans jamais se détourner ni à droite, ni à gauche*^, il marche persévérammenl dans ses voies; il reconnaît encore que cette prière lui est donnée comme tout le reste par la grâce : Votre grâce, Seigneur, m'a donné la confiance de vous parler''. Voilà un aveu bien clair que la prière est un don de Dieu : Donnez-moi la componction et les larmes, afin que je pleure nuit et jour mes péchés avec humilité et charité, et pureté de cœur. Donner la componction, c'est donner l'esprit de prière , et ouvrir la source des larmes. Il ne faut donc pas s'étoimer s'il dit ailleurs : Que Dieu donne la grâce gratuitement, encore qu'il l'accorde aux larmes; c'est, comme on voit, qu'il donne les larmes mêmes, et qu'il croit donner gratuitement ce qu'on achète avec ses dons. Un peu après : « Que ma prière , ô Seigneur, ap- » proche de vous ; faites fructifier en moi votre cé- » leste semence, qui me fasse offrira votre bonté » des gerbes pleines de confession et de componc-
1. Art. Tarach.,jam.cU. — 2. Act. Theod.,p. 397. —3. Art. Tar.Jam cil — 4. -Act. Eupl., p. ISS. — 5. Act. Lucin., p. 16.'). — 6. Conr, T. i,pa'j. 206,267. -7. P. 63, co/. 2.
» tion : faites que je prie avec actions de grâces, » gloire soit donnée à celui qui m'a donné de quoi » lui offrir. » Par où l'on voit que Dieu a donné la prière môme et l'action de grâces; et c'est pourquoi il dit encore' : « Je ne cesserai, mon Seigneur, de » célébrer les louanges de votre grâce : je ne ccs- » serai de vous chanter des cantuiues spirituels : » je suis attiré à vous, mon Sauveur, par le désir » de vous posséder : votre grâce pousse mon esprit » à vous suivre par une secrète et merveilleuse » douceur : que mon cœur soit une terre fertile, » qui recevant votre bonne semence et arrosée de » votre grâce, comme d'une céleste rosée, moissonne » comme un très-bon fruit la componction , l'ado- » ration, la sanctification (de votre saint nom), dons » qui vous sont toujours agréables. » La componction, la prière, l'adoration, les saints cantiques viennent à l'âme par l'infusion de la grâce et de la douceur admirable dont elle prévient les cœurs. G'est ce qui lui fait ajouter ^ : Quand votre grâce a voulu, elle a dissipé mes ténèbres pour faire retentir mon âme de douces louanges. Il ne faut donc pas s'étonner, s'il demande avec tant de foi les bonnes œuvres, comme un don particulier de la grâce, puisqu'il reconnaît qu'il tient de Dieu la grâce de la prière, qui les lui fait demander : il attribue à Dieu jusqu'au premier commencement de la conversion, lorsqu'il dit^ : « Convertissez-moi, Sei- » gneur, avec la brebis perdue et trouvée; et comme » vous l'avez portée sur vos épaules, tirez mon âme » avec votre main, et offrez-la à votre Père. » L'âme n'a donc rien d'elle-même que son égarement et sa perte : « Qui pourrait , Seigneur, supporter les » conseils et les efforts de notre ennemi, qui ne » cesse d'affliger mon âme de pensées et d'actes » pour la faire succomber, si elle était destituée de » votre secours^. » Mais pour montrer quel est le secours qu'il se croit oblige de demander, il ajoute : » El parce que le temps de ma vie s'est passé en » vanité et en mauvaises pensées, donnez-moi un » remède efficace, par lequel je sois plcinemenl » guéri de mes plaies cachées, et fortiliez-moi, alin » que du moins à la dernière heure où ma vie Irès- » inutile est parvenue sans rien faire , je travaille » soigneusement dans votre vigne; car, ô mon Sau- » veur, dit-il ailleurs^, si vous ne donnez durant » cette vie à ce misérable pécheur un esprit saint » et des larmes, pour effacer ses péchés par les lu- » mières que vous ferez luire dans son cœur, il ne » pourra soutenir votre présence. »
Dans toutes ces grâces qu'il demandait, il se fondait toujours sur la toute-puissance de Dieu : Prions, disait-il®, parce que Dieu peut ce qui eut impossible à l'homme. Ainsi il reconnaissait que tout oc qu'il demandait à Dieu pour le faire marcher dans ses voies, était l'effet de la toute-puissance de Dieu, cl d'une grâce à qui rien ne résiste.
Il ne laissait pas avec tout cela de dire souvent que Dieu graliliait ceux qui en sont dignes, et il ne croyait pas, en parlant ainsi, dérogera la purelé de la grâce; parce qu'il savait qu'on ne pouvait plaire à la grâce que par la puissance de la grâce'' : loin de croire qu'un autre que Dieu nous put faire
1. Heatitud., t.i,p. 187. — 2. Decomp., Sfrm. i, p. U9. — 3 J{ratilU'i.,p. 1.S7.— i. Idem. — 'à. De comp., Srrm. i, p. 11-.'. — 0. Mrdit., p. 255. —7. Idem, 131.
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dignes de hii . il disait' ; Si vous désires quelque chose, demandez-le à Dieu, et lorsque vous trouverez quelque bien en vous, rendez-lui-en grâces , parce que c'est lui qui vous l'a donne'.
Voilà dans un homme, dont la sainlelc a été l'admiralion du quatrième siècle, une image de la pièlé de l'Eglise orienlale, lant d'années avant que saint Augustin eût écrit sur celle matière. Qui sera le présomptueux qui. considérant celte suite de bienlaits divins que les serviteurs de Jésus-Christ se croient obligés de lui demander pour être conduits elTicacemenl à leur salut , pourra croire qu'on peut mériter cet enchaînement de grâces, pendant qu'on voit au contraire parmi ces grâces, la première conversion du cœur, et l'inslinct des saintes prières par lesquelles on peut mériter quelque chose? Saint Ephrem connaissait donc cette grâce qui fait la séparation gratuite des élus d'avec les réprouvés. Sans doute il n'ignorait pas qu'elle n'eût été prévue et préordonnée : il ne pouvait donc pas ne pas reconnaître la prédestination gratuite que saint Augustin a prêchée; et c'est en ce sens qu'il reconnaît devant Dieu qu'il est introduit dans son royaume par sa seule grâce et par sa seule miséricorde^, parce que c'est aussi à elle seule qu'il doit la préparation de tous les secours par lesquels il devait être conduit heureusement et infailliblement à cette fin.
Ce n'est pas que ce saint ne reconnaisse, comme fait aussi saint Augustin, qu'on rejette souvent la grâce; et c'est aussi ce qui lui fait demander une grâce qui empêche delà rejeter. « Seigneur, dit-il', » si j'ai quelquefois rejeté et si je rejette encore » votre grâce comme un homme terrestre, vous lou- > tefois qui avez rempli de votre bénédiction les t cruches (de Cana), assouvissez la soif que j'ai de B votre grâce : faites , malgré mon indignité et mes » résistances que j'en sois eiïectivement rempli. »
CHAPITRE XXIV
Prière de Barlaam f < de Josaphat dans saint Jean de Damas.
Cette doctrine dans laquelle consistait le fond de la piété, passait d'âge en âge. Au septième siècle, saint Jean de Damas faisait prier ainsi son Carlaam, lorsqu'il donna la communion à son Josaphat* : a Regardez cette brebis raisonnable qui » approche de vos saints autels par mon ministère : " convertissez cette vigne plantée par votre Esprit- » Saint, el faites-la fructifier en fruits de justice : » fortifiez ce jeune homme , arrachez-le au démon » par votre bon esprit : apprenez -lui à faire votre » volonté, el ne lui retirez pas votre secours. » Ce Jeune homme disait aussi : « Je suis faible et inca- » pable de faire du bien, mais vous pouvez me sau- » ver : vous , qui tenez tout en voire puissance, ne « permettez pas que je marche dans les voies de la • chair, mais apprenez-moi à faire votre volonté. » Quand le solitaire dit : Apprenez -moi, et que Josaphat le répète , ils ne parlent pas de l'instruction extérieure qui avait déjà été faite; mais de la doctrine du dedans, par laquelle actuellement on est véritablement enseigné de Dieu , selon la parole de Jésus-Christ, erunt omnes docibiks Dei , selon le
1. Tom. ir, Par(fn., c. xv, p. 2S0. — 2. Decomp., Serm. rr, p. 143. — 3. Conf. Ei>h., p. 200. — 4. Joan. Damas., UiH.,V,\Z.
grec docti à. Deo, ou docti Dei, StSaxTol xoti ôsoïï', les disciples de Dieu au dedans par l'actuel accomplissement de sa volonté. C'est pourquoi ces deux saints disaient^ : Apprenez-nous à faire votre volonté. C'est toujours l'efl'et qu'on demande, et on demande par conséquent une grâce qui le donne efficacement; ce qu'on explique par les mots suivants : « Quand vous inspirez des forces, les faibles de- » viennent forts, puisque c'est vous seul qui donnez » un secours invincible. Fortifiez-moi, afin que je ') demeure dans la foi jusqu'à la fin de ma vie, etc. » Tout cela faisait voir d'où l'on attendait la persévérance , el par quelle grâce.
Dans une tentation qui semblait pousser à bout la vertu : « 0 Dieu, disait Josaphat', espérance » des désespérés, et refuge unique de ceux qui sont » destitués de secours , ne permettez pas que l'ini- » quilé me corrompe, ni que je souille ce corps que » j'ai promis de vous garder pur. » Après qu'il eût dit Amen, et qu'il eût fini sa prière, il sentit, dit l'historien, une consolation céleste, et les mauvaises pensées furent dissipées en un moment. L'action de grâces suivait aussi forte que la demande. « 0 Dieu, » disait ce jeune prince, en apprenant la conversion » inespérée de son père"', qui racontera votre mi- » séricorde et votre puissance! vous êtes celui qui » changez les pierres en étangs et les rochers en » ruisseaux. Cette roche, c'est-à-dire, le cœur de » mon père, est devenue une cire molle quand il » vous a plu; et qui en doute, puisque vous pouvez » faire naître de ces pierres des enfants d'Abraham? » Etendez donc sur votre serviteur cette main ou- » vrière et invisible qui fait tout : achevez de le dé- » livrer, et faites-lui sentir très-efficacement que » vous êtes le seul Dieu el le seul roi. » Lorsqu'il ajoute'' : Je vous ronds grâces, d'un si soudain changement, ô Dieu, amateur des hommes; et encore^ : Je vous rends grâces de ce que vous n'avez pas méprisé mes prières ni rejeté mes larmes , et de ce qu'il vous a plu de retirer mon Père , votre serviteur, de ses péchés , et de le tirer à vous , qui êtes le Sauveur de tous, il montre quel secours il avait besoin de demander pour obtenir un si grand effet, et en un mot qu'il ne le fallait ni moins grand ni moins efficace.
CHAPITRE XXV
Prières dans les hymnes. Hymne de Synésius, évêque de Cyrène.
Parmi les prières des saints , il faut mettre dans les premiers rangs les hymnes qu'ils ont composées à la louange de Dieu. L'Eglise d'Occident a adopté celles de saint Ambroise, de Prudence et de beaucoup d'autres , où nous voyons à chaque vers, qu'on : demande à Dieu, non le pouvoir, mais l'effet et le secours qui l'attire, comme on voit dans l'hymne , de Tierce , où l'on invoque le Saint-Esprit, afin que j la bouche, tous les sens, toute la force de l'âme re- ! tentissent d'actions de grâces, que la charité s'al- ■ lume en nous, et que l'ardeur s'en répande sur le prochain, ce qu'on termine en disant : 0 Père , accordez-le-nous , etc. On n'a qu'à ouvrir le Bréviaire pour trouver dans toutes les hymnes ces prières, où l'on demande l'effet actuel; mais les
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saints d'Orienl ne sont pas moins attachés à ces demandes, que ceux d'Occident. Synèse, évèque de Cyrène, a composé au quatrième siècle des liymnes sacrées, dans lesquelles on trouve, avec le tendre d'Anacréon, la sublimité d'Alcée et de Pindare. Mais sans nous arrêter là, il s'agit d'entendre dire à ce poète céleste : « Découvrez-moi la lumière de la » sagesse : donnez-moi la grâce d'une vie tranquille : » ôlez de mes membres les maladies et l'emporte- » ment désordonné de mes passions : chassez ces » chiens dévorants de mon âme, de mes prières, de » mes actions : donnez à votre suppliant une vie » innocente, une vie intellectuelle : gardez mon » corps sain et mon esprit pur : donnez-moi les » fruits des bonnes œuvres : donnez-moi des pa- » rôles véritables, et tout ce qui nourrit l'espé- » rance : accordez, Père céleste, à mon âme d'être » unie à la lumière primitive, et qu'y étant une fois » unie , elle ne se replonge jamais dans ces ordures » terrestres'; » c'est-à-dire, en d'autres termes, donnez-moi le commencement, donnez-moi la lin : « Afin, dit-il 2, que je sois uni à la source de l'àme, » donnez, mon Dieu, une telle vie, une vie irré- » préhensible à votre poète. »
Mais de peur qu'on ne nous réponde qu'en demandant le commencement il avait déjà commencé, puisqu'il priait, il reconnaît la prière même comme un don de Dieu : « Accordez, dit-iP, à mon àme, » que soigneusement gardée (comme sous la clé) » par votre main paternelle, elle vous offre sainte- » ment des hymnes intellectuelles avec la sainte » assemblée qui règne avec nous; » et encore'' : « Donnez-moi pour compagnie un de vos saints » anges , bénin dispensateur des prières conçues » dans mon âme par une lumière divine. » C'est le secret de la grâce de savoir connaître que lorsque Dieu veut nous exaucer, il inspire premièrement les prières qu'il veut entendre; et ensuite, quand on lui demande, comme fait ce philosophe chrétien, qu'il nous délivre des vices, et qu'il nous inspire la vertu, on impute tout à sa grâce jusqu'au premier commencement.
CHAPITRE XXVI
Hymne de saint Clément d'Alexandrie , et sa doctrine conforme en tout à celle de saint Augustin.
Salxt Clément d'Alexandrie est celui qui a donné à Synèse, au commencement du troisième siècle, le modèle des hymnes sacrées, dans celle qu'il a composée pour Jésus-Christ à la fin de son Pédagogue. Il la commence par cette prière qui conclut ce livre : « Prions, dit-il*, le Verbe en cette manière : » Regardez vos enfants d'un œil propice, divin » Pédagogue (conducteur des âmes simples et enfan- » lines.) Fils et Père, qui n'êtes qu'un Seigneur, » donnez à ceux qui vous obéissent, d'èlre remplis » de la ressemblance de votre image , et de vous » trouver, selon leur pouvoir, un Dieu bénin et un » juge favorable : faites que tous tant que nous » sommes, qui vivons dans votre paix, étant trans- » férés à voire cité immortelle , après avoir tra- » versé les flots que met le péché entre elle cl nous » (en attendant) nous nous assemblions en iran- » quillitô par voire Esprit-Saint, pour vous louer el
1. Hymn., n. 318; m. 320, 329. — 2. Idem, v. 342. — 3. Ibid., III. 334. — 4. Ibid., iv. 340. —5. Pedwj., m, p. 195.
» vous rendre grâces nuit el jour jusqu'à la fin de » notre vie; » après quoi il parle ainsi : « Et parce » que c'est le Verbe noire conducteur qui nous a » menés à son Eglise, el nous a unis à lui (comme » ses membres, ainsi qu'il venait de dire), nous fe- » rons bien, pendant que nous sommes ici assemblés » dans un même lieu, de lui en rendre grâces, et » de lui oflrir des louanges convenables à ses ins- » tructions et à sa conduite. » Son hymne suit ces paroles , et il l'entonne en celle sorte : « Frein des » âmes dociles , aile des oiseaux qui u'errenl point, » vrai gouvernail des enfants remplis de simplicité, » assemblez-les pour louer d'une bouche sainte et » sincère Jésus-Christ, le conducteur des âmes sim- » pies et enfantines. » On voit trois vérités dans tout , ce discours de saint Clément d'Alexandrie : la première, que comme les autres, il demande à Dieu l'effet : la seconde, qu'il rend grâces de l'avoir reçu : la troisième , que cet effet qu'il demande et dont il rend grâces , est premièrement la bonne vie qui nous rend semblables à Dieu, el secondement, les saintes prières, les louanges, les actions de grâces; puisqu'il veut que Dieu et son Saint-Esprit mettent dans le cœur des fidèles la volonté de s'assembler pour les faire. Car c'est ainsi qu'il les assemble, el par ce mouvement qu'il leur imprime, il commence à former en eux la prière; puisque chacun prie déjà en particulier, aussitôt qu'il se sent ébranlé pour aller prier en conmiun.
Et puisque nous sommes tombés sur cette belle prière, pour en mieux prendre l'esprit, nous rapporterons un passage de son auteur sur la prière el la grâce. C'est dans son livre vu des Tapisseries, où il dit que l'homme spirituel, dont il y fait la peinture yvtoçtxwç (c'est toujours ainsi qu'il appelle le parfait chrétien) demande à Dieu les trais biens, c'est-à-dire, les biens de l'dmeK \'oilà ce qu'il dit en général , et qui comprend tout, el aulant le commencement conmie la fin. Pour s'expliquer plus en particulier, il ajoute que l'action de grâces et la demande qu'on fait à Dieu de la conversion dti prochain, est le propre exercice du spirituel-. On demande donc la conversion du prochain , c'esl-à-dire , comme le démontre saint Augustin , l'actuel commencement de la bonne vie, comme un don venu de Dieu. On demande, dit encore saint Clément d'Alexandrie', que ceux qui nous haïssent soient amènes à la pénitence. C'est par où saint Augu.^tin prouvait encore que Dieu prévenait les hommes dans le péché, pour leur inspirer le désir d'en sortir*. C'est par où la pénitence commence. Nous verrons bientôt comment on demande la suite; mais pour monlrcr l'efficace de la grâce de la conversion , saint Clémenl ajoute, que comme Dieu peut tout, le spirituel obtient tout ce qu'il veut. Par conséquent, la conversion est regardée en ce lieu comme l'ouvrage d'une grâce loule-puissanle : le fidèle qui la demande pour un pécheur croit l'avoir reçue pour lui-même, et ne croit pas être converti par une autre grâce que par celle qu'il demande pour les autres. Pour venir à la persévérance, saint (lléraenl ajoute*, que l'homme spirituel demande la stabilité des biens qu'il possède avec une bonne disposition pour obtenir ce qui lui manque, et la perpétuité de ce
1. Strom., lib. vu, p. 518. — 8. IJ«m, p. 519.— 3. Ibid., p. 534. — 4. EncMrid., c. xxxii; Dâdon. persev., c. xix. —5. P. 5Î0.
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qu'il a encore ù rececoir ; à niioi il ajoute ces paroles, qui compronueul loul' : Il demande que les vrais biens , qui sont ceux de l'âme, soient en lui et y demeurent, ce qui enreriue le commenceincnl cl la lin: el un peu après : Celui qtii se convertit de la genlilité {par la gr;\ce qu'on vient de voir) dematide la foi : celui qui s'élève, qui s'avance à la spiritualité, demande la perfection de la charité, et celui qui est parvenu au degré suprême, demande l'accroissement et la persévérance dans la contemplation, comme les hommes vulgaires demandent la perpétuité de la santé. Que demande cet homme vulgaire, sinon qu'en elTel il se porte toujours bien? Le spirituel demande de même l'clTet d'une perpétuelle santé, ce que ce Père exprime par ces paroles- ; Il demande (le vrai chrétien) de ne jamais déchoir de la vertu; et il ajoute que les deux extrêmes (le commencement et la fin) la foi et la charité ne s'enseignent pas, non qu'en etïet on ne les enseigne, puisqu'il les enseigne lui-même dans tout cet endroit; mais parce que, selon sa doctrine précédente, il les faut plutôt encore demander à Dieu que les enseigner aux hommes, à qui elles sont inspirées d'en-haul, comme il a dit.
Voici encore sur ce sujet, en un autre endroit, quelque chose de bien distinct^. Le spirituel demande, premièrement, la rémission de ses péchés, ensuite de ne pécher plus, et enfin, de pouvoir bien faire; c'est-à-dire, de le vouloir avec tant de force, qu'il en vienne enfin à l'efi'el de ne pécher pas, et de persévérer dans la vertu, comme il l'explique dans toute la suite des passages qu'on vient d'entendre.
Il est certain que saint Augustin ne prétend rien davantage. Qui donne tout à la prière , avec saint Clément Alexandrin, c'est-à-dire, qui lui donne le commencement, le progrès, l'accomplissement actuel, selon saint Augustin, donne tout à la grâce; mais qui donne tout à la grâce, donne tout à la prédestination; puisque pour l'admettre, comme ce saint la voulait, il ne faut ajouter à la prédication de la grice, qui donne tous ces bons clTels, que la prescience d'un si grand don, et la volonté éternelle de le préparer, ce que personne ne niait.
CHAPITRE XXVII
Prières d'Origène. Conformité de sa doctrine avec celle de saint Aurjustin.
Je rapporterai maintenant quelques prières d'Origène, où il ne fait pas moins voir l'efficace de la grâce que son maître Clément Alexandrin.
Et d'abord on peut se souvenir de la prière qu'il aurait voulu que saint Pierre eût faite pour prévenir sa chute : Seigneur, donnez-moi la grâce de ne tomber pas ^ ; et le reste que nous avons rapporté ailleurs, dont nous avons conclu la nécessité de reconnaître un secours qui aurait effectivement empêché la chute de cet apôtre^ Mais voyons d'autre? prières d'Origène.
Il y en a une dans la première homélie sur Ezéchiel, qu'il adresse à l'ange qui présidait au baptême en lui disanf' : « Venez, ange saint, recevez » cet homme que la parole a converti de son an- » cienne erreur, el le prenant en votre garde, comme
I. p. .V21. — 2. P. -ji?.. - 3. Lib. VI, p. 479. — 4. Tractai. XXXV, m Jonti. — .',. Ci-dei»un, liv. xi, ch. xx, et suiv.' — 6, Uom. I. in Ezerh ,p. 391.
» un bon médecin, Irailez-le bien comme un ma- » lade, el instruisez-le : c'est dans l'Eglise un petit » enfant qui veut rajeunir dans sa vieillesse; rece- » vez-le, en lui donnant le baplrme de la régénéra » tion, et amenez avec vous les autres anges com- » pagnons de votre ministère, afin que tous ensemble » vous instruisiez dans la foi ceux que l'erreur a » déçus. » Gomment veut-on que cet ange donne le baptême, dont il n'est pas le ministre? si ce n'est en imprimant, sous l'ordre de Dieu, les pensées qui préparent l'homme, en lui obtenant tout ensemble la grâce qui l'amènera actuellement au baptême.
Voici quelque chose de plus fort dans une prière qu'Origène met à la bouche du chrétien' : « Quel- » que parfait qu'on soit dans la foi, si votre puis- » sance manque, la foi sera réputée pour rien; » quand on serait parfait en pudicité, si l'on n'a » pas la pudicité qui vient devons, ce n'est rien; si «quelqu'un est parfait dans la justice, et dans » toutes les autres vertus, et qu'il n'ait pas la jus- » lice et toutes les autres vertus qui viennent de » vous, tout cela est réputé pour néant. Ainsi que » le Sage ne se glorifie pas dans sa sagesse, ni le » fort dans sa force; car ce qui peut donner de la » gloire n'est pas la nôtre, mais c'est un don de » Dieu; c'est de lui que vient la sagesse, c'est de » lui que vient la force et tout le reste. » Et il avait dit auparavant que ce qui était écrit de la sagesse (qu'elle venait de Dieu, comme il est porté en cent endroits, et entre autres très-expressément dans l'épître de saint Jacques) devait être appliqué à la foi^. Qui donc ne sent pas, dans cette prière d'Origène qu'on demande à Dieu la foi, la chasteté, la justice et toutes les vertus, et cela, non-seulement dans le pouvoir, mais encore réellement dans l'effet, ne sent rien. Mais il faut encore aller à de plus évidentes démonstrations dans les livres contre Celse.
CHAPITRE XXVIII
Autres prières d'Origène, el sa doctrine sur l'efficace de la grâce dans le livre contre Celse.
Quoique je n'y trouve pas des prières aussi expresses pour demander tous les effets de la grâce I que celles qu'on vient d'entendre, j'y en trouve qui nous découvrent le môme fond, surtout en y ajoutant le reste de la doctrine de ce grand ouvrage; par exemple, lorsfju'il y dit, après avoir achevé le quatrième livre ^ : « Je prie Dieu qu'il nou-s donne X par son Fils , qui est sa parole, sa sagesse , sa vé- » rite el sa justice, que le cinquième (livre) ail un » bon commencement et une bonne fin pour l'utilité » du lecteur, par la descente de son Verbe dans ! » notre âme; » et dans le commencement du huii lièmeJivrc '• : « Je prie Dieu cl son Verbe de venir j » à mon secours dans le dessein que je me propose » de réfuter puissamment les mensonges de Celse : » je le prie donc, encore un coup, de me donner un » puissant el véritable discours, et son Verbe puis- » sanl el fort dans la guerre contre la malice. » C'est ainsi que devait prier un homme qui écrivail pour la défense de la religion persécutée. Jésus- Christ a promis à ceux qui parleraient pour elle, une bouche el une sagesse à laciuellc leurs ennemis
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ne résisteronl pas. C'est cette force que demandait Origène. C'est Dieu qui envoie du ciel les bonnes pensées dont on compose un bon livre; mais elles viennent inutilement si l'on n'en fait un bon choix, et si l'on ne choisit encore des expressions convenables. Qu'y a-t-il qu'on fasse plus par son libre arbitre, que ce choix des sentiments et des expressions? et toutefois c'est ce qu'Origène demandait h Dieu, lorsqu'il demandait la grâce de faire un bon livre, un livre utile et puissant pour convaincre l'erreur. Il demandait l'application et l'attention nécessaires pour cet ouvrage , quoiqu'il n'y ait rien qui dépende plus du libre arbitre que cela; et dans de semblables ouvrages qu'il se proposait encore, il se promettait de ne rien dire que ce que lui suggérerait le Père de la vérité * .
Il ne faut pas toujours répéter que c'est l'eflet qu'on demande, en demandant de telles grâces. Les paroles d'Origène le montrent assez ; et c'est pourquoi, en général, il prouve la grâce qui donne l'efTet par la conversion actuelle du monde , si soudainement changé par la prédication de l'Evangile , encore qu'elle ne fut soutenue ni par l'art de la rhétorique, ni par la dialectique, ni par aucun artifice de la Grèce ^. Il infère d'un si grand elTet, qu'il y avait dans la parole de Jésus-Christ et des apôtres, une puissance cachée , une divinité, une ■vertu, qui opérait dans les cœurs un si merveilleux et si soudain assujétissement à la vérité : ce qui, dit-il, est l'effet de cette promesse de Jésus- Christ : Je vous ferai des pêcheurs d'hommes ', et il n'a pu l'accomplir que par une puissance divine, à laquelle il rapporte aussi cet oracle de David : Dieu donnera la parole à ceux qui écangélisent avec beaucoup de vertu''.
Et pour montrer l'efiicace invincible de la parole et de la grâce qui l'accompagnait, il dit qu'elle est de nature à n'être pas empêchée; et c'est pourquoi , continue-t-il, elle a tout vaincu, malgré la résistance universelle des puissances , dans les villes et dans les bourgs, parce qu'elle est plus forte que tous ses adversaires.
Pour prouver la même efficace, il enseigne que Dieu a ouvert dans les hommes, non les oreilles sensibles; mais, dit-il ^, ces excellentes oreilles. Ta xpeiTTova ona, que le sage appelle des oreilles écoulantes, que Dieu donne à qui il lui plaît : Aurem AUDiENTEM DoMiNi FEciT '^ , CCS oreilles , dit Origène , où est reçue cette voix qui n'est ouïe que de ceux que Dieu veut qui l'entendent.
Cette voix, conlinue-l-il ', est si efficace, que par elle Jésus-Christ a surmonté tous les obstacles qu'on opposait à sa doctrine, ce qu'il faisait pendant sa vie, et ce qu'il fait encore à présent , parce qu'il est la puissance et la sagesse de Dieu. Et pour montrer qu'il ne faut attribuer qu'à une grâce toute-puissante ces etfets de la prédication, il compare à Jésus-Christ un Simon et un Dosithce*, qui sont demeurés sans suite , et à qui daiis toute la terre il n'est resté aucun disciple , encore qu'on ne fût pas obligé de soutenir la mort pour maintonr leur doctrine ; au lieu que les disciples de Jésus-Christ, exposés pour soutenir son Evangile aux dernières
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extrémités , sont demeurés fermes , et sa grâce a surmonté tous les obstacles.
Il faut toujours se souvenir que ces obstacles à la doctrine de Jésus-Christ, étaient dans le libre arbitre de l'homme, dont il fallait par conséquent qu'il se rendit maître par la puissance de sa grâce, et aussi à cause qu'il a voulu que la loi cessât , ei que l'Evangile fût établi : « La loi a été ôlée enliè- » rement : les chrétiens, malgré tous les obstacles, » se sont accrus jusqu'à une si prodigieuse inulli- » lude : il leur a donné la confiance de parler sans » crainte 7rapfr,c7iav : et parce qu'il plaisait à Dieu » que les gentils profilassent delà prédication, tous » les desseins des hommes qui lui résistaient sont » demeurés inutiles, et plus les rois se sont elVorcés » à opprimer les fidèles , plus le nombre s'en est » augmenté de jour en jour. »
CHAPITRE XXIX
Dieu fait ce qu'il veut dans les bons et dans les mauvais : beau passage d'Origène , pour montrer que Dieu tenait en bride les persécuteurs.
La puissance de Dieu à régir et à conduire où il veut le libre arbitre de l'homme, s'est montrée si grande dans la prédication de l'Evangile , qu'elle agissait non-seulement sur les chrétiens, mais encore sur les infidèles: «Dieu, dit-il', tient en » bride dans les temps qu'il faut, Jes persécuteurs » du nom chrétien : cpcand il veut, ils ne font mou- » rir qu'un petit nombre de chrétiens, Dieu ne leur » permettant pas d'exterminer entièrement la race » fidèle. Car il fallait qu'elle subsistât et qu'elle » remplit tout l'univers; et pour donner aux fidèles » plus infirmes le temps de respirer, il a dissipé » tous les conseils de leurs ennemis; en sorte que » ni les rois, ni les gouverneurs des provinces, ni » les peuples n'ont pu s'emporter contre eux au » delà de ce que Dieu leur permettait. C'est pourquoi, » ajoute Origène^, toutes les fois que le lenlalcur » reçoit, par la permission de Dieu, la puissance » de* nous persécuter, nous sommes persécutés, et » toutes les fois que Dieu ne veut pas que nous » soufi'rions de tels maux, par une merveille sur- » prenante, nous vivons en paix au milieu du monde » ennemi, et nous mettons notre confiance en celui » qui dit : Ayez courage, j'ai vaincu le monde. » La suite de ce passage n'est pas moins belle : mais on ne peut pas tout rapporter, et ceci sullil pour démontrer, par un auteur qu'on accuse de trop donner au libre arbitre, que Dieu peut tout pour le contenir, et qu'il opère ce qu'il lui plaît, non-seulement dans ses fidèles pour leur faire faire le bien, mais encore dans ses ennemis pour les empêcher de faire le mal qu'il.s voudraient.
CHAPITRE XXX
Grande puissance de la doctrine cl de la grâce de Jésus-C.hritI, comment démontrée el expliquée par Origine.
Ce docte auteur nous fait voir encore la grande puissance de la doctrine el de la grâce de Jésus- Christ, lorscju'il enseigne que la prédication prévaudra un jour sur toute la nature raisonnable , et changera Vàmc en sa propre perfection ; dont il rond celle raison^ : Qu'il n'g a point dans les <îmes de maladies incurables , ni aucun tice que le Verbe
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ne puisse guérir ; car il n'y a point de malignité ni de mauvaise disposition si pu 'séante en l'homme, ipie le Verbe ne soit encore plus puissant, en appliquant à chacun selon qu'il plaît à Dieu , le remède dont l'effet et le succès est d'ôter les vices.
Ce qu'il y a de plus remarquable dans ce passage, c'esl qu'il y fait mention expresse du libre arbitre de l'homme; ce qui ne sert qu'à montrer que lorsqu'il est provenu de cette manière que Dieu sait, il n'empêche point l'elYet de la grâce; et comme dit saint Augustin , que lorsque Dieu veut guérir, nul libre arbitre ne lui résiste. Origène n'en a pas dit moins, et le principe d'où il infère celte conséquence, est qu'il y a dans le Verbe une vertu médicinale infinie', par laquelle il a guéri , dès qu'il a été dans le monde, non-seuletnent la lèpre vulgaire par uti attouchement sensible , mais encore une autre lèpre, c'est-à-dire, celles des vices, /jor un attouchement vraiment divin, sans doute aussi efficace et d'un secours aussi infaillible, que celui dont il guérissait la lèpre du corps.
Il a appliqué aux hommes ce divin remède par la prédication de ses apôtres, dans laquelle il y avait une « démonstration de la vérité qui leur était di- » vinement donnée, et qui les rendait dignes de » croyance par l'esprit et par la puissance qui ac- » compagnaient leur parole. C'est pourquoi elle » courait vite et rapidement , ou plutôt le Verbe de » Dieu changeait par eux plusieurs hommes, qui » étaient nés dans le péché et pleins de mauvaises » habitudes, que les hommes n'auraient pas chan- » gées par quelque supplice que ce fût; mais le » Verbe de Dieu les a changés , les formant et les » refaisant, ou les refondant selon son bon plaii> sir^. » Voilà encore une fois ce qu'enseigne sur l'efTicace de la grâce un homme que M. Simon oppose à saint Augustin, comme le défenseur du libre arbitre. Que ce soit lui qui parle ainsi, selon son propre sentiment, ou, comme quelques-uns l'aiment mieux, que ce soit l'esprit de l'Eglise et de la Tradition qui l'entraînent, pour ainsi parler, à dire des choses au-dessus de son propre esprit, la preuve de la vérité n'en est pas moins constante, et peutêtre est-elle encore plus forte dans cette dernière présupposition.
CHAPITRE XXXI
Que cette grâce reconnue par Origène est prévenante, et quel rapport elle a avec la prière.
Il ne reste plus qu'à démontrer que cette grâce qu'on voit déjà si efîicace est encore prévenante; mais c'est de quoi Origène ne nous permet pas de douter, lorsqu'il dit', que la nature humaine n'est pas suffisante à chercher Dieu en quelque façon que ce aoit , et à le nommer même , si elle n'est aidée de celui-là même qu'elle cherche. Nous cherchons donc, mais inutilement, si celui que nous cherchons ne nous aide; c'est-à-dire, ne nous cherche le premier; ce qui fait dire au même Origène, dans son livre De la Prière, que la grâce nous prévient, lorsqu'en étant venu à l'explication de cette demande de l'OraLson dominicale : votre volonté soit faite, en la terre comme au ciel, il parle ainsi" : « Si nous » sommes encore terre à cause de nos péchés, nous
1. LJh. I, p. TP. — 2. lAb. lit, p. 152. — 3. Lih. \u,p. 360. — A. Explicat. Or. Dom., n. 15, pag. 85, quKst. 103.
» prions que l'efTicace de la divine volonté s'étende ■0 jusqu'à nous pour nous corriger, de même qu'elle » a prévenu ceux qui avant nous ont été faits et » sont au ciel , {par leur attachement aux choses ce- » lestes;) que si nous avons déjà (en quelque sorte) » cessé d'être terre, et que Dieu nous répute ciel, » nous prions que dans ce qui reste encore de plus » mauvais, la volonté de Dieu soit accomplie dans » la terre, comme dans le ciel, afin que tout ce qu'il » y a de terrestre devienne ciel; en sorte que la » terre ne soit plus, mais que tout soit ciel en nous. » On voit donc, non-seulement que la grâce fait tout en nous par son efficace, mais encore en particulier qu'elle a prévenu ceux dont les désirs sont déjà attachés au ciel, et qu'elle ne cesse d'opérer qu'ils s'y attachent encore davantage.
Cette force de la grâce prévenante paraît encore dans ce bel endroit sur saint Luc' : « Qui de nous » n'a pas été insensé? et maintenant, par la divine » miséricorde, nous avons l'intelligence et désirons » Dieu avec ardeur : qui de nous n'a pas été incré- » dule? et maintenant par Jésus-Christ nous avons » et suivons la justice : qui de nous n'a pas été er- » rant et vagabond? et maintenant par l'avénemenl » de notre Sauveur, nous sommes imperturbables et » ne souffrons plus d'agitations, mais nous mar- » chons dans la bonne voie, par Celui qui dit : Je » suis la voie. » Nous sommes donc prévenus, puisqu'on nous prend dans l'erreur et dans le péché, pour nous transférer à la grâce.
Il confirme ce qu'il avance par l'exemple des catéchumènes : « Qui, dit-il 2, ô catéchumènes, vous « a assemblés dans l'Eglise? qui vous a fait quitter » vos maisons pour celte sainte assemblée? Nous » n'avons point été vous chercher de porte en porte, » mais le Père tout-puissant, par sa vertu invisible, » a excité cette ardeur dans ceux qu'il en a cru » dignes, et vous a entraînés ici comme par force, )) malgré les doutes qui s'élevaient dans vos es- » prits. »
Il ne faut point s'étonner de ce mot de dignes; car nous verrons et bientôt, et par Origène mème^, que ceux qui sont dignes, c'est Dieu qui les a faits dignes auparavant; et dès ici, nous voyons que ceux qu'il suppose dignes ne l'étaient pas au commencement, puisqu'ils étaient dans l'égarement et dans l'incrédulité.
S'il y a quelque chose en nous par où nous puissions nous rendre dignes de Dieu, c'est sans doute la prière : Mais , dit Origène'*, elle n'est point en nous comme de nous-mêmes ; c'est le Saint-Esprit , qui voyant que nous ne savons ce que nous devons demander, commence en nous la prière que notre esprit suit : semblable à un maître qui, voulant instruire un enfant , prononce la première lettre qu'il faut répéter après lui. Ainsi agit ce Maître céleste dans la prière : il commence et nous suivons : il nous présente les gémissements par où nous apprenons nous-mêmes à gémir; et il ne dédaigne pas d'être notre guide dans le voyage; c'est-à-dire, bien assurément, que c'est lui qui marche devant et qui nous conduit, ce qui est aussi ce qu'Origène avait entrepris de prouver.
Il donne tant à la prière, dans l'endroit où nous
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avons vu que l'Evangile prévaudraun jour par toute la terre, qu'en invitant les Romains à s'y soumettre, il les assure qu'en le faisant ils seront victorieux par la prière, et que protégés par la puissance de Dieu , ils n'auront plus de fjuerre ' ; ce qui ne se peut, sans que Dieu tourne les cœurs à la paix; d'où il prend occasion de leur adresser ces paroles ^ : « Vous ne devez pas mépriser la milice des chré- » liens, qui gardant à Dieu leurs mains pures, com- » battent par leurs prières contre ceux qui s'op- » posent aux justes desseins de l'empereur et de ses » soldats, alin que Dieu les détruise; c'est pour- » quoi , poursuit-il, renversant par nos prières les » démons qui émeuvent les guerres et excitent les » violateurs des serments et les perturbateurs de la » paix, nous rendons un plus grand service à l'em- » pereur, que ceux qui portent les armes sous ses » ordres. » Par où il montre toujours que tout cède à la puissance de Dieu qu'on invoque par la prière; puisqu'elle tient en bride les démons , et empêche leurs instigations de prévaloir sur la volonté des hommes.
CHAPITRE XXXII
Prière de saint Grégoire de Xaziame, rapportée par saint Augustin.
La prière de saint Grégoire de Nazianze, dont je vais parler après saint Augustin, n'est pas une prière directe, mais elle n'en fait pas voir pour cela moins clairement l'eilicace de la prière et de la grâce. Ce grand homme parle en cette sorte aux ennemis de la divinité du Saint-Esprit : Confessez que la Trinité est d'une seule nature , et nous prierons le Saint-Esprit qu'il vous donne de l'appeler Dieu. Il vous le donnera, j'en suis certain ; celui qui vous a donné le premier, vous donnera le second"^. S'il vous donne de le croire Dieu, il vous donnera de l'appeler tel, ou, comme l'interprète saint Augustin^, s'il vous donne de le croire , il vous donnera de le confesser.
Il paraît, par ce passage , qu'on demande à Dieu la conversion actuelle des hérétiques, et non-seulement le commencement , mais encore la perfection ; d'où saint Augustin conclut , que ce Père , comme les autres, et comme saint Cyprien, a tout donné à la grâce.
CHAPITRE XXXIII
Prière de Guillaume, abbé de Saint-Arnoul de Metz.
Pour montrer l'uniformité et la continuité de la doctrine, joignons à ces prières des anciens docteurs j de TEglise orientale, celte prière d'un saint abbé ■ latin du onzième siècle; c'est le vénérable Guillaume, abbé de Saint-Arnoul de Metz, dont l'humilie et savant P. Mabillon nous a rapporté dans le premier tome de ses Aîiecdotes-', celle oraison qu'il faisait le jour de saint Augustin, avant la messe : i « Je vous prie, Seigneur, de me donner, par les ' » intercessions et les mérites de ce saint, ce que je [ » ne pourrais obtenir par les miens, 'qui est que i » sur la divinité et l'humanité de Jésus-Christ, je » pense ce qu'il a pensé , je sache ce qu'il a su , i » j'entende ce qu'il a entendu, je croie ce qu'il a » cru , j'aime ce qu'il a aimé, je proche ce qu'il a l
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» prêché; » et un peu après : « Je vous prie, ne » permettez pas que je sois saisi de frayeur au jour » de ma mort, mais faites plutôt que je vive, de » sorte qu'il me soit utile et profitable de désirer » d'être dégagé de ce corps mortel, et d'être avec » Jésus-Christ; » et enfin : « Tout est. Seigneur, » en votre puissance, et personne ne peut résister » à votre volonté : si vous vous résolvez de nous » sauver, aussitôt nous serons délivrés. » Toutes ces paroles portent , et sont prononcées pour expliquer que le fruit, que ce saint abbé tirait de sa dévotion pour saint Augustin, était principalement celui de mettre, selon sa doctrine et à son exemple, toute l'espérance de son salut en cette grâce qui' peut tout et donne tout. Il faudrait transcrire tous les écrits des saints, si l'on voulait rapporter toutes les prières semblables.
CHAPITRE XXXIV
Que saint Augustin prouve par la doctrine précédente que les anciens docteurs ont reconnu la prédestination : ce qu'il répond aux passages où ils l'attribuaient à la prescience.
Saint Augustin qui a vu , dans les anciens docteurs de l'Eglise, cette doctrine sur la prévention efficace et toute-puissante de la grâce', dans chaque action de piété, depuis le commencement jusqu'à la fin de la vie , en a conclu que ces saints , par exemple , saint Cyprien , saint Grégoire de Nazianze , saint Ambroise, avaient enseigné la même doctrine que lui sur la prédestination; car encore qu'ils ne la nommassent pas dans les passages qu'il en rapportait, c'était assez dans le fond qu'ils reconnussent cette grâce qui donnait l'elTel, et non-seulement le commencement , mais encore la persévérance, pour conclure qu'ils donnaient tout à la prédestination , dès qu'ils donnaient tout à la grâce. Sur ce fondement, il ne s'étonna jamais de ce qu'on lui objectait des anciens. On lui disait qu'ils meltaient une prédestination fondée sur la prescience ; mais il répondait que cela était très-véritable-. Lui-même, dans celte célèbre définition de la prédestination qui n'est ignorée de personne, faisait marcher la prescience la première. La prédestination est, disail-iP, la prescience et la préparation des bienfaits de Dieu, jmr lesquels sont certainement délivrés tous ceux qui le sont. C'est donc premièrement une prescience, et c'est dans la suite la préparation d'une grâce actuellement et cerlainemcnt délivrante à l'égard de tous les élus. Selon cette définition, il n'excluait pas de la prédestination la prescience de nos bonnes œuvres , pourvu qu'on vit que nos bonnes a'uvres étaient aussi celles de Dieu, par l'etTet certain de la grâce qu'il préparait pour les faire ; et c'est pourquoi , en un autre endroit , il enseigne que prédestiner, en Dieu , n'est autre chose que de prévoir ce qu'il veut faire dans les hommes ; ce (jui emporte la prescience de leurs bonnes œuvres, mais comme enfermées dans la préparation de sa grâce, cl en celle qualité, œuvres de Dieu de la façon particulière qu'on vient d'expliquer. C'est ce qu'il explique encore ailleurs, plus clairement par ces mots : En Dieu prédestiner, dit-il '. n'est autre chose que d'avoir disposé ses œucres futures dans sa prescience ,
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qui ne peut ni se tromper, ni être change'e. Quand il dispose ses œuvres futures, il dispose en mémo temps les noires qui y sont comprises ; cl ainsi , la proscience de nos œuvres , comme opérées de Dieu même par dos moyens infaillibles , fait la première partie de la prédestination.
Il prouve mémo, par un passage de saint Paul*, que la prédestination est appelée prescience. Dieu, dill'Apotre-, n'a pas rejeté son peuple qu'il a coniiu dans sa prescience. Saint Augustin démontre par toute la suite, que ce peuple prévu de Dieu, est le peuple prédestiné qu'il a prévu qu'il formerait par l'etTel certain de sa grAce; et ce Père conclut de là^, que si quelques interprètes de l'Ecriture, en parlant de la vocation des élus, l'ont appelée une prescience, ils ont entendu par là la prédestination elle-même, et ont mieux aimé se servir du terme de prescience, parce qu'il était plus intelligible, et que d'ailleurs il ne répugnait pas , mais plutôt qu'il contenait parfaitement à la doctrine de la prédestination de la grâce.
Voilà donc un beau dénouement de saint Augustin sur la doctrine des anciens. Un grand nombre d'eux, et Clément Alexandrin, autant et plus que les autres, ont dit que la prédestination était fondée sur la prescience'', et encore sur la prescience de nos bonnes œuvres futures. Si c'est une prescience de nos bonnes œuvres, que nous devions faire, sans que Dieu nous y inclinât par des moyens infaillibles, ils sont contraires à saint Augustin; mais si c'est une prescience de nos bonnes œuvres, comme faites par des moyens infaillibles préparés de Dieu, c'est précisément et rien plus ce que demande ce Père. Or est-il que visiblement ils entendent que nos bonnes œuvres sont prévues de Dieu , comme devant être faites par des moyens infaillibles préparés de Dieu, comme il a été démontré par leurs prières et par celles de l'Eglise; par conséquent la prescience qu'ils ont établie , loin de répugner à saint Augustin et à la prédestination qu'il a établie, y est parfaitement conforme.
CHAPITRE XXXV
Que la coopération du libre arbitre avec la (jrâce, que demandent len anciens docteurs, n'empêche pas la parfaite conformité de leur doctrine avec cette de saint Augustin.
Os objecte qu'ils ont dit souvent, et saint Clément d'Alexandrie entre les autres^,, qu'il fallait coopérer par le libre arbitre avec cette grâce, et que comme libres nous devions ôlre sauvés de nousmêmes. Il est vrai , il l'a dit ainsi dans les endroits mêmes que j'ai cités, et il l'a du dire; et saint Augustin l'a dit aussi , lorsqu'il répète cent fois que dans les touches les plus efficaces de la grâce, c'est à noire propre volonté à consentir ou à ne consentir pas. Mais il a dit en même temps, que c'est en cela que parait la toute-puissance de la grâce, qu'elle incline le libre arbitre où il lui plaît, en le laissant libre arbitre; ce qu'il prouve principalement par la prière, puisqu'on y demande à Dieu l'efrcl même du libre arbitre cl son exercice, comme une chose qu'il doit opérer par des moyens infaillibles. Or esl-il que les autres docteurs disent précisément la même chose, et font des prières où ces moyens in-
1. De don. pert>-r., c. xvm. — 2. Rom., xi. 2.— 3. Idem. — A. Lih. V. Slrom., p. 470. — 5. Lib. vi, -p. 477. Lib. vu, p. 519.
faillibles de lléchir les cœurs, que saint Augustin enseignait, sont expressément contenus, puisqu'ils y sont demandés, comme on l'a vu, par tous les exemples des prières , tant publiques que particulières , et en dernier lieu par celles de saint Clément d'Alexandrie. Par conséquent ils sont tous d'accord avec saint Augustin, et ce Père a raison de dire que la prière les concilie tous dans une seule et môme doctrine.
CHAPITRE XXXVI
En quel sens on dit que la grâce est donnée à ceux qui en sont dignes, el qu'en cela les anciens ne disent rien autre chose que ce qu'a dit saint Augustin.
On objecte enfin, que les anciens disent, et saint Clément d'Alexandrie comme les autres, encore dans les endroits que j'ai allégués, que dans la distribution de la grâce. Dieu la donne à ceux qu'il en trouve dignes, ou, ce qui est la môme chose, à ceux qu'il y trouve propres et disposés à la recevoir ' ; ce qui semble dire qu'elle est prévenue par les mérites des hommes , contre la doctrine expresse de saint Augustin. Mais ce Père a encore dénoué cette difQcullé. L'inconvénient, dit-il 2, n'est pas d'assurer que Dieu donne la grâce à ceux qui en sont dignes, et qui y sont propres, mais à ne savoir pas par oi;i ils le sont. Dieu donne la vie éternelle à ceux qui en sont dignes : cela est certain et de la foi , car il ne la donne qu'au mérite; mais il reste à examiner qui les en fait dignes. Si vous dites que c'est une grâce si divinement préparée qu'elle les convertit actuellement, et les rend actuellement féconds en bonnes œuvres, saint Augustin est content et n'en veut pas davantage. Or est-il, encore une fois, que tous les docteurs ont reconnu celte grâce et l'ont demandée, et chacun en particulier et tous avec toute l'Eglise, comme on a vu; et saint Clément d'Alexandrie, qui vient de nous dire que Dieu accorde la grâce à ceux qu'il y trouve propres et disposés à la recevoir^ , nous a dit que celte bonne disposition est une des choses qu'on demande à Dieu. Origène, son disciple, a enseigné la même doctrine, lorsqu'il dit que Dieu se donne à la vérité à ceux qui sont digiies de lui , mais en même temps aussi qu'il les en rend dignes''. Saint Ephrem dit souvent (jue Dieu aime ceux qui en sont dignes. Nous avons vu qu'il dit aussi que c'est la grâce qui les en fait dignes. Ils ne sont donc pas contraires à saint Augustin , et il a dit avec eux, sans difilcullé, que Dieu distribue sa grâce à ceux qu'il en juge dignes. Mais il reste, dit-il'', à examiner comment ils en ont été faits dignes ; les uns disent que c'est par leur propre volonté, et nous disons que c'est par la grâce et la prédestination divine.
C'est ce qu'il dit ailleurs en d'autres termes : I.a vie éternelle est une grâce^, cela est certain, puisque ce sont là les propres paroles de saint Paul ; mais il ne laisse pas d'être véritable que Dieu ne la donne qu'à ceux qui la méritent; c'est-à-dire, en d'autres paroles, à ceux qui en sont dignes. Mais si elle est donnée au mérite, comment donc est-elle une grâce, sinon à cause que les mérites auxquels elle est donnée nous sont eux-mêmes donnés? Voilà
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donc comment on est digne, voilà comment on mérite, d'une dignité et d'un mérite qui sont euxmêmes donnés par celui qui donne tout.
Conformément à cette doctrine, l'Eglise dans ses prières , où nous avons vu que sa foi nous est déclarée, n'hésite pas à reconnaître que nous sommes dignes de la grâce de Dieu, mais c'est en disant que lui-même nous en rend dignes. Nous vous prions. Seigneur, que cette hostie salutaire nous fasse dignes de votre protection : tua nos protec- TiONE DiGiS'os EFFiciAT. Ailleurs : Faites-nous dignes de votre grâce, des dons célestes, de la participation de vos saints mystères, etc. Rendez-nous propres à en recevoir V effet, etc. Voilà ce qu'on trouve en cent endroits dans les prières de l'Eglise latine. L'Eglise grecque répond à ce sentiment : Faitesnous dignes, dit-elle S de chanter l'hymne des séraphins, d'approcher de votre autel : faites-nous-y propres; et dans la messe de saint Jacques-, Faitesnous dignes du sacerdoce, faites-nous dignes de dire : Notre Père, qui êtes dans les deux, etc. Dans celle de saint Marc, dans celle de saint Basile ^ la même chose de mot à mot ; et encore : Rendez-nous propres au sacerdoce : rendez-moi propre à me présenter à votre autel. Dans celle de saint Chrysostome*, les mêmes paroles; et encore : Faites-nous dignes de vous offrir ce sacrifice : faites-nous propres à vous invoquer en tout temps et en tout lieu ; par où l'on demande en termes formels la grâce de prier; et enfin^ : Nous vous rendons grâces de nous acoir faits dignes d'approcher de votre autel. Nous sommes donc dignes; mais c'est Dieu qui nous le fait. Je dis plus : 7ious nous faisons dignes; mais c'est Dieu qui nous accorde la grâce de nous faire dignes ; ce que la messe de saint Basile explique en cette sorte ® : 0 Dieu qui nous avez remplis des délices (de votre table), accordez-nous que nous nous en rendions dignes. Il ne faut donc plus opposer l'Eglise grecque à la latine , les Pères grecs à saint Augustin et aux Latins : les deux Eglises sont comme deux chœurs parfaitement accordants, où, en différent langage, mais avec un même esprit, on célèbre également la prévention et l'efficace de la grâce.
CHAPITRE XXXVII
En quel sens saint Augustin a condamné la pj'oposition de Pdafje : « La grâce est donnée aux dignes. »
Il est vrai que saint Augustin blâme dans la bouche de Pelage cette façon de parler : La grâce est donnée à ceux qui en sont dignes, comme contraire à la prévention gratuite de la grâce; mais cet hérésiarque avançait indistinctement la proposition de toutes les grâces : donare Deijm ei qui fuerit uignus OMNES GRATiAS : Dicu donnc toutes les grâces à celui qui en est digne\ Ce n'était pas ainsi qu'il fallait parler. Le mérite de la volonté précède , dit saint Augustin", quelques dons de Dieu, inais non pas tous. Ainsi il fallait user de distinction , et non pas insinuer, comme Pelage, qu'on pouvait se rendre digne de toutes les grâces. Quand saint Paul dit : J'ai bien combattu, etc., et la couronne de justice m'est réservée, que Dieu , ce juste juge, me rendra. Sans doute, dit saint Augustin '■•, cette couronne est don-
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née à un homme qui en était digne , et ne pouvait être donnée (par ce juste juge) à quelqu'un qui ne le fût pas; et encore après' : La récompense était due à lin apôtre qui en était digne, ce (ju'il répèle cent fois; mais pour cela il ne s'ensuit pas que, comme disait Pelage, toutes les grâces, ou que la grâce indôliniment et absolument ne lut donnée qu'à ceux qui en étaient dignes; puis(iue .s'il y en avait qui fussent données à ceux qui en étaient dignes, comme la couronne de justice à saint Paul, la grâce lui avait été donnée auparavant, encore qu'il en fût indigne, lui ayant clé donnée pendant qu'il était encore persécuteur.
CHAPITRE XXXVIII
En quel sens on prévient Dieu, et on en est prévenu.
Selon cette règle , il est constant qu'on prévient Dieu par rapport à certaines grâces; et ce n'est pas là une question; puisque môme le Psalmisle a dit : Prévenons sa face par une humble confession'^ de nos péchés ou de ses louanges. Quand on demande, quand on frappe, quand on cherche, selon la parole de Jésus-Christ^ afin qu'il nous soit donné, qu'il nous soit ouvert, que nous trouvions, il est sans doute qu'on prévient Dieu, mais il n'en est pas moins assuré qu'on en est aussi prévenu. Car premièrement, il ne faut pas croire que Dieu ne donne ses grâces qu'à ceux qui l'en prient. Il est libéral par lui-môme, dit saint Clément d'Alexandrie*, et il prévient les prières. Or le cas où il les prévient le plus clairement, c'est sans doute lorsqu'il les inspire. La prière est un bien de l'âme, c'est-à-dire, un de ces vrais biens dont Dieu est l'auteur, selon ce Père, comme on a vu. La foi même est celle qui prie, dit-il encore; or c'est Dieu qui donne la foi, et c'est à lui qu'il nous a dit quo, nous devions la demander. Saint Augustin ne parle pas autrement. C'est Dieu, dit encore saint Clément^, qui envoie du ciel l'intelligence, que David aussi lui demande, en lui disant : Je suis votre serviteur, faites que j'entende; d'où ce Père conclut aussi (|ue l'intelligence vient de Dieu^. La foi en vient donc, puisque c'est de la foi que vient toute l'intelligence du chrétien. Enfin, nous avons vu dans le môme Père, qu'on demande à Dieu la justice; or nul ne la demande ni ne la désire, que celui qui en a déjà un commencement; mais ce commencement ne lui peut venir que de celui à qui il demande le reste. Ainsi la prière est une preuve que Dieu est auteur de loul bien, et de la prière môme, dont aussi nous avons vu qu'on allribue à la grâce l'effet acluol.
Ainsi à divers égards nous prévenons Dieu , el nous en sommes prévenus. Selon co que nous sentons , c'est nous (jui prévenons Dieu : selun ce que nous enseigne la foi. Dieu nous prévient [)ar ces occultes dispositions (pi'il met dans les ni'urs. C'est pourquoi les anciens, qui diiI précéiié saint Augustin , ont raison de dire, tantôt que Dieu nous prévient, el tantôt (pic nous le [trévcnons: et Icuit cela n'est autre chose (|ue ce (|U(' le môinc saint Augustin a développé plus dislinclonient par ces paroles' : « Il faut tout donnera Dieu, parce que c'est lui » qui prépare la vi)loiilé, |)our lui donner son se •
1. T:ncliifid.,n. 3G. — 2. Ps. xciv, 2. — 3. .Valth., vu, 7 — •1. /'. 5211, 521. — :>. Lib. vi, ;>. W5. —0. Idem , ;>. l'Jtf. — 7. /.nchirid., c. xxxii.
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• cours, el qui conlinue à Taider encore après l'a-
• voir prt^parée ; et pu.eparat adjuvandam , et
• ADJUVAT pileparatam; car la bonne volonté de » riiomine prêccde plusieurs dons de Dieu, mais ■> non pas tous ; el il la faut iiiellre elle-môme parmi » les dons qu'elle ne précède pas; car nous lisons » l'un et l'autre : Sa misericoj'de nous prénent\ » el sa miséricorde me suit-. Il prévient celui qui » ne veut pas encore le bien, afin qu'il le veuille, » el quand il le veut , Dieu le suit, afin qu'il ne le » veuille pasinulilenient. Car pourquoi est-ce qu'on » nous avertit de prier pour nos ennemis, qui sans » doute n'ont pas encore la bonne volonté (puisqu'ils » nous baissent), si ce n'est alin que Dieu com- » mence à l'opérer en eux? El pourquoi nous averi> til-on de demander, afin de recevoir, si ce n'est )> afin qu'en elTet Dieu nous donne ce que nous » voulons, après nous avoir donné un bon vouloir? » Nous prions donc pour nos ennemis, afin que la » miséricorde de Dieu les prévienne , comme elle t> nous a prévenus , et nous prions pour nous- » mêmes, qui avons déjà été prévenus , que la mi- » séricorde de Dieu nous suive sans nous abandon- » ner jamais. »
CHAPITRE XXXIX
Que par les solutions qu'on vient de voir, saint Augustin démontre la parfaite conformité de la doctrine des anciens avec la sienne . qui était celle de l'Eglise.
Pah ces solides dénouements de saint Augustin aux passages qu'on lui objectait des anciens Pères, il conciliait leurs sentiments avec les siens, qui étaient ceux de l'Eglise, et il faisait voir qu'ils enseignaient la prédestination comme lui^. Saint Gyprien l'enseignait, lorsqu'il disait, que Dieu donyiait le commencement de la foi, qu'il donnait la perséte'rance , qu'il lui fallait tout donner, et ne nous glorifier de rien du tout, parce que nous n'avions rien à ywus*, à cause que tout le bien, et celui môme que nous Taisons, nous venait de Dieu. Saint Ambroise l'enseignait, lorsqu'il disait, que nous 7i'avions pas notre cœur ni nos pensées en notre puissance'^ : que s'il voulait il ferait dévots les indévots, parce qu'il appelle qui il veut, et qu'il fait religieux qui il lui plaît^. Le même saint Arabroise n'enseignait pas moins clairement celte vérité sur ces paroles de saint Luc : Il m'a seinblébon (d'écrire l'Evangile), lorsqu'il disait' : « Ce n'était point par la » volonté humaine qu'il parlait ainsi, mais comme » il plaisait à Jésus-Clirist, qui parlait en lui, et » qui opère en nous que ce qui est bon en soi nous » paraisse tel. Car il appelle ceux pour qui il est » touché de conjpassion. Ainsi, celui qui suilJésus- » Christ , lorsqu'on lui demande pourquoi il a » voulu être chrétien, peut répondre (comme saint » Luc), il m'a semblé bon; et lorsqu'il parle en
1. Pm., Lviii , 11.— 2. Idem, xxii , 6.— 3, De donc fera., c. XIX. — 4. Idem. — 5. Arabr . , De fuij . sœc, c. i. —6. Id. in Luc., cap. VII, n. 27. —7. In pro'r.m. Aug., ihid.
» celte sorte, il ne nie pas qu'il n'ait aussi semblé » bon à Dieu, parce que c'est Dieu qui prépare la » volonté des hommes , et que c'est une grâce de « Dieu , que Dieu soit honoré par un saint. »
Parmi les Orientaux, sainl Grégoire de Nazianze enseignait encore, dit saint Augustin', cette môme vérité de la prédestination el de la grâce, lorsqu'il demandait, ainsi que nous avons vu, pour les ennemis de la divinité du Saint-Esprit, qu'ils crussent et qu'ils confessassent la vérité.
Saint Augustin démontre que ces saints docteurs enseignaient tout ce qu'il faut croire sur la prédestination, et la même chose que lui. C'est ce qu'il prouve en résumant les passages qu'on vient de voir, el en faisant le précis de celle sorte : Tous ces grands docteurs donnant tout à Dieu, et disant toutes les choses qu'on vient d'entendre, à savoir, que notre cœur n'est pas en notre puissance, que Dieu fait dévots et religieux qui il lui plaît, que c'est un elTet de sa grâce que nous voulions ce qu'i-l veut, que nous l'honorions, que nous recevions Jésus-Christ, que nous croyons à la Trinité, et que nous confessions notre croyance; tous ces docteurs, dit-il ont sans doute confessé la grâce que je défends; mais en la confessant, poursuit-il, « dira-t-on qu'ils ont » nié la prescience que les plus ignorants recon- » naissent? Mais s'ils connaissaient que Dieu donne » la grâce, el s'ils ne pouvaient pas ignorer qu'il » ne l'eût prévue et ceux à qui il l'avait destinée, » sans doute ils reconnaissaient la prédestination » qui a été prèchée par les apôtres, et que nous » défendons avec une attention particulière contre » les nouveaux héréliques. »
Il n'y a rien de plus clair ni de plus démonstratif que cette preuve de saint Augustin; et c'est pourquoi il conclut^, que c'est être trop contentieux que de douter le moins du monde de la prédestination qu'il enseignait, c'est-à-dire, d'une prédestination entièrement gratuite, selon la définition que ce Père en avait donnée. Car cette prédestination , comme on a vu , n'étant autre chose que la prescience et la préparation des bienfaits de Dieu, par lesquels sont délivrés très-assurément tous ceux qui le doivent être, puisque déjà il est certain par la foi, que celle suite des bienfaits de Dieu ne peut pas tomber sous le mérite, et qu'il ne reste autre chose que d'en reconnaître la prescience et la préparation dans rôternilé, sur laquelle il n'y a aucune dispute, il s'ensuit que la querelle qu'on peut faire à sainl Augustin n'est que chicane , et que sur le seul fondement des prières ecclésiastiques, sans encore entamer les autres preuves , la doctrine de ce saint , qu'on vient d'exposer sur l'efficace de la grâce el la prédestination gratuite, non-seulement est incontestable en elle-même, mais encore évidemment et inévitablement établie du commun accord de l'Orient et de l'Occident, qui est ce qu'il fallait démontrer.
1. In jiroœm., Greg. Naz., Oral. xLiv. in Pent. ci-dessus, c. XXVIII. — 2. De dono pers., c. xxi, n. 56.
CHAPITRE PREMIER
Principe de saint Augustin : explication de l'Ecole.
Pour entendre à fond la doctrine de saint Augustin , qui est en ce point celle de toute l'Eglise , il en faut venir au principe fondamental d'où dérive et 011 aboutit toute la théologie de ce Père, qui est que « la grâce n'est pas donnée selon les mérites, gratiam Del non secundum mérita nosîra darl. »
Quoique la doctrine précédente soit un des fondements de la foi et qu'elle ait toujours été trèsclairement soutenue par les docteurs les plus éminents de l'Ecole, il faut néanmoins avouer qu'elle y avait été un peu obscurcie dans les deux ou trois derniers siècles, et jusqu'au concile de Trente. La source de l'erreur venait de ce principe qu'on avait introduit : « Facienti qnod in se est Deus non denegat gratiam : Dieu ne dénie point la grâce à celui qui fait ce qu'il peut. » Car on l'entendait assez communément non pas de celui qui fait ce qu'il peut par la grâce, ce qui, comme on a vu, est très-véritable, mais de celui qui fait ce qu'il peut, même par la nature; et on s'était imaginé une certaine proportion de cougruite ou de convenance entre Tune et l'autre, qui faisait juger convenable, congruum , que Dieu accordât sa grâce à celui qui faisait tout ce qu'il pouvait par les forces de la nature. C'est à peu près en ces termes que s'en explique Durand de Saint-Porlien , élève de l'ordre des Frères-Prècheurs àl'évèché de IMeaux; homme d'esprit sans difficulté, mais qui, de l'aveu commun de tous les docteurs, donnait trop au raisonnement et à la nature, comme il paraît par l'opinion sur le concours rejetée de toute l'Ecole, et qui se faisait un plaisir de contredire saint Thomas , quoiqu'il fût le docteur de son Ordre ; ce qui a beaucoup affaibli son autorité , non-seulement dans sa Compagnie , mais encore dans toute l'Eglise.
Il faut pourtant avouer qu'en ce point il était d'accord avec .une grande partie des scolastiques jusqu'au concile de Trente , et que même depuis ce concile il y a eu encore un faible parti qui a soutenu la maxime. Voici donc comme MoHna, qui semble dans ces derniers temps en être le chef, explique la chose dans son livre de la Concorde : Il faut, dit-il, ajouter aux deux disputes précédentes que , toutes les fois que le libre arbitre tâche par ses forces naturelles, ou qu'il est prêt à faire tout ce qu'il peut de lui-même, tant pour apprendre et embrasser ce qui regarde la foi , que j)Our la douleur de ses péchés et sa justification , Dieu lui confère la grâce prévenante et les secours pour faire ces choses ainsi qu'il le faut pour son salut-. Non qu'il soit rendu digne par un tel effort de recevoir de tels secours, ou qu'il les mérite en
i . Ce livre a été publié pour la première fois par M. Lâchai , dans l'édilion Vives ; le manuscrit se conserve à la liililiotliécjue du séminaire de Mcaux. 2. Concord. lib. arb., qusest. U . art. 13, disp. 11.
aucune sorte, mais parce que Jésus-Christ nous a obtenu cela par ses mérites; et parce que, parmi les lois que lui et le Père éternel ont établies sur la distribution gratuite des secours et des dons que le même Jésus-Christ nous a mérités, celle-ci, en a été une des plus convenables à la raison , que toutes les fois que par nos forces naturelles nous tâcherions de faire ce qui est en nous, les secours de la grâce par lesquels nous ferions ces choses comme il faut pour le salut , nous seraient présents, prxsto nobis essent , afin que par ce moyen notre salut fût toujours en notre main et qu'il ne tînt qu'à nous de nous convertir à Dieu. » Ce qu'il tâche ensuite de prouver par ces paroles de saint Ambroise sur ce passage de l'Epître à Timothée : ^( Dieu veut que tous les hommes soient sauves , mais, dit-il, à condition qu'ils s'approcheront de lui, » etc. ; et par celles d'OEcuménius sur le même endroit. Il allègue aussi saint Thomas, dans sa Somme aux Gentils, que « Dieu, autant qu'il est en lui , est prêt à donner sa grâce à tous les hommes'; » ce qu'il conclut en disant que, « comme Dieu prévoit ce que tous ceux qui écoulent l'Evangile tâcheront de faire ou de ne faire pas par leurs propres forces naturelles , c'est assez pour rendre inexcusables ceux qui n'ont pas prêté leur consentement surnaturel à la foi, que Dieu soit prêt, prœsto, à les prévenir au même instant qu'il prévoit qu'ils feraient effort de croire par leurs propres forces naturelles. »
Telle est la doctrine de Molina, qui en cela est abandonné par la plupart des docteurs de sa Compagnie, comme dans ce qu'il enseigne que « le libre arbitre peut , avec le concours général de Dieu, produire un consentement à la foi selon la seule substance de l'acte et purement naturel-. »
11 ajoute « qu'après ce qu'il a dit de la production de l'acte de foi selon la substance de l'acte , il n'y a point de difficulté sur l'espérance^. » El conclut de môme, quoiqu'avec un peu plus d'ambiguïté et par un plus long circuit, que, « avec ce seul concours général , on peut produire par son libre arbitre, l'altrition et la contrition selon la substance de l'acte*. » Ce qu'il finit en répondant, autant qu'il peut, à toutes les objections qu'on oppose à cette doctrine; en quoi il est réfuté par Vasquez, et par Suarez et par les autres savants auteurs de sa Compagnie.
En tout cela, il prétend suivre le commun sentiment des scolastiques; et encore que Suarez et Vasquez prennent soin d'en excuser la plupart, il faut avouer de bonne foi qu'il y en a quelques-uns qu'il est malaisé de défendre.
CHAPITRE II
I M. Simon attaque le principe de saint Augustin : ce qu'il faut i pour repousser cette attaque.
M. Si.MoN s'est imaginé qu'il détruirait celte grâce de prédilection et de préférence, que l'Ecole nomme efficace, et que saint .\uguslin u défendue contre les pélagiens et les semi-pélagiens tant pour commencer que pour mener à sa fin l'cL'uvre du salut, par la volonté générale en Dit'U et en Jésus- Christ de sauver tout le genre humain , qu'il trouve
1. Tap. 150. dis]>. 2. p. 52. - 2. Idem , disp. 7, p. 29. .10. — 3. Ibid., disp. 13, p. Ci. — 4. Ibtd.. disp. 14.
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dans les autres Pères. Où il suppose deux ciioses : la première, que cotte grâce de prédilection est incompatible avec cette volonté générale; la seconde, que c'est aussi pour cette raison que saint Augustin, qui soutient l'une, s'est distingué de tous les Pères, ses prédécesseurs, en excluant l'autre. Mais j'oppose à cette doctrine téméraire deux faits constants : l'un que l'Ecole, loin d'ojiposer l'efficace de la grâce et la prédilection gratuite avec laquelle elle est donnée , à la volonté générale de sauver tous les hommes , les concilie ensemble ; l'autre , qu'elle concilie pareillement saint Augustin avec tous les autres Pères ; en sorte qu'il n'y a rien de plus contraire à l'esprit do toute l'Ecole, non plus qu'à celui de toute l'Eglise, que d'entreprendre de les commettre.
CHAPITRE III
Dan$ les trois systèmes de l'Ecole, la grâce de distinction et de préférence est également reconnue et conciliée avec la volonté générale de sauver tes hommes.
Quant au premier point où M. Simon fait marcher l'une contre l'autre , comme deux ennemies irréconciliables , la grâce efficace qui est une grâce de prédilection , et la volonté générale de sauver les hommes, il en est démenti par toute l'Ecole. Et d'abord il en peut apprendre le sentiment par ce seul passage du cardinal Duperron : « Le don de continence dont parle saint Paul , n'est pas la possibilité de se contenir, laquelle appartient à la grâce générale que les scolastiquos appellent suffisante, et est commune â tous les hommes; autrement les actes d'incontinence ne seraient point si inexcusables et ne seraient point péchés, étant commis par des personnes qui n'eussent point pouvoir de ne les commettre pas. Mais il entend par le don de continence , l'acte de se contenir, qui appartient à la grâce efficace, laquelle non-seulement fuit pouvoir faire, mais aussi fait faire*. » Où il faut faire cinq observations décisives en cette matière.
La première, que la distinction de ce savant cardinal entre la grâce suffisante et efficace ne dépond pas seulement de l'événement, en sorte que la même grâce qui est suffisante devienne efficace par le seul consentement du libre arbitre; mais que ces grâces sont distinguées chacune par son caractère, le propre de l'une étant qu'elle; donne la simple possil/ilité et fasse seulement pouvoir faire; au lieu que le propre de l'autre est que non-seulement elle fasse pouvoir faire , mais aussi qu'elle fasse faire, qui est aussi , en passant, le vrai caractère que saint Augustin donne à la grâce efficace.
La seconde observation sur les paroles de ce cardinal, est que cette dernière espèce de grâce, c'est-à-dire la grâce efficace et qui fait faire à ceux qui font constamment, n'est pas donnée â tous les hommes, puisque tous les hommes ne font pas. C'est donc une grâce de distinction, autrement une ^dce de prédilection et de préférence, laquelle aussi dans le discours du cardinal Duperron est oitiiosée à la suffisante, en ce que la suffisante est a[)[)<;léf; (jrûre générale et commune à tous les hommes : f-e qu'il ne dit pas, et visiblement qu'il ne peut pas dirr: de l'autro.
Mpl . li» II, 3* obter»., chap. 12, p. FMH
La troisième, que cette grâce qui fait faire à ceux qui font, faisant aussi persévérer ceux qui persévèrent, sauve aussi finalement ceux qui sont sauvés. D'où s'ensuit
La quatrième observation , qu'il y a donc une grâce de dislinction , qui est une suite de la volonté particulière de sanctifier et de sauver efficacement quelques hommes, très-compatible avec la grâce commune , qui vient de la volonté générale de les sauver tous.
Et la cinquième, qui est ici la plus Importante, que cette distinction est attribuée en général aux scolastiquos , c'est-à-dire qu'elle est reconnue pour être de toute l'Ecole, ce cordinal ayant pris en habile controvcrsiste ce qui est commun à toute l'Ecole , qui est d'enseigner une grâce qui donne le pouvoir et une autre qui donne l'effet actuellement, sans entrer dans les moyens dont cela se fait, parce que l'Ecole se divisant en cet endroitlà, un homme qui disputait contre les ennemis de l'Eglise ne devait leur opposer que ce dont on est d'accord parmi nos docteurs. D'où il s'ensuit qu'il reconnaît la doctrine qui concilie la volonté générale de sauver les hommes , avec la grâce de distinction et de préférence, comme la doctrine commune de l'Ecole; à quoi il faut ajouter qu'il reconnaît en particulier ce qui regarde la grâce efficace comme venant de saint Paul.
11 rester;) it à M. Simon de dire que ce cardinal n'a pas su les sentiments de l'Ecole, dont il se pare en cet endroit; mais il ne pouvait pas montrer plus clairement son ignorance. En effet, il y a trois sentiments sur l'efficace de la grâce : le premier de ceux des thomistes qui la constituent dans la prémotion ou prédétermination physique; le second de ceux qui la mettent dans une espèce de prémotion ou détermination morale , sans y ajouter autre chose; et le troisième de ceux qui , sans rejeter ces déterminations morales , prétendent premièrement qu'elles ne sont pas nécessaires pour l'efficace de la grâce, et secondement qu'il n'est pas possible de l'établir solidement sur une autre présupposition que celle de la science conditionnelle.
Voilà les trois explications que FEcolc! apporte de refficace de la grâce. Or est-il que dans toutes les trois , la grâce de distinction et de préférence est également reconnue et conciliée avec la volonté générale de sauver les hommes; la preuve en sera aisée en les parcourant.
Celle qui semble le plus opposée à la volonté générale, est celle des prédéterminants ou des thomistes, défenseurs de la prémotion ou prédétermination physique. Mais pour voir qu'elle concilie la grâce (le distinction , qui selon eux est la grâce prédéterminante, avec la volonté générale de sauver les hommes et une grâce suffisante et commune à tous, il n(! faut qu'entendre Alvarez, le f)lus zélé défenseur de cette grâce. Et sur cela voici d'abord deux conclusions de ce docteur : Première conclusion : « Si l'on parle des secours (ixtérieurs, comme sont la rédemption de Jésus-f^lirist, ses sacrements, ses mirachis, etc., Dieu donne à tous des secours suffisants pour le saint; il l(!S propose et |(;s offre à tous autant qu'il est va\ lui, fiiioiqii'on effet fpH!lf|iies-iiiis ne les reçoivent pas'. » lU'u-
LIVRE XIII. — SAINT AUGUSTIN ET LA GRACE EFFICACE
xième conclusion : « Dieu donne en temps et lieu un secours surnaturel, intérieur et suffisant pour accomplir les préceptes de la loi naturelle , lesquels, supposé le péché originel, on ne peut accomplir par les seules forces de la nature. » Dans la troisième conclusion, où il s'agit «du secours suffisant surnaturel et intérieur pour produire les actes surnaturels , » il ajoute que « tous ceux qui viennent à Fàge de raison reçoivent médiatement ou immédiatement, en temps et lieu, un secours suffisant de cette sorte'. » Ce qu'il prouve par deux passages de saint Thomas, d'où il conclut dans la suite que « toutes les fois qu'on est privé du secours de Dieu, c'est toujours en punition d'un péché précédent, du moins de l'origineP. » Ces passages qu'il allègue de saint Thomas sont premièrement celui où ce saint docteur parle en ces termes : « Parce qu'il est au pouvoir du libre arbitre d'empê- ' cher ou n'empêcher pas la réception de la grâce, i on a raison d'imputer à faute l'empêchement qu'on 1 y met : car, poursuit ce saint docteur, Dieu, autant qu'il est en lui , est disposé à donner la grâce à tous les hommes , car il veut que tous les hom- ] mes soient sauvés, comme il est dit I. Tim.., i, 1. ■ Mais ceux-là seuls sont privés de la grâce, qui y mettent en eux-mêmes un empêchement : de même que lorsque le soleil illumine le monde, on impute à la faute de celui qui ferme les yeux le mal qui lui en arrive ^ » L'autre passage de saint Thomas allégué par Alvarez , est celui de son commentaire sur ces paroles de saint Paul : « Dieu veut que tous les hommes soient sauvés; » où ce saint docteur établit encore la volonté générale. Alvarez infère de là une grâce suffisante préparée à tous; et dans la réponse au premier argument il répète encore que « Dieu, autant qu'il est en lui, donne à tous un secours suffisant et même efficace pour le salut et pour toute opération de piété, parce qu'il ne tient pas à lui que les hommes ne le reçoivent*. »
Dans la personne de ce seul thomiste on entend tous les autres , qu'il rapporte aussi pour son sentiment avec saint Thomas, leur commun maître; et on voit que, même dans la présupposition de la grâce prédéterminante , on conserve la nécessité d'admettre en Dieu et en Jésus-Christ une volonté générale de sauver les hommes, dontrefîet, selon ce docteur, est de donner à tous les adultes une grâce suffisante pour le salut.
Pour la seconde explication de l'efficace de la grâce, je nommerai M. Isambcrt, professeur fameux de nos jours dans la Sorbonne ; et en voici la doctrine , qui n'est pas suspecte aux plus zélés défenseurs de la grâce générale ^ puisque nonseulement il n'oublie rien pour l'établir, mais encore qu'il en pousse la conséquence jusqu'à enseigner la prédestination à la gloire, dépcndammcnt de la prévision des mérites : « Dieu , dit-il , par sa science de simple intelligence, pénètre toutes les volontés des créatures possibles, ensemble tous les moyens possibles pour parvenir à quelque fin que ce soit, leur vertu cl le degré de leur efficace. Tous ces moyens sont soumis à sa volonté loulc-
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puissante; en cette sorte il pourra prédéfinir quelque bonne action de la volonté, non en prédéterminant physiquement la volonté; mais il suffit que, parmi toutes les grâces actuelles, il donne celle qu'il sait être la plus puissante et la plus convenable à vaincre notre volonté obstinée, et que par la douceur et la suavité de celte grâce , il l'attire de telle sorte à donner son consentement, qu'encore qu'absolument parlant elle puisse le refuser, toutefois et en effet, étant attirée de cette sorte , son consentement soit inévitable , consentiat indeclinabiliter^. »
Pour assurer la certitude infaillible de cet effet, il joint à la douceur intérieure de cette grâce une protection intérieure et extérieure , « pour fortifier la volonté dans les tentations et pour détourner les occasions du péché; » d'où il arrive qu'encore que la volonté « puisse empêcher l'effet de la grâce , » dans le fait « elle ne l'empêche jamais. » Ce qu'il explique encore plus précisément par ces paroles : « La singulière efficace de la grâce prévenante consiste précisément et formellement dans une convenance et contempération particulière , in speciali aptatione et contemperatione , avec la volonté de celui qui est appelé et avec les circonstances de sa vocation et le soin particulier d'éloigner les empêchements par la grâce de la protection extérieure de Dieu. Par laquelle convenance et contempération , qua aptatione et contemperatione , la grâce de la vocation a la puissance de conduire invinciblement et inévitablement la volonté à donnera Dieu , qui l'appelle ainsi, le consentement qu'il lui demande-. » 11 ajoute que cette efficace consiste dans dos inductions, délectations, terreurs et autres affections , suasionibus , delectationibus terroribus vel aliis ejusmodi affectionibus; et confirme toute sa doctrine par des passages célèbres de saint Augustin , tirés des livres à Simplicien, que nous rapporterons ailleurs.
Par ce moyen il conclut que , pour établir la vertu toute-puissante delà grâce, on n'a besoin ni de la prédéterminalion physique , ni de la science moyenne ou conditionnelle, mais seulement de cette science par laquelle Dieu connaît « par une parfaite compréhension delà vertu de sa grâce , de sa propre toute-puissance, de l'efficace souveraine de sa volonté et du domaine suprême qu'il a sur toutes les volontés créées pour les tirer où il lui plaît , sans blesser leur libre arbitre , par la suavité de l'objet et par une délectation victorieuse de tous les obstacles'. » Ce qui emporte précisément la grâce de distinction et de préférence dont il s'agit.
Un savant théologien de la Compagnie de Jésus (c'est Henriqucz) avait déjà enseigné la même chose en disant que, dans un premier moment après la punition du péché d'Adam , Dieu veut sauver tous les hommes et leur prépare dos moyens suffisants * ; que , dans un second moment , il laisse beaucoup d'hommes avec les secours communs de sa providence ot prévoit qu'ainsi délaissés, ils se damneront; que , dans un troisième moment, sans qu'il soit besoin de la science conditionnelle de Mo-
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lina , que les Pères et les anciens théologiens no connaissaient pas , il en prédestine quelques-uns qui périraient avec des secours communs : « Car il sait, dit-il, préparer la volonté et la munir de tant et de si puissants secours , avec un si grand concours des causes et conditions nécessaires, qu'il est infaillible à sa science que l'effet prédéfini et le libre consentement de notre volonté s'en ensuivra infailliblement'. » Ce qu'il confirme par tous les passages de saint Augustin dans le livre à Simplicien , où il attribue l'effet certain de sa vocation » à la convenance du secours accommodé aux dispositions de la volonté. » D'où il infère que , même en présupposant que « le secours soit égal en soi , celui qui y aura coopéré aura eu moralement un secours plus grand par le concours des autres causes ou par la représentation plus énergique de l'objet à la volonté déjà préparée , ou enfin en éloignant les obstacles : en sorte que le défaut d'une cause soit suppléé par les autres, étant infaillible que toutes ne manqueront pas, selon cette parole d'isaïe : Le Seigneur attend pour avoir pitié de nous. C'est-à-dire qu'il prend le temps et l'occasion convenable où il sait que l'homme excité obéira à la vocation, parce qu'il connaît le penchant de nos volontés et toutes les inclinations de cet homme , et le nombre comme la force des instigations par lesquelles il sera efficacement excité et infailliblement ému : « Car, ajoute-t-il, il n'emporte pas la volonté par un seul coup, encore qu'il le puisse ; mais il revient une fois , deux fois , sept fois , en sorte que toutes ces impulsions, selon l'intention de Dieu, ne fassent moralement qu'un seul et même secours efficace qui emporte à la fin l'effet désiré^. » D'où il conclut qu'il « n'est pas si difficile qu'il semble de concevoir cet effet, » Dieu tempérant tellement la force de son concours, que l'homme agira aussi infailliblement que librement, à cause, comme il l'a dit et qu'il le répète encore, « qu'une cause suppléera au défaut de l'autre^ )^ On voit donc, en toutes manières, la volonté générale et les secours suffisants conciliés avec la grâce de distinction, et l'extrême témérité de M. Simon, qui débite comme certaine l'incompatibilité de ces deux choses.
Que s'il met sa confiance dans les défenseurs de la science moyenne, qui fait dépendre en un certain sens l'efficace du secours divin du consentement futur de la volonté, il montrera qu'il ne les entend pas, et leur sentiment sera celui qui achèvera de confondre sa témérité. Car le cardinal Bellarmin , qui raisonne par mêmes principes que ces auteurs, puisqu'après avoir rejeté expressément la prédétermination physique*, il suppose partout avec eux la doctrine qui fonde l'efficace de la grâce sur la prescience conditionnelle de Dieu-', ne laisse pas d'établir sur ce fondement les propositions suivantes, où la grâce générale est conciliée avec la grâce de distinction et de préférence.
Cinrjuième proposition (car nous omettons les quatre autres qui ne font rien à notre sujet) : « Dieu donne à tous en temps et lieu un secours suffisant f)0ur le salut. » A cette proposition qui ,
i. De Fine h/m . cap. 4. — 2. Idtm. cap. 19. — 3. [bid , cap. C. — ♦ . Lib. r. De uralm et liber, arb., cap. 3. — .5. Idem. lib. iv, cap. 1.5, Mi.
comme on voit , lai est commune avec Alvarez, il en ajoute deux autres qui étendent encore plus loin la volonté générale. Sixième proposition : « Quoique le secours suffisant et nécessaire pour se relever du péché ne manque à personne en temps et lieu, il n'est pas toutefois présent à chaque moment'. » Septième proposition: « Il est donné à tous et en tout temps par la divine bonté un secours suffisant, médiat ou immédiat, pour éviter le péché. » Quoique ce savant cardinal établisse de cette sorte et la volonté générale , et le secours suffisant donné à tous de la manière la plus étendue , loin de croire que cette doctrine soit un obstacle à la préférence gratuite envers les élus, il établit comme de foi sa huitième proposition en ces termes : « Quoique la grâce suffisante soit donnée à tous , toutefois on ne peut apporter de notre côté aucune raison de la prédestination^. » Ce qu'il explique en présupposant la définition de la prédestination de saint Augustin que nous avons souvent rapportée, que « la prédestination est la prescience et la préparation des bienfaits de Dieu , par lesquels sont certainement délivrés tous ceux qui le sont. » A quoi il ajoute une autre définition « plus ample et plus pleine , » dit-il , qu'il tire de la doctrine du même saint : « La prédestination est la providence de Dieu , par laquelle certains hommes miséricordicusement tirés de la masse de perdition , sont conduits par des moyens infaillibles à la vie éternelle. » Ces certains hommes ainsi tirés de la masse de corruption et conduits par des moyens infaillibles à la vie éternelle, ne sont autres que tous les élus , tant parmi les anges que parmi les hommes^; et il établit cette doctrine par les Ecritures et par la tradition constante de toute l'Eglise^ D'où il conclut, comme on a vu plusieurs fois, que « ce n'est pas une opinion seulement de quelques docteurs , mais la foi de l'Eglise catholique ; » ce qu'il promet de « démontrer encore plus évidemment » dans les chapitres suivants, où il en donne plusieurs raisons déduites des Ecritures; et pousse la chose jusqu'à assurer que non-seulement l'élection à la grâce efficace, mais encore l'élection à la gloire est purement gratuite^ et indépendante de toute prévision des mérites''', sur ce fondement des thomistes que « les moyens ne pouvant être désirés que pour la fin, Dieu n'a pu vouloir donner aux hommes des moyens infaillibles pour leur salut sans avoir voulu auparavant leur donner le salut même''. » Raison qu'il étend aussi à la prédestination gratuite des saints anges, comme on le peut voir très-clairement expliqué dans un chapitre exprès*.
Sur la présupposition des mêmes principes, mais plus amplement déduits, Suarez, qui ne reconnaît aucun décret ni aucune action de Dieu sur le libre arbitre que dépcndammcnt du consentement futur prévu sous condition par la science moyenne ou -conditionnelle, quoique, selon cette doctrine, on pourrait penser que le discernement d(;s élus d'avec les autres viendrait de là , il établit sur cette science ses prédéfinitions absolues, c'està-dire, ainsi qu'il les définit, « des décrets antécé-
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dents à la prescience des actes futurs par lesquels, avant que Dieu ait prévu que Pierre aura un acte de contrition , qu'il décerne absolument qu'il l'aura, et pour cela il ordonne les moyens par oii il arrive qu'il le fasse ^ »
Il entreprend donc de prouver qu'il serait indigne de Dieu et contraire à l'Ecriture et à saint Augustin , de rejeter de telles prédestinations^, et qu'elles s'accordent parfaitement avec le libre arbitre ; et en dernier lieu que le décret de donner la gloire éternelle , qui est la fm que Dieu se propose lorsqu'il donne les grâces efficaces, est antécédent au décret de les donner et à toute prévision de nos mérites^. Ce qu'il prouve, dans cet opuscule, par tous les moyens par lesquels on peut prouver une proposition tliéologique , ainsi qu'il a fait encore plus amplement dans la première partie et en traitant des attributs.
Tout cela donc a sa source, selon lui, dans « un amour particulier, dans un décret spécial de Dieu'*, dans une bienveillance particulière, selon son éternelle et spéciale volonté •% » qui est selon lui la volonté de donner la gloire, dans laquelle sont renfermés tous les moyens par où l'on arrive infailliblement à cette fm. D'où il s'ensuit qu'il n'y aurait point d'illusion pareille à celle de faire détruire aux défenseurs de la science moyenne la grâce de distinction et de préférence, puisqu'on la voit poussée dans leurs écrits jusqu'aux conséquences où elle paraît davantage.
Et il est aisé de l'entendre , puisque , bien loin d'employer leur science conditionnelle contre la prédestination et l'efficace de la grâce, ils ne la produisent au contraire que dans le dessein de les affermir par des principes plus sûrs que ne font les autres docteurs : ce qu'ils prouvent en particulier, en attaquant ceux qui attribuent l'efficace de la grâce à ces déterminations morales qu'on vient de voir dans Henriqucz et dans Isambert. Car, encore que les défenseurs de la science moyenne rejettent ces sortes de persuasions et déterminations morales, comme on le peut voir dans Suarez^ ils prétendent néanmoins qu'en demeurant là, elles ne peuvent donner à la grâce toute l'infaillibilité et toute la certitude qu'elle doit avoir, puisqu'elles ne peuvent lui donner qu'une infaillibilité et une certitude morale. Or est-il, dit Suarez, qu'une certitude de cette nature ne suffit pas pour Dieu, dont les décrets doivent être fondés sur une certitude exacte, absolue, et, comme il parle, mctaphysique'' : « en sorte, dit-il, que son jugement soit non-seulement véritable, mais encore tel qu'il implique contradiction qu'il ne le soit pas. » Et c'est, poursuit-il , ce qui ne se peut que par la science conditionnelle : car vous avez beau donner à la grâce et à ses douces persuasions tout l'attrait possible, quelque puissante et quelque victorieuse que vous la fassiez, « le libre arbitre, dit Suarez, le libre arbitre la pourra toujours rejeter, et la grâce par conséquent ne pourra jamais parvenir à une entière infaillibilité, ni â la certitude qu'il lui faut. » Mais si vous présupposez que par la hauteur de sa profonde « sagesse » et, comme parle
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Molina, par la « pleine compréhension' » de ce qui résulterait de bien ou de mal du libre arbitre de l'homme, dans quelqu'ordre de choses où Dieu le mettrait, et quelles que fussent les circonstances ou il lui pourrait donner sa grâce, il connaît parfaitement le succès bon ou mauvais de tous les moyens qu'il peut mettre en usage pour le convertir ; il n'aura qu'à faire le choix de ceux que sa prescience, qui ne se trompe jamais, lui montrera devoir être très-certainement suivis du libre consentement, et par là il parviendra infailliblement et avec une certitude absolue et métaphysique à s'assurer tout le bon effet qu'il lui plaira d'en tirer. Or est-il qu'il ne peut savoir ce bon ou mauvais succès de la grâce , dans quelque ordre de cause où il mette l'homme et quelles que soient les circonstances où il daignera l'appeler à lui , que par la science moyenne et conditionnelle, puisque c'est là sa définition et son effet. C'est donc par cette science , et non autrement , qu'il pourra enfin parvenir à la certitude absolue et métaphysique , sur laquelle seule il peut fonder l'immobilité de ses conseils sur la préférence qu'il veut donner à ses élus.
Tous ceux qui ont lu les savants auteurs jésuites qui ont écrit sur cette matière , savent que c'est là bien constamment leur doctrine; et c'est en cela qu'ils meilenlla. convenance , la proportion, la congriiité, et la contemperation de la grâce qui , selon saint Augustin en tant d'endroits, en fait l'efficace ; en sorte que , qui a la grâce avec cette contemperation, fait toujours le bien; et qui ne l'a pas, ce qui dépend absolument et uniquement de Dieu, ne le fait jamais.
Je n'ai pas besoin d'examiner le fort ouïe faible de cette doctrine, ni en quoi elle est conforme ou contraire à saint Augustin ; et ici il me suffit d'avoir démontré qu'elle est posée, pour établir invinciblement la grâce de distinction et de préférence. Ce que Molina confirme en disant qu'il « n'y a point et n'y peut avoir aucune raison du côté de l'homme pourquoi Dieu choisisse cet ordre des choses et ces secours, par où il connaît qu'un sera sauvé plutôt que les autres^ ; » et que la « seule raison que l'on en peut rendre est la liberté de Dieu , par laquelle il distribue ses dons de cette façon plutôt que d'une autre, ainsi qu'il lui plaît ^ » D'où il résulte que, finalement, c'est à elle que se réduit le salut do l'homme et la préférence des élus.
Selon le même principe , "Vasquez décide qu'il n'est pas au pouvoir de l'homme de « faire la grâce congrue ou non congrue S » c'est-à-dire proportionnée ou non proportionnée , convenable ou non convenable; ni d'avoir « cotte vocation qui doit avoir son effet, » c'osl-à-dirc une vocation, parce que visiblement, selon ces principes, cela dépond d'une plus haute disposition de la volonté de Dieu.
CHAPITRK IV.
Les divers sentimenls louchant la pr^di'slinalion ne font rien à la question préscnle.
On voit par là combien en est inutile la matière que nous traitons, la question de la prédestination à la gloire avant ou après la prévision des mérites.
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On peut prendre sur ce sujet le parti qu'on voudra dans la présupposition de la science moyenne, comme dans les autres opinions de l'Ecole. En effet, en la supposant, Bellarmin et Suarez ont pris le parti de mettre celle prédestination (j'entends toujours celle qui est à la gloire) avant la prévision des mérites; Molina* et Vasquez, avec beaucoup d'autres, ont pris celui de la mettre après; et Grégoire de Valence-, qui ne cède en rien à aucun de sa Compagnie, l'a mise devant et après à divers égards. Ils ont tous leurs raisons : les premiers, en regardant la gloire éternelle comme la fin , ont cru qu'elle devait être ordonnée avant les mérites, qui sont le moyen pour y parvenir ; les seconds , en considérant la gloire comme récompense, ont jugé qu'elle devait présupposer les mérites comme le sujet naturel sur lequel elle agit ; et Grégoire de Valence, en reconnaissant dans la gloire ces deux qualités d'être la lin que Dieu se propose et la récompense qu'il veut donner à ses élus , a jugé qu'elle pouvait, à divers égards être ordonnée devant ou après, devant comme fin et après comme récompense ^ Mais de quelque sorte que cela se prenne, la grâce de préférence est en sûreté, et l'ouvrage du salut en revient toujours à une gratuite prédilection, quiest tout le but de S. Augustin.
En effet , en toute présupposition , et dans celle de la science moyenne comme dans les autres , on pose également pour fondement la définition de la prédestination donnée par ce saint docteur, qui est " d'être la prescience et la préparation des bienfaits de Dieu, par lesquels sont certainement délivrés tous ceux qui le sont. » Car, encore que pour un plus grand éclaircissement , les uns y ajoutent un mot, les autres un autre, le fond subsiste toujours. Molina*, Vasquez , Suarez, Grégoire de Valence et tous les autres agissent sur ce principe, et supposent pour les élus une certaine préparation de bienfaits qui ne sont pas pour les autres.
Il est vrai qu'en même temps ils présupposent des grâces offertes ou données à tous, et quelquefois même aux réprouvés, aussi grandes ou plus grandes qu'aux élus; mais on les entendrait mal, si pour cela on leur imputait l'erreur de nier la préférence. Car ils présupposent toujours que si la grâce, «dans sa nature , dans sa qualité, » comme ils parlent, ou <( dans son entité , » peut être plus grande dans les réprouvés, en qualité de don ou de bienfait, elle est toujours plus grande et plus abondante dans les élus.
11 ne leur est pas malaisé d'expliquer cette distinction par ce principe : La grandeur du bienfait se mesure par les circonstances. " Un morceau de pain, c'est la comparaison de Vasquez, donné à un affamé est une plus grande grâce, une plus grande miséricorde, un plus grand don , un plus grand bienfait que de l'or en abondance dans un autre élat\ » A plus forte raison, disent-ils, la grâce donnée dans des circonstances où Dieu sait qu'on y prêtera son consentement, est un plus grand bienfait et un plus grand don que la même grâce ou une plus grande , où l'on ne voit pas le même succès.
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Cette distinction de la grâce regardée dans sa qualité, dans son entité physique et en elle-même, ou regardée en qualité de don, de « bienfait » et selon K son être moral à raison des occasions , des commodités et des autres circonstances où elle est donnée, » est commune à tous les auteurs dont nous parlons , qui aussi concluent tous avec Suarez que nul n'est converti , nul ne persévère, nul n'est sauvé que par un bienfait spécial \ parce que encore que « le secours ne soit pas plus grand en soi , » ils présupposent du côté de Dieu « un plus grand bienfait et une plus grande bienveillance : à cause , dit-il ailleurs , qu'il vaut mieux à l'homme d'être appelé faiblement lorsqu'il doit répondre à la vocation , que d'être appelé fortement lorsqu'il n'y doit pas consentira
Et afin de voir une fois certainement et à fond , selon ces docteurs, jusqu'à quel point le discernement des élus d'avec les autres se réduit à leur libre arbitre , voici en peu de paroles toute leur doctrine : que Dieu voit que le libre arbitre doit consentir à la grâce dans cet ordre de choses , dans ce temps, dans ces circonstances plutôt que dans d'autres, et ainsi du reste. Si Dieu choisit ce temps, cette occasion, cet ordre et ces circonstances plutôt que les autres, cela se voit dans la prescience conditionnée par rapport au libre consentement futur sous telle ou telle condition. Mais que Dieu choisisse actuellement ce temps , cette occasion , cette circonstance favorable plutôt qu'une autre. Molina nous a déjà dit qu'on n'en peut rendre d'autre raison que la souveraine et parfaite liberté de Dieu , parce que c'est à elle seule et « non à aucune cause du prédestiné, » qu'on doit rattacher l'effet entier de la prédestination , dans lequel il faut comprendre non-seulement tous les effets surnaturels de l'ordre de la grâce, à commencer par la première vocation intérieure à la foi jusqu'à ce qu'on arrive au ciel; mais encore tous les autres moyens, de quelque nature qu'ils soient comme d'être né en tel et tel temps , de tels parents plutôt que d'autres, avec telle complexion, et ainsi du reste. En un mot, d'être placé dans tel ordre de choses et de circonstances dans lequel Dieu prévoyait qu'on se sauverait librement, plutôt que dans une infinité d'autres que Dieu pouvait créer et où il aurait prévu un succès contraire : « Tout cela, dit-il, n'a point de cause du côté du prédestiné^ , » et par conséquent, comme il nous l'a déjà dit, la cause en est dans la seule volonté de Dieu.
Par cette même raison , Vasquez nous a dit aussi que « celui qui répond à l'inspiration de Dieu, ayant toujours une vocation convenable et proportionnée, congruam vocalionem, parce qu'elle lui est offerte dans le temps et à la manière que Dieu sait qu'elle aura son effet il s'ensuit que quiconque répond à la vocation a été prévenu d'une pUis grande grâce , d'une plus grande miséricorde, d'un plus grand don, d'un plus grand bienfait, qu'un autre qui n'y répond pas, ou que lui-même lorsqu'il refuse son consentement'*. »
Et c'est pourquoi la dispute entre cet auteur et les autres ne consiste en aucune sorte sur la préférence gratuite, dont tout le monde est si bien
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d'accord que Grégoire de Valence , entrant dans la question de la prédestination et voulant d'abord, par une excellente méthode, démêler qui est certam d'avec ce qui ne l'est pas , réduit ce qui est certain et « sans aucune contestation » parmi les théologiens sur les actes que Dieu exerce envers le prédestiné à ces trois actes : « Le premier est la prescience des moyens surnaturels , par lesquels il voit que Pierre obtiendra la béatitude éternelle : par lequel acte de prescience en tant qu'il est non spéculatif, mais pratique, le prédestiné est dirigé et ordonné à cette fin par de tels moyens. Le second acte est celui de dilection et d'amour, par lequel il veut absolument au prédestiné ce bien de la béatitude et les moyens pour y parvenir; et de là il l'aime, selon ce que dit saint Paul, que par sa grande charité Dieu nous a aimés, etc. Le troisième est celui d'élection ou de choix, en tant qu'il veut réellement tous ces biens (à savoir la béatitude et les moyens pour y parvenir), qu'il ne les veut pas à certains autres ^ » c'est-à-dire bien constamment aux réprouvés. Toutes choses qui présupposent dans tous les élus une grâce de distinction et de préférence , et en Dieu de toute éternité , une bonté et une bienveillance particulière envers eux.
De là est née l'opposition de ce docteur à la doctrine de Catharin , ce dominicain qui se rendit si fameux au siècle passé par la singularité de son opinion. « Son sentiment, dit Molina , est celui-ci : Après avoir présupposé que Dieu veut sauver tous les hommes et leur donner les moyens nécessaires pour cette fin, en sorte que c'est leur faute s'ils n'y arrivent pas , il ajoute que , selon les saintes Ecritures, les prédestinés sont seulement ceux que Dieu choisit en très-petit nombre (comme serait par exemple la sainte Vierge, saint Jean-Baptiste, un saint Paul, et quelques autres de cette sorte), pour les sauver par des moyens assurés, et que c'est le premier ordre de ceux qui sont sauvés ; mais qu'il y en joint un autre qu'il appelle l'ordre des no ti prédestines, à qui Dieu accorde non point ces moyens assurés , mais les moyens nécessaires pour être sauvés, parmi lesquels il comprend le reste des hommes , soit qu'ils se sauvent, soit qu'ils se damnent. D'où il conclut que le nombre des saints , quoique certain dans la prescience de Dieu , ne l'est point dans sa providence, qui ne leur a rien préparé de particulier pour les conduire au salut ^. »
Cette doctrine de Catharin, si clairement exposée par Molina, lui déplaît extrêmement et au dernier point, vehementissime , par plusieurs raisons, et entre autres par celle-ci : « Que Dieu a prévu de toute éternité que, s'il voulait conférer à quelque homme que ce fût les moyens par lesquels il doit enfin être heureux , bien certainement il le serait; d'où il s'ensuit que la volonté de conférer de tels moyens à tous ceux qui sont sauvés étant éternelle en Dieu , et la prédestination n'étant autre chose que la volonté de conférer ces moyens , comme il paraît par la définition de la prédestination , tous ceux qui obtiennent la vie éternelle y sont prédestinés de toute éternité'. »
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De là il infère que le nombre de ceux qui sont I sauves est certain , non-seulement dans la prescience , mais encore dans la providence de Dieu et dans ses desseins éternels, parce qu'il n'y en a aucuns « qui n'aient reçu par la divine prédèstina- I tion les moyens certains, )) comme on vient de voir (( par lesquels ils devaient parvenir à être , conformes à Jésus-Christ'. »
CHAPITRE V
Les navants Jésuites tiennent tous pour la doctrine de saint i Augustin et de saint Thomas. Conclusion de cette première partie.
M. Simon, qui paraît surpris que le cardinal
Bellarmin ait pris le parti de Scot contre Catharin,
ne savait pas que les autres savants Jésuites n'ont
pas moins improuvé que lui ce nouveau dogme,
^ de mettre parmi les hommes plus que ces deux
; ordres si clairement établis dans l'Ecriture , celui
j des prédestinés et celui des réprouvés , et Grégoire
[ de Valence le qualifie d'erroné ou de nouveau
1 dogme, novnm, dogma-.
[ Il décide en même temps que la raison pour laquelle on est dans l'un de ces ordres plutôt que dans l'autre , se réduit finalement à la volonté de Dieu, et qu'il n'en faut point chercher d'autre : ce qu'il établit par saint Paul qui , dit-il , « a démontré dans rEpilre aux Romains, qu'on ne peut donner de raison pourquoi les moyens efficaces sont préparés à un homme plutôt qu'à un autre ^ » Et il s'appuie de saint Augustin , qui parle ainsi : « Pourquoi Dieu tire l'un et non pas l'autre? N'entreprenez pas d'en juger, si vous ne voulez pas tomber dans l'erreur^ » C'est aussi précisément dans ce point de la préférence qu'il met le mystère de la prédestination : « Il y a, dit-il, une raison pourquoi un tel est puni ; mais pourquoi la grâce par laquelle on vient à l'effet est donnée à l'un plutôt qu'à l'autre , il n'y en a point. » Et il faut soigneusement remarquer que ce docteur et les autres qu'on vient de nommer, s'étudient partout à prouver ce dogme de la préférence gratuite principalement par saint Augustin, qui, en effet, est celui de tous les docteurs qui l'a le mieux établi.
Ce qui pourrait donner lieu à quelque doute sur ce dernier point, c'est l'endroit de Molina où il présuppose que « son moyen pour concilier la liberté avec la prédestination de tous les Pères entre eux, )) n'a été proposé par personne, que je sache , avant lui , et ne doute pas que s'il avait été connu par saint Augustin et les autres Pères, ils ne l'eussent unanimement embrassée II ose même présumer que « peut-être il n'y aurait eu ni pélaglens, ni luthériens : » ce qui semblerait présupposer qu'il ne s'est guère appuyé sur saint Augustin , qui , selon lui , n'a point cnlle méthode. Suaroz ne parle pas si hardiment ; et toutefois il avoue que la cause » pour laquelle la vocation lire l'homme infailliblement, n'a jamais été assez expliquée par saint Augustin , parce que c'est une chose trèshaute et très-éloignée des sens'. » Mais c'est autre chose de dire qu'il ne faille point reconnaître après saint Augustin , cette grâce qui emporte la prédi-
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Icclion et la préférence , autre chose de dire que ce Père n'ait pas trouvé à propos d'entrer dans l'explication du comment, à cause de la hauteur d'une discussion si difficile. C'est visiblement sur ce dernier point que Suarez a voulu dire que saint Augustin ne s'était jamais expliqué à fond. Car encore que cet auteur ait rapporté à son sentiment tous les passages de ce Père sur la congruité de la grâce, il a bien senti qu'il n'avait pas tout le rapport qu'on aurait pu souhaiter avec la science moyenne . sur laquelle seule et Molina et Suarez croyaient pouvoir établir la grâce de préférence : de sorte que la question où ils présupposent que saint Augustin n'est pas entré, est celle de la méthode, et non pas celle du fond que celle de la méthode présuppose comme décidée par saint Au-, gustin , étant inutile de chercher comment une chose est , s'il ne passe pour tout résolu qu'elle est.
Je laisse là les réflexions de ceux qui trouvent étrange que ces docteurs aient voulu pénétrer plus avant que saint Augustin n'a cru qu'on le pût ni qu'on le dût faire , et je m'attache précisément à la preuve que j'ai entreprise de la certitude absolue de la grâce de distinction et de préférence, dans le sentiment de ceux qui n'y laissent rien de douteux qu'une méthode pour la mieux entendre. Et, quoiqu'il en soit, il est certain, non-seulement par tous les passages où nous avons vu que les théologiens dont nous parlons , ont préféré en cette matière la doctrine et l'autorité de saint Augustin à celle des autres Pères, mais encore par cinq cents autres sans exagérer, où ils présupposent dans le fond sa doctrine comme incontestable, que les disputes ne roulent pas sur la préférence gratuite que saint Augustin a établie pour les élus, mais sur des précisions (peut-être peu nécessaires) qui ne touchent point au fond.
Et afin qu'on ne pense pas que le sentiment de ces savants Jésuites soit particulier, j'ajouterai un décret de toute leur Compagnie dans l'ordonnance du général Aquaviva , du choix des opinions , couché en ces termes : « Il a aussi été défini qu'il n'y avait aucune raison ni aucune condition de la prédestination de notre part'. » Il n'est pas permis de dire qu'elle puisse être précédée du côté de l'homme , il ne dit pas seulement d'aucune raison , mais d'aucune condition par laquelle nous ayons été prédestinés ; tout le discernement vient donc de Dieu, de sa souveraine liberté et de sa bonté gratuite. Et il faut soigneusement remarquer qu'on ne se contente pas de reconnaître comme de foi qu'il n'y a de notre côté aucune raison de la prédestination : car, pour éluder la doctrine de saint Augustin, qui n'en souffrait point par une fausse subtilité, quelques docteurs avaient changé les raisons en conditions, et croyaient avoir satisfait aux décisions de l'Eglise par un vain changement de termes. Mais cet habile et savant général , avec les plus savants hommes de la Compagnie, pour prévenir cette chicane, a exclu les conditions aussi Lien que les raisons qu'on pourrait chercher à la prédestination, parce que ces conditions, dans le fond, n'étaient autre chose que des raisons palliées pour s'attribuer à soi-même son salut et faire enfin retomber, contre l'intention de l'Eglise, sur le libre
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arbitre de l'homme la suite des causes et l'ordre des moyens infaillibles par lesquels, selon la doctrine inviolable de saint Augustin, sont délivrés tous ceux qui le sont.
Et comme il y en avait qui n'entendaient pas ou faisaient semblant de ne pas entendre combien cette doctrine de saint Augustin qui , comme on a vu , est le fondement de l'humilité , de la confiance et de la prière , est nécessaire à la piété , le P. Aquaviva leur ferme la bouche par l'autorité de saint Augustin et des Papes, en disant dans son décret : « On dira peut-èlre que cette doctrine (de la prédestination , sans qu'il y en ait aucune raison ni condition de la part de l'homme) n'appartient pas beaucoup à la piété; mais la doctrine de saint Augustin n'est pas seulement reçue communément dans l'Ecole, mais eiîcore par les Pères de l'Eglise (par saint Prosper, par saint Fulgence, par les Pères du concile de Sardaigne, par les autres) qui prennent soin de la prouver par les Ecritures et par les décrets des Papes , à savoir Zozime, Sixte, Célestin , Léon, Gélase, qui ont toujours improuvé les Marseillais , Cassien , Fauste et les autres adversaires de cette prédestination'. » Si cette doctrine n'appartenait pas à la piété , ni saint Augustin ne l'aurait avancée avec tant de force , ni ces Papes ne l'auraient soutenue avec tant d'autorité , ni ils n'en auraient improuvé les adversaires avec tant de zèle ; de sorte qu'on la doit tenir pour inviolable , et non-seulement dans l'Ecole , mais encore dans toute l'Eglise.
Ce décret du P. Aquaviva est de l'an 1584 : il est appuyé de tous ceux où les congrégations générales ont choisi saint Thomas comme le propre et particulier docteur de la Compagnie. La doctrine de saint Thom^is a été louée et recommandée par les Papes à cause, entre autres choses, que ce saint docteur s'est attaché plus que tous les autres à suivre saint Augustin : nous en avons vu les passages , et tous les savants demeurent d'accord que saint Thomas , dans le fond , n'est autre que saint Augustin réduit à la méthode scolastique; de sorte que le choisir pour docteur, c'est choisir saint Augustin pour guide. Or, ce qui est inculqué partout aux professeurs en théologie, dans le livre intitulé : Ratio atqiie institutio studiorum socielatis Jesu^ : « Que le Provincial se souvienne qu'il ne faut élever aux chaires de théologie que ceux qui sont affectionnés à saint Thomas ; et ceux qui sont éloignés de ce saint docteur, qîii ab eo alieni, ou qui sont peu attachés à l'étudier, ejus parum studiosi, doivent être privés de leur chaire, a docendi munere repc.Uantur'''. » Un peu après : « Que le préfet des études se rende familier ce livre , de Ratione studiorum, et qu'il en fasse soigneusement observer les règles par les professeurs et les écoliers, principalement celles qui leur sont prescrites touchant la doctrine de saint Thomas', » qui sont celles qu'on vient d'entendre. Un peu après, dans la règle des professeurs en théologie : « Qu'ils suivent en toutes manières la doctrine de saint Thomas dans la théologie scolastique; qu'ils le regardent comme leur propre docteur, ut proprimn doctorem; (il <]aUs n'oublient rien pour faire que leurs écoliers soient très-affectionnés à ce saint
1. Ubi supra. — 2. Antucrp. 1035, p. 8. — 3. Idem. — 4. IbiU.
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docteur, ponantque in eo omnem operam ut aiiditores erga ilhim qiiam o-plime officiantur. »
Il est vrai qu'ils y apportent une restriction : « Il ne faut pas qu'ils soient tellement astreints à saint Thomas , qu'il ne leur soit jamais permis de s'en éloigner en quoi que ce soit, puisque les thomistes mêmes s'en éloignent quelquefois*. » Mais de peur qu'on n'abusât de cette restriction, on spécifie incontinent après les cas où il est permis de ne le pas suivre. Ainsi, poursuit ce décret, sur la Conception de la sainte Vierge et sur la solennité des vœux, on pourra suivre l'opinion qui est la plus commune en ce temps parmi les théologiens ; et aussi dans les questions de pure philosophie ou dans celles qui regardent les Ecritures et les canons, on pourra suivre ceux qui auront traité plus expressément ces matières : de même , si la doctrine de saint Thomas n'est pas bien claire , ou s'il y a des questions qu'il n'ait pas touchées ou qu'il n'ait pas traitées expressément. » Voilà les cas où il est permis de ne pas suivre saint Thomas, c'està-dire dans les endroits qui ne regardent pas le corps et la suite des principes théologiques : ce qui n'empêchait nullement que dans les grands articles de la doctrine sacrée , parmi lesquels bien constamment il faut mettre dans les premiers rangs la doctrine de saint Augustin sur la prédestination et la grâce, on ne se fît une règle de la doctrine de saint Thomas. C'est pourquoi il est encore réglé qu'il « est permis dans les actes de théologie, de s'écarter du sentiment de son professeur et de suivre les siens propres, pourvu qu'ils ne soient contraires en aucune sorte à la doctrine de saint Thomas , conformément au décret de la cinquième congrégation^. »
Il faut donc encore rapporter ici le décret de cette congrégation, et le voici dans l'article xlv : « La congrégation a statué d'un consentement unanime, premièrement que la doctrine de saint Thomas sera suivie par nos professeurs comme la plus solide, la plus sûre, la plus approuvée et la plus conforme à nos constitutions ^ » Dans la suite, en donnant des règles pour les opinions , la première est : « Que dans la théologie scolastique , nos docteurs suivent la doctrine de saint Thomas , et qu'on ne reroive personne aux chaires de théologie qui n'y soit bien affectionné ; mais que ceux qui sont peu affectionnés à ce saint auteur ou qui en sont éloignés, soient privés de leurs chaires. On pourra pourtant suivre, sur la Conception et sur la solennité des vœux, l'opinion la plus commune en ce temps et la plus reçue parmi les théologiens. ))
Quoique ce décret soit en substance le même qui a déjà été rapporté dans la Raison des études , j'ai bien voulu le transcrire encore , afin qu'on voie quel est l'esprit des exceptions que l'on apporte à la règle qui oblige à suivre saint Thomas, les exemples qu'on en allègue faisant voir deux choses : la première, le petit nombre des endroits où il est permis de s'éloigner de saint Thomas, qu'on réduit toujours à un ou deux chefs; la seconde, que ces endroits regardent des opinions qui n'ont aucun trait avec les grandes maximes qui font corps
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dans la matière théologique , c'est-à-dire qui sont liées aux grands principes des Pères.
Dans la deuxième et cinquième règle, on ne laisse de liberté de soutenir ce qu'on veut que dans les matières que saint Thomas n'a pas traitées, et dans celles où ses sentiments ne sont pas bien clairs.
On voit par là dans quelle magnanimité cette savante Société a été élevée dès son commencement, puisqu'elle tend toujours dans la doctrine à ce qu'il y a de plus solide, de plus sûr, de plus approuvé , de plus noble et de plus saint, qui est la théologie de saint Thomas. Et la cinquième congrégation avait ce décret tellement à cœur, qu'elle le répèle encore dans la Préface du livre Du choix des opinions, ou, en renvoyant au livre de la Raison des études, après avoir posé pour fondement que la doctrine de la Compagnie doit être uniforme, sûre et sohde, on statue en cette sorte : « 1° Que les nôtres en toute manière regardent saint Thomas comme leur propre docteur, et qu'ils soient tenus de le suivre dans la théologie scolastique , parce que les constitutions nous le recommandent, et que le pape Clément VIH nous a témoigné qu'il le souhaitait , et qu'aussi les constitutions nous avertissant de choisir la doctrine d'un seul docteur, on n'en peut trouver en ce temps aucune qui soit plus solide ou plus assurée que celle de saint Thomas , qui a mérité d'être regardé de tout le monde comme le prince des théologiens. 2° Qu'on ne doit pourtant pas se tenir tellement astreint à saint Thomas, qu'il ne soit jamais permis de s'en éloigner en quelque chose que ce soit , puisque ceux qui font le plus profession d'être thomistes s'en éloignent quelquefois , et qu'il n'est pas juste que les nôtres soient plus attachés à saint Thomas que les thomistes mêmes' : (on a vu, dans les décrets précédents, en quel petit nombre et de quelle nature sont les points où l'on permet de s'éloigner de saint Thomas.) 3° Que dans les questions de pure philosophie , ou même dans celles qui regardent l'Ecriture et les canons, on pourra encore suivre ceux qui auront traité plus expressément ces matières. » Celte restriction fait voir encore l'esprit de cette docte Compagnie, que, dans les chefs qui regardent non point la théologie mais la critique dans l'Ecriture et dans les canons, matières peu traitées du temps de saint Thomas , on puisse encore consulter les autres autours, où l'on a même la précaution de ne pas exclure saint Thomas , tant on craint de s'en éloigner. Et quoique des restrictions dans des matières si peu essentielles au corps de la théologie aillent plutôt à confirmer qu'à affaiblir l'autorilé de saint Thomas, on a tant de peur d'en éloigner les esprits pour peu que ce soit, qu'on y ajoute aussitôt après ce quatrième et dernier article : « t" Au reste, «le peur que quelqu'un ne prenne occasion de ces restrictions d'abandonner la «loolrine de saint Tliomas, il nous a semblé bon de prescrire que nul ne soit employé à enseigner la théologie, qui ne soit vraiment affectionne à la doctrine de saint Thomas, et que ceux qui s'en éloignent soient rejelés en toute manière : car s'ils sont attachés à saint Thomas sincèrement et de tout leur cœur, ex auimo , 1. De Delect. opin., art. 500, p. 321.
DÉFENSE DE LA TRADITION ET DES SAINTS PÈRES
il demeurera pour certain qu'ils ne le quitteront que très-dirticilement et rarement. »
Pour appliquer ces décrets à la matière dont il s'agit et à lordonnance du savant général Aquaviva sur la doctrine de la prédestination gratuite de saint Augustin, je ne veux pas dire que celte doctrine ne soit suivie que de saint Thomas, puisque toutes les autres écoles, et en particulier celle de Scot n'y paraît pas moins alTectionnée. J'oserai même dire qxfe Scot est peut-être plus déclaré que saint Thomas même pour la prédestination à la gloire indépendamment des mérites; et nous avons vu que son école se pique, pour ainsi parler, d'être autant ou plus alTectionnée à la doctrine de saint Auguslia qu'à celle de saint Thomas. xMais néanmoins on ne peut nier que, dans la matière de la prédestination et de la grâce, saint Thomas no tienne dans l'Ecole le premier rang parmi les disciples de saint Augustin : M. Simon en convient et le répète souvent. De sorte qu'il n'y avait rien de plus convenable à la Compagnie de Jésus, après avoir choisi saint Thomas pour son docteur particulier que de s'attacher encore d'une façon particulière à la doctrine de saint Augustin sur la prédestination gratuite, d'autant plus que les règlements obligeaient partout les théologiens à suivre les sentiments les plus propres à entretenir la piété , corrobonindx fidei alendxqiie pietatis^ ; parmi lesquels on a vu, dans les décrets d'Aquaviva, que les Pères et les Papes avaient rangé cet endroit de la doctrine de ce docte Père.
11 faut toujours ici se souvenir que cette doctrine de la prédestination gratuite , que nous posons comme un fondement de la piété, n'est pas précisément celle qui regarde précisément la prédestition à la gloire comme distincts de la prédestination de tous les moyens par lesquels on y est infailliblement conduit : car je ne vois pas que saint Augustin ait jamais fait consister la piété dans ces sortes d'abstractions. Ce qu'il prétend, ce qu'il pose comme le soutien de l'humilité, de la confiance, de la prière et par conséquent de la piété, c'est que Dieu prépare aux élus les moyens certains par lesquels ils sont délivrés par une bonté qui n'est prévenue d'aucun mérite , d'aucune raison , d'aucune disposition, d'aucune cause de notre part, puisque la prédestination est la source universelle de tous ses bienfaits, et qu'elle n'est autre chose qu'un amour qui nous prévient pour nous les donner. Ce qui en effet a paru au P. Aquaviva si essentiel à la piété , qu'il n'a point de plus puissant motif pour exciter les siens à l'amour de Dieu, que de leur dire dans une de ses lettres admirables, qu'il n'y a rien qui nous doive plus humilier que la profonde méditation de cette vérité qu'un Dieu, c'est-à-dire une majesté qui n'a rien trouvé en nous digne d'amour, mais qui l'y produit en nous aimant, nous ayant prévenus par son amour d'une manière si admirable, nous y répondions si peu par le nôtre ^ » Paroles qui n'ont de force qu'en remontant à cet amour prévenant de Dieu, où il nous prépare par sa pure et gratuite bonté tous les bienfaits par lesquels il nous amène efficacement à lui. C'est aussi ce que voulait dire saint Ignace dans la lettre qu'il a écrite à sa Compagnie, de la perfection religieuse,
1. necr. eonor.. p. 300, «le. - 2. Epitt. prœp. gêner., \<. 3.3.
qu'il finit en cette manière : « Je n'ai plus rien à vous dire, mais seulement à obtenir par mes ardentes prières de notre Dieu et Sauveur, que vous ayant favorisés d'une telle grâce et ayant daigné vous communiquer une volonté si efficace de vous consacrer à lui, il comble tellement ses dons par d'autres dons et ses grâces par d'autres grâces, que vous croissiez toujours en vertu et que vous persévériez de plus en plus en son service pour la gloire et l'utilité de toute l'Eglise ^ » Voilà donc le vrai esprit de piété, de se reconnaître prévenus en tout et d'attendre la persévérance de celui de qui nous tenons la volonté efficace de nous donner à lui; ce qui , enfermant tous les dons par lesquels nous sommes sauvés , les rapporte tous finalement avec saint Augustin à la prédestination qui nous le prépare.
On peut maintenant conclure quelle illusion M. Simon fait à son lecteur, lorsqu'il tâche de lui faire accroire que la volonté générale de sauver les hommes est contraire à la prédestination gratuite et efficace des élus, puisqu'il voit que ces deux choses s'accordent si bien qu'on travaille également à les concilier autant dans le système de la grâce déterminante, soit physiquement , soit moralement, que dans celui de la science moyenne, c'est-à-dire dans toute l'Ecole. Il ne faut pas supposer que deux sentiments soient opposés, lorsqu'on les reçoit également en toute opinion. D'où l'on doit encore inférer que si saint Thomas, qui de l'aveu de M. Simon est un disciple si fidèle de saint Augustin pour avoir si clairement établi la prédilection gratuite des élus ne laisse pas d'admettre , comme on a vu , la volonté générale , c'est une erreur trop grossière de présupposer que ces deux choses soient incompatibles.
CHAPITRE VI
Les Pères qui ont précédé saint Augustin ont reconnu en Dieu et en Jésus-Christ la volonté générale de sauver les hommes.
Il faut maintenant venir à la seconde supposition de M. Simon , qui distingue saint Augustin des autres Pères, comme s'il avait nié la grâce générale : « Si Pelage, dit cet auteur, avait reconnu avec les Pères grecs la même grâce générale que •Dieu donne à tous les hommes, il n'y aurait rien eu à redire à ses sentiments, bien qu'il fût éloigné de ceux de saint Augustin ^ »
11 suppose partout la même chose : il n'y a rien de plus inconsidéré ou de plus mal intentionné que cet auteur. Le docte P. Deschamps, dans son livre de l'Hérésie jansénlenne , attaque Jansénius qui rejette la volonté générale et la grâce donnée à tous; mais bien éloigné des sentiments de notre critique qui abandonne saint Augustin à cet auteur, et qui, en lui donnant un tel protecteur, le met au-dessus de tout reproche , il lui oppose au contraire'' cent passages de saint Augustin et de ses disciples, où ils n'établissent pas moins la volonté générale et la grâce donnée à tous, que les autres saints. Ainsi quand M. Simon insinue (sn tant d'endroits le contraire, il fortifie le parti de Jansénius qu'il fait semblant de vouloir détruire, et il attaque ses adversaires qu'il fait semblant de vouloir favoris(!r.
Mais pour entrer dans le fond de cette dispute,
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il reste deux questions à examiner : la première , s'il est véritable que les Pères qui ont précédé saint Augustin ont reconnu en Dieu et en Jésus- Christ la volonté générale de sauver les hommes ; la seconde si saint Augustin et ses disciples se sont éloignés de cette tradition, en changeant les expressions et les sentiments des siècles précédents. Pour la première de ces questions, elle ne reçoit aucune difficulté. Elle a deux parties : l'une," si Dieu a voulu véritablement et sincèrement sauver tous les hommes ; l'autre si Jésus-Christ a voulu véritablement et sincèrement en être le rédempteur. Pour la première , il n'y a rien de plus précis que ces paroles de saint Chrysostome sur celles-ci de saint Paul : « Qui nous a prédestinés à l'adoption des enfants selon le bon plaisir de sa volonté : — C'est-à-dire, dit saint Chrysostome, parce qu'il le veut fortement. » Et un peu après : « Le bon plaisir est sa volonté première ; mais il y en a encore une autre. Sa première volonté est que les pécheurs ne périssent pas ; sa seconde volonté est que ceux qui sont devenus mauvais périssent. » Et un peu après : « Il veut beaucoup, il désire beaucoup notre salut; et d'où vient qu'il nous aime tant? c'est par sa seule bonté ^ » On voit qu'avant de vouloir punir ceux qui le méritent, il a voulu premièrement qu'ils ne périssent pas : c'est Là son fond , c'est sa première volonté. Et que cette volonté s'étende généralement à tous les hommes, saint Chrysostome^ le prouve par cette parole de saint Paul : « Il veut que tous les hommes soient sauvés : — Comment donc tous ne le sont-ils pas, s'il veut que tous les hommes le soient! Parce qu'il y a des volontés qui ne suivent pas la sienne et qu'il ne contraint personne^. » Et ailleurs : « Encore qu'il sût que toutes ces choses (que Jésus-Christ faisait en faveur des Juifs) ne leur serviraient de rien, il n'a cessé de faire ce qui était en lui *. » Et ailleurs : « S'il éclaire tout homme qui vient au monde, d'où vient qu'il y a tant d'hommes qui demeurent sans lumière? Il les éclaire autant qu'il est en lui : s'il y en a qui, par la faiblesse de leur vue , n'aient pas voulu se tourner vers cette lumière, leur obscurcissement ne vient pas de la nature de la lumière, mais de leur propre malice, par laquelle ils s'en sont privés volontairement. Car la grâce se répand sur tous et ne méprise ni Juif, ni Grec, ni barbare, ni Scythe, ni homme, ni femme, ni jeune, ni vieux ; mais elle reçoit tout le monde également et les appelle avec un honneur pareil. Ceux qui ne veulent pas jouir d'un don si gratuit, ne doivent imputer leur aveuglement qu'à eux-mêmes ; puisque l'entrée étant ouverte à tous et n'y ayant personne qui empêche d'approcher, ceux qui demeurent dehors, parce qu'ils veulent le mal , ne périssent que par leur propre malice". » On ne finirait jamais , si on voulait rapporter tous les passages de ce Père. En voici un qu'on ne peut omettre , parce qu'il est tout ensemble et le plus célèbre de tous dès le IX" et qu'il renferme en moins de mots toute la doctrine des autres. C'est sur ces paroles de VEpilre aux Hébreux selon le grec : « La grâce de Dieu a goûté la mort pour
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tous, » OÙ saint Chrysostome tranche ainsi : « Ce n'est pas seulement pour les fidèles, mais pour tout le monde : car il est mort pour tous. Qu'importe si tous n'ont pas cru? Pour lui, il a fait ce qui était en lui'. »
En la seule personne de saint Chrysostome, on peut tenir pour certain qu'on enlend^lcs Grecs qui sont venus après lui , puisque tous le suivent. Ceux qui précèdent n'ont pas parlé moins clairement : on en trouvera les passages chez tous les auteurs ; je rapporterai seulement celui-ci de saint Athanase, où il dit que le Fils de Dieu, « vovant que tous étaient morts (en Adam), s'est offert pour tous à la mort; » et cela, comme il le dit dans la suite, « pour affranchir tous les hommes de l'ancienne prévarication ^ » C'est aussi ce qui faisait dire aux autres Grecs, à saint Clément d'Alexandrie^ à Origène contre Celse* , à saint Mélhodius, évêque et martyr % à saint Cyrille de Jérusalem •=, à saint Basile', à tous les autres Grecs, qu'autant qu'il était en lui, Jésus-Christ est venu sauver tous les hommes, en sorte qu'ils ne pouvaient imputer leur perte qu'à eux-mêmes; ce qui montre non-seulement la suffisance du prix, mais encore la sincérité de la volonté.
Ces passages de saint Chrysostome, et des autres Grecs sont si clairs, que Jansénius n'y a trouvé que cette réponse : « Que sert aux nouveaux auteurs de dire que saint Chrysostome, OEcuménius , Théophylacte et les autres Grecs ont suivi ce sens (qui attribue à Dieu, selon saint Paul , la volonté de sauver sans exception tous les hommes) , puisque saint Chrysostome a écrit avant que les difficultés de la grâce se fussent élevées , et que personne ne parle plus imparfaitement de la grâce, que les Grecs*? » Mais que lui sert à lui-même d'abandonner si facilement tout l'Orient et la moitié de l'Eglise, puisque les Latins n'ont pas tenu un autre langage que les Grecs? Saint Hilaire, sur le psaume cxvni : « Le Verbe frappe à la porte, et il veut toujours entrer, mais c'est nous qui l'en empêchons'-', » et un peu après : « Il est toujours prêt à éclairer ; mais la maison où il veut entrer ferme la porte à sa lumière. Il s'approche d'un chacun pour entrer en lui , et il ne cesse de répandre sa lumière par toutes les ouvertures. » Saint Ambroisc : « Vous voulez. Soigneur, que tous soient guéris ; mais tous ne veulent pas l'être'"; et sur le psaume cxviii : « Celui qui frappe à la porte veut toujours entrer; s'il n'entre pas, c'est nous qui l'empêchons : cette véritable lumière luit pour tous; celui qui lui ferme la fenètro , se privera de l'éternelle lumière. »
Cent passages de cette sorte grossiraient ce discours, si l'on voulait; et en ce point suint Ambroise ne cède rien aux Grecs. Saint Jérôme n'est pas moins fécond sur cette matière sur Isaïe : « Si le sage lecteur demande à lui-même : l^ourquoi y en a-t-il tant qui ne se sauv(Mit pas, s'il les a sauvés et aimés, s'il a si souvent pardonné à ses enfants et les a rachetés de son sang? La cause en est évidente : c'est qu'ils n'ont pas cru et qu'ils
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l'ont irrité'. » De même sur Osée : « Dieu veut i mèraequo les hérétiques soient sauvés, et tons les ' pt'olu'iirs qui sont dans l'Eglise, et que tous les hommes soient appelés de son nom^ » SurAinos : ! .. Je n'ai pas voulu punir les pécheurs, afin que se repentant ils fussent guéris : mais parce qu'ils ont persisté trois ou quatre fois à faire la même chose, j'ai été contraint de changer d'avis et d'en venir au châtiment^. » Et pour ce qui est de la rédemption : « Saint Jean-Baplisle sera un menteur, si, après qu'il l'a montré en disant : Voici celui qui ùte les péchés du monde , il s'en trouve dans le siècle à qui il n'ait pas ôté les péchés*. » Et sin-rEpitreaux Ephésiens : « Si nous lisons dans les histoires que Codrus et Curtius et les Décius aient délivré des villes par leur mort de la peste et de la famine , combien plus se pourra-t-il faire que le Fils de Dieu ait purgé non une ville, mais tout l'univers par son sang^? » Ou il faut toujours sousentendre : Autant qu'il était en lui et en nous laissant notre libre arbitre, selon ce qu'il dit ailleurs : « Dieu veut tout ce qui est plein de raison et de sagesse. 11 veut que tous les hommes soient sauvés et viennent à la connaissance de la vérité, parce que nous sommes créés avec notre libre arbitre, ainsi nul n'est sauvé sans sa propre volonté; il veut que nous voulions le bien , afin que lorsque nous l'aurons voulu , il accomplisse aussi en nous ses desseins*. »
S'il faut remonter à une plus grande antiquité et comme à l'origine du christianisme, tout le monde sait ce beau passage de saint Cyprien, où il dit que « comme le jour paraît également et que le soleil répand également sa lumière sur tous les hommes, ainsi Jésus-Christ, le vrai soleil, étend également à tous la lumière de la vie éternelle ; que la grâce est donnée à tous sans exception de personne, et que, semblable à une semence également répandue, elle se diversifie selon les dispositions de la terre'. » Selon ce Père, la rédemption n'est pas moins universelle. Tout le monde cite ce passage où il fait parler le démon à Jésus-Christ au dernier jugement, en cette sorte : Je n'ai reçu pour ceux que vous voyez dans mon partage, ni des soufflets ni des coups de fouets; je n'ai point porté la croix; je n'ai point répandu mon sang pour eux; je ne leur ai point promis le royaume du ciel, et je ne les rappelle pas au paradis en leur rendant l'immortalité*. » C'était donc à celte fin que se rapportait la rédemption de ces malheureux, et Jésus-Christ ne leur avait rien mérité de moins que le ciel même.
Il est vrai que saint Cyprien, dans ces deux endroits, parle de l'Eglise; mais c'en est assez pour faire voir que le ciel était ouvert par la volonté de Dieu et par le sang de Jésus-Christ à ceux qui en étaient exclus par leur faute; et d'ailleurs l'esprit de ce saint martyr, dans ces endroits, est de comprendre tout le genre humain dans l'universalité de ce don : c'est à quoi tendent ces comparaisons du soleil et de la lumière ; et c'est aussi l'esprit de l'Ecriture, lorsqu'elle dit : «Vous pardonnez à tout le monde; vous aimez tout ce qui est®. » Cette
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volonté de Dieu n'est pas éteinte par le péché des hommes : « Parce que vous êtes le Soigneur de tous, vous vous portez à pardonner à tout le monde '. » Dieu conserve sa miséricorde même en punissant; il peut perdre d'un seul coup ses ennemis , « mais il châtie peu à peu pour donner lieu à la pénitence^. — Moi, commejevis, ditle Seigneur, je ne veux point la mort de l'impie, mais qu'il se convertisse et qu'il vive^ » Dans le Nouveau Testament : « Dieu veut que tous les hommes soient sauvés et qu'ils viennent à la connaissance de la vérité ^ » Et parce que sa miséricorde ne se répand que par Jésus-Christ, « il y a un seul Dieu et un seul médiateur qui s'est donné en rédemption pour tous^ » Ce qui montre tout ensemble, et en Dieu dans sa propre nature , et dans Jésus-Christ selon la nôtre , un amour de bienveillance et de complaisance envers tous les pécheurs, et encore pour ces derniers un support , une tolérance , une attente de leur repentir ; en sorte qu'il ne les voit périr qu'à regret.
Ceux qui ne veulent pas croire que cet amour de Dieu et cette effusion générale de sa bonté sur tous les hommes , et même sur les pécheurs , doive être prise à la lettre , disent que le Saint- Esprit a dicté toutes ces paroles pour nous faire entendre que nous devons entrer dans ces sentiments de bonté envers tous les hommes ; que Dieu aussi veut sauver en quelque façon , lorsqu'il inspire! à ses serviteurs le désir de leur salut. C'est là , dit-on , le vrai esprit de ces passages , et non pas que Dieu veuille actuellement sauver tous les hommes, même ceux qui en effet n'ont pas de part au salut, puisque ce serait faire vouloir au Tout- Puissant ce qui ne s'accomplira jamais, contre cette parole du Psalmiste : « 11 a fait tout ce qu'il a voulu dans le ciel et dans la terre '^. »
Sans entrer à fond dans cet examen, il suffit ici de remarquer que l'esprit des Pères de l'Eglise manifestement porte plus loin. S'il y avait de l'inconvénient à dire que Dieu veut sauver même ceux qui périssent, il faudrait dire qu'il n'a pas voulu sauver tous les anges et a laissé sans secours tous ceux qui se sont perdus , ce que personne ne dit; ou qu'il ne veut pas encore sauver tous les justes, ce qui est expressément condamné par l'Eglise. On est forcé par ces exemples à chercher une certaine manière d'expliquer l'efficace toute-puissante de la volonté de Dieu, qui ne se trouve point contraire à sa bonté générale, si digne d'un être parfait et universellement bienfaisant. Quant à l'explication qui fait consister cette bonté générale dans l'inspiration du désir que Dieu donne à ses serviteurs de demander et de procurer le salut de tout le monde, on ne peut manquer de la recevoir, mais dans le sens de ces paroles de saint Jérôme^
Ce grand homme, loin do penser que Dieu ne veuille le salut de tous les hommes qu'en tant qu'il nous inspire la volonté de le procurer, conclut au contraire qu'il faut bien que Dieu ait lui-mêm(^ cette volonté , puisqu'il nous l'inspire afin que; nous soyons ses imitateurs. Cette belle explication
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CHAPITRE VII
La doctrine de saint Augustin n'a pas changé les anciennes idées de la rédemption et de la grâce universelle.
Ainsi M. Simon a raison de dire que ce ne sont
pas les seuls Pères grecs, mais tous les Pères en général qui ont expliqué ces paroles de l'Ecriture sans y apporter de restriction , et que c'est la voix commune de toute l'Eglise. Mais quand il dit que saint Augustin et ses disciples ont changé celte tradition et les met sur ce fondement avec leur maître au rang des novateurs , il est important de faire voir qu'il impose à ces saints docteurs, et qu'il affaiblit la saine doctrine en la faisant démentir par la postérité. Un passage de saint Léon fait
hommes; et parce qu'on ne peut nier qu'il ne le veuille ^puisque cette proposition est expressément de saint Paul), la question se réduit à savoir pourquoi la volonté du Toul-Puissant n'est pas accomplie ; et parce qu'il paraît que cela se fait selon la volonté des hommes, parla il semble qu'on exclut la grâce, qui n'est plus un don, mais une dette, si elle est rendue aux mérites. D'oii naît une seconde question : Pourquoi ce don , sans lequel nul n'est sauvé, n'est pas donné à tous les hommes par celui qui veut les sauver tous* ? »
On ne peut pas mieux poser l'état de la question, ni donner en même temps plus d'espérance de la voir soUdement résolue ; et afin de le mieux entendre , il faut proposer d'abord l'économie de ce docte ouvrage. Il se partage en deux livres. Le premier, après qu'il a proposé Tétat de la question comme on vient de voir, est employé à réfuter ceux qui ne voulaient pas reconnaître en Dieu une . . . ., volonté et une grâce spéciale pour les saints; il
voir le contraire. Ce grand Pape ayant enseigné montre donc dans ce premier livre , qu'il y a pour
que « Dieu ne refuse point sa miséricorde à personne, et que pouvant justement soumettre les pécheurs à la peine , il aime mieux les inviter par ses bienfaits', » il ajoute que « comme il n'a trouvé personne exempt de péché , il est aussi venu pour sauver tous les hommes ; qu'il a pris en main la cause de tous les hommes ^ » celle de Judas comme des autres , celle de ceux qui l'ont crucifié , « celle de toute la nature qu'il a prise ^ ; » en sorte qu'il
eux une préférence, une grâce particulière,- un don spéciale iMais ce n'était que la moitié de ce qu'il avait promis : car il s'agissait d'accorder cette volonté spéciale de sauver certains hommes avec la volonté générale de les sauver tous , et c'est ce qu'il réservait pour le second livret Voici donc , dès le commencement de ce livre, ce qu'il a dessein de prouver : « 11 est évident, dit-il , qu'il y a trois choses auxquelles il faut s'arrêter dans la
est véritablement « l'Agneau qui ôte le péché du question qui doit faire le sujet de ce second vo
monde. »
Si la doctrine de saint Augustin avait changé les anciennes idées de la rédemption et de la grâce universelle, saint Léon,î'un des plus zélés défenseurs de la doctrine de ce Père , n'aurait point parlé de cette sorte. En ce lieu il pourrait sembler qu'il n'y aurait rien de plus décisif que de produire d'abord les passages de saint Augustin. Mais , comme Dieu a suscité un de ses disciples qui a fait un traité exprès sur cette question , il ne sera pas inutile de considérer premièrement comme il la propose, et ensuite comme il la résout.
lume : la première, qu'il faut confesser que Dieu veut que tous les hommes soient sauvés et qu'ik viennent à la connaissance de la vérité ; la seconde , qu'il ne faut douter en aucune sorte qu'on parvient à cette connaissance, non par ses mérites , mais par le secours et l'opération de la grâce ; la troisième , qu'il faut avouer que la hauteur des jugements de Dieu est impénétrable, et que ce n'est point à nous à examiner pourquoi Dieu, qui veut sauver tous les hommes ne les sauve pas tous*. »
Voilà, par une excellente méthode, ce qu'il se
Le livre de la Vocation des Gentils, qu'on trouve : propose de prouver; et c'est pourquoi, après avoir parmi les œuvres de saint Ambroise^est sans con- achevé sa preuve, il montre à la fin à quoi s'est testation un des plus beaux que l'antiquité ait pro- terminée sa décision : « C'est, 'dit-il , que lorsduits contre les pélagiens et les semi-pélagiens sur j qu'on dispute de la profondeur et de la hauteur, il la matière de la grâce; aussi se trouve-t-il attribué faut s'en tenir à ces trois définitions Irès-saliilaircs aux plus grands auteurs. On l'a publié d'abord sous et très-véritables ; l'une qui professe que c'est une le nom de saint Ambroise; maintenant il est donné ; disposition éternelle et propre à la diviue bonté de par quelques-uns à saint Prosper d'Aquitaine, I vouloir que tous les hommes soient sauvés l't qu'ils sous le nom duquel il est imprimé; par d'autres, t viennent à la connaissance de la vérité. La seconde à saint Léon; par d'autres, à d'autres auteurs aussi définition est qu'il faut en même temps enseigner
importants, sans qu'on puisse discerner au vrai par le style de qui il est, parce que les locutions et les tours qu'on y observe marquent plutôt le style du siècle où il est écrit, que celui d'aucun écrivain particulier que nous connaissions. Quoi qu'il en soit, voici d'abord comme il pose l'état de la question : « Il y a une ancienne dispute entre les défenseurs du libre arbitre f entre ceux qui lui attribuent en tout l'ouvrage ou du moins le commencement du salut) et les prédicateurs de la grâce. On demande si Dieu veut sauver tous les
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que tout homme qui est sauvé cl qui parvient à la connaissance de la vérité est aidé, gouverné, gardé par le secours de Dieu, afin qu'il persévère dans la foi , qui opère par la charité. Par la troisième définition, on professe en toute humilité et retenue qu'il n'est pas possible à l'homme de comprendre toutes les raisons de la volonté de Dieu, ni toutes les causes de ses ouvrages ^ » Par où il démontre qu'en établissant comme constantes ces deux vérités, l'une qu'il y a en Dieu une volonté générale de sauver tous les hommes et de les conduire à la
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connaissance de la vérité, et l'autre qu'il y a aussi une volonté de secourir en particulier ceux qui y parviennent et y persévèrent, les moyens d'exercer ces deux volontés demeurent incompréhensibles.
Mais encore que ces moyens , et en particulier ceux que Dieu emploie à amener tous les hommes à la connaissance de la vérité , dans le fond soient impénétrables selon cet auteur, il ne laisse pas de rechercher ce qui nous en est révélé par les Ecritures. Il y trouve donc que la grâce que Dieu a destinée au genre humain , quoique diversifiée en mille manières, en un certain sens esl également et indi/J'éremment dispensée dans tous les temps et dans tous les lieux' : dans tous les temps, puisqu'elle « n'a jamais manqué au monde-, » et qu'avant de se répandre universellement par l'Evangile, elle s'était communiquée à un certain peuple par la loi; dans tous les lieux « parce qu'encore qu'il soit constant que le peuple d'Israël ait été élu avec un soin et une bonté particulière, et que Dieu ait laissé marcher tous les autres' peuples dans leurs voies, c'est-à-dire qu'il les ait laissés vivre comme ils voulaient; toutefois son éternelle bonté ne s'est pas tellement éloignée d'eux qu'elle ait négligé de les avertir, par la déclaration de sa volonté, de le connaître et de le craindre'. » La raison principale pour laquelle le ciel, la terre, la mer, toute la nature a été disposée comme elle l'est, c'est « afin, continue-t-il, que l'homme fût amené par tant de merveilles, par tant de biens, par tant de largesses , à l'amour et au culte de son auteur. L'Esprit de Dieu, en qui nous vivons, nous nous mouvons et nous sommes*, remplit tout; de sorte qu'encore qu'il soit véritable, selon le Psalmiste, que le salut est loin des pécheurs^, la présence et la vertu du salut ne manque en aucun endroit. » Il faut ici remarquer cette distinction du salut d'avec la présence et la vertu qui le donne , parce qu'encore que le salut même manque à quelques-uns qui ne veulent pas le recevoir,," la présence et la vertu du salut » ne manque à personne : « Et, poursuit-il, encore que la providence de Dieu présidât avec un soin particulier au gouvernement de la race des patriarches, il ne faut pas conclure de là que cette conduite de la Miséricorde divine ait manqué aux autres hommes, dont on peut dire à la vérité qu'ils sont rejetés , si on les compare avec les élus, mais cependant (en eux-mêmes) ils n'ont jamais été privés des bienfaits publics et cachés. » Ces bienfaits cachés de Dieu envers tous les hommes nous indiquent, outre l'avertissement général qui était renfermé pour eux dans cette belle disposition de l'univers, la secrète insinualion d'une grâce particulière à chacun d'eux : et c'est pourquoi notre auteur, après avoir dit que , dans toutes les nations et dans tous les temps, tous ceux qui ont plu à Dieu ont aussi « été discernés par l'esprit de la grâce de Dieu, spiritu (jratiœ Dei fuisse dvicrelos^ , » ajoute qu'encore " que dans certains temps cotte grâce de l'esprit de Dieu ait'été moins abondante et plus cachée , parcior et orxultior, elle n'a jamais manqué à aucun âge , agissant toujours par une même vertu ,
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quoiqu'elle se communiquât avec une différente quantité; ce qui est l'effet tout ensemble et d'un conseil immuable et d'une opération diversifiée en plusieurs manières. » Ce n'est donc pas seulement l'avertissement extérieur, c'est encore la grâce intérieure et l'inspiration du Saint-Esprit qui s'étend à tous les hommes; son opération occulte qui leur fait sentir à tous une seule et même vertu au dedans et au dehors. Le même auteur dit dans la suite que « ce secours de la grâce est appliqué à tous les hommes par mille manières cachées ou manifestes' : » paroles qui sont choisies pour marquer en tous l'opération intérieure et invisible de la grâce.
Voilà une doctrine complète sur l'universalité de la grâce. Il a fallu lui trouver un moyen extérieur universel : c'est ce qu'a fait cet auteur. Il a fallu faire voir que ce moyen est accompagné d'inspirations plus cachées qui se diversifient en mille manières dans les cœurs : l'auteur ne l'a pas oublié , et c'est par là qu'il conclut que, « selon les autorités de l'Ecriture et les continuelles expériences de tous les siècles , la miséricorde et la justice de Dieu n'ont jamais manqué à enseigner et à aider les esprits des hommes, non plus qu'à nourrir leur corps ^ » Il prouve même que le Saint-Esprit n'a point été refusé à ceux qui ont précédé le déluge : d'où il conclut que même le peuple charnel « a été spirituel auparavant à sa manière , à cause de cette volonté générale , que le Saint-Esprit dirigeait en gouvernant tellement les esprits qu'il ne leur ôtait pas le pouvoir de pécher, duquel si ce peuple n'avait point usé , il n'aurait pas quitté Dieu et Dieu ne l'aurait pas quitté; et il serait celui dont il est écrit : Bienheureux celui qui a pu transgresser et ne l'a pas fait''. » Ainsi, pour ce saint docteur, « le premier peuple de Dieu était gouverné par le Saint-Esprit, et par la doctrine du Saint-Esprit; il s'abstenait de la société et des mœurs du peuple maudit, en conservant le discernement qui le séparait du mélange des hommes charnels \ » Ce qui n'aurait aucun rapport avec son dessein de montrer en Dieu une volonté générale d'amener les hommes à la vérité, si la grâce du Saint-Esprit , par laquelle seule on y pourrait arriver, ne marchait avec l'extérieure.
De là il infère dans la suite que les nations, qui n'ont pas connu Dieu , ne peuvent pas « s'excuser de leur erreur, sous prétexte que cette abondance de grâce, dont tout l'univers est maintenant arrosé , ne coulait pas autrefois avec une pareille largesse, parce qu'on a toujours employé envers tous les hommes une certaine mesure de la doctrine céleste; laquelle, bien qu'elle fût d'une grâce moins abondante et plus cachée. Dieu néanmoins la jugeait suffisante à quelques-uns pour leur servir de témoignage'' : » en sorte que les premiers étaient guéris, et que tous les autres demeuraient inexcusables. Cette grâce « que Dieu jugeait suffisante à la guérison de quelques-uns , » ne pouvait être qu'intérieure; et ainsi il faut reconnaître qu'il y en avait de cette sorte que Dieu donnait à tous les hommes et qui les laissaient par conséquent inexcusables à ses yeux.
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Si ce n'était pas l'intention de cet auteur d'étendre le tous de saint Paul à tous les hommes sans exception , il n'aurait pas eu à se mettre en peine d'établir en termes si clairs cette grâce universelle et extérieure et intérieure , où tout son livre nous porte ; il n'y aurait rien eu aussi de si merveilleux ni de si incompréhensible dans la conciliation de la volonté générale de sauver les hommes et la volonté spéciale de sauver les élus. Puis donc que cet auteur a voulu que ce fût là un mystère impénétrable , il est clair qu'il a entendu ce passage de saint Paul : « Il a voulu que tous les hommes fussent sauvés » d'une volonté dont nul homme ne fût excepté.
Et ce qu'il a reconnu en Dieu par ces paroles de saint Paul touchant la volonté générale de sauver les hommes, sur la foi du même apôtre, il l'a aussi reconnu en Jésus-Christ comme également certain. Car en produisant ces paroles de la deuxième aux Corinthiens : « Si un est mort pour tous , tous aussi sont morts ' : — Il n'y a, dit-il, aucune raison de douter que Jésus-Christ ne soit mort pour les impies et pour les pécheurs ; Jésus-Christ n'estil pas mort pour tous? Sans doute Jésus-Christ est mort pour tous : avant donc la réconciliation qui a été faite par son sang, il n'y avait personne qui ne fût pécheur ou impie ^ » D'où cet auteur infère incontinent que comme tous sont pécheurs, ainsi « la rédemption de Jésus-Christ regardait tout le monde, quœ redemptio universo sese intulit mundo ; » et que par la même raison elle avait aussi été annoncée indifféremment à tout le monde par la prédication de l'Evangile.
Mais parce qu'il y avait encore beaucoup de nations à qui la lumière de l'Evangile n'avait pas encore été portée, notre auteur va au-devant de cette objection par ces paroles : « S'il y a encore dans les extrémités du monde quelques nations que la grâce de Jésus-Christ n'ait pas encore éclairées , nous ne doutons pas que le temps de leur vocation, auquel elles écouteront et recevront l'Evangile, ne
ouï son nom. Et il ne s'objecte pas qu'il y en a parmi eux qui n'ont peut-être jamais pensé à Dieu : il lui suffit d'avoir montré que Dieu a des voies incompréhensibles pour se faire sentir à eux, s'ils se rendaient attentifs à sa vérité; en sorte que c'est leur faute de ne l'être pas.
La difficulté lui paraît plus grande et presque invincible « à l'égard des petits enfants » qui meurent sans baptême, « sans qu'on puisse dire qu'ils aient pu sentir les bienfaits de leur Créateur, ni qu'on les puisse justement reprendre d'avoir négligé le secours de la grâce ^ » Et néanmoins il lui paraît tant de nécessité de comprendre tous les hommes sans exception dans cette sentence de saint Paul : « Dieu veut que tous les hommes soient sauvés , » qu'il veut que ces hommes d'une vie si courte qui n'arrivent point à l'usage de la raison , « soient compris dans cette partie de la grâce qui a toujours été donnée à toutes les nations , de laquelle si leurs parents avaient bien usé, ces enfants seraient aidés par leur secours-. » On voit donc que cet auteur se croit obligé, par la généralité des paroles de saint Paul , à trouver en Dieu, pour ces enfants malheureux, une volonté favorable à leur salut; et le principe où il la trouve est celui-ci : « Tous les commencements des enfants et cette première partie de leur vie qui n'est point encore capable de la raison, est soumise à la disposition de la volonté d'autrui : d'où il arrive qu'il les faut ranger dans la société de ceux dont les bonnes ou les mauvaises affections les gouvernent ; et de même que (lorsqu'ils sont baptisés) ils croient par la volonté de leurs parents , ainsi (lorsqu'ils ne le sont pas) c'est par leur infidélité qu'ils sont rangés au nombre des incrédules. »
Il était donc si éloigné de chercher des restrictions à la généralité de la sentence de saint Paul qu'il n'en veut pas même admettre pour les enfants qui meurent sans baptême, quoiqu'ils soient sans contestation ceux pour qui il paraît le plus
soit préparé par un jugement caché de Dieu; et, nécessaire d'apporter quelque exception à la pro-
en attendant, cette mesure générale du secours ! position du saint apôtre. Et le principe dont il se
divin qui est donnée d'en-haut à tout le monde , j sert pour les y comprendre, ne pouvait pas être
ne leur est pas refusée^. » Il trouve donc un se- plus convenable à l'état de ses enfants, qui, n'ayant
cours même pour ceux à qui l'Evangile n'a pas encore été prêché. Et ce qu'il y a ici de plus remarquable, c'est qu'il allègue ce secours pour montrer non-seulement que Dieu veut sauver tous les hommes sans exception, mais encore que Jésus-Christ en est le rédempteur par son sang; ce qui confirme la vérité que nous avons avancée, que ce secours ne consiste pas seulement dans un avertissement extérieur. Car celui qui nous est donné par la beauté et par l'ordre de l'univers constamment, ne dépendant pas de la mort de Jésus-Christ, si l'on n'avoue que Dieu l'accompagne , comme on l'a déjà remarqué , d'une grâce intérieure qui soit le fruit de cette mort, on ne prouve en aucune sorte que la rédemption de Jésus-Christ s'étende à ces peuples ; ce qui est pourtant précisément ce que cet auteur s'était proposé.
On voit donc combien il est attaché à étendre sur tous les peuples la rédemption de Jésus-Christ, puisqu'il l'étend jusqu'à ceux qui n'ont pas encore
1 . //. Cor.,v, 14. — 2. Lib. n, De vocat. Cent., cap. 0. — 3. Idem.
point de volonté propre, sont hors d'étal de recevoir aucune grâce qu'en la personne de ceux à qui leur enfance est abandonnée. Il établit donc tout ensemble en leur faveur, comme à la faveur des adultes , et une volonté générale de les sauver tous, et néanmoins en même temps, pour ceux qu'il veut, une préférence particulière. « Et comme il arrive, dit-il, qu'outre cette grâce générale qui frappe d'une manière plus faible et plus cachée les cœurs de tous les hommes, il y a une vocation qui se développe par une opération plus excellonle , par un don plus abondant et une vertu plus puissante , de même celle élection est manifestée dans les enfants, puisque ceux qui n'ont point été baptisés l'ont eue dans leurs parents, et que ceux qui l'ont été l'ont même indépendamment de leur secours; en sorte que plusimirs enfants que l'impiété de leurs proches avait abandonnés , ont été portés par les étrangers au baptême, où leui'^ parents négligeaient de les présenter^. » On voit donc dans
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cet ai'leur un dessoin perpétuel de trouver, tant pour les enfants que pour les adultes , une élection ou vocation particulière, mais toujours sur le fondement d'une volonté générale, sans exception ni restriction , de les sauver tous.
Il est vrai qu'il n'entre pas en particulier dans la difficulté des enfants morts-nés, mais ses principes s'étendent jusqu'à eux : on voit qu'il n'a rien voulu excepter, quoiqu'il n'ait pas entrepris de rendre raison de tout, et que peut-être il n'ait pas espéré de le pouvoir faire. C'est assez d'avoir posé, comme on a vu, pour principe, que les moyens dont Dieu se sert pour vérifier la proposition de l'Apùtre sont incompréhensibles. C'est là qu'il trouve la résolution de toutes les difficultés particulières ; et ce lui est une raison suffisante pour conclure que, « lorsque dans les temps, dans les nations, dans les familles, dans les enfants, dans ceux qui ne sont pas encore au monde , tout ce qui pourra arriver en toutes manières ou avec des singularités remarquables, nous n'hésitions point à le rapporter aux choses qu'un Dieu toujours juste et toujours bon n'a pas voulu que l'on sût dans cette vie mortelle'. »
Ne soyons donc pas trop curieux à rechercher les moyens par lesquels Dieu justifie ce qu'il a inspiré à son apùlre sur la volonté générale de sauver les hommes, et même ceux qui ne sont pas encore venus au monde, puisque ce docte et pieux auteur enseigne que ces moyens sont impénétrables. Qui pourrait savoir toutes les fautes prochaines ou éloignées que peuvent commettre les pères et les mères, en négligeant les soins qu'on aurait pu prendre pour prévenir les avortements? Et quand il serait certain qu'il y aurait des rencontres où ils seraient entièrement sans faute , ce que quelques docteurs ne veulent pas accorder, c'est peut-être assez pour sauver une volonté universelle que Dieu ait pourvu en général au bonheur des accouchements, en donnant et aux enfants et aux mères tout ce qu'il faudrait pour cet effet, s'il n'était point empêché par des accidents particuliers, dont Dieu, comme cause universelle, ne devait pas troubler le cours. Quoi qu'il en soit, il est certain que Jésus-Christ, en sa qualité de rédempteur de tous les hommes, a préparé dans le baptême un remède universel, en disant : " Allez et baptisez toutes les nations^; « que non-seulement ce remède est préparé par le Sauveur à tous ceux qui croient, mais encore que sa bonté a été si grande et si générale , que l'enfant qui ne peutpas croire parlui-même, le peut parla foi des autres; qu'en quelque temps et en quelque lieu que cet enfant vienne au monde, on le pourrait baptiser; par conséquent, qu'il est compris dans l'alliance que Dieu a faite en .Jésus-Christ avec toutes les nations sous certaines conditions; et que si la condition ne s'accomplit pas, ce n'est ni par le défaut du traité ou de l'alliance qui ne contient nulle exception, ni par celui du remède ou du sacrement qui est destiné à tous , ni par les paroles de son instituteur, ni par celui de la providence générale qui pourvoit à tout par des moyens convenables à tout l'ordre de ses desseins , encore qu'en partirijlif;r ils n'aient pas toujours tout leur effet.
i.Lih. fi. De vocal. Genl.,tap. 10. — 2. Matth., xxvrii, U).
I Comment tout cela s'accorde avec ce passage de David : « Il fait tout ce qu'il lui plaît dans le ciel et dans la terre ' , » ce n'est pas encore ce que nous avons à examiner, mais seulement s'il est vrai que les défenseurs de la grâce de préférence, et en particulier le docte auteur dont nous parlons, aient entendu on Dieu par les paroles de saint Paul une volonté générale de procurer le salut à tous les hommes sans exception. Or, c'est de quoi on ne peut douter après tant de passages par lesquels il a paru, non-seulement qu'il reconnaissait cette vérité, mais encore qu'il la reconnaissait pour incon-
! testable.
j Nous avons vu deux endroits où ces choses sont posées comme constantes : la volonté générale , la
j préférence particulière , l'incompréhensibilité des moyens de Dieu pour accomplir ces deux vérités^. Ainsi la difficulté de les entendre ne doit point apporter d'obstacle à la nécessité de les croire. « Car, dit notre auteur, ce qui est porté dans les Ecritures sur le salut de tous les hommes, ou plutôt sur l'opération qui tend à le procurer, quod de salvatione omnium hominum in Scriptumrum corpore reperitur, est cru avec une foi d'autant plus louable, qu'il est plus difficile de le concevoir, ut quanto difficillime intellectu capitur, tanto fide laudabilisùme creditur'K » Et il ne faut pas répondre que la foi qu'il exige ici regarde seulement les paroles de saint Paul que tout chrétien doit recevoir, et non pas l'interprétation qui les étend à tous les hommes sans rien excepter : comme il attache l'interprétation aux paroles mêmes qu'il prend au pied de la lettre, il demande la créance pour l'un et pour l'autre; il fait toujours tomber sur l'explication la certitude qu'il donne à la doctrine qu'il enseigne; et il dit non-seulement qu'il est vrai , mais encore qu'il « est manifeste que Dieu veut sauver tous les hommes et les amener à la connaissance de la vérité par mille moyens divers ; mais que ceux qui y parviennent y sont dirigés par le secours de Dieu, comme ceux qui n'y parviennent pas résistent par leur propre opiniâtreté'''. »
Pour rédiger maintenant en peu de paroles toute la doctrine de ce livre, il faut dire avant toutes choses que l'intention de son auteur étant de concilier la volonté générale en Dieu et en Jésus-Christ de sauver et de racheter tous les hommes, avec la particulière de sauver spécialement et par des moyens certains les'élus de Dieu, il n'a pas pris le parti do chercher des restrictions à ces paroles, ce qu'il eût fait s'il eût cru ces restrictions véritables; mais il a voulu expliquer les paroles de l'Ecriture selon toute la généj'alité qu'on leur peut donner. Cela posé, il a établi une grâce et un secours
j général pour tous les hommes, sans en excepter ceux qui paraissent y avoir moins de part, puisque même il y a compris non-seulement ceux qui n'ont jamais ouï parler de l'Evangile, mais encore les enfants qui meurent sans baptême.
On demande ce que ce peut être que ce secours et cette grâce généralement préparés à tous les hommes. Si c'est seulement une grâce et un secours extérieurs , l'autour ne vient pas à son but , qui est d'établir en Dieu et en Jésus-Christ une
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volonté générale de procurer le salut aux hommes, puisque ce n'est point les vouloir sauver et les amener à la connaissance de la vérité , que de leur avoir préparé les seuls secours extérieurs avec lesquels il est bien certain qu'ils ne peuvent rien. Aussi l'auteur nous témoigne-t-il que son intention a été de proposer un secours qui suffit à quelques-uns pour les guérir et à tous pour les convaincre de leur infidélité, et que c'est par leur. faute qu'ils périssent sans qu'il y ait rien du côté de Dieu qui empêche la volonté de leur Sauveur.
Quand on suppose en Dieu une volonté , on ne suppose pas seulement une démonstration extérieure de vouloir ce qu'en effet on ne veut pas, on suppose une volonté sincère, on la suppose véritable; et il vaudrait mieux ne reconnaître ni en Dieu ni en Jésus-Christ aucune volonté de sauver tous les hommes , et chercher des explications et des restrictions aux paroles de l'Ecriture, que d'admettre une volonté qui ne fût pas véritable.
Je sais qu'on reconnaît dans l'Ecole une volonté de Dieu où il ne nous montre pas tout ce qu'il veut que nous voulions, ou plutôt ce qu'il nous commande de vouloir; et telle est la volonté qui paraît dans les préceptes. Mais , sans entrer dans le fond de cette explication, elle n'était pas suffisante pour développer la question dont il s'agissait dans ce livre. Personne n'était en doute de ce que Dieu nous commande de vouloir : si l'auteur n'avait eu que cela en vue , il n'aurait fallu nous parler que des commandements de Dieu , et rien ne l'aurait obligé de rechercher les moyens et les secours par lesquels il nous aide à lui obéir. Il aurait , dis-je , suffit de nous dire que Dieu nous commande de le reconnaître et de le servir, sans nous parler des moyens par lesquels il nous y invite et nous y attire, et par lesquels en même temps il convainc la contumace de ceux qui méprisent ses invitations et ses attraits. Mais c'est de ces moyens et de ces attraits dont il s'agit dans tout cet ouvrage ; et ainsi la volonté dont il s'agit n'est pas celle qui donne des préceptes, mais celle qui donne des moyens et des secours.
De là il s'ensuit encore que , lorsque cet auteur répète et inculque à toutes les lignes cette volonté générale de sauver les hommes, son intention n'est pas de nous dire seulement que Dieu veut que nous voulions leur salut, qu'd nous le demande et qu'il inspire cette volonté à ses saints : car cela seul n'obligerait pas à rechercher des moyens par lesquels Dieu a voulu aider tous les hommes, et en même temps rendre inexcusables tous ceux qui n'en profileraient pas : ce qui est le but perpétuel de ce docte auteur.
Il faut donc conclure de nécessité qu'il a voulu établir et expliquer une volonté de Dieu vraiment générale, de sauver sans exception, tous les hommes. Pour maintenant prouver qu'il a établi cette volonté sans préjudice d'une volonté gratuite particulière , et efficace de conduire les élus au salut, il faudrait transcrire tout son premier livre et plus de la moitié du second ; mais ce travail serait inutile , puisque la chose est constante. Voici néanmoins encore, dans le second livre, deux passages qu'on ne peut omettre. « Soit, dit- il, que nous regardions les derniers siècles, ou les premiers, ou
ceux du milieu, on croit raisonnablement et pieusement que Dieu veut et qu'il a toujours voulu que tous les hommes soient sauvés; et on n'a besoin d'autres choses, pour le prouver, que de ces bienfaits et de cette providence que Dieu étend en commun et indifféremment à toutes les générations. Car ces dons ont été si généraux, que les hommes peuvent être aidés par leur témoignage à chercher le vrai Dieu; et néanmoins Dieu a encore ajouté à ces dons, qui font connaître leur auteur par tous les siècles, le don d'une grâce spéciale. Et encore que cette grâce se donne maintenant (sous le Nouveau Testament) plus abondamment que jamais , Dieu renferme dans sa science les causes des différentes distributions de ses dons et les tient cachés dans le secret de sa toute-puissante volonté. Si ces grâces ainsi distribuées étaient répandues sur tout le monde uniformément, elles ne seraient pas cachées; et comme on ne peut douter de la bonté générale, et quum nulla eut ambiguitmi de benignitate gênerai l, aussi ny aurait-il rien de merveilleux ou de surprenant dans la miséricorde spéciale , tam de speciali misericordiu niliil qnod stupendum esset existeret; et ainsi cette bonté générale serait une grâce, et cette miséricorde particulière n'en serait pas une (parce qu'on en saurait la cause et qu'on ne croirait pas qu'elle fût donnée par une pure libéralité). Mais il a plu à Dieu de donner. cette grâce (d'une particulière miséricorde) à plusieurs hommes, et de ne priver personne de la grâce (d'une bonté générale), afin qu'il paraisse dans toutes les deux que le don qui a été accordé à une partie des hommes, n'a pas été réfusé à l'universalité du genre humain , mais que la grâce a prévalu dans les uns, et que la nature a résisté dans les autres'. » Voilà donc, outre la grâce générale accordée à tous, une secrète distribution pour quelques-uns d'une grâce particulière qui donne un grand sujet d'étonnement, parce que la cause en est cachée dans la toute-puissante volonté de Dieu , sans qu'il y en ait aucune du côté de l'homme.
C'est ce que ce saint docteur explique encore plus profondément par ces paroles : « Nous avons prouvé que non-seulement dans ces derniers temps, mais encore dans tous les siècles précédents , la grâce est venue au secours de tous les hommes , omnibus adfulsse gratiam , avec une égale providence et une bonté générale , providenlia pari et bonitate generali; mais en même temps avec une opération différente, muUimodo opère, et à mesure diverse, divermqne inemiura : parce que, par des moyens ou secrets ou manifestes, c'est lui qui « est le Sauveur de tous les hommes, principalement des fidèles ^ » Par une sentence si courte, si précise et si forte, l'Apôtre a décidé toute celle question ; et si nous la considérons tranquillement, nous verrons qu'en prononçant que Dieu est le Sauveur de tous, il a montré que lu bonté de Dieu était générale env(^rs tous les hommes; et qu'en ajoutant principalement des fidèles, il a fait voir qu'il y a une partie du genre humain qui, parle mérite d'une foi divinement inspirée, est élevée au salut élenifl par des bienfaits particuliers. Ce qui se fait sans qu'on puisse accuser Dieu d'aucune injustice et
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sans qu'il nous soit permis, dans ces secrètes dispensalions de sa grâce , d'examiner son jugement avec arrogance, puisqu'un contraire nous n'avons qu'à le louer avec tremblement, et que nous avons fait voir que Dieu ne donne pas les mêmes ou de sûrs bienfaits aux peuples fidèles et qu'avant toute considération des mérites, la mesure de ses dons est très-dilïéreute'.
11 prouve cette difTérence par la mesure inégale de la révélation dans l'Ancien et dans le Nouveau Testament, dont il n'y a aucune raison que la seule volonté de Dieu; il la prouve aussi par l'inégalité des grâces et des vertus : « Encore, dit-il, qu'il soit assuré que personne n'a aucun bien que Dieu n'ait donné, tous n'éclatent pas en mêmes vertus, tous ne sont pas enrichis des mêmes grâces; et il ne faut pas attribuer aux mérites ces divers degrés des dons divins, puisque la grâce est la cause principale de tout bon mérite, et que c'est de ces richesses qu'il faut prendre tout ce qui se trouve digne d'approbation dans tous les particuliers. » D'où il conclut, à l'exemple de saint Augustin, que Dieu , ayant prévu et prédestiné tontes les grâces qu'il a résolu de donner aux hommes afin de les faire saints, et la prescience ne pouvant être trompée, « il ne perd rien de la plénitude des membres dont le corps de Jésus-Christ est composé ; » le nombre prévu et choisi ou prédestiné avant tous les temps ne souffre aucune diminution, conformément à ces paroles de saint Paul : « Souflrez avec moi pour l'Evangile selon la force de Dieu qui nous a sauvés et nous a appelés par sa vocation sainte; non selon nos œuvres, mais selon le décret de sa volonté et la grâce qui nous a été donnée en Jésus- Christ avant tous les siècles ^ » Par ce passage et par beaucoup d'autres paroles de l'Apôtre, et encore par les prières de l'Eglise, il établit l'efficace, la gratuité, la distinction de la prédestination selon la doctrine de saint Augustin : par où il nous donne l'exemple de joindre à la volonté particulière de sauver les élus, la volonté générale de sauver tous les hommes; et telle est bien constamment la doctrine de l'auteur du livre 7)g la vocation des Gentils, attribué à saint Prosper d'Aquitaine.
Et saint Prosper, le véritable Prosper, qui est le chef des défenseurs de saint Augustin, enseigne la même doctrine. D'abord on ne doute pas qu'il n'ait enseigné avec saint Augustin la grâce de prédilection et de prédestination gratuite pour les élus, de la manière dont elle a été expliquée. Il ne reste donc qu'à prouver qu'il a reconnu en môme temps la volonté générale de sauver les hommes tant en Dieu qu'en Jésus-Christ, et dans la rédemption du genre humain. Le titre môme des livres de saint Prosper pour la défense de saint Augustin commence la preuve : Réponses de Prosper aux articles des calomniateurs Gaulois. Il déclare aussi " qu'il écrit pour empêcher qu'on ne croie que les sentiments de saint Augustin soient conformes à ce qu'en proposent ceux qui calomnient en vain ce saint docteur, » Il parle plus sévèrement dans la Préface de la Réponse aux objections de Vincent : « Ils produisent, dit-il, contre nou.s les prodigieux mensonges de leurs impertineols blasphèmes, et ils assurent que nous croyons
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ce qui est compris dans le dénombrement diabolique qu'ils proposent de nos erreurs. » Pour adoucir ces calomniateurs, il récite seize chapitres', dont on accuse saint Augustin et ses disciples, et à la tête de ces chapitres , il met celui-ci comme l'un des plus malins ; que « Notre Seigneur Jésus- Christ n'est pas mort pour le salut et la rédemption de tous les hommes ^ » C'est donc là selon saint Prosper, une calomnie qu'on faisait à saint Augustin ; c'était un de ces blasphèmes dont il voulait le défendre. On dira qu'en effet c'est un blasphème de nier ce que saint Paul assure en termes formels : « Jésus-Christ , dit cet apôtre , est mort pour tous; » c'est donc imputer à saint Augustin un blasphème contre saint Paul, que de lui faire nier ce qui est enseigné par cet apôtre. Mais à cela on répond que l'intention des calomniateurs de saint Augustin n'était pas de lui reprocher qu'il ne croyait pas à saint Paul ou qu'il en rejetait l'autorité, mais qu'il entendait ces paroles en un sens contraire , en disant que ce mot de tous ne s'entendait pas de tous les hommes sans en excepter aucun. C'est donc cette calomnie que saint Prosper entreprend de réfuter; ce qu'il ne fait point , s'il ne montre que saint Augustin ne restreint pas à quelques-uns ce que saint Paul dit de tous les hommes en général.
C'est aussi ce qu'il fait en distinguant l'intention de la mort de Jésus-Christ d'avec son application à chaque fidèle. Quant à l'intention, il soutient que Jésus-Christ est le rédempteur de tous, encore qu'il ne le soit pas par l'application actuelle de sa mort ; et cette doctrine ne diffère pas de celle qu'on enseigne dans toute l'Ecole et que le concile de Trente a exprimée en ces termes : Quoique Jésus- Christ soit mort pour tous , tous néanmoins ne reçoivent pas le fruit de sa mort^.
Pour bien entendre saint Prosper, il faut remarquer trois manières dont on peut dire, selon ce Père , que Jésus-Christ soit mort pour tous les hommes : la première, à cause de la grandeur et de la puissance du prix que Jésus-Christ a donné; qui est son sang capable de racheter tout le genre humain, quod ad magnitudinem et potentiam pretii; la seconde, à cause qu'il a pris en main la cause commune de tous les hommes, en expiant le péché d'Adam dans lequel tous étaient perdus, propter unam omnium naluram et unam omnium causam'*.
La première raison , qui est tirée de la valeur infinie du prix qu'il a donné pour nous, n'est pas suffisante, parce que si l'on n'avait égard qu'à cellelà, Jésus-Christ ne serait pas plus le sauveur des hommes que des démons , puisque son sang , qui est d'un prix infini , suffisait pour les racheter et pour racheter mille mondes. 11 faut donc venir aux deux autres choses, qui est que la nature qu'il a prise et la cause qu'il a défendue est celle de tous les hommes. Mais encore si cela n'est bien entendu , il ne suffit pas pour faire Jésus-Christ rédempteur commun de tous les hommes. Car il ne servirait de rien que la nature , ni que la cause fût commune à tous les hommes, si avec cela il n'a pas eu la volonté de les racheter tous : un médecin aurait beau avoir apporté un remède capable de
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guérir tous les pestiférés, et de vouloir donner à quelques-uns le remède du mal qui leur est commun ; il ne sera pas pour cela le médecin de tous , s'il n'a dessein d'employer son remède qu'à quelques-uns. lien est de nième de Jésus-Clirist. C'est pourquoi saint Prosper ne veut qu'il soit rédempteur de tous les hommes que « à cause qu'il a pris véritablement et la nature et la cause de tous les hommes , propter nnam omyiium naturam et iinam omnium causam in veritate susceptam. » On sait ce que veut dire en latin siiscipere causam, prendre en main la cause de quelqu'un : c'est en être l'avocat, la plaider, la soutenir. Ainsi prendre en main la cause de tous, c'est plaider pour tous ceux qui ont intérêt dans cette cause et en être le commun avocat. C'est donc ce que saint Prosper nous enseigne qu'il a fait, lorsqu'il dit que Jésus-Christ a pris en main la cause commune de tous les hommes : et, pour exprimer plus fortement sa pensée, il ajoute qu'il l'a prise en main en vérité , propter unam omnium naturam et iinam omnium causam in veritate susceptam. Aussi véritablement qu'il a pris la nature de tous les hommes, aussi véritablement il s'est rendu l'avocat et le défenseur de leur cause : la manière dont il a soutenu celle des hommes, c'est non-seulement en se rendant caution pour eux, mais encore en payant à leur décharge. Il a donc eu la volonté de pa"yer pour tous , puisqu'il a voulu en commun défendre leur cause et se rendre leur avocat.
Mais encore, dit saint Prosper, « qu'on eût raison de dire en ce sens que tous sont rachetés, recte omnes dicantur redempti, » à cause que Jésus-Christ en prenant la nature de tous, s'est aussi chargé de leur cause et qu'il a plaidé généralement pour tous ceux qu'elle regardait, propter unam omnium naturam et unam omnium causam in veritate susceptam; toutefois « comme tous ne sont pas actuellement délivrés, » quoique l'universalité de la rédemption s'étende à tous les hommes, il n'en est pas de même de la propriété , redemptionis proprietas, qui n'est qu'à ceux qui se sont approprié, par l'appUcation, le don commun, parce que, continue saint Prosper « le breuvage d'immarlalité composé de la faiblesse de notre nature et de la puissance de la nature divine , a en soi de profiter à tous ; mais si on ne le boit, il ne guérit pas , habet quideni in se ut omnibus prosit : sed si non bibitur, non medetur. » Il a en soi de profiter à tous : il n'en a pas seulement la vertu et la puissance : quant à lui, il profile à tous; ce qui ne serait pas véritable si non-seulement il n'avait une force suffisante pour les guérir, mais s'il n'était pas effectivement préparé pour eux. Car, comme nous avons vu, ni le médecin n'est le médecin de tous les malades, ni l'avocat n'est l'avocat de tous ceux que la cause intéresse, s'il n'a en même temps la volonté de préparer son remède à tous ceux qui sont attaqués de la maladie, et d'employer les défenses et les moyens de la cause pour tous ceux qui se trouveraient condamnés sans ce secours. Ainsi on a grande raison de dire, rectissime dicatur, que Jésus-Christ, comme le remarque saint Prosper, a été en général crucifié pour tous les hommes, à cause qu'il a offert on sacrifice pour eux tout son corps et son sang qui lui était commun avec eux ; « et on peut dire en un
! autre sens qu'il a été crucifié seulement pour ceux 1 a qui sa mort profite, potest tamen dici pro his tan- I tum crucifixus; quibus mors ipsius pro fuit ^; » où la j seule façon de parler montre que la manière dont on le doit expliquer naturellement en cette matière , est de dire que Jésus-Christ « a été crucifié en gé- I néral pour tous les hommes : » car c'est cette locution dont il prononce rectissime dicitur; et pour , l'autre expression, qui restreint la rédemption à ! quelques-uns seulement, il se contente d'assurer , que « cela se peut dire ainsi, potest tamen dici. » Par où il marque qu'en général, pour parler exactement, il faut dire absolument que Jésus-Christ est mort pour tous les hommes , encore qu'on puisse dire, potest dici, en se restreignant à l'effet, qu'il n'est mort que pour quelques-uns; ce qui est aussi comme nous verrons , la très-expresse doctrine de saint Augustin.
On voit par ces passages que l'esprit des saints, et en particulier celui des saints défenseurs de la grâce et de saint Prosper, a été de conserver à la rédemption du genre humain un caractère d'universalité. La source en est dans la bonté de Dieu, dont Jésus- Christ homme est l'imitateur en toutes choses et qui, voulant, comme dit saint Paul, que tous les hommes soient sauvés, a inspiré le même désir à celui qu'il leur a donné pour sauveur. C'est pourquoi saint Prosper a marqué encore, parmi les calomnies qu'on faisait à saint Augustin celle de lui reprocher que, « selon sa doctrine, Dieu ne voulait pas sauver tous les hommes, mais un certain nombre de prédestinés^ ; » à quoi il s'oppose en disant que « Dieu a soin de tous les hommes, omnium hominum cura est Deo^. » Ce qu'il entend manifestement par rapport à la religion , puisqu'il prouve ce soin général de la bonté de Dieu envers tous les hommes, parce qu'il « n'y en a aucun que la prédication de l'Evangile, ou le témoignage de la loi, ou la nature même ne sollicite : iSY'Wio est quem non, aut evangelica prxdicatio, aut legis testiftcatio, aut ipsa etiam natura conveniat^. » Ce terme de conveniat a une force particulière , que je ne sais pas rendre en notre langue. Car il marque , pour me servir de cette expression, une insinuation, une signification faite à chacun de la volonté de Dieu , afin que tous s'y conforment ; d'où ce grand homme conclut qu'il faut « rejeter sur euxmêmes, l'infidélité des hommes qui désobéissent, sed infidelitatem hominum ipsis adscribamus hotninibus. n
Que si l'on répond qu'il ne parle ici que des invitations extérieures, j'en conviens. Mais il faut aussi que l'on convienne que , pour vérifier la parole de saint Paul : <( Dieu veut que tous les hommes soient sauvés, » saint Prosper s'est cru obligé à rendre ces invitations universelles. C'est pourquoi , après avoir dit que tout le monde est invité et sollicité « par la loi et par l'Evangile, » c'està-dire par des moyens qui ne sont pas absolument universels , pour ne laisser aucun doute de l'universalité de l'invitation , il y ajoute « la uaturo même, » dont la voix, dans l'ordre du monde et dans les mouvements de la conscience, se fait entendre à tous les hommes. On voit donc que l'in-
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tontion de saint Prosper, pour répondre à celle de saint Paul , est de donner à la volonté un moyen uuiverselde solliciter tous les hommes sans exception à lui obéir. Mais comme il est bien certain qu'un moyen extérieur ne suffit pas pour faire que Dieu veuille véritablement sauver tous les hommes ni pour faire que tous les hommes se puissent soumettre à ses volontés et n'imputer plus leur infidélité qu'à eux-mêmes , il faut joindre à ce moyen extérieur si universel un moyen intérieur de même étendue ; autrement on n'explique point la volonté générale, et on ne satisfait pas à l'intention de l'Apôtre.
Au reste il n'est pas besoin que saint Prosper entre dans l'explication de ces moyens intérieurs , que les semi-pélagiens qu'il avait à combattre ne rejetaient pas : il suffisait de montrer les moyens* extérieurs auxquels ils étaient attachés. Quand saint Augustin enseigne « qu'il y a des hommes qui sont doués naturellement d'un don d'intelligence si divin qu'ils seraient facilement portés à croire , s'ils voyaient ou s'ils entendaient des miracles ou des discours convenables à leur génie', » la grâce est présupposée dans ce passage , encore qu'elle n'y soit pas exprimée. Je dirai à peu près de même que, quand saint Prosper propose les moyens extérieurs de connaître Dieu, qui rendent inexcusables ceux qui refusent de le faire , il présuppose et sous-entend les secours intérieurs qui les accompagnent : autrement il n'aurait pas tant fait valoir ce soin que Dieu a de tous les hommes par rapport à la religion , comme on a vu ; -et encore moins auront-ils pu dire que , « sans préjudice du discernement contenu dans la science divine que Dieu fait entre les hommes selon les secrets profonds de sa justice , il faut croire et confesser très-sincèrement que Dieu veut qu'ils soient tous sauvés^. »
Il est vrai que la volonté générale était prise en un mauvais sens par les semi-pélagiens qui, comme le rapporte saint Prosper lui-même dans sa lettre à saint Augustin , en inféraient que , sans repousser personne de la vie, la bonté de Dieu voulait indifféremment que tous les hommes fussent sauvés et vinssent à la connaissance de la vérité : en sorte que, comme on dit que ceux qui ne viennent pas n'obéissent point parce qu'ils ne l'ont pas voulu, il soit aussi véritable que le fidèle qui obéit, le fait parce qu'il le veut, chacun ayant autant de pouvoir au bien qu'au mal et la volonté se mouvant avec un poids égal à l'un ou à l'autre*.»
C'était là un caractère du semi-pélagianisme si bien marqué dans la doctrine , qu'il est même observé par les Grecs et par Photius : « Ils veulent, dit-il, que Dieu gratifie indifféremment tous les hommes'. " Ce mot indifféremment a un double sens. Il signifie, en premier lieu , que la bienveillance de " Dieu, qui veut sauver tous les hommes, n'excepte personne ; » et nous avons vu ce sens dans plusieurs des Pères , et entre autres dans ceux de l'auteur du livre De la vocation des Gentils et dans ceux de saint Prosper même. Il peut vouloir dire, en second lieu , que l'indifférence est si grande, qu'il n'y a du côté de Dieu ni choix, ni dis-
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cernemenl , ni grâces particulières pour les élus. En sorte, comme on a vu, que leur pouvoir et leur inclination, comme celle de tous les hommes, soit égale pour le bien comme pour le mal , sans que Dieu incline efficacement leur volonté au bien, qui est le sens des semi-pélagiens et celui auquel saint Prosper rejette la volonté générale, c'està-dire , comme il l'explique , <( une volonté tellement indifférente que , dans tous les siècles et en quelque manière que ce soit, elle n'omette personne : lia indifferens per omnia sxcula voluntas Dei, nt nsquequaque neminem homimmi prsetermisisse videatur : ce qui ne peut être , dit le saint , sans qu'on attaque l'impénétrable hauteur des jugements de Dieu'. »
Pourvu donc qu'on n'attaque pas cette impénétrable hauteur, et qu'on reconnaisse du côté de Dieu avec saint Augustin, avec saint Prosper, avec l'auteur du livre De la vocation des Gentils, un discernement du côté de Dieu, un choix, une élection, une prédestination et prédilection gratuite dont il n'y ait point d'autre cause qu'une bonté particulière de Dieu envers ses élus, non-seulement saint Prosper admettra une volonté générale de sauver et de racheter tous les hommes ; mais encore il comptera, comme on a vu, parmi les calomnies qu'on fait à saint Augustin et parmi les erreurs qu'il lui impute, celle de lui faire nier cette volonté générale.
Et si l'on demande quel est, selon saint Prosper, l'effet de cette volonté générale, l'effet en est de donner aux hommes qu'il veut sauver le secours absolument nécessaire pour parvenir au salut et un secours, en un mot, de la nature de celui qui bien constamment est donné, selon ce saint Père et selon saint Augustin , comme on va voir, aux justes qui tombent. Car saint Prosper compte encore, parmi les erreurs qu'on impute à saint Augustin et à ses disciples, celle de leur faire assurer que Dieu « retire secrètement les bonnes volontés » aux justes qui ne persévèrent pas dans la vertu ^ ; c'est-à-dire qu'il leur retire sa grâce et, comme il parle en un autre endroit, « qu'il ne veut pas que tous persévèrent, nolit Deiis ut omnes catholici in fide catholica persévèrent^; » et au contraire, il suppose comme incontestable que « c'est la volonté de Dieu qu'on demeure dans la bonne volonté. Dei ergo voluntas est ut in bona voluntate maneatur^. » Et il ne faut pas répondre , que lorsqu'il dit que Dieu veut qu'on persévère, ce soit dire simplement qu'il le commande : car s'il ne s'agissait que de vérifier que Dieu commande aux justes la persévérance, saint Prosper n'aurait eu besoin que d'alléguer les préceptes, et il n'aurait pas été nécessaire qu'il alléguât les secours. Or, est-il que, sans alléguer les préceptes, il n'allègue que les secours, en parlant ainsi : « C'est la volonté de Dieu qu'on demeure et qu'on persévère , puisqu'il ne délaisse personne qui ne l'ait auparavant délaissé, et qu'il convertit beaucoup de ceux qui le délaissaient : Qui et priusr/uum deseratur, neminem deserit, et multos deserentes sxpe convertit '\ » Il répète le même principe, en un autre endroit par ces paroles : <( Comme il faut rapporter le bien à Dieu qui Tins-
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pire, il faut rapporter le mal à ceux qui pèchent : | dont il rend cette raison, qu'ils n'ont pas été aban- ' donnés de Dieu, afin qu'ils l'abandonnassent; mais qu'ils l'ont abandonné et ils ont été abandonnés, et ils ont été changés de bien en mal par leur propre volonté : Reliquenint et relicti sunt et ex bono ' in maluni propria voluntate relicti simtK » Enfin il inculque encore cette vérité, lorsqu'après avoir en- i seigné que « Dieu n'est pas cause de la défection i de ceux qui s'éloignent de lui , » il le prouve en cette manière : « Qu'encore qu'il ait pu donner à ceux qui tombent, la force de ne tomber pas, il est 1 pourtant véritable que sa grâce ne les a pas quittés avant qu'ils le quittassent^. »
Nous allons voir, dans un moment, qu'il a pris ce beau principe de saint Augustin, ou plutôl de la tradition universelle de l'Eglise, d'où le concile de Trente l'a tiré pour en faire un point de foi. Mais nous n'en sommes pas encore à qualifier la proposition qui rejetterait ce principe; nous en sommes à démontrer que c'est, selon saint Prosper, une vérité qui ne reçoit aucun doute, que les justes mêmes, lorsqu'ils tombent, n'étaient pas destitués de secours. Car quel que soit ce secours et en quelque sorte qu'on l'explique, si ce n'était ce secours absolument nécessaire et absolument suffisant pour conserver la justice, le juste, contre saint Prosper serait délaissé avant sa chute , et Dieu de lui-même lui aurait ôté son secours absolument nécessaire. Poussons plus avant et disons : Ce secours n'a pas son effet entier dans les justes, puisqu'ils tombent ; il a pourtant un certain effet puisqu'il les soutient jusqu'à leur donner le pouvoir de ne tomber pas, et cet effet est la suite de la volonté que Dieu a qu'ils persévèrent. Comme donc, parce qu'il a une volonté que les justes ne tombent point, il leur donne le secours absolument nécessaire pour prévenir cette chute; de même s'il y a en Dieu et en Jésus-Christ une volonté générale de sauver tous les hommes et que ce soit une calomnie de faire nier cette vérité à saint Augustin et à ses disciples , l'effet de cette volonté sera que Dieu prépare à tous, en temps convenable, en degré suffisant, quoiqu'avec des différences infinies et par les voies qui lui sont connues, des moyens de parvenir au salut, de la nature de ceux qu'il donne aux justes qui tombent, quoique Dieu veuille qu'ils demeurent.
CHAPITRE VIII
Saint Augustin a clairement reconnu en Dieu et en Jésus-Christ la volonté générale de sauver et de racheter tous les hommes.
Il ne s'agit pas maintenant de concilier ces deux volontés, c'est-à-dire la générale de sauver tous les hommes avec la prédilection et préélection particulière des saints. Le livre /)<' la vocation dea (Gentils a mis cette importante conciliation au rang des vérités qu'il faut croire, encore qu'elles soient incompréhensibles ; et quelque difficulté qu'il y ait à concilier ces deux volontés , saint Prosper qui, comme on a vu, a rangé la particulière qui regardait les élus parmi les fondements de la foi , n'a pas laissé de repousser comme des calomniateurs ceux qui imputaient à saint Augustin de nier la
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générale et universelle qui regardait tous les hommes.
Que ce soit, en effet, une calomnie d'attribuer cette erreur à saint Augustin, le P. Descliamps le prouve par cent passages de ce Père , où il parait clairement qu'il n'a point parlé autrement que les autres saints de l'universalité de la rédemption*. Car on y trouve que si Jésus-Christ a acquis le droit de « juger tout le monde , c'est parce qu'il a acheté, non une partie mais le tout : il doit donc juger le tout, puisque c'est le tout qu'il a acheté : Judicabit ovbem terrarum , non partent , quia non partem émit; totum judicare débet, quia pro loto pretium dédit-. « Pour parler conséquemmenl, il dit toujours que le sang de Jésus-Christ est le prix de toute la terre^. » Rien n'était proportionné au prix qu'il donnait , que l'univers tout entier : « Voulez-vous savoir ce qu'il a acheté? Voyez ce qu'il a donné : le prix , c'est le sang de Jésus- Christ. Combien vaut-il? tout le monde*. » Voulez-vous donc savoir ce qu'il a acheté par ce prix , vous n'avez qu'à considérer ce que ce prix valait. Qu'on me montre aucun passage des autres Pères où l'universalité de la rédemption soit plus clairement expliquée.
Pour l'intention de sauver généralement tous les hommes, aucun de ceux qui ont précédé saint Augustin ne l'a non plus énoncé plus clairement qu'il a fait sur ces paroles de Jésus-Christ : « Dieu a envoyé son Fils non point pour juger le monde, mais pour le sauvera » D'où saint Augustin conclut tant qu'il dépend du médecin, quantum in medico est, il est venu sauver le malade. « Celui-là se donne la mort, qui ne veut pas observer le précepte du médecin. » Il ne veut donc pas qu'aucun des malades périsse que le médecin n'ait l'intention de le guérir, de le sauver ; et s'il n'est pas sauvé , il veut qu'il ne l'impute qu'à sa propre volonté, qui lui a fait refuser le remède qui lui était présenté : Ille se interimit , qui pr,rce)>ta medici observare non vull.
Le même saint, dans un livre où il entreprend d'instruire et de former ceux qui venaient au christianisme et qu'il intitule pour cette raison : De Cateclmandis rudibus : de la manière dont il faut instruire ou catéchiser les ignorants, donne cette instruction au nouveau disciple : « Qu'il ne j doit désespérer de la correction d'aucun de ceux à qui Dieu prolonge la vie par sa patience, parce f que, comme dit l'Apùtre , il ne le fait point pour ' autre dessein que pour les amener à la pénitence : Vt de nullius correctione desperet quem patienlia , Dei videt vivere , non ob aliud , sicut Apo.'iUdus ait, i nisi vt adducatur ad pœnitentiam. » El il ajoute ! dans le même esprit : « Dieu a envoyé son Fils pour sauver les hommes des peines élernellfs, s'ils ne sont point ennemis d'eux-mêmes cl qu'ils ne '• résistent point à la miséricorde de leur Créat»Mir : S/ sibi ipsis non sint inimici, et non résistant m/'.«'ricordi.v Crealoris sui". » Ainsi la volonté de Dieu i par elle-même esl universelle, et rien n'en em- ! pêche l'effet que la volonté de l'homme , qui s'op- I pose lui-même à son bonlulir.
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Ces passages sont tirés des livres que saint Augustin a composés ou des sermons qu'il a prononcés durant son pontificat, c'est-à-dire, durant le temps où il reconnaît lui-même que sa doctrine a été pure sur la matière de la grâce chrétienne. Il y en a , comme celui du livre de Catecfmandis rudilms, qui font partie des ouvrages qu'il a rétractés , et où il s'est bien gardé de reprendre les endroits où il met en Dieu cette volonté et, pour user de ce mot, cette propension générale à sauver les hommes , encore qu'il s'y agît d'instruire un diacre que l'Eglise de Carthage avait chargé du catéchisme , et à qui il ne fallait point permettre , dans une instruction si importante, d'enseigner comme constant ce qui ne le serait pas^ C'était donc , au contraire , l'esprit de l'Eglise qu'on inculquât cette vérité aux catéchumènes dès les premiers pas qu'ils faisaient pour entrer dans le christianisme , et il ne faut pas croire que saint Augustin ait jamais pu s'éloigner de ces sentiments.
Mais si l'on veut voir ce qu'il a dit en disputant contre les pélagiens , il ne faut que l'écouter dans le livre De l'esprit et de la lettre , auquel il donne lui-même cet éloge dans ses Rétractations^ « qu'autant qu'il a plu à Dieu de lui aider, il y a fortement ou vivement disputé , acriter, contre les ennemis de la grâce de Dieu par laquelle l'impie est justifié-. » Dans ce livre donc, qu'il recommande si fort à ses lecteurs, la suite de la dispute l'ayant mené naturellement à cette question, qui est sans doute la principale en cette matière : D'où nous venait la foi par laquelle nous impétrions les autres dons et d'où nous était inspirée la volonté de croire, il y propose ce doute : « Si elle nous vient par la nature , pourquoi n'est-elle pas donnée à tous, puisque Dieu est le créateur de tous les hommes ? et si elle nous vient par un don de Dieu, pourquoi encore n'est-il pas commun à tous les hommes, puisqu'il veut que tous les hommes soient sauvés et qu'ils viennent à la connaissance de la vérité^? » Il était donc engagea résoudre cette question ; et comme pour y marcher lui-même et faire marcher son lecteur plus sûrement, il y allait pas à pas, voici comme il commence : « Examinons, dit-il premièrement si, pour résoudre celte question, il suffit de dire que le libre arbitre, qui nous est naturellement accordé par notre Créateur, est cette puissance mitoyenne qui peut ou s'élever à la foi ou décliner versVinfidélité; et pour cela il ne faut pas dire que l'homme puisse avoir de soi la volonté de croire sans l'avoir reçue, puisqu'elle s'élève par la vocation de Dieu du libre arbitre que chacun reçoit dans sa création. Or, Dieu veut que tous les hommes soient sauvés et qu'ils viennent à la connaissance de la vérité; non toutefois de telle sorte qu'il leur ôte le libre arbitre, dont ils peuvent bien et mal user et par là être jugés justement. Et quand il arrive aux infidèles de mal user de leur libre arbitre, ils agissent à la vérité contre la volonté de Dieu en ne croyant pas à l'Evangile; mais ils ne la surmontent pas et ne font que se priver eux-mêmes du plus grand de tous les biens, et s'impliquent dans des peines ri-
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goureuses qui leur font expérimenter dans leur supplice, la puissance de celui dont ils ont méprisé la miséricorde dans ses dons, experturi in suppliciis potestatem cnjus in bonis misericordiam contempseruntK »
Voilà donc par où il commence la résolution de la question qu'il a proposée, en établissant quatre principes : le premier, que nous avons reçu de Dieu le libre arbitre, par lequel nous produisons un acte de foi ; le second, que nous ne le produisons pas sans la grâce de Dieu, puisqu'il ne s'élève en nous que par sa vocation, par où nous verrons bientôt qu'il entend une grâce intérieure; le troisième, qu'il veut que tous les hommes soient sauvés , et qu'ils méprisent ses dons quand ils n'ouvrent pas les yeux à la vérité ; le quatrième, que de là il ne s'ensuit pas que la volonté de Dieu soit vaincue : parce que ceux qui n'ont pas voulu profiter de ses dons ne peuvent éviter ses jugements. Ce qui lui fait ajouter ces mots : « Ainsi la volonté de Dieu est toujours invincible : il est vrai qu'elle serait vaincue, si après qu'on l'a méprisée, il ne savait que faire des rebelles ou qu'ils puissent éviter le juste supplice qu'il a établi pour eux. » Ce qu'il prouve par l'exemple d'un domestique « qui, dit-il, aurait triomphé de la volonté deson maître, si, après lui avoir désobéi, il pouvait éviter la peine de sa désobéissance. Mais cela, continue-t-il, ne peut arriver sous un Dieu tout-puissant , dont il est écrit qu'il a parlé une fois, c'esl-à-dire immuablement, semel locutus est Deiis : — Où j'ai, ajoute David, entendu deux choses, duo hœc audivi : qu'à lui appartient la puissance et à lui la miséricorde ; et. Seigneur, que vous rendez à chacun selon ses œuvres, sans que personne puisse éviter vos jugements. » D'où saint Augustin conclut enfin que « celui-là sera damné par sa puissance qui aura méprisé de croire à sa miséricorde ; au lieu que celui qui y aura cru et qui se sera mis entre ses mains pour être absous de tous ses péchés , guéri de tous ses vices, échauffé par sa chaleur et éclairé par ses lumières, il aura par sa grâce les bonnes œuvres dont les biens éternels seront la récompense. »
On voit maintenant, par la suite des principes de ce Père , que la manière dont il entend que Dieu veut sauver tous les hommes , c'est premièrement que tous ceux qu'il punit ont auparavant méprisé ses dons : les dons dont ont profité ceux qui se sont mis entre ses mains pour être échauffés dans leur volonté par son ardeur, et éclairés dans l'entendement par ses lumières : par conséquent des dons non-seulement extérieurs , mais encore intérieurs ; et non-seulement pour l'entendement, mais encore pour la volonté. A quoi il ajoute que la seule chose qui empêche qu'ils ne triomphent, en périssant, de celui qui avait voulu les sauver, c'est que, s'ils méprisent par leur résistance la volonté qui était prête à les délivrer, ils ne peuvent éviter celle qui dans la suite est résolue à les punir : d'où il s'ensuit qu'il y a pour eux , avant leur révolte , une volonté aussi véritable de les sauver tous qu'il y en a une depuis de les perdre sans miséricorde.
Et ici non-seulement on peut dire, comme on a
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déjà fait, qu'aucun des Pères n'a parlé plus clairement en cette matière ; mais encore qu'il n'y en a point qui soit entré si à fond dans la matière de la volonté générale , ni qui ait approché de l'évidence avec laquelle saint Augustin l'a poussée jusqu'au premier principe. Cette doctrine lui plaît si fort, qu'il emploie encore des pages entières, non plus à la trouver, car la chose était faite à fond, mais à la méditer dans l'effusion de son cœur, comme une de ces vérités qui dilatent le cœur humain par l'impression qu'elle y fait de la souveraine libéralité d'un Dieu infiniment bon.
Après avoir dit ces choses et avoir posé les fondements pour résoudre la difficulté , il ajoute ces paroles : << Si l'on trouve que ce discours suffit à vider cette question, je le veux bien, hœc disputatio , si quœstioni illi solvendde sufficit , sufficiatK » Mais il n'en demeure pas là ; et sentant qu'on lui pouvait objecter que si , pour attribuer la foi à Dieu , c'était assez d'avoir dit qu'elle sortait du libre arbitre que nous avons reçu dans notre création, il y aurait à craindre qu'il ne fallût aussi attribuer à Dieu le péché qui vient de la même liberté qu'il nous a donnée , il répond que le libre arbitre reçu de notre Créateur n'est pas la seule raison qui nous fasse dire que la foi est un don de Dieu; mais qu'il y faut ajouter que « Dieu fait que nous voulons et que nous croyons par les inductions des choses qu'il nous fait voir, visorum suasionibiis , soit extérieurement par la prédication de l'Evangile, soit dans l'intérieur où personne n'a en sa puissance ce qui lui vient dans l'esprit , mais c'est à la propre volonté d'y donner ou d'y refuser son consentement. »
Ceux qui sont versés dans le style de ce Père savent ce qu'il entend par le mot visa, « les vues que Dieu donne, » et par ce mot vocatio , vocatus , dont on a vu qu'il s'est servi au commencement. Par ces mots il entend les grâces tant extérieures qu'intérieures , par où l'homme est induit à croire. Dans la quarantième des Quatre-vingt-trois questions, il dit que les diverses inclinations des âmes naissent des diverses vues des objets divers qui leur sont présentés, ex diversis visis diversus appetitus animarum est. Selon cette locution il parle ainsi , dans le livre premier des Diverses questions à Simplicien : « Il nous est commandé de croire , afin qu'après avoir reçu le don du Saint-Esprit (par la foi), nous puissions faire de bonnes œuvres par la charité. Mais qui peut croire, s'il n'est touché par quelque vocation, c'est-à-dire par quelque témoignage de la vérité, et qui a en sa puissance, que son esprit soit touché d'une telle vue que sa volonté en soit émue à croire ? Et qui est celui qui embrasse dans son esprit ce qui ne le délecte pas, et qui a en son pouvoir qu'il se présente à son esprit quelque chose qui le délecte ou qu'il en soit délecté après qu'il lui a été présenté? » C'est donc par là qu'il explique la grâce intérieure et^ le besoin qu'on a au dedans du cœur de ses secrètes insinuations. Conformément à cette doctrine , il dit encore dans le livre des Quatre-vingt-trois questions : « Personne ne peut vouloir, s'il n'est averti ou appelé, soit au dedans où nul homme ne peut pénétrer, soit au dehors ou par la parole qui ré-
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sonne à ses oreilles ou par quelques signes visibles; et c'est pourquoi on conclut que Dieu opère en nous le vouloir même \ » Ainsi sous le nom de vocation aussi bien que sous celui de vues, visa, il comprend tout ce qui induit à la foi et au dedans et au dehors, c'est-à-dire non-seulement la vocation extérieure , mais encore l'intérieure qui est celle de la grâce qui touche les cœurs. Et selon ces expressions qu'il continue dans le livre De l'esprit et de la lettre , il y conclut , comme on a vu , que ce n'est pas seulement à cause que Dieu a donné le libre arbitre qu'on lui attribue de donner la foi mais à cause qu'il induit l'homme à croire par ces vues tant au dehors qu'au dedans, où l'on ne voit pas ce qu'on veut, mais où l'on voit ce que Dieu révèle , pour y donner ou y refuser son consentement.
Il inculque cette vérité par ces paroles : « Quand donc , par tous ces moyens , Dieu agit de telle manière avec l'âme raisonnable qu'elle croit en lui (car elle ne peut point croire tout ce qui lui plaît par son libre arbitre, s'il n'y a point d'induction, suasio , ou de vocation extérieure et intérieure à qui l'on croie), on voit que Dieu opère en l'homme le vouloir même et que sa miséricorde nous prévient en tout. Mais, comme je viens de dire, il appartient à la propre volonté de donner ou de refuser son consentement". »
Cette doctrine, ainsi rapportée pour expliquer com.ment Dieu veut sauver tous les hommes et les amener à la connaissance de la vérité, fait voir qu'il n'y en a point à qui ces moyens tant intérieurs qu'extérieurs ne soient présentés à leur manière; et que s'ils consentent ou non , c'est l'effet de leur volonté. Par cette réponse de saint Augustin, la question de la volonté générale est résolue; mais ce Père était trop profond pour ne pas voir qu'il restait encore une plus grande difficulté, qui était celle du discernement particulier des élus. Car encore qu'il fût véritable que Dieu voulait amener tous les hommes à la vérité , et que pour cette raison il ne cessait de les appeler en cent manières et au dedans et au dehors , il était également certain que ceux qui croyaient étaient appelés d'une manière singulière qui les induisait infailliblement à croire. Il ne dissimule pas une si grande difficulté ; mais pour montrer que la résolution en était au-dessus de l'esprit humain, il la décide en cette sorte : « Maintenant (après avoir vu que Dieu induit tous les hommes et au dedans et au dehors à la vérité à laquelle il veut qu'ils arrivent) si l'on me presse davantage et que l'on me pousse à celte profonde question : Pourquoi l'un est induit (à la vérité et à la foi) de telle sorte qu'il en soit (effectivement) persuadé, et l'autre, non : An illi ita suadeatur ut persuadeatur, ille aulem non ita? Je n'ai maintenant sur cela que ces deux choses à répondre : 0 profondeur des richesses ' ! . . . Y a-t-il en Dieu quelque iniquité*? Celui à qui déplaira cette réponse , qu'il cherche do plus grands docteurs, mais qu'il craigne de trouver des présomptueux. »
Par cet endroit sont réfutés ceux qui ont prétendu, de nos jours, que rcudroil où il est parlé
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de la volonté générale est une objection. Et premièrement il est certain qu'on l'a pris naturellement, dès le temps de Bède, non point pour une objection, mais pour un dogme positif de saint Augustin' : car ni les locutions de saint Augustin, ni le fond de la doctrine qu'il propose ne souffrent cette réponse. Les locutions ne sont pas d'un homme qui s'objecte ce qu'il ne croit pas, et ensuite le détruit, mais d'un homme qui propose par ordre ce qu'il croit et s'avance par degrés à la résolution de la difficulté. C'est pourquoi il commence ainsi : Voyons, dit-il, si cela résoudra la difficulté. » Et il ajoute dans la suite : « Si cela suffit qu'il suffise. » Et conclut enfin , que si on le pousse plus avant, il ne lui reste que deux réponses , qui sont les deux passages de saint Paul que nous savons qu'il produit. Voilà pour ce qui regarde les locutions : elles sont visiblement, non d'un homme qui objecte et puis qui détruit une objection, mais d'un homme qui , s'enfonçant pas à pas dans la difficulté, en résout successivement toutes les parties, ce que le fond démontre encore plus évidemment. La difficulté, consistait à savoir comment la volonté de croire, soit qu'elle vînt de la nature ou de la grâce, n'était pas donnée à tous, puisque Dieu veut que tous les hommes soient sauvés et amenés à la connaissance de la vérité. Mais comme cette difficulté en enfermait deux autres principales, dont la première est comment on peut dire que Dieu veuille ce qui n'arrive pas, c'est-à-dire qu'il veuille sauver ceux qui se perdent, et la seconde , comment il donne ce qui vient du libre arbitre , saint Augustin résout la première en disant que Dieu veut bien à la vérité, sauver tous les hommes; mais que, comme c'est sans leur ôter leur liberté naturelle, c'est aussi par là qu'ils périssent.
Il suppose donc que si tous les hommes ne sont pas sauvés, l'obstacle en vient, non point du côté de la volonté de Dieu qui est générale, mais du côté de la volonté de l'homme qui s'oppose par son libre arbitre à celle de Dieu.
Mais d'autant qu'il s'élève là une autre difficulté : Comment il se peut faire que la volonté de l'homme l'emporte sur celle de Dieu? saint Augustin fait voir que ce n'est pas l'emporter sur Dieu, lorsqu'on méprisant sa miséricorde, on n'évite point sa justice. 11 cherche donc toujours à sauver la volonté générale; et ce qu'il dit pour l'établir n'est pas une objection qu'il se fait, mais un dogme qu'il éclaircit.
Voilà pour ce qui regarde la difficulté de la volonté générale. Mais il s'agissait encore de donner la résolution de cette autre difficulté : comment la volonté de croire qui vient du libre arbitre de l'homme peut être en même temps un don de I)ieu; et saint Augustin y procède en déclarant qu'elle venait à la vérité du libre arbitre, mais du libre arbitre aidé des grâces extérieures et intérieures, que ce même libre arbitre peut recevoir ou rejeter comme il lui plaît.
Toul/j la difficulté serait résolue par des réponses si précises, si de là il ne naissait pas une autre difficulté encore plus grande : D'où vient que les uns croient et les autres non, et pourquoi
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Dieu, qui peut tout sur le libre arbitre, se contente d'attirer les uns à la vérité par des inductions qu'ils rejettent, pendant qu'il pousse les autres jusqu'à une entière et effective persuasion? Sur celte difficulté saint Augustin fait trois choses : la première, c'est qu'il la propose en des termes clairs : Ciim iUi ita suadeatur ut persuadeatur, aller i vet'o non lia : « Pourquoi l'un est simplement induit à croire (par ces grâces extérieures et intérieures qu'il a établies), et l'autre actuellement persuadé? » La seconde est qu'il avoue le fait, où il présuppose les grâces accordées par la volonté générale à ceux qui périssent. La troisième est que cette difficulté étant celle que saint Augustin a toujours crue impénétrable avec saint Paul , il n'y répond aussi qu'en disant avec le même saint Paul, qu'il ne faut pas sonder cet abîme. De sorte qu'en établissant invinciblement la volonté générale et les grâces qui s'en ensuivent même dans ceux dont Dieu permet la chute , il établit en même temps celles qui sont particulières à ceux qu'il sauve : qui sont les deux vérités que nous avions à concilier selon ses principes.
Il y a pour la volonté générale un autre passage de saint Augustin , dans le troisième livre Du libre arbitre \ qui a une force particulière, à cause que ce grand homme non-seulement n'y trouve rien à reprendre dans ses Piétraclations , où il repasse soigneusement tout ce livre et même les endroits voisins de celui-ci, mais encore à cause qu'il rapporte et approuve expressément celui-ci même^ depuis la querelle des pélagiens, dans le livre De la nature et de la grâce^, qui est écrit contre ces hérétiques. Dans ce passage important, saint Augustin fait deux choses : premièrement, il rapporte une objection qu'on faisait en cette manière : « Si Adam et Eve ont péché , qu'avons-nous fait , malheureux que nous sommes , et fallait-il que nous naquissions dans l'aveuglement et dans la faiblesse où nous sommes*. » Voilà donc la difficulté bien clairement proposée sur l'état où nous naissons après le péché, et voici ensuite la réponse : « On leur répond , dit saint Augustin , qu'ils cessent de murmurer contre Dieu : car ils auraient peut-être quelque raison de se plaindre, si aucun homme n'était vainqueur de l'erreur et de la cupidité. Mais puisque celui-là est toujours présent, qui, par toutes les créatures qui lui sont soumises et avec tant de manières différentes, appelle ceux qui s'éloignent, enseigne ceux qui croient, console ceux qui espèrent, excite ceux qui aiment, aide ceux qui s'efforcent, exauce ceux qui le prient, on ne vous impute pas à péché ce que vous ignorez malgré vous, mais on vous impute que vous négligiez de chercher ce que vous ne savez pas : on ne vous impute non plus de ne pas ramasser les forces de vos membres blessés, mais de mépriser celui qui vous veut guérira » D'où il tire cette conséquence : « Tels sont vos propres péchés , ô vous qui vous vous plaignez de votre ignorance et de la difficulté que vous trouvez à bien faire. » Comme s'il disait : Ne songez pas tant au péché d'Adam et à ses suites dont vous murmurez, que vous ne songiez
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a ceux que vous commettez par vous, en méprisant la grâce qui vous est offerte pour vous guérir des maux dont vous vous plaignez. Et pour montrer que ces grâces sont universelles, il conclut ainsi : « Ce sont donc là, dit-il , vos propres péchés : car on n'a ôté à personne, continue-t-il, de savoir qu'on peut chercher utilement ce qu'il n'est pas utile d'ignorer, et qu'il faut humblement confesser sa faiblesse pour obtenir le secours de celui^qui ne se trompe pas en nous aidant et à qui il ne coûte rien de nous secourir. »
Voilà donc manifestement dans saint Augustin, un Dieu qui veut guérir ceux qui se perdent , volentem sanare contemnis; un Dieu que pour cet effet ce Père appelle toujours présent, ubiqiie prœsens; un Dieu qui se sert en mille manières de ses créatures , non-seulement pour aider, pour consoler, pour guérir ceux qui s'efforcent, mais encore pour appeler ceux qui sont le plus éloignés, aversum vocet; à qui par là on songe à donner non-seulernent des moyens particuhers, tel que serait l'Evangile qui n'est ni de tous les temps ni de tous les lieux , mais encore , pour contenter une volonté générale de sauver les hommes, un moyen universel, de les appeler, c'est-à-dire les créatures qui ne cessent de se présenter â leurs yeux pour cet effet. A cela on ajoute encore un autre moyen, qui est la reconnaissance de sa faiblesse pour en obtenir le remède ; moyen si universel qu'il n'est ôté à personne, nulli homini ablatum est; moyen de grâce pourtant, puisqu'il est représenté comme venu de Dieu qui nous aide, selon la doctrine constante de saint Augustin , qui attribue toujours à la grâce cette humble reconnaissance de notre faiblesse, humlliter confilendam esse imbecillitatem.
Et tout cela est montré en Dieu, non pas durant l'innocence mais après le péché du premier homme, depuis que l'ignorance et la cupidité se sont emparées de notre nature. Tout cela, par conséquent, est montré à l'homme perdu, par conséquent comme un effet de la grâce du Rédempteur, qui en ce sens est universelle.
Et après avoir rapporté ce beau passage du livre Du libre arbitre dans celui De la nature et de la grâce , saint Augustin en conclut , non-seulement « qu'il a exhorté autant qu'il a pu les hommes à la vertu, mais encore qu'il a pris soin de ne pas anéantir la grâce de Dieu'. » Concluons donc que sa doctrine sur la grâce s'accorde parfaitement avec la volonté générale de sauver ceux qui périssent, volentem sanare; concluons que les secours distingués qu'il établit en particulier pour les élus, ne l'empêchent pas do reconnaître que Dieu est présent à tous pour les aider; concluons enfin que saint Prosper qui, à son exemple et par les mêmes i moyens, a établi cette volonté qui veut sauver tous ' les hommes et même ceux qui se perdent, n'a fait . que suivre les pas d'un si excellent maître, et a eu raison de traiter de calomniateurs tous ceux qui lui imputaient une autre doctrine.
H est vrai que saint Augustin, dans le môme livre De la nature et de la grâce, a dit dès l'entrée que si l'on admet que « les hommes, en croyant en Dieu qui a fait le ciel et la terre et dont on sent naturellement qu'on est l'ouvrage , peuvent acconi-
De liai, et yral., cap
plir sa volonté et bien vivre sans la foi de la passion et de la résurrection de Jésus-Christ, il s'ensuit que Jésus-Christ est mort en vain*. » Mais cette doctrmc n'est pas contraire à celle de la volonté générale : ceux qui la reçoivent et qui disent que Dieu attire à lui tous W hommes qui voient 1 ordre de la nature, ne prétendent pas qu'ils soient sauvés sans connaître Jésus-Christ ; mais seulement que s'ils sont fidèles à la grâce qui les appelle à la connaissance de Dieu , ils seront conduits dans leur temps comme Cornélius le centurion à la foi de Jésus-Christ par les movens que Dieu sait ; paraissant certain, par l'exemple de cet officier romain , qu'une grâce qui ne nous conduit immédiatement qu'à la connaissance de Dieu, nous conduit médiatement, pour me servir de ce mot, à la connaissance de Jésus-Christ , comme l'enseignent saint Augustin et toute la théologie après un si grand maître.
CHAPITRE IX
En quel sens saint Augustin donne des interprétations restrictices de cette volonté générale.
Après que saint Augustin a si clairement reconnu la volonté générale en Dieu et en Jésus- Christ de sauver et de racheter tous les hommes , on s'étonnera peut-être de trouver dans le même Père tant d'explications où il restreint celte volonté. Car il est vrai qu'il en rapporte jusqu'à trois, dont nous en trouvons deux dans le livre De la correction et de la grâce-, où il dit que << tous, dans le passage de saint Paul, veut dire tous les prédestinés , parce que toutes sortes d'hommes se trouvent dans ce nombre : au même sens que Jésus-Christ dit aux pharisiens : Vous payez la dîme de tous les légumes^, c'est-à-dire de tous ceux qu'ils avaient , où tout genre de légumes était compris, et non point en général des légumes qui sont dans toute la terre. »
L'autre explication de saint Augustin dans le même livre, est que Dieu veut sauver tous les hommes , parce qu'il nous le fait vouloir*; et que non-seulement il nous commande de demander et de procurer leur salut, mais encore qu'il nous en inspire le désir.
Ces deux explications se trouvent souvent répétées dans les livres de saint Augustin , et entre autres dans son Manuel à Laurent", où il en ajoute une troisième , c'est qu'on dit de Dieu qu'il veut sauv'cr tous les hommes, <i parce qu'il n'y a que ceux qu'il veut de sauvés. » Ce qu'il explique ailleurs par l'exemple d'un maître d'école dont on dit très-bien qu'il enseigne tous les enfants d'une ville, encore qu'il y en ait qui ne viennent point à l'école, parce que personne ne la tient que lui, el que tous ceux qui sont en-scignés le sont par son ministère.
Je récite sommairement ces trois explications de saint Augustin qui sont connues; mais si l'on en prétendait conclure que ce Père n'en reçoit point d'autres, on le combattrait lui-même, puisque, dans le même lieu du Manuel où il les raj»porle toutes trois, il y ajoute ct'lle clause : « Et
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en quelque autre manière qu'on le puisse entendre . t'tquocumqiiealio modo i)itelli(jipot('st, pourvu, ajoute ce Père, qu'on ne nous oblige point à croire que le Tout-Puissant ait voulu quelque chose qui n'arrive point, lui dont il est écrit expressément qu'il fait tout ce qu'il lui plaît dans le ciel et dans la terre'. D'où il s'ensuit qu'il n'a pas voulu tout ce qu'il n'a pas fait. »
Ces paroles nous font entendre trois choses : la première, qu'après avoir rapporté les interprétations restrictives de la volonté générale, il déclare qu'il ne prétend point exclure les autres; d'où il s'ensuit, en second lieu, qu'il veut encore moins exclure celles qu'il a lui-même proposées en d'autres endroits, et surtout d'une manière si exacte et si authentique dans le livre De l'esprit et de la lettre; et de là, en troisième lieu, il faut encore conclure qu'il range parmi les volontés de Dieu , qui ne peuvent être empêchées , celle par laquelle il veut sauver tous les hommes et les amener à la vérité , parce que ne le voulant qu'avec cette loi que s'ils refusent par leur libre arbitre de se conformer à ce qu'il veut d'eux, ils soient inévitablement punis (ce qui fait tout l'acte complexe de cette v^olonté de Dieu) , il s'ensuit qu'elle ne peut jamais être éludée , parce qu'en résistant à la volonté que Dieu avait de les gratifier, ils retombent dans celle qu'il a, supposé leur défection, de les punir, comme ce Père nous l'a si précisément expliqué dans le livre De l'esprit et de la lettre.
Il faut donc , selon ce Père , ou plutôt selon tous les Pères et selon l'Ecriture même, distinguer en Dieu deux sortes de volontés : l'absolue, pariaquelle il veut déterminément et distinctement telle et telle chose, par exemple sauver les élus; et la conditionnelle, par laquelle il veut telle chose, supposé que telle autre soit , par exemple sauver tous les hommes, pourvu qu'ils se conforment à sa volonté. Ces deux volontés ont leur effet : la volonté absolue l'a bien clairement, puisque les élus bien certainement sont sauvés , parce que Dieu , par sa bonté , leur a préparé des moyens certains pour parvenir au salut. La volonté conditionnelle l'est aussi , quoique d'une autre manière par deux moyens : le premier, parce qu'en effet tous ceux qui accomplissent la condition et qui veulent ce que Dieu veut, sont sauvés; le second , parce que Dieu voulant sauver ceux qui le voudront et en même temps par le même acte perdre ceux qui ne le voudront pas, ils seront inévitablement perdus, sans que personne les puisse arracher à la justice de Dieu nia ses mains vengeresses, qui, selon saint Augustin dans le livre De l'esprit et de la lettre, est un dos moyens par lesquels la volonté de Dieu est invincible, c'est-à-dire inévitable et toujours assurée de son effet.
De ces deux sortes de volontés sont nées les deux manières générales d'expliquer cette parole de saint Paul : « Dieu veut sauver tous les hommes*, » et les autres de cette nature. Si, par ces mots Dieu veut, nous entendons la volonté conditionnelle par laquelle il veut sauver si l'on se conforme à ses désirs, et perdre si l'on y résiste, il ne faut pas do restriction dans ce mot de tous, et c'est la sorte d'interprétation que saint Augustin a
Psal., cxm, 3. — 2. /. Tim.,\ui
proposée dans le livre De l'esprit et de la lettre. Que si, au contraire, par ces mots Dieu veut, vous aimez mieux entendre la volonté absolue, alors nécessairement il faudra restreindre le mot de tous aux élus et montrer en quel sens ils sont tous les hommes , et quelle sorte de totalité leur convient; et c'est à cette sorte d'interprétation que se terminent les trois manières de restreindre le mot de toiis, que le même Père propose dans les endroits qu'on a vus et dans beaucoup d'autres.
Que si l'on demande pourquoi il propose deux sortes d'interprétations qui semblent si opposées, l'ordre de la dispute le va faire voir. Premièrement donc les pélagiens , en expliquant cette parole : « Dieu veut que tous les hommes soient sauvés*, » poussaient le mot de tous jusqu'à nier que Dieu voulût sauver en particulier, par des moyens distingués et infaillibles , un certain nombre d'élus; et ils disaient, au contraire, qu'il voulait sauver tous les hommes indifféremment , indistinctement et par des moyens égaux. C'est ce qui paraît en ces endroits , et en particulier, comme on a vu , dans la lettre de saint Prosper à saint Augustin. Ce Père, pour s'opposer à ce mauvais sens dans le livre De l'esprit et de la lettre, c'està-dire dès le commencement de la dispute contre les pélagiens , en avouant à la lettre une volonté vraiment générale qui s'étend à tous les hommes sans exception , et selon cette volonté des secours préparés de Dieu que la malice des hommes rendait inutiles, ne laisse pas comme on a vu, de conduire la dispute jusqu'aux grâces de distinction, jusqu'aux mouvements particuliers, dont les uns sont persuadés effectivement , pendant que les autres demeurent dans leur incrédulité , qui est tout le but de ce docte livre. Il demeurera véritable qu'un Dieu veut sauver tous les hommes , c'està-dire un certain nombre d'élus que selon de certaines vues on appelle tous; ou il veut sauver tous les hommes , et il les appelle à la vérité par des moyens généraux : et alors même c'est sans préjudice de la volonté particulière par laquelle il en sépare quelques-uns qu'il sauve par des moyens particuliers et certains. De sorte qu'en quelque manière qu'on prenne le mot de tous, la doctrine de la prédestination et de la grâce subsiste dans toute sa force. Que les pélagiens prissent le tous tantôt pour tous indifféremment, tantôt pour p/Msieurs, le premier paraît par saint Prosper qui le raconte à saint Augustin , et c'est de quoi personne ne doute; et le second se trouve dans Pelage même sur ces paroles de saint Paul.
Voilà do quelle manière, dans le commencement de la dispute, saint Augustin combattait la volonté indifférente en convenant naturellement et selon les termes précis de la lettre , d'une volonté vraiment générale. Depuis , pour déraciner encore davantage cette indifférence qui ôtait la prédilection et la préférence des élus, saint Augustin ajouta à cette première interprétation sans restriction, celles qui sont restrictives aux seuls prédestinés, que nous avons vues. Les pélagiens donnèrent lieu à cette manière d'interprétation. Pelage, dans son Commentaire sur saint Paul, pour éviter de reconnaître le péché originel dans ces paroles : « En qui
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tous ont péché ' , » par tous eniendaii plusieurs ; ce qu'il prétendait prouver par cet autre endroit oii le même apôtre disait que « par la justice d'un seul (Jésus-Christ), tous (c'est-à-dire plusieurs, non pas tous généralement) venaient à la justification de la vie (étaient actuellement justifiés)^. » Saint Augustin a marqué cette interprétation de Pelage dans le livre De la nature et de la grâce^.
Julien le pélagien a suivi cette interprétation de son maître -, ce qui paraît clairement par saint Augustin dans le livre quatrième de l'Ouvrage parfait de ce Père contre cet hérétique'*, et encore dans le livre second de son Ouvrage imparfait, où il rapporte les endroits textuels de son adversaire , où il dit expressément que dans ces paroles : « Tous ont péché , » le mot de tous est mis pour plusieurs , onines pro miiltis. Comme donc cet hérétique voulait qu'on restreignît le terme de tous en le réduisant à plusieurs, et qu'il pressait cependant l'universalité du terme de toîis dans le passage : « Dieu veut que tous soient sauvés, » pour en induire l'indifférence qui vient de lui, saint Augustin se sert de lui-même contre lui-même dans son Ouvrage parfait, en cette sorte : « Si vous croyez que ce passage : Tous viennent à la justification de la vie , doive être entendu de telle sorte qu'on ait mis tous pour plusieurs qui sont justifiés en Jésus-Christ, on vous répondra de même que dans ce passage : Dieu veut que tous les hommes soient sauvés, etc., on a mis tous pour plusieurs que Dieu veut qui arrivent à cette grâce ^ » Et, selon cette expUcation, il répoud que Dieu veut que tous soient sauvés, parce que nul ne l'est que parce qu'il le veut.
Voilà le premier endroit où saint Augustin a recours à l'interprétation restrictive, et c'est, comme on le voit , dans le livre contre Julien qu'il commence à s'en servir; il continue à la suivre dans le Manuel à Laurent, qui, dans les Rétractations de saint Augustin, tient le premier lieu après le livre contre Julien : ce livre remplit le lxii" chapitre, le Manuel le lxiii'^ du second livre des Rétractations'^.
Il en use de même ordinairement dans la suite de la dispute, parce que ces restrictions, d'un côté, lui semblent plus propres au dessein d'abattre la volonté générale et indifférente de sauver également tous les hommes et d'établir la prédilection; et que de l'autre, c'était Julien qui y avait donné lieu et qui fournissait des armes contre lui-même.
Mais encore que pour le combattre par ses propres principes, et comme on parle, ad honiinem, il ait depuis apporté ordinairement les explications restrictives, il faut remarquer que c'est toujours sans déroger à l'autre manière plus universelle d'entendre le tous. C'est pourquoi dans le Mariuel à Laurent qui suivait, comme on vient de dire, immédiatement le livre contre Julien , après avoir rapporté toutes les interprétations restrictives qu'on peut apporter et qu'il n'a jamais apportées luimême, on a vu qu'il a marqué expressément que c'était sans exclusion de quclqu'autre qu'il n'exprime pas en ce lieu, quocumque alio modo. Or, je demande quelle autre interprétation il peut cnlen-
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dre par ce mot, si ce n'est celle du livre De l'esprit et de la lettre. On ne trouve dans ce Père que quatre interprétations du passage dont il s'agit : je ne craindrai pas d'assurer qu'on n'en peut trouver aucune qui ne s'y rapporte. Mais sans entrer dans cette discussion où saint Augustin n'entre pas, il est du moins bien certain que ces quatre sont les seules qu'il a jugées dignes d'être rapportées. De ces quatre il en venait de rapporter trois, et n'avait oublié que celle du livre De l'esprit et de la lettre : c'est donc précisément sur celle-là que tombe l'approbation qu'il donne aux autres manières d'interpréter saint Paul.
Mais la chose paraît encore plus clairement dans le livre De la correction et de la grâce , où il dit que « cette parole de l'Apôtre peut être entendue en diverses manières dont quelques-unes sont rapportées dans ses autres ouvrages'. » Il faut donc dire de deux choses l'une : ou qu'il ne compte pas parmi ses ouvrages celui De l'esprit et de la lettre, à qui il donne l'éloge qu'il y a fortement disputé contre les pélagiens; ou qu'il compte parmi ses interprétations celle qu'on trouve dans ce livre.
Au reste, c'est une erreur de s'imaginer que ces expositions des paroles de saint Paul soient opposées. Car il n'y a rien qui répugne que Dieu veuille sauver tous les hommes , c'est-à-dire leur ouvrir à tous, sous certaines conditions, l'entrée du salut par une vocation universelle ; et que néanmoins il veuille en même temps, par une élection spéciale, en choisir quelques-uns à qui il veuille absolument procurer les grâces par lesquelles ils accompliront infailliblement la condition qu'il leur impose , qui est celle de se conformer à la volonté de Dieu. Il n'y a donc nul inconvénient que saint Augustin allègue ces deux interprétations , et qu'à la fin il semble plutôt se tenir à celle dont les pélagiens pouvaient le moins abuser, eux tous la trouvant conforme à leurs principes.
Et de peur qu'on ne nous oppose qu'il n'a pas également approuvé dans ses autres livres la doctrine de la volonté générale qu'il établit dans celui De l'esprit et de ta lettre, quoique celui-ci dût suffire et que ce nous soit assez pour lui attribuer absolument la doctrine qu'il y soutient, qu'il ne l'ait jamais révoquée ailleurs , il ajoute encore qu'elle se trouve dans ses autres livres et même dans le Manuel, même dans le livre contre Julien , même dans le livre De la correction et de la grâce , où l'on pourrait croire plutôt qu'il l'aurait exclue.
Pour le Manuel, il ne faut que lire le chapitre ciii'^ où, après le chapitre xiv, dans lequel il raj)porte les trois interprétations restrictives, sans exclure celles où, en quelque manière que ce soit, la toute-puissante volonté de Dieu serait toujours accomplie , il continue en cette sorte : << Ainsi (parce que la volonté de Dieu s'accomplit toujours) Dieu aurait voulu garder l'homme dans le salut où
il l'avait mis s'il avait prévu qu'il dût avoir
une volonté perpétuelle de demeurer dans l'état où Dieu l'avait mis, c'est-à-dire sans péché; mais parce qu'il avait prévu qu'il pécherait , il a plutôt préparé sa volonté (il l'a tournée pour ainsi dire) à tirer du bien de celui qui fait mal ; en sorte que la bonne volonté du Tout-I*uissant ne fût point
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(^éludée ui'i anéantie, mais plutôt toujours accomplie par la volonté de l'homme'. »
De ce principe qui est le même qu'il a expliqué dans le livre De l'esprit et de la lettre , il conclut aussi comme dans ce livre , que de quelque sorte que se tourne la volonté et « quelque chose qu'il choisisse, soit le bien, soit le mal, la volonté de Dieu s'accomplit toujours ou par lui (s'il veut le bien) , ou sur lui (s'il veut le mal) , parce qu'il sera puni de l'avoir voulu, aut etiam ab illo, aut certe de illo. En sorte , continue-t-il , que, parce qu'il a mieux aimé faire sa propre volonté que celle de Dieu , Dieu fait de lui ce qu'il veut , et sa volonté demeure invincible. »
Voilà donc comme, dans le livre De Vesprit et de la lettre , la volonté de Dieu est éludée d'un côté et en apparence par la volonté du pécheur qui n'accomplit pas ce que Dieu veut; mais, en vérité et absolument la volonté de Dieu a toujours son effet bon gré mal gré qu'en ait l'homme, parce que , par les lois inviolables de la justice divine , ou il fait, ou il souffre ce que veut son Souverain.
Et il ne faut pas dire qu'en disant que l'homme agit contre la volonté de Dieu, saint Augustin parle de la volonté qui se déclare dans les commandements , et non pas de celle qui est en Dieu même : car il s'agit de faire voir que la volonté de Dieu s'accomplit toujours , ce qui ne convient pas à la volonté qu'on appelle de précepte , et ce Père visiblement rapporte ceci à l'occasion de cette parole de saint Paul : « Dieu veut que tous les hommes soient sauvés , » où il s'agit de la volonté de Dieu telle qu'elle est en lui-même, et non pas seulement de la manière dont elle se déclare par ses préceptes ; si ce n'est qu'on veuille dire, ce qui est très-vrai, que la volonté extérieure du commandement présuppose en Dieu , et pour ainsi dire dans son intérieur, une volonté par laquelle il veut le bien, aussi véritable qu'il est véritable qu'il ne veut pas ni ne peut vouloir l'iniquité , non Deiis volens iniquitatem tu es.
J'ai donc prouvé ce que j'avais dit, que saint Augustin enseigne partout la même doctrine que nous avons vue dans le livre De l'esprit et de la lettre , ce qui lui fait dire encore dans le livre De la correction et de la grâce : « Quand Dieu veut sauver, le libre arbitre de l'homme ne lui résiste en aucune sorte : car le vouloir ou le ne vouloir pas, sont tellement mis en la puissance de l'homme qui veut ou ne veut pas , qu'ils n'empêchent pas la volonté de Dieu ni ne surmontent sa puissance , parce que Dieu fait ce qu'il veut de ceux qui ne font pas ce que Dieu veut^. » Voilà donc encore une fois la volonté de Dieu qui en un sens n'est pas accomplie, et demeure néanmoins toute-puissante par l'inévitable supplice de tous ceux qui pensaient en empêcher l'accomplissement. D'où il conclut : " il ne faut donc nullement douter que Dieu ne fasse tellement tout ce qu'il veut dans le ciel et dans la terre, que nulle volonté de l'homme ne soit capable de lui résister ni de l'empêcher de faire ce qu'il veut, puisqu'il fait quand il veut ce qu'il veut même des volontés de l'homme', » bonnes ou mauvaises , ou en les tournant comme il
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I veut, ou en les punissant de ce qu'elles ne se por-
j lent pas à ce qu'il veut. Ainsi c'est une doctrine perpétuelle de saint Augustin , que la volonté da
' Dieu le sauve toujours, et lorsqu'elle est absolue; et qu'un des moyens que donne ce Père de mon-
I trer qu'elle s'accomplit infailliblement, c'est que, lorsqu'on l'empêche d'un côté , de l'autre on retombe toujours et inévitablement dans son empire : ce qui était le but du passage qu'on a cité du livre De Vesprit et de la lettre.
CHAPITRE X
Suite du précédent.
Maintenant que l'intention de saint Augustin , en alléguant les interprétations restrictives de cette parole : « Dieu veut que tous les hommes soient sauvés , » soit de le faire sans exclusion de l'intelligence et du sens universel qu'il lui donne ailleurs , outre les raisons que nous en avons apportées, en voici une tirée du propre livre contre Julien, où nous avons vu que commence l'interprétation restrictive. Car après l'avoir rapportée au livre iv', il ne laisse pas , pour prouver que les enfants sont morts de la mort de l'âme ^, de parler ainsi au livre VI : « Nous devons entendre que tous ceux pour qui Jésus-Christ est mort sont morts euxmêmes, de la manière qu'il est dit ailleurs : Il vous a donné la vie à vous-mêmes , pendant que vous étiez morts (par votre péché ^). Et de cette sorte, dit-il (saint Paul), un seul est mort pour tous, donc tous sont morts : montrant qu'il n'a pu mourir que pour des morts, puisqu'il a prouvé que tous étaient morts parce qu'un seul était mort pour tous*. M Où il paraît clairement que son intention est de montrer que , selon l'intention , le tous de cette parole : « Il est mort pour tous, » est aussi universel que le tous de celte parole : «Tous sont morts, » puisque l'un s'infère de l'autre. Or est-il que le tous de cette parole : . « Tous sont morls , » est universel et sans restriction : donc le tous de cette parole : « Il est mort pour tous, » l'est aussi. Et pour pousser à bout cette preuve qu'il tire de saint Paul, saint Augustin continue ainsi : Malgré que vous en ayez , je ne cesserai de vous inculquer cette preuve de l'Apôtre : Un seul est mort pour tous , donc tous sont morls. Voyez qu'il a voulu établir que si un était mort pour tous , c'était une conséquence que tous étaient morts. Or, comme il ne s'agissait pas de la mort du corps (puisqu'il était évident que ceux pour qui Jésus-Christ est mort étaient encore en vie), il ne reste autre chose à dire à un homme qui veut être chrétien, sinon que tous ceux-là sont morts pour qui Jésus-Christ est mort. » Que si tous ceux-là sont morls pour qui Jésus-Christ a donné sa vie, démonstrativement, par la règle des connexions dialectiques, Jésus-Christ a donné sa vie pour tous ceux qui étaient morts , c'est-à-dire sans exception pour tous les hommes.
Je sais que, pour éluder la force de cette preuve, on fait faire ce tour oblique à saint Augustin : Tous sont morts, si les enfants qu'on baptise sont morts : or est-il que les enfants qu'on baptise sont morts ; donc tous sont morts. Mais ce n'est pas là
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le raisonnement de saint Augustin ni de saint Paul : saint Paul met tous d'un côté, et tous de l'autre; il compare ensemble ce qui répond immédiatement et directement à chaque tous; c'est donc également tous et avec la même étendue dans l'un et dans l'autre. Et il ne faut pas changer la preuve directe de saint Paul, et après lui de saint Augustin , en une preuve indirecte qui serait moins vive et moins pressante : car saint Augustin a montré lui-même combien la preuve de saint Paul était directe en la pressant de cette sorte : « Un seul est mort pour tous : donc tous sont morts. Avec quel cœur, avec quelle bouche , avec quel front osez-vous nier que les petits enfants soient morts, puisque Jésus-Christ est mort pour eux? s'il n'est pas mort pour eux, pourquoi les baptise-t-on , puisque nul n'est baptisé qu'en sa mort; et si celui qui est mort pour tous est mort même pour eux, donc ils sont morts avec tous les autres ^ » Entendez-vous ces paroles : // est mort pour eux? N'est-ce pas dire qu'il est mort aussi pour tous les autres, et ainsi qu'il est mort pour tous les hommes baptisés ou non baptisés; et qu'il faut bien que les baptisés soient parmi les morts, puisqu'ils sont compris dans les tous pour qui Jésus- Christ est mort, et n'y sont pas compris seuls, mais avec les autres. Que s'il était vrai que les enfants baptisés fussent les seuls pour qui Jésus-Christ était mort, il ne fallait pas dire qu'il fût mort même pour eux, etiam pro eis, mais qu'il était mort seulement pour eux. Puis donc que saint Augustin les regarde, non comme le tous, mais seulement comme une partie des enfants pour qui Jésus-Christ est mort, il s'ensuit qu'il est mort aussi pour tous les autres qui n'ont pas reçu le baptême. Ainsi dans le même livre où saint Augustin a commencé à produire les explications restrictives de ce mot tous, il presse plus que jamais l'explication sans restriction, et nous montre que c'est une erreur de les regarder comme incompatibles , mais qu'il les faut plutôt regarder comme s'aidant l'une et l'autre, ainsi que nous l'avons vu.
On objecte dans plusieurs endroits de saint Augustin , et entre autres dans le livre vi'' que nous venons de citer, que tous ceux pour qui Jésus- Christ est mort reçoivent la vie; mais ce passage porte avec soi sa solution et celles do tous les autres semblables : « Ceux-là vivent, pour la vie desquels est mort celui qui vivait : ce qu'on peut dire plus clairement en cette sorte : Ceux-là sont délivrés du lien de la mort, pour qui est mort celui qui est libre, comme dit le Psalmisle, entre les morts-, et que la mort n'a pu détenir dans ses liens; » ou beaucoup plus clairement en cette sorte : « Ceuxlà sont délivrés du péché, pour qui est mort celui qui n'a jamais été dans le péché ; et bien qu'il ne soit mort qu'une seule fois, toutefois il meurt pour chaque particulier, lorsqu'il est baptisé en sa mort à quelque âge que ce soit , c'est-à-dire que la mort de celui qui est sans péché commence à profiter aux particuliers, lorsqu'ils sont baptisés en la mort de Jésus-Christ : le péché qui leur avait donné la mort meurt en eux^. »
La force de ce passage consiste en ces mots :
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« Encore qu'il ne soit mort qu'une fois, il meurt en particulier pour chacun de ceux qu'on baptise , lorsqu'il reçoit le baptême : » c'est-à-dire que sa mort commence alors à leur être apppliquée, ou, comme parle saint Augustin, à « leur profiter : » qui est précisément la même chose que saint Prosper, son disciple, explique en disant « qu'à cause que Jésus-Christ, comme on a vu, a pris en main, en vérité , la cause de tous les hommes , comme il en a pris la nature , la rédemption en soi et dans l'intention est universelle ; et on a raison de dire que tous sont rachetés, recte omnes dicunlur redempti; mais que la propriété, c'est-à-dire l'application sans difficulté est à ceux qui sont faits membres de Jésus-Christ, dont la mort, continue-l-il , n'est pas tellement offerte pour tout le genre humain , que tous et même ceux qui ne doivent pas être régénérés appartiennent à la rédemption (à la considérer dans l'apphcation) ; mais en telle sorte que ce qui s'est fait pour tous par un seul, l'exemple unique (de la mort de Jésus-Christ) se célébrât par le baptême dans chacun de ceux qui reçoivent ce sacrement , parce que cer breuvage d'immortalité , qui est composé de notre faiblesse et de la vertu divine, a de soi qu'il profite à tous', » c'està-dire, comme on a vu, qu'il est fuit pour leur profiler. Mais si on ne le boit pas, il ne guérit pas. En ce sens donc on peut dire que la mort de Jésus- Christ est universelle dans l'intention de l'offrir pour tous , particulière dans le dessein de l'appliquer à certains plutôt qu'à d'autres : Jésus-Christ est mort pour tous dans le premier sens, dans le second il n'est mort que pour ceux à qui sa mort est appliquée. Cette mort qui est à tous dans l'universalité de l'intention, par la propriété de l'application , n'est qu'à ceux qui sont baptisés : qui est la doctrine commune de l'Ecole, et comme on a vu celle que le concile de Trente a expliquée par ces paroles : « Quoique Jésus-Christ soit mort pour tous, tous ne reçoivent pas le fruit de sa mort. »
Par la conséquence de ce principe et de cette distinction , saint Augustin qui a établi si distinctement une volonté particulière efficace et déterminée d'amener certains enfants au baptême, selon laquelle il n'a pas voulu que d'autres y vinssent ou qu'ils mourussent avant que d'en avoir reçu la grâce, ne laisse pas d'établir que Jésus-Christ est mort pour tous : qu'il «juge tout le monde parce qu'il a acheté tout le monde-; que celui qu'il avait délivré par un si grand prix s'est depuis livré au démon; qu'en crucifiant leur Sauveur, les Juifs en ont fait leur juge ' ; qu'il a acheté ceux qu'il perdait et jusqu'à Judas qui l'a vendu , qui néanmoins ne la perdu que parce qu'il n'a pas voulu qu'il le possédât, a quo iioluit possirieriK »
A cela se rapportent encore tous les passages où il paraît que chacun doit croire de soi (,'t qu'on doit croire de chacun , que Jésus-Christ est mort pour lui ; tels que sont ceux-ci : « Si vous voulez, soD sang est donné pour vous; si vous ne voulez pas, il n'estjDas donné pour vous". » El ailleurs : « Vous ne croyez pas : croyez, croyez. Et quoi? qu'il est mort pour vous, mortuus est pro te^. Et que vous
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a-t-il promis? Que vous vivriez avec lui , et qu'étant mortel , vous y vivriez à cause que celui qui est éternel est mort pour vous'. » Et encore : « Il a offert sa mort pour vous , comme s'il disait : Je vous invite à ma vie (à la vie éternelle , à la vie heureuse). Vous ne le voulez pas croire? Ma mort, (offerte pour tous) vous en est un gage^ Il s'est fait mortel pour tous, afin que vous devinssiez éternel. Je t'ai racheté de mon sang, je t'ai racheté par ma mort : lis ce testament , lis la promesse de ton Seigneur : tu y trouveras pour toi et la mort de ton Sauveur et le prix que ton Rédempteur a donné pour toi. En quelque endroit que tu ailles , Jésus te voit, lui qui t'a racheté, toi qui étais perdu ; et qui est mort pour toi quand tu étais mort''. » Saint Augustin a dit ces choses et une infinité d'autres de même force, et tout cela fondé sur ce passage de saint Paul : « Ne perdez pas votre frère pour qui Jésus-Christ est mort, » que le même saint Augustin a entendu comme saint Paul, de ceux qui périssaient effectivement^ Il n'est point écrit en particulier de tel et tel particulier, que Jésus-Christ est mort pour lui. Saint Paul n'a donc pu assurer qu'il était mort pour un tel fidèle, sinon parce qu'il est écrit qu'il est mort pour tous les fidèles. Mais il n'est pas écrit simplement qu'il est mort pour tous les fidèles , mais qu'il est mort généralement pour tous les hommes. C'est pourquoi c'est un langage universel dans l'Eglise , et c'est celui de saint Augustin, comme de tous les autres docteurs, en parlant à tous ceux qu'on veut convertir, ou parmi les chrétiens ou parmi les infidèles , de leur dire que la voie du salut leur est ouverte, parce que Jésus-Christ est mort pour eux et qu'il les a rachetés de son sang ; ce qui ne peut avoir que ce fondement : qu'il est écrit qu'il est mort et qu'il a donné son sang pour tous. On en demeure d'accord, mais on répond que cela s'entend ou de la suffisance du prix qui est infini , ou , à l'égard des fidèles de la grâce , qu'ils ont reçue pour un temps , sans que pour cela il soit véritable que Jésus-Christ soit mort pour leur salut éternel. Vaines réponses s'il en fût jamais : vaines , premièrement, même à l'égard des infidèles , et à plus forte raison des fidèles, parce qu'en leur disant : Jésus-Christ est mort pour vous , si on y entend qu'il est mort à cause que le prix qu'il a donné est suffisant pour les sauver, on en pourrait dire autant du diable. Ce n'est donc pas à raison de l'infinité et suffisance du prix, mais en raison de l'intention et de la déclaration générale de Jésus-Christ pour tous les hommes , fidèles et infidèles, qu'on dit qu'il est mort pour eux. Ce qui s'étend, en second lieu, à leur salut éternel , puisque c'est au salut éternel qu'on les invite sur cet unique fondement, que Jésus-Christ a voulu le leur procurer en se rendant leur victime par sa mort. C'est aussi pour cette raison que, dans ces passages de saint Augustin où nous avons vu que Jésus-Christ est mort pour tous, le salut éternel y est énoncé ou en propres termes, ou en termes équivalents, comme on le pourra voir. en les repassant. Et en vérité c'est renverser toutes les idées du christianisme, que de dire que Jésus-
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Christ soit mort pour autre chose que pour le salut, ni que parmi les chrétiens on entende par le salut un autre salut que celui qui est éternel , ni par conséquent qu'on puisse dire que Jésus-Christ est mort pour tous les hommes, sans qu'il soit mort pour les sauver éternellement.
C'est si fort le sentiment de saint Augustin, qu'il a été constamment suivi par ses plus zélés disciples : nous avons vu les passages de saint Prosper et de l'auteur du livre De la vocation des Gentils, qui ont vécu de son temps. Après ce temps nous trouvons saint Césaire, archevêque d'Arles, qui introduit Jésus-Christ dans son dernier jugement, parlant ainsi aux réprouvés : « 0 homme, je t'ai créé à mon image, et je t'ai mis dans le paradis. Lorsque chassé de ce lieu de délices, tu étais dans les liens de la mort, je me suis fait homme et me suis rendu semblable à toi pour te communiquer ma ressemblance; j'ai expiré parmi les tourments pour t'arracher de là; j'ai pris tes douleurs pour te donner la gloire, j'ai pris ta mort, afin que tu vécusses éternellement. Pourquoi as-tu perdu ce que j'avais souffert pour toi? Rends-moi ta vie pour laquelle j'ai donné la mienne'. »
Qui peut dire qu'il ne s'agit pas en ce lieu ou du salut éternel, ou également de tous ceux qui périssent; ou que Jésus-Christ ne leur reproche que la valeur suffisante du prix de son sang, qu'il pourrait reprocher au diable, et non pas sa volonté de les sauver, dont le mépris mettait le comble à leur misère aussi bien qu'à leur ingratitude?
Voilà ce que dit au vi° siècle un des plus zélés disciples de saint Augustin , un des plus grands défenseurs de la doctrine de la grâce. Pour venir aux derniers temps et à un autre de ses disciples , qui est saint Thomas , nous avons déjà rapporté deux passages de ce saint docteur dont le premier porte « qu'autant qu'il est en Dieu, il donne la grâce, comme le soleil sa lumière, à tous les hommes, car il veut que tous soient sauvés-. » Et le reste , qu'on peut revoir en un autre lieu.
L'autre passage de saint Thomas est tiré de son commentaire sur ces paroles de saint Paul : « Dieu veut que tous les hommes soient sauvés ^ » ou si l'on veut de sa Somme, où il répète la même chose presque en mêmes termes. Ce saint docteur, dans ces deux endroits , joint aux explications restrictives de saint Augustin la doctrine de la volonté générale et antécédente , dont nous avons à parler ailleurs. Nous remarquerons seulement ici que le Docteur angélique y attache de grands effets, qu'il explique en cette sorte : « L'effet de la volonté antécédente est que la nature ordonnée au salut comme à sa fin, et que les secours qui l'avancent à cette fin, tant naturels que de grâce, tam natiiralia quant gratuita, lui sont proposés en commun'*, » c'est-à-dire généralement donnés, préparés, destinés, présentés à tous les hommes.
Sur ces paroles de Notre Seigneur : « Je ne prie pas pour le monde , » le même saint Thomas a dit ces mots : <( Jésus-Christ, autant qu'il est en lui, a prié pour tous les hommes, parce que sa prière est en elle-même assez puissante pour profiter à tous ; cependant elle n'obtient pas son effet
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dans tous les hommes , mais seulement dans les saints, et les élus de Dieu, et cela à cause de l'empêchement qu'y mettent les mondains ^ » Le même saint dit encore que par ces paroles : J'ai soif; Jésus-Christ a montré un désir ardent du salut de tout le genre humain^ ; ce qu'il confirme par ce passage : « Dieu veut que tous les hommes soient sauvés. )) Ailleurs , en interprétant ces paroles du même apôtre : « Notre frère infirme périra , pour qui Jésus-Christ est mort, » il explique « pour qui » ad quem salvandnm Christus mortuus est , que Jésus-Christ est mort pour le sauvera Et enfin, en expliquant ces autres paroles du même saint Paul : « Ne perdez point celui pour qui Jésus-Christ est mort, il inierprèie pour qui, pour le salut duquel, pro sainte cujus^. Ce qui montre que ce saint docteur a entendu que , selon saint Paul , Jésus-Christ est mort pour le salut même de ceux qui périssent; et c'est pourquoi sur ce texte du même apôtre : « Il a goûté la mort pour tous% » après l'avoir expliqué de la suffisance, il détermine ce qu'il entend par ce passage de saint Chrysostome : « Il est mort généralement pour tous les hommes , parce que ce prix leur suffit. Et si tous ne croient pas ; il a fait ce qu'il fallait de sa part. )) Ce qui montre non-seulement la valeur du prix , mais encore la volonté de le donner.
On peut rapporter ici, à l'occasion de saint Thomas, le sentiment de Scot, son antagoniste; mais qui est pourtant d'accord avec lui sur ce point, comme il paraît par ses paroles : « Quoique cette parole de l'Apôtre : Dieu veut que tous les hommes soient sauvés , se puisse entendre par une distribution accommodée à tous ceux qui sont sauvés (qui est une des explications restrictives de saint Augustin) , on la pourrait bien mieux entendre de la volonté antécédente, en cette sorte : Il veut que tous lea hommes soient sauvés de son côté et autant qu'il est en lui , en tant qu'il a donné à tous des dons naturels et des lois justes, et des secours communs suffisants pour le salut ^ ; » qui sont presque les mêmes paroles dont nous avons vu que saint Thomas s'est servi sur les Sentences. Après le consentement de ces deux docteurs , on peut tenir pour certain que tous les autres parlent de même, encore qu'ils fassent tous une égale profession de suivre saint Augustin.
On voit par là que la pente de toute l'Eglise, après Pelage comme devant , et de saint Augustin comme des autres , est d'entendre généralement de tous les hommes , ces paroles de saint Paul : Pour tous, tant à l'égard de Dieu considéré en luimême , qu'à l'égard de Jésus-Christ selon sa volonté humaine, sans préjudice de la volonté do prédilection qui regarde en particulier uniquement les élus; et que, selon ces deux volontés, on a formé deux sortes d'interprétations, qui bien loin d'être opposées l'une à l'autre, sont conciliées par les saints docteurs selon les principes et les sentiments de saint Augustin : de sorte qu'il n'y a rien de plus faux ni de plus injuste , que d'attribuer à saint Augustin d'avoir introduit du changement dans la doctrine de la volonté universelle,
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qui est ce que nous avions à prouver contre M.
Simon.
CH.\PITRE XL
C'est de saint Augustin que le concile de Trente a pris ce principe que « Dieu n'abandonne pas ceux qu'une fois il a justifiés » par sa grâce, s'il n'en est pas le premier abandonné. »
Saint Augustin a reconnu en Dieu et en Jésus- Christ de ces volontés générales et conditionnelles, qui manquent d'avoir leur effet par le défaut de notre libre arbitre. La suite de ce principe l'oblige pareillement à reconnaître des grâces qui soient inutiles par notre faute; aussi les trouve-t-on dans ce Père autant ou plus qu'en aucun autre. Ce qu'il y a de plus démonstratif pour établir de telles grâces, c'est celte maxime canonisée par le concile de Trente : « Dieu n'abandonne pas ceux qu'il a une fois justifiés par sa grâce, s'il n'en est le premier abandonné'. » Car ce beau principe, si digne de la bonté et de la fidélité de Dieu, fait voir qu'il donne toujours les moyens absolument nécessaires pour conserver la grâce une fois reçue ; en sorte que nul des justes ne périt que par sa faute et pour s'être volontairement retiré de l'observance des commandements, qu'il pourrait garder s'il voulait. Aussi est-ce là précisément le dogme que le saint concile veut établir par ce principe , lorsqu'il dit : « Que personne n'ose avancer cette proposition téméraire et défendue par les Pères sous peine d'anathème, que les commandements de Dieu sont impossibles à l'homme justifié : car Dieu ne commande pas des choses impossibles , mais il avertit en commandant de faire ce que l'on peut et de demander ce que l'on ne peut pas, et il aide afin qu'on le puisse^ » Ce qui présuppose des secours actuels qui nous donnent un vrai pouvoir suffisant, nonseulement de conserver la justice, mais encore d'y profiter, comme parle ce saint concile, quo proficere possint. Et il prouve enfin cette vérité par le principe qu'on vient de voir : « Dieu ne quitte les justifiés que lorsqu'ils le quittent eux-mêmes les premiers, nisi ab ipsis prius deseratur. » Or il est certain non-seulement que c'est de saint Augustin et de ses disciples que le saint concile a pris do mol à mot ce principe, mais encore qu'ils s'en sont servis dans le même sens et pour le même dessein. C'est ce qui paraît dans ces paroles du livre De la nature et de la grâce : « Le céleste médecin, dit-il, ne guérit pas seulement nos maux afin qu'ils ne soient plus , mais afin que dans la suite nous puissions marcher droit , ce que nous no pouvons faire , même dans la santé, que par son secours ^ » Par là donc il est manifeste qu'il parle du secours actuel, puisqu'il parle non de celui par lequel nous avons la santé, c'est-à-dire la gràoo habituelle et sanctifiante, mais de celui par lequel nous pouvons dans la suite marcher droit dans la voie dos commandements. Ce qui est confirmé par les paroles suivantes : en poussant la comparaison du médecin, il parle ainsi : « Les médecins mortels, après avoir guéri leur malade, lui laissent recouvrer ses forces par h'S aliments corporels et le remettent entre les mains de Dieu qui les leur fournit, comme il a fourni les remèdes dont on s'est servi pour le guérir; mais Dieu, lorsqu'il a guéri un malade ou
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ressuscité un mort, c'ost-à-dirc lorsqu'il a justifié un impie par Jesus-Christ médiateur, et qu'il l'a conduit à la parfaite santé, c'est-à-dire à la parfaite justice, il ne quitte pas l'homme que l'homme ne le quitte , atîn qu'il continue à vivre dans la piété et dans la justice. Parce que, poursuit ce saint docteur, comme l'œil le plus sain ne peut voir, s'il n'est aidé par la lumière, ainsi rhommc le plus parfaitement justifié, s'il n'est aidé divinement de la lumière éternelle de la justice , ne peut pas bien vivre'. » 11 paraît donc clairement que ce secours dont il parle est le secours actuel, sans lequel on ne peut continuer à bien vivre, et qui fait dire dans la suite au même saint que, « Dieu ne commande point des choses impossibles , mais qu'en commandant il avertit et de faire ce qu'on peut et de demander ce qu'on ne peut pas- : » qui sont encore, comme on a vu, les propres paroles répétées par le concile de Trente. D'où saint Augustin passant outre , il demande par où l'on peut et par où l'on ne peut pas accomplir les commandements de Dieu ; et conclut qu'on peut par la « médecine (par le secours médicinal de Jésus- Christ) ce que notre vice nous rendait impossible. » Ce qui montre qu'il s'agit toujours du secours actuel de Dieu, et que, par conséquent, c'est celui qu'il faut comprendre que Dieu ne retire qu'à ceux qui auparavant se sont retirés de lui : qui est précisément la même intention du concile de Trente.
Saint Augustin avait dit auparavant dans le même esprit, que « le prévaricateur de la loi était justement privé de la lumière de la vérité ^ » Ce qui montrait que la lumière ne se retirait que de ceux qui ont mérité cette soustraction, par laquelle ils tombent ensuite dans les péchés qui ont fait dire à saint Paul que « Dieu les a livrés à leurs mauvais désirs; » où il se fait cette objection : « On me répondra peut-être que Dieu ne contraint personne à de tels crimes, mais qu'il n'abandonne que ceux qui en sont dignes? Celui qui parle ainsi dit la vérité*. » D'où il résulte que Dieu ne peut jamais abandonner ceux qu'il a justifiés de leurs péchés, si par de nouveaux péchés ils ne se rendent dignes de cet abandon. Et il faut ici se souvenir que saint Augustin a établi en une infinité d'endroits, que la rémission des péchés ne va pas seulement comme les pélagiens lui reprochaient de le dire, à les raser superficiellement à la manière des cheveux, en sorte que la racine en demeure dans la chair : <( Qui , dit-il, enseigne ceci , si ce n'est un infidèle? Car nous disons que Dieu donne la rémission des péchés; qu'il ne rase pas les pé*chés, mais qu'il les ôte, et que c'est une calomnie de nous imputer le contraire^ : » c'est la doctrine constante de ce Père en cent endroits. Quand donc il dit que Dieu n'abandonne que ceux qui sont dignes de cet abandon , les péchés qui les en rendent dignes ne pouvant pas être ceux qui leur ont été remis, il faut dire nécessairement que c'en sont d'autres qu'ils auront commis dejjuis.
Conformément au même principe, le même saint Augustin , dans le livre De la correction et de la grâce, en parlant de ceux dont saint Jean écrit
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que « s'ds eussent été des nôtres, ils seraient demeurés parmi nous', » prononce ainsi : « Bien certainement il voulait qu'ils demeurassent dans le bien , in bono illos volebat procul dubio permanere^. Comment est-ce qu'il le voulait, sinon parce qu'il voulait ne les abandonner pas, et que ce sont eux qui l'ont abandonné les premiers? » qui est le même sens que nous avons vu dans ces paroles de saint Prosper : « C'est la volonté de Dieu qu'on demeure dans la bonne volonté, puisqu'il ne quitte personne qui ne l'ait quitté auparavant, Dei ergo volimtas est ut in bona volimtate maneatur, qui priusquam deseratur neminem deserit^. » Ce qu'il confirme ailleurs en cette sorte : « Ils n'ont pas été délaissés de Dieu, afin qu'ils le délaissassent; mais ils l'ont laissé, et ils ont été laissés, et ils ont été changés de bien en mal par leur propre volonté*. » Vérité si incontestable et si nécessaire qu'il l'inculque encore par ces paroles : « Il ne quitte point celui qui doit se retirer, s'il n'en est quitté auparavant, recessunim non deserit anteqnani deseratf. » Par où il demeure démontré que saint Augustin et ses disciples ont pris un soin particulier de laisser pour établi que Dieu, qui n'a pas quitté de lui-même les justes lorsqu'ils tombaient, voulait qu'ils demeurassent avec lui, s'ils n'avaient voulu auparavant le quitter. Que si l'on dit qu'il le voulait à cause seulement qu'il le commande, et non par une véritable volonté, on peut voir cette réponse réfutée assez clairement ci-dessus, et d'ailleurs il est évident que Dieu de lui-même ne voulant quitter personne le premier, comme il paraît , il ne se peut qu'il ne veuille que ceux qui le quittent demeurent.
C'est là la doctrine perpétuelle de saint Augustin jusqu'à la fin de sa vie : « Il ne vous ôtera pas les biens spirituels qu'il vous a donnés, si vous ne les quittez, » dit-il sur le psaume xxvi^ Et cette vérité était si constante entre saint Augustin et ses adversaires , que ceux-ci lui objectent comme incontestable cette maxime : « Ceux qui quittent Dieu le font par leur volonté , et par là (et non autrement) ils méritent que Dieu les quittée » Ce qui est dire en d'autres paroles qu'il ne quitte que ceux qui le quittent les premiers. Cette maxime parut si indubitable à saint Augustin, qu'il n'a rien à répondre autre chose que ceci : « Qui pourrait le mdT'lQuis hoc negaverit? » Qu'y a-t-il de plus hors de doute que cette maxime? Dans le livre De la correction et de la grâce , il dit, en parlant du premier homme, que « s'il n'avait pas abandonné le secours de Dieu il serait toujours demeuré bon. Mais il a quitté, continue-t-il , et il a été quitté, defseruit, et desertus est^ : » son délaissement commence, et il est suivi de Dieu. Où, sans aucun doute, il faut entendre que le premier homme a manqué au secours actuel de Dieu qui ne cessait de le lui donner : mais pour montrer qu'il agit de même envers ceux qu'il justifie dans l'état où nous sommes, le môme saint Augustin, en parlant de ceux d'entre eux qui ne persévèrent pas : « Ils ne sont, dit-il, que pour un temps, temporales sunt,
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selon l'expression de l'Evangile. Ils quittent et ils sont quittés, deserunt et deseruntnr. » Comme Adam, ils commencent par délaisser Dieu, et ensuite ils en sont délaissés , « et ils sont abandonnés à leur libre arbitre par un jugement juste, mais caché, dimissi surit enim Ubero arbitrio ju-
taient , il ne faut pas entendre qu'ils puissent vouloir, mais seulement que s'ils voulaient, ils demeureraient dans la grâce, à cause qu'y demeurer n'est en effet autre chose que le vouloir bien : de sorte qu'il est véritable qu'ils demeureraient, s'ils voulaient, quoiqu'il reste indécis s'ils pourront
dicio Deijusto, sed occulto. » Ce qui, dans le style i vouloir. Mais cette subtilité est tout à fait éloignée de ce Père , présuppose toujours quelque péché; du style et de l'esprit de saint Augustin : c'est ce
et par conséquent il est certain, selon lui, tant pour cet état que pour l'état d'innocence, que c'est une loi de Dieu inviolable, qu'il ne délaisse jamais ceux qui ne le délaissent pas auparavant.
Cette loi de la justice de Dieu, qu'il s'est luimême imposée conformément à sa vérité et à sa fidélité immuable, fait distinguer à saint Augustin deux sortes de secours divins dans la guérison de
qu on pourrait montrer par cent passages de ce Père : « Nous péchons, dit-il, si nous voulons'; » c'est-à-dire sans difficulté nous pouvons pécher : il ne tient qu'à nous de le vouloir. On pourrait remplir des pages entières de semblables expressions , mais il est mieux de ne pas sortir du livre dont il s'agit. De la correction et de la grâce : c'est donc dans ce même livre que saint Augustin a dit
nos maladies, l'un qu'il appelle de miséricorde, j d'Adam « qu'il avait reçu une grâce dans laquelle
misericors auxilium; l'autre qu'il appelle de justice, justum auxilium : « Le premier est celui dont il se sert pour guérir la maladie , le second est celui qu'il donne pour conserver la santé ' : le premier est appelé secours de miséricorde , « parce que le pécheur qui désire d'être justifié n'a aucun mérite ; le second qui est donné à un homme juste est un secours de justice, /«sf2<m auxilium est quod jam justo tribuitur. » Il y a donc une sorte de justice de ne pas refuser au juste le secours qui lui doit
il demeurerait s'il voulait , permaneret si vellet - (c'est-à-dire sans difficulté, qu'il ne tenait qu'à lui de le vouloir;) et sans laquelle il n'aurait pu, continue-t-il, demeurer quand même il l'aurait voulu, sine quo non posset permanere si vellet^; » c'est ce qu'il répète cent fois, et ne trouve rien de plus propre pour exprimer une grâce sans laquelle on ne pouvait persévérer, et avec laquelle on le pouvait. Quand donc il tient le même langage de l'état où nous sommes , et qu'il dit des justes qui tom-
donner le moyen de conserver la justice; et c'est ' bent que leur chute n'a point d'excuse, parce qu'ils sur cette règle invariable de Dieu fidèle à lui-même ont reçu une grâce dans laquelle ils demeureet à ses propres bontés , qu'est fondé cet axiome raient , s'ils voulaient , il entend manifestement des saints, adop,té par le concile de Trente : « Dieu qu'ils y pouvaient demeurer et qu'il ne tenait qu'à ne quitte point les justes , s'ils ne le quittent les , eux de le vouloir.
premiers. » j II n'est pas besoin d'entrer ici dans la différence
C'est aussi en conséquence de ce beau principe, j de la grâce des deux états : il suffit d'établir par
grâce qu'il a perdue par le mauvais usage de son libre arbitre^; l'autre, qu'on lui peut bien dire : « 0 homme , vous pouviez persévérer dans ce que vous avez ouï et appris; » au lieu qu'on ne lui peut dire en aucune sorte : « Vous croiriez , si vous vouliez , ce que vous n'aviez jamais ouï'. »
C'est ainsi qu'il parle à celui qui n'a pas reçu la persévérance; et il lui montre qu'il n'a point d'excuse qu'il puisse opposer à sa juste damnation, parce qu'encore qu'il n'ait pas reçu la persévérance
dans l'autre une grâce qui donne ce pouvoir, quoiqu'elle ne soit pas suivie de l'effet.
Et pour en être convaincu , il n'y aura qu'à relire le passage qu'on vient d'alléguer, en se souvenant que le dessein de ce saint est de montrer que les justes qui tombent sont encore plus inexcusables que les infidèles qui n'ont jamais ouï parler de l'Evangile, « à cause, continue-t-il , qu'on peut bien dire aux uns : Vous persévéreriez, si vous vouliez, dans le bien que vous avez ouï et reçu ;
actuelle, il a néanmoins reçu une grâce par laquelle , mais on ne peut pas dire aux autres : Nous croi-
on lui pouvait dire : « Véritablement vous persévéreriez, si vous vouliez : » qui est l'expression la plus naturelle pour signifier un pouvoir si véritable de persévérer, qu'il ne tienne qu'à nous de le faire et ensuite que nous ne tombions que par notre faute.
C'est ce que dit saint Augustin dans le livre De la correction et de la grâce, qui est celui où, selon lui-même, il a le mieux exprimé la manière toutepuissante dont Dieu donne la persévérance : et néanmoins il y exprime en même temps une grâce donnée aux justes qui tombent, pour persévérer s'ils voulaient, c'est-à-dire , pour leur apporter un véritable pouvoir de persévérer*.
Nous n'ignorons pas la réponse de quelques auteurs qui disent que par ces mots : S'ils vou-
qui
i In Psal. VII, 2 : Juslum adjutorium meum a Domino. —2. corr.et f/mf., cap. vi, 'J. — 3. Idem. -\. Idem, cap. xi. n. .55.
riez , si vous vouliez , ce que vous n avez jamais ouï; » où ces mots : Si ro«.s vouliez-, dénotent manifestement qu'on pourrait vouloir; aulremonl on pourrait aussi bien dire à celui qui n'a pas ouï l'Evangile : Vous y croiriez, si vous vouliez, qu'on peut dire à celui qui l'a reçu : Vous y persévéreriez si vous vouliez : car, à la rigueur et en général, il est vrai même de celui qui n'a pas ouï qu'il croirait, s'il voulait croire, puisque croire et bien vouloir croire, c'est la même chose. Mais parce au'il est impossible de vouloir croire une vérité dont on n'a jamais ouï parl(>r, on dit vérilabloment à celui qui ne l'a pas ouïe qu'il n'y croirait pas, quand il le voudrait, c'est-à-dire qu'il ne peut pas le vouloir. Donc au contraire, (juand on dit à celui qui a reçu l'Evangile et qui a été justifié par
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cette foi : Vous y persévéreriez si vous vouliez, on eutend qu'il le peut vouloir, et que c'est par sa faute qu'il ne le veut pas.
C'est donc un fait incontestable que saint Augustin , même dans le livre De la correction et de la grâce, oîi il a établi plus que jamais une grâce de distinction en faveur de ceux qui persévèrent, ne laissent pas d'établir, pour ceux qui tombent , une grâce plus générale , qui leur donne un véritable pouvoir de ne tomber pas : pouvoir qui n'est autre chose que la grâce que l'Ecole nomme suffisante.
CHAPITRE XII
Saint Augustin n'admet pas que « Dieu ôte aux réprouvés la force d'obéir afin qu'ils cessent de le faire. »
En conséquence de cette doctrine , quand on objecte à saint Augustin que Dieu, selon ses principes, « ôte la force d'obéir à ceux qui cessent de le faire, » il rejette bien loin de lui cette conséquence. C'est à la fin de sa vie et dans le livre Du don de la perséve'rance , qu'il récite que les Marseillais , ses adversaires , lui faisaient cette objection en ces termes : « C'est ôter toute la force à la correction que de dire dans l'assemblée de l'Eglise et en présence de l'assemblée de la multitude* : La sentence déterminée de la volonté de Dieu par la prédestination, est qu'il y en ait parmi nous qui, en recevant de Dieu la volonté d'obéir, viennent à la foi ou qui y demeurent en recevant la persévérance. Pour vous qui êtes encore arrêtés dans les plaisirs du péché , si vous n'en êtes point encore sortis, c'est à cause que le secours de la grâce médicinale ne vous a pas relevés. Mais si vous êtes du nombre des élus , quoique non encore appelés , vous recevrez bientôt la grâce qui vous fera vouloir être élus et l'être en effet ; et si vous êtes du nombre des réprouvés , quoique vous obéissiez encore , les forces d'obéir vous seront ôlées , afin que vous cessiez d'obéir. »
Je rapporte tout au long celte objection, où saint Augustin a ramassé tout le venin de ses adversaires, c'est-à-dire toutes les mauvaises conséquences qu'ils tiraient de sa doctrine, afin qu'en reconnaissant ce qu'il approuve ou ce qu'il improuve , on en voie le véritable plan.
Il improuve donc premièrement qu'on dise à tout un grand peuple en la seconde personne : « Si vous êtes réprouvés, les forces d'obéir vous seront ôtées, afin que vous cessiez de le faire ^, » parce que c'est en quelque façon leur jeter au front des vérités dures, et plutôt des imprécations qu'une exhortation salutaire. Mais celajegarde la manière de s'expliquer et non pas le fond , et c'est le fond maintenant dont il s'agit. Mais pour entendre ce fond, il n'y a qu'à remarquer soigneusement ce que saint Augustin a retranché de la proposition qu'on prétend tirée de sa doctrine.
Cette proposition est " qu'on ôtera aux réprouvés les forces d'obéir, afin qu'ils cessent de le faire; » mais saint Augustin n'approuve ni cel afin ni cette soustraction des forces , puisqu'il tourne la proposition en cette sorte : « S'il y en a qui obéissent et qui ne soient pas prédestinés, ils ne sont dans l'obéissance que pour un temps , et ils n'y
demeureront pas jusqu'à la fin^ » ce qui en effet est incontestable. 11 a donc manifestement retranché la soustraction des forces. Pourquoi? si ce n'est que par une suite de ce principe : « Dieu ne délaisse personne le premier. » D'où il a encore conclu que même les justes qui tombent pouvaient persévérer, s'ils voulaient , c'est-à-dire comme on a vu , que le pouvoir de persévérer leur demeure ; qui est aussi en d'autres paroles ce qu'il met ici, que les forces d'obéir leur demeurent et ne leur sont pas ôtées même quand ils tombent.
11 continue à tourner ainsi la proposition, que « ceux qui ne sont pas prédestmés ne sont que pour un temps dans l'obéissance, et n'y persévéreront pas jusqu'à la fin ^ ; » qui sont précisément les mêmes termes qu'il avait déjà employés ; il les répète par deux fois, afin qu'on en sente l'importance ; et pour une troisième fois il dit encore que tout ce qu'on peut conclure de la doctrine, c'est ceci : « Si vous êtes réprouvés, vous cesserez d'obéir ^ » Ainsi il ôte partout, avec une précaution manifeste, la soustraction des forces. Par ce moyen il rejette l'endroit de l'objection où il est porté qu'elles sont ôtées aux justes qui tombent; et tout ce qu'il en avoue, c'est qu'en effet ils cesseront à la fin de persévérer, sans qu'il soit vrai néanmoins que les forces d'obéir à Dieu et de garder ses commandements lui soient soustraites.
Et ce qui montre que c'est là sans difficulté le sens et l'intention de saint Augustin , c'est la réflexion de saint Prosper sur les paroles de ce Père : car il remarque expressément que c'était une calomnie de lui imputer que Dieu ôtait aux justes qui tombent les forces de lui obéir : « Cette imputation, dit-il, que l'on fait au défenseur de la grâce est calomnieuse : c'est le discours de ses ennemis et non sa doctrine. » 11 montre lui-même qu'il n'a jamais dit de telles choses; et il déclare combien lui déplaît cette manière de prêcher, qu'il rend plus tolérable aux auditeurs en la corrigeant, en l'émondant, en la réformant, en tempérant ce qu'elle a de vrai et en retranchant ce qu'elle a de faux*. Il y avait donc du faux aussi bien que du rigoureux et du dur dans ces expressions des adversaires de saint Augustin; et ce faux manifestement n'est autre chose que ce que nous avons vu, que saint Augustin y a lui-même effectivement retranché , comme le remarque saint Prosper.
Et en effet, si saint Augustin n'avait cru que la prédication que ses adversaires lui imputaient était non-seulement dure et peu convenable, mais encore certainement fausse , il n'aurait que changé la phrase et n'aurait rien ôté du fond : or est-il que visiblement il a affecté de changer le fond en retranchant deux ou trois fois ces forces ôtées. Après quoi il conclut ainsi : « Ne pouvait-on pas dire la même chose plus véritablement et plus convenablement tout ensemble ^ » en disant que les forces d'obéir ne sont pas ôtées aux justes qui tombent, mais qu'en effet à la fin ils cesseront d'obéir? On voit donc que saint Augustin trouve la proposition qu'on lui impute, non-seulement peu convenable quant à sa manière mais encore fausse dans son fond; et que ce n'est pas sans rai-
1. De dono »«•«., cap. XV. n. 3*t; cap. xxii.n. 57,01. cap. XX, D. 61.
2. Idem , 1. De dono r>ers., cap. xx. n. 57. — 2. Idem, n. l'A . — H. Ibid. —
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son que saint Prosper a conclu de ses paroles, non-seulement qu'il avait tempéré ce qui était dur dans l'objection des Marseillais, mais encore corrigé et retranché ce qu'elles avaient de faux et d'insoutenable.
Par là donc il demeurera pour certain que selon saint Augustin et saint Prosper, les forces d'obéir ne sont pas ôtées au juste qui tombe , par conséquent qu'elles lui restent : ce qui fait qu'on leur peut dire véritablement, selon les mêmes docteurs, qu'ils peuvent persévérer s'ils le veulent, qu'il ne tient qu'à eux de persévérer; et, comme dit le même saint Augustin, que par cette saine doctrine rien ne dépérit à la prédestination ou à la grâce de persévérer^ si évidemment enseignée dans tous ces endroits : qui est pour la troisième, quatrième et cinquième fois ce qu'il s'agissait de prouver.
La même vérité parut encore dans le second concile d'Orange. On ne doute point que ce concile n'ait établi clairement en plusieurs chapitres tirés de saint Augustin , la grâce qui donne l'effet : et - ceux qui en douteraient en seront bientôt convaincus : mais il n'est pas moins constant qu'il a établi aussi clairement que le concile de Trente a fait depuis , une grâce pour accomplir les commandements de Dieu , donnée à tous les fidèles. Ce qui paraît par ces paroles du chapitre xxv : « Nous croyons aussi, selon la foi catholique, qu'après avoir reçu la grâce du baptême, tous les baptisés, s'ils veulent fidèlement travailler, peuvent et doivent , avec le secours et la coopération de Jésus-Christ , accomplir les commandements de Dieu. » Et un peu après : « Nous croyons encore que dans chaque bonne œuvre , ce n'est pas nous qui commençons pour ensuite être aidés par la miséricorde divine; mais c'est lui qui sans être excité par aucuns mérites précédents , nous inspire premièrement et la foi et son saint amour, afin que nous recherchions fidèlement le sacrement de baptême , et qu'après l'avoir reçu nous puissions avec son secours accomplir ce qui lui est agréable ^ )) Et tout cela qu'est-ce autre chose que de dire avec saint Augustin que Dieu n'abandonne jamais les fidèles le premier, qu'ils peuvent demeurer s'ils veulent, et que les forces d'obéir leur sont conservées? Il y en a pourtant parmi ceux-là qui ne demeurent pas dans la justice, quoiqu'ils eussent reçu de Dieu le pouvoir d'y demeurer; et cela s'accorde parfaitement avec la grâce de préférence, si clairement reconnue dans le concile d'Orange , selon les principes et dans les propres termes de saint Augustin, comme on a dit. Par conséquent il est prouvé encore une fois, et par une nouvelle démonstration , que ces deux sentiments conviennent ensemble.
Il ne reste qu'une objection contre cette doctrine, mais bien faible et qui consiste dans une équivoque qu'il sera aisé de démêler. On nous dit donc que c'est en vain que nous prétendons établir par saint Augustin une grâce qui donne à l'homme un véritable et suffisant pouvoir d'obéir, séparé de l'action même, puisque ce Père a dit cent fois que le pouvoir, par exemple le pouvoir de croire et d'aimer, est du fond de la nature : Passe habere fidem siciit passe habeve charilatem
\. De donopers.,n. Cl. — 2. Concil. Araus.. cap. 25. B. — T. 11.
naturœ est homimnn* : et qu'il n'y a que l'acte qui soit de la grâce : Habere autem fidem quemadmodiim habere charitatem gratue est fideliuni'-. Mais tout cela, comme on vient de dire, roule sur une équivoque, étant constant qu'outre ce pouvoir que Pelage et saint Augustin après lui niellent dans la nature , il y a un pouvoir de grâce dont Jésus- Christ dit : « Vous ne pouvez rien sans moi^. » Ce qui est ainsi expliqué dans le concile de Carthage : « Si quelqu'un dit que la grâce de la justification nous est donnée afin que nous puissions plus facilement accomplir par la grâce ce qu'il nous est ordonné d'accomplir par le libre arbitre, comme si nous pouvions, quoique difficilement, accomplir sans grâce les commandements de Dieu, qu'il soit anathème*. » Ce qu'il prouve parcelle parole de Notre Seigneur, que nous venons d'alléguer : « Vous ne pouvez rien sans moi ; » et encore : « Personne ne peut venir à moi qu'il ne lui soit donné d'en-haut^ » Ce pouvoir est reconnu par saint Augustin, lorsqu'il .dit que pour être vraiment chrétien , « il faut sans hésiter reconnaître une grâce sans_ laquelle on ne puisse en façon quelconque faire aucun bien qui appartienne à la piété : » i't omnino )iihil boni tiiiie illa qiiod ad pietatem pertinet, veramque justitiain fieri passe non dubilet. C'est en ce sens qu'il reprend Pelage, qui disait que « nous avions le pouvoir, » ou , comme il parlait, (( la possibilité de ne pécher pas, soit que nous voulions, soit que nous ne le voulions pas, et cette possibilité est de la nature'. » Saint Augustin ne peut souffrir ce discours « dans une nature blessée et perdue comme la nôtre : » Quid tantam de naturx possibilitate prcvsumitur? Vulnerata, saiiciata, afflicta , perdita est'. Il dit même de la nature entière et saine en Adam , qu'elle ne peut pas persévérer sans la grâce ; et il^ ne cesse de répéter qu'il a élé donné au premier homme « un secours sans lequel il ne pouvait persévérer quand il le voudrait*. » C'est donc une vérité incontestable qu'outre le pouvoir improprement dit, radical et très-éloigné, de faire le bien, que saint Augustin a reconnu dans le fond de la nature, et qui n'est autre chose en elle qu'une capacité purement passive d'être aidée et élevée par la grâce, il y a le pouvoir actif cl véritable qui est de la grâce même.
Mais ici s'élève encore une nouvelle difficulté, en ce qu'il semble que dans l'étal uù nous sommes, saint Augustin ne dislingue pas la grâce qui donne à l'homme le pouvoir de faire le bien d'avec celle qui lui donne l'acte : « En sorte, dit ce saint docteur, que la puissance vient aux saints avec l'effet, lorsque la nature est aidée et guérie; ce qui nous arrive quand la charité est répandue dans nos cœurs^ » Ce qu'il explique plus amplement en ces termes, dans le livre F>e la correction et de la grâce : << Comme les fidèh's ne peuvent rien s'ils ne le peuvent et ne le veulent, le pouvoir el la volonté de persévérer leur est donnée par la grâce ", » et même, comme on verra, par la même grûce.
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C'est encore ici une nouvelle équivoque ; et afin de la démêler, il ne faut que se souvenir qu'il est familier à saint Augustin de reconnaître un certain pouvoir de faire le bien , qui ne consiste en autre chose que dans le vouloir ardent que nous en avons. Car, au milieu des difficultés et des tentations où nous vivons, assurément nous ne pouvons faire le bien , si nous ne le voulons que faiblement.
En ce sens , lorsque Dieu nous donne une forte volonté ou , pour nous faire mieux entendre , un fort et ardent vouloir, il nous donne en même temps et le pouvoir et le vouloir et le faire, puisque le pouvoir comme le faire se trouve dans le vouloir même, quand il est fort et ardent. Car, comme dit saint Augustin dans la suite du même passage qu'on vient de citer, du livre De la correction et de la grâce, « la volonté des justes est tellement enflammée par le Saint-Esprit, qu'ils peuvent faire le bien, parce qu'ils le veulent avec cette force; et ils le veulent avec cette force, parce que Dieu opère en eux un tel vouloir ^ » Un vouloir ardent et si efficace qu'il est suivi de l'exécution, c'est le cas où l'on peut tout ce que l'on veut, pourvu qu'on le veuille bien ; et dans les choses dont l'exécution est le vouloir même, lorsque le vouloir est fort, l'exécution est infaillible. Je m'explique par un exemple : « On ne va pas à Dieu par des pas, mais par des désirs, dit saint Augustin ; et y aller, c'est le vouloir, mais le vouloir fortement, et non pas tourner et agiter deçà et delà une volonté languissante : » Et hoc erat ire quod velle, sed velle fortiter, non semisauciam hàc et illàc jactare voluntatem. On reçoit donc en ce sens le pouvoir d'aller à Dieu, quand on reçoit une volonté si forte, si fervente : avec cette volonté on reçoit aussi l'action , parce que agir en cette occasion, c'est vouloir, pourvu qu'on veuille de toute sa force ; et cela même n'est autre chose que l'actuel accomplissement des commandements, puisque les accomplir n'est autre chose que d'être fortement et entièrement déterminé à le faire. En ce sens et par ce moyen, selon les principes de saint Augustin qu'on vient d'entendre , tous ceux qui accomplissent les commandements reçoivent ensemble et le pouvoir et la volonté de les accomplir*, parce qu'étant très-certain , comme on a vu, qu'on ne fait que ce qu'on peut et ce qu'on veut, il est vrai en un certain sens, que Dieu leur donne l'un et l'autre par la même grâce, c'est-à-dire, comme on vient de dire, par la forte volonté et l'ardente charité qu'il leur inspire : Ut quoniam non perseverabiint nui et possint et velint, perseverandi eis et po.ssibilitas et voluntas divinœ gratix largitate donetur^.
C'est là cette grâce de préférence tant prêchée par saint Augustin, et réservée par ce Père à ceux-là seuls qui persévèrent dans le bien jusqu'à la fin. Ceux-là seuls ont reçu de Dieu jusqu'au dcrniermoment la volonté qui peut tout, parce qu'elle est forte, et sans laquelle en un certain sens on ne peut rien, parce qu'on ne veut rien qu'imparfaitement et qu'on n'a que de faibles volontés.
Mais SI les justes qui n'ont que de ces faibles
i . De eorr. et grat., tx\ii . n . 38. — 2. Idem. cap. XLri; De corr. et grat., cap. xii.
.1. De nal. et grat..
volontés pour persévérer, ne pouvaient faire le bien en un autre sens par un pouvoir très-réel et très-véritable , en sorte qu'il ne tient qu'à eux et qu'ils tombent uniquement par leur faute, saint Augustin n'aurait pas dit, comme on a vu , qu'ils persévéreraient s'ils voulaient, et que les forces pour obéir ne leur ont pas été soustraites , parce que Dieu qui les a sanctifiés ne les quitte pas le premier et ne les quitterait jamais , s'ils ne l'abandonnaient auparavant.
Ainsi , selon la doctrine de ce Père, ils peuvent en un sens persévérer, et ils ne le peuvent pas en un autre : ils le peuvent , puisqu'il leur reste des forces véritablement suffisantes pour cela; et ils ne le peuvent , parce que , par leur négligence volontaire et libre, ils n'ont jamais une volonté assez forte pour surmonter les obstacles qui s'opposent à leur salut.
Ces propositions qui semblent contradictoires , qu'on peut et qu'on ne peut pas persévérer toutes les fois qu'actuellement on ne persévère pas , sont conciliées par saint Augustin en cette sorte : « Si, parmi les infirmités où il était convenable de nous laisser en cette vie pour nous rendre humbles, Dieu laissait en la main des hommes leur volonté, en sorte qu'ils demeurassent s'ils voulaient \ » c'està-dire, comme on a vu, qu'ils pussent demeurer « dans un secours sans lequel ils ne pourraient pas' persévérer, sans que Dieu opérât en eux qu'ils le voulussent; la volonté succomberait par sa faiblesse , et ainsi ils ne pourraient point persévérer, parce que par leur faiblesse et par leur langueur, ou ils ne le voudraient point du tout, ou ils ne le voudraient pas assez fortement pour le pouvoir. »
CHAPITRE XIII
En quel sens Dieu donne des grâces inutiles.
On voit dans ces hommes faibles que, selon saint Augustin , ils pourraient persévérer, et ils le pourraient véritablement ; en sorte qu'il ne tiendrait qu'à eux de le faire , puisque ce Père les suppose dans un état où, s'ils voulaient, ils persisteraient à faire le bien. Cela est clair et précis, et néanmoins il ajoute qu'ils ne pourraient pas : et l'abrégé de son discours est que, s'ils n'avaient qu'un simple pouvoir, ils ne pourraient pas ; ce qui en soi est contradictoire, si l'on n'entend qu'avec ce simple pouvoir, quoique réel et trèsvéritable , ils ne pourraient pas de ce pouvoir qui induit infailliblement de l'action, parce qu'il n'est autre chose qu'un ferme vouloir qui sans doute manque toujours à ceux qui ne font pas effectivement le bien qui leur est commandé. Us peuvent donc et ne peuvent pas : ils ont un pouvoir qui leur devient inutile par leur faute; et en ce sens ils ne peuvent pas ce qu'ils ne veulent jamais assez puissamment, quoique toujours soutenus de Dieu qui ne les délaisse jamais le premier absolument et dans la rigueur, ils puissent vouloir le bien avec ce secours.
Que si l'on demande à quoi sert de leur donner ce pouvoir qui leur demeure, quoique par leur faute entièrement inutile, je demanderai à mon tour à quoi sert de donner aux justes le pouvoir de ne pécher pas, puisqu'il est déterminé par la
i. De corr. et grat., cap. xii, n. 3S.
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foi qu'avec les secours ordinaires il n'y en point les forces pour obéir leur restent entières et ne qui ne pèchent. C'est la doctrine constante de saint { leur sont pas soustraites; mais ils ne les emploient Augustin dans le livre Des mentes et de la remis- pas, et c'est pour cela qu'ils périssent et périssent sion des pèches , a qu'il est commandé à tous les par leur faute, hommes et par conséquent à tous les justes de ne , On voit eucore dans le livre De l'esprit et de la
pécher pas : On ne peut nier, dit-il , que Dieu ne nous commande d'être si parfaits dans la justice, que nous ne péchions point du tout'. » D'où ce Père conclut très-bien « que l'homme aidé de Dieu peut, s'il veut, être sans péchés » C'est donc de Dieu qu'il a ce pouvoir de ne pécher pas. Et néanmoins Dieu qui le commande, qui en a donné le pouvoir avec le précepte, sait, « dit le même saint Augustin, que personne ne l'accomplira. » De celte sorte, si tous les hommes et même les justes pèchent, ce n'est pas manque d'une grâce qui leur donne le pouvoir de ne point pécher : mais
lettre, la même question résolue par le même principe; il y répète comme certain ce qu'il a dit dans le livre qu'on vient de citer, que l'homme peut vivre « sans péché, si , aidé du secours divin , sa volonté n'y manque pas '. »
Et parce qu'on lui objecte qu'il « était absurde de reconnaître comme possible ce dont on ne voyait aucun exemple ^ » il raconte une infinité de choses possibles qui n'ont jamais été accomplies, comme le passage du chameau dans l'ouverture d'une aiguille, l'envoi de douze mille légions d'anges que Dieu pouvait envoyer, s'il eût voulu,
c'est, dit saint Augustin , que Dieu qui sait tout, à son Fils pour le tirer des mains de ses ennemis
« sait qu'il n'y aura aucun homme qui déploie tou- et cent autres choses semblables que Jésus-Christ
tes les forces de sa volonté^ » pour surmonter son dit qui se peuvent faire sans pourtant que jamais ignorance et sa faiblesse. Et dans la suite : « Les | elles se soient faites. Ainsi , dit-il , il ne laisse pas pélagiens nous objectent comme une chose bien '■ d'être véritable qu'on peut être sans péché, quoi-
rare et qui nous est inconnue , que nous ne pé- qu'il n'y ait point d'exemple qu'on y ait été en
chons pas si nous voulons, et que Dieu ne nous effet.
commanderait pas ce qui serait impossible à la A cela on lui répondait que les exemples qu'il
volonté humaine^. » Il avoue donc à ces hérétiques alléguait de choses qui se pouvaient faire sans
que nous pourrions tous ne pas pécher, si nous s'être faites en effet, regardaient les œuvres de
voulions, et que cela ne nous est pas impossible; Dieu, et non pas celles des hommes , « au lieu
« mais ils ne voient pas, continue-t-il, que pour que ne pécher point est une œuvre de l'homme
surmonter certains obstacles, on a besoin de même, par lequel il serait parfaitement juste; et
toutes les forces de sa volonté , magnis et totis vi- ainsi qu'il ne faut pas croire , s'il est au pouvoir
ribus voluntatis; et que Dieu ayant vu dans sa de l'homme de l'accomplir, que personne ne l'ac-
prescience que nous ne les emploierions pas par- complisse^. » A quoi ce Père répondait à son tour,
faitement, a prononcé par son prophète que nul en dernier lieu, « que ne pécher pas, quoique ce
homme aussi ne serait jamais (parfaitement) jus- soit une œuvre de l'homme , c'est aussi en même
tifié » (et exempt de tout péché devant lui). temps un présent de Dieu et un ouvrage de sa
Demandez donc à saint Augustin pourquoi Dieu puissance*. »
a donné aux justes ces forces qui ne devaient ja- Tout cela conclut que ce pouvoir de ne pécher
mais être déployées et ce pouvoir que personne ne pas que Dieu met en l'homme, selon saint Augus-
devait jamais mettre en usage : en résolvant cette tin, est un don de Dieu, encore que ce pouvoir
question, je résoudrai celle que vous me proposez; n'ait son accomplissement dans aucun homme
et si l'une est indissoluble, je ne rougirai pas d'à- mortel ; et ainsi on ne peut nier qu'il n'y ait des
vouer qu'il en est de même de l'autre. Acquiesçons secours divins qui n'ont jamais leur effet,
donc tous ensemble à la vérité de la foi , encore Saint Augustin rapporte à cette occasion cette
que nous ne puissions en pénétrer le fond. parole du Sauveur : « Si vous avez la foi en vous-
II n'y a rien de plus précis sur ce sujet-là que même, vous direz à cette montagne : OU'z-vous ce passage de saint Augustin dans le même livre : ; et vous jetez dans la mer, elle vous obéira\ et
si l'on demande « pourquoi l'homme qui peut par rien ne vous sera impossible ^ » Où il remarque
sa volonté , avec le secours de la grâce , être sans péché en cette vie , n'y est pas , je pourrai répondre très -facilement et très -véritablement, c'est qu'il ne veut pas. Et si l'on demande encore pourquoi il ne le veut pas, cela nous engagerait dans un long discours ^ » Sans y entrer plus avant, il conclut que « l'homme a deux vices qui empêchent sa volonté , l'ignorance et la faiblesse , » dont le remède, dit-il, « appartient à la grâce qui aide la volonté des hommes , gratix Dei est quœ hominum adjiivat voluntates. » Tout cela est vrai ; mais on a vu qu'ils ont reçu par cette grâce (car elle seule les pouvait donner) des forces qu'ils n'emploient pas. J'en dfs de même des justes qui ne persévèrent pas dans la justice : Dieu ne les abandonne pas, ils peuvent demeurer s'ils veulent,
1. lih. II De peccat. merit. et remiss., cap. 16, n. 23. — 2. Idem. cap. 0. n. 7. — 3. Ibid., rap. 39. — i. Wid., cap. 3. — 5. Ibid.. cap. 17.
avec attention , à son ordinaire, que Jésus-Christ ne dit pas : Rien ne sera impossible ni à mon Père ni à moi; << mais rien ne vous sera impossible''. » C'est donc une chose que Dieu a mise en la puissance de l'homme et qu'il ferait, s'il avait la foi , quoiqu'il n'y en ait point d'exemple et qu'il ne soit pas nécessaire qu'il s'en trouve aucun. « Ainsi, dit-il, il est sans exemple, qu'il se trouve parmi les hommes une justice parfaite, et toutefois elle ne leur est pas impossible. Car elle s'accomplirait, s'ils y employaient autiinl de volonté qu'il en faut pour accomplir une telle chose : Ficretenim, si tnnta ailhibcrctur vohnitas, <juniUa su/Jhit tant.v rei*. » Où il persiste toujours, selon les principes qu'on a vus, à attribuer ce défaut de la justice des
1. De spir.et htt..ta\>. I. n. 1. — 2. Idrm. — i Ibid., d. 2. — *. IM- — r.. mtth., XVII, 11). — 0. De sjiir. et Ji«., cap. xxx\. n. (W. -- 7. Idem. K. Ibid., cap. XXXIV, n. (Vi.
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hommes à celui de leur volonté , qui ne déploie pas toutes ses forces , c'est-à-dire qui ne fait pas tout ce qu'elle peut pour accomplir tout ce que Dieu lui a commandé.
Et pourquoi Dieu a-t-il donné à l'homme un pouvoir si inutile? Que ceux-là le cherchent qui croient pouvoir pénétrer le fond de ses conseils. Le même saint Augustin , dans le 'même livre De l'esprit et de la lettre, nous a déjà dit « que Dieu pousse l'àme raisonnable à croire en lui par des inductions et des vues, et par la prédication de l'Evangile, au dehors et au dedans, où personne n'a en sou pouvoir ce qui lui viendra dans l'esprit ; mais c'est à la propre volonté de donner ou de refuser son consentement'. »
Nous avons déjà rapporté ce passage pour une autre fin. Il s'y agit de la grâce chrétienne et intérieure à laquelle on peut consentir et par ce moyen croire en Dieu. Saint Augustin conclut de là « que Dieu opère en nous le vouloir; que sa grâce nous prévient en tout , encore que ce soit à nous d'y consentir ou de n'y consentir pas ; que nous recevons tout de lui , et que nous n'avons ses dons qu'en y consentante » Voilà donc de vrais dons de Dieu et la vraie grâce chrétienne ; mais a-t-elle donc toujours son effet? Ecoutons ce que nous dira saint Augustin sur une aussi grande question. Voici ce qu'on trouve après les paroles précédentes : « Si après cela on nous jette dans cette profonde question, pourquoi Dieu induit tellement les uns à donner ce consentement qu'il leur persuade en effet de le donner, et qu'il ne le donne pas de la même sorte aux autres , je n'ai qu'à répondre : « 0 profondeur des conseils de Dieu ! » Et encore : « Y a-t-il en Dieu de l'iniquité ? » Celui qui en veut savoir davantage, qu'il cherche de plus grands docteurs, mais qu'il craigne de rencontrer des présomptueux ^ »
11 y a ici deux profondeurs : l'une , pourquoi Dieu donne aux uns cette effective persuasion qu'il ne donne pas aux autres; l'autre, pourquoi ceux à qui il ne donne pas cette dernière et infaillible persuasion, ne laissent pas de recevoir ces inductions intérieures de la grâce auxquelles il ne tient qu'à eux de consentir, puisqu'on voit manifestement qu'avec ces inductions que nous avons vues être une vraie grâce chrétienne , Dieu sait qu'ils ne consentiront jamais , et que cette grâce , quoique suffisante pour induire le consentement , par leur faute leur sera toujours inutile. Voilà sans doute deux questions très-importantes, dont la seule résolution est de s'abîmer par la foi dans la profondeur des conseils de Dieu, et d'imposer un étemel silence au raisonnement humain.
Qu'on cesse donc de chercher avec une si subtile curiosité d'où vient qu'il y a des grâces qui ne manquent jamais leur effet, et d'autres qui le manquent toujours , bien que ce soit par notre faute! C'est un abîme impénétrable , qu'on peut bien regarder avec tremblement et sonder peut-être en quelque façon avec modération et avec réserve, mais qu'on ne peut espérer sans présomption d'enfoncer tout à fait.
Saint .Augustin dans le livre premier à Simplirien, question II, qui est l'endroit de ses ouvrages
i. De $yir. et lilt . cip. ,\.\xiv, n 00. — 2, Idem. — 3. Ibid.
OÙ il avoue qu'il a commencé à connaître parfaitement la saine doctrine sur la grâce et la prédestination , en expliquant ce passage de saint Paul : Non est volentis, etc. « 11 ne dépend pas de celui qui court, mais de Dieu qui fait miséricorde' ; » et le conciliant avec celui-ci de Notre Seigneur : « Il y a plusieurs appelés et peu d'élus^, « de ces deux sortes d'inductions ou persuasions même intérieures, par lesquelles Dieu nous appelle et nous attire à la foi, l'une avec effet et l'autre sans effet : l'une de la manière, dit saint Augustin, qui produit efficacement la bonne volonté , et l'autre de la manière qui ne la produit pas de même : et la raison qu'il apporte d'une si grande différence, c'est que « ceux qui , appelés d'une certaine façon , ne consentent pas , s'ils étaient appelés d'une autre , alio modo vocati , pourraient appliquer (soumettre) leur volonté à la foi , passent acconimodare fidei voluntatem. En sorte, continue-t-il , que plusieurs étant appelés d'une façon (selon la parole de Notre Seigneur) , parce qu'ils ne sont pas tous disposés de même , ceux-là seuls suivent la vocation qui se trouvent propres à la recevoir. Par ce moyen il demeure toujours véritable (selon la parole de saint Paul) qu'il ne dépend point de celui qui veut, mais de Dieu qui fait miséricorde, parce que c'est lui qui appelle de la manière convenable et propre celui qui suit : d'où il s'ensuit qu'il consentira plutôt qu'un autre e »
On voit que saint Augustin , ici comme ailleurs, ainsi que nous avons vu, appelle du nom de vocation les grâces , tant extérieures qu'intérieures , par lesquelles les hommes sont induits à croire; et que la raison primitive de ce que l'un suit plutôt que l'autre, c'est que Dieu à qui sont connus tous les moyens d'appeler les hommes , a choisi pour ceux qui devaient croire les moyens proportionnés à leurs dispositions et propres à les convertir; en sorte que leur vocation a été de celles « qui produisent efficacement la bonne volonté , » vocatio efficax bonœ voluntatis, comme nous a dit le même saint. Ce qu'il explique encore plus clairement par ces paroles : « Ceux dont Dieu a pitié (selon saint Paul) sont appelés de la manière qui était propre à se faire suivre. )> Et un peu après : « Celui dont il a pitié , il l'appelle de la manière qu'il sait être propre à faire qu'il ne rejette point un Dieu qui l'appelle , » et au dehors par sa parole , et au dedans par sa grâce. Et encore plus clairement : " Etant certain que la même chose souvent dite d'une façon touche l'un et dite d'une façon touche l'autre, qui osera dire que Dieu manquât de moyens pour attirer à la foi » tous les incrédules , « et Esaù môme, » qui en est une figure éclatante? Il se faut ici bien garder de croire que ces manières différentes de dire les choses, dont les effets sont si divers , soient des manières purement extérieures. Si ces vocations extérieures si diversement exprimées n'étaient accompagnées des intérieures que Dieu sait diversifier encore en plus de manières, la vocation n'aurait aucun effet; et Dieu qui veut qu'elle en ait dans ceux dont il a pitié de cette façon particulière qui ne convient qu'à ceux qui croient affectivemenl , il les appelle de la vo-
1. Kom., f\ , 10. — 2. Mallh., xx , ifi. — .3. J)e prœdeal. Sanctor., cap. IV; Jje donopergever., cap. xxi, n. 5.').
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cation dont il connaît l'efficace. Mais ceux qu'il n'appelle point avec cette force ni par des moyens si touchants et toujours suivis de l'effet, sont-ils destitués par là de vocation et de grâce? Point du tout. « La vocation, dit saint Augustin, est venue à eux, mais une vocation qui n'était pas telle qu'ils pussent en être touchés , en sorte qu'ils fussent propres (disposés à la recevoir). » Ainsi ils sont appelés, mais non pas élus; et dans cet événement 1 effet de miséricorde de Dieu ne dépend pas tellement du pouvoir de l'homme, que Dieu le regarde en vain , s'il ne veut pas consentir à la vocation , parce que si Dieu voulait en avoir pitié de cette façon particulière qu'on vient de voir, il les pouvait appeler de sorte qu'ils fussent touchés, qu'ils entendissent, qu'ils crussent : et c'est ainsi que se justifie la parole de Notre Seigneur : « Plusieurs sont appelés, et peu élus, » parce que les élus sont ceux qui sont appelés convenablement , congruenter ; » c'est-à-dire de cette manière si convenable aux dispositions particulières , que l'effet de la conversion s'en ensuit toujours. « Mais ceux dont les cœurs ne convenaient pas avec la vocation divine et n'y étaient accommodés ni ajustés avec elle par la proportion et la correspondance que Dieu sait, illi autem qui non congniebant neque contemperabantiir vocationi Del, ceux-là sont appelés , quoiqu'ils ne soient pas élus. » Et tout cela est appuyé sur ce fondement que saint Augustin avait posé dès le commencement de cette dispute : « Il est clair que nous voulons inutilement nous convertir et que nous tentons vainement un si grand ouvrage , si Dieu n'a pitié de nous; mais je ne vois pas comment on peut dire que Dieu ait vainement pitié de nous si nous ne voulons pas le suivre, puisque si Dieu a pitié de nous (toujours de cette manière efficace et singulière), il est certain que nous le voudrons , à cause qu'il appartient à cette même miséricorde de faire que nous le voulions S » et que c'en est là l'effet.
Celte parole de saint Augustin est de même force que celle-ci dans le livre Du don de la persévérance : « Cette grâce qui est répandue secrètement dans leurs cœurs n'y est rejetée d'aucun cœur, quelque dur qu'il soit, parce que le dessein primitif qui la fait donner, c'est afin qu'elle ôte toute dureté de cœur^ »
On voit par la convenance de ces deux passages avec combien de raison saint Augustin a dit que dès lors , quand il écrivait ce livre à Simplicien, q'uoique ce fût si longtemps avant Pelage, il avait parlé de la grâce aussi correctement que depuis qu'il fut obligé d'en traiter plus expressément contre cet hérésiarque ^ C'est encore ce qui lui fait dire que dans ce livre où il disputait si fortement pour le libre arbitre , la grâce enfin l'a emporté; et la dispute aboutit à faire voir qu'il n'y a rien de plus clair ni de plus certain que cette parole de l'Apôtre : « Qu'avez-vous que vous n'ayez reçu? » Dans ce livre donc, où la victoire de la grâce est si manifeste , où il en établit si fortement l'efficace, il ne laisse pas d'établir non-seulement cette grâce singulière et de préférence pour ceux qui croient, mais encore dans
I De dono\icrsever., cap. xxi . n. 5."). — 2. De prœdtsi. Sanctor., wp. VIII , u. 13. — 3. Idem, cap. xlviii; De dono persever., cap. xxi, n. D.).
ceux qui ne croient pas la grâce plus générale , d'une vocation qui ne pouvait pas ne pas être sin- \ cère et véritable, puisqu'elle venait de Dieu : mais qui toutefois en même temps , n'était pas , propre, ni convenable, ni proportionnée et accomi modée aux dispositions de l'homme. Qu'on demande donc maintenant pourquoi ils reçoivent une telle grâce, si véritable et si inutile , et qu'on I fasse le procès à Dieu qui la donne, l'Apôtre nous répondra, et saint Augustin après lui : « 0 homme, qui êtes-vous pour disputer contre Dieu? » Et encore : « 0 vous qui disputez contre Dieu, n'étesvous pas des hommes? » Et enfin: « L'homme sensuel et animal ne peut comprendre ce qui est de Dieu : » et cependant, le téméraire! il entreprend d'en juger! J'avoue qu'on peut être ému de cette parole où saint Augustin reconnaît que celte vocation , cette grâce des incrédules « n'est pas de celles dont les hommes puissent être émus; » de manière que par ces douces convenances et proportions, ils soient actuellement persuadés de se rendre. Mais que dirons-nous? Quoi? que Dieu ne vouUiit pas qu'ils fussent touchés ni qu'ils pussent l'être? ou qu'il ne leur a donné un tel attrait que pour les rendre plus coupables? A Dieu ne plaise que nous croyions d'un Dieu .si bon et si véritable une telle illusion, ou que sa grâce soit un piège. Il veut que cet incrédule se convertisse, et il lui donne pour cela cet attrait caché. Que si l'on dit qu'il ne peut pas en être touché, c'est dans le sens où l'on dit aussi, comme on vient de le voir, qu'on ne veut pas assez fortement : mais au reste , et en vérité, cet incrédule peut croire s'il veut, et c'est à quoi Dieu l'attire.
11 ne s'agit pas d'expliquer ici ces convenances, ces proportions, ou, comme parle l'Ecole, ces congruités de saint Augustin, qui peuvent tant sur les cœurs. Mais pour montrer que ce Père a retenu ces sentiments et ces expressions jusqu'à la fin de ses disputes et de sa vie, il faut entendre ce qu'il dit dans le livre Du don de la persévérance sur cette parole de l'Evangile : « Si l'on avait fait ces miracles à Tyr et à Sidon , ils auraient fait pénitence dans le sac et dans la cendre'. » « On voit par là, dit ce saint docteur, qu'il y en a qui ont naturellement dans leur esprit , naluraliter in ipso ingénia, un don divin d'intelligence qui les porterait à la foi, s'ils écoutaient des paroles ou qu'ils vissent des prodiges convenables à leurs pensées , à leurs dispositions , à leur génie , congrua suis jnentihus^. » Il y avait donc quelque chose de surnaturel et de caché dans l'esprit de ces infidèles, pour les induire à la foi. Car sous prétexte que saint Augustin dit qu'ils avaient ce don céleste naturellement, il ne faut pas croire qu'on put trouver un pouvoir de croire et une facilité qui ne vînt pas de la grâce, ce serait une erreur grossière et très-opposée aux principes de saint /Augustin. .Mais il faut entendre naturelletncnt covnme l'entend ce même saint dans cet autre endroit de saint Paul : « Les Gentils naturellement accomplissent les œuvres de la loi', » non pour exclure la grâce « mais parce que la grâce n'est autre chose que la réparation de la nature , l'exclusion de la
1 V(i(/;i. XI, i\. — i. De dono pen., c»\>. xiv. n. .i:«. — 3. nom II. I».
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maladie et du vice qui la corrompt, et le renouvellement de l'image de Dieu naturellement imprimée dans nos âmes'. » Quoi qu'il en soit, on ne doit pas s'imaginer que les Tyriens et les Sidoniens pussent avoir autrement que par la grâce ces dispositions cachées que saint Augustin y reconnaît : elles leur étaient inutiles : elles ne devaient avoir aucun effet : la condition sans laquelle ce quelque chose de divin leur était donné ne devait jamais arriver : ces miracles et ces paroles dont ils avaient besoin ne leur ont jamais été accordés. Pourquoi? « Parce que, dit saint Augustin, comme il ne leur était pas donné de croire, ce par oîi ils auraient cru leur a été refusé : » Sed quia ut crederent non erat eis datmn , unde crederent est negatum-. Connaissez par là deux vérités : l'une, qu'on trouve dans saint Augustin une grâce de préférence qu'inspire la foi actuelle; et l'autre, que sans l'avoir on a néanmoins une grâce plus générale et quelque chose de confus , mais de divin qui porte à croire. Ce que c'est que ce quelque chose et pourquoi il est accordé sans aucun fruit , ne le demandez pas , si vous êtes humble ; et si vous êtes sage, ne prétendez pas le trouver.
On demandera sans doute en ce lieu s'il est vrai , comme on vient de voir, que saint Augustin ait reconnu une grâce de cette nature, d'où vient qu'il en est si peu parlé dans ses ouvrages contre les pélagiens, et qu'il semble n'y avoir voulu établir aucune autre grâce que celle qui fléchit les cœurs de cette manière, aussi douce qu'invincible, dont nous avons tant parlé. La réponse à cette question est facile et naturelle.
Saint Augustin n'a presque parlé que de cette grâce, parce que c'est celle-là, comme on a vu , qu'on demande principalement, et on peut dire uniquement dans les prières , dans l'Oraison dominicale, dans toutes les autres prières publiques et particulières que nous avons rapportées. Si l'Eglise dans ses prières, ne demande que la grâce qui donne l'effet ; si les fidèles, à son exemple ne désirent que celle-là par tous leurs vœux; si d'ailleurs il est constant que les prières de l'Eglise sont les instruments les plus clairs et pour ainsi dire les plus vivants de la tradition sur la doctrine de la grâce, il n'y a point à s'étonner que saint Augustin, qui avec raison fait tant valoir cette preuve et l'emploie à toutes les pages , en ait pris l'esprit et ne se soit étudié, pour ainsi parler, à établir d'autre grâce que celle qu'il y trouvait perpétuellement expliquée.
C'est aussi cette grâce singulière et de préférence qui convertit les cœurs , qui les fait persévérer dans le bien et qui même forme on eux les bonnes prières, que les pélagiens attaquaient avec le plus d'obstination et d'ingratitude : car leur principal dessein était d'établir que le coup qui inclinait l'homme à la piété et faisait le discernement de ceux qui font bien d'avec ceux qui font mal, venait primitivement du libre arbitre : et c'est pourquoi saint Augustin établit manifestement en ce point l'état de la question entre l'Eglise et ces hérétiques": « Nous voulons, » dit-il, que sans continuer de mettre la grâce dans l'exhortation et dans la doctrine qui se trouvent dans les Ecritures, « ces hé-
i. Deêfir. et lit., cap. 27. —2. De tUmopenever., cap. 21, n. 30.
rétiques reconnaissent enfin cette grâce par laquelle la grandeur de la gloire future est non-seulement promise (au dehors), mais encore crue et espérée (au dedans), par laquelle non-seulement la sagesse est révélée, mais encore aimée par les fidèles; par laquelle enfin, non-seulement on les porte au bien, mais on leur persuade actuellement de le suivre : Nec suadetur soluni omne qiiod bommi est, verum et persuadetur '^ : » qui sont les vrais caractères de cette grâce qui fléchit, qui change, qui donne l'effet. Et après l'avoir si bien et si clairement proposée, saint Augustin conclut en ces termes : Hanc débet Pelagius gratiam confiteri , si vult non solum vocari, verum etiam esse Cliristianus : « C'est la grâce que Pelage doit confesser, s'il veut non-seulement être appelé chrétien , mais encore l'être en effet. »
CHAPITRE XIV
Savit Augustin enseigne que la grâce donne le savoir, le vouloir et le faire. Conciles d'Afrique , d'Orange et de Trente.
Voila comme saint Augustin pose l'état de la question , dans un livre qu'il envoie exprès en Orient pour y découvrir les équivoques des pélagiens, et proposer dans les termes les plus simples, ce que l'Eglise demandait à ces hérétiques sur la doctrine de la grâce chrétienne. Pour mieux expliquer le caractère et la différence précise de cette grâce d'avec la grâce pélagienne, il faut remarquer que les pélagiens mettaient la grâce qui nous aide à faire le bien dans la doctrine ou révélation des commandements de Dieu, dans les exemples de Jésus-Christ et dans toutes les autres choses où nous apprenons ce que nous devons faire et éviter, comme s'il n'y avait qu'à apprendre et à savoir le bien pour l'accomplir sans aucun besoin d'un autre secours. Mais saint Augustin fait voir dans ce livre combien la science est insuffisante , par ces paroles de saint Paul : « La science enfle et la charité édifie^ : » que Pelage discerne, dit-il, entre la pensée et l'amour, parce que « la science enfle et la charité édifie, » et la science n'enfle plus quand la charité édifie. L'un et l'autre étant donc un don de Dieu, l'un plus petit qui est celui de la science, l'autre plus grand qui est celui de la charité, qu'il n'élève point le cœur de l'homme au-dessus de Dieu qui Icjiislificen attribuant à la grâce la science qui est le moindre de ces dons , et laissant au libre arbitre de l'homme la charité qui est le plus grand ^. »
Il paraissait donc clairement que non-seulement la science, comme l'accordaient les pélagiens, mais encore et à plus forte raison, la charité était un don de Dieu : et pour montrer quel don et quelle grâce c'était, saint Augustin la définissait dans le même livre en cette sorte : « Cette grâce , dit-il , est colle par laquelle il se fait en nous, non-seulement que nous connaissions ce qu'il faut faire, mais encore que nous fassions ce que nous avons connu ; et non-seulement que nous apprenions par la foi les choses qu'il faut aimer, mais encore que nous les aimions après les avoir crues*. »
Telle est donc la grâce dont saint Augustin exigeait do Pelage la confession : c'était une grâce qui non-seulomont faisait croire, mais encore ai-
i. De (irai. Christ., cap. dO. - 2. /. Cor., v;if, 1. — 3. De grat. Christ., cap. 20, n. 27. — 4. Idem, caj). 12.
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mer en effet ce qu'on croyait, et pour la faire mieux entendre, ce Père ajoutait « que s'il la fallait appeler doctrine, c'était à cause que Dieu la répand dans l'intérieur avec une suavité ineffable ; en sorte que, non-seulement il montre la vérité, mais encore il en inspire l'amour : » Ut non ostendat tantummodo veritatem, sed etiam impertiat charitatem. « Car c'est, poursuit-il, en cette sorte que Dieu enseigne ceux qu'il a appelés selon son propos (ou son décret éternel,) leur donnant tout ensemble et de savoir ce qu'il faut faire , et de faire ce qu'ils savent. « Ce qu'il prouve par ce beau passage de saint Paul dans la première Epltre aux Thessaloniciens : « Vous n'avez pas besoin qu'on vous écrive sur la charité fraternelle, puisque vous avez appris de Dieu même à vous aimer les uns les autres ^ » Et pour prouver, continue saint Augustin, qu'ils l'avaient appris de Dieu même , saint Paul ajoute : « Carvous le faites : » paroù il montre, poursuitsaint Augustin, « que la marque la plus assurée qu'on a appris de Dieu, c'est lorsqu'on fait ce qu'on a appris : et c'est, dit-il, en ce sens que tous ceux qui sont appelés selon le propos et le décret éternel, sont appelés par les prophètes enseignés de Dieu, » selon que l'explique Jésus-Christ. Et, conclut saint Augustin , « celui qui sait ce qu'il faut faire et ne le fait pas, ne l'a pas encore appris de Dieu selon la grâce et selon l'esprit, mais selon la loi et selon la lettre ^ » C'est aussi par où il explique cette parole de Notre Seigneur : « Tous ceux qui ont ouï et qui ont appris de mon Père viennent à moi^ » D'où il tire cette conséquence : « Si tous ceux qui apprennent viennent , quiconque ne vient pas n'a pas appris. Or qui ne voit qu'on vient ou qu'on ne vient pas, par son libre arbitre? Mais ce libre arbitre peut être seul s'il ne vient pas ; mais il ne peut ne pas être aidé s'il vient, et encore tellement aidé que non-seulement il sache ce qu'il faut savoir, mais encore qu'il accomplisse ce qu'il sait : de sorte que quand Dieu enseigne non par la lettre de la loi, mais par la grâce du Saint-Esprit, il enseigne de telle manière que quiconque apprend de lui , non-seulement sache ce qu'il faut faire en le connaissant , mais encore le désire par sa volonté et l'accomplisse par son action \ »
Il faudrait transcrire tout le livre, si l'on voulait rapporter tous les passages où saint Augustin explique que la grâce dont il demande la confession aux pélagiens, est celle qui donne tout ensemble par un effet infaillible, et le savoir et le vouloir et le faire. Mais j'ai voulu en alléguer ce qui sert à faire entendre le chapitre iv du concile de Carthage, dont voici les paroles : « Quiconque dira que la même grâce de Dieu par Jésus-Christ Notre Seigneur (dont il s'agit contre les pélagiens) nous aide à ne pécher plus, à cause seulement qu'elle nous révèle et nous découvre l'intelligence des commandements de Dieu, afin que nous sachions ce que nous devons ou désirer ou éviter; mais qu'il ne nous est point donné par cette grâce, d'aimer et do pouvoir accomplir ce que nous aurons connu qu'il faut faire : qu'il soit anathème. Car, comme l'Apôtre dit : « La science enlle et la charité édifie, » il est fort impie de croire que la grâce de Jésus-Christ
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nous soit donnée pour celle qui enlle, et ne nous soit pas donnée pour celle qui édifie, puisque l'un et l'autre sont un don de Dieu, et de savoir ce qu'il faut faire et encore d'aimer à le faire, afin que, par l'édification de la charité, la science ne puisse enfler; et de même qu'il est écrit de Dieu : « Lui qui donne la science à l'homme', » il est écrit de même : « La charité vient de Dieu-. »
On voit parles paroles de ce chapitre, que le concile n'a fait qu'abréger et prendre l'esprit de la doctrine de saint Augustin , que nous venons de rapporter.
Ce grand homme était présent dans cette assemblée. Car s'il est vrai, comme les savants en conviennent maintenant , que le concile de Carthage , où furent arrêtés les huit chapitres de la condamnation de Pelage (car je n'ai pas besoin de parler ici du ix), et le concile dont parle saint Prosper, de deux cents et tant d'évêques, tenu dans cette capitale de l'Afrique en 418, il est certain que saint Augustin y était, qu'il en était l'âme et le génie, comme Aurèle de Carthage en était le chef, selon l'expression de saint Prosper ; et que dans la même année il écrivit le Livre de la grâce de Je'sus-Christ, dont nous avons rapporté tant de passages : de sorte qu'il ne se faut pas étonner si , plein encore de ce saint concile et des chapitres qu'il avait dictés , il en étale si au long la sainte doctrine dans les mêmes termes que ce concile avait pris de lui. Car c'est de là que naissaient ces expressions : « que la charité qui édifie doit être encore plus un don de Dieu que la science qui enfle ; et que la grâce nous donne, non-seulement de connaître ce qu'il faut faire, mais encore d'aimer à le faire , afin que par l'édification de la charité , la science ne puisse enfler : » qui est encore une expression de saint Augustin, lorsqu'il dit dans le Livre de la grâce et du libre-arbitre : « Qu'y a-t-il de plus absurde ou plutôt de plus insensé et de plus éloigné de la charité , que de dire que la science qui enfle sans la charité vienne de Dieu, et que la charité qui fait que la science ne peut enfler vienne de nous'? » 11 répète la même chose et les mêmes termes dans l'hérésie lxxxim, qui est celle des pélagiens, où il pose si nettement l'état de la question contre les pélagiens. Il a continué le même discours jusqu'à la fin de sa vie, et dans l'ouvrage imparfait contre Julien, sur lequel il est mort : « Comment, dit-il, se peut-il faire que la moindre des choses, c'est-àdire la science, soit un don de Dieu, et que la plus grande , c'est-à-dire la charité , nous vienne de nous-mêmes*? » L'on voit dans tous ces passages pourquoi le concile a pris tant de soin d'établir celte convenance entre la science et la charité, d'être l'une et l'autre, principalement la dernière, un don de Dieu. C'est que c'était là où il fallait mettre la principale différence de la grâce pélagienne et de la grâce chrélienno ; et que saint Augustin l'ayant reconnu partout, il a fait entrer le concile dans cet esprit; et qui voudrait parcourir loules les locutions de ce concile, non-seuicmcnl dans le chapitre iv qu'on vient de produire, mais encore dans les sept autres, il remarquerait partout le style et le goût de saint Augustin ; en sorte qu'on
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ne peut nier que ce concile ne soit un précis de saint Augustin , de même que saint Augustin est un long commentaire de ce concile.
11 ne faut donc pas s'imaginer que le dessein du concile, lorsqu'il dit que la charité est un don de Dieu aussi bien que la science, il entende seulement parler de la charité comme de la science habituelle. Car ces paroles du concile lorsqu'il dit que c'est un don de Dieu, et de savoir ce qu'on doit faire et d'aimer à le faire, ce qui s'entend manifestement des actes ; et saint Augustin , que le concile suivait , disait sans cesse que la grâce qui rend les fidèles disciples de Dieu, ou, comme parlent les prophètes cités par Jésus-Christ même, enseignés de Dieu; où ce Père explique partout que cet enseignement divin n'est autre chose que l'infusion de la grâce qui , non-seulement nous porte à faire le bien, mais encore, comme on a vu, nous le persuade, nous le fait croire, nous le fait aimer, et l'aimer de telle sorte que nous le fassions*.
Car il se faut souvenir que nous avons établi selon la doctrine de ce Père qu'en un certain sens qu'il a divinement expliqué , le pouvoir que nous avons de faire le bien nous vient de la volonté de l'accomplir, c'est-à-dire de l'amour même que nous avons pour le suivre ; on ne peut jamais ce qu'on ne veut et ce qu'on n'aime que faiblement : et au contraire , dans ce qui regarde la vie chrétienne , on peut et on fait toujours ce qu'on aime et ce qu'on veut parfaitement, parce que celte volonté et cet amour, non-seulement nous font accomplir le bien qui nous est commandé, mais encore en sont euxmêmes l'accomplissement. C'est pourquoi le chapitre IV dont nous parlons, du concile de Carthage, s'est servi, comme on a vu, de cette expression, que la grâce nous donne, « non-seulement d'entendre ce qu'il faut faire, mais encore de l'aimer et de le pouvoir : » Ud qiiod faciendum cognoverimns, etiam facere dilifjamns ulque vakamus; mettant, comme on voit, l'amour, c'est-à-dire la volonté forte de faire le bien , comme la source du pouvoir même au sens qu'on a vu. Ce qui nous fait voir de plus en plus que, non-seulement le sens et l'esprit de ce concile, mais encore ses expressions ne ressentent en tout et partout que saint Augustin.
Cela étant, on ne peut douter que le dessein du concile ne fût d'établir contre Pelage cette grâce qui donne l'effet, ou, comme parle ce Père, cette grâce qui donne tout ensemble , et le savoir et le vouloir et le faire , c'est-à-dire tous les actes nécessaires au salut, et dans laquelle on doit trouver selon lui-même, et '< l'accroissement du pouvoir et l'affection de la volonté et l'effet même de l'action : » L'bijam et possibilitalis , profeclus et voluntatis afferjiis et actionis effectua eat^ .
.\vant que, de passer outre, si l'on veut savoir les raisons pour lesquelles les savants hommes qui ont travaillé de nos jours à l'histoire des pélagiens, c'est-à-fJire le P. Noris, le P. Garnier et en dernier lieu les doctes Bénédictins, à la tête du tome X de leur édition des Œuvres de saint Augustin, ont cru que le concile où les huit anathématismes contre ces hérétiques ont été publiés, est le concile tenu à Carthage même en 418, sous le pape saint Zo-
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zime, plutôt que celui de la province de Carthage, tenu en la même ville en 416, sous le pape saint Innocent, ou celui de Milève, de la province de Numidie, dans le même temps, ainsi que Baroniuset les autres l'avaient pensé : il n'y a qu'à considérer premièrement que le concile de Carthage, de 416, dans sa lettre ou relation à saint Innocent, ne parle en aucune sorte de ces huit chapitres , ou canons , ou anathématismes, qu'il n'aurait pas manqué de spécifier, si, comme on suppose, il en avait demandé la confirmation. Au contraire, ce concile de 416, dans sa lettre à ce saint Pape et à la fin de la même lettre, réduit sa décision à ces deux points : « Quiconque enseigne que la nature humaine est suffisante à elle-même pour surmonter les péchés, et s'oppose en cette sorte à la grâce qui est déclarée par la prière des saints; et quiconque nie que les enfants soient délivrés de la perdition et reçoivent le salut éternel par le baptême; qu'il soit anathème. » Voilà donc les deux seuls anathématismes du concile de Carthage, de 416, elles huit dont il s'agit doivent être d'un autre concile.
La même chose paraît du concile de Milève, où l'on suppose que ces huit chapitres furent faits ou répétés. Car dans la relation de ce concile au même pape Innocent, il n'y est fait non plus que dans celle de Carthage, aucune mention de ces huit chapitres, mais seulement des deux mêmes points du concile de Carthage de 416 : « Qu'il ne faut point prier Dieu pour en obtenir le secours , afin d'opérer la justice, et que le baptême n'est pas nécessaire aux petits enfants pour avoir la vie éternelle. »
On voit par là que ces deux conciles d'Afrique , tenus dans le même temps et avec un manifeste concert ne connaissaient pas les huit anathématismes , mais seulement les deux qu'on vient de voir dans leurs lettres à saint Innocent.
Il ne servirait de rien de répondre que c'est peutêtre que ces Pères réduisaient leurs huit chapitres à ces deux points capitaux qui les renfermaient. Car cela n'aurait pas dû les empêcher de parler de ces huit chapitres, s'ils les avaient faits : et d'ailleurs il est certain qu'outre la matière du péché originel et de la grâce qui est traitée dans les cinq premiers, il y en. avait trois autres, le sixième, le septième et le huitième, où l'on parlait de l'imperfection de la justice en des termes qui ne se rapportent nullement aux deux chapitres des conciles de 416 de Carthage et de Milève, et dont aussi il n'est fait nulle mention ni directe ni indirecte dans les lettres de ces deux conciles.
Telle est donc la première preuve qui a empêché les savants auteurs que j'ai nommés d'attribuer aux conciles de 416 les huit anathématismes contre les pélagiens ; mais, en second lieu, la même chose paraît en ce que le pape Innocent , dans ses réponses à ces deux conciles ne dit non plus aucun mot de ces huit chapitres ; il ne dit rien sur les trois derniers, qui regardent l'imperfection de la justice en cette vie, se réduisant à confirmer les deux points qu'on vient de voir; et il ne parle que des relations de ces deux conciles, sans qu'il y ait dans ses lettres aucun vestige des huit chapitres, qu'on suppose y avoir été dresses séparément.
En troisième lieu, on a encore sur cette môme
LIVRE XIII. — SAINT AUGUSTIN ET LA GRACE EFFICACE
matière, un peu après ces conciles de il6, une lettre très-ample à saint Innocent de cinq évèqucs, dont saint Augustin était l'un et Aurélius à la tête, ' sans qu'il y ait aucun vestige de ces huit chapitres, non plus que dans la réponse aussi très-ample que leur fait ce pape. C'en est assez pour démontrer que ces huit chapitres ne peuvent être de ces conciles de 416, et par conséquent ne peuvent être que de celui de 418, puisque tout le monde est d'accord qu'ils sont nécessairement de l'un ou de l'autre.
Et en effet, tout convient à ce dernier concile. Il n'y en a point de plus célèbre en cette cause. C'est ici le grand concile dont saint Prospéra écrit «que les décrets en furent suivis du consentement de tout l'univers'. » Après les conciles de 416, sous Innocent, la cause pélagienne se réveilla plus vivement que jamais sous Zozime , son successeur : il est constant que ce pape en renvoya la connaissance aux Pères d'Afrique , qui condamnèrent de nouveau la doctrine des pélagiens ; et incontinent après saint Zozime en confirma la condamnation, qui fut souscrite de tous les évèques de l'univers, comme tout le monde en convient. Le concile de Carthage de 416 n'était que de la province particulière de Carthage, comme il paraît manifestement par la lettre du même concile et par celle du concile de Milève à saint Innocent et il s'y assembla seulement soixante-sept évêques; mais le concile de 418 en avait, selon saint Prosper, deux cent quatorze^ ; aussi fut-il composé de toutes les provinces d'Afrique, comme le dit le même saint : pour la même raison, il est appelé ordinairement par saint Augustin le concile d'Afrique^; et ainsi en toutes manières il n'y en a point de plus digne d'avoir donné à Pelage le dernier coup, et à la doctrine catholique son dernier éclaircissement.
On pourrait fortifier ce point d'histoire de beaucoup d'autres preuves; mais cela ne paraît pas nécessaire, puisque de quelque manière qu'on le prenne, tout le monde demeure d'accord que saint Augustin était l'àme de toute l'Afrique sur cette matière , et demeure par conséquent, du consentement unanime de tous les docteurs, le plus sûr interprète de tous les conciles.
Il faut donc, encore un coup , tenir pour certain que les huit chapitres en question soient des conciles de Carthage ou de Milève, de 416 ou de celui de 418; que les paroles où il est porté que la grâce nous fait accomplir les commandements, comme elle nous les fait connaître, s'entendent selon l'esprit de saint Augustin, dont on prend les expressions. Veut-on que les huit chapitres soient du concile de Milève? saint Augustin y était en personne. Veut-on qu'ils soient du concile de Carthage du même temps? On convient que ces deux conciles qui se tenaient presque ensemble dans la même Afrique , et qui renvoient l'un à l'autre en termes exprès, sont d'un manifeste concert et constamment du même esprits Enfin si ces huit chapitres sont du concile de Carthage de 118, saint Augustin Y était encore, et en a fait daiis la même année, comme on a vu, le commentaire dans le Livre de la grâce de Jésus-Christ.
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Et si l'on veut savoir la doctrine de ces conciles sur la grâce qui donne l'effet , on en sera pleinement instruit par leurs relations aux Papes à qui ils écrivent, et par les réponses des Papes mêmes. Ces seules paroles de la lettre du concile de Carthage : « Si nous voulons faire cette prière sur le peuple en le bénissant : Donnez-leur, Seigneur, d'être fortifiés en vertu par votre Esprit-Saint, ». ces hérétiques s'y opposent. Et celles-ci du pape saint Innocent dans sa réponse : « Si nous vivons bien, nous prions que nous vivions mieux et plus saintement; et si nous sommes détournés du bien, nous avons encore plus de besoin de son secours pour revenir à la droite voie, » suffisent pour faire voir que la grâce que ce saint Pape , ces saints conciles, et toute l'Eglise en eux et par eux voulaient établir, est celle qui sert de fondement aux prières où l'on demande l'effet ou de la conversion ou de la persévérance. C'est pour cela qu'ils rapportent unanimement' ces paroles de Jésus-Christ à saint Pierre : «J'ai prié pour toi, afin que la foi ne défaille pas^ ; » ou en demandant l'effet selon l'esprit de ces saints conciles et de ce saint Pape qui les confirme, Jésus-Christ nous apprend aussi comment nous devons prier et quelle doit être la forme de notre demande. Ainsi ce qui faisait principalement le sujet de leur décision, c'est, comme! parlent les Pères du concile de Carthage : « La grâce qui est déclarée par les prières des saints, » gratia Dei qiwe sanctonim orationibus declaratur; c'est-à-dire celle qui convertit actuellement, qui fait actuellement persévérer dans la grâce. Car c'est aussi cette grâce qu'il fallait opposer à l'esprit des pélagiens, dont les disputes sacrilèges, dit le concile de Carthage, « induisaient cette conséquence, qu'il ne fallait point demander de ne pas entrer en tentation, ou que notre foi ne défaillît pas encore que Notre Seigneur ail mis le premier dans l'oraison qu'il nous a apprise, et qu'il ail fait le second pour son apôtre saint Pierre , comme lui-même le déclare. » C'est donc une telle grâce que les conciles et les Papes avaient en vue dans leurs décisions, lorsqu'ils parlent tant « de la grâce par laquelle nous sommes chrétiens, » graliam qua chriMiani sumus , par laquelle nous le sommes actuellement, par laquelle non-seulement nous avons le pouvoir de l'être, mais encore l'effet : c'est, disje , celle grâce que ces saints conciles recommandent, puisqu'ils ne cessent de dire que c'est cellelà qu'on demande , et qu'en effet , lorsque nous avons parcouru toutes les prières ecclésiastiques, nous les avons trouvées toutes de cette forme cl de cet esprit.
Voilà pour ce qui regarde les conciles de il 6. Et pour celui de 418, outre les canons que nous avons vus, il rend un beau témoignage à cette grâce qui donne reffet , dans ces paroles qui sont rapportées par saint Prosper cl dans les Capitules de saint Céleslin en celte sorte , « qm* tous les soins , toutes les œuvres et tous les mérites des saints doivent être rapportés à la gloire et à la louange de Dieu, parce que personne ne lui plaît par d'autres choses que celles qu'il donne luimême. C'est le sentiment où nous conduit l'aulorilé canonique du pape Zozime. d'heureuse mé-
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raoiro, BcaliV rccordationi^ papx Zoiimi, lorsqu'on écrivant aux évèques de tout l'univers il parle ainsi : « Nous , par un instinct divin , ou , si l'on veut , par une impulsion de Dieu (car il faut rapporter tout le bien à son auteur d'oi^i il naît) , nous avons renvoyé toute cette affaire au jugement de nos frères et de nos co-évêques. » Parole, continue saint Célestin ou saint Prosper de son aveu, toute rayonnante de la lumière d'une très-pure vérité. Laquelle aussi fut reçue par les Pères d'.\frique avec une si grande vénération , qu'ils répondirent à ce Pape en ces termes : Ce que vous avez mis dans votre lettre à toutes les provinces : « Nous avons renvoyé l'affaire à nos co-évêques par l'instinct , l'impulsion ou l'inspiration particulière de Dieu, » nous l'avons regardé comme une parole par laquelle comme par le glaive de la vérité, nous avons tranché en un mot la difficulté que nous font ceux qui élèvent le libre arbitre contre la grâce. Car qu'y a-t-il que vous ayez fait davantage par votre liberté que de vous renvoyer cette affaire? Et toutefois vous avez vu sagement et fidèlement , vous avez dit véritablement et avec une pleine confiance, que vous l'aviez fait par l'instinct de Dieu, à cause sans doute que la volonté est préparée par le Seigneur, et qu'afin que ses fidèles fassent quelque chose de bien , lui-même touche les cœurs de ses enfants par ses inspirations paternelles ' , » et le reste de même esprit et de même force; c'était donc l'esprit de ce Pape, l'esprit des Pères d'Afrique qui relèvent ces paroles , l'esprit de saint Célestin , un autre Pape , et de saint Prosper, un grand saint, qui les rapportent, et en un mot l'esprit de toute l'Eglise, que le bien qu'on faisait le plus par son libre arbitre , était l'effet d'un instinct, d'une inspiration particulière de Dieu ; en sorte qu'on reconnaisse que tout vient de lui et qu'on lui en rende grâce , comme avait fait ce docte Pape.
Il ne faut donc pas s'étonner, si ce concile a défini si précisément que la grâce , non-seulement nous fait connaître, mais encore aimer et faire ce qu'il faut; et tout cela, comme on voit, pour donner lieu à la prière qui nous fait dire : « Seigneur, donnez-moi de faire le bien que vous m'aviez fait connaître ; » et à l'action de grâces qui nous fait dire : <( 0 Seigneur, si j'ai fait quelque bien , je vous rends grâce du divin instinct par lequel vous m'avez persuadé de le pratiquer en effet. » C'est ce que marquent évidemment les paroles du concile ; c'est le sens où elles sont déterminées par les interprétations de saint Augustin; c'est ce que l'Eglise voulait imprimer dans le cœur de tous les fidèles, comme la source de la prière chrétienne cl comme le fondement de Thumililé et de la reconnaissance des fidèles.
Le même esprit de la grâce et de la prière chrétienne nous a déjà paru amplement dans les Capitules de saint Célestin*, lorsque nous y avons remarqué que l'Eglise, qui demandait l'effet, supposait la grâce qui le donne , et je n'ai pas besoin de répéter ce qui a été exposé dans les livres précédents.
Mais il ne faut pas omettre ces paroles où, après avoir établi " que les mérites des fidèles sont dos
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dons de Dieu , » on en donne cette belle preuve : « Dieu fait en nous que nous voulions et que nous fassions ce qu'il veut , et il ne permet pas que ce qu'il nous a donné pour l'exercer, et non pas pour le négliger, demeure inutile ^ » Ce qui montre l'opération du Saint-Esprit pour rendre ses dons efficaces , et sert à vérifier ce qui venait d'être dit , c( que la grâce prévient tous nos mérites , puisque c'est par elle qu'il se fait en nous que nous voulions commencer et faire quelque bien. »
Plus cette vérité a été obscurcie par les ennemis de la grâce et de la doctrine de saint Augustin, plus l'Eglise a travaillé à la rendre claire. C'est pourquoi le Saint-Siège, qui avait eu soin d'en recueillir les témoignages des écrits de ce grand docteur, les envoya à saint Césaire et au concile d'Orange pour réprimer Fausle et les nouveaux semi-pélagiens : la grâce qui donne l'effet reluit dans tous les chapitres de ce saint et docte concile ^ Les Papes avaient choisi ce qu'il y avait de plus fort et de plus précis dans les livres de saint Augustin pour les exprimer, par exemple au chapitre XX, ce passage qui est tiré du Livre à Boniface : « Dieu fait beaucoup de bien dans l'homme que l'homme ne fait pas ; mais l'homme n'en fait aucun que Dieu ne lui fasse faire; » ou, pour traduire de mot à mot, «-que Dieu ne fasse que l'homme le fasse ^)) ; et comme il est rapporté toujours au même sens dans le concile d'Orange : « que Dieu ne donne que l'homme les fasse : » Multa Deus facit in homine, qux non facit homo, quae non Deus faciat ut faciat homo.
Le moyen de le faire faire à l'homme est encore marqué dans ce saint concile, et c'est, dit-il, « l'illumination et l'inspiration du Saint-Esprit qui donne à l'homme la suavité à consentir et à croire*; » ce qui est non-seulement de saint Augustin, mais encore l'âme, pour ainsi parler, de tous ses écrits. De là se tirent ces conséquences : « que c'est un don de Dieu d'aimer Dieu; que c'est lui qui nous donne d'aimer, parce que c'est lui qui , sans être aimé , nous a aimés '' ; que c'est un don de Dieu, et de bien penser, et de nous détourner de l'injustice , parce que toutes les fois que nous faisons bien. Dieu opère en nous et avec nous que nous opérions*^; que c'est résister au Saint-Esprit, que de dire que Dieu attend notre volonté afin que nous voulions être purifiés de nos péchés , mais qu'il faut croire qu'il se fait en nous par l'infusion et l'opération du Saint-Esprit dans nos cœurs, que nous voulions être purs'' ; » et enfin , ce qui comprend tout; « que c'est contredire l'Apôtre, que de dire que Dieu fasse miséricorde à ceux qui croient, qui veulent, qui s'efforcent, qui travaillent, qui veillent, qui s'appliquent, qui demandent, qui cherchent , qui frappent : mais qu'il faut croire que, par l'infusion et l'inspiration du Saint-Esprit, il se fait en nous que nous croyions, que nous voulions et que nous puissions comme il faut toutes les choses*; » parce qu'ainsi que nous avons vu, nous ne le pouvons que lorsque nous le voulons avec cette force que le Saint-Esprit nous donne par l'infusion d'une ardente charité. Selon cet au-
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tre chapitre : « La cupidité fait la force des Gentils : mais pour la force des chrétiens, c'est l'amour de Dieu qui la fait. Et cet amour est répandu dans nos cœurs, non point par notre libre arbitre, mais par le Saint-Esprit qui nous est donné sans qu'aucun mérite le prévienne'. — 11 ne faut donc pas attacher la grâce à l'humilité et à l'obéissance de l'homme, ou la faire suivre de là et s'y soumettre, subjungere; mais il faut croire que c'est un don de Dieu que nous soyons humbles et obéissants, parce qu'autrement ce serait démentir l'Apôtre qui dit : « Qu'avez-vous que vous n'ayez reçu : Je suis ce que je suis par la grâce ^ »
Toute cette doctrine n'est établie et par saint Augustin et par ce concile qui en a transcrit les propres termes, qu'afin qu'on puisse prier chrétiennement et demander à Dieu tous les bons effets de notre bonne volonté , afin qu'après les avoir reçus de lui , nous puissions aussi lui en rendre grâces : qui est, dit saint Augustin, le parfait et véritable sacrifice du chrétien , qui pour cela est appelé le sacrifice de l'Eucharistie et d'action de grâces , et qui aussi pour cette raison commence par ces paroles : « Rendons grâces au Seigneur notre Dieu : » Gratias ayamus. Ce qui se dit, selon la remarque de saint Augustin, après avoir dit : (( Le cœur en haut, » Sursum corda! et: « Nous l'avons élevé au Seigneur, » Habemus ad Domimmi , pour faire entendre à tous les fidèles « que d'avoir le cœur en haut et élevé au Seigneur, c'est un don de Dieu^. » C'est pourquoi , continue ce Père, les fidèles n'ont pas, incontinent après, plus tôt dit ces saintes paroles et exprimé les sentiments de leur cœur, qu'on les avertit d'en rendre grâces à Dieu; à quoi ils répondent d'une même voix qu'il n'y a rien de plus raisonnable ni de plus juste, et ils donnent tous ensemble ce digne commencement â leur sacrifice.
Cet esprit dure encore et durera éternellement dans l'Eglise. Le concile de Trente n'a pas eu précisément à établir l'efficace de la grâce , puisque Luther et les autres qu'il condamnait l'outraient plutôt en niant la coopération du libre arbitre, qu'ils ne la niaient. Et toutefois ce qu'il en a dit, quoiqu'on passant, est conforme â la doctrine de saint Augustin , l'efficace de la grâce paraît principalement en trois effets : dans la conversion à la justice , dans l'accroissement de la justice, et dans la persévérance qui nous y fait demeurer jusqu'à la fin. Or le saint concile fait voir que la grâce est efficace dans ces trois états : dans la conversion à la justice : il établit cette grâce dans ces paroles de l'Ecriture : « Convertissez-nous et nous serons convertis*; » ce qui démontre l'effet inséparable de la motion qui nous convertit. '< Et c'est parla, dit le concile , que nous confessons que la grâce de Dieu nous prévient , lorsque nous nous donnons â Dieu : » Cu7n respondcmus : Couverte )ios, Domine , ad te et convertemur, Dei nos gratia prxveniri confitemur\ Dans l'augmentation ou accroissement de la justice , le même concile fait voir que ce bon effet nous est donné par la grâce , puisque nous le demandons : « C'est, dit-il, l'accroissement de cette justice que l'Eglise demande en disant :
\. Lib. II ad Dmiif., cap. xvii. — 2. Idem. cap. vi. — 3. De dono pers., XIII, — 4 Sess. vi, cap. v. — 5. Idem, vi.
Donnez-nous, Seigneur, l'augmentation de la foi , de l'espérance et de la charité'. » Pour ce qui est de la persévérance jusqu'à la fin qui est le grand don de Dieu , à cause de sa sainte liaison avec la gloire éternelle et la prédestination, le concile de Trente nous apprend que c'est un grand don de Dieu, un don si particulier que personne ne sait s'il l'aura, loin qu'il soit donné à tout le monde- ; autrement, contre le concile, on serait certain de sa prédestination. Ce don particulier est efficace sans doute et n'est rejeté de personne, puisque, comme dit saint Augustin , et la chose même le demande, tous ceux qui l'ont persévèrent*. Il y a , dit ce grand docteur, une manifeste contradiction à dire qu'on perde ce don. On peut bien avoir eu le don de continence et le perdre, puisqu'on peut cesser d'être continent. « Mais pour la persévérance jusqu'à la fin, nul ne l'a que celui qui persévère jusqu'à la fin*. » Et, continue ce saint docteur, « il ne faut pas craindre qu'après que l'homme aura persévéré jusqu'à la fin, il s'élève en lui une mauvaise volonté par où cette persévérance (qu'on suppose qu'il a eue jusqu'à la fin) lui soit ôtée. Ainsi ce don (de persévérer jusqu'à la fin) est de telle nature qu'on peut bien le mériter par ses prières , mais qu'on ne peut pas le perdre par sa mauvaise volonté^. » Car si on le perd on ne l'a pas eu , c'est donc le plus efficace de tous les dons. Et l'efficace infaillible et toutepuissante en est établie par le concile, lorsqu'il dit : « Qu'on ne peut attendre ce don que de Dieu, qui peut affermir celui qui demeure ferme , et rendre de nouveau la fermeté à celui qui est tombé. » Il démontre la puissance de Dieu , non en disant qu'il nous peut donner le pouvoir de demeurer fermes ou de nous relever après nos chutes, mais en disant qu'il a la puissance de nous rendre fermes quand nous demeurons, ou si nous tombons, de nous remettre sur nos pieds et nous tenir jusqu'à la fin en cet état : ce qui comprend l'effet même de l'actuelle persévérance , qui par conséquent est marqué comme l'effet propre et particulier de ce don. Ce don est donc efficace; ce don est propre aux élus , puisqu'il est propre à ceux qui persévèrent jusqu'à la fin dans la justice, et ceux qui tombent à la fin ne l'ont pas eu.
Ils n'ont pourtant point d'excuse de l<*ur ciiule parce que s'ils n'ont pas reçu la persévérance actuelle , on a vu qu'ils ont reçu le pouvoir de persévérer dans la justice reçue; et que pour l'acluelle persévérance, ils pouvaient encore l'obtenir, ou, comme parle saint Augustin , même la mériter par leurs prières : mais pour cela il fallait persévérer à prier, ce qu'on n'a, comme on a vu , que par un don spécial. Et ainsi, comme on a vu, pareillement on n'est sauvé que par grâce; et le salut se réduit enfin à une pure miséricorde, n'y ayant rien de plus gratuit que ce qui est donné à la prière, qui elle-mêmi^ nous est donnée par une grâce si pure et tellement grâce.
C'est donc pour cette raison que ce don de persévérer jusqu à la fin est appelé par le concile de Trente, « le grand don de Duni. Si quelqu'un croit qu'il aura cerlaiiiemeiil, d'une certitude infaillible
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et absolue, ce grand don de persévérance jusqu'à la fin, s'il ne l'a appris par une révélation particulière : qu'il soit anaihème'. » C'est donc ici, en vérité, le grand don de Dieu et le plus grand do tous les dons en cette vie, parce qu'il a toutes les qualités d'un don et d'un grand don : il est le plus grand de tous les dons , parce qu'il est inséparablement uni à la prédestination ; encore une fois le plus grand de tous les dons, parce que c'est le plus infaillible et le seul qu'on ne reçoit jamais inutilement; enfin, et en dernier lieu, il est le plus grand de tous les dons , parce qu'il est le plus gratuit et qu'un Dieu le donne de lui-même sans aucun mérite ; ou s'il le donne au mérite de la prière persévérante, il donne premièrement par un don entièrement gratuit la prière persévérante.
Et remarquez que le concile de Trente n'a pas eu à définir expressément ce qui regardait le don de persévérance ; mais qu'ayant dû en parler par occasion pour condamner la certitude de la prédestination jointe avec la persévérance que les hérétiques enseignaient, il a dit de ce grand don ce qu'on vient de voir comme une chose reconnue pour indubitable dans toute l'Eglise , conformément aux principes de saint Augustin , qui outre tous les passages où il prouve cette vérité , a fait un li\TC exprès pour l'établir, et lui a donné pour titre : Traité du bien ou Du don de la persévérance, selon les diverses leçons de ce livre.
Une des preuves que ce Père apporte de ce don singulier de persévérance est celle-ci : « Celui qui tombe, tombe par sa volonté; et celui qui demeure ferme , demeure ferme par la volonté de Dieu; » car (comme dit l'apôtre saint Paul) il est puissant pour l'affermir. « Ce n'est donc pas lui qui s'affermit lui-même , mais Dieu : » Non ergo seipse , sed Deus^ : qui est non-seulement la conclusion, mais encore la preuve même du concile de Trente.
Et quand je parle tant de l'attachement que les conciles ont eu à la doctrine de ce saint , ce n'est pas pour dire que saint Augustin est la règle de la foi ; mais c'est pour dire qu'ayant puisé sa doctrine dans la foi commune de l'Eglise catholique , et lui ayant été donné de l'exprimer plus précisément que tous les autres docteurs, il est sur cette matière, comme l'âme de tous les conciles et le plus fidèle interprète de leurs sentiments.
Voilà ce que nous avons dans les conciles d'Afrique, dans celui d'Orange et enfin dans celui de Trente sur la grâce qui donne l'effet. Je pourrais encore ajouter à tous ces décrets du dernier le canon xxii , où il établit avec anathèmc « un secours spécial , sans lequel on ne peut persévérer dans la justice reçue et avec lequel on le peut. » Cette grâce, ce secours, ce don spécial du concile, semble insinuer le grand don de persévérance qu'on vient de voir dans ce concile. Mais comme il y a ici diverses interprétations et de grandes disputes entre les docteurs, cette discussion serait inutile en ce lieu , où je n'ai dessein de proposer que ce qui est certain dans l'Ecole, et nous détournerait trop de notre sujet.
Au reste, en considérant tant d'expresses définitions de l'Eglise, sur la grâce qui donne l'elfet,
1. ,S«**. >i, can. le. — 2. De (Umo pertev., lib. vki, n. l'J.
il ne faut pas croire qu'elle y ait été amenée par un dessein de subtilité et de curiosité, puisqu'on a vu au contraire que ce qui lui a inspiré ces définitions, c'est le dessein inspiré de Dieu par toutes ses écritures d'apprendre aux fidèles à prier, à s'humilier, à rendre grâces, en un mot, à reconnaître l'œuvre du salut comme l'œuvre de Dieu : ce qui a fait dire tant de fois à saint Augustin, aux conciles et en dernier lieu à celui de Trente , « que les mérites des fidèles sont des dons de Dieu S » parce que c'est lui qui nous donne par un secours assuré , et le désir et l'effet de la conversion et de la persévérance , à laquelle est attachée la couronne de gloire.
Par là il se voit encore pourquoi les conciles n'ont rien défini expressément sur la prédestination gratuite , encore que saint Augustin dans ce sens que nous avons établi, la mette comme de foi, parce que , comme on a vu , et comme il a été observé par saint Augustin, c'est suffisamment établir cette prédestination que de reconnaître dans le temps cette grâce de préférence que Dieu, qui prévoit , ordonne et prépare toutes ses œuvres de toute éternité , n'a pu manquer de prévoir, d'ordonner et de préparer, c'est-à-dire, de prédestiner avant tous les temps : ce qui est en termes formels et précisément cette divine prédestination que saint Augustin a tant en vue. Et ce Père l'ayant accordée avec la volonté générale et avec la grâce donnée du moins à tous les fidèles, quoique sans son dernier effet pour ceux qui périssent, il s'ensuit que cette grâce convient avec la grâce de préférence, ce qui fait tout le sujet de cette dispute.
CHAPITRE XV
Si l'on peut dire que la grâce qui donne l'effet est nécessaire à persévérer dans le bien ou même à le faire, et qu'on ne peut rien sans elle.
Pour ne rien laisser d'incertain dans ce qui regarde la foi en cette matière , il faut encore examiner cette question : Si l'on peut dire que cette grâce qui donne l'effet est nécessaire à persévérer dans le bien ou même à le faire, et qu'on ne peut rien sans elle.
Vasquez a décidé cette question , premièrement par saint Innocent, secondement par saint Célestin, troisièmement par saint Augustin^. La décision de saint Innocent est tirée de son EpUre décrétale au concile de Carthage, où il parle ainsi : « Dieu nous donne des remèdes journaliers, dont si nous ne sommes appuyés, si nous n'y mettons notre confiance, nous ne pourrons jamais surmonter les erreurs de la vie humaine. Car, poursuit-il, il est nécessaire que, si nous les surmontons maintenant et lorsqu'il nous aide, nous y succombions dans la suite lorsqu'il ne nous aide pas. » Ou, pour traduire de mot à mot : « Il est nécessaire que , Dieu nous aidant, nous surmontions; et que Dieu ne nous aidant pas , nous soyons vaincus : » Necesse est enim ut qnomodo , adjuvante , vincimns , eo iterum non adjuvante, vincamur'\ Ce qu'il faut entendre de la grâce qui donne l'effet pour deux raisons : la première, que ce saint Pape parle d'une grâce qui empêche de tomber ceux qui l'ont :
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« Nous surmontons, dit-il, quand Dieu nous aide : » Eo adjuvante, vlncimiis. Oui, sans doute, quand il nous aide de ce secours qui donne l'effet. Car pour le secours suffisant qui ne donne que le pouvoir de faire , et non pas le faire , c'est avec un tel secours que les justes tombent : ce qui n'est donc pas le secours avec lequel on triomphe infailliblement, lorsqu'on est secouru. Mais la seconde raison est encore plus indubitable, selon les principes de Vasquez. Car saint Innocent parle d'un secours qui peut être entièrement soustrait : « Il est nécessaire, dit-il, et que nous triomphions quand Dieu le donne , et que nous soyons vaincus quand il cesse de le donner : » Necesse est , eo non adjuvante , vincamur. Il parle donc d'un secours dont la soustraction est suivie de. notre chute. Or est-il que Vasquez ne suppose pas que le secours suffisant puisse être soustrait; au contraire, il suppose qu'il ne le peut jamais être. C'est pourquoi il parle ainsi : « Ce secours qui vous est soustrait (dans le passage du pape Innocent) est le secours efficace et congru. Car quand il dit : Dieu ne nous aidant pas : Deo non abjuvante, c'est de même que s'il disait : Dieu permettant; mais lorsqu'on dit que Dieu permet, on n'entend pas qu'il refuse le secours suffisant, mais le secours congru : » c'est-à-dire, comme on a vu selon son style, le secours qui donne l'effet , qui est efficace. « Donc, continue-t-il , par les paroles de saint Innocent, il est nécessaire que nous tombions ou que nous soyons vaincus , si nous sommes destitués et du secours congru et du don spécial de persévérance. » 11 ajoute après , que cette nécessité n'est pas une nécessité absolue ou antécédente, mais de cette sorte de nécessité qu'on appelle conséquente et qui n'ôte point le libre arbitre. Ce que j'avoue sans difficulté : et c'est assez pour la question que nous traitons, qu'on puisse dire en un très-bon sens avec la décrétale de saint Innocent, que sans la grâce qui donne l'effet, « on ne peut vaincre les erreurs humaines, et que cette grâce nous étant ôtée, notre chute est nécessaire » et inévitable.
Le même Vasquez trouve encore la même façon de parler dans les Capitules de saint Célestin,dans la première Epître de ce Pape aux Evèques de la Gaule, ch. vu'. C'est le sixième qu'il a voulu dire, où nous lisons ces paroles que Vasquez rapporte : « Qu'aucun homme, même celui qui est renouvelé par la grâce du baptême , n'est capable de surmonter les tentations du malin esprit et les concupiscences de la chair , si par un secours journalier il n'obtient la persévérance d'une bonne vie , » ce qu'il prouve par les paroles de saint Innocent que nous venons de réciter. Vasquez demeure d'accord que « par ce secours qui donne la persévérance d'une bonne vie, » il faut entendre le secours que personne n'a jamais , selon saint Augustin , que celui qui persévère en effet. Et néanmoins , dit le même Vasquez , ce Pape enseigne que si l'on n'a ce don de persévérance , on n'est pas capable de surmonter les tentations : ou, si l'on veut le traduire ainsi, qu'on n'y est pas propre, neminem idoneum; c'est-à-dire , explique Vasquez, qu'on ne le peut-.
1. In I. part , dispul. 08, rap. iv. — 2. Cœlesl., Epist. i ad F.piic. GaU., cap. vi.
Cet auteur fait une remarque sur saint Augustin, qui est dans les endroits du Livre de la correction et de la grâce , où ce Père parle du don de persévérance; il dit en plusieurs endroits que, dans l'état d'innocence, « Adam avait un secours sans lequel il ne pouvait pas persévérer, >» parce que c'était un secours qui lui en donnait le pouvoir; mais qu'ensuite venant à parler du don particulier qui nous donne dans l'état présent la persévérance actuelle, il ne dit pas que sans ce don l'on ne peut pas persévérer, mais que sans ce don on ne le fait pas, on ne le veut pas'.
La remarque de Vasquez a ses raisons ; mais si on la pousse jusqu'à nier que saint Augustin ait dit souvent que sans la grâce qui donne l'effet on ne peut rien , on sera contraire â la vérité et à Vasquez même. Jésus-Christ a dit dans l'Évangile : « Personne ne peut venir à moi si mon Père ne le tire ^ ; » et Vasquez remarque très-bien , avec saint Augustin , que cette proposition est expliquée par cette autre du même Sauveur : « Personne ne peut venir à moi , s'il ne lui est donné par mon Père ^ ; ». ce qui, au rapport du même Vasquez* , est prouvé par saint Augustin en cette sorte : « Celui-là , dit-il , est tiré à Jésus-Christ, à qui il est donné de croire en lui. » C'est ici manifestement la grâce efficace", qui donne le croire même : et c'est ainsi que le prend Vasquez aussi bien que saint Augustin. C'est donc de cette grâce que Jésus-Christ dit : « Personne ne peut , » Nemo potest. On peut donc dire très-bien, non pas seulement selon les hommes, mais encore selon Jésus-Christ, que sans la grâce qui donne l'effet, en un sens très-véritable on ne peut rien , et Vasquez l'entend ainsi après saint Augustin.
Et en effet, jl ne faut qu'entendre ce Père, lorsqu'il explique amplement cette parole de Noire- Seigneur : « Que veut dire cette parole : Personne ne peut venir à moi ; » ce qu'il faut entendre croire en moi, « s'il ne lui est donné par mon Père. >) Cela est-il donné, à cause de ses mérites, à l'homme qui veut déjà croire; ou si c'est que sa bonne volonté est excitée d'en-haut comme celle de saint Paul , quand même comme cet .\pôlre il serait éloigné de la foi jusqu'à persécuter ceux qui croyaient. » Et un peu après : « La conversion de saint Paul a été un miracle manifeste; mais combien d'ennemis de Jésus-Christ sont soudainement tirés, entraînés à lui par une grâce cachée? Si j'avais inventé cette parole (que Dieu lire et entraîne l'homme), que ne m'opposeraient pas les pélagit-us, eux qui osent résister à Jésus-Christ même qui crie : Personne ne peut venir, si mon Père ne le lire ou ne l'entraîne? 11 ne dit point : Personne ne vienlà moi, si mon Père ne l'y amène, ce qui pourrait laisser entendre que la volonté de l'homme précède en quelque façon , mais lir<' , élève, entraîne celui qui veut déjà venir? Et toutefois personne ne vient, s'il ne le veut; l'homme donc est attiré (tiré , entraîné) d'une manière merveilleuse par celui qui sait opérer dans linlerieur de l'honimo : non (ju'ils croient en ne voulant pas, ce qui ne se peut ; mais que la volonté de ne croire pas soit changée en celle
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de croire; qu'ils soient changés du non-vouloir au vouloir, qu'ils deviennent voulants de non voulants qu'ils étaient : » ut volentes de twlentibus fièrent^. Voilà donc ce que veut dire tirer; ou de quelque sorte qu'on veuille expliquer ce mot, c'est donner de croire , c'est faire qu'on croie , c'est changer le non-vouloir en vouloir : et si l'on n'a pas cette grâce. Jésus-Christ dit qu'on ne peut pas. On ne doit donc pas hésiter sur cette expression qui est de la Vérité même , et il ne faut que la bien entendre.
Mais nous l'avons déjà appris de saint Augustin- : outre la puissance de faire le bien improprement dite et très-éloignée qui, comme nous avons dit , n'est autre chose que le fond même de la nature, et en elle la capacité radicale et passive d'être aidée et élevée par la grâce , ce Père nous a fait voir deux sortes de pouvoirs actifs de faire le bien donné à l'homme par la grâce : l'un est celui qui nous tire de l'impuissance absolue de faire le bien qui fait dire à Notre-Seigneur : « Sans moi vous ne pouvez rien , » et ce pouvoir est reconnu par saint Augustin même dans l'état de la nature innocente : ce qui fait dire à ce Père qu'Adam avait un secours sans lequel il ne pouvait pas persévérer^. A plus forte raison il faut reconnaître et ce pouvoir et cette impuissance dans la nature blessée et perdue, parce que, dit le même Père, et après lui le concile d'Orange, « si l'on n'a pas pu par la grâce conserver ce qu'on avait , combien moins pourra-t-on sans elle réparer et recouvrer ce qu'on a perdu' ! »
Voilà donc le premier pouvoir que nous accorde la grâce. Mais saint Augustin nous a enseigné qu'outre celui-là, il y en a encore un autre pareillement donné de Dieu, qui consiste dans la volonté ardente et forte d'accomplir le bien qu'il nous commande. Selon cette espèce de pouvoir, on ne peut pas ce qu'on ne veut pas ou ce qu'on ne veut que faiblement, parce que cette faible volonté ne surmontant jamais les grandes difficultés de faire le bien qui reste en nous, quelque pouvoir que nous en ayons d'ailleurs, elle nous laisse dans une espèce d'impuissance qui jamais ne nous est ôtée que par l'inspiration d'une volonté si ferme et si forte, qu'elle surmonte enfin tous les obstacles de notre concupiscence et des tentations du démon.
Selon ce genre de pouvoir, saint Augustin a raison de dire, comme nous avions déjà vu, « que le pouvoir et la volonté de persévérer nous sont donnés par la grâce"; » et nous avons ajouté : en un certain sens par la même grâce , c'est-à-dire par celte grâce qui nous donne l'acte en nous donnant une forte et invincible volonté.
Saint Augustin n'a pas hésité à dire que les fidèles ont besoin de cette grâce. " Ils ont besoin, dit ce Père, d'une grâce non point plus aisée et plus agréable, mais plus puissante que colla qu'Adam a reçue : » Proinde etsi non intérim Ixtiore , tamen potentiore gratia indigent intU'. Cette grâce plus puissante de saint Augustin , c'est celle qui donne l'eiret; car dans la suite, en définissant cette grâce plus puissante qui est celle qui nous est donnée <( par le second Adam qui est Jésus-Christ, il dit
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que cette seconde grâce n'est pas comme la première, par laquelle on peut accomplir la justice, si l'on veut : mais qu'elle peut davantage, parce qu'elle fait encore qu'on veuille : » Secunda plus potest, qua etimn fît ut velitK Voilà donc comme il définit celte grâce qu'il appelait plus puissante, et dont il disait que « les fidèles de cet état ont besoin,» c'est-à-dire qu'ils ont besoin d'une grâce qui donne l'effet ; en sorte , conclut ce Père , « que ce ne serait pas assez ; ou de mot à mot , que ce serait peu, parum esset, qu'ils ne pussent sans cette grâce , ou connaître le bien , ou y demeurer s'ils voulaient , si Dieu ne faisait qu'ils le voulussent ; »' Ut parum sit non posse sine illa vel apprehendere honum, vel permanere in hono si velit, nisit etiani efficiatur ut velit^.
Ainsi il est clair , selon saint Augustin , qu'on a besoin de la grâce qui donne l'acte, indigent, et que ce n'est pas assez sans celle-là d'avoir celle qui donne le pouvoir : non qu'elle ne soit suffisante pour donner le pouvoir, puisque saint Augustin, comme on a vu , suppose partout et même ici , qu'elle le donne , mais parce qu'il faut encore demander une autre grâce pour réduire en acte ce très-véritable mais faible pouvoir.
Quand on nous dit, au reste, que saint Augustin , dans le livre De la correction et de la grâce , en parlant de la grâce de la persévérance que nous avons dans cet état et après la chute d'Adam, ne dit pas qu'elle nous donne le pouvoir, mais seulement qu'elle nous donne l'acte , je ne sais si l'on pense assez à ces paroles : « Le secours pour persévérer qui nous est donné par Jésus-Christ , est d'autant plus grand dans ceux à qui il plaît à Dieu de le donner , que non-seulement sans ce moyen ou ne peut persévérer quand on le voudrait , mais encore qu'il est si grand qu'on ne manque point de vouloir^ » Et un peu après : « Nous avons par cette grâce, non-seulement de pouvoir ce que nous voulons, mais encore de vouloir ce que nous pouvons. » Et dans la suite : « Il est donné aux prédestinés, non-seulement de ne pouvoir être persévérants sans ce don , mais encore que par ce don ils ne soientjamais autre chose que persévérants : » A'o?i solum sine isto dono persévérantes esse non possint , verum etiam tit cum illo dono nonnisi persévérantes sint'. Ce qu'il répète sans cesse et conclut enfin, comme nous l'avons déjà rapporté deux et trois fois, que « la puissance et la volonté, possibilitas etvoluntas, nous est donnée » parla grâce; et que si Dieu ne nous donnait « que le pouvoir de persévérer, si nous le voulions, sans nous donner le vouloir, nous ne pourrions pas persévérer". » Ce qui paraissant contradictoire , comme nous l'avons déjà remarqué, ne reçoit que ce dénoûment, que nous avons aussi observé dans les paroles suivantes de ce Père , qu'outre le pouvoir simple et absolu qu'on reçoit par une certaine sorte de grâce, il y a un autre pouvoir qui consiste dans le vouloir même, et qui est le fruit de la grâce de prédilection et de préférence que nous avons si souvent trouvé, non-seulement dans saint Augustin, mais encore à son exemple et à celui des conciles dans les prières de l'Eglise.
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Il n'est donc pas permis de disputer , ni de la grâce qui donne le pouvoir sans l'acte, ni de la grâce qui donne l'acte avec le pouvoir : non de la première qui donne le pouvoir sans l'acte , puisque c'est celle qu'ont tous les justes qui tombent, non de la seconde qui donne l'acte avec le pouvoir , car c'est celle qu'ont tous les justes qui demeurent. Avec celle qui donne le pouvoir on pourrait faire , avec celle qui donne l'acte on pourrait ne faire pas. Il ne faut point chicaner sur ces pouvoirs donnés de Dieu, mais croire fermement que, lorsqu'il veut donner le pouvoir , on l'a sans doute , comme lorsqu'il veut donner l'acte, on l'a aussi. Car on a tout ce qu'il veut donner, comme il veut et au degré qu'il veut. 11 n'y a donc, sans tant disputer, qu'à croire en sa toute-puissance , et par là croire aussi qu'il peut faire que celui qui tombe soit tellement secouru qu'il ne tombe que par sa pu^e faute , et que celui qui ne tombe pas en soit empêché par un secours plus particulier de sa grâce : qui est, par la foi plutôL que par la raison , la parfaite conciliation que nous cherchons de la grâce donnée à tous , du moins sans aucun doute à tous les fidèles , et de la grâce donnée aux seuls élus qui demeurent jusqu'à la fin dans la justice.
CHAPITRE XVI
Récapitulation. — Explication d'un passage oii saint Augustin semble nier l'universalité de la grâce.
Et pour réduire maintenant en termes précis et scolastiques ce que nous avons appris de saint Augustin et des conciles, il est certain, premièrement, que tous les justes ont, par la grâce de Dieu, le pouvoir de demeurer dans la justice s'ils le veulent : ce sont les propres termes que nous avons dans saiat Augustin. Et il est certain en second lieu , par le même saint Augustin et parles mêmes conciles, à qui celui de Carthage où était ce Père en a montré le chemin, que ceux qui demeurent actuellement dans la justice, et surtout ceux qui y demeurent jusqu'à la fm de leur vie , ont reçu de Dieu une grâce particulière qui les y fait demeurer actuellement. 11 est certain, en troisième lieu, selon saint Augustin, que les fidèles ont besoin de cette grâce qui donne l'acte , parce que c'est celle qui sauve seule et qu'il faut que tous les fidèles la demandent.
Il est certain , en quatrième lieu , qu'on peut dire de cette grâce en un certain sens très-bon et trèscatholique, qu'elle est nécessaire pour ne point tomber, et que sans elle on n'est pas capable de persévérer dans la justice, puisque selon la remarque que nous devons à Vasquez , ce sont les expressions ou plutôt les décisions de deux grands papes , saint Innocent et saint Célestin '.
En cinquième lieu, il est certain, selon le même Vasquez qui l'a pris de saint Augustin, qu'on peut dire que sans cette grâce qui donne l'acte et l'effet, on ne peut croire , puisque c'est celle qui étant décrite par Jésus-Christ , comme on a vu , sous le nom de grâce qui tire et de grâce qui donne de croire, a reçu en même temps ce témoignage de Jésu.s- Christ môme que sans elle on ne peut venir à lui.
En sixième lieu, on doit dire que si on ne le peut pas, c'est à cause qu'on ne le veut pas ou qu'on ne
I. l'art., (lisp. 98, cap. 3, etc
le veut pas assez fortement , et sans préjudice des grâces par lesquelles on pourrait le vouloir si on employait toutes les forces que Dieu nous donne, ainsi qu'on l'a établi par tant de passages de saint Augustin et des conciles.
En septième et dernier lieu , on doit accorder à Vasquez et à tous les autres théologiens , que cette grâce qui donne le faire n'est pas nécessaire de la nécessité antécédente qui ôte le libre arbitre , mais de cette nécessité qu'on appelle de conséquent, telle qu'est celle-ci : Celui qui parle, tant qu'il parle, il ne se peut qu'il ne parle ; ce qui serait aussi véritable si l'on disait : Celui qui veut libreftienl, tant qu'il veut librement, il ne se peut qu'il ne veuille librement, parce qu'en général il est toujours vrai que ce qui est, tant qu'il est il ne se peut qu'il ne soit, à cause qu'il est impossible d'être et de n'être pas tout ensemble. Toutes ces nécessités de conséquence , de concomitance , de sens composé, comme on appelle, ne blessent en aucune manière le libre arbitre. On peut dire dans le même sens que celui à qui Dieu donne la grâce efficace , quel que puisse être le moyen qui la rende telle , aura reffel ; et que tant qu'il l'aura , il ne pourra pas ne le point avoir, comme il ne pourra point l'avoir, tant qu'il ne l'aura pas. En ce sens, très-certainement la grâce qui donne l'effet lui est nécessaire.
C'est en ce sens, comme le remarque le même Vasquez' , que saint Augustin a dit que le don de persévérer jusqu'à la fin ne se peut perdre, parce que si on le perdait, sans doute on ne l'aurait pas et on ne pourrait pas l'avoir eu. Mais il faut ajouter avec le même saint, que par une prédilection et une préférence gratuite et particulière, Dieu donne à tous ceux qui persévèrent un don, quel qu'il soit, de quelque sorte que cela se fasse, par lequel ils persévèrent infailliblement. Ce que le même, non-seulement ne nie pas, à Dieu ne plaise! mais encore il l'établit invinciblement avec tous les théologiens, et non-seulement avec ceux de sa Compagnie, mais encore avec tous ceux de toute l'Église catholique-.
On peut maintenant entendre toute l'économie des définitions des conciles sur la matière de la grâce par rapport aux endroits que nous en traitons. Elle a doux propriétés sans lesquelles on ne peut fonder l'humilité et la prière chrétienne : l'une qu'elle est absolument nécessaire , et que sans elle on ne peut rien , l'autre qu'elle est efficace dans ceux qui font bien , qu'elle est préparée de Dieu pour opérer cet effet. La première de ces vérités est définie spécialement par ce canon v du concile de Carthage , où nous avons déjà vu que les pélagiens sont condamnés pour avoir dit : « Que la grâce nous est donnée pour faire plus facilement ce qui nous est commandé , comme si sans le secoure de la grâce, nous le pouvions faire en quoique façon, quoique avec plus de difficulté. » El la seconde l'est aussi dans le canon iv du même concile , où nous avons vu semblablemcnt qu'il nous est donné de Dieu et de pouvoir et de luire, mais encore plus de faire que de pouvoir.
Ces deux vérités se trouvent encore dans les lettres synodiques des conciles do -416 el de 41. s,
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dans les réponses des Papes , dans le concile d'Orange, et enfin dans celui de Trente. De la première, personne n'en doute; et pour la seconde, nous l'avons prouvée si amplement, qu'il n'y a plus rien à ajouter.
Nous avons encore prouvé parles définitions des mêmes conciles d'Orange et de Trente qu'outre la grâce qui donne l'effet, il y a celle qui donne du moins à tous les fidèles, même à ceux qui tombent, un véritable pouvoir de conserver le bien qu'ils ont reçu ; et il a été démontré que cette doctrine et les maximes sur lesquelles elle est fondée sont prises de saint Augustin , ou plutôt de la tradition dont il a été le plus parfait interprèle. C'est cette grâce qui donne ce pouvoir, dont on peut dire qu'elle est donnée à tous les hommes, en divers degrés et par des moyens infinis que Dieu connaît, en vertu de la volonté générale de les sauver tous par Jésus- Christ, notre commun Réparateur. Je ne sache point de définition expresse de l'Eglise sur l'universalité de cette grâce : nous avons vu néanmoins qu'elle est reconnue de toute l'Ecole , qui en cela ne fait que se conformer à la doctrine et au langage de tous les Pères sans en excepter saint Augustin et saint Prosper, puisqu'ils ont parlé comme les autres et qu'à leur exemple ils ont exalté cette bonté infinie et infiniment étendue sur le genre humain.
On objecte pourtant un passage de saint Augustin, qui mérite une discussion particulière. C'est dans YEpître à Vital, où il pose ces douze articles célèbres , que « nous savons , dit ce Père , très-certainement qui appartiennent à la foi véritable et catholique. » Or, parmi ces douze articles il y en a trois, le iv', le V^ et le vi'=, où l'on prétend que la grâce universelle est détruite en cette sorte : « Nous savons que la grâce de Dieu n'est pas donnée à tout le monde : nous savons qu'elle est donnée à ceux à qui elle l'est par une gratuite miséricorde : nous savons que c'est par un juste jugement de Dieu qu'elle n'est pas donnée à ceux à qui elle ne l'est pas : ') Scimus gratium Dei non omnibus hominibus dari : scimus eis guibus datur misericordia Dei gratiiita dari : scimus eis quibus non datur justo Deljudicio non dan\ Ce qui semble dire , non-seulement qu'il est faux que la grâce soit universelle , mais encore qu'il est de la foi, et de la foi catholique, qu'elle ne l'est pas.
Cet argument prouve trop. S'il est de la foi catholique que la grâce n'est pas universelle au sens que l'Ecole reconnaît, il s'ensuit de deux choses l'une : ou que toute l'Ecole est dans l'erreur, ce qui est absurde; ou que saint Augustin s'est trompé, en nous donnant comme de foi ce qui n'en est pas. Personne ne l'en a repris. On aurait tort de le regarder dans toute l'Ecole ou plutôt dans toute l'Eglise, comme le docteur de la vérité en cette matière, s'il était tombé dans un si prodigieux excès. Ceux qui ont dit que sa doctrine était excessive, auraient injustement été réprimés et condamnés par l'Eglise; et il serait un novateur manifeste, si, non content de ne pas suivre les Pères ses prédécesseurs, dont la doctrine sur la grâce univfrs«'llc est incontestable, il les avait encore condamnés d'erreur. Ceux qui aiment, jf
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ne dirai pas saint Augustin, mais l'Eglise, la tradition, la vérité, doivent avec moi chercher le bon sens qui doit être nécessairement dans ces paroles de saint Augustin.
Mais cela en vérité n'est pas difficile, si l'on considère la doctrine des adversaires que saint Augustin avait à combattre. Qui ne sait que les pélagiens amusaient le monde, en appelant grâce la nature et le libre arbitre que tous reçoivent en naissant. 11 était donc de l'esprit de cette hérésie de prêcher une grâce donnée à tous, et il était de l'esprit du christianisme d'en'prêcher une autre. Les pélagiens prêchaient la grâce par laquelle nous sommes hommes, qui était un don général ; saint Augustin , les Pères d'Afrique , le Saint-Siège toute l'Eglise prêchaient la grâce par laquelle nous sommes chrétiens, gratiam qua christiani sumus, qui est un don spécial , parce que c'est le don de la foi, conformément à cette parole de saint Paul : « La foi n'est pas de tous ' , » encore , dit saint Augustin , qu'il soit de tous de pouvoir avoir la foi et que cela soit, en un certain sens que nous avons vu, du fond même de la nature. Mais sans examiner en combien de sens le pouvoir peut être de tous, l'avoir constamment n'est pas de tous : et cet avoir , comme dit saint Augustin : « C'est la grâce chrétienne , qui n'est conférée qu'au chrétien et non pas (comme la grâce de la création) à tous les hommes , même aux infidèles , et non-seulement tous les hommes, mais encore à tous les animaux jusqu'aux plus petits^. Ce n'est donc pas là ce qu'on appelle « la grâce des chrétiens, » c'est une grâce qui leur est particulière ; et ils ne seraient pas chrétiens , s'ils ne croyaient et ne connaissaient qu'elle n'est pas de tous, afin de pouvoir en rendre à Dieu par Jésus-Christ de particulières actions de grâces.
Quand nous ne ferions qu'arrêter nos yeux sur les enfants baptisés , le baptême par lequel ils sont chrétiens n'est pas de tous : ils y sont conduits par un soin particulier et purement gratuit de la divine Providence ; et sans ce soin, cette grâce particulière , il est de la foi que tous sans exception demeureraient éternellement dans la masse où est perdu tout le genre humain; mais la grâce qui les en tire, et dans son principe qui est la volonté de Dieu qui la donne , et dans son effet qui est l'infusion de la justice chrétienne , n'est pas de tous. C'est une vérité de foi qui seule serait suffisante pour faire dire à saint Augustin : Nous tous qui , par la grâce de Dieu sommes chrétiens et catholiques, nous savons et nous croyons avec une ferme foi que cette grâce du baptême, par laquelle nous avons été faits chrétiens, n'est pas donnée à tous.
Que le baptême en un certain sens très-véritable soit offert à tous ; que tous soient en quelque façon compris dans le pacte du baptême sous certaines conditions, ainsi que nous l'avons expliqué ailleurs , le ferme fondement de Dieu demeure toujours, que ceux à qui Dieu destine le baptême actuellement et par une volonté absolue, le reçoivent par une pure grâce; par une prédilection, par une préférence gratuite ; et puisqu'aucun chrétien ne nie quf, cela ne soit ainsi , tous avec saint Augustin croient et confessent comme un ar-
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ticle de foi que cette grâce n'est pas de tous et qu'il la grâce n'est pas donnée selon les mérites et au en faut faire a Dieu de particuliers remercîments : mntrairM nn'oiu ... ,i.„^a ._ ' ^^..
particuliers remercîments .
Grntiam Dei non omnibus hominihus dari.
S'il en faut venir aux adultes, quand on aura supposé avec les docteurs que tous , de loin ou de près, médiatement ou immédiatement, sont appelés à la foi et ont reçu pour v parvenir des grâces préparatoires , dont s'ils usaient bien de l'une à l'autre , ils pourraient venir à la foi ; en sorte que c'est par leur faute et par le défaut de leur volonté qu'ils demeurent infidèles et dans le péché : quand cela, dis-je , sera supposé, il restera toutefois par le commun consentement de tous les docteurs et de toute l'Eglise catholique , qu'il y en a à qui l'Evangile, par un juste jugement de Dieu , n'est jamais prêché : que de ceux à qui il est prêché , nul ne croit que celui dont Dieu a particulièrement touché le cœur ; et que parmi ceux qui croient et sont justifiés par la foi, quoique tous avec la grâce de Dieu, en travaillant fidèlement, puissent persévérer dans la justice , tous ceux qui y demeurent actuellement jusqu'à la fin sont menés à cette fin bienheureuse par une grâc'e et une conduite d'une pure et particulière miséricorde. Tout cela ne suffit-il pas pour faire dire avec saint Augustin à tant que nous sommes de chrétiens : Nous savons que la grâce de Dieu par laquelle nous sommes actuellement chrétiens , actuellement justifiés , ac-
contraire qu'elle est donnée par une pure miséricorde, il est clair que Dieu ne la doit à personne ; et que ceux à qui elle n'est pas donnée n ont pas sujet de se plaindre, « puisque même, dit saint Augustin, s'il ne donnait à personne ce qu'il ne doit à personne, et qu'ainsi personne ne fût délivré de la perdition commune , il n'y aurait aucune injustice à lui imputer'. » C'est aussi ce qui donne lieu à saint Augustin de joindre cet article aux deux précédents : « Nous savons que ceux à qui la grâce n'est pas donnée, c'est par un juste jugement qu'elle ne l'est pas : » qui est le Sixième des douze que saint Augustin propose à tous les fidèles comme autant d'articles de foi.
Il y a deux choses à remarquer dans cet article de saint Augustin ; l'une que la grâce n'est pas donnée à tous, ainsi qu'il l'avait déjà dit dans l'art. IV, la seconde qui est particulière à celui-ci, que lorsque la grâce n'est pas donnée, c'est toujours par un juste jugement, ce qui emporte la punition de quelque péché.
Sur cet article il est bon d'entendre ces paroles de ce Père : « Pourquoi de deux enfants égafernent coupables du péché originel, l'un est pris et l'autre est laissé ; et pourquoi de deux adultes infidèles, l'un est appelé de manière qu'il suit celui qui l'appelle, pendant que l'autre ou n'est point
tuellement persévérants et finalement sauvés , n'est j du tout appelé , ou ne l'est point de cette sorte :
pas donnée à tous les hommes ?
Concluons donc que la grâce du Dieu créateur qui est donnée, non-seulement à tous les hommes, mais encore aux animaux comme aux hommes mêmes , dont le Psalmiste a chanté : « 0 Seigneur , vous sauverez les hommes et les animaux^, » est différente de la grâce du Dieu rédempteur, dont i
ce sont d'impénétrables jugements de Dieu. Mais pourquoi de deux fidèles pieux , l'un reçoit la persévérance jusqu'à la fin , et l'autre ne la reçoit pas : ce sont des jugements de Dieu encore plus impénétrables ^ » Il rapporte donc ces dilTérenccs à des jugements cachés qui présupposent nécessairement quelque péché, et il nous fait remarquer que
est écrit : « 0 Dieu, vous sauverez votre peuple, dans ces divers jugements de Dieu par lesquels il les brebis de votre troupeau^ « Dieules sauve par ! punit les hommes, le plus impénétrable est celui Jésus-Christ d'une façon et avec des grâces parti- par lequel il ne donne pas la persévérance au ficulières, dont saint Augustin a raison de dire que 1 dèle à qui il a donné la justice, ceux à qui elles sont données ont ce don par une I Et la merveille de ce jugement, c'est que lui gratuite miséricorde : qui est le second article des 1 ayant donné, comme on a vu, « le pouvoir de pertrois que nous avons considérés , et le cinqième des sévérer s'il avait voulu, » comme ce saint Père l'a douze que saint Augustin a proposés dans la Lettre dit expressément^ il ne lui en a pas donné l'acte : à Vital. pourquoi? « Si on me le demande, dit-il, je ré- Ce qu'il dit ici , qu'on reçoit ces grâces par une ponds que je n'en sais rien : me iguorare respon-
miséricorde gratuite , est la même chose qu'il venait de dire dans la première proposition : « Nous savons que la grâce de Dieu n'est donnée ni aux petits ni aux grands, selon leurs mérites^ » Et dans la troisième , « nous savons que ceux à qui la grâce est donnée, non-seulement elle ne leur est
deo. Car j'écoule ce que dit l'ApiMro, que l<*sjugements de Dieu sont impénétrables. Autant donc qu'il a daigné nous les découvrir, rendons-lui grâces et ne murmurons pas de ce qu'il n'a pas voulu nous en découvrir, mais reconnaissons que cela même nous est très-salutaire*. » Croyons donc que
pas donnée selon les mérites de leurs œuvres , mais c'est par un secret jugement et pour des péchés enmême selon les mérites de leur bonne volonté, ce ' ' ■ • • ' •' '-'• qui paraît principalement dans les petits enfants. » C'est là ce grand principe de la doctrine de la grâce dont on a exigé la reconnaissance de la bouche de Pelage dans le concile de Palestine et dès le commencement de celte dispute ; et c'est le même principe que saint Augustin donne partout comme le fondement le plus essentiel de la foi catholique en cette matière, ainsi que nous l'avons expliqué ailleurs si amplement, qu'il n'est plus nécessaire d'y revenir de nouveau.
Mais si c'est un des fondements de la foi , que
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cnes, principalement pour son orgueil, que Dieu refuse à plusieurs ce don de sa grâce sur ce principe de saint Augustin , que << la cause pourquoi les hommes ne sont pas aidés osl en eux et non pas en Dieu*. » Ce qui, bien loin d'affaiblir la volonlégénérale de les sauver tous, l'élablil [)lulnl rn ce que ce n'est pas à Dieu , mais à soi-même qu'on doit imputer si l'on n'a pas la grâce : je dis même celle qui donne l'effet <( en découvrant ce qui éliiil caché cl en rendant agréable ce qui di-plaisail aupaçavaul, •«
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comme le dit saint Augustin dans le même lieu. Concluons donc qu'il est de la foi que la grâce chrétienne, la grâce du Dieu Rédempteur n'est pas donnée à tous les hommes à la manière de la grâce du Dieu Créateur, qui était celle que reconnaissaient les pélagiens : ce qui même serait certain, quand il serait vrai que Dieu touche tous les cœurs des hommes , pour les appeler de loin ou de près à sa connaissance, parce qu'il demeurerait toujours pour indubitable que cette grâce n'est pas commune , uniforme , perpétuelle comme la nature , puisqu'on la reçoit, qu'on la perd, qu'on la re-
couvre , que Dieu la répand à certains moments et la retire dans d'autres par de secrets jugements. Tout au contraire de la nature, qu'il donne sans ciioixà tous les hommes et qu'il conserve même à ceux qu'il abandonne, selon quelques-uns de tous les secoiirs, et, selon d'autres, du moins des grands secours de la grâce , ne cessant de leur inspirer, comme dit saint Paul', dans leur plus grand abandonnement le mouvement et la vie, et de faire subsister en eux le fond même de la raison et du libre arbitre.
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